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Nealcès,  peintre  crée  , vivait 
dans  la  i33<’.  olympiade,  24^  ans 
avant  J.  - G.  Il  se  lit  remarquer  par 
les  traits  ingénieux  et  singuliers  dont 
il  animait  scs  compositions.  Ce  fut 
ainsi  qu’ayant  à présenter  un  com- 
bat naval  des  Perses  et  des  Égyp- 
tiens sur  le  Nil , il  caractérisa  le  lieu 
de  la  scène  , en  plaçant  sur  la  rive  un 
crocodile  prêt  à dévorer  un  .âne  qui 
vient  s’abreuver  au  bord  du  fleuve. 
Pline  cite  une  Vénus  comme  un  de 
scs  plus  beaux  ouvrages.  Lorsqu’ A- 
ratus  eut  rendu  la  liberté  à Sicyoue, 
sa  patrie , il  fît  détruire  les  images 
des  tyrans , parmi  lesquelles  se  trou- 
vait un  magnifique  portrait  d’Aris- 
tratc,  placé  sur  un  cbar,  et  couronné 
par  la  victoire.  Il  avait  été  peint  par 
tous  les  élèves  de  Mélanthe , sous  la 
direction  de  cegrand peintre.  Néalcès 
profita  du  crédit  que  scs  talents  lui 
avaient  donné  auprès  d’Aratus,  pour 
conserver  ce  cha-d’oeuvre  ; il  lui  re- 
présenta, les  larmes  aux  yeux,  que 
s’il  fallait  faire  la  guerre  aux  tyrans , 
on  pouvait  épargner  leurs  images. 
Aratus  consentit  seulement  à laisser 
subsister  le  char , les  chevaux  et  la 
victoire. , à condition  que  la  figure 
d’.Aristrateseraitremplacée.  Néalcès, 
chargé  de  l’opération , se  contenta 
de  peindre  une  palme  à la  place 
qu’occupait  le  tyran.  Erigonus,  ou- 
, vrier,  qui  broyait  les  couleurs  de 


Néalcès , devint  lui-même  un  peintre 
habile,  et  laissa  un  disciple  qui  eut 
de  la  réputation , Pasias , frère  du 
modeleur  Æginctas.  — Anaxandre , 
fille  de  Néalcès  , cultiva  aussi  la 
peinture.  L — s — e. 

NÉARQUE,  amiral d’Alexandre- 
le-Grand , natif  de  l’île  de  Crète,  était 
établiàAmphipolis,enXhrace.  Ami 
de  jeunesse  d’ Alexandre , il  avait  par- 
tagé ses  disgrâces  sous  Philippe.  Il 
conduisit  la  flotte  de  ce  monarque , 
depuis  l’embouchure  de  l’Hydaspe, 
jusqu’à  celle  de  l’Indus , et  de  là , le 
long  des  côtes  de  la  Gédrosie , de  la 
Carmauie  et  de  la  Perside , jusque 
dans  l’Euphrate.  C’était  la  premiè- 
re fois  qu’une  flotte  grecque  navi- 
guait sur  l’océan  Indien  , entreprise 
qui , comme  la  plupart  de  celles  du 
conquérant  macédonien , réunissait 
à l’éclat  d’une  aventure  héroïque  un 
grand  but  d’utilité  politique  et  corn  ■ 
merciale.  Alexandre , maître  de  tout 
l’empire  perse,  sentait  que,  pour  con- 
solider une  monarchie  aussi  vaste, 
il  fallait  ouvrir  des  communications 
directes  et  sûres  entre  Babylone,cen- 
trede  l’État , et  les  provinces  les  plus 
éloignées  : il  savait  par  sa  propre  ex- 
périence combien  la  roule  de  l’Inde, 
^ar  la  Bactriauc , était  longue  et  dif- 
ficile ; il  devait  aussi  avoir  trouvé 
dans  les  archives  de  la  cour  de  Perse 
quelques  données  sur  U navigation 
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Je  Scylas,  (pii  avait  appris  an\  Per- 
ses la  possibilité  il’allcr  de  l’Iiidiis 
dans  le  ç;olfc  Arabique.  Ou  ne  peut 
lire  Ctcsias  sans  s’apercevoir  que  les 
Perses,  dont  il  emprunte  les  con- 
naissances, avaient  des  relations  très- 
étendues  avec  l'ludc,  probablement 
par  le  golfe  Persique.  Les  succes- 
seurs de  Darius  avaient  negligt:  de 
tirer  parti  des  mers  qui  baignaient 
leur  empire  au  midi  ; et  il  paraît 
même  que  cette  négligence  avait  eu 
pour  suite  l’indépendance  presque 
totale  de  l’Inde,  Alexandre , jaloux 
de  s’emparer  de  cette  riebe  contrée, 
ou  du  moins  de  son  commerce,  de- 
vait, avant  tout,  faire  explorer  avec 
soin  les  mers  et  les  côtes  par  où  passe 
la  route  directe  des  bonebesde  l’in- 
dus.  Telle  fut  la  grande  tnistiio') 
Nearque , ayant  pour  second  Oncsi- 
crite,  s’acquitta  delà  manière  la  plus 
liabile.  Conduire  une  flotte  nom- 
breuse, cliargée  d’un  corps  de  trou- 
pes , le  long  d’une  côte  beVissée  de 
tas-fonds  , déserte  et  stérile  , était 
certaiuemcnt  une  tdclic  dillicile.  Le 
journal  que  Néarqiic  avait  tenu,  con- 
tenait,d’après  les  citations  qu’en  font 
les  anciens  , des  détails  aussi  exacts 
que  curieux  sur  les  peuples  et  les 
localités;  preuve  de  cet  esprit  de  re- 
cherches, de  cet  amour  de  la  science, 
que  le  disciple  d’ArLstotc  savait  ins- 
pirer à tout  ce  qui  l’entourait.  Les 
géographes  modernes  les  jilus  sa- 
vants , tels  que  MM.  Vincent , Gos- 
sellin  et  Mannert , rendent  justice  à 
l’exactitude  des  distances  géographi- 
ques données  par  Néarqiié  ; et  si 
sdn  voyage  , même  comparé  aux 
cartesles  plus  modernes,  oflrceucore 
quelques  incertitudes  , c’est  pcnt-ctrc 
parce  que  nous  n’en  avons  qu’un  ex- 
trait. Le  monarque  récompensa  Néar- 
que , en  plaçant  sur  .sa  tète  une  cou- 
ronne d’or  : il  allait , sans  doute , le 
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charger  d’une  nouvelle  mi.ssion , 
celle d’exploier  les  côtes  de  l’Arabie, 
en  faisant  le  tour  de  rette  péninsule  ; 
mais  la  mort  du  conquérant  anéantit 
ce  projet  comme  tant  d’autres.  Néar- 
que  , qui  avait  obtenu  la  prcfcclurc 
ou  satrapie  de  Pamphylie  et  de  Ly- 
die, lit  de  vains  eflorts  pour  a.ssurer  * 
le  trône  d’  Alexandrie  au  jeune  prince 
Hercule,  fils  de  Barsine.  On  a , il  est 
vrai  , révoqué  en  doute  njentité  de 
ceNéarque,  nommé  par  .Tustin,  et 
de  notre  voyageur,  en  se  fondant 
rincipalemcnt  sur  Pbilostrale,  qui , 
ans  la  vie  d’.Vpolloniiis  (liv.  ni, 
ch.  1 5 ) , dit  que  le  navigateur  Néar- 
qtie  est  enterré  à Pntalit,  dan.s  l’Inde. 
Mais  est-il  vraiscmblablequcNéarque 
soit  retourné  dans  l’Indc  ? I.histoirc 
ne  marque  aucune  ocra.sion  ipii  au- 
rait pu  l’y  ramener.  11  est  probable 
que  Philostratea  vouluparlcrde/’a- 
(drrt,  capitale  de  la  I.ycic  ( i).  Néar- 
que  avait  écrit  une  histoire  ou  des 
Mémoires historiipres  sur  .Alexandre, 
dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Son  /V- 
riple , ou  Journal  de  navigation,  pa- 
rait avoir  existé  dans  son  entier  du 
temps  de  Strabon  , de  Plutarque  et 
d’Arrien.  Ce  dernier  en  a donné  un 
extrait  dans  son  Histoire  Indique. 
Mais  le  commandant  en  second  de 
la  flotte,  Onésicritc  , avait  ans.si 
laissé  un  Journal  ou  Mémoire  sur  la 
mémorable  expédition  dont  il  avait 
faitpartic.  Les  (létails  de  géographie 
physi([uc  et  d’histoire  naturelle  , 
donnés  par  Onésicritc,  et  qui  ont  été 
confirmés  par  les  observations  mo- 
dernes, parurent  .suspects  à la  criti- 
que capricieuse  de  Str.ibon,  ctccgéo- 

aiimist  , |^r)«  «i'im  N«‘*rw 

qn»,  ■«•rur  tic  «lut  de  ce  (•hiloM^die . e| 

(toi  fut  mil  «mort eu  mêrnr  trrat*«  que  lui  |>»r  urdrr 
o'.\lrt«i<|re.  prut-ttre  ce  S'c«npic  qui  fol  <it> 

|cTr«  k r«t4ia.  Ü'«iilre«  |im9Pot  que  Suida*  a Vuuhi 
p«rlar  d*un  certain  Neopltrnn.  Vxs  (>iui  c«».  ceci 
Mura>tra(acdcr1e  voT«gc«r  N'-arquo. ■mquelaucim  * 
•uUv  u’aU’ibua  de«  comjvonHona  porliquea. 
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graphe,  ayant  aperçu  quelques  er- 
reurs dans  Néarque,  essaya  défaire 
rejaillir  sur  cet  amiral  le  l'cproche 
d’cxagcraliou  qu'il  adresse  à tous  les 
écrivains  de  la  snilc  d’Alpxaiidrc. 
D’un  autre  côte,  Piine  , ii’ayanl  ]>as 
eu  sous  les  yeux  l'oriftiiial , soit  de 
Ncarqiic,  soit  d'Onesicrile,  ( ma  is  seu- 
lement un  extrait  de  ce  dernier,  fait 
par  le  roi  Juba  ),  les  citations  de  Pli- 
ne, confuses  en  elles  mèmcs,  présen- 
tent des  contradictions  avec  l’ana- 
lyse authentique  de  Néarque  dans 
Arrien.  Ces  circonstances  ont  permis 
à deux  critiques  fameux  , Dodwcll 
et  le  P.  Hardouhi , d’élever  des  dou- 
tes sur  rauihenticiiéduPériplcdcNc- 
arque  et  sur  la  confiance  due  à ce  na- 
vigateur lui-mérae.  .Sainte-Croix  , 
dans  V Examen  critique  des  histn- 
riens  d’ Alexandre  ; Gosscllin, 

dans  scs  Rechercltes  sur  la  géof^ra- 
phie  ancienne  , et  le’  docteur  Vin- 
cent, dans  le  Voyage  de  Néarque 
( traduit  en  français  par  M.  Bil- 
lecoq),  ont  assez  facilement  repous- 
se ces  doutes.  Mais  en  expliquant 
les  détails  du  Périple  , iis  ne  sont 
pas  toujours  d’accord  : M.  (îosscllin 
veut  que  toutes  les  données  de  Néar- 
que'sc  retrouvent  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  ; le  docteur  Vincent 
pense  que  les  méthodes  d’observa- 
tion des  anciens  étaient  trop  impar- 
faites, et  que  même  nos  cartes  de 
ces  parages  sont  trop  défectueuses 
en  détail,  poiirqu’on  puisse  s’étonner 
de  quelques  erreurs  ou  contradic- 
tions. Quant  à Sainte-Croix , son  ju- 
gement ordinaire  l’abandonne  toul- 
à-fait,  lorsqu’il  s’avise  de  soutenir 
que  toute  Pexpéditidü  de  NÔBrcpic 
n’avait  d’autre  motif  que  la  folle  am- 
bition d’Alexandre,  sans  aucune  vue 
politique  ni  commerciale.  S’il  en  eût 
été  ainsi , pourquoi  Néarque  aurait-il 
tenu'un  Jonrual  si  plein  d’observa- 


NEA  . 3 

tions  nautiques  et  géographiques?  Le 
docteur  Vincent  a peut-être  tort  de 
regarder  le  commerce  enircrÉgypte 
et  l’Inde  comme  une  idée  complète- 
ment mùriedans  la  têtcd’Alcxandrc  : 
c’est  il  Babylonc  et  non  pas  à Alex.an- 
drie  qu’il  faut  penser  ici;  ce  fut  aussi 
.à  Babylonc  que  les  premières  liai- 
sons avec  l’Inde  curent  lieu  sous  les 
Séleucides.  Il  y a dans  le  récit  dcNé- 
arque  un  trait  fabuleux  qui  mérite 
d’être  explique  : c’est  cette  île  « con- 
» sacrée  au  Soleil,  où  un  vaisseau  de 
» transport  disparut  sans  qu’on  pût 
» en  découvrir  la  moindre  trace  , 

» quoiqu’on  fît  le  tour  de  l’ilc,  et  où 
» des  nymphes  marines,  disait-oo  , 

» après  avoir  attiré  dans  leurs  bras 
» les  navigateurs,  les  changeaient  en 
» poissons.  » Ou  peut  voir  ici  un 
fait  et  une  tradition  : i®.  Des  indi- 
gènes établis  dans  une  île  à lagune 
ou  avec  un  bassin  au  milieu  , d’ail- 
leurs couverte  de  p;dclnviers,  ont  pu 
cacher  subitement  à tontes  les  re- 
cherches un  bàliiuciit  dont  ils  s’é- 
taient emparés  ; -x°.  les  Perses  ont 
pu  avoir  cnt.-iulu  parler  des  femmes 
des  îles  Malabares,  qui,  a l’instar 
des  belles  insulaires  de  l’Océanie  , 
vont  à la  nage  au  devant  des  étran- 
gers. Comme  c'est  le  seul  trait  abso- 
Inincut  fabuleux  qu’on  reproche  à 
Néarque,  il  nous  a paru  qu’on  dcv.alt 
essayer  d’en  donner  une  explication 
plausible.  Le  Périple  de  Néarque  se 
trouvedans  les  diverses  éditionsd’Ar- 
ricu,  et  dans  le  premier  volume  dev 
Geographi  minores  de  Hudson.  On 
peut  consulter , pour  de  plus  amples 
détails,  les  deux  «uvrages  suivants  : 
The  voyage  of  Nearchus , etc. , il-  * 
Instraled  by  IV.  Vincent,  Londres, 
'797  ? i Recherches  sur  la 
géographie  des  anciens  , par  M. 
Gosscllin,  tome  m (Mémoires sur  le 
golfe  Persique  cl  sur  les  cotes  de  Gé- 
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draiie  ) , ainsi  que  Fabriciiis  , Sibl. 
uræca , édit.  Uarlcs , ii , p.  3 1 a. 

M.  B— s. 

NEBRISSENSIS  ( A^TOI^lE  de 
Lebiuxa,  plus  connu  sous  le  nom 
d’Æu  Antoniüs  ),  l’un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle,  et  ce- 
lui qui  a le  plus  contribue  à faire  re- 
fleurir les  lettres  et  les  sneuces  en 
Espagne,  était  ne',  au  commencement 
det’aimce  1 444  > ^ I»cbrixa  ou  Lcbri- 
ja,  petite  ville  de  l’ AndaUusie.,  de  pa- 
rents d’une  condition  médiocre  (i). 
Il  acheva  ses  premières  études  dans 
sa  famille , et  fut  envoyé , à Edgc  de 
quatorze  ans  , h l’université  de  Sala- 
inanq\ie , où  il  suivit  les  cours  de  ma- 
thématiques , de  physique  et  de  mo- 
rale. Pressé  du  désir  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances , il  partit, à 
dix-neuf  ans,  pour  l’Italie,  et  se  mit 
sous  la  direction  des  plus  habiles 
maîtres,  qu’il  étonna  par  sa  facilitéet 
par  sonapplic.atiun  au  travail.  Après 
une  absence  de  dix  années , il  revint 
en  Esp.agne , impatient  de  faire  par- 
tager .à  scs  compatriotes  l’enthou- 
siasme (]u’il  éprouvait  à la  lecture 
des  cbefs-d’œ\ivrc  de  l’antiquité.  Il 
se  rendit  d’abord  à Séville  , appelé 
jwr  rarcheveque  Alph.  de  Fouseca  , 
qui  appréciait  ses  talents.  Mais  , 
après  la  mort  de  ce  prélat , il  solli- 
cita une  chaire  à Funiversité  de 
Salamanque , où  il  avait  passé  les 
premières  et  les  plusbcllcs  années  de 
sa  vie.  A peine  en  eut-il  pris  posscs- 
» sion,  qu’il  voulut  essayerd’introduirc 
dans  l’enseignement  une  réforme  né- 
cessaire. Le  courage  avec  lequel  il 
attaqua  tous  les  vices  de  la  méthode 
alors  en  usage  dans  celte  fameuse 
école  , lui  Gt  bientôt  des  ennemis  de 
tons  ses  confrères  , obligés  d’abau- 


(i^  n « t«it  fît*  dr  Jran  IVIattîiwi  dr  CtrU  y 
Htitoj'iMtf  et  de  Clhtbcriuc  4c  Xaïuu  dcl 
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donner  le  sentier  si  commode  de  la 
routine  , et  d’apprendre  eux-mêmes 
ce  qu’ils  avaient  l’habitude  d’emsei- 
gner.  Ils  cherchèrent  à le  forcer  de 
renoncer  à son  projet,  en  l’abrcnvant 
de  dégoûts;  mais  ils  avaient  affaire 
à un  homme  doué  de  cette  fermeté 
de  caractère  qui  brave  les  obstacles, 
cl  delà  patience  qui  Gnit  par  les  vain- 
cre. Antoine  publia,  en  1481  , sous 
le  titre  d’Intrvductiones  lalitue  , scs 
vues  sur  l’enseignement  de  la  langue 
latine;  et  cet  ouvrage  fut  réimprime 
des  l’année  suivante,  avec  des  addi- 
tions. Il  sentait  la  nécessité  d’un  dic- 
tionnaire qui  mita  là  portée  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs  les  riches- 
ses de  cette  belle  langue,  et  il  prit  la 
résolution  de  faire  ce  présent  à sa  pa- 
trie. Mais  un  travail  aussi  étendu  exi- 
geait le  sacriGcc  de  tout  son  temps  ; 
et  il  ne  pouvait  pas  renoncer  à sa 
chaire , dont  le  traitement  était  son 
seul  revenu  pour  élever  sa  famille. 
D.  Juan  de  Zuniga  , grand-maître 
d’AIcantara  , vint  au  secours  de 
Lebrixa  , en  lui  offrant  un  asile 
dans  sa  maison  , où  il  serait  le 
maître  de  disposer  de  tous  scs  ins- 
tants. 11  y demeura  huit  années,  pen- 
dant lesquelles  il  termina  (outre  son 
Dictionnaire , dont  il  Gt  un  abrégé  ) 
une  Grammaire  latine,  et  une  Gram 
maire  espagnole  , la  première  de 
cette  langue.  La  mort  prématurée 
de  Zuniga  l’obligea  de  venir  repren- 
dre, .à  Salamanque,  la  double  chaire 
de  grammaire  et  de  poésie , qu’il 
y avait  déjà  remplie  avec  tant  de 
succès,  malgré  les  injustes  tracasse- 
ries de  ses  confrères.  Ne  pouvant  pas 
obtenir  de  faire  changer  les  ourra- 
ges  que  ruuiversité  mettait  entre  les 
mains  des  élèves,  il  en  donna  du 
moins  de  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes, avec  de  courtes  notes,  aussi 
utiles  aux  maîtres  qu’à  ceux  qu’ils 
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étaient  charges d’euseigncr.II  publia, 
en  i5o6,  un  Dictionnaire  de  juris- 
prudence, qui  avait  l'inapprcciaUe 
avantage  d’indi<{ucr  les  sources  du 
droit;  et  il  chercha,  par  quelques 
écrits , à ramener  à la  lecture  des 
Livres  saints , les  théologiens  égarés 
dans  d’interminables  disputes.  Le 
roi  Ferdinand , informé  des  services 
ue  cet  habile  professeur  ne  cessait 
e rendre  aux  lettres  , l'appela  près 
de  lui,  et  le  chargea  de  acbrouillcr 
l’origine  et  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  espagnole.  Lebrixa  .ne 
tarda  pas  à se  lasser  de  la  vie  des 
cours;  et  il  revint  une  troisième  fuis 
reprendre  sa  double  chaire  à Sala- 
manque. Mais,  ayant  sollicité,  en 
i5i3,  nn  avancement  qui  lui  était 
dû  à tant  de  titres,  et  n’ayant  pu 
l’obtenir  , il  sortit  sur-le-champ  de 
cette  ville  ingrate , décidé  à n’y  plus 
rentrer.  Il  accepta , bientôt  après,  la 
chaire  de  rhétorique  de  l’université 
d’Alcalà,  que  le  cardinal  Ximénes 
s’empressa  de  lui  offrir,  avec  un 
traitement  considérable , et  la  facul- 
té de  se  faire  suppléer  dans  ses  le- 
çons, toutes  les  fois  qu’il  le  jugerait 
à propos.  Il  devint  l’un  des  plus  uti- 
les collaborateurs  de  la  fameuse  Bi- 
ble polyglotte , entreprise  sous  les 
auspices  de  son  illustre  protecteur 
( V.  XiMéNÈs  ) , et  contrinua  beau- 
coup à épurer  le  texte  sacré,  malgré 
les  clameurs  de  théologiens  igno- 
rants , qui  recoururent  à l’autorité , 
pour  l’obliger  de  supprimer  une  par- 
tie de  son  travail.  Ce  grand  homme 
mourut  d’apoplexie,  le  a juillet 
iSoa  , à l’âçe  de  soixante-dix-huit 
ans,  et  fut  inhumé  à côté  du  card. 
Ximénès.  L’université  d’Alcalà,  tant 
qu’elle  a été  florissante,  a fait  pro- 
noncer chaque  année  son  panégyri- 
que. Quoiqu’il  possédât  toutes  les 
sciences  Cultivées  de  son  temps , et 
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qu’il  en  eût  ouvert  la  route  à ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  il  n’a  ja- 
mais prisque  le  titredegrammairien. 
On  a vu  une  partie  des  serviees  qu’il 
a rendus  à la  littérature , A la  juris- 
prudence et  à la  critique  sacrée  : il 
n’en  a pas  rendu  un  moins  essentiel 
à la  médecine , en  composant  un 
Dictionnaire  dans  lequel , en  indi- 
quant aux  jeunes  gens  les  ouvrages 
qu’ils  devaient  étudier,  il  s’est  at- 
taehé  surtout  à les  mettre  en  garde 
contre  les  empiriques,  si  communs 
alors,  et  contre  l’emploi  de  ces  re- 
mèdes auxquels  l’ignorance  ue  man- 
que pas  d’attribuer  des  propriétés 
merveilleuses.  Lebrixa  a eu  l’avan- 
tage de  former  un  grand  nombre  d’é- 
lèves qui  ont  marché  sur  scs  traces, 
entre  autres,  Florian  deOcampo, 
et  Ferdinand  Nimcz  , qui  ramena 
les  Espagnols  à l’étude  de  la  langue 
grecque,  comme  son  maître  les  avait 
ramenés  à celle  du  latin.  Il  a compo- 
sé un  très-grand  nombred’unvrages, 
tous  fort  rares,  même  en  Espagne.  Le 
savant  Mayairs  déclarequ’ila  cherché 
inutilement  à en  réunir  la  collection. 
La  liste  que  Nicol.  Antonio  en  a don- 
née, dans  la  Biblioth.  Hispan.  nova, 
est  très  - défectueuse  ; Niccron  l’a 
copiée  dans  ses  Mémoires  des  hom- 
mes illustres,  tome  xxxiii.  Chardon 
de  la  Rochette,  qui  en  connaissait 
toutes  les  imperfections,  avoue  qu’il 
désespérait  de  pouvoir  jamais  la  ren- 
dre parfaite.  11  y aurait  de  la  témé- 
rité à essayer  ce  qu’un  homme  d’un 
si  rare  mérite  a tenté  inutilement. 
Les  curieux  trouveront  dans  le  Spé- 
cimen biblioth.  hispano-majansianoe 
(pag.  I -Sq)  , des  détails  intéressants 
sur  tons  les  ouvrages  de  Lebrixa 
qu’avait  pu  recueillir  Mayans.  On  sc 
contentera  d’indiquer  ici  les  princi- 
paux ; I.  Introductiones  latinte,  Sa- 
umonque,  i48t,ÎD-foL;c’Mtlc  pre- 
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niicr  ouvrage  im|irimc  dans  ecttc 
ville;  on  n’cn  comiait.giicrc  que  deux 
ou  trois  exemplaircjs  en  Europe.  Cet 
opuscule  fut  réimprimé  , en  >4^3, 
.avec  quatre  feuillets  d'additions  ; et 
l’on  en  cite  une  troisième  édition, 
de  Zaïnora,  vers  i485  {V.  Laserna, 
Dieu  bihl. , 111,  199).  Antonio  et 
môme  Maittairen’uut  connu  que  l’cd. 
de  Cbrisloplic,  de  Crémone,  1 49>  » 
in*4°,  qu’ils  regardent  comme  la 
seconde,  et  qui  n’est  tout  au  plus  que 
la  quatrième.  Il  est  inutile  de'citer 
les  éditions  posténeures,  quoique  pre'- 
ferables  par  les  ameliorations  qu’y 
(it  l’auteur.  Larerda  a refondu  la 
grammaire  de  Lelirixa  , et  en  a fait 
nn  ouvrage  nouveau  ; niais  il  a ron- 
scn'c'  .sur  le  frontisjûce  le  nom  du 
premier  auteur,  pour  ne  point  nuire 
nux  intp'n’ts  de  l’Iiôpilal  de  Madrid, 
qui  avait  la  propric’te  de  cette  gram- 
maire ( F.  CrnoA,  VII,  529).  II. 
Orammatica  sobre  la  lingiia  cas- 
lellana,  ibid.,  1492,  in-4“.;  cette 
rare  c’dition  a etc  contrefaite  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  ; mais  il  est 
facile  de  reconnaître  les  exemplaires 
d’un  tirage  moderne  ( f.  Laserna, 
Dict,  bihl. , p.  200).  111.  Lexicon 
ladTio-hispiinicnm  et  hiipann-lnli- 
mim,ibid. , 1492, 2 vol.  in-folio, 
édition  de  la  plus  grande  rarelc.  Ce 
dictionnaire  eutun  très -grand  succès, 
et  il  a etc  re'imprimé  souvent  dans  le 
sci/.iènie  siècle  : l’édition  de  Madrid, 
1683,  in-fol. , est  la  plus  belle  et  la 
plus  complète;  mais  cet  ouvrage  a 
été  surpassé  depuis  long-temps.  IV. 
Introduclormm  in  cosmoff  aphiam 
Pompon.  Mclœ  1498,  iii-4‘’.  : 
Vette  introduction  est  claire , dit 
fiFavaiis  , comme  tous  les  ouvrages 
de  lÆbrixa.  V . .htris  cieilis  I,exmm , 
üiid.,  ilioti,  in-fol.;  cet  ouvrage  a 
mérité  à Lebrixa  le  titro  de  premier 
restaurateur  du  droit  civil , et  l’a  fait 


NF.R 

placer  par  Gravina  avant  IJudc  et 
Alciat.  Àjirès  cette  édit  ion,  on  fait  cas 
de  celle  rie  l’aris  , i.^4o  • ? 

avec  un  commentaire  de  Franç.  Ja- 
met.  ^'l.  Annotationcs  in  (piitltjun- 
f^inta  sucTtP  Scripturæ  locos,  Alcalà, 
i5i(i,  iu‘4".  C’est  une  réponse  aux 
théologiens  qui  avairut  critique  son 
travail  sur  rAncien-Te.Mamci  t.  VII. 
Lexicon  arlis  médicament arice  , 
ibid. , i5i8.  Ce  dictionnaire  fut  im- 
primé .1  la  suite  du  Traité  Ae  Dios- 
coridc  revu  par  Lebrixa.  VIII.  Re- 
rum  à Fernando  et  FAizabethd ges- 
tarum  décades  duce , etc. , Gre- 
nade, i54'»,  in-fol.  Ce  recueil  des 
ouvrages  historiques  de  Lebrixa  , 
qu’on  trouve  rarement  complet  , 
parce  que  les  pièces  dont  il  se  com- 
jio.se  ont  chacune  des  titres  particu- 
liers et  une  pagination din'ércntc  {F". 
le  Calai,  de  la  biid.  de  Santander  , 
nv.  4-ûo3  ),  a été  publié  par  les  soins 
de  Sanclic,  l’un  des  fils  de  Lebrixa  , 
qui  établit  dans  sa  propre  maison 
des  jiresses,  et  y réunit  les  meilleurs 
ouvriers,  pour  donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père. 
Mayansa  publié, eu  1^35,  à Madrid, 
iti-K“. , Réglas  de  orfograjia  en  la 
lengna  castellana,  ouvrage  de  Le- 
brixa, qu’il  re’gardc  comme  Iç  meilleur 
que  l’on  ait  sur  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  giammaire,  cl  y a ajouté 
quelques  Rlégics  latines  An  mcmcau- 
tcur.  L’académie  royale  de  Madrid 
proposa  , en  i'^Ç)6,VF,lnge  de  Le- 
brixa ; le  prix  fut  remporté  par  .I.B. 
Mtinoz  (^.  ce  nom  ).  Chai  don  de  la 
RüFliettc  a donné  un  extrait  intéres- 
sant de  cet  éloge,  dans  le  tome  ii  de 
ses  Mélanges,  p.  198-221  ; mais  il 
lui  estécliap[ic quelques  errenrschro- 
nologiqucs,  qui  ont  été  corrigées  dans 
cet  article,  d'après  la  préface  meme 
que  Lebrixa  a mise  .à  la  tête  de  son 
Dictionnaire , et  que  Mayans  a rcim- 
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priraee  prosqu’cn  entier  dans  Je  Spe- 
cimen  déjà  cite'.  W — s. 

NECIIOS  1“''. , roi  d’Égypte  , 
monta  sur  le  trône,  vers  l’an  7'j'i 
avant  J.-C. , et,  après  un  règne  de 
liiiit  ans,  dont  1 histoire  n’a  conserve’ 
ancnne  parlirniaiilc,  fut  lue  par  Sa- 
Lacos,  roi  d’iùliiupic  1!  laissait  au 
berceau  un  fils,  nuninié  l’samniili- 
eliiis,  qui  ne  loi  succéda  pas  immc- 
dialeiueut,  mais  qui  parvint  enfin  à 
recoinpièrir  sou  royaume  (Voy.  la 
Chronologie  cC Hérodote , par  Lar- 
cher, ch.  i-ra).  — NecuosJIjGJs 
de  l’saminiiiquc,  lui  succéda  vers 
l’an  G17  avant  J.-C.  Il  entreprit  de 
cmiscr  un  canal  pour  conduire  les 
eaux  du  Nil  au  golfe  Ârabi([uc  (la 
mer  Rouge);  mais  il  abandouua  cet 
ouvrage  , qui  avait  dcj.à  coûté  la  vie 
à cent  vingt  mille  hommes,  sur  l’a- 
vertissement de  roraclc , q«W  tra- 
vaillait pour  les  barbares  (Hérodote, 
liv.  Il , i5H).  Ou  sait  que  ce  canal , 
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les  Égyptiens  s’étaient  faite  de  la 
forme  et  de  l’étendue  de  cette  partie 
du  monde  (Voy.  ses  Pecherches sur 
la  géograph.  des  anciens , tom.  l 'r. , 
p.  tio/j-i  7 ).  N'echos  fit  la  guerre  aux 
iSyrieus,  les  battit  |)iès  de  Magdole, 
et  leur  enleva  lu  ville  deCadytis.  Les 
Livres  saints  ofl'rent  ))lns  de  détails 
sur  cette  expédition  qu’Hc'rodpte  n’en 
avait  ])u  recueillir  de  la  boucLe  des 
prêtres  d’Egypte , jaloux  de  la  gloire 
de  leur  nation.  Ce  prince,  qnc  l’bis- 
turieu  sacré iiommcPharaonNecliao, 
alaïuié  de  la  puissance  des  Babylo- 
niens et  des  Medes  qui  avaient  détruit 
l’empire  des  Assyriens , mareba  vers 
rEu]>hrato  pour  les  combattre;  mais 
Jusias,  roi  de  Juda,  dont  il  devait 
traverser  les  états,  voulut  s’opposer 
à son  ]>assage,  et  lui  livra  un  com- 
bat dans  la  vallée  de  Mageddo  ( la 
l^lagdule  d’Hérodote).  Josias  y per- 
dit la  vie  ( /^.  Josias,  XXII,  37  ). 
Le  vainqueur  prit  alors  Cadytis  (i), 


l'ccrcusé  sous  Ptüléméc-Pliiladelpher|et , poursuivaiilsa  marche,  battit  les 
it  sous  Adrien,  fut  définitivement’  llabyloniens, leur  enleva Carkhamis, 
l’an  7G7  , par  le  kbalyfc  grande  ville  sur  l’Euphrate,  où  il  mit 
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al  Maiisüur  ( Voyez  le  Dicuil  de 
M.  Letroiiiic,  pag.  ii-ai).  Alois 
Nechos  tourna  scs  vues  du  côté  des 
expéditions  lointaines,  et  établit  des 
(lottes  sur  les  deux  mers  qui  baignent 
l’J'igvptc.  Hérodote  rapporte  <pic  Nc- 
cho.s  envoya  des  vaisseaux,  montés 
par  des  Phéniciens,  à la  reconnais- 
sance des  côles  de  l’Afrique,  et  qu’il 
leur  donna  l'ordre  d’entrer  à leur 
retour,  par  les  eoloniics  d’Herriile  , 
dans  la  mer  ScpIcMlrioiiale  (la  Médi- 
terraiice  ).  Le  récit  de  ce  voyage 
(|irilérodotc  tenait  des  prclrcs  de 
l’Égyplc,  a été  admis  un  jteii  légère- 
ment par  des  savants,  d’ailleurs  très- 
eslimables  ; mais  M.  Gossclliu  a fait 
voir  que  ce  prétendu  voyage  autour 
de  l’Africpic,  n’est  qu’un  roman 
combiné  sur  la  fausse  opinion  que 


une  forte  garnison.  Ayant  appris  que 
Juachar.  s’était  emparé  du  trône  de 
Juda,  au  préjudice  de  Joaebim  l’aÎDé 
de  ses  frères , il  le  manda  k Samath , 
ville  de  Syrie , où  lui-même  se  trou- 
vait alors.  Il  le  retint  prisonnier,  ré- 
tablit Juarhitn  dans  ses  droits  ( V. 
ces  noms  ) , et  rentra  triomphant  en 
Egypte.  Neclios  consacra  à Apollon 
l’haliit  qu’il  avait  porté  dans  cette 
mémorable  expédition.  Ce  prince  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses 
victoires  ; Nabuchodoiiosor  lui  en- 
leva à son  tour  Carkliamis,  et  tous 
les  états  dont  il  s’était  emparé.  Ne- 
chusnioonii  l’an  üoo  avantJ.^.Son 
fils  Psamniis  lui  succéda.  W — S. 

(1)  Pridraux  proue  «jue  cette  viUe  .M  neut  cire 
Jèrusaiem  ; et  aun  arntiiMiit  a tld  awptl  par 

Kollia  f et  i|uelq«ic«  aulm  autean* 
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NECKER  (Noel-Josepb  ) , bota- 
niste du  dix-huitième  siècle,  e'tait 
né  dans  la  Flandre,  en  1739.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  , son  goût  l’en- 
traîna vers  l’étude  de  la  science  qu’il 
a cultivée  toute  sa  vie.  Son  excessive 
application  rendit  son  caractère  mé- 
lancolique et  hypocondriaque.  La 
haute  opinion  qu’il  avait  de  scs  ta- 
lents explique  son  irascibilité  contre 
les  critiques.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine à l’université  de  Douai , Ncckcr 
devint  successivement  botaniste  de 
l’électeur  palatin , historit^raphe  du 
Palatinat,  des  duchés  de  Berg  et  de 
Juliers,  agrégé  honoraire  au  collège 
de  médecine  de  Nanci , et  membre  de 
liuieursacadémies.  Ilmourutà  ûTan- 
eim,  le  10  déc.  1793.  Remi  Wille- 
tnet,  qui,  dans  le  Magasin  encjrclop. 
(a',  année,  tom.  i«r.,  p.  19a), adon- 
né une  Notice  sur  N.  J.  Necker,dit 
u’on  ne  peut  lui  contester  beaucoup 
e sagacité,  et  que,  mécontent  des 
méthodes  et  systèmes  de  botanique, 
il  en  imagina , ainsi  qu’on  le  voit  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste:  I. 
DeUciæ  gallo-belgicæ  sylvestres  , 
teu  tractatus  generalis  plantarum 
galla-belgicapim  ad  généra  relata, 
unà  cum  differentiis,  nominibus  tri- 
vtalibus,  pharmaceuticis , locis  na- 
talibus,  proprietatibus , virlutibus , 
ex  observatione , chemiie  legibus , 
aucloribus  prœclaris , cum  ani- 
madversionibus , secundàm  princi- 
pia  limueana,  Strasbourg,  17G8, 
a vol.  in- ta.  II.  Methodus  musco- 
mm,  Manheim,  1771 , in-8".  ; réim- 
primé à Ratisbonne  et  en  Angleterre. 
III.  Physiologia  muscorum , Man- 
heim,  1774,  in-8®.  ; traduit  en  fran- 
çais, sous  ce  titre  -..Physiologie  des 
corps  organisés , ou  Examen  ana~ 
lytique  des  animaux  et  des  végé- 
taux comparés  ensemble , à des- 
sein de  démontrer  la  chaîne  de  con- 
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tlnuité  qui  unit  les  dijjerents  règnes 
de  la  nature,  Bouillon,  1775  , in- 
8®.  IV.  IJ  Auteur  justifié , ou  Recen- 
sion faite  par  les  journalistes  de  la 
Bibliothèque  universelle  allemande, 
au  sujet  de  la  Physiologie  de  Nec- 
ker,  par  M.  B.... , Manheim  , 1778, 
in-8°.  Ce  fut  Necker  lui-même  qui 
publia  cette  défense  de  sa  Physio- 
logia. V.  Eclaircissements  sur  la 
propagation  des fiUcées  en  général, 
Manheim,  1775,  in-4®.  L’académie, 
sur  la  demande  de  Necker,  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  : Démon- 
trer par  des  expériences  aussi  neu- 
ves que  concluantes , l'existence  ou 
l’absence  des  sexes  et  de  la  vraie 
semence  dans  quatre  espèces  de 
^plantes  ( l’osmonde  royale,  la  fou- 
gèyc  commune,  la  prêle  des  charap.s, 
laprêledes marais).  Aucun  mémoire 
n’aj*t  été  envoyé,  Necker  en  com- 
osa  un  , qui  fait  partie  du  tome  iii 
es  Actes  de  l’académie  électorale 
palatine  de  Manheim.  VI.  Histoire 
naturelle  du  tussilage  et  du  péta- 
site,  dans  le  tome  iv  des  Actes  de 
l’académie.  VII.  Traité  sur  la  my- 
citulogie,  ou  Discours  sur  les  cham- 
pignons en  général,  Manheim,  1 788, 
in-8®.  Willcmet  observe  que  l’ouvra- 
ge aurait  dû  être  intitulé  : Traité 
sur  la  micétologie  ( et  non  mycito- 
logic).  VIII.  Elementa  botanica, 
Neirwied,  1690,  3 vol.  grand  in-8®. 
a Traité  élémentaire,  vraiment  uni- 
» que  et  original  dans  son  genre.  Il 
» est , dit  Willcmet,  le  fruit  de  douze 
» années  de  réflexions,  de  recherches 
» et  de  profondes  méditations.  » Nec- 
ker,se  trouvant  à Paris  cn|i  7G5,  pré- 
sida à la  collection  des  mousses,  li- 
chens et  algues,  jieint^  d’après  natu- 
re, pour  Roussel , fermier-général , 
qui  y dépensa  dix  mille  francs.  Hcd- 
wig  a donné  le  nom  de  Neckera  à.  un 
genre  de  mousses.  A.  B— t. 
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NECKER  (Jacques),  ministre 
des  Huauccs , et  principal  ministre 
d’etat  sous  Louis  XVI,  naquit  à Gc- 
ncTe,  le  3o  septembre  d’une 
famille  ancienne , originaire  du  nord 
de  l’Allemagne.  Destine'  au  commerce 
par  la  volonté'  de  scs  parents  , mais 
appelé  par  scs  facultés  à l’étude  des 
lettres, et  au\ méditations  delà  pliilo* 
Sophie  comme  à celles  de  la  politi- 
que , il  sortait  d’une  éducation  où  cha- 
cun de  ces  objets  avait  trouvé  sa  pla- 
ce, lorsqu’il  vint  à Paris,  faire  son 
noviciat  commercial  dans  la  maison 
de  banque  de  M.  Vernet.  Le  disciple 
devint  iijcntôt  maître  ; et  la  maison 
Thclusson,  où  il  entra  comme  as- 
socié, lui  dut  d’éclalants  succès.  Il 
consacra  vingt  ans  à faire  sa  fortune. 
Elle  fut  aussi  brillante  qu’honora- 
ble. Parvenu  à ce  degré  de  richesse 
qui  garantit  tout  ce  qu’on  peut  dé- 
sirer d’iudépendancc  et  d’agréments 
dans  la  vie,  il  tourna  scs  |)cnsées 
vers  des  objets  plus  élevés.  Nommé 
par  la  république  de  Genève  son 
résident  à la  cour  de  France,  il  eut 
avec  le  lue  de  Choiseul  des  rapports 
d’alTaircs  et  de  société,  qui  inspirè- 
rent au  ministre  beaucoup  d’estime 
pour  son  caractère,  et  de  goût  pour 
sou  esprit.  Syndic  de  la  compagnie 
des  Indes  françaises,  il  avait  en  le 
talent  de  la  faire  renaître  de  scs  cen- 
dres en  il  eut  le  courage  de  la 

défendre, en  i contre  les  attaques 
de  l’abbé  Morellet,  contre  l’inten- 
tion qu’annonçaient  les  ministres  de 
la  détruire,  et  contre  le  cri  plus  re- 
doutable de  l’opinion,  qui  regrettait 
qu’elle  eût  jamais  existé.  La  com- 
pagnie fut  détruite  en  17705.  mais 
parmi  les  souvenirs  qui  en  restèrent, 
fut  celui  du  courage  et  du  talent  arec 
lequel  Necker  l’avait  régie  en  1 7G4 , 
et  défendue  en  1769.  En  1773,  il 
remporta  le  prix  propose  par  l’aca- 
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démlc  française , pour  l’éloge  de  Col- 
bert.La  préoccupation  des  intérêts  cl 
des  besoins  du  peuple  était  dès-lors 
une  des  pensées  dominantes  de  Nec- 
ker, et  se  fit  encore  remarquer  dans 
son  troisième  ouvrage  intitulé  : Essai 
sur  la  législation  et  le  com  tnerce  des 
grains.  De  ce  moment,  on  s’accoutu- 
ma à le  regarder  comme  destiné  à 
remplir  une  grande  place  dans  l’ad- 
ministraliou  des  finances.  Au  mi- 
lieu de  rafTaissement  du  crédit  pu- 
blic, et  à la  veille  d’une  guerre  dc'jà 
résolue  pour  la  cause  anglo-américai- 
ne, Maiirepas  crut  ne  pouvoir  échap- 
per à tant  de  diflicultc's , qu’eu  pro- 
posant au  roi,  en  1776,  d’appeler 
Necker  à cette  administration.  Il  ne 
fut  d’abord  que  directeur  du  trésor , 
et  conseiller  adjoint  au  coutrôlcur- 
géuc'ral  Taboureau.  Mais , l'année 
suivaute,  le  directcurdu  trésor  royal 
devint  le  directeur-général  des  finan- 
ces. La  publicité,  l’économie,  l’or- 
dre et  l’application  de  la  morale  .i 
toutes  les  transactions,  parurent  .i 
Necker  les  fondements  les  plus  fer- 
mes du  crédit.  Il  donna  l’exemple  in- 
connu , quelques  personnes  ont  dit 
orgueilleux , de  refuser  les  appointe- 
ments attachés  à sa  ]>lace,  vou- 
lant se  rendre  plus  facile  , par  son 
propre  désintéressement , la  suppres- 
sion d’une  infinitéde  placesaussi  oné- 
reuses qu’inutiles.  Plus  de  six  cents 
charges  de  cour  ou  de  finance  furent 
supprimées.  La  modération  des  trai- 
tements , et  le  perfectionnement  de 
la  comptabilité , enrichirent  le  trésor 
d’une  quantité  de  fonds,  qui  jusque- 
là  en  avaient  été  tirés  ou  détournés. 
Il  fit  plus  que  de  ne  pas  surcharger 
les  peuples  ; il  les  soulagea  au  milieu 
de  cette  guerre  qu’il  avait  déconseil- 
lée. 11  proposa  au  roi,  et  le  roi  s’em. 
pressa,  d’abolir  dans  tous  ses  domai- 
nes le  droit  de  main-morte,  l’un  des 
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plus  onéreux  delà  fcodolitc.  I.c  far- 
dcaudcla  taille  fut  allégé,  et  mis  par 
uue  déclaration  précise  â l’aLri  des 
extensions  arbitraires.  Lesliûpilaux, 
les  Iiospires  de  cbai  ilé,  les  prisons , 
tout  se  ressentit  de  la  Lieiilaisaiicc 
royale  déployée  parmi  niiiii.stic,on 

Jioiirrait  dire  par  une  fauiille  digue 
l’cD  être  riustrmnent;  car,  taudis 
(luu  NccLcr  exerçait  son  ministère 
uc  réforme  et  d’économie  sur  les 
couriisaus  et  les  adiniiiistraleurs,  sa 
femme  en  remplissait  un  de  cunso- 
lalion  et  de  secours  pour  toutes  les 
especes  d’infortuie  ( For.  l’article 
suivant  ).  En  1778,  commença  une 
graude  opération  du  premier  minis- 
tère de  Necker,  rélaolissement  des 
assemblées  provinciales.  C’était  sa- 
gement, successivement,  que  Necker 
SC  proposait  de  les  introduire  en 
France;  voulant  toujours  justifier,  par 
l’eipéricnccdc  eellequi  venait  de  liai- 
tre,  la  créatioude  celle  qu’il  allait  for- 
mer : deux  provinces  seulement,  le 
Berri  et  IcRouergue,  obtinrent  celte 
institution  pendaut  son  premier  mi- 
nistère, et  elles  en  out  senti  et  prou- 
ve les  avantages.  Ce|>endant  le  direc- 
teur-général des  finances  ne  pouvait 
s’entendre  pour  la  comptabilité  ma- 
ritime avec  l’ancien  lieiiteuant  de  po- 
lice Saitine , dont  Maurepas  avait 
fait  unsecrétaire-d’état  de  la  marine. 
Necker  profita  d'un  accès  de  goutte 
qui  retenait  à Paris  le  ministre  prin- 
cipal, pour  presser  le  roi  de  eunlicr 
â un  autre  ce  dé|)arlrinriit  si  impor- 
tant. Un  boinme  dont  toute  la  vie 
avait  été  un  modèle  d’bouncur  et  de 
zèle,  le  maréchal  de  Ca.stries,  fut 
proposé  par  Necker,  et  nommé  par 
lu  roi,  qui  alla  voir  son  vieux  con- 
seiller malade,  pour  adoucir  par  cet- 
te faveur  le  déplaisir  qu’il  aurait  de 
voir  un  sccrctairc-d’état  arriver  par 
un  autre  que  par  lui.  Le  premier  mi- 
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nistre  dissimula , mais  ne  pardon- 
na pas.  11  attendit  le  monieut  de  re- 
prendre sa  revanche,  et  l’année  sui- 
vante le  lui  fournit.  Ce  moment  fut 
l’époque  du  fameux  Compte  rendu 
publié  par  ordre  dcS.M.Apri'Scinq 
ans  de  ministère,  parti  d’un  déficit  de 
trente-quatre  millions , et  ayant  su 01 
sans  un  sou  d’iinpot  à la  dépense 
de  la  guerre,  Necker  montrait  à la 
France  un  état  de  finances  où  la  re- 
cette anmicllc  excédait  de  dix  mil- 
lions la  dépense  oïdiuaire.  Quelques 
objcclious  s’élevèrent  alors,  et  scsuut 
grossies  depuis  , d’abord  contre  le 
système  d’.'iüministratiun  dont  ce 
compterendu  était  le  résultat,  ensui- 
te contre  la  convcuancc  de  sa  publi- 
cité. Quoi  qu’il  en  soit,  la  France  en- 
tière  fut  transportée  d’alégrcsse  à 
la  pi cmière  lecture  du  Compte  ren- 
du. Les  étrangers,  le  parlement  d’An- 
gleterre surtout , les  miuistics  com- 
me l’opposition,  partageaient  le  res- 
pect de  la  France  pour  Louis  XVI  et 
pour  sou  ministre.  Le  compte  rendu 
au  Roi  l’avait  été  en  présence  de 
Maurepas  ; il  était  publié  sous  sa 
garaulic  ; toutes  les  pièces  justifica- 
tives lui  eu  avaient  été  soumises  : 
cependant  autour  de  lui  ei^-rulairiit 
des  réfutations  meusongères  de  re 
qui  était  pour  lui  une  vérité  démon- 
trée; à coté de  lui  sc  lisaient  de  vrais 
liiiclles  , que  son  indignation  eût  dû 
repousser,  que  son  autorité  eût  pu 
prévenir,  et  que  scs  railleries  sem- 
blaient favoriser.  Le  mémoire  que 
Ncekcr  avait  composé  en  1778  sur 
rélablissemcut  des  assemblées  pro- 
vinciales , fait  pour  le  Roi  seul , tomba , 
deprotbeeu  proche, daus des  mains 
qui,  pour  soulever  ronlrc  son  au- 
teur les  parlements,  les  intendants  et 
IccoDScil,  livrèrent  à la  publicité  uno 
pièce  évidemmcntvouécau  mystère. 
Assailli  par  des  Laines  si  puissantes» 
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Nerker  priisa  qu’il  c!ait  dcsorcinis 
nécessaire  pour  lui  d’assister  à la 
discussion  de  scs  plans,  et  de  faire 
cesser  ce  jeu  funeste  d’une  approba* 
lion  ostensible  et  d'uiie  opposition 
intérieure.  Il  demanda  l'entrée  ntt 
conseil , on  lui  offrit  les  entrées  da 
la  chambre  : il  donna  sa  démission. 
Plusieurs  de  ses  amis  lui  reproclic- 
mit  alors  un  orpicil  trop  inllcuible; 
ils  lui  reprcscnicrent  que  Maurepas , 
plus  qu’octogéuaire,  ne  le  pfnerait 
pas  long-temps,  et  que,  cet  obstacle 
écarte,  il  n’y  avait  plus  rien  qui  ne 
lui  devînt  facile  pour  le  bonhenrde 
la  France.  La  reine  voidut  faire  un 
effort  sur  l’esprit  de  Neckerctie  voir 
en  j)arliculicr.  Une  foule  de  person- 
nes de  la  première  distinction  atten- 
daient avec,  anxiété'  l'issue  de  cet  en- 
tretien. £A!  bien  Madame  dit  une 
d’elles,  aussitôt  que  Nctkcr  fut  sorti. 
Une  veut  pas  absolument , répondit 
la  reine, avec  l’accent  d’une  profon- 
de tristesse.  Parmi  les  reprocbcs 
qu’on  a faits  à Necker  depuis  trente 
ans  , le  plus  diflic.ile  peut-être  à re- 
pousser est  d’avoir  quitte  le  ministè- 
re en  i"8i.  S’il  fût  été  près  du  roi 
le  jour  où  Maurepas  expira,  le  grand 
crédit  lui  aurait  élédévolu  , il  n’y  au- 
rait eu  ni  déficit,  ni  notables,  ni  ré- 
volution. Sa  retraite  fut  générale- 
ment traitée  de  calamité.  Nombre  de 
villesct  de  corporations  s’empressè- 
rent de  lui  exprimer  leurs  regrets. 
Les  étrangers  n’en  jugèrent  pas  au- 
trement. Le  grand  Frédéric  passait 
une  revue  lorsqu’on  lui  remit  le  pa- 
quet où  ce  cbangrmeul  lui  était  an- 
noncé. a Ils  ont  accepté  la  démis- 
sion de  Necker , dit  il , cela  fait 
pitié,  a Joseph  II , Callicrinc  lî,  la 
reine  de  Naples,  lui  ofliirent  vaine- 
ment de  le  mettre  à la  tête  de  leurs 
finances.  Rentré  dans  le  repos,  il 
composa  sou  ouvrage  sur  l Admi- 
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nistration  des  /înances.  Ce  livre,  res- 
té classique  eu  son  genre,  parut  en 
1784,  et  80,000  exemplaires  s’en 
vendirent  en  peu  de  jours  ; jamais  su- 
jet aussi  sérieux  n’avait  excité  une  cu- 
riosité aussi  universelle.  C’était  sans 
doute  une  chose  nouvelle  dans  les 
babiludes  d’une  monarchie  absolue, 
que  de  voir  un  ministre  en  retraite 
publier  solennellement  qu’il  se  con- 
solait des  disgrâces  de  la  cour  avec 
les  sulfrages  (le  la  nation.  Pendant . 
que  Necker  écrivait  sur  les  finances , 
on  avait  peine  à trouver  qui  os&t  les 
régir  après  lui,  cl  les  essais  n’étaient 
as  heureux.  Enfin,  après  beaucoup 
e changements  et  cl’inccrtitudes  , 
Galonné  en  devint  le  directeur.  Il  fit 
à son  dclmt  de  grandes  promesses , 
et  ne  put  les  réaliser:  obligé  d’appe- 
ler à sou  secours  une  assemblée  do 
notables  , il  voulut  écarter  de  lui 
toute  responsabilité , fit  remonter  le 
déficit  à plusieurs  siècles,  et,  au  lieu 
d’un  excédant  de  dix  millions,  pré- 
tendit qu’il  y avait  eu  un  vide  de 
cinquante.  Necker , après  lui  avoir 
proposé  envain  une  explication  fran- 
che, ne  put  garder  le  silence,  se 
voyant  dénoncé  à l’univers.  11  de- 
manda au  roi  la  permission  de  ve- 
nir dans  l’assemblée  des  notables  , 
prouver,  en  présence  de  S.  M-,  la 
vérité  du  compte  qu’il  avait  rendu  , 
n’obtint  passa  demande,  publiaune 
réponse  h l’attaque  de  Calonne,  qui 
ne  lui  répliqua  qu’en  le  faisant  exi- 
ler par  une  lettre  de  cachet  à qua- 
rante lieues  de  Paris , et  qui  bientôt 
fut  chassé  lui-mêmc  par  les  notables. 
L’archevêque  Briennc , devenu  pre- 
mier ministre,  fut  pressé  par  les 
amis  de  Necker  de  le  rappeler  au 
contrôle  généial , et  leur  donna  sa 
parole  de  le  proposerait  roi.  Mai» 
ils  surent  bientôt  que,  le  jour  du 
départ  de  Calonne  , le  roi  avait 
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pcns<i  de  luUmèma  k le  Mro  rcm- 

S lacer  par  Ncckcr,  et  en  avait  étd 
ctourne',  non  pas  à la  ve'rite'  par 
l’organe  direct  de  Bricnne , mais 
]>ar  celui  de  ses  collègues  ministe- 
riels qui  lui  était  le  plus  condden- 
ticllemcnt  uni.  Dans  le  dbcours  par 
lequel  Brienne  congédia  les  notables, 
il  dit , en  parlant  des  assemblées 
provinciales  qui  allaient  ciro  éta-> 
blics  dans  toute  la  France  > a Puis^ 
,s  qu’un  seul  et  meme  intérêt  doit 
s animer  les  trois  ordres  , on  pour-f 
9 rait  croire  que  chacun  devrait  a> 
» voir  un  égal  nombre  de  représen- 
9 tants.  Les  deux  premiers  ont  pre- 
9 féré  d’être  confondus  et  réunis , et 
9 par-là  le  tiers-état  , assuré  de  rcu- 
9 uir  à lui  seul  autant  de  voix  que 
9 le  clergé  et  la  noblesse  ensemble  , 
n ne  craindra  jamais  qu’aucun  inté- 
9 rêt  particulier  en  égare  les  suf- 
9 frages.  11  est  juste  d’ailleurs  , 
9 que  cette  poriion  des  sujets  de 
9 S.  M. , si  nombreuse , si  intéres- 
9 santé  et  si  digne  de  sa  protection  , 
9 reçoive  au  moins,  par  le  nombre 
9 des  voix  , une  compensation  de 
9 l’influence  que  donnent  la  richesse, 
9 la  dignité  et  la  naissance...  En 
9 suivant  les  mêmes  vues , le  roi  or- 
9 donnera  que  le|  suffrages  ne  soient 
9 pas  réunis  par  ordres,  mais  par 
9 têtes.  La  pluralité  des  opinions 
9 des  ordres  ne  re|)résente  pas  tou- 
9 jours  cette  pluralité  réelle  , qui , 
9 seule  , exprime  véritablement  le 
9 vœu  d’une  assemblée.  9 11  y au- 
rait de  l’injustice  à omettre  ces  an- 
técédents , quand  on  doit  examiner 
qui  a été  responsable  de  la  double 
représentation  du  tiers  et  de  l’opi- 
nion par  têtes.  Après  avoir  exilé  , 
rappelé , cassé  les  parlements  ; apres 
avoir  créé , installé,  suspendu  on  ne 
sait  quelle  cour  plénière  , qui  devait 
tout  remplacer , et  qid  u’avait  trouvé 
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place  nulle  part;  le  prélat -mfaiklre , 
ne  pouvant  plus  se  passer  d’un  moyen 
de  connatire , et  d’un  moyen  d’ordre, 
se  trouva  réduit  à l’alternative  , oit 
de  rappeler  les  parlements  qui  pou- 
vaient lui  faire  son  procès,  ou  d’ap- 
peler les  étals-généraux  qui  pouvaient 
lui  savoir  gré  de  leur  existence.  Il  se 
détermina  pour  le  dernier  parti  ; le 
8 août  itSS,  un  arrêt  du  conseil 
prononça  la  convocation  des  états- 
généraux  : à partir  de  ce  jour,  il  n’y 
avait  plus  force  humaine  qui  pût 
empêcher  cette  convocation.  Dans 
les  temps  les  plus  tranquilles  , l’an- 
nonce d’un  grand  changement  poli- 
tique porte  toujours  atteinte  au  créditr 
au  milieu  d’une  lutte  dans  laquelle 
l’autorité  avait  essuyé  tant  de  dé- 
faites, la  convocation  des  étals-gé- 
néraux devenait  inquiétante  pour 
la  fortune  de  ceux-là  même  qui  l’a- 
vaicut  proposée.  La  circulation  du 
numéraire  s’arrêta.  Plus  d’anticipa- 
tions possibles  sur  les  années  fu- 
tures. Le  premier  ministre  imagina 
d’acquitter,  en  billets  portant  intérêt, 
tons  les  paiements,  jusqu’au  dernier 
jour  de  l’année  suivante.  A peine  cet 
arrêt  eut-il  été  publié,  qu’une  alar- 
me universelle  SC  manifesta,  et  fît 
craindre  une  insurrection  dans  la  ca- 
pitale. Le  premier  ministre  épouvan- 
té demanda  le  secours  de  M.  Necker 
pour  les  finances.  Necker  répondit 
que , l’année  précédente  , il  eût  été 
prêt  à partager  les  travaux  de  l’ar- 
chevêque de  Sens,  mais  que  dans  le 
moment  actuel  il  ne  voulait  pas  par- 
tager son  discrédit.  Le  méconten- 
tement grossissait.  La  reine  envoya 
chercher  l’archevêque,  et  lui  déclara 
qu’il  fallait  cckler  à l’orage.  Indiqué 
comme  le  seul  sauveur  de  la  chose 
publique,  Necker  fut  appelé  dès  le 
lendemain  à Versailles.  Que  ne  ina-' 
t on  donné  ces  quinze  mois  de  tar-^ 
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chcvêque  de  Sens  / mids  à présent 
il  est  trop  tard  ; tel  fut  son  premier 
mot  en  apprenant  sa  nomination. 
II  trouva  le  trésor  royal  arec  quatre 
cent  mille  francs,  les  elTcts  publics 
sans  valeur,  les  parlements  en  exil, 
toutes  les  provinces  agitées,  la  dé- 

ÎMitation  (le  Bretagne  à la  Bastille, 
es  etats-gcncraux  promis  avec  une 
solennité  qui  permettait  à peine  de 
les  dilTcrcr  d’un  seul  jour,  toute  la 
France  menacée  des  horreurs  de  la 
famine , et  Paris  déjà  inondé  d'un 
déhonlcment  d’écrits  sur  les  ét.its- 
généraux  , écrits  provoqués  par  le 
ministre  qui  venait  de  se  retirer. 
( f'.  Lomkme  , XXIV  , 655.  ) En 
une  matinée , les  effets  remontèrent 
de  3o  pour  cent.  L(;s  billet.vmonnaie 
disparurent  ; les  paiements  furent 
remis  au  courant  ; les  subsistances 
arrivèrent  : la  Bretagne  se  calma  ; 
le  Dauphiné  qui  alors  régissait  la 
France,  la  Normandie,  la  Bourgo- 
gne, le  Béarn,  changèrent  leurs  mur- 
mures et  leurs  menaces  en  expres- 
sions de  reconnaissance.  Le  trésor 
royal  pourvu,  la  sécurité  publique 
rétablie  , le  ministre  s’occupa  du 
rappel  des  parlements,  mesure  la 
plus  ardemment  sollicitée  par  l’opi- 
nion générale.  I.es  magistrats  em- 
prisonnés ou  exilés  vinrent  repren- 
dre leurs  fonctions  ; et  les  états-gé- 
néraux furent  avancés  de  quatre 
^ mois.  Mais  le  parlement  récla- 
ma pour  type  de  leur  convoca- 
tion le  mode  suivi  pour  ceux  de 
i6i4  : et  ici  se  montra  un  trait  bien 
]irononcé  du  caractère  des  temps. 
Jamais  révolution  dans  les  esprits 
ne  fut  plus  prompte.  Le  même  par- 
lement, reçu  en  triomphe  le  aa  sep- 
tembre parce  (pi’il  avait  provoqué 
les  états -généraux,  se  vit  couvert 
d’outrages,  lo24i  parce  qu’il  voulait 
que  leur  convocation  eût  lieu  selon 
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les  formes  de  i (il 4.  Nccker  n’osant 
prendre  sur  lui  seul  la  décision , 
imagina  d’assembler  de  nouveau  les 
notables  pour  les  consulter.  Les  no- 
tables se  trompèrent  sur  une  ques- 
tion Troj)  méconnue  alors.  Une  pro- 
priété territoriale  serait-elle  nécessai- 
re pouf  être  élu  député  aux  états-gé- 
néraux ? Si  cette  (|uestion  eût  été 
décidée  à l’affirmative , la  France 
n’eût  eu  pour  représeutauts  que  des 
hommes  intéressés,  par  la  conserva- 
tion de  ce  qui  leur  appartenait , au 
respect  de  ce  qui  appartenait  à au- 
trui , et  la  paix  publique  eût  été  cou- 
verte d’un  rempart  inexpugnable. 
On  peut  meme  dire  que  la  double 
représentation  du  tiers  devenait  un 
objet  secondaire,  si  cette  première 
(piestion  eût  été  ainsi  décidée;  mais 
elle  fut  rejetée  par  tous  les  bureaux. 
La  double  représentation  dès  - lors 
reprit  toute  son  importance.  Elle 
n’obtint  la  majorité  que  dans  un  seul 
bureau.  On  s’est  éloigné  de  la  véiité 
en  représentant  Necker  comme  en- 
traîné par  une  aveugle  prévention  A 
ce  doublement  du  tiers.  Ses  per- 
plexités ont  été  à ce  point , qu’il  a 
eu  dans  son  cabinet  un  premier  rap- 
port imprimé,  dans  lequel  il  refusait 
au  troisième  ordre  un  nombre  de 
représentants  égal  à celui  des  dépu- 
tés des  deux  ordres  supérieurs.  Il 
donnait  seulement  à plusieurs  gran- 
des villes  , la  satisfaction  d’élire  un 
plus  grand  nombre  de  députés.  Nous 
tenons  de  l’archevêque  de  Bordeaux 
(M,  de  Cicé)  cette  particularité  jus- 
qu’ici inconnue , mais  incontestable. 
Il  nous  a répété  vingt  fois  qu’il  avait 
vu  ce  premier  rapport,  qu’il  y avait 
concouru  lui-même,  qu’il  l’avait  lais- 
sédanslc  cabinet  du  ministre, en  par- 
tant pour  la  campagne  ; que  revenu 
à Paris,  la  veille  de  Noël,  il  avait 
trouve  tout  chaii^ , et  que  Necker  lui 
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avait  dit  : Nous  ne  sommes  plus  tis- 
sez forts  pour  leur  refuser  leur  doit- 
hlenient.  Il  le  faut  complet.  Cum- 
Licn,  depuis  treille  ans,  avons-nous 
entendu  de  vois  rcproclicr  à ce  mi- 
nistre le  doublement  des  depufes  du 
tiers,  que  nous  avions  entendus,  en 
1788,  dire  à liii-mèinc,  à nous,  à 
tout  ce  qui  les  approchait  : ,S'i  vous 
ne  doublez  pas  le  tiers , il  se  décu- 
plera... Si  vous  ne  nous  appelez  pas 
au  nombre  de  deux,  nous  viendrons 
au  nombre  de  dixl  Enfin  , le  dé- 
cembre, le  ministre  Int,  au  conseil , 
le  fameux  rapport  où  il  concluait  en 
faveur  de  la  double  représentation. 
Le  roi  la  sanctionna  le  uç),ct  ordon- 
na la  convocation  des  etats-gc'ne- 
raus  pour  le  27  avril  de  l’annec 
qui  allait  commencer.  Ce  résultat  du 
conseil,  public'  dans  tonte  la  France, 
fitariiver,  au  jiicd  du  trône,  autant 
d’adresses  de  remcrcîmcnts  , qu’il  y 
avait  c’té  envoyé'  de  sup|ilicaiions 
pour  obtenir  ce  que  S.  M.  vci  ait 
d’accorder.  Loin  d’être  enivre  du 
succès  de  ses  conclusions  , Necker 
en  attendait  la  siiileavec  une  anxiété 
qui  s’augmentait  à la  nouvelle  de  cer- 
taines élections.  Je  vois  la  grande 
vaj^ue  s'avancer  ( écrivait  il  en  ap- 
prochant de  l’ouverture  des  états  ); 
est-ce  pour  m'engloutir?  Le  rédac- 
teur de  cet  article  a vu  cette  lettre. 
Ils  s’ouvrirent  le  5 de  mai  1789, 
CCS  états,  qui  devaient  laisser  de  si 
longs  souvenirs  danslaiscmoire  des 
hommes.  Le  ministre  f^ncipal  bor- 
na son  discours  à de'velopper  l’état 
des  liuanccs , à indiquer  1«  re'fonnes 
necessaires,  à faire  valoirlcs  vertus 
du  roi,  à recommander  la  fidélité 
en  metne  temps  que  le'  patriotisme.  11 
y eut  des  moments  où  scs  paroles 
parurent  entraîner  tous  les  suffrages  ; 
mais  en  général,  le  tiers  lui  sut  maii- 
yaisgrede u'avoirpas  aborde' la  ques- 
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tion  du  vote  par  tète  ; et  ceux  a qui 
ce  mot  seul  faisait  horreur  , voyant 
avec  surprise  tout  ce  que  le  ministre 
avait  fait  eu  huit  mois  pour  le 
rétablissement  des  finances,  lui 
rcprochcrciît  la  convocation  des 
états-généraux  comme  inutile.  La 
discorde  s’établit  dans  les  états , dès 
le  lendemain  de  leur  ouverture.  11 
y eut  division  entre  les  ordres,  et 
division  dans  chaque  ordre.  Le  plus 
faible  des  trois  fut  le  plus  provoquant. 
Le  seul  fort  iic  cessa  d’abuser  de  sa 
force  : il  franchit  toutes  les  bornes  , 
prétendit  être  à lui  seul  la  nation  , 
SC  donna  le  titre  d’assemblée  natio- 
nale. L’intcrx’ciition  solennelle  du  roi 
devint  nécessaire  ; la  séance  royale 
du  23  juin  eut  lieu.  Elle  eût  pu  être 
tenue  le  20,  jour  où  on  rannoiiçait. 
On  eût , par-là  , prévenu  la  jonction 
du  clergé  au  tiers-état,  qu’un  tel  auxi- 
liaire rendait  encore  jiliis  entrepre- 
nant : on  eût  détourné  ce  fameux 
serment  du  Jeu  de  paume,  qui  sé- 
duisit quelques  esprits  sages  , et  en- 
liardit  les  ctrurs  pervers  ( N.  Mou- 
mer  ).  Uc'soltic  tardivement , inha- 
bilcmcnt  préparée  , cette  séance  fut 
encore  étrangement  dénaturée  dans 
son  cxéciilioii.  11  n’est  plus  permis 
de  douter  du  p!a:i  primitif  qu’avait 
proposé  le  princijial  ministre  , ni 
d’appeler  du  nom  de  corrections  lé- 
gères , les  altérations  fatales  que  de, 
nouveaux  conseillers  firent  subir  à 
ce  plan  ; mais  il  est  très-vrai  que  ces 
altérations  s’opérant  par  le  change- 
ment d’un  très-petit  nombre  d’arti- 
cles, on  avait  conservé  en  partie  les 
trois  discours  que  Necker  avait  pro- 
osés pour  le  roi.  Telle  était  l’inco- 
ércncc  résultant  de  cette  mutila- 
tion précipitée,  que  le  roi  allait  dire 
aux  trots  ordres  , eu  ouvrant  la 
séance  ; Je  vous  ordonne  de  vous 
réunir  ; et  en  la  formant  : Je  vous 
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onlnnne  de  vous  séparer.  On  crm- 
ii.ih  la  réponse  ([uc  Mirabeau  .iriinc 
voix  tonnante  et  avec  toute  l’iiiso- 
lenee  tribunilienne , fit  au  messager 
(lu  roi,  qui  le  sommait  d’eVaeuer  l.i 
salle.  ( F.  MinAnEAiT,  XXIX, 98  ). 
Du  moment  où  Nccker  avait  vu  son 
|)lan  subir  des  allc'rations,  il  s’c'tait 
demandé  à liii-mèmc  s’il  ne  devait 
p.is  protester,  par  son  absence  du 
lit  de  justice , comme  on  l'appelait 
déjà.  Arrive  à riicurc  meme  de  la 
séance  royale,  il  s’interrogeait  en- 
core sur  le  parti  qu’il  devait  prendre. 
Il  avait  fini  par  se  décider  à ne  pas 
)>araître  abandonner  le  roi  dans  un 
moment  si  critique;  il  descendait 
pour  SC  rendre  à la  séance,  lorsque 
ses  amis  les  plus  imposants  dépu- 
tèrent un  d’enx  vers  lui,  pour  Va- 
vertir  qu’ils  avaient  recueilli  de  tou- 
tes parts  la  disposition  générale  des 
esprits  ; qu’il  était  pcidu  s’il  .se  mon- 
trait à la  séance,  et  non-seulement 
compromis  dans  son  honneur  per- 
sonnel, mais  réduit  à l’impuissance 
de  rendre  aucun  service  au  roi  et  à 
la  chose  publique.  Cet  avis  l’emporta 
dans  l’esprit  de  Nccker,  et  nous  ré- 
pétons qu’il  devait  être  très-iinpo- 
■sant  pour  lui , par  le  caractère  des 
personnes  qui  le  lui  donnaient; mais 
nous  croyons  qu’elles  lui  firent  com- 
mettre une  grande  faute.  Son  siège 
fut  vide  quand  le  roi  était  sur  son 
trône  ; et  aussitôt  après  il  envoya  sa 
démission.  Cette  démission  fut  à pei- 
ne connue,  qu’un  mouvement  poiiii- 
laire  éclata,  i.a  reine  manda  Nccker 
sur  Ic-chaiop , le  somma  en  reine, 
lo  conjura  en  épouse  et  en  mère,  de 
reprendre  sa  ]dace,  en  lui  promet- 
tant que  ses  conseils  désormais -se- 
raient les  seuls  suivis,  Le  Roi  .se  mon- 
tra; Nccker  se  prosterna  devant  le 
couple  auguste,  et  annonça  au  peuple 
a:>sciublé  qui  l’attendait  sous  les  murs 
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de  l’appartement  royal , qu’il  obéis- 
sait au  roi  en  restant  ministre.  Le 
peuple  le  reporta  chez  lui  eu  triom- 
phe aux  cris  de  /’irent  le  roi  et 
M.  Neckerî  On  l’a  peint  enivré  dccc 
triomphe;  et  cepciidaut  la  vérité  est 
qu’en  entrant  dans  son  cabinet , où 
l’attendaient  quelques  amis,  il  leur 
dit  : Je  reste-,  mais  vous  votez  ce 
peuple  et  les  bénédictions  dont  il 
m'aecoinpiigne  : avant  quinze  jours 
peut-être  c’est  à coups  de  pierre  qu’il 
me  suivra.  Rictitôt  les  députés  arcoii. 
rurenten  foule  dans  sa  maison.  Nous 
avons  été  témoins  de  celte  scène; 
nous  avons  vu  Nccker  .succombant 
sous  le  poids  de  tant  de  sentiments, 
et  de  tant  d’hommages  , ne  pouvant 
dire  autre  chose  que  ces  mots  entre- 
coupés: Messieurs , conf.et-vous  au 
roi;  Messieurs , faites  que  le  roi 

aime  les  élats-généraui Nous 

avons  vu  ces  députés  prendre  les 
mains  du  ministre  qui  leur  parlait 
ainsi,  les  arroser  de  leurs  larmes; 
nous  les  avons  cntcudus  lui  dire  avec 
transport  : Oui,  nous  aimons  le  roi, 
et  nous  nous  conjions  à lui  et  à 
vous Tout  n’elait  donc  pas  en- 

core perdu  à cette  époque  , et  il 
fallait  tourner  au  profit  de  la  cou- 
ronne jusqu’à  la  popularité  qu’on 
accusait  d'avoir  été  acquise  à scs  dé- 
pens. Nccker  eut  d’abord  le  crédit 
d’obtenir  du  roi  la  lettre  qui,  le  28 
juin , consomma  la  réunion  des  trofs 
ordres.  Mais  il  n’ent  pas  cclùi  d’em- 
pcchcr  la  marche  des  troupes  que  les 
conseils  secrets  , redevenus  bientôt 
prédominants,  firent  arriver  de  ton* 
tes  parts  vers  la  capitale.  Il  craignait 
moins  rapproche  de  ces  troupes  en 
cllc-incme  ( car  il  ne  pouvait  se  trom. 
per  sur  les  intentions  ) , que  le  parti 
qu’en  tireraient  les  factieux.  L’in- 
cendie subit  excité  par  la  motion  de 
Mirabeau,  prouva  que  cette  crainte 
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n’ctait  pas  chimérique.  Tout-A-coup, 
le  1 1 juillet,  Nccker  reçut  une  lettre 
du  roi , qui  lui  ordonnait  de  sortirdu 
royaume  et  de  s’éloigner  sans  éclat. 
Les  nouveaux  ministres  avaient  pro- 
posé de  le  faire  arrêter,  craignant, 
disaient-ils , son  immense  popularité 
et  quelque  rébellion.  Mais  le  roi  avait 
répondu  : Je  suis  sûr  quil  obéira 
avec  scrupule,  et  disparaîtra  sans 
éclat.  En  effet,  Nccker,  qui  avait 
reçu  la  lettre  à trois  heures , dtua , 
comme  de  coutume,  avec  les  amis 
qu’il  avait  invites,  sans  que  personne 
pénétrât  son  secret  ; ne  le  confia  qu’à 
sa  femme  en  sortant  de  table  ) 
monta  avec  elle  dans  sa  voiture  à 
cinq  heures  et  demie,  comme  s’il 
n’allait  faire  que  sa  promenade  ha- 
bituelle; et,  à deux  cents  pas  de  sa 
maison  , donna  l’ordre  de  le  con- 
duire à la  première  poste  : ses  amis 
et  sa  propre  fille  ne  surent  son  dé- 
part que  le  lendemain.  Pendant  dix 
mois  d’administration,  il  s’était  oc- 
cupé sans  relâche  de  prévenir  la  di- 
sette dont  la  France  était  menacée. 
MM.  Hope  lui  avaient  demandé  sa 
caution  personnelle  pour  se  charger 
deraprovisionnement  de  Paris.  Mi- 
nistre, il  leur  avait  offert  en  garan- 
tie deux  millions  de  sa  fortune,  dé- 

Îiosés  au  trésor  royal.  La  disgrâce  , 
'exil,  ne  changèrent  rien  à scs  dis- 
positions. Arrivé  à Bruxelles,  après 
avoir  voyage  jour  et  nuit  pour  sortir 
de  France  sans  être  reconnu , son 
premier  soin  fut  d’écfTrc  à MM.  Ho- 
pe  qu’il  leur  continuait  sa  caution. 
Il  traversa-l’Allemagne  pour  se  ren- 
dre à sa  terre  de  Coppet,  près  de  Ge- 
nève. tJn  de  ces  jeux  bizarres  de  la 
fortune  le  fit  loger  à Bâle  dans  l’au- 
berge oft  Venait  d’arriver  la  duchesse 
de  Polignac , que  les  alarmes  de  l’a- 
mitié et  la  fiireâV  des  partis  .avaient 
obligée  de  fuir  la  France.  Ils  se 
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rencontrferent  avec  surprise,  s’entre- 
tinrent avec  curiosité,  presqu’avcc 
sympathie.  Ce  fut  la  favorite  de  la 
reine,  qui  apprit  au  ministre  disgra- 
cié le  soulèvement  que  sa  retraite 
avait  causé  ; les  barrières  incendiées , 
la  B.istillc  prise  , la  nomination  et  la 
démission  des  cinq  ministres  qui  s’é- 
talent à peine  montrés  pendant  cinq 
jours.  Nccker  était  à peine  sorti  de 
cet  entretien,  qu'il  rentra  chez  la  du- 
chesse, tenant  en  main  les  deux  let- 
tres du  roi  et  de  l’assemblée  natio- 
nale, qui  le  rappelaient  avec  instance 
au  timon  des  affaires.  La  duchesse 
crut  qu'il  hésitait  s’il  irait  de  nou- 
veau SC  mettre  à la  merci  des  tem- 
pêtes : elle  lui  en  fit  un  devoir  de  cons- 
cience. Oui,  Madame , répondit  Ncc- 
ker , j’obéis  au  devoir,  mais  en  sa- 
chant bien  que  je  me  dévoue.  Cepen- 
dant son  voyage  de  Bâle  à Paris  fut 
une  marche  triomphale.  Les  villes  et 
les  communes  venaient  à sa  rencon- 
tre, et  le  suivaient  jusqu’à  .la  ville 
voisine.  On  dételait  ses  chevaux 
pour  traîner  sa  voiture.  Des  femmes 
de  la  i-impagne  sc  mettaient  à ge- 
noux sur  son  passage.  Mais,  chemin 
faisant,  il  apprit  en  détail  les  scènes 
sanglantes  dont  il  n’avait  encore 
qu’une  idée  imparfaite;  il  vit  que 
leur  cours  n’ctait  pas  arreté.  Mes 
j'eux,  nous  a-t-il  dit  dans  son  ré- 
cit , mes  j eux  mouillés  de  larmes 
se  retournèrent  vers  Bâle il  n’é- 

tait plus  temps!  Une  lettre  lui  fut 
remise  à Nogeut  ; elle  était  du  baron 
de  Bezcnval  , qui,  retournant  en 
Suisse,  avec  un  passeport  du  rol^ 
avait  été  arreté  et  allait  être  conduit 
à Paris,  c’est-à-dirc  traîné  à la  mort.* 
Nccker  pr4  sur  lui  d’ordonner , au 
nomdu  roi , à la  municipalité  du  lieu, 
de  garder  son  prisonnier  jusqu’à  ce  -i 
qu’elle  eût  reçu  des  ordres  de  la  ca-^ 
pitale.  Il  fut  encore  oba^  et  le  baron 
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do  Bczctival  lui  (lut  la  rie.  De  retour 
À Versailles  le  uq  juillet,  dix-huit 
jours  après  eu  être  sorti , Neeker  se 
liàla  d’aller,  le  3o,  à Paris,  où  l’at- 
teiidaieiit , à l'hôlel -de-ville , l’asscm- 
ijlcc  gèiie'rale  des  élcclcurs , et,  sur 
la  p'acc,  deux  cciit  mille  habitants, 
enivres  de  sou  retour,  .\prcs  la  pre- 
miue  cITusiuii  de  sa  rceoiiiiaissance 
et  de  sou  dévoùiueut,  il  parla  du  ba> 
rou  de  Bezcuval.  Il  dciuauda  uou- 
seulemcnt  la  liberté'  de  ect  oBlcier- 
ge'iièral , mais  un  acte  d'uubÜ  et  de 
]<acincatiou  universelle.  Auciiu  genre 
de  prière,  aucune  altitude  supplian- 
te, ne  lui  pariireut  hors  de  conve- 
naticc  pour  obtenir  un  si  beau  rc'- 
suliat.  Les  électeurs,  les  repre'seii- 
lants  de  la  commune,  la  foule  (lui 
se  pressait  sur  la  iilacc , acconlc- 
reiit  tout  ce  qu'il  (lemaudait:  tout 
retentit  des  mots  de  grâce , par- 
don , amnistie.  Un  arrête',  dicte' 
par  cent  mille  voix,  jiorta  lyi/e-fe 
jour  où  un  ininistre  si  citer  et  si 
nécessaire  était  reidu  à la  Fran- 
ce , devait  être  un  jour  de  fête; 
que  la  capitale  pardonnait- à tous 
scs  ennemis  J et  ref,arda<t  désor- 
mais comme  les  seuls  ennemis  de 
la  nation  ceux  qui  Iroidileraient 
la  tranquillité  publique.  Neeker  a 
eci  it,  et  avec  raison,  que  ce  jour  fut 
le  idusbrau  de  sa  vie;  mais  il  devait 
être  le  dernier  de  scs  jours  heureux. 
Dans  la  nuit  même  ipii  le  suivit,  Mi- 
rabrau  faisait  convoquer  les  districts 
les  plus  séditieux,  leur  soufflait  la 
haine,  la  caloinuic  et  la  rébellion, 
l.c  lendemain , les  électeurs  et  les 
représeutants  de  la  commune  sc 
virent  assiégés  dans  le  lieu  de  leurs 
sc'ances;  on  les  menaça  de  forcer 
l’h(itel-de-ville,  et  de  s’emparer  de 
leurs  pcrsÿnues,  s’ils  ne  révoquaient 
pas  l’amnistie  qu’iU  avaient  proela- 
iiiéc  !a  veille.  ' L’assemblée  iialic-» 
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n.ilo  reçut  à sa  barre,  entendit  les 
députations  des  divers  partis,  et  elle 
donna  gain  de  cause  aux  districts. 
Lally,  Mounicr,  ('Jermont-Tonner- 
re , nous  les  nommons  dans  l’ordre 
où  ils  prirent  la  parole , firent  de 
vains  efl’ortspour  épargner  à la  corn' 
inunc  de  Pans  et  à rassemblée  natio- 
nale de  France  la  honte  de  rétracter 
un  acte  de  justice  et  d’humanité. 
Alors  Neeker  sc  repentit  de  s’être 
laissé  vaincre  aux  instances  qui  l’a- 
vaient rappelé.  11  sut  bientôt  que, 
dans  un  conciliabule  des  chefs  de  la 
démagogie,  on  avait  arrêté  en  pro- 
pres termes  la  résolution  de  le  tlépo. 
pulariser.  Amené  sur  le  terrain  , il 
s’encouragea  encore  à soutenir  la  lut- 
te, n’ayant,  ni  dans  sa  po.sition,  ni 
dans  son  caractère,  ce  qu’il  fallait 
pour  eu  triompher.  Dans  la  matinée 
de  ce  4 août,  dont  la  soirée  allait  de- 
venir si  fameuse,  il  avait  obtenu  du 
roi  d’annoncer  lui-même  à l’assem- 
blée les  quatre  nouveaux  ntiiiisires 
qui  devaient,  avec  Moutniorin,  La 
Luzerne  et  Saint-Priest , compléter 
le  cabinet.  C’étaient  l’archevêque 
de  Vienne , l’archevêtpic  de  Bor- 
deaux , le  comte  de  La  Tour-du-Pin 
et  le  maréchal  de  Beauvau.  La 
conscience  générale  de  l’assemblée 
répondit  par  un  applaudissement 
involontaire  à la  réunion  des  huit 
membres  dont  le  cabinet  allait  sc 
eümp(^scr.  C/cpendant  la  famine 
menaçait , le  trésor  s’épuisait  : Nec- 
ker  proposa  un  emprunt  de  trente 
millions. Unjeuue  militaire, quiavait 
été  brillant  l’épée  à la  main,  de- 
manda Icstemcpt  (pic  l’intérêt  de 
l’emprunt  fût  réduit,  le  mode  de 
remboursement  changé,  etc,  va- 
nité irréfléchie  des  uns,  la  malveil- 
lance  profonde  des  autres,  valurent  la 
majorité  des  sHlfragcs.’i  cette  propo- 
sition; l’cnipniut  écho.ua.  I.ÿmiuis- 
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ti’f  Ml  proposa  un  autre  de  qualre- 
vin^s  millions  , moitié'  en  argent , 
moitié  en  papier;  mais  le  coup  était 
porté,  et  cette  seconde  tentative  ne 
réussit  pas  plus  que  la  première. 
Un  mois  entier  s’écoula  as'aiit  qu’on 
pût  obtenir  île  l’assemblée,  de  consa- 
crer Jenx  maiiuées  par  semaine  aux 
(Iiunces.  Pendant  qu’on  dédaignait 
d’aller  au  secours  du  ministère , qui , 
d’heure  eu  heure,  était  plus  étran- 
gle entre  la  pénurie  des  fouds  et  celle 
des  subsistances  , on  consumait  le 
temps  en  discussions  métaphysiques 
sur  une  déclaration  des  droits  de 
l’homme.  On  préparait  ainsi  la  né- 
cessité d’une  contribution  générale, 
qui  devait  ellc-méine  se  trouver  iii- 
siilTisaute  , et  d'uù  l’on  devait  arri- 
ver à la  spoliation  du  clergé,  à celle 
des  familles , à la  honteuse  et  désas- 
treuse monnaie  des  assignats.  Parmi 
les  grandes  questions  constitutionnel- 
les, que  Necker  eut  la  düulcurdevoir 
décider,  au  préjudice  de  la  monar- 
chie, il  en  fut  une  à laquelle  ennemis 
ou  amis  lui  reprochèrent  vivement 
d’avoir  voulu  prendre  une  part  di- 
recte, celle  de  la  sanction  royale  pour 
la  formation  des  lois.  Neekcr , per- 
suadé qu’un  u’obticndrait  jamais  le 
veto  absolu , ou  qu’on  ne  l’obtieu- 
drait  tel  qu’eu  s’exposant  aux  plus 
grands  dangers  , imagiu-a  , comme 
terme  euiiciliatuirc  , de  demander 
le  veto  suspensif,  et  de  le  faire  pro- 
jiuser  parleroi  lui-mênic,  àl’instant 
oüallaits’ouvrirla  délibération,  itlais 
A peine  le  président  eut-il  annoncé  un 
rapport  fait  au  conseil  du  roi,  que 
Afirabrau,  avec  toute  l’aigreur  de  sa 
malveillance,  Lallyct  Moimier, avec 
l’accent  de  leur  conscieucs’,  s'oppo- 
sèrent à celte  lecture,  d’après  leprin- 
cipe  qu’un  message  ministeriel  ne 
pouvait  ni  interrompre  ni  influencer 
nue  délibération  ; que  si  la  sanction 
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royale  devait  appartenir  .à  la  cou- 
ronne , le  roi  n’était  pas  le  maître 
de  se  dépouiller  lui-même  d’un  droit 
qui  . comme  tous  ceux  de  la  royau- 
té, lui  avait  été  conféré  pour  l’utilité 
publique.  I.’assemblée  repoussa  pre^ 
que  unanimement  la  lecture  du  Mé- 
moire ; mais  à l’appel  des  voix  , une 
majorité  des  deux  tiers  se  deqjara 
pour  la  décision  que  ce  Mémoire  ^ 
comnt  d’avance  , voulait  faire  triom- 
pher. Si  parmi  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  Ncckcr , était  entre  le  de- 
sir  de  raviver  .sa  popularité,  il  put 
SC  flatter  un  imstant  d'v  aveir  réussi. 
Lorsque,  le  24  .septembre  1789,  il 
vint,  pour  la  picmiere  fois  dans  le 
cours  de  ses  deux  ministères,  parler 
aux  peuples  de  sacriGccs  , cl  propo- 
ser à l’assemblée,  sur  chaque  fortu- 
ne, la  contribution  d’un  quart  du 
revenu  , il  fut  couvcrtd’applaudisse- 
iiients,  qui  scmbl.iicnt  vouloir  tout- 
à-'la  fois  adoucir  l'amertume,  et  re- 
connaître le  mérite  de  son  dévoue- 
ment. Le  président  lui  adressa  cette 
phrase  : « Quel  que  soit  le  malheur 
» des  cireonstauccs,  la  nation  a en- 
» corede  puis.santcs  re.ssourccs,  l’as- 
» .semblée  nationale,  le  roi,  elle  mi- 
B nistre  qui  a si  bien  mérité  d’elle.  » 
La  qoiu mission  dcsfluanccs.s’a.sscm- 
bla  imoiédiatcincut  ; et,  le  26,  elle 
fit  un  rapjmrt,  qui  rendait  un  té- 
moignage sulcuni’l  à l’exposé  du  mi- 
nistre, louait  son  zèle,  et  concluait  à 
l’adujition  de  ses  moyens.  Mais  tont- 
A-ceup  un  débat  s’éleva  sur  ces  con- 
clusions. Mirabeau,  qui,  après  avoir 
bouleversé  le  royaume,  avaitosé  pré- 
tendre à s’asseoir  dans  le  conseil  du 
roi , ne  pardonnait  pas  à Necker  de 
lui  en  .avoir  refusé  rentrée.  Avec 
tout  l’art  de  .sa  pcrGdie,  il  s’arma  été. 
ce  qu’il  appelait  V immense  popula- 
nté du  ministre,  pour  \oi  tuer,  en  pa- 
.raissantluirendrehnmmage.il  parla 
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(le  la  conjiance  due  aux  plans  de  Ncc- 
ker,  de  in.inièrc  à inspirer  sur  leur 
succès  la  ménauce  la  plus  fuiicsie. 
Coiislaler  quon  n avait  pas’  eu  le 
temps  fie  les  examiner , cl  déclarer 
qu’on  les  acceptait  de  confiance , 
telle  fui  rclraiif;e  proposition  de  Mi- 
ral>eau.  Etoiirdicdubruit qu’il  faisait 
avec  ses  paroles  el  ses  gestes,  une  par- 
tie de  rassemblée  voulait  adopter  son 
avis  par  acclamation  ; une  antre  lui 
demanda  un  projet  d’ariête',  et  pré- 
valut. Sa  première  rédaction  ouvrit 
les  yeux.  Une  seconde  fut  j’objet  de 
nouvelles  critiques.  Il  cul  encore  la 
majorité'  pour  exprimer  l'acccpta- 
tion  de  confiance  ; mais,  sur  la  pro- 
position de  Lallj,  ipi’il  combattit  eu 
vain  , il  fut  oblige'  de  laisser  inse'rcr 
dans  ran  cle'  : Ouï  le  rapport  du  co- 
mité des finances.  Necker  ne  retrou- 
va plus  la  même  popularité  lorsqu’il 
transmit  à rassemblée  des  observa- 
tions très-justes  du  roi  sur  plusieurs 
articles  compris  dans  les  arrcte'snoc- 
tiinics  du  4 août,  la  déclaration  des 
droits,  et  les  premiers  chapitres  de 
l’acte  constitutionnel.  Oa  sait  par 
quelle  violation  de  tons  les  devoirs, 
avecquel  ignoble  incprisdcloiites  les 
bienséances,  les  démagogues,  oppres. 
scurs  de  l’assemblée  ainsi  que  du  roi, 
arrachèrent  l’acceptation  do  ceinal- 
lieiireux  prince , quand  l’armée  cl  la 
populace  parisienne  venaient  l’assié- 
ger à Versailles;  quand,  avec  la  rei- 
ne, échappée iniraculcuscnientau  fer 
des  assassins,  le  roi  allait  être  traîné 
prisonnier  à Paris.  Une  partie  du 
conseil  voulait  que  Je  roi  s’éloignât, 
entouré  de  sa  garde  héroïque.  Les 
• autres  conseillers  voyaient,  comme 
siiitcsiiiimédiates  d'unetclie  retraite, 
le  sac  de  Versailles,  la  famine  et  les 
fureurs  de  la  capitale  , le  ma.<sacrc 
d’une  partie  de  l’assemblée  nationa- 
le, la  cessation  de  tout  impôt  , le 
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trône  renversé, .et  scs  débris  peut- 
être  noyés  dans  le  sang  le  pins  pré- 
cieux. liC  premier  avis  l’emporta  d’a- 
bord : des  voitures  furent  comman- 
dées. La  populace  coupa  les  traits 
des  chevaux , menaça  de  l)riscrlcs  voi- 
tures , assaillit  de  pierres  et  de  bal- 
les les  gardes-du-corps  , docilement 
el  intrépidement  immobiles.  Le  régi- 
ment de  Flandre,  mis  en  bataille  , et 
sur  lequel  on  avait  compté,  montra 
lus  que  de  l’incertitude.  Ceux  qui 
ans  le  conseil  avaient  ouvert  le  pre- 
mier .Ivis,  furent  ébranlés.  Ceux<pii 
avaient  einbras-é  la  seconde  o^)i- 
iiion , et  c’était  celle  du  premier 
ministre,  .y  furent  conlirinés  plus 
que  jamais;  maison  hésitait  encoic. 
J, 'angélique  bonté  de  Louis  XVI  ne 
pouv.iit  SC  réconcilier  avec  l’idée 
d’une  goutte  de  sang  répandue  pom- 
soutenir  son  pouvoir.  Les  vertus  de 
son  premier  ministre,  analogues  aux 
siciines,  n’étaiciit  iiiallieiircuscmeiit 
lasles  vertus  du  moineiit.  l'inlin  huit 
icurcs  furent  consumées  en  incertitu- 
des. Le  dé.soidre  régnait  partout. 
Nous  avons  eiiteudti  dans  la  chambre 
du  roi , entre  neuf  et  dix  heures,  un 
ministre  douter  que  l’armée  pai  i- 
sicnne marchât  surVersailhs;  elle  y 
était  arrivée  a va  ut  minuit.  Le  len- 
demain , elle  emmenait  le  roi , sa  f.i- 
mille , scs  serviteurs , tous  les  loyaux 
rejirésenlaiits  de  la  France  , captifs 
à Paris  (/'qy,  MsniE-AsTOiNEaTE  , 
XXVII,  ■j-i),  Nccker, dont  nos  yeux 
ont  vu  l'inexprimable  désespoir,  .sui- 
vait , avec  ses  collègues  , le  ver- 
tueux et  iuforluné  maître  qu’ils  al- 
laient encore  chercher  vainement  à 
défendre.  Dès  ce  moment,  et  pendant 
Icsdix  inoisqiiediira  encore  ce  qu’on 
appelle  la  seconde  adininistratiôii  de 
Nccker,  ce  ne  fut  plus  nu  ministreen 
action,  ce  fut  un  homme  à la  torture. 
Néanmoins  , dès  qu’on  put  respirer 
a,. 
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de  Is  violMifeurconiUie  du  (i  octobre, 
Ni-rkcr  i;c  cessa  de  roi:scil!cr  :iii  roi 
dVnipIoyer  les  debeis  de  son  pou- 
S'oir  k ralentir  an  moins  le  torrent 
dcina{;oç(iqne.  Euntini  de  la  sniic- 
lion  passive  et  du  système  qui  clier- 
cliait  le  remède  du  mal  dans  son 
excès,  il  croyait  qu’opposer  fian- 
cliement  le  vélo  suspensij  aux  de'* 
crels  rèprouve's  par  la  raison,  'e'Iait 
tmit  à-la-fois  et  plus  sage  et  plus 
di{;ne  de  l;i  loaicstc  royale.  Quand  il 
ne  pouv.ait  persuader  le  conseil  , il 
obtenait  an  moins  du  roi  la  permis* 
sion  de  s’offrir  icul  aux  attaques,  et 
de  protester  contre  les  mesures  in* 
justes  et  Ici  tliéories  anarcbiqnes. 
6'eit  ainsi  qu’il  défendit  contre  Ca- 
mus le  secret  du  Livre  roupe  , qui 
cependant  faisait  ressoftir  le  coii* 
Irastcdcl'ceonomie  de  NccLcr  aree 
la  prodigalité  de  scs  surcessenrs. 
C’est  ainsi  qu’il  condamna  Vinvasirm 
des  liions  de  l'Eglise,  et  la  création 
des  assignats.  C’est  ainsi  qu’au  mi- 
lieu du  Ycrtige  démocratique,  il  osa 
s’élever  contre  l’abolition  de  la  no- 
blesse. Mais  en  sacrifiant  pour  l’au- 
torité royale  les  derniers  restes  de  sa 
popularité , il  était  loin  de  posséder 
en  entier  la  connancede  Louis  XVI. 
liCs  l'omrocs  en  crédit  à la  cour,  ne 
. Imî-  pardonnaient  pas  son  attaclic* 
meut  .à  la  .monarchie  eonsiitntion- 
nelle.D'un  autre  côté,  les  Jacobins 
traitaient  ses  censures  A'insolences 
ministérielles  , sa  fidélité  an  roi 
A' apostasie  liherticide ; et  tes  Jaco- 
bins , de  jour  en  jour , dominaient 
davantage l'asscmbléenatiunale;  Mi- 
ralieau  lui- même  se  voyait  déjii  dans 
la  minorité.  En  VD  tel  état  de  choses, 
ffecker  ne  pouvait  plus  espérer  de 
faite  le  bien  ; aucun  sentiment  de 
devoir  neliiî  prescrivait  plus  de  res- 
ter eoplacc;  il  demanda  donc  sa  re- 
traite. Mais,  poussant  jusqu’à  l’excès 
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Ics  scrupules  de  la  dr'licales.sc,  il  ne 
voulut  p.is  retirer  du  trésor  royal 
le  ilépùt  de  deux  niülions  qu’d  lui 
avait  confié.  Au  mois  de  septeiuhre 
1 790  , il  quitta  Paris  pour  retourner 
en  Suisse;  (t  , dans  les  inemes  pro- 
vinces que  naguère  il  avait  traversées 
en  triomphe,  il  se  vit  insulté,  sa  vie 
fut  menacée  par  ce  peuple  dont  il 
avait  souhaité  l’aniotir  comme  l.a 
plus  douce  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Arrivé  à Copet.  il  ne  quitta 
plus  celte  retraite  ; mais,  quoiqii’r- 
tranger  désormais  à tonte  idée  de 
icntrerdans  les  affaires,  il  ne  cessa 
pas  de  se  montrer  homme  d’état 
par  scs  écrits,  et  fidèle  dans  tons 
ses  vœux  aux  intérêts  de  la  France, 
à la  cause  de  son  roi  tant  qu’elle  en 
eut  un,  à l’union  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  dans  tons  les  régimes.  Le  li- 
vreintitidé,  I?e  l’administrationde 
M.  Necker , par  Ini-mème , parut 
en  1791,  et  fut  bientôt  suivi  du 
Pouvoir  exécutif  dans  les  grands 
états.  Fox,  dans  sa  bonté  naturelle, 
disait  du  premier  de  ces  deux  écrits: 
On  ne  sait , m le  lisant , si  l’on 
est  plus  ému  ou  plus  convaincu. 
Biirke.  dans  sa  pPéoccupation  politi- 
que, disait  du  second  : Ah!  si  Ut 
pratique  de  l'auteur  eût  valu  sn 
théorie!  Le  rédacteur  de  cette  no- 
tice a entendu  ces  deux  grands  hom- 
mes prononcer  ces  deux  jugements. 
Il  a dit  à Fox  : Je  sympatise  en- 
tièrement avec  vous.  Il  a répondu 
à llurke  : « La  théorie  de  l’auteur 
» ne  dépcnd.iit  que  de  lui  seul  ; la 
» pratique  du  ministre  dépendait 
» de  tout  ce  qui  était  autour  de  lui , 
» avec  lui,  on  contre  lui.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  dans  l’im  et  dans  l’au- 
tre de  ces  deux  ouvrages  , la  cause 
de  la  vérité  , de  la  raison  et  de  l’ex- 
périence est  plaidéc  irrésistiblement 
contre  los  théories  superficielles  et 
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los  proccdd»  cxcfulriquM  du  Yas- 
semlilâv  constiluaiUe  de  France. 
Mais,  dans  le  premier  , à l’cvidencê 
des  faits  et  i la  puissance  des  rai- 
soiincDicuts  SC  mêle  une  impression 
de  mélancolie  pénétrante.  Ou  y iron- 
vc,  s il  est  permis  de  s’exprimer  ain* 
si,  la  douce  amertume  d’nii  liominc 
de  bien  successivement  délaisse , tra- 
versé , calomnié  dans  l’administra- 
tiou  la  jdns  dilücilo  , par  ceux-là 
inéines  qui  1 ont  appdd  à en  prendre 
sur  lui  le  fardeau  et  les  périls  j cl 
lorsqu  ou  le  voit  . à cote’  de  scs 
plaintes  sur  leur  injustice,  so  ré- 
pandre eu  vœux  pour  leur  bunlicur, 
on  énrouve  ce  qu'éprouvait  le  cœur 
de  Clvirles  Fox,  plus  précieux  enco- 
re qiicsoii  génie.  En  novembre  1 792  , 
Ncckcrse[)réscntades  premiers  pour 
défeudre  le  inallicnrcnx  prince  dont 
il  avait  été  le  ministre.  Son  plai- 
doyer pour  Louis  XVI , publié  sous 
le  titre  de  Hêjlexions  offertes  à la 
iKilion  française, fu  inscrire  le  nom 
lie  I auteursur  la  liste (Icscmigrcs,  cl 
séquestrer  tous  sesbiens,  meme  le  dé. 
pot  qu’il  avait  confie  à la  foi  j)ubli- 
que,  et  que,  idus  tard  , la  justice  de 
Louis  XVIII  a rendu  à sa  famille. 
Le  règne  de  la  Convention  fini , Ncc- 
ker  reprit  le  cours  de  scs  écrits  poli- 
tiques. Dans  nu  nouvel  ouvrage  in- 
titulé , De  la  Jiévülulion  française 
I *19^),  il  signala  les  vices  el’pré- 
dil  la  chute  de  la  roiistilntion  dircc- 
loriale.  En  1800,  il  publia  sous  leti- 
irc  de  Cours  de  morale  reli^eu* 
se,  trois  volumes  de  discours  sur 
des  sujets  tirés  de  l’Écriture-Sainte. 
(ast  ouvrage  est  plus  propre  qu’au- 
cun de  ses  autres  écrits  , à donner 
une  juste  idée  de  la  sensibilité  de  son 
ame,  et  des  qualités  distinctives  de 
son  style,  l’élévation  et  l’Iiarmo- 
iiie.  Le  dernier  écrit  politique  de 
Nccker  est  sans  doute  un  des  plus 


NfiC 

remarquables.  Tous  les  parti»  s« 
coiirbaicut  devant  lluonapartc;  son 
pouvoir  s’accroissait  chaque  jour  et 
des  forces  créées  par  la  révolu  tiou, 
et  de  la  lassitude  causée  par  l’anar- 
chie. Nccker,  alors  âge  de  70  aus, 
osa  le  premier  démasquer  les  jirojets 
despotiques  du  Consul , et  tous  le» 
jiicges  cachés  dans  la  constitution  de 
rau  Yiii.  Tel  fut  l’objet  do  ses  Der. 
nières  vues  de  politique  et  de  finan- 
ces, La  publication  do  cet  ouvrage 
irrita  vivement  lluonaparto  ; il  soiq>- 
çouna  Mm»,  de  Staël  d’y  avoir  tra- 
vaillé! cl  ce  fut  nue  des  causes  de  la 
longue  persécution  qu’elle  eut  à sonf. 
frir  sous  la  régiino  Impérial,  tes 
dernières  années  do  Nccker  ont  en 
le  caliuo  et  la  dignité  qui  conve- 
naient à son  âge  et  à son  caractère  ; 
et  tous  ceux  qui  l’ont  connu  alois  , 
attestent  que  le  temps  avait  plutôt 
accru  que  diminué  scs  facidtés  intel- 
lectuelles. La  mort  do  M'”».  ^Veker, 
'794i  fui  pour  son  mari  un  mal- 
heur dont,  nciidant  plusieurs  années , 
rien  ne  put  le  distraire  ; cependant  la 
tendresse  incomparable  de  su  fille 
adoucit  gradnelleinent  l'amcrtuiuede 
ses  regrets.  11  est  doux  de  penser  que 
la  sympathie  parfaite  qui  a conslain- 
ment  uni  M.  Nccker  et  Mm»,  de  Staël, 
a charme  autant  qu’hoiioré  leur  vie. 
Nccker  mourut  à Genève  , le  9 avril 
1804, avec  la  résignation  d’un  sage 
et  les  espérances  d iin  chrétien.  Dans 
la  même  aunée,  M"»»,  de  Staël  a pu- 
blié une  Notice  sur  la  vie  privée  de 
son  père,  suivie  de  quelques  - uns 
de  scs  manuscrits  inédits,  liCs  (Mùi- 
vres  complètes  de  Nccker  , réiiniès 
en  dix-sept  volumes , viennent  d’être 
publiées,  Paris  i8ai,  par  son  ju  tit- 
fils,  M.  de  .Staël.  Il  les  a fait  précé- 
der il’iine  Notice  écrite  par  lui  sur  la 
viede  songraud-|»èrc,  et  dans  laquel- 
le il  a pu  SC  livrer  à tous  les  dévelo|v- 


•ja  NEC 

pemcnts  nécessaires.  Celle-ci,  bor- 
née par  l’espace , est  certainement 
insnllisautc  ; cl  pour  cette  seule  rai- 
son, je  me  serais  abstenu  de  la  pro- 
duire. Mais  j’avais  à remplir  vm  de- 
voir de  conscience  envers  la  vc'rite', 
qu’ont  méennnne  et  dclignree  tan- 
tôt des  préventions  aveugles,  soii- 
Ycnt  respectables  dans  leur  princi- 
pe , tantôt  de  lâches  calomnies  , 
aussi  odieuses  dans  leur  nai-san- 
ee  que  dans  leurs  elTets.  J’avais  à 
remplir  envers  l’amitic  pins  qn’nn 
devoir  de  sentiment , un  serment 
d’autant  pins  sacre  que  celle  à qui 
je  l’ai  prèle'  n’était  plus  . hélas  ! 
près  de  moi  pour  en  surveiller  l’exé- 
ciilion,  et  que  je  me  serais  cru  dou- 
blement criminel  de  rorfaire  a sa 
piété  filiale  et  à toutes  ces  vertus  de 
j’ame  qu’elle  a portées  au  même  de- 
gré de  sublimité  que  les  facultés  de 
ton  esprit.  Enfin  j’ai  voulu,  partiel- 
Icinéntdu  moins,  déposer  de  ce  que 
j’avais  su  , vu  et  entendu , au  tribu- 
nal de  Ia  postérité,  seul  juge  iinpar- 
ti.il,  peut-être,  et  de  Necker  , et  de 
ses  amis , et  île  ses  ennemis.  Elle 
pourra  blùmer  avec  plus  ou  moins  de 
sévérité  quelques  fautes  de  caractère 
ou  de  circonstances  que  j’aurais  iudi- 
qnées  moins  brièvement  si  j’eusse 
pu  m’étendre  davantage.  Mais  la  pos- 
térité, je  n’iii  ai  pas  le  plus  léger 
doute , plaeera  Necker  au  premier 
rang  parmi  les  hommes  publics  ou 
privés  les  plus  généralement  et  les 
plus  constamment  vertueux;  parmi 
les  ministres  des  finances  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  désintéressés;  parmi 
les  écrivains  les  plus  élevés  par  la 
pensée  , les  plus  utiles  par  la  doctri- 
ne, les  plus  purs  en  lUorale  comme 
en  slvie.  I.a  postérité  dira  du  pre- 
mier ministère  de  ISecker,  que  s’il 
n’eût  pas  été  interrompu,  il  eût  poi  té 
la  gloire  du  prince  et  la  prospérité 
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du  peuple  au  plus  haut  degré.  Elle 
dira  du  second,  que  Neeker  a été  le 
médecin  appelé  trop  tard  au  lit  du 
malade  frappé  à mort,  et  dont  la 
famille  désolée  a,  dans  son  respecta- 
ble mais  injuste  désespoir , accusé 
le  mederin  , quand  il  ne  fallait  ac- 
ctiserquele  mal.  I..T — l. 

NECKER  ( Sdsahne  Cunciion 
nE  Nasse)  , femme  du  précédent. 
La  mère  de  M"‘'.  Necker  était  d’une 
ancienne  famille  de  Provence  , que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
obligea  de  se  retirer  en  Sui.ssc.  Soa 
père  était  ministre  de  la  religion 
protestante  dans  le  pays  de  Vand. 
Elle  fut  élevée  par  lui  jusqu’à  l’.àgo 
de  vingt-cinq  ans,  comme  pmirrait 
l’ctrc  un  homme  destiné  à la  car- 
rière des  sciences  et  des  leîtres  : cllo 
savait  très-bien  les  langues  anciennes 
et  modernes,  et  son  instruction  n’é- 
taitsiiperficiclleen  aucun  genre.  Elle 
perdit  Sun  père  et  sa  mère  à peu  de 
distance  l’un  de  l'autre,  cl  se  trouva 
dénuée  de  toute  fortune.  Comme  elle 
était  très*  belle  et  trcs-splrituclle , 
l'Iusicurs  partis  se  présentèrent  pour 
l’épouser  , entre  auticS  Gibbon  , 
le  fameux  historien  anglais  ; m.vis 
comme  elle  pensait , avec  toutes  les 
aines  pures,  que  l’amour  est  un  ga- 
rant de  la  vertu  dans  le  mariage , 
elle  hc  voulut  point  .s’unir  à un 
homme  qu’elle  ne  faisait  qu’estimer  : 
elle  fut  récompensée  de  ses  sacrifices 
par  l’afTcclion  d’nu  homme  qu’elle  a 
chéri  de  toutes  les  puissance^  de  son 
être , pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
M.  Necker,  auquel  eHc  s’unit  en 
1764.  dc'jâ  renommé  par  l’élo- 
qiienre  et  les  talents  qi/il  avait 
développés  dans  la  compagnie  des 
Indes,  choisit  son  épouse  seulement 
]>our  ses  vertus  cl  .vCs  charmes  ; il 
truuvi  en  elle  nu  enthousiasme  <ic 
gloire,  qui  fut  peut-être  le  premier 
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Tuoliilc  de  fa  carrière  qu’il  a suivie. 
M""*.  Neckcr  entra  dans  le  moud* 
environ  vingt-cinq  ans  avant  la  ré- 
volution de  France,  à l’époque  où 
les  liommesde  lettres  avaient  le  plus 
d empire  sur  les  ojiiQions.  Elle  les 
rassemblait  chez  elle , où  ils  étaient 
attirés  par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances et  l’autorité  de  son  caractère. 
Ils  SC  plaisaient  è rencontrer  une 
personne  h qui  son  esprit  rendait  la 
société  de  ses  pareils  très-ncccssaire, 
et  dont  l’auic  conservait  sa  pureté 
comme  Arétiiusc  au  milieu  des  flots 
de  la  mer.  M'"“.  Necker  ne  perdait 
jamais  une  occasion  d’exprimer  des 
opinions  religieuses  très  - sévères , 
dans  le  cercle  des  philosophes  les 
plus  célèbres  de  sou  temps.  Thomas, 
sou  ami  intime . partageait  seul  en 
eiilicr  ses  opinions  ; mais  elle  était 
entourée  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes d’esprit,  qui  aimaient  à renten- 
dre  , et  qu’elle  faisait  valoir  par 
l’admiration  qu’elle  montrait  pour 
leur  esprit  et  leur  talent,  bufluu , 
Saiut-bambort  , Marinontel , etc., 
rerhcrchairnt  avec  empressement 
cette  solitaire  des  .Alpes,  transportée 
an  milieu  d’eux , et  qui  ne  tenait  à 
leur  entretien  que  par  le  noble  be- 
soin de  la  pensée.  Souvent  M‘“'.  Nec- 
ker ne  se  doutait  pas  des  erreurs  de 
ses  amis:  quelquefois  elle  se  flattait 
de  les  ramener  a la  vérité  quand  elle 
s’a|>erccvaU  de  leurs  écarts  ; et  tou- 
jours elle  s’avançait  , au  milieu 
des  passions  et  des  faux  systèmes 
qu’elles  enfantent,  avec  une  sorte  de 
candeur  qui  la  faisait  respecter.  Elle 
avait  peu  d’usage  du  monde  ; il  y 
avait  dans  ses  manières  de  la  dignité 
naturelle  , quoiqu'elles  ue  fussent  pas 
exemples  de  gaucherie  ; mais  c’était 
une  personne  simple  de  caractère, 
bien  qu’elle  eût  quelquefois  de  la  rei 
cherche  dansl’esprit  ; une  persoune 
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ui  savait  tout  par  les  livres,  et  peu 
e chose  par  les  homiiirs  , et  qui  , 
daus  la  conduite  de  sa  vie , n’était 
éclairée  que  par  .sa  conscience , et 
n’d^oiitail  jamais  qii’elle.  M“*.  Nec- 
ker, a peine  mariée,  avait  desire 
de  SC  placer  honorablement  parmi 
les  écrivains  ; mais  son  maii  lui 
exprima  une  fois  , d’une  manière 
délicate , qu’il  se  croirait  moins  né- 
cessaire à une  femme  dont  l’amonr- 
propre  .serait  excité  par  scs  suc- 
cès littéraires  t c’en  fut  assez  pour 
qu’elle  renonçât  aux  travaux  qu’elle 
avait  commencés.  Elle  se  contenta 
•da  la  conversation  et  de  la  corres- 
pondance, pour  manifester  ses  idées; 
et  c’est  peut-être  à cela  qu’il  faut 
atU'ibucr  le  style  un  pu  travaillé 
de  cette  correspondance.  Elle  sup- 
pléait ainsi  aux  ouvrages  qu’elle 
ne  publiait  pas  ; et  scs  lettres  res- 
.scniblaiciit  quelquefois  à des  Jiages 
détachées  d’mi  livre.  M“".  Necker, 
pndaiit  les  deux  ministères  de  Nec- 
ker, seconda  les  intentions  de  sou 
mari  par  des  actes  continuels  de 
bienfaisance  ; elle  réforma  les  abus 
qui  s’claiciit  iiilriMluils  dans  les  pri- 
sons, et  perfectionna  le  régime  dès 
lidpitaux  ; un  hospice  fonde  ]>ar 
rllc  à Palis,  porte  encore  sou  nom. 
Celte  femme , qui  attachait  un  si 
grand  prix  aux  occupations  et  aux 
jniiissancos  de  l’esprit , mijiloyait 
alors  tout  sou  temps  aux  détails  les 
plus  iniimlieiix  , pour  parvenir  à 
oonrilier  l’économie  dans  la  dépense 
avec  le  bien-être  des  malades.  .Appelé 
à présenter  au  roi  le  résultat  de»  dif- 
férentes branches  d’administration  , 
Necker , dans  sou  Compté  rendu , iic 
.se  refusa  pas  à dire  que  la  plus  iiii- 
portaiitc  de  toutes  avait  été  dirigée 
par  M™*.  Necker.  On  l’a  beaucoil|' 
critiqué  d’avoir  ainsi  loué  sa  femme 
publiquement;  mais  un  a pardonne  a 
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lir.iucüup  d'ccrivains  de  parler  d’eiix- 
inèiiies  toujours  avec  intérêt  et  sou- 
vent avec  enthousiasme;  on  a trouve 
# simple  que  lirs  poètes  dédiassent  à 
lem-s  maîtresses  les  production*  de 
leur  génie:  pourquoi  n’y  aurait -il 
que  le  lien  conjugal  qui  interdit  cet 
épanchement  de  cœur  si  naturel  au 
talent?  IM™'.  Nccker  sut  inspirera 
son  mari  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qui  lui  donnaient  un  grand  as- 
cendant sur  sa  conduite.  Elle  ne  s’en 
servit  jamaiscomme  font  d’ordinaire 
les  femmes,  pour  obtenir  des  grâces 
pour  ses  amis,  parce  que,  ncs’iutéres- 
sant  vivement  à personnequ’à  son  ma- 
ri, elle  n’avait  rien  à lui  demander  que 
pour  lui-même.  Mais  pciit-ê :rc  excr- 
ça-t-clle,  par  un  motif  délicat,  une 
influence  fâcheuse  sur  la  plus  impor- 
tante de  ses  résolutions.  Madame 
Nccker  excita  M.  Necker  à donner 
.sa  démission  du  ministère  eu  1781, 

Sarcc  qu’elle  ne  pouvait  supporter  la 
oidcur  que  lui  causaient  les  libelles 
publiés  contre  lui.  Dans  Je  second 
ministère  de  Nccker , lorsqu’il  fut 
exile,  trois  jours  avant  le  14  juillet 
1 781)  ,ct  rappelé  le  lendemain , Mu*'. 
Nccker  voulait  l’cmpêchcrdc  rentrer 
dans  cette  France  que  le  crime  avait 
déj!i  souillée;  et  depuis  le  moment 
que  M.  Nccker  y revint  jusqu’à 
son  départ  dcTinitif,  en  1790,  elle 
ii’eul  qu’une  seule  pensée,  la  crainte 
des  dangers  dont  elle  croyait  son 
époux  menacé.  C’était  une  personne 
singulière  pour  le  mélange  de  fai- 
blesse et  de  fermeté  qui  composait 
son  caractère.  Quand  il  s’agissait  de 
ilcvoirs,  elle  aurait  bravé  pour  elle, 
et  même  pour  ce  qu’elle  aimait,  les 
]>lus  grands  ]>érils;  mais,  sous  tout 
autre  rapport,  peisonne  n’était  plus 
«isccptible  de  terreur,  et,  pour  au- 
cun inicrêl  de  ce  monde,  elle  n’au- 
rait con.sei;ti  à ce  que  la  vie  de  l’ob- 
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jet  de  sa  tendresse  fût  exposée.  Lors* 
que  Necker  revint  se  fixer  en  Suisse, 
lilmc.  rJecker,  encouragée  fortement 
alors  par  son  mari,  publia,  au  com- 
mencement de  I 7o4  , des  Béjlexions 
sur  le  divorce.  La  délicatesse  de  sen- 
timent qui  règne  dans  ce  livre,  fait 
un  contraste  remarquable  arec  les 
principes  qui  dominaient  alors  en 
France.  Le  dernier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  sur  le  bonheur  du  mariage 
dans  la  vieillesse,  est  fort  éloquent. 
Necker,  après  la  mort  de  sa  femme, 
a publié  cinq  volumes  de  Mélanges 
extraits  des  papiers  de  M'"'.  Nec- 
ker: comme  ils  ne  contiennent  rien 
qu’elle  eût  l’intention  de  publier,  on 
ne  doit  la  juger  comme  auteur  que 

Îar  ses  Réflexions  sur  le  divorce. 

outefois  ces  mélanges  font  éprou- 
ver le  phaisir  que  causerait  la  conver- 
sation la  plus  spirituelle  et  la  plus 
variée;  et  nul  ouvrage  ne  peut  don- 
ner aussi  bien  l’idée  de  cette  épuipic 
de  la  société  de  France  dans  laquelle 
le  talent  de  causer  avait  acquis  tant 
d’importance.  On  remarque  dans  les 
écrits  de  M”*“.  Nccker  un  e.sprit  plus 
profond  que  facile,  trop  de  goût  pour 
les  comparaisons,  comme  si  l'ima- 
gination avait  en  elleles  défauts  qu’on 
reproche  quelquefois  à la  raison, 
c’est-à-direde  l’effort  et  delà  roidcni-. 
Mais  quelle  pureté  de  morale,  et 
quelle  finesse  d’aperçus  dans  ces 
feuilles  éparses  qu’on  doit  considérer 
comme  l’entretien  de  M"*'.  Nccker 
avec  elle-même!  M'"'.  Necker  fut 
atteinte  d'une  maladie  de  nerfs,  qui 
lui  rendait  l’existence  très  -pénible , 
en  contranantle  besoin  dominant  de 
son  esprit , l’occupation.-  au  mois  de 
mai  1794)  encore  dans  la  force  de 
l’âge , elle  quitta  la  vio  avec  beaucoup 
de  calme , remerciant  Dieu  d’avoir 
)lacé  dans  son  cœur  une  foi  inébran- 
able,  et  de  lui  avoir  donné  pour 
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n]>prri  sur  Li  terre  riiQinaïc  qu'elle 
respectait  le  plus.  L — T — i.. 

NECTAIRE,  patriarche  de Cuns. 
t.-uitiiiople,  ne  à Tarse,  remplaça,  en 
38 1 , sur  le  siège  de  Constantinople  , 
saint  Grégoire  de  N’az.iauze,  qui  avait 
alxliqiic  pour  donuer  la  paix  à cette 
église,  dcchii'ce  alors  par  le  schisme. 
La  vüloiitc  iinperieusede  remj)ereHr 
Theodose  fut  le  seul  titre  de  Nec- 
taire pour  obtenir  un  semblable  hon- 
neur; car  il  n’avait  même  pas  en- 
core été  baptise.  Il  reçut  donc  le 
baptême,  et,  peu  de  temps  apres, 
la  consécration  épiscopale , au  con- 
cile tenu  à Constantinople  en  38 1 , et 
qu’il  présida  aussitôt  apres  son  élec- 
tion. Plus  doux  que  ferme,  plus  po- 
litique que  savant,  il  n’eut  ni  la  doc- 
trine ni  la  fermeté  nécessaires  pour 
coutenir  les  hérétiques.  Cependant  il 
gouverna  son  église  avec  une  grande 
))iété.  Consulté  par  l’empcrcnr  Théo- 
du-esurles  moyens  de  terminer  les 
difl'éreiuls  de  religion,  il  lui  conseilla 
d’éviter  les  disputes  avec  les  Ariens, 
et  de  produire  seulement  contre  eux 
les  témoignages  des  auteurs  catholi- 
ques. Ce  conseil  fut  suivi  avec  succès. 
Nectaire  mourut  en  3yi,  et  eut  pour 
s.icccsscurSt.  Jean  Chrysostomc.  Ou 
lui  attribue  un  Sermon  sur  l’aumône 
et  le  jeûne,  imprimé  en  grec,  Paris, 
i534  » iii-8'’.  ; publié  en  latin  par 
J.  Perion  , avec  six  Oraisons  de 
saint  Jean  - Chrysostomc,  Paris, 
i554  ,in-8'’.  C.  T — Y. 

NECT.\1RE , patriarchede  Jéru- 
salem an  dix -septième  siècle,  né 
dans  nie  de  Crète , se  retira  , dès 
son  jeune  âge  , sur  le  mont  Sinaï,  et 
y embrassa  la  vie  monastique.  Scs 
vertus  et  scs  lumières  l’ayant  fait 
élire  évêque  du  mont  Sinai , il  se 
l enilit  à Jérusalem  pour  y recevoir 
l'ordination;  mais,  clans  l’intervalle, 
le  patriarche  Paisius  étant  mort , il 
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fut  choisi  pour  le  remplaces,  «ans 
qu’il  en  eût  aucune  conuaissancc;  et 
à sou  arrivée , il  fut , malgré  lui,  or- 
donné et  installé  dans  cette  dignité. 
Nectaire  ne  garda  ce  siège  que  peu 
d’années  ; il  abdiqua,  à cause  de  son 
grand  .igc,  et  mourut  à Jérusalem  , 
en  iGtio.  Etant  moine  du  mont  Si- 
na'i,  et  vers  l’àgc  de  cinquante  ans, 
il  avait  écrit  V Histoire  de  l’empire 
des  Egyptiens  jusqu’au  sulthan  Se- 
Uni , qui  renversa  l’empire  des  Ara- 
bes ; mais  nous  n’avons  de  connais- 
sance certaine  que  des  ouvrages  sui- 
vants : 1,  Confutatio  imperii  paptu 
in  ËccUsiam  , Londres,  170a,  in- 
8°.  ; trad.  du  grec  eu  latin  , par 
Pierre  Allix  , ministre  calviniste,  à 
l’instigation  de  Thomas  , archevê- 
uede  Canterbury.  Il  n’y  a point  eu 
ans  ces  derniers  temps,  de  Grec 
qui  ait  jioussé  plus  loin  l’emporte- 
ment contre  les  Latins.  Cet  ouvra- 
ge avait  été  composé  à l’occasion 
d’une  dispute  à laquelle  Nectaire  fut 
provoqué  par  un  Franciscain  de  Jé- 
rusalem. 11.  Un  Écrit  grec  contre 
les  jiriucipes  de  Luther  et  de  Calvin 
sur  l’eiich.iristie  , traduit  en  latin, 
par  Eusèbe  Ueiiaudot,  qui  le  publia 
en  grec  et  latin  , Paris,  1700,  in- 
4°- , avec  les  Homélies  de  Genuadius 
sur  l’eucharistie,  et  d’autres  Opus- 
cules semblables.  L’éditeur  y a joint 
des  Notes  et  un  Abrégé  de  la  vie  de 
Nectaire.  C.  T — y. 

NEDEY  ( A WiTOLE- François), 
chirurgien,  né  à Besançon  en  1730, 
fit  .ses  études  à runiversitc  de  cette 
ville,  et  y prit  scs  degrés.  11  se  livra 
surtout  à la  partie  des  accouche- 
ments , trop  négligée  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  la  capitale,  et  fut 
nommé  démonstrateur  an  collège  de 
chirurgie.  8a  réputation  attira  un 
grand  nombre  d’élèves  à scs  cours  : 
grâces  à sou  zèle  infatigable  seconde 
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>ar  le  gouvernement,  chaque  vil- 
âge  j)iit  avoir  une  sage-femme  ins- 
truite; cl  l’on  vit  disparaître  pen- 
.i-pen  les  pratiques  dangereuses  de 
l’ignuraiire  et  du  charlatanisme.  Ne- 
dey  joignait  à une  savante  théo- 
rie beaucoup  de  dextérité.,  et  les 
connaissances  que  [>cul  seule  donner 
une  longue  expérience.  D.ms  les  pre- 
mières années  de  la  révululiun,  il  fut 
attaché,  comme  chirurgien  en  chef, 
à l'nn  des  hôpitaux  militaires  de  Be- 
sançon ; et  il  v nioiirnt , le  8 août 
■7D(  I du  tjjiiuvs,  maladie  qui  alors 
raoLssunna  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Il  a publié  : Principes  sur 
l’art  lies  accouchements  , par  de- 
mandes et  par  réponses,  Besançon, 
179'!,  in-8®.  Ce  traite  élémentaire, 
écrit  avec  méthode  et  clarté , a été 
imprime  par  ordre  de  l’administra- 
tion du  dé|iartcincnt  dti  Doubs.  Ne- 
dey  a laissé  divers  ouvrages  sur  son 
art  entre  les  mains  de  son  fils  aîné, 
médecin  des  épidémies  à VesonI , et 
qui  a obtenu  plnsiem-s  médailles  pour 
ayoir  contribue  à la  propagation  de 
la  vaccine.  \V — s. 

NEDJM-EDIMN  AYOüB  (Mtux. 
El.  Saleii),  siilthan  d'Égypte  et  de 
Damas,  du  la  dyitastie  des  Ayuu- 
bides,  gouvernait  les  places  que  son 
père  Melik  el  Kamcl  possétlait  en 
Mésopotamie,  lorsqu’il  apprit  qu’à 
la  mort  de  ce  monarque,  l’an  035 
de  l’bég.  ( I udS  de  J.-C.  ) , sou  frère 
Melik  el  Adcl  II  s’etait  emparé  du 
trône  d’Egypte,  cl  son  cousin  Melik 
el  Djawad  Ÿ ounas,de  celui  de  Dam  a s. 
Ncdjm-eddyn  , voyant  ces  deux  prin 
ces  eu  guerre  l’uii  contre  l’autre  , 
profita  de  U faiblesse  du  second  , et 
l'obligea  de  lui  céder  le  royaume  de 
Damas  en  échange  de  Sindjar,  Anali 
et  Racca  en  Mésopotamie,  l’an  030 
(l  adij).  Peu  de  temps  après  il  vain- 
quit les  'Chrclicus  prfcsdeCaM',  et 
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marcha  eosuife  jionr  disputer  l'E- 
gypte .à  Melik  el  .Adcl.  Mats  pendant 
suit  absence,  Melik  elSaleh  Ismaël, 
son  oncle,  qui  régnait  à Baalbek  de- 
puis ([UC  Damas  lui  avait  été  enlève 
par  Kamcl,  surpi it  cette  capit.de, 
et  lit  arrêter  le  fils  de  Nedjm-etidyn. 
Celui-ci  qui  assiégeait  N'aplouse , fut 
aussitôt  abandonné  par  son  année , 
et  tomba  au  poiivuir  de  Melik  el 
Nasser  Daoud,  sou  cousin,  qui  l’em- 
mena au  château  de  Karak,  et  lui 
témoigna  bcaucuu|>  d’ég.srds.  Il  lut 
rendit  meme  la  lilierlc;  cl  les  deux 
princas  se  garantirent,  par  nu  ser- 
ment mutuel  , dans  le  temple  de 
Jérusalem  , le  trône  de  Damas  à 
Nasser,  cl  celui  d'Égyple  à Ncdjm- 
eddyn.  Israacl  cl  Adcl  vmilnrnil  en- 
vain  s’opposer  à leurs  projets.  Adcl 
fut  trahi  et  arrêté  par  ses  émyrs;  et 
Nedjm-eddyn  entra  au  Caire , où  il 
fut  proclamé  snlthau  d’Égyple,  en 
037  (l'i^o).  Ayant  trouve  le  trésor 
vide , il  apjicla  les  grands , et  leur 
demanda  pourquoi  ils  avaient  dépo.sé 
son  frère':  sur  leur  réponse  que  c’é- 
tait à cause  de  ses  extravagances  , il 
s’adressa  aux  oulémas  pour  savoir 
si  im  insensé  pouvait  disposer  des 
revenus  de  l’état  ; cl  leur  décision 
ayant  été  conforme  à ses  vues , il 
ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  du  dernier  sultliaii  quelques 
sommes  d’argent , eussent  à les  raji- 
porter  au  trésor,  sous  peine  de  la 
vie.  Cependant  Salch  Ismaël,  ayant 
fait  alliaiiceaveclrs  Francs,  leur  céda 
quelques  places  , leur  permit  de  ve- 
nir acheter  des  armes  à Damas,  cl  se 
joignit  à eux  contre  Nedjin-eddyti  , 
qui  leur  livra  b.ilai1le  pi-è.s  d’.Acrc  , 
en  838.  Ismaël  fut  abandonné  par 
scs  troupes, qui  le  méprisaient  h cause 
de  ses  liaisons  avec  les  Clirétieiis;  et 
ceux-ci  furent  complètemenldcfait.s. 
Après  diverses  négociations  sans  ré- 
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sullat,  la  guerre  recommença  entre 
Ics(Irii\  princes.  Lesiilthande  Damas 
conclut  lin  nouveau  traité  avec  les 
Francs, et  leur  céda  Jérusalem,  As- 
calon  et  Tibériade.  Nedjm-cddyn, 
de  son  côté  , acheta  les  services  des 
Kharizinicns  q.û , sans  patrie  et  sans 
souverain , depuis  la  iiiorl  du  siil- 
ihan  Djulal-edavii  Mankberny  ( f'. 
ce  nom  ) , désu  aient  la  Mésopnta- 
mie.  Ces  brigands  traversèrent  l’Kii- 
fratc  , nu  nombre  de  dis  mille , 
jirimit  et  saccagèrent  Baalbck  cl 
Jei'iisalem  , étendirent  leurs  ravages 
jiisifii’aux  portes  de  Damas , et  jui- 
gnirent  à Gaza  les  troupes  égyplieu- 
iies  , coinmaiiJ'ccs  par  Huku-c<idyn 
Bibars.  ( f'ojr.  Bibahs  ) Ce  fut 
dans  les  environs  de  cette  ville  , que 
les  Chrétiens  et  les  Musulmans  de 
Syrie  perdirent  une  grande  bataille, 
qui  leur  coûta  plus  de  tmitc  mille 
hommes  ( ia44b  Eet  événement 
lit  rentrer  sons  la  doininatiun  de 
Nedjm-eddyn , la  Palestine  et  nue 
partie  de  la  Syrie.  Son  oncle  Ismaël 
fut  forcé  de  lui  céder  Damas  l’année 
suivante , et  de  recevoir  encore  Baal- 
bck en  échange.  Les  Kharizmiens, 
privésdn  ^lillagcde  Damas  sur  lequel 
ils  avaient  compté,  abandonnèrent 
le  snithan  d’Égypte,  prirent  le  parti 
de  son  rival , et  vinrent  assiéger  Da- 
mas. Nedjm-eddyn  tnareha  an  se- 
cours decette  ville,ct  tailla  en  pièces 
ces  barbares  , dont  les  restes  furent 
détruits  et  dissipés  parlesiilthaii  d’A- 
lep.  Isinacl  privé  de  leur  secours , et 
poursuivi  par  NeJjm-cddyn , se  rofu- 
gia  dans  cette  ville;et  Baalbck, ainsi 
que  sa  famille  et  ses  trésors , tom- 
bèrent an  pouvoir  de  sou  ennemi. 
Nedjm  cddyii  dépouilla  aussi  de  tous 
scs  états  son  cousin  .tlelik  d N.isscr, 
)riiice  de  Kaiak,  qui  s’clait  joint  à 
smaél.  L'ail  (i'|4  ( d enleva 

aux  Cbrëtlens  Tibériade  et  Ascaloiv, 
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qu’il  fit  raser.  Il  assiégeait  Ilcmessc , 
lorsqu’informé  de  rarmeraent  de 
saint  Louis  et  de  sOn  bivcrneiueut 
eu  Cvpre , il  se  dérida  de  faire  la 
paix  avec  le  sUlUian  d’.\lcp  , et  de 
voler  à la  défense  de  l’Égypte.  Arri- 
ve à As'eltmonn-Tanab , au  commen- 
cemciil  de  l’amiétî  suivante,  et  per- 
suadé que  les  premiers  efl'orts  des 
Chrétiens  tomberaient  sur  Damiette, 
il  mit  cette  place  en  étal  de  défense , 
et  ebargea  l’cmyr  Fakbr  - eddyn 
de  s’opposer  à la  descente  des  Fran- 
çais. Èllc  eut  lieu  cepeudant  , le  (i 
juin  to-io-  1''^*  Musulmans,  après 
une  légère  csearmonclic  , se  retirè- 
rent sur  la  rive  orientale  du  Nil , et 
vinrent  jusqn’.i  A.scbmonn.  Les  ha- 
bitants fl  la  garnison  de  Damiette  , 
découragés  par  cetfc  retraite  , aban- 
donnèrent la  ville  , où  les  Fr.inçais 
entrèrent  sans  résistance.  Indigné 
d’une  telle  lâcheté , le  sulthan  fit 
étrangler  cinquante  ofVudcrs  de  la 
garnison  de  Damiette , et  accabla 
lie  reproches  Faklir-cddyn.I.e  déla- 
brement de  sa  .santé  l’cmpécha  de 
SC  mesurer  avec  le  roi  de  France. 
Il  s’cnibaripia  pour  Mansoiirab,  on 
il  concentra  tontes  scs  forces.  Ab 
milieu  de  ses  chagrins  et  ilc  scs  souf- 
frances , il  reçut  (leux  sujets  de  con- 
solation , la  reddition  de  Karak , 
seule  place  qui  lût  restée  à son  cou- 
sin Melik  el  Nas.ser  ( Foy.  ce  nom  . 
XXVlll , 'i‘x\  ),  et  la  prisede  Scide 
sur  les  Chrétiens  qui  s étaient  afiai- 
blis  eu  Syrie,  eu  voulant  suivre  saint 
Louis.  Nedjm  - eddyn  expira  le  i4 
rhahan  647  (a^nov.  Ta4n)»  âgé  de 
qnaraiitc-qnatTC  au.s,  après  en  avoir 
régné  près  <lc  dix.  C’est  à lui  qu’on 
attrihne  rétablissement  de  la  fameu- 
se milice  des  Mamiouks.  PInsicnrs 
potentats  musulmans  avaient  déjà 
formé  des  corps  d’esclaVes  nommés 
mamiouks  { For,  MonAUMCn  11  el 
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Sai.a.du«)  ; mais  Ncdjm-cddyn,  ayant  pour  servir  à Vhistoire  du  ytvemais 
éprouvé  leur  fidélitc  au  siège  de  Na-  et  du  Donziois,  avec  quatre  Disser- 
pluiise  , en  augmenta  le  nombre,  talions,  i<*.  sur  les  servitudes  en  Ni- 
ct  leur  accorda  tant  de  conGance  , vernais  ; u°.siir  les  uialadrcrieset  Id- 
(jii’ils  en  abusèrent  et  sc  rendirent  proscries  duNivernai>;3“.surle  flot- 
redoutables  à son  successeur  ( r oy,  tage  des  bois;  4“.  sur  la  forclusion, 
Mf.lik  EL  Moadham,  XXVIIl  , Paris,  1G47,  in-i>.  W.  Coutume 
224 1 Aibek.  , 1 , 358  ).  Ce  prince  du  comté  et  bailliage  d’Auxerre , 
était  brave,  et  grand  politique;  mais  avec  un  Commentaire,  ibid.,  >749i 
sou  orgueil  avait  indisposé  ses  cinyrsi  in-4'’.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  prd- 
aiissi  laissa-t-il  peu  de  regrets,  mal-  cèdent,  a été  public  par’^^r.  NÉt  de 
grc  le  besoin  que  l’Égypte  aurait  eu  la  Rochelle , Gis  de  l’auteur  , qui 
UC  ses  talents , dans  la  crise  où  elle  faisait  alors  son  stage  an  parlement 
SC  trouvait.  A — t.  de  Paris , où  il  exerça  la  profession 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  d’avocat  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
(Jear),  avocat,  et  subdclégué  à 17  avril  1 qSti.  II  est  le  pèrede  Jcaii- 
Glameci  en  Nivernais,  où  il  était  né  François  Née  de  la  Rochelle,  juge- 
cn  1692,  avait  un  goût  naturel  pour  de-  pais  à la  Charité  - sur  - Loire  , 
la  littérature,  et  fut  lié  dans  sa  jeu-  auteur  de  quelques  ouvrages  de  bi- 
nesse  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  bliographiectd’hisloire.  Z. 
renommés  de  Paris. 11  s’y  Gt  connal-  NEEDHAM  ( Mabcoamomt  ) , 
Ire  par  des  poésies  légères,  insérées  publiciste,  né  en  1620,  à Burford, 
dans  le  Mercure.  Attaché  au  comte  dans  le  comté  d’Oxford  , perdit  son 
de  Charolais , il  devait  le  suivre  père  au  sortir  du  berceau  ; mais  il 
dans  une  de  ses  ambassades  en  trouva  dans  le  second  mari  de  sa 
Italie;  mais,  dégoûté  des  affaires  mère,  à-la-fois  ministre  et  inagis- 
puhliqiies  par  les  événements  de  la  ter  du  lieu  , un  instituienr  plein  de 
régence  cl  du  système  de  Law,  il  yèlecl  de  sulliciludc.  ATagedequa- 
rcviutà  Clameci,  où  il  composa  dif-  tor/.c  ans,  on  l’envoya  étudier  à Ox- 
férents  ouvrages  d’histoire  cl  de  ju-  ford  ; il  y prit  scs  grades  classiques  , 
risprudcnce,  et  s’acquit  la  réputation  et  aceej)la  les  fonctions  de  sous- 
d’un  des  meilleurs  avocats  du  pays,  maître  dans  la  célèbre  école  des  mar- 
II  y mourut  octogénaire,  le  24  déc.  chiiids  - tailleurs  de  Londres.  Cet 
1 772.  Ou  a de  lui  : I.  Le  Maréchal  ctablisscnient  ayant  souflèi  t une  in- 
tle  Boucicaut , nouvelle  historique , terniption  pendant  la  guerre  civile  , 
l7i3,iu-t2,qu’ilncfaulpasconfon-  Needliam  offrit  ses  services  à un 
dre  avec  \’ ftisloire  de  ce  maréchal,  pnieurciir.  En  itî  jS  , il  entreprit  un 
imprimée  à Paris,  chex  Goignard  , Jonrnal  lirbdomadalre,  inlituIéA/cr- 
cii  1Ü97  , et  à la  Haye,  en  171 1,  iii-  cur.us  briltinniciis  ; le  Ion  véhément 
12.  IL  Le  CsarZ?émélrù«,  histoire  de  celle  feuille  , animée  de  l’esprit 
moscovite,  Paris,  171(101  1717,011  du  parlement,  assura  sa  popularité; 
la  Haye,  17 16 , in  - 1 2.  111.  La  du-  Needhani  fut  compte  parmi  les  plus 
chesse  de  Capoue,  nouvelle  italien-  utiles  défeii.seursdcs  libertés  du  pays: 
ne,  Paris,  l’ji'X,  in-12.  IV.  Une  mais  on  put  bientôt  reconnaître  qu’il 
Histoire  des  réi’olutions  de  Sicile  , suivaitd’autresinspiralionsquccclies 
non  imprimée,  dont  le  manuscrit  est  d’une  conviction  intime.  Une  offense 
resté  dans  sa  famille.  V.  Mémoire  particulière  qu'il  reçut,  eu  1Ü47  , 
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dans  les  rangs  iT|iiiliKrains , le  Ht 
|>cncli<'r  pour  la  cour;  il  alla  se  jeter 
aux  pieiLs  dti  roi,  obtint  l’oubli  du 
passe,  et  se  mit  à e’erire  le  Mercii- 
riiis  firtijiinalicus , pamphlet  pério- 
dique, ilont  le  style  mordant  irrita 
an  dernier  point  les  presbytériens. 
Leur  ressentiment  força  Needbam  A 
se  cacher;  il  fut  découvert,  et  jelc 
dans  la  prison  de  Ncwgate.  Il  y al- 
lait pent-clre  de  sa  vie,  si  deux 
démagnj'iies  puissants  , Lenthal  et 
[)radsha\v,ne  rcussent  protégé  com- 
me nn  homme  dont  la  cause  po- 
pulaire pouvait  encore  tirer  parti. 
IVccdham  jiaya  sa  dette,  en  rédi- 
geant , dans  toute  la  pureté  de  prin- 
cipes de  la  secte  des  indépendants  , 
le  Merrurius  poUlicus.  Le  premier 
N®,  commençait  par  cette  phrase  : 
« Puisque  le  roi  a eu  nn  fou , pour- 
n quoi  la  républiipte  n’aurait  - clic 
» pas  le  sien  ? » Cette  feuille  par- 
venue , en  tfifîo  , à sa  onzième 
auuée , fut  défendue  par  ordre  du 
conseil  - d’état.  La  restauration  de 
Charles  II  détermina  Needham  à se 
cadicr  de  nouveau,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  certain  d’être  amnistié.  La  méde- 
cine, à laquelle  il  .s’était  livré  des 
1(545  , devint  pour  lui  une  ressource 
honorable  : il  jouissait,  comme  pra- 
ticien, d’une  grande couiiancc  parmi 
les  non-conformistes , lorsqu’il  fut 
frappé  de  mort  subite,  en  iG^8. 
Doué  d’un  esprit  enjoué  et  causti- 
que , Needham  possédait  un  talent 
très  - flexible;  mais  nous  avons  vu 
que  son  caractère  politique  l’était 
encore  davantage.  Il  a composé  nn 
grand  nombre  d’opuscules  politi- 
ques, morts  avec  les  circonstances 
qui  les  avaient  inspirés.  Sa  traduc- 
tion du  Mnve  clansum  de  Seldcn , 
augmentée  de  nouvelles  preuves  à 
r.ippui  des  droits  de  l’.'Vugleterre  à 
l’empire  delà  mer,  Londres,  iGSa 
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cl  ifîG'i,  est  braticoup  plus  con- 
nue. L’ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Needham  est  son  Discours 
touçliant  la  supériorité  d'un  élut 
libre  sur  le  (gouvernement  monar- 
chique I in.séré  d’abord  dans  le 
Mercure  politique  , et  réimprimé 
séparément  en  iG5o  et  17G7.  Dans 
la  première  partie  , l’auteur  dé  • 
doit  quatorze  raisons  principales, 
dont  il  résulte  que  le  peuple  est  le 
meilleur  gardien  de  sa  liberté;  dans 
la  deuxième,  il  s’applique  à détruire 
les  objections  contre  la  démocratie; 
dans  1.1  troisième,  il  établit  méthodi- 
quement le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ; uans  la  quatrième 
cunn,  il  relève  les  erreurs  accréditées 
dans  les  divers  gouvernemeiitsd’Eu- 
ropc,et  indique  quelques  précautions 
pour  le  maintien  de  la  liberté.  En 
publiant  sou  ouvrage  sous  le  protec- 
torat de  Cromwell,  Needham  flattait 
la  passion  dominante  de  ses  com- 
patriotas;  mais  sa  théorie  leur  prou- 
vait qu’ils  n’avaieut  fait  que  chan- 
ger le  nom  de  la  tyrannie.  Théoph. 
Mandar  a traduit,  en  l'^gi  ,1e  li- 
vre de  Needham  , auquel  il  a joint 
des  Notes  de  J.-J.  Rousseau,  de  Ma- 
bly,  de  Bossuet,  Condillac,  Montes- 
quieu . Raynal , etc.  Coni me  médecin , 
Needham  est  l’auteur  d’un  écrit  intitu- 
lé: ,)/é<fehiTOe</(Cins’,  i(5G5;il  y sou- 
tient , entre  autres  paradoxes , qu’oii 
peut , sans  études  préalables  dans 
les  universités  , exercer  dignement 
cette  profession.  J.  Twisden,  dans 
sa  Medicina  veterum  vindicatn , et 
Robert  Sprackling,  dans  sa  Medela 
ignoittnlije , ont  réfuté  cette  asser- 
tion. F — T. 

NEEDHAM  (J  eau  Tubber- 
viLi.F.),  physicien  connu  par  scs 
observations  microscopiques,  était 
ué  à Londres,  en  17  i3  , de  parents 
catholiques.  Resté  orphelin  de  bonne 
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heure  , 41  fut-cnvoye'  au  coUcpe  an- 
glais rie  Douai;  et,  après  y avoir  1er- 
iiiliic  ses  ctiides , il  entra  au  scuii- 
iiairc  (le  (-ambrai,  où  il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Ncedliam  professa  d’a- 
bord la  rlirdoriqiie  dans  le  inéinc 
college  de  Douai , où  il  avait  etc  cle 
vé;  et  il  ne  tarda  pas  à se  disliiigucr 
par  la  liiiesse  et  la  sagacité  de  sou 
esprit,  happelé  eu  174“  > An- 
gleterre, par  les  chefs  de  la  mission 
catholique,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  l’école  de  Twyford . et , «plâ- 
tre ans  apres,  envoyé  au  collège  .au- 
glais  de  Lisbonne , pour  y profe.sser 
la  philosophie.  Le  climat  du  Portu- 
gal ne  convouaut  pas  à sa  .santé  déli- 
cate, il  revint  à Londres , et  publia , 
en  1745,  scs  premières  decouvertes 
microscopiques,  ouvrage  qui  annon- 
çait un  bon  observateur.  Il  lit  en- 
suite un  voyage  à Paris,-  où  il  fut 
accueilli  par  Ùuiroii , occupé  alors 
de  ses  recherches  sur  les  animaux, 
spermatiques  et  infusoires.  L’illus- 
tre naturaliste  coulia  à Needhain 
le  soin  de  ie|iétcr  ses  ob^ervations  ; 
et  il  ronstgua  le  résultat  de  leurs 
expériences  dans  le  tome  second 
de  r//istoine  naturelle  ( édition 
in-4°.) , en  nommant  son  collabora- 
teur de  la  manière  la  plus  honorable. 
Ncedham  fut  admis  , en  1747  « * la 
société  royale  de  Londres:  cette  dis.- 
tiuction  était  d’autant  plus  remar- 
quable, qu’elle  n'avait  oiicorc  clé  ac- 
cordée à aucun  prêtre  delà  commu- 
nion romaine.  La  médiocrité  de  sa 
fortune  l’obligea  de  se  charger,  eu 
1751  , de  couiinuor  l’éducation  de 
quelques  gentilshommes,  qu’il  ac- 
comi>agua  dans  leurs  voyages  sur 
le  continent;  et  il  put  ainsi  visiter 
France,  l’iulic  et  rAlIcmaguc. 
ans  le  temps  qu’il  était  a üeiièvc  , 
il  voulut  répondre  aux  objections 
présentées  par  Voltaire  contre  les 
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miracles  ; mais  sa  critiaue  alluma 
l.'i  hile  du  philosophe  de  Fcrnei  . 
qui,  plus  habile  «|uc  lui  à manier 
l’arme  de  l’ironie,  le  couvrit  de  ridi- 
cule dans  des  pamphlets  où  , abau- 
donnatil  la  quc-stion  principale,  il  se 
jette  sur  les  decouvertes  microscopi- 
ques de  Necdham  , et  se  moque  ries 
petites  anguilles  que  le  physicien  an- 
glais prétendait  avoir  ajicrçiies  dans 
de  la  farine  échaufl'ée  ( f.  les  OEu- 
vrei  de  Voltaire,  éd.  de  Kehl,  in-Sv., 
tomes  3ict4(i/.Nc<^ham,eulcrmi- 
nant.scs  voyages  . se  retira  ( 17(37  ), 
au  .séminaire  anglais  de  Paris  , où  il 
reprit  le  coursdcsescx|>ériciicesavoc 
tant  de  succès,  que  l’académie  des 
sciences  le  uomma,  l’année  suivante, 
l’iiii  de  ses  associés.  11  fut  appelé,  en 
17G9,  à Bruxelles,  pour  coiicuiirir 
à rorganisatioii  de  l’académie  fon- 
dée eu  cette  ville  par  l’impérati  ica 
Marie-Thérèse.  11  ne  cessa , depuis  , 
dcdirigerlestravaiixdcr.ctlesociété; 
et  son  7.èle  fut  réruini>cnsé  par  un 
cauüiiicat  de  l’église  de  Soigiiies  , 
dans  le  Hainaiit.  Ncedham  mouiut  a 
Bruxelles  , le  3o  déc.  1781.  Son 
Éloge  fut  prononcé  à l’académie  do 
cette  ville  par  iMaon  , et  inséré  dans 
le  tome  iv  des  Màntdres  de  cette 
compagnie.  Il  comptait  ,111  nombre 
de  scs  amis  llill , I reinbley  , Bon- 
net , rtc.  Commo  physicien,  il  avait 
des  idées  étendues  : mais  il  les  géné- 
ralisait trop  , defaut  ordinaire  de 
tous  les  esprits  systématiques  ; et  il 
mauqiiail  de  clarté  et  de  méthode  , 
en  parlant  comme  eu  écrivant.  Un  a 
de  lui  : I.  New  micruscopicnl  dis- 
cnreries , etc. , Londres  , 1^4  ’*;  (fa- 
duit  en  français  , sous  cc  litre  : Dé- 
couvertes faites  avec  le  microscope, 
I.a:ydc  , 1747,  ^ > avec  un  Mé- 

moire sur  les  poly|>es  , par  Trcm- 
bley  ( Thkmblcï).  Le  traducteur 
anonyme,  rpic  Ncedham  dit  être  iiu 
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savant  piofesscnr  de  I.eyde,  v joi- 
gnit des  remarques  ,•  et  Necdliam 
ayant  consigne  de  nouvelles  obser- 
vations dans  une  Lettre  a Folkes  , 
cette  pièec  fut  traduite  en  français 
par  Lavirottè  ; et  les  deux  ouvrages 
re'nnis  parurent  sous  le  titre  de  IVou- 
velles  observations  microscopiques , 
Paris,  1750,  in-ia,  avec  7 plan- 
ches. On  y trouve  la  description  du 
Calmar, espère  de  polype,  alors  peu 
connu;  des  observations  sur  la  pons- 
sicrc  fécondautc  des  plantes,  sur  les 
auim.drules  anguilliforines , de'cou- 
verLsdans  la  poussière  delà  nielle,  sur 
les  œufs  de  la  raie,  les  enibryous  de 
solc,lalangue  du  lézard, etc.  La  Lettre 
à Folkes  renferme  une  suite  d'expé- 
riences sur  la  génération , la  compo- 
sition et  la  flécuniposilion  des  subs- 
tances animales  et  végétales.  II.  Ob- 
servations lies  hauteurs,  faites  avec 
le  baromètre  ( août  1751  ) sur  une 
partie  des  Alpes , Berne  , 17(10,  in- 
4".  dc3j  pag.  ,aveclig.  111.  Recher- 
ches physiques  et  mélaphj/siques 
sur  la  natweet  la  religion,  et  Nou- 
velle théorie  de  la  terre.  Needbaiu  a 
publié  cet  ouvrage  à la  suite  de  la 
traduction  des  Nouvelles  recherches 
de  Spallanzani  sur  les  découvertes 
microséoniqncs , Paris,  17G9,  in- 
8“.  Cet  illustre  physicien,  en  répé- 
tant les  observations  de  Needham  , 
avait  reconnu  que  celui-ci  n'avait 
pas  employé  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  ,>u  se  trouver  dans 
les  matières  soumises  it  ses  expé- 
riences ; que , s’il  exi>te  de  vrais 
animalcules  dans  la  farine  de  blé 
viriée,  ce  n’est  pas  une  raison  punr 
qu’il  y en  ait  daiLs  la  farine  fraîche 
et  pure;  qu’enlin  Needham  avait 
souvent  pris  pour  des  animaux , 
les  gaines  où  ces  animaux  sont  ren- 
furmés.  Needham  a cherché  à se  jus- 
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lificr  dans  1rs  Notes  qu’il  a jointes  à 
1.1  traduction  de  l’ouvrage  de  .Spal- 
lanzani ; mais  il  n’a  point  détruit 
les  ohjertions  de  l’auteur  italien.  Les 
Ilecherclus  physiques  et  métaphysi- 
ques, qu'il  .1  ajoutées  à l’ouvrage  de 
Spallauzaui,  contiennent  le  dévelop- 
pement deson  système  sur  la  repro- 
diictiou  des  êtres.  Quelques-unes  de 
ses  idées  semblent  tendre  au  maté- 
riaiisme;  et  il  a prêté  ainsi,  sans  le 
vouloir,  des  armes  aux  incrédules  , 
charmés  de  pouvoir  s’appuyer  de 
l’opinion  d’un  prêtre  catho.ique.  IV. 
Idée  sommaire  ou  f'ue  générale  du 
système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  la  génération  des 
corps  organiAsf  à la  suite  de  la 
f' raie  philosophie,  pa  rl’abbé  Mones- 
tier, Bruxelles,  1780,10-8“., et  sé- 
parément, ibid. , 1781,  uo  pages. 
Dans  cette  brochure,  Needham  se 
plaint  des  conséquences  qu’a  tirées 
de  ses  principes  rautciir  du  Système 
de  Li  nature  ( F.  n'IIoLDscii  ) ; il 
fait  voir  qu’il  n’en  est  aucun  qui 
favorise  le  matérialisme.  V.  De  ins- 
criptione  quridam  legyptiacâ  Tau- 
rini  inventa  et  characleribus  <egyp- 
liacis  olim  et  Sinis  communibus 
exaratd , Hpistola , Rame , 1781, 
iu-8®.  de  70  pag.,  avec  a pl.  Nee- 
dham prétend,  dans  cette  lettre, que 
les  caractères  en  iisageâ  la  Chine  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  se  servaient 
les  Égyptiens  ; et  en  consé((ucnce  il 
donne  l’explication  d’une  inscription 
qu’il  avait  lue  à Turin,  sur  un  pré- 
tendu buste  d’isis  , cru  égyptien.  De 
Ciuigtics  a réfuté-  cette  explication 
dans  le  Journal  des  savants , décem- 
bre 1781  ( p.  806  ) ; et  le  N“.  d’août 
1 76a  du  même  journal  ( pag.  505  ) 
contient  l’extrait  de  deux  /.«((res  de 
Bartoli  ( Turin,  178a,  iii-4®.  de 
38  pag.  ),  dans  lesquelles  ce  savant 
conscrratcur  du  musée  de  Turin  s’ é- 
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levai  l aussi  contre  rexplicntion  que  vntions  sur  l'histoire  naturelle  là' 

Nccdliam  donne  de  ce  raoimnicnt  , fourmi,  tomcii,  etc.  — Nouoellcs- 
nui  a , depuis!,  etc  reconnu  faux  : les  recherches,  sur  la  nature  et  l’eco-^ 
il  caraelércs  qui  le  couvrent,  parais-  noinie  des  mouelies  à miel , ilù  1.;^ — - 
seul  faits  à plaisir.  VI.  Le'.tre  de  Itecherches  sur  la  fjues(ion‘.  S\\c  son 
Pékin,  sur  le  génie  de  la  langue  des  cloclics  pendant  les  orajes  fait 
chinoise,  et  lanatnre  de  leur  écriture  éclater  la  foudre  , etc.,  tome  iv.  — 
symbolique  , Bruxelles,  iu-  Sur  les  moyens  d’ciupcclier  le  dd- 

/i".  fip.,  avec  'Jt8  pl.  Nccdliam  n’est  rangement  des  aiguilles  aimantccs,. 
que  ràlitcur  de  cette  eurieusc  I.et-  produit  par  l’elcctricitc'  de  l’atnios- 
ire,  que  l’on  croit  du  P.  Cibot,  mais  plicre,ibid.,etc.  On  a aussi  quelques 
à laquelle  le  P.  Amiot  peut  avoir  en  McmoircsdeNecdbamdansles  Tran- 
quelquc  part  ( P.  Amiot,  11,48  ).  sactions  philosophiques.  W — s. 

E'Ic  avait  difj.i  paru  dans  les  Tran~  NÉEL  ( Loxls-BAi.TnAZAR  ),  ntf 
sactions  philosophiques,  et  fut  rc-  h Rouen,  y mourut  en  iqSq.  H est 
produite,  en  iq-jG  ( sous  le  nom  du  auteur dequelques poésies  mc'diocrcs, 

P.  Amiot  ) , avec  de  nouvelles  plan-  et  des  ouvrages  suivants  qui  ne  sont 
clics,  et  une  partie  de  V.-ii>is  prélimi-  pas  sans  intérêt  : I.  F oyage  de  Pa- 
uaire  de  Ncedbam,  dans  le  tome  i ris  à Saint  Cloud  parjiicr,ct  Pe- 
i\cs  Mémoires  sur  les  CMnois.  Quoi'  tour  de  Saint-Cloud  à Paris  par 
que  cette  lettre  ne  fût  pas  absolument  terre,  écrit  avec  esprit  et  Raîté  , 
favorable  au  système  du  savant  au-  iq4y)>»''2. 1-a  meilleure  édition  est 
glais,  il  avait  cru  en  tirer  avantage  celle  de  Paris,  178^,  in-in,  a par- 
poiir  établir  la  vérité  de  son  systc-  tics  ( F.  Lottiu-  )■  II.  Histoire  du 
me  sur  l'identité  des  caractères  clii-  maréchal  de  Saxe , Mitau,  lySa, 
nuis  et  égyptiens;  et  il  répond  à 3vo\.in-vi.\\\.  Histoire  de  Louis, 
scs  nombreux  adversaires,  parmi  les-  duc  d’ Orléans , mort  en  fjSi,  un 
quels  SC  trouvait  l’infatigable  Pauw,  vol.  in- 12.  D — b — s. 

ipii  ne  lui  cédait  pas  en  paralogis-  NEERCASSEL  ( Jean  de  ),évé- 
lues.  VII.  Mémoire  sur  la  maladie  que  de  Castorie,  naquit,  en  iGfî3  , k 
rontagieusedesbétesàcomes, ihià.,  Gorcum  , d’une  ancienne  famille  de  . 
1770,  iii-8".  On  en  trouve  l’analy-  magistrature;  mais  les  troubles  ci- 
sc  dans  le  recueil  de  l’académie  de  vils  avaient  réduit  son  père  à l'état 
Bruxelles,  tome  u,  p.  xxiv.  VllI.  de  brasseur.  11  entra,  eu  1695,  dans  • 
I.a  traduction  des  Principes  d'élec-  la  congrégation  de  l’Oratoire,  ensei- 
tricité  , par  lord  Mahon  , ibid. , giia  la  philosophie  à scs  jeunes  con- 
1781 , in  8®.  Oiiseborneà  rajipcler  frères,  et  professa  la  théologie  h 
ici  les  Lettres  de  Necdham  contre  Malincs  , puis  à Cologne.  II  fut 
Voltaire,  qui  font  partie  d’une  Col-  nommé  pro-vicaircapostolique,  sous 
leclion  sur  les  miracles  ( Neuchâtel  M.  de  La  Torre  , puis  coadjuteur 
17G7,  in-8'’.  );  mais  on  citera  quel-  de  M.  Catz.  , auquel  il  succéda  , en 
ques-iins  des  morceaux  dont  il  a 1 663,  sous  le  titre  d’éveque  de  Cas- 
curichi  le  Bpcueil  de  l’académie  de  torie.  Ses  premiers  soins  furent  de 
Piruxelles  : GH>servutions physiques,  rétablir  dans  le  clergé  la  discipline  , 
faites,  eu  tqyi,  dans  la  province  déchucparlanégligenccdcscsprc'- 
dc  Luxembourg,  pendant  un  voyage  décesseurs;  de  soumettre  les  régit - 
astronomique,  tome  i*^. — Ohser-  liers  à la  juridiction  épiscopale. 
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dont  iU  s'cuicnt  airrandûs  à la  fa- 
■«iir  de  leurs  privilèges  ; de  réfor- 
mer les  alnw  de  tout  genre  auxquels 
son  vaste  diocèse  était  en  proie  ; 
de  faire  de  frequentes  visites  pasto- 
rales , qu’un  troupeau  de  plius  de 
4oo,noo  âmes , répandu  en  difTc- 
rentes  provinces , rendait  tres-pc'- 
iiiL'les.  L’alllucnce  des  lldèles  (|ui 
accouraient  à ses  inslmctions,  était 
si  grande,  qu’il  se  trouvait  souvent 
oblige  de  les  faire  en'  pleine  campa- 
gne. La  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  Hautes-Puissances  le 
mit  en  mesnre  de  soustraire  les  reli- 
gieuxaubannlssementdontils  étaient 
lueuacés,  eu  représailles  des  rigueurs 
qu’on  exerçait  etLjraiice  envers  fis 
protestants.  Ac^P|dc  trahison  pour 
avoir  exercé  solennellement  les  lonc- 
tions  de  son  ministère  à'L'trecht, 
pendant  que  les  Français  occup-aieut 
celte  ville,  il  se  justifia  si  con^lètc- 
incnt,  qu’on  ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  rendre  le  libre  exercice.de  ses 
fânctioni.  IXcercasscrsuccoiuba  aux 
fatigues  apostoliques , à Zwoll  en 
Over-Ysscl,  le  6 juin  iG86.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé.^mor 
pcenitens  de  recto  tisu  cltivium, 
Emmcrick,  iG83,  tin  vol.  in-i«,où 
il  établit  la  nécessité  de  l’amour  do 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pcoitcnce. 
Cette  édition  ayant  été  supprimée 
sous  Alexandre  Vil,  nar*riiiqiiisf- 
lion,  il  adoucit  ce  qnV avait  dit  de 
trop  fort  contre  les  attritionnaires , 
dans  une  seconde  édition , publiée  en 
i685,  1 vol.  in -8“.  L’ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Gnibert,  ütrecbt,  i'j4t  > ^ vol.  in- 
1 2.  Bossuet  en  faisait  beaucoup  de 
cas , ainsi  que  du  suivant  : Tracta- 
tuf  de  Sanclorum  et  præcipuè  fi. 
Mariœ  Firginif  cultii , Ulrcclit, 
1673,  iii-8".  11  a été  traduit  en 
français  par  Leroi , ablié  de  Haule- 
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Fontaine  (Paris,  1679,  in-8°.  ),  ainsi 
que  cet  autre  : Traetatus  de  lectione 
Scripturarum,  in  qiio  protestaniium, 
cas  legendi  praxis  reJeUitur,  catho- 
licorum  verô  slabilitur,  1O77  ,•  in- 
8”.JSon  petit  livre  de  L’ AJJermisse- 
metU  dans  la  foi,  et  la  Consolation 
dans  les  persécutions.  Bruxelles, 
iG7o,in  8®.,  en  Loliandais,  fut  très; 
recherché,  mémo  par  les  protestants, 
à cause  de  l’élégance  du  style  et  du 
ton  de  piété  qu’U  respire.  On  trouve 
dans  la  Batavia  sacrât,  quelques  au- 
tres de  ses  écrits , dont  le  plus  curieux 
est  une  Lettre  à l’archevêque  de  Ma- 
tines, où  il  établit  que  le  mariage  des 
protestants,  fait  devant  leurs  magis- 
trats ou  devant  leurs  ministres,  est 
valide,  et  qu’il  ne  doit  point  être  ré- 
liabilité  quand  ils  se  convertissent. 
Nccrcnssel  était  en  correspondance 
avec  Bossuet.  Leurs  lettres  outétein- 
sénics  parmi  celles  de  ce  dernier.  Il 
avait  faittraduirecu  hollamLiis  l’ffa--'' 
position  de  la  doctrine  catholique 
dé  l’évéqiic  de  Meaux , par  le  docte 
Pierre  Codde,  son  confrère  et  son 
successeur  , et  imprimer  à Anvers 
lâ  traduction  latine  du  meme  ou- 
vrage par  l’abbé  Fleury.  T — n. 

flÉFl-OGLLi  ou  le  FiU  de  Vêxi- 
lé,  ainsi  nommé  parce  que  sou  père 
avait  été  banni  par  le  grand -vczyr, 
Achiuet  Kiujierh,  sous  Mahomet  IV, 
était  un  des  Turcj^^lcs  plus  éclairés 
de  son  temps.  D 'Savait  non-sculc- 
raent  l’arabe  , ' mais  le  tiitin  qu’il 
avait  appris  s.sns  autre  secours  que 
le  lexicon  et  la  grammaire  turque  de 
Meuiiiski.  il  possédait,  de  plus,  tou- 
tes les  Imanches  de  la  littérature  de 
son  pays.  Il  paraît  qu’il  connaissait 
également  lesscicnccs|||||homrocs. 
La  confiance'^c  lui  ajp^a  le  re'is- 
ctfendi  Uami-MeheBiincd , l’isccn- 
daiit  qu’il  excisa'  \ur  ce  ministre , 
ont  fait  partager  .VNéff-Ogli  riioii- 
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ueiir  de  la  pais  de  Carlo^vilz.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  Raïui,  dont  il  était 
le  conseil, à se  charger  de  cette  mis- 
sion politique , dont  le  succès  le  por- 
ta à la  diguité  de  grand-vér.yr.  Il  est 
vrai  queNéü-Ogli, qui  prédisait lesévé- 
nements  d'après  leurs  causes , avait 
conseillé  à sou  patron  de  refuser  le 
vézyriat  qu’on  lui  destinait  depuis 
long-temps.  11  prévoyait  que  les  fau- 
tes du  gouverucinent  de  Mahomet 
IV  amèneraient  sous  peu  de  temps 
une  catastrophe  funeste  au  prinee  et 
à ses  miuistrrs  du  moment.  Cette 
sagacité  et  ses  grandes  connaissan- 
ces, ses  pronostics  puitiliés  pr  l’évé- 
nement, valurent  à Néli  Ogli  une  ré- 
putation de  prophète  ; et  les  Otho- 
mans  de  son  temps  ne  doutaient 
point  qu’il  n’eût  l’avantage  de  lire 
dans  le  Leuh , ce  livre  dans  lequel , 
selon  la  croyance  mahomctanc,  le 
doigt  des  anges  a écrit  d’avance  tou- 
tes les  actions  des  mortels.  S — r. 

MEGELEIN  ( Joacuim  ) , savant 
théologien  et  numismate,  naquit  à 
Nuremberg , en  1675,  de  prents 
mal  partagés  du  cûté  de  la  fortune, 
H acheva  ses  éludes  a l’université 
d’.lltdorf , où  il  avait  obtenu  une 
bourse , et  y prit  scs  degrés  avec 
distinction.  Il  accompagna  ensuite 
un  icunc  seigneur  allemand  dans  ses 
voyages,  et  visita  avec  lui  la  Hol- 
lande et  r.Vnglctcrre.  Apres  s’etre 
arrêté  quelque  temps  A Oxford  pour 
entendre  les  professeurs  de  cette  cé- 
lèbre université,  il  revint  à Niu-cm- 
beiq; , où  il  reçut  lés"crdres  sacrés.  Il 
fut  attaché,  en  1 901, 'à  la  maison  des 
Orphelins',  et  nommé , eu  1 709 , dia- 
cre de  l’église  Saint-Laurent.  Quel- 
ques ouvragc^héülo^ues, qu’il  pu- 
blia à cetleiP^uc  , (üKreut  sur  lui 
l’attention;  cl  en  1720  il  fut  élu  ps- 
icur  de  l’église  Sainte-Marie.Les  raa- 
gUtrals  de  Nuremberg  le  chargèrent. 


NEG 

en  1722,  de  professer  au  college  de 
Saint-Egide  réloqiicncc , la  poésie 
la  littérature  grecque.  Il  s’acquitUn^ 
honorablement  de  ces  diffcreutés* 
fonctions,  et  mourut  le  24  juin  174O- 
On  a de  lui , outre  quelques  ccrit&a 
théologiques,  et  une  traduction  alle- 
mande de  la  Science  des  médailles 
( ê'.  JoBERT,  XXI , 578):  1.  Thé- 
saurus rmmismaluiti  modemorun^ 
hujus  steculi  cum  lat.  et  f’erman. 
explicatione  (en  société  aveo'Mcl- 
chior  Kôrnlein) , Nuremberg  ,.1701- 
10,  21  part.,  qui  se  relient  cii  3. 
volumes  in-fnl.^  lig.  II.  Ufysses  lit-- 
terarius  sive  oratio  de  singularibus , 
et  novis  quibusdam  in  orbe  litte- 
rato,  ibid. , 1726,  ju-S®.  L’auteur 
a réimprimé,  à ’jp  suite  de  «on 
discours,  Y üljsses  'scholasticut  d« 
Gaspar  Doruau  , et  la  Harangue  de 
Gasp.  Hofmatiu  , De  barbarie  im- 
minente. Negelein  avait  traduit  en 
grec  Y Imitation  de  Jésus  - Christ, 
mais  on  ne  croit  pas  que  cette  ver- 
sion ait  été  imprimée,  non  plus  que 
celle  qu’il  avait  faite  des  Évangiles 
eu  vers  grecs , et  des  Idylles  deTbco- . 
crile  eujialecte  attique'f’on  sait  que 
l’origirral  est  en  dorique  j.  W — s.  ■- 
NEGRI  (ViRCit«iE3,ap|)cléc  anssi 
Angéliqne-Paule---lntoinelte , noms 
qu’elle  prit  à son  entrée  en  religion, 
était  née  à Milan,  au  commencement 
dn  sciziènlc  siècle,  et  embrassa  la 
vie  religieuse  "ï  Guastalla , dans  le  • 
couvent  des  Angéliques  de  Saint- 
Paul  converti  ^ dont  elle  fut  une  des 
fondatrices.  Elle  était  éloquente  %t 
iort  ailèctiounoc  à la  conversion  des^' 
p'chcurs  : elle  parcourait  les  viÜ4t 
et  les  villages,  prêchant  la  (uiniteace 
et  la  pureté  des  nuenrs.  Elle  écrivait 
à ceux  qu’elle  ne  pouvait  visiter , et 
qu’elle  esprait  toucher  pr  ses  ex- 
hortations; elle  ramena  ainsi  dans 
la  voie  du  salut  beaucoup  d’ames 
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égarées.Parmi  les  coiirei'sious  qu’elle 
fit,  on  compte  celle  tin  marquis  du 
Guast , gouverneur  du  Milanez , pour 
Charles  - Quint  : elle  l’assista  à sa 
mort,  qui  fut  édiüante.  Neanmoins 
U mère  Augclique-Paule-Aiitoiiictte 
rut  des  ennemis.  On  voulut  la  faire 
passer  pour  visionnaire  ; on  dit  mê- 
me qu’un  trouva  le  moyen  de  la 
faire  enfermer  dans  le  monastère 
des  filles  de  üainte  - Claire , où  elle 
demeura  trois  ans.  Mais  enfin  la 
fausseté'  des  accusations  fut  recon- 
nue par  l’archevêque  de  Lanciano  , 
nommé  par  le  S’aint  Sie'gc  puur  exa- 
miner .sa  conduite.  Elle  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  en  1 555  , âgée  de 
quarante-sept  ans.  On  a recueilli  ses 
Lettres , qui  ont  été  imprimées  avec 
sa  yie  sous  cc^litre  : Lettere  spiri- 
tuali  délia  devota  e religiosa  Ange- 
lica  Patd-Antonia  de  Negri , mi- 
lanese;  fit  a délia  medesima,  rac- 
colta  pel  Giovan-Batista  Fontana 
de’  Conti , etc.  Rome , in  œdihus 
populi  romani , iS^ü.  Ces  lettres 
sont  au  nombre  de  soixante-seize  : 
elles  ont  pour  objet  les  principales 
solennités  de  l’année , sont  pleines 
d’onction  et  ^de  l'esprit  de  Dieu , et 
ressemblent  en  beaucoup  de  choses  à 
celles  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Concile  de  Trente  les  fit  exami- 
ner par  le  père  Jacques  Laiiiez , 
ge'néral  des  Jé.suites,  et  p.tr  d’antres 
pieux  et  savants  personnages  qui  en 
approuvèrent  l’impression.  Fie 
de' cette  sainte  fille,  jointe  à scs  let- 
tres, est  précédée  de  cent 'dix -huit 
témoignages  en  sa  faveur.  Le  père 
Hilarion  de  Coste,  minime,  l’a  mise 
au  rang  des  dames  célèbres  par  leur 
sainteté  dont  il  a composé  les  éloges. 

L — r. 

NEGRT(  Je.v»-Fbasçois  ),  litté* 
rateur , né  le  3 janvier  i :>g3 , à Bo- 
logne, d’une  Ttmille  patricienne. 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tions pour  tous  les  arts.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  avec 
succès,  il  se  rendit  à Venise,  où  il  en 
Ira  dans  l’atelier  d’Odoard  Fialetti, 
habile  [leintre,  et  y resta  deux  années 
{F.  Fialetti,  XIV,  479)-  H ex- 
cellait surtout  dans  Je  genre  du  por- 
trait ; il  saisissait  parfaitement  la, 
ressemblance , et  la  rentLiit  avec  une 
vérité  et jjjiepréckiûn  qui  lui  méri- 
tèrent le  lymi  de  Negri  dei  ritratti. 
Il  s’appli7na  aussi  a l’architecture; 
et  on  lui  doit  le  plan  de  l’église  des 
Jésuites  de  Bologne.  Il  fit,  de  plus, 
une  étude  uprufondic  des  monu- 
ments de  l’antiquité,  et  eu  particu- 
lier des  médailles , dont  il  forma  une 
riche  collection.  Cependant  il  ne  né- 

eait  point  la  littérature;  et  pen- 
son  séjour  à Venise , il  se  üt 
recevoir  à l’académie  des  Incogniti, 
Après  avoir  visité  ,jcs  jirincipales 
villes  de  l’Italie  pour  satisfaire  sa 
curiosité,  il  revint  à Bologne,  où  il 
ranima  par  son  exemple  le  goût  des 
beaux-arts.  11  coutr'diua  à v fonder  , 
en  it>4o,  Tacadémiè  qui  prit  le  nom 
des  Indomili , dont  les  premières  as- 
semblées se  tinrent  dans  sa  maison  ; 
et  il  mounit , dans  cette  ville  , le  y' 
octobre  i65g,  jnstement  regretté  de 
ses  coheitoyeos.  On  cite  de  lui  comme 
littérateur  ; 1.  La  Traduction  de  la 
Jênualem  délivrée , en  idiome  bo- 
lonais , Bologne , iG‘i8  , in  - folio  , 
rare.  Cette  édition  ne  contient  que  les 
douze  premiers  chants  et  trente-qua- 
tre stances  du  treizième;  ftiais  la  ver- 
sion entière  se  conservait  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  d'Ercolani. 
II.  Prima  crociata,  overo  lega  di 
miîizie  cristiane  libératrice  del  sa- 
cra Sepolcro , ibid; , i (i.58 , in-folio , 
lll.  Basilica  Petrtnwta  overo  vila 
di  fS.  Petronio*  con  la  descrizione 
délia  chiesa  a bù  âedicata,  etc., 
3.. 
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il)i(l. , III  4".  On  a qnciqiicfoi* 

attribue  cet  ouvrage  à Hianco  Negri , 
son  fils , qui  n’en  est  qne  l’éditeur. 
Hianco  , homme  de  mérite , avait 
hérité  des  talents  de  son  père  pour 
la  i>cinturc.  IV.  Ln  storia  genealo- 
gica  délia  famiglia  SassalelU  ( F. 
Ürlandi,  Uibl.  ISologn.,  p.  iü4  )• 

11  a laissé  eu  nnamiscrit  une  /[isloire 
de  la  ville  de  Bologne , avec  Ic.s  ti- 
tres , chartes  et  autres  pifccto  justili- 
catives  , en  lo  vol  in-foU  5 et  une 
Jlistoire  abrégée  de  cettf  ville , ré- 
digée en  forme  de  lettrés.  W — s. 

NEGRI  { ALEïAunnE  ),  fils  du 
précédent , fut  protonotairc  aposto- 
lique , et  chanoine  de  Saint-Pétrone, 
à Holognc.  A l’exemple  de  son  père, 
il  aima  et  cultiva  les  arts;  il  s’ap- 
pliqua surtoiq^  à l’étude  des  monu- 
ments antiques , tant  à Rome  qi^  à 
Bologne,  et  i l’explication  des  ins- 
criptions qu’on  y trouve  gravées. 
11  a publié,  à ce  sujet,  les  ouvrages 
suivants  : I.  Mttniliani  Bononieasis 
monumenta  historicS-mystica  la- 
tina.  11.  Epistfla  de  vctimtissimd 
lapidece  ciijusdaifi  inscriptioiüs  era- 
sione  , etc.  111.  M pvæsidiarium 
aquæduclwn  Lticii  Publicii  Ascle- 
pii  villici  invesligatio.  IV.  .EUa 
Lcelia  Crispis.  Ces  qoAtre  disserta- 
tions ont  été  insérées  dans  les  Mar- 
ntorea  Felsinea  du  comte  Malva- 
sia,  Bologne,  iÜ90,  iu-4®-  l'i'cgri 
ayant  été  nommé  curé  de  Saint-Lau- 
rent di  Porta  Stiera  , fit  construire 
dans  l’église  de  sa  paroisse  une  cha- 
pelle , sousî’  l’invocation  de  Notre- 
Damc-dc-Lorette,  où  il  voulut  etic 
inhumé.  Scs  héritiers  firent  graver 
sur  sa  tombe  les  vers  suivants  qui! 
avait  composés  lui-même  : 

Il  mourut  en  i6Gi.^  1.— v. 


NEC 

NEGRI  ( François  ) , savant  ec- 
clésiastique de  Ravenne,  qui  uvait 
au  dix-septième  siècle , illustra  sa 
jiatrie  par  ses  vertus  , son  savoir  et 
scs  ouvrages.  Après  avoir  acquis 
des  connaissances  étendues  en  litté- 
rature , il  s’apnliqua  à la  philosophie , 
à la  géograpnic  et  à l’astronouiic. 
L’histoire  naturelle  attira  aussi  son 
attention  , et  il  eu  étudia  les  diverses 
branches.  A ces  occupations,  il  joi- 
gnait la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes , et  surtout  celle  de  la  cha- 
rité. Ou  ne  l’appelait  comrauucmcnl 
qne  le  père  des  pauvres  et  le  protec- 
teur de  la  veuve  et  de  l’orphelin.  Sc 
trouvant  à Rome , il  agit  avec  tant 
d’in.stanccs  près  du  pape  et  du  cardi- 
nal Cesare  Raspoui , pour  l’établis- 
scmciit  d’un  hospice.cn  faveur  des 
catccbumèncs  , qu'on  peut  l’cii  i-e- 
garder  comme  le  fondateur.  Cepen- 
dant le  nom  de  Negri  serait  moins 
célèbre  sans  les  voyages  pénibles  et 
hasardeux  qu’il  entreprit  dans  les 
jiays  du  Nord,  pour  en  examiner  les 
mœnrs,les  usaces,  les  rites  religieux, 
cl  tout  ce  qu’ils  olfrent  d’intéressant 

{jour  la  morale , les  Kicnoes  , la  po-  • 
itiipic,  l'histoire  naturpllc,  etc.  Il 
visita  le  Danemark , la  Suède  , 1a 
Norvège , la  Finlande  , et  pénétr* 
jusfju’au  Cap-Nord.  Dans  des  lettres 
écrites  à ses  amis,  de  ces  coiitrdfs 
lointaines , il  rend  compte  de  ce  qu’il 
avait  eu  occasion  d’y  observer.  Il 
éUait  de  retour  en  Italie,  en  16CG.  Il 
se  chargea  du  gouvernement  d’une 
paroisse  dans  sa  patrie,  remplit  av^- 
uu  zèle  édifiant  les  fonctions  atta- 
chées à sou  emploi , et’  passa  le 
reste  de  scs  jours  dnns'ccttc  occupa-, 
ton  utile.  11  mourut  le  37  déc.  1698, 
après  avoir  retouché , et  enrichi  de 
notes  précieuses,,  les  lettres  citoe.s 
ci-dessus.  Avant  d’expirer , il  recom- 
ntaiida  à son  héritier  de  Iqs  faire 
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impiimcr , avec  les  aii^uiciilaiiuits  et 
tes  corrcctiuus  ((ii’il  y avait  ajoutas. 
Sun  inlenlion  fut  rem  plie;  et  elles 
ytariirent  sous  ce  titre  : sel- 

lenlrionale  dit/iso  in  otto  leltere , 
Forli,  1701  , in-4“. ; rc'imprimc en- 
suite à*I’adoue.  Ünyajoiiitdu  même 
auteur,  Anmtazioni  sopra  la  sloriu 
. tU  Olao  Magnu , dans  les<piellcs  il 
relève  diverses  erreue  de  cette  his- 
toire. On  a , en  outre , de  Ncgri  : 
Discorso  pratico  délia  rirenenza 
doviita  tC  sacri  tempU,  ed  el  modo 
più  facile  ed  efficace  per  cunse- 
guirla , Venise , i ()88.  J I y a une  /‘'te 
de  François  Negri,  écrite  par  Gian- 
Francescu  Vistoli , son  concitoyen  , 
I ' laquelle  sc  voit  à la  tête  du  f'iaggio 
sellentrionale.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  Pasoliui , de  Ginnani  et  Ci- 
nclli , des  Notices  sur  ce  savant  ita- 
lien. L — r. 

NEGRI  ( Jdlf.s  ) , biographe , ne 
à Fcrrare,  en  164R , cutra  dans 
la  suciétc  des  Jésuites,  et,  charge  de 
professer  les  humanités  dans  un  col- 
lège de  la  Ha-ssc-Rom^nc , il  y passa 
la  ]>lus  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
employa  scs  loisirs  à rassembler  des 
notes  surles^rivains  llorcutius  des 
cinq  deruiers  siècles  , et  mourut  à 
Fcrrare,  le  tii  septembre  17U0, 
•vaut  d’avoir  mis  la  dernière  main  à 
sou  travail.  I.,cs  confrères  du  1’.  Nc- 
gri le  publièrent  sous  ce  titre  : /sto- 
n'a  degli  scrittori  fiorenlini,  Fer- 
I rare , 171^ , iu-fol.;  ce  volume  con- 
tient de  courtes  notices  sur  environ 
detfx  mille  auteurs , avec  la  liste  île 
leurs  produrtious,  taut  imprimées 
que  manuscrites.  Celte  compilation 
fourmille  de  fautes  de  tout  geuro , 
dont  la  négligeuce  des  éditeurs  a eu- 
core' augmenté  le  uomliro,  au  lieu 
de  le  diminuer.  Tirabqschi , et  les 
autres  eritiques  italiens , eu  ont  si- 
gnale les  plus  graves.  Le  savant 
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.\y>ostulu  Zeuo , dans  une  Lettre 
à Campo  Sampicro  ( I^tterc , ni , 
4'7)i  porte  le  jugement  le  plus 
défavorable  sur  l’ouvrage  de  Ncgri  ; 
cepeudant  il  est  encore  recherche 
des  amateurs  de  l’histoire  littéraire, 
parce  qu’il  n’y  en  a pas  de  meilleur 
.sur  le  même  sujet.  On  trouvera  quel-^ 

3 lies  détiils  sur  la  vie  et  le  caractère 
c Ncgri  dans  une  Lettre  de  Baruf- 
faldi,  insérée  au  tome  xxxiv  du 
Giomale  de‘  letterati  d’Italia  ( p. 

•a76-a86).  W— s.  , 

' NEGRI  (SsLOMon),  en  arabe  So- 
LEYMAw  Alsadi  , prêtcc  de  l’t^lisc 
grecque,  était  originaire  de  Damas. 
Les  Jésuites  missionnaires  dans  cette 
ville,  après  lui  avoir  enseigné  le 
latin  et  le  grec,  le  déterminèrent  à 
passer  en  France  pour  y continuer 
ses  études,  espérant  le  convertir  à 
la  foi  catholique.  Ncgri  suivit  quel- 
que temps,  à Paris,  les  cours  de  la 
Surbonne  ; il  se  rendit  ensuite  ii  Lon- 
dres, puis,  eu  1701,3  Halle,  ou  il  sé- 
journa quatre  ans,  et  se  perfectionna 
dans  l’arabe  sous  Michaclis.  11  se  plai- 
sait beaucoup  dans  cette  ville;  mais 
l’air  ne  lui  convenantpas,  il  dut  voya- 
ger en  Italie , en  Hongrie , i Coastan- 
tiuople , etc.  Il  essaya  vainement  d’e- 
lèvera  Venise  une  école  d’arabe  et  de 
turc,  et  h Rome  d’ouvrir  un  cours  de 
syriaque  et  d’arabe.  Cependaut  Alha- 
nasc,  patriarche  grec  d’Antioche, 
yiar  zèle  pour  l'instruction  de  ses 
ouailles,  avait  fait  imprimer  à .scs 
frais  une  version  arabe  des  quatre  - 
Évangélistes  ( Alep , 1 70G,  iu-fol.  ), 
et  plus  tard  une  édition  des  Psaumes 
dans  la  même  langue.  Ncgri,  qui  : 
' avait  été  élève  de  ce  prélat , cl  qui 
était  retourné  .i  Londres,  fut  engagé, 
par  la  société  fondée  dans  cette  ville 
pour  la  propagation  des  Livrcssaiiits, 

‘.à  ciitreprendrc  niic  révision  de  l’édi- 
tion’, publiée  par  le  patriarche.  Il 
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]a  revit  sur  la  version  grecque,  cor- 
rigea le  style  ; et  ces  m-iix  ouvrages 
parurent  de  nouveau  avec  des  chan- 
gements coasidëraLlcs,  les  Psaumes 
en  iT'ij,  in-8“.;  elles  Évangiles, 
avec  le  reste  du  Moiivcau-Tcstainent 
et  le  Décalogue,  eu  17U7,  iu-4". 
Cette  édition  n’est  pas  partout  con- 
forme pour  le  sens  à la  version  im- 
primée dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres;  et  l’on  a reproché  à 
Wegri  d’avoir  altéré  à dessein  cer- 
tains passages,  pour  les  accommoder 
à la  doctrine  des  protestants.  Ncgri , 
apres  un  nouveau  séjour  à Halle , 
avait  été  contraint , par  raison  de 
santé  ; de  retourner  en  Auglctcrrc , 
«>ù  il  uLliut  une  place  d’iutcrprètc 
pour  les  langues  orientales.  Il  y mou- 
rut en  l'j'iQ,  laissant  tous  ses  livres 
et  scs  manuscrits  à la  maison  des 
orphelins  de  Halle.  Sa«/'  ie  , écri- 
te par  lui-même,  a été  publiée  par 
Anast.  Freylinghausen , sous  le  ti- 
tre de  Memoria  Negriana,  Halle, 
ï 764  , in-4®.  Pendant  son  sc’jour  a 
Paris  , Negri  avait  dicté  à Frédéric 
Postgaard , nu  recueil  de  sentences 
arabes,  au  nombre  de  dxlv.  Kost- 
i;aard  les  traduisit  en  latin,  a l’aide 
«le  ses  conseils;  ce  recueil  fut  publié 
dans  la  suite,  avec  des  notes,  par 
Christian  Kall  sous  ce  titre  : .4ra- 
iuin  philosophia  popularis  sine  sil- 
lage noya  proverbiorwn , Copenha- 
gue, i7fi4>  iu-8'*.  Quciquee-uues  de 
Ces  sentences  étaieut  déjà  connues  ; 
et  l'ouvrage  ne  donne  pas  une  haute 
idée  du  talent  de  l’auteur.  Reiske 
•avait  déjà  conteste  lesavoir  de  Negi  i 
comme  oriuitalistc,dans  sa  Critique 
raisonnée  de  la  version  des  Psaumes 
et  duNouveau-Testament  ( y. Bauni- 
garten , NacUrichten  von  merktvur- 
aigen  Biîchem,  Halle,  lÿSS,.  p. 
a83  et  siiiv.  ) On  connaît  encore 
de  lui  une  version  arabe  et  syriaque 
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d’une  Homélie  du  pape  Clémest  XI 
(/'.  PfafT,  Inlrod.  in  hist.  theol.  liit. 
p.  III,  p.  365  ),  et  d’autres  opus- 
cules détaillés  par  Roterraund  dans 
le  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Juccher.  R — d.  , . 

NEGRO  (François  ) , littéfatciir , 
était  né  à Bassano  , au  commeiire- 
ment  duseiiicinc  siècle.  .Apres  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  cntrirdans  l’ordre  de  s;iiut 
Benmt  : mais  il  ne  tarda  pas  à se  las- 
ser de  la  vie  du  cloître  ; et  ayant  em- 
brassé , eu  1 5u5  , les  opinions  des 
nouveaux  réformateurs,  il  se  rendit 
en  Allemagne,  où  il  se  lia  avec  Zuiii- 
gle.  Negro  l’accompagna  aux  confé- 
rences de  Marpuurg  ; et  il  assista  en  - - 
suite  à la  fameuse  diète  d’.Vugsbourg, 
où  il  parla  éloquemment  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience.  La  guem; 
s'étant  rallumée  en  .Allemagne,  Ne- 
gro  retourna  eu  Italie  ; mais  crai- 
gnant à'y  être  poursuivi  à raison  de 
.ses  opinions,  il  se  retira  , en  1 54<> , 
à Chia  venue,  ville  des 'Grisons  , y 
ouvrit  une  école  pourrenseiguemeui 
des  langues  andennes  , et  y remplit 
ensuite  les  fonctions  du  pastorat. 
Soit  inconstance  naturelle , soit  de- 
sir  de  se  procurer  uu  emploi  plus 
lucratif  pour  élever  sa  famille,  il 
parcourut  la  Suis.se  et  une  partie  de;^ 
l’Allemagne  , sans  pouvoir  se  fixer 
nulle  part.  Il  était  à Genève  eu  1 55$; 
et  dar,s  uue  Epître  qu’il  adressa  à 
Nicolas  Radr.iwil,  palatin  de  Wilna,  , 
on  voit  qu’il  n’était  pas  .satisfait  de 
son  sort.  Il  retourna  dans  la  meme 
année  , à Chiavenuc , reprendre  scs 
fonctions,  et  y mourut  après  i56o. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Negro  avait  em- 
brassé le  socinianismc.On  a de  lui  : I. 
Turcicanim,  renun  Commentariiu, 
Paris,  i538,  in-8“.  C'est  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  de  Paul  Giovio  ; 
elle  a été  réimprimée  plusieurs  fois 
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sëparcmrDt , ou  dans  des  Recueils 
de  pièces  cuncernaut  l’histoire  des 
Turcs.  II.  Pudimenitt  grammaticæ 
ex  aitctoribtts  collecta, IsUaü,  i54i, 
réimprimés  sous  le  titre  de  Cananes 
grammaticales,  Poschiavo  , Lau- 
aolf,  i555,in-8“.  lH.  iOvidti  Me- 
tamorphosis  in  epilomen  phaleucis 
versibus  redacta,  Zurich,  iS-Ju  , 
Bâle,  1544.  IV.  Tragedia  del  U- 
hero  arbitrio  ( Genève } , 1 54Ü , iu- 
4°.  seconde  édition  plus  ample , 
i55o,in-8‘*.  Cette  pièce,  aussi  rare 
que  recherchée?  des  curieux,  a été 
traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
Zrt  Tragédie  du  roi  franc-  arbitre 
( Genève  ) , 1 548  , in  - 8“.  ; Ville- 
franche  ( Genève) , 1 5^9 , in-8°.  On 
peut  conjecturer  que  Jean  Crespin  a 
eu  part  à cette  traduction,  dont  il 
est  l’imprimeur.  Negro  en  donna 
lui -même  une  version  latine  (Ge- 
nève), J.  Crespin,  iSSg,  in-S”. 
( Voy.  pour  plus  de  détaib,  sur  les 
dilfércntes  éditions  et  traductions  de 
cette  pièce,  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  Brunet.)  Le  dénouement  de  cette 
tragédie,  dit  M.  Renoiiard  {Cotai, 
d’un  amateur),  a:st  que  la  grâce 
justinantc  tranche  la  tète  au  roi 
franc-arhitre,  et  que  le  pape  est  re- 
connu pour  l'ante -christ.  V.  Hhœ- 
tia  sive  de  situ  et  monbus  Rhalo- 
runi  libellus,  Bâle,  i547*  in-4“. 
de  Gu  p.ag.;  c’est  un  jmème  en  vers 
hexamètres,  où  l’auteur  s’eflTorce  de 
présenter  le  pays  montagneux  des 
Grisons  comme  un  vrai  paradis  ter- 
restre. VI.  De  Fanini  Faventirù  ac 
Dominici  Bassanensis  morte  , tjui 
nuper  ob  Christum  in  Italid  ro- 
mani pontijicis  jussu  impie  occisi 
sunt  , brevis  historia , Cniavenne , 
I âSo , in-8®.  ; très-rare.  VU.  Uis- 
toria  Francisci  Spieræ  civitatulani 
ipUs  quod  susceptain  semel  Evan- 
gelicx  veritatis  professionem  ab- 
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nega^set  ,in  horrendam  incidit  des-  ^ 
perationem,  Tubiiiccu,  1,555,  iii- * 

8".  11  paraît  que  ce  livre  est  traduit 
de  l'iialicn  de  Vcrgciio.  Ou  connaît 
trois  médailles  frappéc.s  .à  l.t  mé- 
moire de  Fr.  Negro.  W — s. 

NÉHÉMlË(mothébrcuqui  signi- 
fie consolation), autrement  Atuer- 
SATHA  , chef  du  peuple  de  Dieu , 
contemporain  d’Esdras  , était  fils 
d’ilelcias.  La  vingtième  année  du 
règne  d’Artaxerxès  Longueraain,  * 
dont  il  était  échanson  , 444 
avant  J.  - C.  ( suivant  le  calcul  de 
Jalin  ),  lorsqu’il  i-einpiissait  dans 
le  palais  de  Suse  les  fonctions  de 
sa  charge , il  apprit  d’Iianani , que 
ceux  qui  étaient  restés  après  la 
captivité,  et  qui  demeuraient  en  la 
province , gémissaient  dans  l’aOlic- 
tion  et  dans  l’opprobre  ; que  les  * 
murailles  de  Jérusalem  n’avaient 
iioint  été  relevées , ni  ses  portes  réta- 
blies. Ces  tristes  nouvelles  le  jetèrent 
dans  la  douleur  et  l’abaltèment.  11  se 
couvrit  des  vêtements  du  deuil  ; il 
jeûna , et  répandit  sou  amc  devant 
le  Seigneur.  Quelques  jours  après , le 
roi  qui  l'aimait,  s'aperçut  de  sa  tris- 
tesse, et  lui  en  demanda  le  su^U  O 
Eoi,  lui  répondit  Néhémie,  pourquoi 
mon  visage  ne  serait-il  pas  abattu  , 
puisque  laville  oùsont  les  tombeaux 
de  mes  pères  est  encore  déserte  , et 
ies  portes  brûlées?....  Si  votre  ser- 
viteur vous  est  agréable^  envo^ez- 
moi  afin  que  je  la  fasse  rebâtir.  Le 
roi, et  la  reine,  qui' étaitassise auprès 
de  lui , voulurent  savoir  combien  - > 
durerait  son  voyage,  et  quand  il  re- 
viendrait Néhémie  leur  marqua  le 
temps  de  son  retour,' et  le  roi  lui 
permit  de  s’eu  aller.  Ce  prince  lui 
accorda , en  même  tem  ps , des  lettres  » 

pour  les  gouverneuA  du  pays  au-de-  >h  '’ 
Ui  du  fleuve,  aCnqu’ilslui  facilitassent 
le  passage  J et  pour  Asaph,  grand- 
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maître  de  la  forêt  du  roi , afin  qu’il 
• lui  laissât  la  faculté  d’y  prendre  du 
buis  pour  couvnr  les  |iurles  et  les 
tours  du  temple  , les  murailles  de  la 
TÎIIe  et  ^sou  Jiabilation.  Ncbêmie 
partit  avec  dés  cavaliers  et  des  ofli- 
.ciers  de  guerre , et  alla  trouver  les 
gouverneurs  auxquels  il  montra  les 
ordres  du  roi.  II  se  rendit  ensuite  à 
Jérusalem  ; et,  à l’insu  de  tout  le 
monde,  il  visita  , mndaut  la  nuit , 
les  ruines  de  la  ville  Sainte,  et  les 
travaux  qu’on  y avait  faits.  I.e  leu- 
demaiu  il  découvrit  au  peuple  assem- 
blé les  projets  qu’il  avait  formés  , et 
les  ordres  dont  il  était  porteur.  Tous 
s’encouragèrent  â bien  travailler  ; il 
n’y  eut  que  Sanaballatd'Horouaim, 
Tobie  Ammanitc , et  Gosem  , Arabe, 
qui  blâmèrent  son  entreprise,  et  la 
' ■*  taxèrent  de  révolte  contre  le  roi.  Ce- 
i>cndant  chacun  ayant  mis  la  main  à 
l’œuvre  , les  murailles  furent  bientôt 
rebâties, et  toutes  les  brèches  réparées 
jiistpfà  la  moitié.  C’est  alors  que  les 
ennemis  du  peuple  juif , s’apercevant 
que  les  ouvrages  avaufiiènt , conçu- 
rent le  dessein  de  le  surprendre,  cl  de 
renverser  ce  qui  avait  été  constnût. 
.Néliémie',  averti  de  leurs  maçhiiUL-. 

, lions,  mit  le  jicnple  en  haie  dernèr^ 
les  murs , tout  le  long  des  murailles 
de  la  ville , avec  leurs  épées , leurs 
lances  et  leurs  'arcs.  Ia»  cimemis , 
voyant  que  Néhéraie  était  sur  s#i  :' 
ganles,  renoncèrent  àleur  dessein. 

, Les  Juifs  revinrent  aux  murailles,  et . 
chacun  rqirit  sou  ouvrage.  'Uepuif,' 
CO  jour-là  , la  moitié  des  gens  était 
occupée  au  teavail , et  l’autre  moitié, 

I'rête  à combattre,  était  armée  de 
anccs  , de  boucliers,  d’mcs  et  de 
cuirasses;  les.  cliefs  du  peuple  avaient 
l’œil  sur  les  enfauts  de  In  maison  de 
Jnda.  Ceux  qui 'éLaicnt  employés  à 
bâtir  les  murs, à porter,  ou  .a  charger 
les  porteurs  , faisaient  leur  ouyragc 
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d’une  main , et  tenaient  leur  épée  de 
l’autre.  Ils  veillaient  la  nuit , et  ira- 
vaillaicut  le  jour  altcniativcmcnt  ; au 

J>rcuiicr  son  de  la  trompette , tous 
Icvaiimt  être  prêts  à courir  au  lieu 
du  danger.  Quant  à b'élicmic  et  aux 
gens  qui  l’accoinpagnaicut , ils  ne 
quittaient  point  leurs  vêtements,  et 
ne  les  ôtaient  que  pour  se  purifier. 
Pendant  que  les  ouvrages  se  conti- 
nuaient au  miUcu  des  dangers  et  des 
peines , le  peuple  éleva  la  voix , et  se 
plaignit  de  la  dureté  des  riches  qui 
accablaient  les  pauvres  sous  le  poids 
.des  usures.  Néncmie  Gt  assembler 
les  principaux  , et  leur  parla  ainsi  : 
O Mes  frères , mes  gens  et  mot , 
» nous  avons  prêté  à plusieurs  de 
» l’argent  et  du  blé  : accordons-nous 
» tous  à ne  leur  rien  demander,  et 
B à les  quitter  de  ce  qu’ils,  nous 
» doivent.  Rendcz-Icur  aujourd’hui 
» leurs  champs  et  leurs  vignes  , 
» leurs  plants  d’oliviers  et  leurs  mai- 
» sous  ; et  payez  pour  eux  le  cen- 
» lième  de  l’argent , du  blé,  du  vin 
» ctdcTbuilc,  que  vous  avez  accou- 
» turac  d'exiger  d’eux.  » Tous  ré- 
pondirent : O Nous  leur  rendrons  ce 
uc  nous  avons  à eux  ; nous  ne  leur 
cmaiiderons  rien  de  ce  qu’ils  nous 
doivent , et  nous  ferons  en  tout  cc 
que  vous  avez  dit.  » Il  eu  fut  ainsi  en 
eflet , et  le  peuple  fut  tranquille.  Les 
i murs  étaient  rebâtis  et  les  brèches 
^■éparées,'  lorsque  Sanaballat,  Tobic 
et  Gosscm , tentèrent  d'attirer  Né- 
héuiic  dans  un  pi^e , bous  prétexte 
de  contracter  .illiancc  avec  lui.  Mais 
cc  sage  Israélite  sut  dc'joucr  leur  com- 
plot, et  résister  jusqu’à  cinq  fois  à 
toutes  les  sollicitations'.  Lcius  mena- 
ces même  ne  purent  l’abattre;  et  il  ter- 
i^ia  glorieusement  son  ouvrage  en 
cinquante-deux  jimrs.  L’ordre  qu’il 
avait  établi  pcuflaut  les  coiuslruc- 
lioDS  , coniiuua  de  rt^ucr  après 
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qu'elle  ifurcnt  achevées , el  la  ville 
fut  en  sûreté.  Cependant  la  ponula- 
tion  lie  corrcspoiidsit  point  à rétcu- 
duede  sqn  enceinte. Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  Néliéiiiie  uitlonna 
que  les  principaux,  delà  nation,  et  la 
dixième  partie  du  peuple  de  Juda  , y 
fixassent  leur  demeure.  An  scpiièiue 
mdis,  il  ntfairélalècturcde  la  loi  de- 
vant les  Israélites  assemblés  dans  la 
place  imbliquc;  et  comme  tout  le  peu- 
ple fondait  eu  birmes  , i!  les  |pn.sola 
eu  disant  : Que  la  joie  du  Seigtieur 
était  leur fot^e  , et  i/ue  ce  jour  était 
un  jour  de  fête.  Apres  avoir  célébré 
la  solennité  des  tabernacles  , et  or- 
donné un  jeûne  général, il  renouvela  , 
devant  le  Seigneur,  l'antique  alliance 
d’Abraham , qui  fut  signée  des  prê- 
tres et  des  principaux  d'entre  le  peu- 
ple. Tous  s’engagèrent  à ne  point 
s’allier  avec  les  nations , à ne  point 
faire  de  commerce  les  fours  de  sab- 
bat et  de  fêle , à laisser  la  terre  libre 
la  scptiènle  année  , et  à ii’cxiger  au- 
cune dette.  11$  s’impusèreut  égale- 
ment l’obligation  de  auuner,  chaque 
année,  la  troisième  partie  d’un  sicie 
]>our  le  service  du  temple;  et  d’ap- 
porter'exacteiucnt  les  prémices  , en 
un  mot , d’exécoter  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  la  loi  de  Moue.  La  dé- 
aicaCcdti  inurde  Jérusalem  fut très- 
solcnuqlle.  rvébémieraccompagii^u 
toute  la  pompe  des  cérémonies  rmi- 
gicusrs,  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  les  transports  de  la  joie.  La 
t ren  te-kl  cax  ic  me  a n 11  M d u règ  n e d ’ A r- 
taxcrxcs,  Néhémie  rctoiiriia  à Baby- 
lone.  .Au  bout  dç  vingt  ou  vingt -quatre 
ans , il  obtint  sOu  congé, fet  revint  à 
J érnsaicm , en  ({ualité  aegvwerneur. 
Pendaut  son  absence  les  mecurs  du 
jieuple  s’étaient  corrompues,  et  les 
ordonnances  du  Seigneur  avaient  été 
violées,  il  répara  le  lual^  corrigea 
les  abus , et  remit  eu  ÿjgtieut  les  ré- 
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glcmcnts  qu’il  avait  faits  avant  son  ^ 
départ.  Cest  de  cette  époque  que 
date  la  corruption  de  la  langue  hé- 
braïque. I-cs  mariages  que  les  enfauts 
d’Israël  contractèrent  avec  les  filles 
d’Azüt , d’Ammou  et  de  Moab , en- 
traînaient l’habitude  de  se  servir 
de  la  langue  de  ces  natioits.  Le  lau- 
gage  de  fa  génération  qui  provenait 
île  ces  mariages,  tenait  de  celui  des 
deux  peuples.  G?  fut  une  des  raisons 
de  la  défense  de  Néhémie , et  du 
châtiment  qu’il  infligea  aux  iufrac- 
(riirs.  Il  mourut  dans  sa  patine,  sur 
la  fia  du  règne  de  Darius  Nothiis, 
ou  au  commencement  du  règne  d’Ar- 
taxerxès  Miiémou.  Il  est  auteur  du 
second  livre  d’Esdras , quicommcncc 
jiarces  mots  : Ce  sont  ici  les  paroles 
de  Néhémie,  écrit  en  hébreu  , et  di- 
visé en  XIII  chapitres.  C’est  l’opi-' 
uioii  d’Eiisèbc,  de  Salian,  dcSponde,T 
de  Dupin  , de  JBos.suet , et  de  Jahn  , 
qui  la  dcfeiid  victorieusement  ( In- 
troduct.  inlibros sacrosveteris  Fœ- 
deris,  p.  ufia).  Il  y est  toujours  parlé 
de  Néhémie  à la  première  personne. 
Silestylc  varie, ou  peutfairclamême 
remarmic h l’^ardue quelques  autres 
livres  de  l’ Ancien-Testament.  .S’il  y 
a des  choses  qui  sembleut  indiquer 
nu  auteur  postérieur,  ne  pout-on  pas 
dire  qu’elles  ont  été  intercalées?  Le 
livre  de  Néhémie  n’a  pas  de  com- 
mentateur particulier.  L — b — e. 

NEIL  ( O.  ) roj'.  Null. 
NEIPPERG  ou  NEÜPERG 

(GulI.LAUKE-REINnAHD  ,comteDE), 
feld-maréchal  autrichien,' fils  d’E- 
‘berhard  - Frédéric  Neipperg,  qui 
avait  été  revêtu  de  la  même  dignité  || 
dans  l’armée  autrichienne  , naquit 
en  1684.'  il  entra  au  service  eu  1702, 
et  obtint,  en  1 7 1 7 , le  grade  de  co- 
lonel d’infanterie.  Il  se  distingua  aux 
alfaiies  deTciueswarct  de  Belgrade, 
et  fut  i^argé  de  réducatioii  du  duc  ^ 
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François-Etirnnc,  depuis  empereur 
François  l"".  En  1730,  il  obtint  le 
commanderaeut  de  la  forteresse  de 
Luxembourg  ; et , trois  nus  après,  il 
commauda  en  Italie  avec  legrade  de 
feld-tnarccbal.  Dans  celle  campagne 
il  delrloqua , le  10  octobre  1734,  la 
forteressede  Mirnndola.  Quelques  an- 
ne'cs  apres  il  fit  en  Hongrie  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs , et  sc  dis- 
tingua an  combat  deKurne'a  en  1 788. 
Ala  bataille  de  Gructka,  il  arriva  en- 
core à temps  pour  couvrir  la  retraite 
de  l’armcc  auti  ichicnne  jusqu’aux  li- 
gnes de  Belgrade.  L'empereur  d’Au- 
triche, oblige'  par  CCI  cchec  de  faire 
la  paix,  chargea Neipperg  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  négociations.  Son 
fils  a publié  des  pièces  justificatives 
.sur  cette  mission  diplomatique , dont 
7le  résultat  fut  désapprouvé  par  la 
aconr  et  par  le  public.  Neipperg,  ac- 
cusé d’avoir  outrepassé  ses  pouvoirs, 
et  d’avoir  sacrifié  les  intérêts  de  l’An- 
triche  en  concluant  une  paix  qui  re- 
mettait la  place  importante  de  Bel- 
grade entre  les  mains  des  Turcs  ( 1 ), 
fut  arreté  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Mais  , peu  d’années  après , on 
eut,  de  nouveau , besoin  de  scs  servi- 
ces. La  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  ayant  éclaté  eu  iqii,  il 
fut  chargé  du  commandement  en 
chef  du  corps  d’armée  de  Sdésic  ; 
mais  les  talents  de  Frédéric  ne  lui 
laissèrent  -pas  le  moyen  de  se  sijgua- 
1er.  Ayant  été  blessé  à la  bataille  de 
Molwitz,  il  SC  retira,  en  174a,  avec 
son  armée  en  Moravie.  Il  alla  rem- 
placer dans  les  Pays-Bas  le  duç  d’.A-’ 
re.mberg  , en  (qualité  de  commandant 
en  chef  : d’année  suivautcil  prit  .part 
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à la  bataille  de  Dcttingen  ; ce  fut  sm 
deniièrc  campagne.  Alors  il  vint.  < 
résider  dans  soi  gouvernement  de 
Luxembourg , et  .s’étant  concerte^ 
avec  le  maréchal  de  Belle-île  , gou- 
venieurde  Metz,  il  sut  prévenir  les  • 
dévastations  si  communes  en  temps 
de  guerre , dans  le  pays  cuufié  à se.s 
.soins,  un  d demeura  jusqu’en  ij53. 

De  retour  à Vienne  , il  entra  au  con- 
seil de  guerre  , et  en  fut  nommé 
vice  - président.  L’empereur  l'avait  ■ 
créé  comte  de  l’Empire , et  le  fit  en- 
trer , à^cc  litre,  dans  le  collège  du 
cercle  de  SouoLc.  Neipperg  mourut 
à Vienne  , le  26  mai  i774>  H avait 
embrassé  la  religion  catholique  , et. 
en  pratiquait  les  devoirs  avec  édiC- 
cation.  D — G. 

NEIPPERG(LEOPou),comteDK), 
fils  du  précédent,  et  chambellan  au- 
trichien, iiéen  ituB,  mortàSchwei-  * 
ger  auprès  de  Heilbronn , le  5 jan- 
vie^  1 7Q'i,  fut  long-temps  ambassa- 
deur d’Autriche  à Naples.*En  1 76a  , 
il  inventa  ime  machine  à copier  les 
lettres , qu'il  nomma  le  Copiste  se- 
cret , et  dont  il  fit  paraître  à Vienne  , 
en  1 764,  U description  in-4“.,  avec  * 
six  gravures  in-folio.  Il  est  aussi 
raiitciir  de  V Histoire  fondée  sur  les> 
documents  orieinaux,dr  toutes  les 
transactions  relatwcyà  la  paix  con- 

*,  le  \8  septembre  1738,  entre 
pereur.Charles  P'I  y la  Russie 
et  la  porte  .Othomane , Francfort 
cl  Leipzig,  1790,  in-8®.  Il  entreprit  • . 
ce  travail  pour  justifier  par  Icé  faits , 
la  conduite  de  son  père,  que  l’ppinion 
pubhqiiç  continuait  d’accuser  d’avoir 
agi  cyufre  les  interets  de  sa  patrie  en'  ' 
concluant  le  traité  de  Belgrade.  Ce  rc-  . 
cucil,  qui  contient  plus  de  üg  pièces 
authciitique$ , est  intéressant  pour 
l’histoire  da  temps.  U — c. 

NELIS  4 Coao'EiLLE  - François 
oe),  né  à Kaliues , li^S  juin  iqdti. 
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d’une  famille  anoblie  par  l’iinpéra-  a*,  c'd.,  Komc,  in  - 4®*,  H. 

trice  Maric-Thértsc,  fit  ses  études  Ve  Itislorui  Bel^icâ  et  eju.stlem 
avec  distinction  , et  remporta  le  pre-  scriplonbus  præcipids  commenta- 
luicr  prix  à ruuiversitc  de  Loii-  tio,  in-iS**.,  Parme,  179'i.  Il  a lais- 
vain  , qui,  le  jour  où  il  fut  reçu  sc  plusieurs  manuscrits,  dont  le  plus 
docteur  en  tlicologic , lui  confia  le  important  a pour  titne  : Eunpce fa- 
soin  de  sa  bibliothèque , et  le  mit  à ta , mores,  disciplina , etc. , ah  in- 
la  tète  d'mi  de  ses  colleges.  Pour  le  eunte  succulo  xr , ad  usque  finem 
rccorapeiisor  des  services  qu’il  ren-  sœculi  xnii.  St — t. 

dit  aux  sciences  et  aux  lettres,  le  fi ELLl  (Je an-Daptiste), célèbre 

gouvernement  autrichien  le  pouiTut  architecte,  iiéâ  Florence  , en  ifiGi  , 
d’un  canonicat  de  l’éjjlise  - cathe-  d’une  famille  patricienne,  qui  a pro- 
drak  de  Tournai.  I/éveqiie  ne  tar-  diiit  plusieurs  hommes  de  mérite , 
da  point  à le  nommer  son  grand-vi-  s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’étude 
cairc  ; ce  qui  le  fit  admettre  aux  états  des  mathématiques , et  cultiva  aiLSsi 
du  iournaisis,  qu'il  présida  pendant  avec  beaucoup  de  succès  les  arts  du 
plusieurs  années.  Des  Dissertations  dessin,  dont  il  fut  un  zclé  protecteur, 
sur  plusieurs  points  d’histoire  et  de  Porté  aux  occtqialions  sérieuses , on 
morale  l’avaient  fait  connaître  avan-  assure  qu’il  n’assista  jamais  à au- 
tageusement  aunimelittcrateurjaussi  cunc  représentation  théâtrale.  Il  dc- 
fut-il  un  des  membres  choisis  pour  vint  sénateur  , directeur  des  ponts- 
lorraer  le  noyau  de  l’académie  des  cl-chaussécs , etc.  , et  mourut  le  7 
scienceset  bcUes-lcttrcsdc  Bruxelles,  .septembre  I7'a5.  11  a laissé  plusieurs 
Après  la  suppression  des  Jésuites,  du  ouvrages  manuscrits.  On  a public  ses 
le  nommacummissaircroyal,  charge  Discorsi  di  archilettura , ¥\orenee 
<lc  la  direction  des  études  ; et  lorsque  fjôS  , in-4°. , précédés  de  la  vie  de  * 
I archiduc  Maximilien  d’Autriche  l’auteur.  On  y trouve  une  dcscrip- 
( depuis  électeur  de  Cologne  ) visita  tioii  détaillée  et  fort  bien  faite  de  la 
les  provinces  belgiques  l’abbé  de  cathédrale  de  Florence , avec  des  re- 
fîelis  eut  ordre  de  l’accompagner  : cherches  curieuses  sur  l’époque  de 

cette  cireoustance  contribua  ueau-  sa  fondation  , et  sur  les  difîérvnts 
coup  à lui  procurer  l’évèché  d’An-  architectes  qui  ont  été  employés  à sa 
vers,  en  1 784.  Il  se  montra  dcs-lors  construction.  Les  plans  et  élévations 
un  des  plus  aidcnts  antagonistes  des  de  cette  basilique  , l’une  des  pfiis 
systèmes  de  Joseph  II,  et  devint,  bell»  de  l’Italie,  publiés  à Florence, 
avec  Van- Eupen,  l’amc  du  p,irti  "en  iqSS  , sont  de  Battiste- Clément 
patriote.  En  1794,  • l’approche  des  Nellr,  et  c’est  par  erreur  qu’on  les 
armées  françaises,  il  quitta  son  dio-  a quelquefois  attribués  à l’architecte 
ccsc,  et  sc  retira  dans  le  courent  des  qui  fait  le  siqct  de  cet  article.*'  Il  . 
Camaldules,  à Parme,  où  il  mourut  avait  composé,  d'après  des‘ doru 
le  ai  août  1 798.  Outre  son  Éloge  ments  authentiques,  une  f'^ie  de  , 
funèbre  de  Marie  - Thérèse , très-  Galilée,  plus  e’tendue  que  celle  de 
supérieur  à celui  qu’avait  composé  Breuna,  et  dont  Tiraboschi  souhai- 
1 abbé  de  Boismont , l’abbé  de  Nclis  lait  la  publicidiun  avec  beaucoup 
a publié;  I.  L’Aveugle  de  la  mon-  d’impatience^  la  Stor.  liiterar. 
tagne  , ou  Entretiens  philosophi-  4’hal.,  tome  vui , p.  16G  ).  Cet 
q««,ia-4®. , Parme, Bodotti,  1795J  ouvrage esl encore  inédit.  W — s.  ^ 
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NËLSOM  (Horace), i’homiiic  de 
mer  le  plus  célèbre  dont  l'Angleterre 
jMiisse  se  glorifier , naquit , le  -jg  sep- 
tembre fjSS,  à Burnham-ihorpe, 
dans  le  comte' de  Norfolk.  .Sou  père, 
iniuistrc  de  ce  village , était  reste 
veuf  avec  huit  cnfuuts  j et  ce  fut  le 
désir  d’alléger  les  cliarçcs  de  sa  fa- 
mille oui  détermiua  le  jeune  Nelson 
à s’embarquer,  dès  l'àgc  de  douze 
ans,  avec  le  capitaine  Suckliug, -sou 
oncle  maternel,  qui  commandait  un 
yaisseau  de  guerre.  .Sa  constitution 
délicate  semblait  devoir  l’éloigner 
d’un  métier  aussi  pénible  (jiie  celui 
de  la  mer;  mais  il  avait  donne,  des 
sa  plus  tendre  enfance , des  preuves 
si  multijiliécs  de  fo(cc  de  caractère, 
que  sou  jù-rc  n’iicsita  pas  de  consen- 
tir A son  projet,  persuadé,  comme 
il  le  disait  souvent , que,  quelle  que 
fût  la  carrière  que  choisirait  Horace, 
il  ne  manquerait  pas  d’y  parvenir  au 
premier  rang.  11  eut  beaucoup  d’obs- 
tacles à vaincre,  des  son  début;  mais 
celui  qui,  à l’âge  de  cinq  ans , de- 
mandait ce  que  c’était  que  la  peur  j^ 
ne  pouvait  pas  être  aisément  rebuté.^ 
Nommé  commandant  du  Triumyh , 
le  capitauie  Suckliug  emmena  sou 
neveu  à Chatam  ; et  notre  jeune  ma- 
rin, ch.irgé  du  commandement  d’un 
cutter  attaché  à cette  station , s’oc- 
cupa de  l’exploration  des  bancs  de 
la  Tamise,  navigation  difficile  et  pé- 
rilleuse, qui  le  rendit  fort  habile  dans 
la  manoeuvre.  Eu  1 773,  il  obtint  de 
l’emploi  dans,  rexpcditioii  préparée 
pour  le  pôle  nord , sur  l’invitation  de 
’ la  société  royale  de  Londres.  L’ar- 
deur qu’il  avait  mise  dans  scs  solli- 
citations , vainquit  l’obstacle  que  la 
faiblesse  dp  ^3  constitution  semblait 
opposer  à l'accomplissement  de  ses 
vœux.  Il  fut  embürqué^'sur  le  Car- 
ctus,  et  donna,  dans  le  cours  de  cette 
campagne,  taut  de  preuves  de  résuln- . 


NEL 

tiou  et  d’intrépidité,  que  lord  Mul- 
grave  pronostiqua  dès-lors  1rs  hau- 
tes destinées  auxquelles  il  était  ap- 
pelé. Parvenus  au  81'.  degré  ai'“ 
de  latitude,  les  bâtimeuts  de  l’expé- 
dilion  se  trouvèrent  au  milieu  d’une 
mer  de  glace , sans  aucune  issue.  Un 
soir,à  la  favcurd’uubrouillardépais, 
Nelson  quitte  le  bord  avec  un  de  ses 
camarades  : armés  chacun  d’un  fusil, 
ils  se  mettent  à la  poursuite  des  ours. 
Le  capitaine  Lutwidge,  qui  s’élait 
aperçu  de  leur  absence , conçut  des 
iu(|uiétudcs  sur  leursort.Vers  lesqiu- 
tre  heures  du  matin,  à la  faveur  d’une 
éclaircio,  un  découvrit,  à une  grande 
distance,  nos  deux  étourdis  qui  atta- 
quaient un  ours  monstrueux  : à l’ins- 
tant un  leur  fit  le  sigual  de  rejoindre, 
i Ndsou  n’obéit  p.is , malgré  les  exhor- 
tations de  son  camarade  : il  cher- 
chait àfranchir  une  barge  crcvassequl 
le  séparait  de  l’aninul  furieux  ; il 
n’avait  plus  de  poudre,  son  fusil 
avait  raté  ; a Si  je  puis  seulement 
» l’atteindre  avec  la  crosse,  criait-il, 
's'il  est  à moi.  » Un  coup  de  fusil, 
tiré  par  le  capitaine  Lutwidge,  força 
l’ours  à s’éloigner;  et  Nelson,  désap- 
jiuinté , revint  .i  bord.  Sévèrement 
réprimandé  par  .son  capitaine,  il  ré- 
{luudit  froidement;  a Je  voulais  tuer 
B cet  ours  jiour  eu  ujiportcr  la  peau 
B à mou  père.  » Au  retour  de  l’expé- 
dition, les  bâtiments  furent  désar-  ' 
més;.ct  Nelsoir,  èmbarqaé  peu  de 
temps  après  sur  le  Soa-Horse,  cut- 
ter de  vingt  canons  , partit  pour  les 
Indes-Orientales,  avec  l’esc.idrcaax 
ordres  de  sir  Edwaid  Hughes.  Il  y 
était  depuis  dix-huit  mois , et  déjà  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  midship- 
man , lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  ma- 
ladie si  dangereuse . que  les  médecins 
j ugèren  t indispensable  de  le  renvoyer 
eu  Eurojic  ; il'y  consentit  a regret  ,- 
et  retourna  eu  Angleterre  snr  le  üoU 
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})hin.  Cc'tait  en  l'j'jG;  cl  long  temps 
npr>s,  lorsque  son  nom  ctit.icqiusunc 
si  grande  célébrité,  il  aimait  à racon- 
ter la  situation  de  son  aine,  à cette 
époque  de  sa  vie.  « Les  douleurs 
» physiques  a vaieii  t a ITaibli  mon  éner- 
» gie;  1 avenir  ne  m’apparaissait  qne 
i>  coiirert  d’un  sombre  nuage  j j’étais 
» eirrayêdesdiflicultcs  qucj’auraisà 
» s*Tmontcr  pour  avancer  ciaus  mou 
; » état  et  atteindre  le  but  de  mon  ambi- 
» tion.  A la  sditc  d’une  rêverie  longue 
“ et  triste,  mon  découragement  ar- 
» riva  au  point , que  je  fus  tenté  do 
» me  précipiter  dans  la  mer;  mais 
» tont-à-coup , ajoutait-il , je  me  sen- 
» lis  animé  d’un  sent  imen  t de  pa  t rio- 
» lisme  rpii  tenait  de  l’exaltation  : 

* » un  rayon  de  lumière , qui  mesem- 
» blaitvcnirdn  ciel,  dissipa  le  nu4o 
» qui  olKcurcissait  ma  vue.  Eh  bien! 

» m écriai-je,  je  veux  étie  un  héros; 

» et , me  conCant  dans  la  Providen- 
» ce,  je  braverai  tous  les  dangers.  » 
Pendant  la  traverséc,sa  sanie  se  ré- 
tablit ; et  .1  son  arrivée  en  Augleterre 
il  SC  trouva  en  état  de  reprendre  du 
service.  Enibarqiiét  d’abord  sur  le 
If^orcester,  il  passa  ensuite,  comme 
Iicu^nant,  sur  la  frégate  le  Loewt- 
Jt^destinéepour  les  ludcs-Occiden- 
t'iles.  Au  mois  de  décembre  1778, 
il  fut  nommé  au  commandement  du 
Bad^er,  et  rauuoe  suivante  , à celui 
du  llinchinbrook i-Ac  vingt-huit  ca- 
nons. C’est  i bord  de  ce  bdiimcnt 
qu'il  transpnorU  une  partie  des  trou- 
pes de  l’exiHîdiiioD  contre  les  forts 
Üan-Juan  et  San-Bartholoméo,  dan-s 
la  province  de  flunduras.;  Le  succès 
fut  Complet,  nais  chèrement  acheté. 

aîx-nuit  C6uis  hounnc&  dont 
compose  le  corps  qui  l’avait  obtenu, 
il  en  revint  à peiue  trois  cents;  et  l’é- 
quioage  du  Uittehinbrook , qui  était 
de  deux  cents  hommes , se  trouva  ré- 
duit à dix.  Nelsoii  lui  même , snceom- 
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haut  aux  fatigues , et  attaqué  d’une 
maladie  grave,  fut  obligé  de  sollici- 
ter la  jwrmission  de  retourner  en  An- 
gleterre. Quelques  mois  , de  repos 
ayant  suffi  à son  rétablissement,  il 
fut  iioinmc  an  commandement  de 
V .‘ilhemnrle , de  vingt-deux  canons, 
et  envoyé  dansles  mers  du  nord.  Pen- 
d.int  la  neutralité  armée  de  1781,  il 
vint  mouiller dansla  r.adcd’Elsmenr; 
et  ce  fut  alors  qu’il  acquit  cette  par-» 
faite  comiaissancc  des  côtes  du  Da- 
nemark , dont  on  le  verra  plus  taid 
retirer  de  si  grands  avantages.  A 
la  paix  de  1 788 , V Albemarle  reçut 
ordre  de  revenir  en  Angleterre  pour 
y être  désarmé;  et  Nelson,  n’a3-ant 
pas^ilicitc  d’antre  comiiiandcincnt, 
fut  misa  1-ademi-soldc.Obligédevivrü 
avec  la  pliixgrandcéconomie.il  passa 
cil  FranrcaveclccapitaincMacuama- 

ra,  son  ami;  cl  ils  vinrent  s’établir  à 
Saint-Omer,  où  ils  t estèrent  jusqu’au 
mois  de  mars  1 78  ).  A cette  époque, 
Nelson  apprit  qii’A  la  demande  de 
lord  Howe , il  venait  d’être  nommé 
au  commandement  du  Bore^,  de  a8 
canons  , destine  .à  la  station  des  îles 
sous  le  Vent.  11  surmonta  dans  cette 
expeditinn  , par  la  franchise  de  son 
caractère,  rt  snrtoiit  par  son  extrême 
fermeté. des dilfieiiités  de' plus  d’une 
espèce.  -Aux  termes  de  l’acte  de  na- 
vigation , aucun  etranger  ne  pent 
faire  le  commerce  d.ius  les  possC(-  * 
sions  anglaises  des  Indcs-Occidenta- 
Ics  ; les  Amcrièains , se  prévalant  de 
renregistrement  de  leurs  bdtimciiis, 
qui  avait  eu  Ken  loréqiic  Icif»*  pro- 
vinces apparlciiaîcfit  à l’Angleterre , 
faisaient  nii  commerce  très  - actif 
avec  les  îles  soùs  le  Vent.  Nelson 
rétendit  qu’en  sc  rendant  iudépcii- 
ants  , ils-étaient  devenus  étrangers 
à la  mcti'opole , etipi’ils  ne  devaient 
plus  jouir  des  privilèges'  réservés 
aux  seul» .Anglais.  L’am^l  Hughes, 
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rt  sir  Thomns  Sliirlcy  gouvemonr 
des  îles  sons  le  Vent , étaient  d’uu 
avis  cüiilrairc  ; mais  Nelson  , résolu 
(lefairesou  devoir,  et  ne  s’embarras- 
sant pas  decc  qui  pourrait  arriver,  fit 
sigiulier  aux  Américains  qu’il  allait 
exécuter  l’acte  de  navigation.  En 
effet , plusieurs  navires  furent  saisis 
et  condamnés  par  la  cour  de  l’ami- 
rinte.  I>es  |ilauteiirs , les  douaniers 
«t  le  gouverneur  même , se  réunirent 
contre  lui  j mais  il  envoya  en  An- 
gleterre un  Mémoire , qui  fut  mis 
sous  les  yeux  du  roi  ; et  c’est  d’apres 
cette  pièce,  que  les  ordres  furent 
donnés  de  maintenir  les  confisca- 
tions. L’.^cte  d'cnregistremenl  date 
de  cette  époque  ; et  c’est  à Nelson 
que  la  Grande  - Bretagne  est  redeva- 
ble d’une  mesure  si  favorable  à son 
fDmmerce.  Pendant  qu’il  comman- 
dait la  station  de  Névis , il  se  lia  inti- 
mement avec  M.  Herbert , président 
de  cette  île,  dont  la  nièce,  veuve,  à 
dix  - huit  ans  , du  docteur  Nisbet , 
avait  un  fils  âgé  de  trois  ans.  Nel- 
son , qucjes  maniées  douces  et  sé- 
duisantes’ de  cette  jeune  femme  n« 
tardèrent  pas  à charmer  , demanda 
sa  main  ; çt  le  mariage  fut  célébré, 
le  1 1 mars  1 787  , et  honoré  d«  la 
présence  du  duc  Je  Clareuce,  qui  vou- 
lut bien,  à la  prière  deM.  Herbert, 
servir  de  père  à sa  fille,  o Hier,  » 
éerivait  un  des  amis  de  Nelson  le 
lendemain  de  cette  cérémonie,®  hier 
» notre  marine  a perdu  un  de  ses 
» plus  bcamtf  orncmenLst  car  c’est 
» une  perte  natiôualé  qband  urt  olli- 
» cier  d’un  mérite  aussi  rare  se  ma- 
u rie  : il  serait  devenu  lé  premier 
» homme  de  notre  marine.  » Ce 
jugement  pouvait  être  prophétique 
pour  tont  autre  que  Nelson;  mais 
celui  quHc  prononçait,  ne  savait  pas 
à quel  point  le  devoir  et  le  patrio- 
tisme l’emgjl^aieut,  dans  >ine  ame 
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aussi  forte,  sur  les  affections  les  pin» 
douces.  Après  une  station  de  trois  ans 
aux  Indes -Occidentales  , le  Boreas 
revint  èn  Angleterre,  et  y fut  désar- 
mé. Nelson  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  rendre  avec  .sa  femme 
dans  le  comté  de  Norfolk. , qu’h.ibi- 
taît  son  vieux  jrère.  Il  avait  le  projet, 
avant  de  se  rembarquer,  d’aller  pas- 
ser quelques  mois  sur  le  continéiit 
pour  apprendre  la  langue  française; 
mais  les  charmes  de  la  vie  rurale , ù 
laquelle  il  avait  pris  goût , le  retin- 
rent sousletoit  paternel.  Au  mois  de 
janvier'  1793,  il  fut  arraché  aux 
douceurs  ae  sa  retraite  , par  un  or- 
dre de  l’amirauté  de  prendre  le  coia- 
mandement  du  vaisseau  V.^gâmem- 
non,  qui  faisait  partie  de  rcscadre 
tcmfiée  au  lord  Huod,  et  destinée  k 
agir  contre  la  France.  Cette  flotte  en- 
tra dans  la  Méditerranée  ; et  Nelson 
fut  envoyé  k Naples  pour  hâter  l’en- 
voi des  troupes  qui  devaient  former 
la  garnison  de  Toulon  alors  au  pou- 
voir des  Anglais  Sir  William  Ha- 
millon  était  ambassadeur  à la  cour 
de  Naples  ; et  si  femme  y jouissait 
du  plus  grand  crédit.  Ils  firent  au 
capitaine  Nelson  l’accueil  le  plus, 
distingué,  et  exigèr^t  de  lui  qu’il 
prît  un  logement  dans  leur’  hôtel; 
C’est  de  cette  époque  que  datent 
les  relations  de  Nelson  avec  cette 
cour , et  sa  liais'Bn'  avec  ladv  Ha- 
milton  ; f’qr.  '_HiMU,xo!s , XlX, 
367  ).  Nelson , ayant  terminé  sa  mis- 
sion , rejoignit  l’amiral  Hood  , qui , 
forcé  d’évacuer  Toulon,  s’était  ren- 
du devint  Bastia  avec  une  partie 
dè  son  -escadre.  T.é  siège  de  celte 
plo’ée  ayarÿ  été  résolu,  de  concert 
avec  le  général  Duiidas  , Nelsbn 
fut  nommé  brigadier  des  régiments 
de  marine  qui  devaient  y coopérer, 
Les  matelots  rivalisènmt  de  zèle' 
avec  les  soldats';  UrpRcecapitah  7 et 
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lord  Hood  tcmoigua  à Nelson , en  pré- 
sence de  la  floue  et  de  l’armée , com- 
bien il  était  satisfait  de  la  bravoure 
et  des  talents  qu'il  avait  déjdoyés 
dans  cette  circonstance.  Quelque 
temps  apres,  \\4ganietnnnn  fut  en- 
voyé à Caivi  pour  ' concourir  au 
siège  de  cette  place.  Cctte*exflWi- 
tion , qui  oflrait  autant  de  ilifllcultés 
que  le  sit^c  de  Bastia,  eut  le  même 
résultat  ; Caivi  fut  emporté;  mais 
ccltc  conqiifie^  causa  au  vairuiueur 
la  perte  d’mi  «il.  Au  combat  du 
mars  17^5,  livré  parl’anural 
tbam:;i  l’escadre  française  aux  or- 
dres ;du  contre-amiral  Martin,  l’;,rfT 
gainemnun  fut  engagé  avéc  plusieurs 
vaisseaux  ; et  Nelson  donna  , dans 
cette  'action,  des  preuves  d’une  ex- 
trême bravoure  et  d’une  grande  ha- 
bileté. Sou  vaisseau,  qui  avait  beau- 
coup soulTert,  fut  renvoyé  en  Angle- 
terre, et  Nelson  passa  sur  la  ^fintme. 
Quelque  temps  après  (janvier  1 79-'), 
rl  rejoigjiit  sir  John  Jervis  à la  Kau- 
teiirducap  Saint-Vinceut,  prit  le 
commaudcmrnt  du  Capitaa^  de 
74  , et  contribua ‘puissâmm®  au 
gain  de  la  bataille  livrée  à l’armée 
espagnole  sous  les  ordres  de  don  Jo- 
seph de  Cortlova.  L’amiral  Jervis 
leçut  le  titre  Je  comte  de  Saini-Vin- 
-^^nt  ; et  Nelson , élevé  au  grade 
de  contre-amiral,  fut,  en  inêiue 
temps,  créé  chevalier  de  l’unlrc  du 
Bain.  La  pre^erdopération  dont  il 
fut  charge,  cornme  ollicier-général , 
fut  une  expédition  contre  Téiicrifle. 

Il  avait  arboré  sop  pavillon  sur  le 
ihescuSu  Lord  ^int- Vincent  lui 
donna  quatre  vaisseaux,  trois  fré- 
gates et  un  cutter,  en  lui  lais.saut 
le  choix  des  bitimenls  et  ijes  offi- 
ciws.  Le  but  de  cette  ex|>édiiipn  était 
de  s emparer  du  port  de  Santa-Cruz, 
<>|#l«n  supposait  que  des  galions, 
cliargcs  de  trésors  cousi Jerablcs , 
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Aaient  entres  venant  du  Mwirnie. 
Le  plan  d’attaque  avait  été  dresse 
par  Nelson  lui-même,  et  il  av.ait 
reçu  l’approbation  du  lord  Saiût- 
V incent,  qui  lui  eu  avait  confié  l’exé- 
ciition.  Vers  minuit,  le  -aj  juillet 
1797,  les  frégates,  ayant  à bord 
des  troupes  de  débarquement,  s’ap- 
prochèrent de  la  côte  ; mais  ifes 
vents  çontraircs,  joints  à des  cou- 
rants très-forts , les  empêchèrent  d’v 
arriver  avant  le  jour.Les  Espagnols, 
a verus  du  danger,  firent  toutealcurs 
““PWJt'on»  pour  s’y  opposi|.  et 
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ie  debarquement  ne  put  avoir  lieu 
que  la  uuit  suivante.  A onze  heures 
du  .soir,  les  embarcations,  contenant 
cnvironmillc  hommes,  sedirigi  roit 
vers  le  mole  : Nelson , accompagiié  ' 
de  uois  de  .ses  capitaines  et  de  z5o 
hommes  d’élite,  débarqua  le  pre- 
mier, et  se  rendit  maître  du  poste  • 
mais,  au  moment  où  il  en  prenait 
possession  , il  reçut  un  coup  de  ca. 
non  qui  lîii  fracassa  le  bras  droit  , ct 
nécessita  l'amputation.  Cette  bles- 
sure, dont  les  suites  furent  longues 
ctdooloiircnses,  léîorça  de  retour- 
ner en  Angleterre.  Joua  les  honneurs 
1 y attendaient.  Le  roi  lui  exprima 
sou  regret  pcrsoimel , rt  relui  de  la 
mitiou  , .fl’iin^  accident  qui  menaçait 
de  priver  l’état  des  services  d’uh  de 
ses  meülcurs  officiers  ; la  ville  de 
JmiidrAcl  celjc  de  Bristol  hii  en- 
voyèrent  des  lettfjg  de  bourgeoisie  ; 
et  le  gonvemcmeni  lui  accorda  une 
pension., de  mille  livres  sterling. 
Quelmies  mois  ayant  suffi  pour  son 
relablisscmcDt , il  reçut  l’ordre  de 
rejoindre  lord  Saint  - Vincent , qui 
veuait  d'ctve  envoyé  dans  la  .Médi- 
terranée. Cet  .'iiniral , croyant  de- 
voir rester ilev.int  Cadix  pour  blo- 
quer la  flotte  espagnole,  chargea 
’Nekoii  d’aller  surveiller  l’arme- 
ment qui  se.faisait  dans  le  port  de 
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Toolbii,  rl  lui  .'idjoignil  deut  vais¥ 
seaux  de  74  et  (piatrc  frégates.  H 
mit  à la  voile,  de  Gibraltar,  le  9 
mai  1798,01  se  dirigea  surToidoii; 
■nais  un  coup  de  vent  ayant  dcinàte' 
le  Fanguard  cju’il  montait , il  se  vit 
contraint  de  rcldchcr  dans  le  ])ort  de 
l’ile  de  Saint-Pierre,  en  Sardaigne, 
où  il  fut  rejoint  par  huit  vaisseaux 
que  lui  envoya  lord  Saint-Vincent, 
sous  le  commandement  du  caj)itaine 
Trow'bridge.Ilappircillabicntôt;  et 
la  première  nouvelle  qu’il  apprit  à la 
mêi||^t  que  la  flotte  française  e'tait 
sortie  de  Toulon  , et  qu’elle  s’était 
etnpareo  de  Malte.  Ne  doutant  plus 
que  l’Égy^lc  ne  fût  le  Lut  de  cette 
expédition  , il  se  dirigea  vers  la 
côte  de  Barbarie , et  parut , le 
juin , devant  Alexandrie.  Surpris  de 
n’y  pas  trouver  les  Françab  , il  se 
porta  sur  tous  les  points  où  il  espé- 
rait eu  obtenir  des  informations  : il' 
visita  les  côtes  de  Caramanic , celles 
de  la  Moréc;claprcsavoir  parcouru 
sans  succès  nresqiie  tout  l’.Vrehi- 
pel,  il  se  deciaa  à f.iirc  routepour  la 
Sicilc.Dans  sa  traversée,  il  rencontra 
trois  vaisseaux,  qui  avaient  ordre  de 
se  ranger  sous  sou  commandement; 
de  sorte  que  son  escadre  se  trouva 
forte  d e q uatorze  vaisseaux . Aya  n t bc- 
soinde  vivres  et  d’eau , ilrclôclia  dans 
le  port  de  Syracuse , où  il  resta  ciuq 
jours.  En  quittant  ce  port,  il  écrivait 
à lord  Saint- Vincent  qu’il  se  remet- 
tait en  route  pour  chercher  la  flotte 
française  , et  que  , fût-elle  allée  aux 
Antipodes  , il  ne  prendrait  de  repos 
que  lorsqu’il  l’aurait  rencontrée  et 
qu’il  lui  aurait  livré  bataille.  Enün, 
il  reparut  eu  vue  d’Alexandrie  , le 
1*.  août  ; et  il  fut  au  comble  de 
la  joie  quand  il  vit  la  rade  cou- 
verte de  bâtiments  ennemis.  Dés  que 
les  signaux  lui  en  curent  fait  connaître 
le  nombre , il  donna  l’ordre  de  se  pré- 
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parer  au  combat  ; et  pendant  qu’on 
en  faisait  les  préparatifs , il  se  fit 
servir  à dîner.  Au  moment  où  ses 
oflTiciers  sc  levÎTCiil  de  table  pour 
SC  rendre  à leurs  postes , il  leur  dit  : 

<1  Demaiu  , à cette  licurc-ci , j’aurai 
B mérité  la  pairie  ou  Westminster 
» t O.  » .Avant  de  commencer  le 
combat , il  avait  développé  son  plan 
aux  capitaines  de  son  escadre  ; le 
capitaine  Berry , en  ayant  compris 
toute  l’étendue , s’écria  avec  trans- 
port : « Si  nous  l'éussissons,  que  dira 
» l’Europe  ? — Bien  certainemenr 
B nous  réussirons , répliqua  Nelson  ; 

» mais  lequel  de  nous  survivra  pour 
B raconter  la  chose  ? c’est  une  autre 
B question,  b La  (lotte  française  était 
mouillée  dans  la  baie  d’Aboukir , à 
trois  lieues  environ  an  nord-est  d’.'A.- 
lexandrie  ; elle  présentait  une  ligne 
d’embossage  , établie  nord  - nord- 
ouest  et  siid-sud-cst , le  travers  au 
large.  L’armée  anglaise  qui,  jusqu’ .-m 
moment  où  elle  eut  connaissance  de 
l’cmicmi , avait  manœuvré  sans  or- 
dre, M forma  rapidement  en  ligne 
de  baWlIe,  tribord  amures,  ctsc  di- 
rigea sur  le  vaisseau  de  tête  français , 
qui  avait  été  posté  à une  dcmie-liene 
de  rUe  d’Aboukir,  et  .à  un  quart-de- 
licue  environ  d’un  îlot  qui  prolon- 
geait cette  île  du  côté  du  mouillage. 
Le  CuZ/oden, qui  était  le  chef-dc-ülc 
anglais , échoua  sur  un  bas-fonds,  et 
servit  en  quelque  sorte  de  balise. 
Cinq  vaisseaux  avaient  déjà  doublé  la 
tête  de  la  flotte  ennemie,  et  ils  étaient 
allés  se  placer  entre  la  leire  et  elle  , 
lorsque  Nelson,  laissant  arriver  en 
dehors  avec  le  reste  tle  son  armée  , “ 
mit,  par  cette  manœuvre,  la  flotte 
françaiscentredeuxfcux.  A six  licu- 
rcs  et  danic,  l’engagement  était  gé- 

(l)  Ott  Mit  ijiie  c’rtt  d*»»*  d»  NVrfltiniuit^r 
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a?ral  : la  nuit  ne  su^ncndit  point  le 
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combat;  ot,  maigre Vobscurité , il 
cwitinna,  de  part  et  d’au  trc,  arec  une 
aracur  extraordinaire.  Cependant  le 
desordre  ne  tarda  pas  à se  mettre 
dans  larmré  française;  plusieurs 
vaisseaux  s’ctaieutéchoirfs:  l’amiral 
Brucys,  soutenu  par  cinq  de  ceux 
qui  lui  restaient,  opposait  une  r&U- 
tance  opiniâtre  à ses  nombreux  ad- 
versaires, lorsque,  vers  dix  heures,  le 
fru  SC  manifesta  à bord  deV Orient. 
•*^“viron  trois  quarts-d’beure  après 
ce  vaisseau  saiiU;  et  cet  événement 
mit  bn  au  combat.  Le  résultat  de 
1 action  fut,  pour  les  Français,  la 
perte  de  onze  vaisseaux , dont  la  plu- 
part furent  pris  ou  brûles  à la  côte. 
Utte  victoire  est  peut-être  une  des 
plus  décisives  qui  aknt  été  rempor- 
tecsjur  mer , depuis  l’invention  de  la 
poudre , puisque  de  treize  vaisseaux 
frençais , deux  seulement  purent  é- 
chapper.  Nclsqn  avait  été  blessé  à la 
tetc  iwr  un  biscaicn  ; la  grande  quan- 
tité de  sang  ou’il  perdait , fit  d’abord 
craindre  que  le  coup  ne  (ût  mortel;  il 
le  cnit  lui-même:  mais  le  rapport  des 
chirurgiens  dissipa  toutes  les  crain- 
tes; et  il  est  impossible  de  décrire 
les  transports  de  joie  auxquels  se  li- 
vrèrent scs  officiers  et  son  éqnipacc 
miand  ils  furent  rassurés  sur  la  vie 
de  leur  amiral.  La  victoire  d’Abou- 
hir  plaça  l’heureux  Nelson  au  faîte 
de  la  gloire.  U roi  le  créa  baron  du 
i^iil  et  de  Burnham-Thorpe^  on  lui 
assimant  une  pension  de  2000  livres 
sterJi^,  réversible  è ses  héritiers 
jusqu  a la  troisième  génération.  La 
compagnie  des  Indes  fui  vota  un  don 
de  1 0,000  bvres  sterling;  et  la  dté 
de  Londres  lui  envoya  une  épée 
aiim  au  à chacun  des  capitaines  sons 
ses  ordrfô.  Des  médailles  d’or  furent 
données  à tous  les  cwitaines;  et  les 
lieutenants  de  tous  les  bâtimAts  qui 
XXXI. 
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avaient  pris  part  à l’action,  furent 
promus  au  rang  de  commanders 
ttix-sept  jours  après  la  bataille,  l’a- 
miral apjjaroüla  pour  se  rendre  k 
Waples,  ou  il  entra  le  aa  septembre 
1790.  Nous  sommes  arrivés  h une 
epoqiie  de  la  vie  de  Nelson  qu’il  se- 
rait désirable  pour  sa  gloire  quenous 
pussions  pasftr  sous  silence;  mais 
nous  devons dircles  fautescommclcs 
belles  actions.  Depms  le  séjo*  ou’il 
avait  fait  à Naples,  en  1793,  il  était 
devçu  le  héros  de  lady  Hamilton: 
sa  victoire  produisit  chez  elle  un 
enthousiasme  qu’elle  fit  partager  fa- 
cilement au  roi  et  h la  reine.  U re- 
tour de  l’amiral  à Naples  fut,  pour 
ainsidire,  une  fête  nationale;  et , fc  20 
septembre,  anniversaire  de  sa  nais, 
sance,  fut  C^ébrépar  des  rejouissan- 
ces  ])ubliques.  Plusicnrs  mois  se  pas- 
serent  en  plaisirs  et  en  festins  ; hidy 
Hamilton  était  l’ame de  toutes  cesfê- 
tes  : elle  enivrait  le  vainqiieurdes  poi- 
sons do  la  volupté;  et  cette  ivrissc 
devint  telle  , qu’elle  éteignit  dans 
le  cœur  de  Nelson  les  affections  les 
plus  sacrées.  Pendant  ce  temps,  les 
événements  se  précipitaient  en  Ita- 
11^  tançais  Otaient  aux  j.ortM 
dcNapIcs;  le  roi  et  la  reine  n’eurent 
bientôt  plus  d’autre  parti  A prendre 
que  de  se  réfugier  en  Sicile  : ils 
s embarquèrent  sur  le  Vanguanl. 
Udy  Hamilton , qui  avait  pourvu 
à tous  les  préparatifs  de  leur  dé- 
part, les  y accompagna  , et  ils  dé- 
barquèrent k palermc.  Toutefois  la 
Rept^Uque  Parthénopëenne  n«.fut 
pas  de  longue  durée;  les  troupes 
françaises  furent  obligées  d’évacocr 
Waples,  et  cette  ville  se  trouva  li- 
vrée aux  plus  grands  désordres. 

Le*  partisans  de  la  nouvelle  révo- 
luüon  s’étaient  réfugiés  dans  les 
forts,  avec  l'intention  de  s’y  défen- 
dra et  d’obtenir  nne  capitulation. 
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En  efl'et , le  car JîimI  BufTo , qm  com- 
mandait l’armdc  royale,  leur  propo- 
sa ilcse  rend  resoiislacondilion  que  les 
proprielc's  ainsi  que  les  persounes  se- 
raient inviolables,  et  qu’on  accorde- 
rait à ceux  qui  le  désireraient , la  fa- 
culté de  se  retirer  à Toulon  ou  de 
rester  à Naples.  Os  conditions  ayant 
dte  acceptées , la  capindation  fut  si- 
gnée |ar  le  cardinal , au  nom  du  roi, 
])arl CT  Commandaiits  russes  et  turcs, 
et  nilin  par  le  commodore  Foote,  en 
qualité  de  commandant  des  ^rces 
augLiises  : elle  allait  être  cxdinitdc , 
lorsque  Nelson  arriva  dans  la  baie 
de  Naples,  ayant  à Sun  bord  le  prin- 
ce royal,  l’ambassfideur  d’Angleterre 
et  sa  femme.  >$ou  premier  soin  fut 
d'annuler  le  traitd  qui  venait  d’élre 
siguc , en  déclarant  que  l’intention 
du  «roi  était  de  n’accorder  aux  re- 
lielles  auenne  condition.  T>e  cardi- 
nal s’opposa.iiaulemeDt  à cette  in- 
fraction ; et , malgré  les  arguments 
captieux  qu’eiu  ployèrent  sir  William 
et  lady  llamilton  pour  la  défendre, 
rien  ne  put  lui  faire  convenir  qu’un 
traitd  si  solennellement  conclu  pou- 
vait êfre  annule  sans  doshunorer  ce- 
lui qui  usait  le  rompre  sur  des  mo- 
tifs aussi  frivoles.il  lefuteependanl; 
et  les  capitules,  qu’ou  fit  sortir  des 
cliâtcaux,  sous  le  prétexte  d’exécuter 
la  convention,  furent  traités  comme 
des  rebelles;  nu  choix  fut  fait  prmi 
les  plus  marquants  ; deux  évcqnes , 
deux  généraux , plusieurs  magistrats 
distingués , et  un  grand  noinitre  de 
feimnes  et  d’enfants , périrent  par 
la  main  du  bourreau.  J.c  prince 
Caraccioli , qui  avait  commandé  la 
flotte  de  la  république , .était  par- 
venu à sortir  de  Napleî  avant  la 
capitulation  ; mais , ayant  été'  dé- 
couvert , il  fut  amcué  a bord  du 
vaixscau  amiral , les  mains  liée* 
derrière  le  dos.  Une  cour  martlAlc, 
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composée  d’ofliciers  napolitains,  ut 
présidée  par  le  comte  Thum , fut 
assemblée  immédiatement  ; la  pro- 
cédure ne  dura  que  deux  licures.  Ca- 
ruccioli  plaida  sa  cause  lui- même, 
mais  sans  succès  : sa  perte  avait  été 
résolue.  11  fut  déclan;  coupable  de 
haute-trahison,  et  condaraiié  à être 
pendu.  Nelson  donna  aussitôt  das 
oidrc.s  pour  que  le  jugement  fût 
exécuté  à bord  de  la  frégate  si- 
cilienne la  Minen-e.  Ce  vieillard  , 
lorsqu’il  eut  entendu  In  lecture  de 
son  arrêt  . écrivit  à l’amiral  anglais, 
HOU  pour  Ittftdcmandcr  la  vie,  mais 
ponr  le  .supplier  de  lui  accorder  la 
lavenr  d’être  fusillé.  Nelson  fut  in- 
flexible; il  répondit  que  Caraccioli 
ayant  été  jugé  par  des  olBcicrs  de 
son  pays , l’amtral  anglais  ne  devait 
pas  SC  mêler  de  leurs  décisions.  Le 
roi,  à son  retour,  approuva  tout  ce 
qu’avait  fait  Nelson  ; et  il  le  créa 
duc  de  Bronte , alTcciant  û ce  du-, 
ebé  un  domaine  de  3ooo  livres  ster- 
ling de  revenu.  .Vu  mois  de  sep- 
tembre iB(y>,  l’amiral  quitta  Na- 
ples pour  retourner  en  Angleterre, 
rit  sa  route  par  Trieste  et  H.im- 
oiirg  , avec  ses  in.scparablcs  amis, 
sir  William  et  lady  Hamilton  ; et 
s’etani  embarqué  à Ciixliaven  , il  ar- 
riva , le  G novembre , à Yarmoiith  , 
après  une  absence  de  trois  ans.  II 
fut  reçu  à Londres  avec  des  trans- 
ports d’enthousiasme  p.ir  le  peuple, 
et , avec  tous  les  honneurs  de  la  vic- 
toire , par  les  hautes  cltsses  de  la  so- 
ciété : mais  la  personne  qui  aurait  dû 
partager  ses  honneurs,  qui  avait 
les  droits  les  plus  sacrés' è son  atta- 
chement, ne  le  revit  que  pour  en  re- 
cevoir le  plus  froid  accueil.  Déjà  il 
avait  éloigné  de  lui  le  jeune  Nisliéit, 
son  beau-fils,  auquel  il  avait  dû  la 
vie,  lorsqti’il  fut  lîlessé  à TénérilTc; 
et , a\’luglé  par  son  indigne  amotir 
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pour  lady  ^amilton  , il  rompit 
tous  les  nanias  qui  rattachaient  à sa 
£eminc.  Au  commencement  de  1801, 
le  gouvernement  anglais,  voulant  dis- 
se Aire  l'alliance  qui  veuaitd'^trc  con- 
cluccntrela  Russie,  la  Suède  et  le  Da- 
nemark. , ordoana  l’armcmeut  d’une 
flotte  destinée  pour  la  Baltique  ; le 
cuinmandemeut  en  fut  confie'  à l'a- 
ji  luirai  sir  Hvde  Parker;  et  Nelson, 
qui  venait  i’ètrc  eleve  au  rang  de 
vice-amiral,  reçut  l’ordre  de  s’y  em- 
barquer comme  commandant  en  se- 
cond. On  connaît  les  details  de  l’at- 
taque de  la  âolte  (Linoisc , et  la  ré- 
sistance qu’opposèrent  les  Danois 
à,  l’irruption  suudaiue  des  Anglais. 
Nelson  , qui  commandait  l’avant- 
garde  dans  cette  action  , cp  eut  seul 
tout  l’honneur , l’amiral  Parker,  par 
sa  position,  n’ayant  pu  prendrep.iri 
au  combat.  Ix;  but  que  s’et'ait  pro- 
pose l’Angleterre,  fut  atteiot;  le  Da- 
nemark conclut  un  traite  par  lequel 
il  renonçait  à la'*coalilion , qui  fut 
cuticrcment  rompue  par  la  mort  de 
l’empereur  Paul  I"'. , arrivée  sur  ces 
cntrcf.iitcs.  Nelson  fut  fait  vicomte, 
en  récompense  de  sa  conduite  à la 
bataille  de  Copenhague.  Sa  dernière 
expédition  , pendant  cette  guerre, 
fut  une  attaque  contre  l’armement 
préparé  dans  le  port  de  Iloiilogae , 
où  Buouaparle  avait  réuni  un  giaud 
nombre  de  bateaux -plpts,  de  péni- 
ches , et  une  armée  ue  terre  prêle  i 
s’embarqtier.  L’alarme  fut  générale 
en  Angleterre  ; .A  cc  fut  pour  dissi- 

Îicr  ccltc  terreur  que  Nelson  reçut 
'ordre  de  se  rendre  dans  la  Manche. 
Il  arbora  son  pavillon  sur  la  frégate 
la  Méduse,  et  appareilla  delà  rade 
deDcal,  le  août  1801.  Ses  for- 
ces se  compo.saicnt'  d’environ  qua- 
rante bitimenis  de  guerre,  dout  trois 
vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates , 
quclqncs  èricksset  entiers  ; lé  reèfc 
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consistait  en  bombardes  , chaloupes 
canonnières  et  brûlots.  11  arriva  leu 
en  rue  de  Boulogne  ; et  après  avoir 
employé  deux  jours  à recuiinaîlrc  les 
dincrents  points  de  la  côte,  il  con- 
centra ses  b.llimcnls  , cl  jeta  l’aiierc 
h line  dcmi-licuc  de  tirrc.  Le  bom- 
Iiardemeiit  commença  le  4 , vers  neuf 
heures  du  malin.  Nelson  lit  en  même 
temps  ap^rciller  ses  vaisseaux , qui 
longèrent^  rôle  et  le  mouillage  de 
la  Uuttille.  Alor^  la  canonn.idc  s’en- 
gagea entre  la  terre  et  l’cseadrc  : 
mais  le  feu  des  vai.sseaux  ne  produisit 
pas  tout  l'cJlèt  qu’on  en  alteutlail  ; 
celui  des  bombes  ne  put  entamer  la 
ligne  d’embossage.  Due  canonnière  et 
im  hateau-plai  , seulement , furent 
coulés  bas. Le  vcutayantcliaugéavec 
le  reflux  , Nelson  se  vit  contraint 
d’abandonner  une  position  qui  âeve- 
nait  périlleuse,  satisfait,  comme  i! 
le  di.sàit  avec  jaetauce  dans  son  rap- 
port à l’amirauté,  « d’avoir  appris 
» aux  Français  qu’il  ne  leur  était  pas 
» prrtnis  de  sortir  de  leurs  ports.  » 
Le  peu 'de  succès  d’une  enirepriso 
qu’on  avait  “ficncralcment  regardée 
eoihmc  facile , produisit  eu  .Vnglc- 
terre  une  impression  f.iclicusc.  Le 
gouvernement  crut  ne  pouvoir  mieux 
en  atténuer  l’eflèt qu’eu  uiilunnaut 
une  seconde  expcibtioli  plus  formi- 
dable que  la  prcBilièrc.  Cette  c.spccu 
de  giicirti  queNclson  se  vpyait  oblige 
de  faire  à des  bateaux 'four  tranquil- 
liser l’imagination  du  peupleangfais, 
lui  panais-sait  tm  emploi  iiidrg'nc  de 
lui  ; cependant  il  ue  £rut  pas  pou- 
voir refuser  Ic'  cbsiinandcmcnt  de 
rette  nouvelle  expédition  et  il  ar- 
riva devant  Boulogne , Ig.  i5  aoôt , 
avec  soixantealLx  biliraeiils  de  gucr- 
rè  r sur  lesquels  éftfient  embafquçs 
(matrcrtnille  soldats  de  m.Trine..S<>n 
^fet  était  dd'surprcndrc  la'flôtiiTîc 
p8bfan('!a  nuit.  Il  distrîBiw  sA  Tor- 
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ces  en  quatre  divisions  princinaW  ; 
et  une  cinquième  , composée  rte  ba- 
teaux armés  d’obiisiers , était  desti- 
née à incendier  la  partie  de  la  flot- 
tille qui  n’aurait  point  été  enlevée  il 
l’abordage.  Tous  ces  bâtiments  se 
mirent  en  mouvement  vers  onze  heu- 
res du  soir , et  s’approchèrent  de  la 
ligne  d^embossage  dans  le  plus  grand 
silence  ; mais  le  flot  et  les  courants 
ne  permirent  point  aut  divisions  de 
conserver  l’ordre  et  l’eusemblc  qui 
leur  avaient  été  prescrits  ; elles  se 
séparèrent  et  se  mêlèrent  dans  l’obs- 
curité : il  en  résulta  un  désordre  qui 
détruisit  entièrement  le  plan  d’atta- 
que. L’action  ne  put  être  engagée 
qu’avec  l’avant-garde  française  : le 
capitaine  Parker  l’attaqua  arec  in- 
trépidité ; mais  tout  avait  été  pré- 
paré pour  soutenir  le  choc  , et  par- 
tout les  assaillants  furent  repoussés. 
IjC  feu  cessa, de  prt  et  d’autre,  h la 
ointe  du  jour  ; Nelson  fit  le  signal 
c ralliement  et  regagna  la  côte  d’An- 
gleterre , ayant  perdu  environ  deux 
cents  hommes  dans  cette  attaque 
infructueuse.  Les  prclirainaircs  de 
aix  arrêtés  avec  la  France  au  mois 
'octobre  suivant , lui  permirent  de 

S rendre  quelque  repos , et  il  se  ren- 
it  à Merton  dans  le  comté  de  Sur- 
rcy.  11  y était  encore , en  i8o3 , lors 
de  la  rupture  du  traité  d’ Amiens.  Par 
suite  des  ordres  de  l’amirauté,  il 
vint  à Portsmouth , où  il  arbora  son 
pavillon  sur  le  Victory  , de  cent 
dix  canons. Nommé  commandant  en 
chef  de  la  flotte  de  la  Méditerranée, 
il  fut  chargé  de  bloquer  l’escadre 
françabc  réunie  dans  le  port  de  Tou- 
lon; et  la  persévérance  avec  laquelle 
il  s’acquitta  de  cette  mission  fut 
telle , que,  pendant  plus  de  deux  ans 
qu’elle  dura , il  ne  quitta  son  vais- 
seau (|u’une  seule  foi&  Cependant, 
le  i8  janvier  i8o5,  l’amiral  Vilic- 
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neuve  , profitant  div  moment  où 
l’armée  anglaise  émit  au  mouillage 
entre  les  îles  Madelène  et  les*  côtes 
de  Sardaigne  , appareilla  de  Tou- 
lon, avec  onze  vaisseaux  de  lifte, 
sept  frégates  et  deux  bricks.  Nel- 
son n’en  fut  instruit  que  le  lende- 
main : il  fit  aussitôt  lever  l’ancre 
pour  SC  mettre  à la  poursuite  de 
l’escadre  française;  mais  un  coup 
de  vent  le  força  de  rester  à la  cape 
pendant  deux  jours , et  il  perdit  ain- 
si la  trace  de  l’escadre  ennemie.  11 
visita  toutes  les  côtes  de  la  Sicile  et 
du  royaume  de  Napleit  n’y  trouvant  » 
point  les  Français,  il  sc  persuada 
qu’ils  avaient  fait  route  pour  l’Écyp 
te,  et  se  dirigea  vers  Alexandrie. 
Après  a^oir  fait  infructueusement 
cette  course,  il  revint  à Malte;  et  ee 
fut  là  qu’il  apprit  que  l’escadre  fran- 
çaise, qui  avait  reçu  le  meme  coup 
de  veut  que  lui , avait  été  contrainte 
de  rentrer  à Toulon.  Il  fut  instruit 
en  même  temps  , qu’on  y avait  em- 
barqué un  grand  nombre  de  fusils , 
de  selles  et  de  brides;  et  cette  cir- 
constance le  confirma  dans  sa  pre- 
mière idée.  Il  résolut  alors  d’inspi- 
rer une  fausse  sécurité  à l’amiral 
français  ; et , pour  lui  faire  croire 
qu’il  était  stationné  sur  la  côte  d’Es- 
pagne, il  sCraontra  un  moment  de- 
vant Barcelone,' et  revint  aussitôt 
reprendre  son  poste  au  sud  de  la 
üardaigne.  11  y était  depuis  un  mois, 
lorsque  la  fr^atc  la  Phebê , qu’il 
avait  laissée  eu  observation  devant 
Toulon  , vint  lui  rendre  compte  que 
l’amiral  Villeneuve  était  sorti  du 
ort,  et  qu’il  se  dirigeait  vers  la  côte 
'Afrique.  Quelques  jours  après,  le 
capitaine  d’un  bâtiment  neutre  lui 
apprit  qu’il  av-itt  vu,  le^j  avril,  l’es- 
cadre française  soils  le  cap  de  Gâte, 
et  qu’elle  avait  doublé  le  détroit,  le  9. 
Nelson,  dupe  de  s«  ruse,  et  trompe 
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dans  ses  conjectures,  l’ccrta  qu'ti 
était  bien  malheureux.  Pour  com- 
ble de  disgrâce  les  vents  d’ouest  qui 
soufflaient  avec  violence,  ne  lui  per- 
mir^t  pas  de  sc  mettre  à sa  pour- 
suite; et , ce  ne  fut  q\i’uu  mois  plus 
tard,  qu’il  put  entrer  dans  l’Oce'an. 
Perdant  colin  tout  Kpoir  de  rencon- 
trer cette  escadre,  il  envoya  neuf  de 
ses  vaisseaux  dans  la  Manche  , pour 
renforcer  la  flotte  de  lord  Cornwal- 
lis , et , avec  les  autres , il  se  dirigea 
sur  Portsmouth  , où  il  entra  le  ao 
août  i8o5. -Ce  fut  seulement  à 
son  arrivée  en  ce  port , qu’il  ap- 
prit que.  la  flotte  française , après 
s’circ  renforcée  de  plusieurs  bâti- 
ments , avait  opéré  sa  jonction  au 
Férol  avec  l'escadre  espagnole  , et 
u’elle  sc  trouvait  réunie  dans  le  port 
e Cadix,  au  nombre  de  trente-trois 
vaisseaux , dont  dix-huit  français  et 
quinze  espagnols.  Nelson,  à cette 
nouvelle,  aiurait  voulu  pouvoir  re- 
prendre aussitût  la  mer  ; mais  sou 
vaisseau  avait  éprouvé  des  avaries  , 
et  il  était  nécessaire  qu’il  fût  réparé. 
Pendant  qu’un  le  radoubait,  rami- 
raute  s’occupa  de  réunir  l’armée  na- 
vale dont  clic  lui  destinait  le  com- 
mandement. Les  vaisseaux  que  com- 
mandait le  contre-amiral  Calder  re- 
joiguùent  l’amiral  Collingwood , qui 
bloquait  Cadix.  Lord  Comwallis  eut 
ordre  de  donner  la  même  destination 
à dix  vaisseaux  de  .son  escadre  ; et 
Nelson,  ayaut*appareillé  de  Ports- 
mouth avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate , arriva  devant  Cadix , le  ur> 
septembre.  Dans  le  dessein  de  cacher 
fcs  forces  à l’amiral  français,  il  n’en 
montra  qu’une  partie  devant  la  côte, 
et  alla  mouiller  lui-même,  avec  le 
reste , h la  hauteur  Un  cap  Sainte- 
Marie.  VUlcueuve , trompé  par  cette 
maoeeiivre  , et  persuadé  que  l’armée 
anglaise  n’était  que  de  dix  - huit 
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vaisseaux  , quoiqu’elle  fût  récUo- 
ment  de  vingt-sept , résolut  do  tirer 
avantage  de  sa  supériorité  ; et  il  sor- 
tit de  Cadix,  le  19  octobre.  Après 
diverses  évolutions , les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  le  3 1 , â la 
hauteur  du  cap  TraJ'algar.  Confor- 
mément aux  dispositions  qu’il  avait 
prescri  tes  quelques  jours  auparavant , 
Nelson  forma  sa  flotte  sur  deux  co- 
lonnes ; il  se  mit  à la  tête  de  la  pre- 
mière , composée  de  douze  vaisseaux , 
et  donna  le  commandement  de  la  se- 
conde ,'.qui  était  de  quinze,  au  vice- 
amiral  Collingwood.  A midi , les 
deux  armées  étant  très-près  l’une  de 
l’autre,  l’amiral  fit  hisser  ce  signal , 
qui  est  devenu  depuis  si  célèbre  : 
L'Angleterre  compte  que  chacun 
fera  son  devoir.  Peu  apres,  le  com- 
bat s’engagea.  La  colonne  comman- 
dée par  Nelson  étant  destinée  à cou- 
per la  ligne  française  par  son  centre, 
le  F'ictory  gouverna  sur  le  Bucen- 
taure  y que  montait  l’amiral  Ville- 
neuve  ; mab  le  Redoutable  ( capi- 
taine Lucas  ) qui  avait  jugé  cette  ma- 
noeuvre , la  rendit  impraticable , en 
venant  sc  placer  daus  la  hanche  du 
vent  du  vaisseau  amiral.  Le  Fictorj 
se  vit  alors  exposé  au  feu  des  trou 
lus  forts  vaisseaux  de  l’armée  corn- 
inée  ; et  en  peu  d’instants  il  fut  dé- 
semparé. Soit  par  suite  de  ses  ava- 
ries , soit  autrement,  il  laissa  venir 
ai»  veut  tout-à-coup,  et,  tombant  en 
travers  , aborda  de  long  en  long  le 
Redoutable.  Ces  deux  vaisseaux  se 
jetèrent  leurs  grapins  d'aburda{|c  ; et 
leurs  bordées,  tirées  à bout  portant, 
de  part  et  d’autre,  occasionnèrent  un 
carnage  horrible.  Une  vive  fusillade 
s’engagea  en  même  temps  entre  les 
deux  équijiagcs  ; les  passavants  et  les 
gaillards  du  Fictorjr  furent  bientôt 
lonchés  de  morts  et  de  blessés.  Le 
capitaine  Hanly , s’.ipcrcm-aiit  que  le 


54  NEL 

f<ni  de  la  mousquctcric  du  Redou- 
table était  particulièrement  dirigé 
sur  le  gaillard  d’arrière  du  Ficlory , 
rcpicsciila  à l’amiral  ^uc  les  oidres 
dout  il  était  décoré  .servaient  de  point 
de  mire  aux  soldats  postes  dans  les 
hiinc.s  des  vaisseaux  ennemis  , et  le 
supplia  de  les  couvrir,  u Â la  gaet^ 

» de  Dieu , répondit  Nelson  : c’ést 
» dans  les  combats  que  j’ai  gagné  ces 
» décorations , je  vivraïet  je  m ourrli 
t avec  elles.  » Le  comEat  durait  de?, 
puis  plus  d’une  heure , avec  un  achar- 
nement sans  exemple  ; M.  Scott , se- 
crétaire de  l’amiral , venait  d’clrc  tué 
â scs  côtés  ; huit  soldats  de  marine 
avaient  été  eulevés  sous  scs  yeux  («r 
une  bordée  de  mithiille;  un  éclat  de 
bois , occasionné  {lar  un  boulet  qui 

Î lassa  entre’  l’amiial  et  le  capifamc 
lardy  , bles.sa  ce  dernier  nu  pied 
droit  : O Hardy,,  l’action  est  trop 
» chaude  pour  durer  aidsi  bien  long- 
« temps  , dit  Nelson  en  souriant.  » 
A la  faveurd’ûhe  éclaircie,  l’amiral 
distinguant  un  vaisseau  qui  combat- 
tait vaillamment  sous  sa  poupe,  ap- 
pela son  capitaine depavillon  , pour 
le  lui  faire  remarquer  , lorsque , se 
retournant  pour  lui  parler,  uneballc, 
partie  de  la  hune  du  Redoutable , 
vint  le  frapper  à l’épaule  gauche , 
perça  sou  éjiaulcltc , traversa  l’épine 
dorsale,  et  alla  s^loger  dans  les  mus- 
cles du  dos.  Nelson  tomba  aussitôt 
sur  le  pont.  Deux  matelots  s’em- 
pressent de  le  relever  pour  le  con- 
duire dans  sa  chambre  : il  leur  re- 
cuniuTauda  de  couvrir,  avec  son  mou- 
choir, sa  ligure  et  scs  décorations, 
afin  qu’il  ne  fût  pas  rcmanjné  par 
l'équipage  pendant  le  trajet.  Sou  chi- 
rurgien étant  a’rcuum , sc  mit  en 
devoirde  le  déshabiller  pour  jngerdc 
son  état.  « firatty , lui  dit-il , vos 
» soins  me  sont  inutiles  ; je  sons  que 
y ma  Llcssarc  est  mortelle.  » Ce^ien- 
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dant  le  combat  continnait  ; déjà  plu- 
sieurs vaisseaux  français  avaient  a-  * 
mené;  un  autre  était  en  feti.  (’.clte 
nouvelle  apportée  h l’amiral,  sur  son 
lit  de  mort , semblait  avoir  suspendu 
ses  soiiHranccs  ; lorsque , le  feu  ayant 
entièrement  ces.sg,  le  capitaine  Hanly 
vint  lui  rendre  compte  que  la  vic- 
toire était  complète:  « A pré.sent.  dit 
» Nelson  , je  meurs  satisfait;  grâces 
B soient  rcuducs  à Dieu  , j’ai  accora- 
» pli  mon  devoir.  Hardy,  sotivcncz- 
n vous  que  je  laisse  un  legs  sacré  à 
V ma  patrie  ; je  lui  lats.se  lady  Ha- 
» miltoii  et  ma  lillc  iloratia.  Dieu 
» merci , j’ai  bien  fait  mon  devoir.*» 
Cc.s  paroles  furent  les  dernières  qu’il 
prononça  ; et  il  expira  quelques  mi- 
nutes après, à l’Age  de  (|uaraiiîc-sept 
ans.  Tous  les  iiunncurs  qu’une  na- 
tion reronnaissante peut  dispenser, 
furent  décernés  .à  la  iiiémoire  de  Nel- 
son. Son  corps,  rapporté  à Londres 
sur  le  Vtcloty  , fut  exposé  pciid.iiit 
ilu.sicurs  jours  , à Grecinvicli , avec 
'appareil  le  plus  magnifique.  De  là  il 
fut  transporté  à Westminster , et  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  . Ses  obsèques , faites  aux  dépens 
du  trésor  public , oflrirent  le  spec- 
tacle le  plius  triste  et  le  plus  solennel  ; 
et  ce  qui  le  rendit  l'iiis  imposant  en- 
core , ce  fui  la  pré.sencc  dg;>  sept  fils 
du  roi , et  d’un  grand  nombre  de 
jiairs,  de  membres  de  la  chambre 
des  communes  et  dÿfficiers  de  la, 
marine.  Le  titre  de  comte  fut  conféré 
à son  frère , avec  une  pension  de 
üooo  livres  sterling.  Le  parlement 
vota,  on  outre,  im  don  de  i o.ooo  liv. 
sterling  à chacune  de  scs  semrs.  L;^' 
mort  de  Ncl.sonfut  considérée  comme 
une  perte  nationale;  et  les  Anglais 
se  montrèrent*  resqu’indifréreiits  X 
une  victoire  qu’ils  croyarent  trop 
chèrement  achetée  par  la  mort  d’nn 
tel  homme.  Cependant  le  chef  d« 


' SEL 

gouvcracnicDt  français  parut  telle- 
ment frappe  de  la  hardiesse  et  do  la 
»4retc  des  niameiivres  ijui  deciJcfcut 
cette  victoire,  tju’il  lit  iiuprimcr  l’or- 
dre du  jour  de  Nelson  , pour  èli+ 
envoyé  circulairement  et  propose  en 
oteinplc  à tous  les  officiers  de  la 
ihariuc  française.  A une  jurande  fer- 
meté de  caractère,  et  à une  brarquiv 
extrême , l’amiral  Nelson  joignait 
une  pieuse  résignation  à la  voluiiUi 
divine  ; avant  de  combattre , il  avait 
coutume  d’ccrire  une  prière  sur  son 
jounial  nautique;  et  ces  élévations 
d’une  ame  héroïque  portent  toutes 
une  empreinte  de  grandeur  qui  pre- 
nait sa  Source  dans  le  sentiment 
élevé  de  patriotisme  dont  il  fut 
^limé  jusqu'au  dentier  moment.  Ce 
.sentiment  ItonoraLle était  porte  chez 
lui  i un  tel  pobit^  qu’il  lui  avait 
inspire,  pour  le  nom  français  , une 
aversion  dont  on  jteut  diliicilementsc 
faire  une  idée.  Sa  correspoiuLuice 
est  remplie  d'invcc^vcs  contre  la 
nation  ftainçaisc  {^souvent  ou  y re- 
marque des  phrases  telles  que  celles- 
ci  ; « lout  mon  sang  hoiiillonnc  dans 

® lUCb  \C1U(*S  311  5Clll  flOlU  d*un  Krj|n- 

• piis.,Jchais  tout  français , roya-, 
» liste  ou  rÿ)uLli«^n  ; je  Içs  ai  tous 
» en  horreur.’»  Celle  haine  aveugle 
contre  des  hommes  dont  Nelsonavait' 
eu  si  Souvent  l’occasion  d’admirer 
la  bravoure  , ysi.  encore  une  tacite 
dans  sa  vie  ; et  il  est  à regretter 
qn  clic  ait  souillé  un  si  beau  carac- 
tère. I.C  po.'-ic  lauréat  Robert  Sou- 
tliey  a pultlié,  en  i8i3  , in  8“,,  une 
fie  Je  JŸelsoa , dont  uons  nous 
sommes  beaiicbiqi  aidés  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  Chqrthill'en 

av^it  donné  une  en  i8i3,  in-4'’.’; 
et  Samuel  Clarke,  en  1810,  une 
autre,  eu  tt^yol.  iit-4*.  Cel|^*  de^ou- 
ibcy  ^été  traduite  eu  français  , iit- 
ü’., Paris,  i8ao.  U— q — i*. 


( Joscum-.^nj«sTo- 
Put),  liue'ratcnr,  né  en  à 

\Nismar,  fit  scs  éludes,  à Hoslock 
et  SC  eliargca  eusiiilc  d«  i’ediieaiion 
de  quelques  jcmics  gciitilshomme* 
allcmaiuls,  qu’il  accompagna  dab* 
Ics,diirércnts  états, de  rEuropc.  ïl 
acquit  des  connais.sanccs  très- éten- 
dues dans  les  antiquités,  et  se  conci- 
ba  l’estimjdes  savants  des  pays  qu’il 
parcounjl.  U pariait  avec  une  égale 
facilité  la  pliijia^  des  langues  mg. 
derucs.  Le  duc  de  Deiu- Ponts  ot 
Iq  prince  de  VVç|{decL  l^onorèrent 
.dulitrcdeconseilIcrauliquc.Ncracitz 
s étant  Cxéà  Sirasboure,  y monnit, 
le  8 juillet  i"53.  On  cite  de  Ini  ; I. 
Ue  inodestid  hiiiorichnim  in  cen- 
suris  principum  obsen^hdd , Lun- 
dfu,  1709,  in-8“.;  fàre.  U.  Ins- 
crifrtionuin  sinj^nlnrium  maximom 
purteni  uovissiinamm  fasciculifs, 
Leipzig,  i7a6,  in  - 8»,  111.  Siîji- 
piément  .aux  l'ajagps  de  Missoii , 
Bumet^  .^disuii,  etc.,  ibid.;  l'jiiG, 

3 vql.  iu-8®.  Cet  .onvragCj^écnt  cft 
allemand , e,st  le  fruit  d’un  séjour  de 
quatre  anuées  en  Italie.  IV.  fte- 
marques  sur  mistuire,  de  Charles 
XI J par  i'oünire, Francfort,  1738, 
iu-8“.  V.  VemtmJ'ligen  Gedani  ken, 
,ctc.'(  Pensées  raisbuuablcs  sur  diver- 
ses matières  historiés,  critiques  et 
morales  ),  ibid. , 1 739-43,(1  vol.  îf- 
8"..V  I . Mémoires  ducomle  Je  Sten- 
,keck , pour  .servir,  d’éclaircissemnDt 
à l'iiistoirc  mitilairc,da  Charles  tit, 
ibid.,  1745,  iir-S".  VII.  Sejoiw'^ 
f* oris  ,,ou  Guj^  fidèle  dés  voyagéiusi 
de  qualité  qui  dcsircni  employer  a^; 
fruit  leur  temps  et  Icué  argent  à Pa- 
ris, Francfort,  1718^  in-8“.;  îd.  , 
4®.  éd.,  Strasbourg,  fjSà,  gr.  iii- 
8°.  L’ouvrage  fut  traduit  eu  français, 
Leyde,  1737,  u vol.  in-8'*.,  à Vin- 
su  4gl’auteur,  qui  Vgu  plaint  dans  la 
préface  de  sa  demièrg,oditiou..W-s.. 
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KÊMÉSIEN  ( MAACus-Auaeuus- 
Oltmpius  ( I ) ) ,■  poitc  didactique  et 
Lucolistc  latin , était  né  à Caitliagc , 
et  florûsait  sous  les  règnes  deCarus , 
de  Carin  et  de  Numéi  icn , vers  la  fin 
du  troisième  siècle.  Il  osa  , dans  un 
concours , disputer  le  prix  de  poçsie 
au  dernier  de  ces  princes;  et  sa  vic- 
toire devint  im  titre  à la  faveur  de 
Numerien  , dont  l’orgueil  parut  . sa- 
tisfait de  ne  compter  qu’uii  seul  rival 

Îiarmi  ses  contemporains.  Némésien 
ut  combléd’houueurs  à Romeet  dans 
plusieurs  des  colonies  de  l’Empirç  j 
il  amassa  une  fortune  considérable^ 
dont  il  fit  un  emploi  généreux , et  qui 
lui  permit  de  se  rendre  le  bienfaiteur 
de  Gaipumius,  son  ami  et  son  émule, 
réduit  à un  dénuement  affligeant.  Né- 
mesien  composa  trois  Poèmes  sur  la 
chasse  , sur  la  pèche  et  sur  la  navi- 
gation , sous  les  titres  de  Cjnégéli- 
ques,  à' Halieutiques  et  de  Nauti- 
que. Il  ne  nous  est  parvenu  qu’une 
partie  du  premier  de  ces^ poèmes, 
avec  quelques  vers  des  deux  autres. 
IvCi  Cy  négétiques , formant  un  en- 
semble do  3a5  vers , telles  que  nous 
les  possédons  , furent  découvertes 
à Tours  par  Sannazar  , dans  son 
voyage  en  France  ; et  Pierre  Ma- 
nucc  en  Gt  jouir  le  public , en  les  im- 
primant k Venièe.  Ia:  plan , dit  M. 
Scha'll , n’en  .est  pas  le  meme  que 
celui  de  Gratins  : ce  deruier  parle  en 
un  seul  chant,  et  très-|ucciuciement, 
de  toutes  les  espèce  de  chasses  ; 
Ifémésicn,  au  contraire,  paraît  avoir 
traité  chaque  chasse  séparéineut  et 
d’une  manière  détaillée.  Dans  le  i*'. 
livre , celui  que  nous  avons,  il  n’est 
question  que  des  préparatifs  de  la 
chasse,  dcl'édncationdeschiensetdes 


^t)  OijBpiuf  pai^t  aroir  été  fo«  vr.ii  nnoKWfimU* 
} Oti  ■ cotitrrtaré  q»t  ciikm  dt  Ncuéaicu  pourntil 
■P*'»  M»  wiflmt  dt  Htutétlonl , 
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chevaux , et  des  ustenmlcs  néccsaai> 
rcs  ou  chasseur.  Le  poète  imite  sou- 
vent , et  assez  bien  , Virgile  et  Op- 
picn  ; rien  n'iudiquc  qu’il  ait  connu 
Gratins.  M.  Wernsdorf^  Poët.  latf 
min.  vol.  I,  p.nqS) attribue,  sur  des 
motifs  peu  plausibles  , à Némcstcu , 
un  petit  poème  de  1 3q  vers  eu  l’hon- 
neur d’Ûercule , imprimé  dans  cer- 
taines éditions  de  Gaudicn.  Vopiscus 
qui , dans  la  vie  de  Numéricu  , ne 
acsigne  que  les  oeuvres  didactiques  de 
Némésien , laisse  douter  que  ce  poète 
soit  aussi  l’auteur  des  quatre  églugucs 
qu’on  a coutume  de  placer  parmi 
ses  productions  : cfs  pièces , dont 
la  manière  ne  paraît  pas  dilTércr  de 
celle  de  Calpurnius , ont  etc  mises 
sous  le  nom  de  ce  dernier  dans  les  ^ 
éditions  les  plus  anciennes  de  scs 
poésies.  Les  critiques  sont  encore 
divisés  sur  ce  point.  L’édition  d’Ange 
Ugoletti , qui  parut  vers  1600  , est 
la  première  où , se  fondant  sur  un  an- 
cien manuscrit , ou  fasse  Lonueuc  k 
Némésien  des  quatre  deruières  églo- 
gués,  que  tous  les  autres  manuscrits 
réunissent  aux  .sept  que  personne 
ne  couteste  à Calpmniiis.  Ceux  qui 
font  le  jiartage.des  onze  ^logues  en- 
tre les  deux  ami^allèguent,  à l’appui 
de  leiir  oniniou,  que  plusieurs  vers  de 
la  3‘..égfoguc  sont  reproduits  dans 
la  g°.  ; mais  cette  répétition , bien  loin 
d’indiquer  deux  auteurs  diflerents  , 
a son  modèle  dans  la  3*.  et  la  11*. 
idylle  de  Théocrite , fort  ressem- 
blantes outre  elles.  Peut-on  d’ailleurs 
supposer  que  de  deux  poètes  con- 
temporains et  distingués  , l’un  ait 
sans  déguisement  pillé  l’autre?  Il 
vaudrait  mieux  regarder  comme  in- 
terpolée la  y®,  églogue.  Les  plus  re- 
marquables des  quatre  pièces  attri- 
buées à ,^émésicn , sont  la  if*.,  et 
la  4”-  qui  offrent  une  coulr’épreu-, 
TC  assez  faible  du  Dajihnis.  et  de 
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Alexis Ac  Virgilo.Une  versification 
soignée,  mais  qui  u’est  pas  tout-à- 
. {ait  exempte  de  prosaïsme , n’y  com- 
iHtnse  pas  assez  la  profusiun  et  l’utii- 
formité  des  détails.  11  y a des  vers 
gracieux  dans  celle  qui  porte  le 
nom  de  Bacchus.  Fontencife  , dans 
le  discourS'préliraiuaire  de  ses  Pas- 
toirales , l’est  donne  le  tort  de  la  rap- 
procher dju  Silène  de  Virgile , et  d’a- 
vouer sa  préférence  pour  Némésieu. 
Tats  premières  éditions  de  Caipuruius 
ctNemésien  sont  celles deKomc,  1 47  > 
et  de  Parme,  i5oo;  celle  de  Mitau, 
1 774,in-8“.,faitsuite  ariorum. 
On  a souvent  réimprimé  ensemble 
Némélieu  et  Gratins  ; et  l’on  trouve 
aussi  réunis  les  Poëinata  vena- 
toria  , des  trois  auteurs  , Venise  , 
Aide,  i534  ; et  avec  le  commen- 
taire de  Janus  Vlitius,  Leyde,  Elzcv. 
iG45,  i653,  in-ia.  Nous  avons 
une  traduction  française  des  pas- 
torales de  Caipuruius  et  Némésien, 
avec  un  discours  et  des  notes', 
Bnixclles  ( Paris  ) , 1 744  > 

par  Mairault  ( y,  ce  nom  ) , et  une 
autre  de  1799,  par  Delatour,  tra- 
ducteur de  Stace  et  de  Claudien  , 
lequel  n’a  point  fait  oublier  son  de- 
vancier. F — T j. 

NEMIDS  (Jean),  prêuc,  né  à 
Bois-le-Oiic  j sc  rendit  recomman- 
dable, pendant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  par  son  zèle  pour 
riiistructiou  de  la  jeunesse.  Il  en- 
seigna les  humanités  successivement 
k Nimègiie,  à Amsterdam  , et  dans 
sa  ville  natale;  et  il  composa , sur 
l’orlhographe  et  la  graiiiBairc,  quel- 
ques livres  élémentaires,  néccssaitc- 
incut  tombés  en  désuétude.  Il  cul- 
tivait aussi  la  poésie  latine  ; et  il  a 
laissé  un  poème  sur  l’autorité  et  l’as- 
siqétisscmcnt  d’un  iustitu(eur  : De 
imperia  et  sen’itute  ludimagistri  , 
Nimèguc  ; 1 55i , iu-4îi , et  un  autre 
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sur  l'histoire  de  Tjl  Uilespièglc  : 

Ty'li  saitonis  historia  slve  humanæ 
slultitiæ  triumphus , versa  iambico, 
i563,  in  8°.  C’est  la  première  ver- 
sion latine  de  cet  ancien  roman  ( y. 
MmNER  ).  M — ON. 

NEMOURS  ( Jacques  d’Aoha- 
CNAC  ,'  duo  UE  ) , était  fils  de  Ber- 
nard, comte  de  la  Marche,  gouver- 
neur du  dauphin , depuis^ouis  XI. 

Il  fut  destiné  à l’état  ecclésiastiipie , 
et  même , dans  son  enfance  , U en 
porta  l’habit.  Louis  XI  lui  fit  épou- 
ser , eu  1 46a  , sa  cousine , Louise  , 
fille  du  comte  du  Maine,  et  luidouua 
l’investiture  du  duché  de  Nemours , 
avec  les  titres,  rang  et  prérogatives 
de  duc  et  pair,  malgré  l'opposition 
du  parlement  de  Paris,  qui  ne  chnsen- 
tità  l’eurcgistremcut  qu’après  des  let- 
tres réitérées  de  jussion.  Jacques  fut 
envoyé,  la  meme  année,  dans  le  Rous- 
sillou , dont  les  habitauts  s’étaient 
révohés  contre  l’a  iitorité  royale  ; il  les 
obligea  de  lever  le  siège  du  châtean 
de  Perpignan , pardonna  à tous  ceux 
qui  mirent  bas  les  armes,  et  ne  vou- 
lut pas  entrer  dans  la  ville , parce 
qu’il  craignait  de  ne  pouvoir  pas  la 
sauver  du  pillage.  Comblé  des  bien- 
faits de  Louis  aI  , Jacques  accéda 
cependant  à la  ligue  dite  du  Bieri 
public,  fonhée  de  tous  les  seigneurs 
mécontents;  mais,  prévoyant  que 
l’issue  n’en  serait  pas  telle  qu’il  l'a- 
vait espéré,  iischita  défaire  sa  paix 
avec  le  roi , et  obtint , par  le  traite 
de  Conflans  ( 1 465  ) , le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  l’Ile  de  France. 

Le  roi,  qui  sc  défiait  avec  raison  de 
la  versatilité  de  sou  caractère  , fit 
épier  scs  démarches,  et  acquit  bien- 
tôt la  preuve  qu’il  contini^it  à le 
trahir.  Indigné  de  sa  perfidie,  Louis  > 
ordonna  k son  procureur- général 
d'informer , et  Jacques  fut  déclaré , ^ 

ItaTun  arrêt  du  couÆil , crimiucl  ^ 
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lèse  - m8]csté.  Le  duc  de  NttROurs  halles , sur  un  cheval  couvert 'd’mid 
rccounit  à U cle'iucucc  (!•  roi , qui  housse  de  même  couleur  ; on  y avait 
lui  pai^oiiiia, sous dilTcrcutescoudi-  e'ievê  uu  échafaud  neuf,  quoiqu’il  y 
Üous  qu’il  s’obli;;ca  de  remplir , par  en  eût  un  toujours  dresse  ; et  ses  jeu- 
un  serment  solennel  que  le  duc  re-  nés  enfants  vêtus  tout  de  blanc  , 
nuiivcla  dans  la  cathédrale  d’Angers,  têtes  nues  et  mains  jointes  , furent 
sur  la  croix  de  saint  Lô  { F.  Louis  places  sous  cet  ecbafaud  , a(iu  que  le 
XI  ).  La  grande  leçon  qu’il  vénait  de  sang  de  leur  père  ruisselât  sur  eux. 
recevoir  ne  le  corrigea  point;  il  en-  Le  duc  de  Nemours  périt  le  4 ■'oùt 
tra  dans  de  nouveaux  complots,  et  >477  > >1  n’avait  pas  quarante  ans. 
le  roi  donna  l’ordre  au  sire  de  Beau-  Ses  restes  furent  transportés , comme 
jeu  de  l’arrêter  dans  son  ebàtcau  il  l'avait  demandé , dans  l’église  des 
Carlat.  Le  duc  de  Nemours  tenta  Cordeliers.  Scs  enfants  furent  recon- 
vainement  de  s'y  défendre  ; le  siège  doits  a la  Bastille,  et  enfermés  dans 
du  château  fut  poussé  avec  vigueur,  des  cachots  construits  eu  forme  de 
Jacques,  arraché  aux  embrassemeuts  hotte.  Les  details  des  tortures  qu’ils 
de  sa  femme  en  couches,  qui  mounit  y éprouvèrent , seraient  incroyables 
trois  jours  apres,  fut  conduit  dans  la  si  l'on  n’en  trouvait  le  récit  dans  une 
forteüfssc  de  Pierre-Cize  , et  de  là  requête  (pi’ils  adressèrent , en  i jBS, 
transféré  à la  Bastille  , où  on  l’en-  aux  états-généraux.  On  a dit  que 
ferma  dans  une  cage  de  fer.  En  vain  Louis  XI , mourant , s était  repenti 
chercha-t-il  à toucher  le  moiurque  d’avoir  ordonné  le  .supplice  du  duc 
par  les  plus  humbles  supplications;  de  Nemours  ; mais  la  pi-euvc  qu’il  ne 
ce  prince  démeura  inflcxible.'Tja  bai-  témoigna  aucun  regret  à cet  égard , 
ne  dn  monarque  contre  le  raalheu-  c’est  que  les  enfants  de  cet  infortuné, 
reux  duc  de  Nemours,  imprima , ce  tout  innocents  qu’ils  étaient  des  fau- 
qui  n’était  d’abord  ipi’un  acte  de  jus-  tes  de  leur  père , ne  sortirent  de  leurs 
tice,  tons  les  caractères  de  1a  plus  lior-  cachots  qu’après  la  mort  de  ce  smi- 
rible  vengeance.  11  nomma  des  com-  verain.  Les  pièces  du  procès  du  duc 
missaires  chargés  d’inalcuirc  cc  pro-  de  Nemours  sont  conservées  à la  bi- 
cès,  et  il  en  changea  quelques-uns  qui  bliotli.  du  roi,  eu  3 vol.  in  - fol. 
‘avaient  montré  de  la  pitié  pour  uu  Godefroy  a publié,  dans  sou  édition 
ififorluné  , tombé  du  faîte  des  gran-  des  Mémoires  de  Comines  (ni,  'i'iSî),  ^ 
deurs(i).  11  partagea  d’avance  scs  la  I.ellre  touchante  que  Nemours 
dépouilles  cuire  scs  juges , et  en  don-  écrivit  à Louis  ,\1 , pour  lui  deman- 
na  une  |)artie  à ses  ignobles  favoris,  der  grâce;  elle  est  datée  de  la  cage 
Toutes  Igs  circonstances  du  supplice  de  la  Bastille,  le  dernier  janvier 
de  Nemours  furent  autant  d’actes  1478  (pour  r477  ).  'V — s. 

d’une  cruauté  réfléchie  : la  chaisltiè  NKMÜDRS  ( Lotis  d’Aumaonac, 
dans  laquelle  il  sO  confessa  était  ten-  duc  ne  ),  troisième  fils  du  préré- 
duc de  noir;,  il  fut  conduit  aux  dait , avait  eu  pour  parrain  le  roi 
- Louis  XI.  Il  n’était  âge  que  de  cinq 

d«.. J. a.  '««  du  snppjice  de  son  père 
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tlr«  |HT  r le  rtM  prit  )M>or  MaoVéf  barbarie,  on  le  lorça  u être  le  té- 

moin ; et  il  languit  eufermé  dans  un 
cachot  à la  ^stillc,  jusqu’au  mo- 
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^TOcnt  où  Cliarics  VIII,  parvrmt  au 
trône,  lui  rendit  la  liberté,  cï  le  re'- 
tablit  dans  «ne  partie  "des  grands 
biens  que  sa  ramillc  avait  possédés. 
Louis,  connu  dans  sa  jeunesse,  sous 
le  nom  de  comte  de  Guise , embra.s- 
sa  1.1  profession  des  armes , et  se  si- 
gnala de  bonne  heure  parsonadies- 
se  à tous  les  exercices  du  corps. 
Empresse’  de  justifier  la  bienveillan- 
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dans  le  royaume  de  Naples.  I,e  duc. 
de  Nemours , contre  l’avis  de  D’.^u- 
bigni , ayant  divise'  sev  forces  poùr 
envclopjier  les  Espagnols , fut  battn 
comme  on  le  lui  avait  annonce;^ 
il  se  vit  obligé  d’abandonner  le  com- 
mandement à D’AuMgni , Wclamd 
par  les  barons.  De  nouveaux  revers 
augmentèrent  bientôt  l’embarras  des 
Français , prive’s  de  vivres  et  de  tout 
ce  que  lui  témoignait  son  souverain,  ^espoir  d’obtenir  des  renforts,  tandis 


il  le  Suivit  à la  contpiète  du  royaume 
de  Naples.  On  sait  qu’il  comman- 
dait , à cette  expédition , deux  mille 
fantassins,  et  trois  cents  chevaux. 
Il  ne  quitta  pas  un  instant  le  roi, 

{lendant  toute  la  retraite,  et  il  eut 
'avantage  d%  combattre  plusieurs 
fi|û  sous  ses  ycnx^  F".  CuAKiiES 
fin  )î  I .es  Français  ayant  fait,  en 
i5oi  , une  nouvelle  invasion  daps 
le  royaume  de  Najilcs  , ils  convin- 
rent avec  les  Espaciiols  de  garder' 
les  provinces  dont  m sort  des  ar- 
mes les  avait  rendus  maîtres , ^ans 
etendre  leurs  conquêtes.  Louis  XII 
crut  devoir  nommer  vice-roi  le  duc 
de  Nemours,  qui,  en  saq?ialitc'd’bc- 
ritier  de  la  maison  d’Anjou,  avait 
des  droits  au  trône  de  N^jplcs.  Ce 
cb^ix  n’eut  pas  l’approbation  de 
l’arme'e.  Les  soldats  auraient  préféré 
D’Aubigni , vieux  capitaine , qui  les 
avait  conduits  souvent  à^a  victoire. 
Le  roi  se  flatta  de  tout  concilier  en 
comblant  de  faveurs  D’Autügni,  qu’il 
pria  d’aider  de  ses  conseils  le  d?ic 
Niemonrs;  mais  celoi-ci  ne  vit  dans 
le  Mentor  qtirtc  roi  lui  avait  donné 
qu’un  censeur  incommode , et  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  le  morti- 
fier. Cette  'conduite  irréfléchie  éloi- 
güa  de  lui  tous  les  anciens  militai- 
res ; ctGonzalve , voyant  la  discor- 
de an  fcamp  français';  ne  se  fit  augun 
scrhpnlc  ^'enfreindre  le.s  traités!  La 
^nerre  ne  farda  pas  ^ se  rallumer 


que  les  Espagnols  se  recrutaient 
joîîmellcment  des  Nàpolitaius,  ion- 
jours  prêt  se  déclarer  pour  les  vain- 
queurs (i  }..ll  ne  rcsUrilaiix  premiers 
n’autre' ressource  que  de  tenter  de 
s’éloigner  en  se  fravant  un  passage 
répée  a la  main.  Le  duc  de  Ne- 
mours ,' prive  de  ses  plus  braves  of- 
ficiers , que  le  fer  de  t’ciinemi  avait 
moissonnés  à Seminara , et  des  con- 
seils dé  D’Aubigm  ,%lors  prbonnier , 
rassemble  scs  forces,  et  s'avance 
dÿns  la  plaine  de  Cfrignolc,  ou  Gon- 
zalvc  était  retranché  derrière 
large  fossé.  Le  jour  commençait 
tomber,  elles  soldats  fatignl!s^  par 
une  longue  marclie,  avaient  besoin 
de  repos.  Nemours  proposa,  d’ajour- 
ner la  bataille  an  lendemain;  mais 
un  chevalier,  nommé  Yvesd’Alègrc, 
ayant  osé  taxerfle  lâcheté  cette  me- 
sure , que  conseillait  la  prudeqte  , 
Nemours  porta  la  main  à la  glvde 
dè  son  épéç , disant  : « Puisqu’on 
» m’y  force , marchons  au  combat  ; 
'»  on  m’y  verra  tel  que  je  me  siiîs 
.»  toujours  montré,  et  non  tel  qu’on 
» voudrait  lûe  dépeindre;  » et  jc- 
taiit  miTccard  de  courroux  sur  a’.i- 
lègre,il  s’dança  aus.sitât  fia  téle^o 
l’avant-garde;  mais,  çn  arrivant  ftir 
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, le  bord  du  fossé  où  l’atfendaient  1rs 
Espagnols  , il  fut  attciut  d’une  balle 
qrti  l’ctcudit  mort,  le  a8  avril  i5o3. 
Gunzalvc  fit  rendre  au  duc  de  Ne- 
mours, les  derniers  devoirs.  Tlran- 
rtme  lui  a consacre  un  court  article 
dans^  Fiches  grands  capitaines 
• français.  W — s. 

NÈMOÜRS  (Jacques  deSavoie, 
dnc  de  ),  l’un  des  grands  r^apitaincs 
français  de  son  temps,  naquit,  en 
i53i , à l’abbaye  de  Vaulnisant  en* * 
Champagne  ( i ).  Il  resta,  à deux  As, 
sou»  la  tutelle  de  Charlotte  d’Or- 
léans , sa  mère,  qui  eut  un  tel  soin 
de  son  éducation,  qu’il  devint,  dit 
Guicbcnoti,  un  des  princes  les  pins 
accomplis  de  son  siècle.  A l’àge  de 
quinze  an»,  il  fut  présenté  à Fran- 
çois et  ce  pnncc,  charmé  de 
sa  bonne  mine,  lui  donna  le  com- 
mandement de  deux  cents  chevau- 
It^ers.  11  commrnça  à se  signaler, 
en  i55a,  au  siège  de  Lens;  mais  in- 
formé que  Charles  - Quint  avait  le 
dessein  d’investir  Metz,  il  s’y  jeta 
l’un  des  premiers , et  concourut  à la 
mémorable  défense  de  celte  ville. 

11  servit  ensuite , en  Flandre  et  en 
Italie,  se  montrant  partout  où  il  v 
avait  du  danger,  et  disputant  aux 
plus  braves  l’houneur  de  monter  le 
premier  à un  assaut , ou  de  défendre 
le  poste  le  plus  perilieux.  La  irc^ 
qui  suivit  la  prise  de  Pont-de-Stiire 
( i555),  le  laissant  dans  l’inaction,  il 
proposa  au  marquis  de  Pcscairc  (i) , 

0 • un  combat  d’honneur;  et  son  offre 
ayant  été  acceptée,  les  deux  rivaux 


O)  Soti  aifé . duc  do  Gooevoi, , Otro  do 

lli  |4ac  r|«  .Savoie , «I  d«  UuvUe*  «Je  S«voi« , 
Jv  Pnu^i  I*r, , «vntl  rocu  da  et  derukr  1#  do* 
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(•)  C eUi’t  1*  eu  do  «rquU  de  Pe*cairr , ceMN’v 
K'suytnMur  do  Milaon  IoT»  mriMt  sor 

l'urig^  de  C0  yuuàbat , Mu»i  qtio  mit  U«  ctri»M«n> 
rr*i,  Branr^nw  I*  ra|>Mrte  9V««.d«  )^^tis  drUtU 
ta  f'i#  du  duc  M NcmiHirt;  viatt  lliuluhcu 
O » pM  ciV'dcvoir  Ic«^ad0r>t«r- 
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rompirent  chacun  une  lance,  sans 
se  blesser  : mais  leurs  compagnons 
ne  s’en  tirèrent  pas  aussi  heureusc- 
raciit;  car  de  six  qu’ils  étaient,  il  y 
eut  deux  Français  et  un  Espagnol  de 
tués.  Le  duc  de  Nemours,  eu  récom- 
pense de  ses  services,  fut  fait  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  légère.  Il 
était  l’un  des  tenants  de  Henri  11 , 
au  tournoi  où  ce  prince  perdit  la 
rie(F . HENiuilI  et  il  continua  de 

signaler  son  zèle  sous  le  règne  si 
court  de  son  successeur.  Soupçonné 
d’avoir  cherche  à inspirer  au  duc 
d’Anjou  ( depuis  Henri  III  ),  des 
idées  opposées  aux  plans  de  La  cour, 
il  fut  contraint  de  s’éloigner;  mais  le 
liesoin  qu’on  avait  de  scs  talents,  ne 
tarda  pas  à le  faire  rappeler.  Il  con- 
tribua, en  i56a  , à rcpi-endrc  Bour- 
e»  sur  les  protestants  ; et  envoyé 
ans  le  Danpliiné,  il  enleva  Vienne, 
et  battit  deux  fois  Des  Adrets,  qu’il 
parvint  ensuite  à ramener  an  parti 
du  roi  ( F.  Des  .Adrets,  I , u44  )• 

Le  duc  de  Nemours  succéda  au  ma- 
réchal de  Saint-André,  dans  la  char- 
ge de  gouverneur  du  Dauphiné,  et 
profita  de  son  voisinage  de  la  Savoie 
pour  terpiiner  les  diflerends  qui  s’é- 
taieut  élevés  au  sujet  de  sou  apana- 
ge. Un  autre  motif  l’obligeait  enc’ore 
à se  tenir  éloigné  de  la  cour;  c’était 
le  scandale  du  procès  qu’il  Ivait  à 
soutenir  contre  Françoise  de  Rohan , 
qu’il  refusait  d’épouser  apres  l’avoir 
séduite  ( F.  GABWACnE,XVI,  .4^9). 

Cé  procès  terminé  à sa  satisfaction, 
il  revint  en  Franceÿtt  épousa,  en 
i5G6,  Aune  d’Este,  veuve  du  duc 
de  Guise , tué  devant  Orléans..  L’an- 
née suivante,  les  protestants,  ayant  V 
repris  le»  armes  sous  prétexte  d’în- 
fractiou  aux  derniers  traités,  réso- 
lurent de  s’emparer  de  la  personne  ^ 
de  Charles  IX , alors  à Meaux  ^ec 
une  garde  dè'six  mille  Suisses.  C« 
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Nemours  qui  décUla  le  roi  à re- 
prendre le  cuemiu  de  Paris  ) et 
l'ayant  mis  au  centre  du  bataillon 
carré  que  formaient  les  Suisses , il  eu 
prit  le  commandement,  et  fit  si  bon- 
ne contenance , que  les  protestants 
le  laissèrent  passer  sans  oser  l’atta- 
qucr,(  Charles  IX,viii,  lag). 
11  assista  n la  bataille  de  Saint- De- 
nis, où  il  SC  distingua  parmi  les  plus 
braves,  comme  il  avait  toujours  fait. 
Eu  1 5Gg , il  fut  chargé,  avec  le  duc 
d’Aumale,  de  s’opposer  au  passage 
des  troupes  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  amenait  au  secours  des  pro- 
testants. Cette  expédition  manqua 
par  l’effet  de  l’opiniâtreté  de  d’Au- 
male; et  Nemours , craignant  que  les 
Guises  ne  rejetassent  cette  faute  sur 
lut,  et  d’ailleurs  épuisé  de  fatigues  , 
SC  retira  dans  son  duché  de  Genevois, 
où  il  chercha  des  distractions  à ses 
douleurs  dans  la  culture  des  lettres  et 
des  arts.  Il  sortit  de  sa  retraite , en 
157-5,  pour  venir  saluer  Henri  111 
à son  passage  à Lyon  : l’accuqil  qu’il 
reçut  UC  ce  monarque  l’engagea  à l’ac- 
compagner  jusqu’à  Paris  ; mais  il  re- 
totirna  bientôt  à Anueci , reprendre 
les  occupations  qu’il  avait  su  se  créer.  ' 
Sa  santés’affaiblissait  de  jour  en  jour; 
mais  il  conservait  toute  la  force  de 
tête  qu'il  avait  eue  dans  sa  première 
jeunesse.  Quoiqu’allié  des  Guises , il 
ne  voyait  qu’avec  peine  leurs  projets 
ambitieux;  et  apres  avoir  employé 
tous  les  moyens  pour  les  en  détour- 
ner, il  recommanda  à scs  enfants  de 
ne  prendre  aucune  part  à La  Li^ic. 
Ce  prince  mourut  à Auneci , le  uS  juin 
i5Û5.  Brantôme  a laisse  un  portrait 
magnifique  du  duc  dcNcmonrs  ( ries 
des  grands  capit.  franc.)-,  a C’était, 
s dit-il , un  très-beau  prince  et  de 
» très-bonne  grâce  , brave  et  vail- 
» faut , agréable , aimable  et  accos- 
> » table  , bien  disant , bien  écrivant' 
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» autant  en  rtmo  qu’en  prose , s’hn- 
» bülan^cs  mieux...  Il  étaitjpourvu 
» d’un  grand  sens  et  d’esprit , ses 
» discours  beaux  , scs  opinions  en 
> un  conseil  belles  et  recevables;...  il 
n aimait  toutes  sortes  d’exercices  et 
s si  y était  si  universel  qu’il  était 
» parfait  en  tons ,...  si  bien  que  qui 
» n’a  vu  M.  de  Nemours  en  ses  an- 
» nées  gayes , il  n’a  rien  vu  , et  qui 
« l’a  vu,  le  peut  baptiser,  par  tout  le 
» monde,  la  fleur  de  toute  chevak- 
0 rie.  »Dc  Thou  rend  paiement  jus- 
tice à la  valeur , à la  prudencoet  aux 
talents  de  Nemours  ; et  l’on  doit  re- 
gretter que  sa  mort  prématurée  l’ait 
empêché  de  terminer  les  Mémoires 
qu’il  se  ]>roposait  d’écrire  sur  les  évé- 
nements dont  il  avait  été  le  témoin, 
et  dans  le.squcls  il  avait  joué  un  si 
grand  rôle.  Son  portrait,  gravé  par 
Th.  de  Leu,  a été  reproanit  dans 
différents  formats.  W — s. 

NEMOURS  (Henri  de  Savoie, 
duc  de),  second  Gis  du  précédent , 
fut  d’abord  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Saint-Sorlin.  Il  était  né 
à Paris,  en  i5p,  et  il  avait  eu  pour 
parrain  lcduca’,\njou,  depuis  lleari 
111.  ;Son  père  , ne  voulant  pas  con- 
fier à des  étrangers  le  soin  de  son 
éducation,  l’cmrnenaà  Aqpcci,  où  il 
le  flt  élever  sous  scs  yeux.  Le  duc  de 
Savoie  lui  donna, en  i588,  Iccom- 
mandeficnt  d’une  armée , avec  la- 
quelle Nemours  s’empara  du  marqui- 
sat de  Saluces.  Oubliant  les  sages  con- 
seils de  son  père  mourant , il  se  jeta 
dans  le  parti  des  ligueurs,  entra  dans 
le  Dauphiné,  révolté  contre  l’auto- 
rité royale,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  province,  en  iSgt.  Il  s’ap- 
aqirocha  de  Lyon,  dans  l’espoir  de  fa- 
ciliter l’évasion  de  Charles- Émanuel, 
son  frère,  prisonnuT  au  clnltcau  de 
Picrre-Ci*c;  mais  toutes  scs  tenta- 
tives à cet  égard  échouèrent.  Dcyc-  ■ 
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au  duc  de  Ncuipui-s  par  la  mort  de 
son  frèrc>  il  fit  sa  paix  av^  Henri 
4 IV,  et  assista,  eu  i5^,  ^x  états 
de  Ruueu.  Use  signala,  rauncesui- 
vabte,  au  siégé  d’Amiens.  La  guerre 
a^ant  éclaté  bientôt  apres  entre  la 
France  et  la  6avoie , au  sujet  du 
marquisat  de  Saluces,  réclamé  par 
Henri  IV,  il  obtint  de  n’y  prendre 
aucune  part,  et  se  retira  au  ebôlcau 
d’Ajuu'ci,  où  il  taisait  Sit  résidence 
ur^iairc.  É}>ris  des  cliarines  d'une 
princesse  de  Savoie,  il  demanda  sa 
main  ; et  le  refus  qu'il  éprouva  , le 
toucha  si  vivement , qu’d  quitta  la 
cour  sans  prendre  conge,  et  vint  ca- 
clier  sa  douleur  à Seissel.  Le  duc  de 
Savoie,  obligé  de  soutenir  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Espagnols, 
ne  Uuda  pas  û se  repentir  d’avoir 
mécontenté  un  prince  dont  l'cxpc- 
rftnce  et  les  talents  militaires  lui  au- 
raient été  si  utiles:  il  lui  dépêcha  she- 
ressiTcmciit  plusieurs  gentilshom- 
mes chargés  de  l’apaiser  ; et  le  duc 
de  Nemours  s’engagea  de  conduire 
eu  Italie  un  corps  de  troupes  , levé 
dans  les  terres  de  son  apanage. 
IVUts,  séduit  par.les  promesses  aes 
Espagnols  ,41  differa  son  départ  sous 
■ difl'érents  prétextes , et  Cnit  par  se  re- 
tirer dan^  comte  de  Bourgogne, 
où , d’apres  les  assurances  qu’un  lui 
avait  données,  il  devait  trouver  une 
armée  prête  à occiq>cr  la  Itavoic. 
Trompe  dans  son  attente,  il  entra  en 
négociation  avec  le  prince  de  Pid- 
loout,  et  fut  rétabli  dans  tous  ses 
Liens  , qui  avaient  été  saisis.  Le  due 
de  Nemours  revint  alors  en  France, 
où  il  épousa,  en  i6s8,  Anne  de 
Lorraine,  fille  unique  du  duc  d’Au- 
male. Il  se  fit  remarquer  à la  con^ 
sou  goût  pour  les  fêtes  , et  fit 
repiéseotcr  uu  grand  nomlmp  de 
ballets  de  son  invention  ; gaurroans 
'lequel,  dit  l’abbé  de  Mwôllcs,  U 
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avait  des  pensées  rares , comme  U 
les  avait  en  tontes  autres  choses  ( F". 
les  Mèm.  de  Marollcs  , tome  l'e.  ) 

Ce  prince  mourut  à Paris,  le  lo  juil- 
let iG3a.  Sou  coirps  fut  rapporté 
à A^eci , et  inhumé  dans  le  tom- 
beau de  son  père,  avec  une  épitaphe 
transcrite  par  Gtiicheiiou  {J/ist^.gê- 
itêalog.  de  la  maison  de  Savoie  ),  A 
rexcniple  de  son  jière  , ce  priucc 
aimait  les  lettres  et  les  arts  ; et  ce 
fut  sous  sa  protection  qu’Aniicci 
devint  le  berceau  d’une  académie, 
fondée  en  iGoti,  et  qui  ne  fut  pas 
■sans  cclchrilc  ( F.  Fxvre,  XIV, 
aa7  ).  \V — s. 

NEMOUIlS(  ilEitm  II  ue  Savoie, 
duc  DE  ),  fils  cadet  du  précédent,  na- 
quit à Paris,  en  iGax  Destiné  à l’é- 
tat ecclesiastique,  il  fit  scs  études  avec 
beaucoup  de  succès , et  fut  nommé , 
en  jG5i , à rarchcvêché  de  Reims. 

La  mort  de  Charlcs-Emamicl , aou 
frère , tué  en  duel  par  le  due  de 
Bcaufqrt , l’ayant  déterminé  à rc-  • 
uuncei^ii'un  état  qu’il  aurait  honoré 
par  scs  vertus , il  cpousd'„  en  1G57  , 

Marie  d’Orléans , iÛlc  miique  du  duc 
de  Longueville.  Ce  mariage  étonna 
beaucoup  : un  ne  comprenait  pas 
que  la  plus  riche  héritière  de  Fraucc 
voulût  épouser  un  cadet , dont  l'es- 
prit était  .assez  scolastique,  la 'per- 
sonne déligurcc  |iar  une  fôchcuse 
maladie  à laquelle  il  était  sujet,  sans 
bien , uus  ctablisscmcut,  et  sans  con- 
sidération ( Voy.  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  de  Mmtpensier , iv, 

).  11  paraît  que  de  Longue- 
ville se  repentit  d’avoir  donné  son 
conscntcmeiit  à cette  union  ; mais  il 
était  trop  tard.  Le  duc  de  Nemours 
»fut  saisi  par  la  fièvre,  en  sortant  de 
l’église  ; et  de  c«  moment  il  n’eut  pas  * 
un  seul  instant  de  santé.  Il  mourut  le 
,a  janvier  iGâcj.  Son  cœur  fut  dépose 
dans  l’église  de  Saint -Louis  des  * 
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Jésuites  , comme  il  l’avait  demande 
csprcsse’raent , et  son  corps  trans- 
porte' dans  le  tombeau  de  sa  famille 
à Anucci.  En  lui  finit  la  branche  des 
princes  de  Savoie-Nemours  , établie 
en  France.  — La  duchesse  de 
MDL'Rs,  sa  veuve  , lui  survécut  long- 
temps, fut  reconnue,  en  iG94> 
vcr.iine  de  la  principauté’  de  Neu- 
châtel , par  les  états  tlii  pays , â l’ex- 
clusion du  prince  de  Couti,  et  mou- 
rut h Paris  , le  i G juin  1707  , .i  l’âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  ; mais  cinq 
mois  après,  malgré  les  réclamations 
d’une  fonle  de  prétendants  , le  tri- 
bunal de  CCS  mêmes  états  adjugéh 
celte  petite  souveraineté  au  roi  de 
Prusse  , qui  eu  jouit  encore  aujour- 
d’hui. La  duchesse  de  Nemours  pas- 
. sait  pour  être  avare,  et  cachait  avec 
soin  sa  qualité  sous  des  vêtements 
ccpnomiqoes.  Elle  était  dévote,  mais 
méliantc , et  changeait  souvent  de 
confesseur.  Sa  succession , dans  ses 
derniers  jours , avait  élevé  des  con- 
testations entre  la  France , la  Savoie 
• et  la  Prusse  : elle  en  était  indignée , 
et  elle  haïssait  également  toiill  les  pré- 
tcudants.  Elle  se  préscuta  un  jour  à 
iiii^confesseur  qui  ne  la  connaissait 

f)oint,ctqiii  la  voyant  tres-haineuse, 
uirccoiiKnandait  le  pardon  des  in- 
jures : U Non,  mon  jièrc , disait-elle , 
]c  ne  pardonnerai  ja'mais  .i  mes  trois 
ennemis.  — Mais  cnTin  , quels  sont- 
ils  ? — Le  roi  de  France,  le  duc  de 
.Savoie  et  le  roi  de  Prusse.  » Le  con- 
fesseur la  prit  pour  une  folle  , et  la 
renvoya  bru.squcment.  Il  fut  bien 
ctoiinc  quand  il  vit , à la  porte  de 
l’église  , le  carrosse  de  la  princenc 
avancer  cl  recevoir  sa  péiiitcntc.  Elle 
a laissé  des  Mémoires  , dont  elle 
conGa  le  manuscrit  à Ml’*.  l’Héritier 
de  \illaudon  ; ils  sont  remarqua- 
bles par  l’exactitude,  la  fidélité,  et 
l’agrément  du  style.  On  les  réufrit 
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ordinairement  i cein  du  cardinal  de 
llclx  et  de  Joly.  W — s. 

NENNIL'â,  historien  anglais,  qui 
vivait  au  commciiccraent  du  neu- 
vième siècle,  a écrit  une  histoire  de 
son  pays  , qui  ressemble  tellement  k 
crllc||ic  Gildas , qu’on  ]cs  a pris  fré- 
quemment polir  un  seul  et  même 
auteur } l’bLstoire  de  Nennius  s’étend 
jii.squ’aii  Imitiërac  siècle.  11  existe, 
dans  la  bibliothèque  Coltunieniie  du 
Musému  britannique,  un  -maimscrit 
latin  de  cet  ouvrage , dout  |(|uelques 
parties  ont  été  imprimées.  L. 

NENy  (Patiuce- Mac),  issu 
d’une  ancienne  famille  d’Irlande, 
((ui  s’était  réfugiée  eu  Belgique  après 
le  renversement  d u trône  des  St  iia  rts , 
naquit  â Bruxelles  en  171a.  Ses  ta- 
lents furent  cultives  avec  soin  par 
un  père,  homme  ^ mérite  ( 1 ),  que 
n’avait  point  abattu  le  malheur  , et 
qui  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion auprès  du  gouveriiomept  autri- 
chien. liC  jeune  Patriee  suivit  avec 
succès  les  cours  de  philosophie  et 
de  droit  à l’iinirersité  de  Louraiii; 
puis  il  visita  l’Allem.ij^c,  l’Italie  et 
la  France,  poursc  jieiiectiouner  dans 
réliïdcdcs  langues  étrangères.  L’es- 
prit observateur  dont  il  était  doué, 
■ sé'Ct  remarquer  dès  - lors , et  présa- 
gea tout  ce  qu’il  devint  par  la  suite. 
En  1 739,  ih  fut  uumraé  secrétaire 
des  conaçils  d’état  et  privé,  conseil- 
ler privé  eu  1744»  membre  du  con- 
seil suprême  pour  les.  affaires  des 
Pays-Bas  à Vieiiim  en  1751,  l’un  des 
comrais.saires  pour  l’exécution  du 
traité  d’Aix-la-Chapelle  en 
trésorier  - général  des  Gnances  en 
1 753 , clief  et  président  du  conseil 
privé  eu  1757.  il  prit  la  plus  grande 
part  à la  direction  des  affairet 

•î 

(t)  Patrice  B!  Wirnr.  uM»rt  ctmacUkr  t)c»  ânan- 

tu  t;  Ji  de  (il  <*»•  ’ 
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puLüqiirs  sous  lo  gonvcmcmont  de 
, Marie-Tlidrèse,  qui  rendit  I.i  Bclglnuc 
si  florissante.  Le  titre  de  conseiller 
d’etat  intime  actuel , le  collier  de 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint* 
Etienne,  et  le  diplôme  de  comte, 
devinrent  les  récompenses  df  scs 
nombreux  services.  La  mort  de  Ma- 
ric-Tbérèse  fut  pour  lui  un  coup  de 
foudre.  Sa  santé  même  en  parut  al- 
térée ; et  les  projets  d’innovation 
que  s’empressa  de  manifester  l’em- 
pereur Joseph , l’engagèrent  à solli- 
citer sa  retraite,  qu'il  obtint  le  i6 
mai  1^83  : mais  il  jouit  peu  des 
douceurs  de  la  vie  privée , et  mourut 
à Bruxelles  le  i‘'r.  janvier  1784.  liC 
comte  de  Ncny  n’était  point  étran- 
ger aux  sciences  et  aux  lettres  : il 
se  plaisait  .à  leur  consacrer  ses  loi- 
sirs ; et  runiversU^  de  Louvain , dont 
il  était  curateur  depuis  f]55  , lui 
fut  redevable  de  plusieurs  réglements 
utiles.  StjS  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur'les  Pays-Bas  autri- 
chiens, parurent  pen  de  temps  après 
sa  mort  ( vol.  in-8®. , Neuchâtel, 
Fauche,  1784),  et  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Cet  ouvrage  est 
écrit  avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
méthode;  mais  on  désirerait  dans  le 
style  plus  d’élégance  et  d’agrément. 
IjC  comte  de  Neny  fut  aussi  l’édi- 
teur des  Decisiones  Brahanlinœ , du 
comte  de  Wyuants,  son  beau-père. 

St — T. 

NÉOBAB  ( Conrad),  savant  im- 
primeur , originaire  d’Allemagne , 
fut  agrégé  , en  1 537  , à la  corpora- 
tion des  libraires  de  Paris , apres  un 
examen  qui  lui  mérita  les  éloges  de 
l’université.  François  I"'.  le  nomma , 
en  i538  , son  imprimeur  pour  le 
grec  , et  le  chargea  spécialement  de 
la  publication  des  manuscrits  en  cette 
langue.  Par  son  ordonnance  datée  du 
1 7 janvier , le  roi  accdrdc  à Néol>ar 
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cent  éciis  d’or  au  soleil,  de  g.igcs 
annuels, l'exemption  des  impôts,  et 
les  autres  privilèges  dont  jouissaient 
le  clergé  et  l'onivcrsité.  Cette  pièce, 
imprimée  par  Néobar  lui  - même  en 
quatre  feuillets , in-4“. , parait  avoir 
etc  inconnue  à Laaiille  et  à Maittairc. 

M.  Renouard  , qui  en  rapporte  les 
principales  dispositions , dans  son 
Catalofue  d’un  amateur,  tome  i.  * 
45-46,  croit  qu’elle  mériterait  d’ê-  % 
tre  réimprimée.  Néobar  fut  enlevé  ÿ 
aux  lettres  par  une  mort  prématurée 
dans  les  premiers  mois  de  l’année 
i54<>  (t).  Henri  Estiennea  compo- 
st son  épitaphe  en  grec  et  en  latin 
( insérée  dans  le  poème  Dè  artis 
typograph.  qurrimonid),  où  il  nous 
apprend  que  Conrad  mourut  d’une  ‘ 
douleur  de  tète  , occasionnée  sans 
doute  par  une  application  excessive 
à l’étude.  Maiftaire  a publié  la  liste 
des  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
{Ann,  typogr.  m , 45*  )•  On  n’en  . 
connaît  que  douze , huit  grecs  et  ^ 
quatre  latins  ; il  faut  y en  joindre 
trois  , qui  portent  le  nom  de  sa  veu- 
ve , et  dont  le  dernier  est  daté  de 
1 54  > . Elle  se  nommait  Emée  Tps- 
san,  et  était  sans  doute  parente  du 
savant  helléniste  Jacques  Tiissan  ou 
ToiLssain.  I.a  marque  typographi- 
que de  Néobar  est  le  serpent  d’ai- 
rain autour  d'un  T ou  d’une  croix 
portée  par  deux  mains  , avec  les 
abréviations  xrvs.  sal.  ( Typus 
salutis  ou  saU>atoris  ).  Outre  les 
Préfaces  dont  Néobar  a enrichi 
ses  éditions  , estimées  pour  leur 
beauté  et  leur  correction , on  a de 
lui  : I.  Compendiosa  facilisque  artis 
dialecticx  ratio , Strasbourg,  1 536, 

(1)  Ln  «^ilîou»  d'Ariifotv  ri  d«  PfaiUte  , (lOrUnt 
•r  orrur  dt>  MDLX  Hea  dt  MDXL  , 

nnnof  livn  p«fMcr  que  ^euhkr  ab  «a  venTt  •»- 
raiv«t|  le*  pmaicr»,  Ica  rancth’cs  <Kta 

gr$c»  Au  rel , ymi  tmlre  <!•  Fr*i»foi«  l», 

( P'mj.  OAJ^AIIOftD.  ) G— 
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, Leipiig,  iHS-],  in -8®.  II. 
De  iweniendi  argumenti  disciplind 
Ubellus,  ibid. , i53<j,  i537 , iu-S®. 

. W s, 

NEPER  (Jean').  F".  Napier. 

NEPOMÜCÈNE  (S.  Jean),  cha- 
noine de  Prague,  était  né  vers  1 33o, 
à Ncpomuck,  petite  ville  de  Bohè- 
me, dont  il  a conservé  le  nom.  Ses 
parents  n’épargnèrent  rien  pour  son 
éducation,  et  il  surpassa  toutes  leurs 
^espérances  par  sa  docilité  et  par 
'^son  application  à l'étude.  Il  acheva 
ses  cours  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , à runiversite  de  Prague , nou- 
vellement fondée  , et  y prit  le  doc- 
torat dans  les  facultés  de  théologie 
et  de  droit-canon.  Il  se  prépara  en- 
suite , par  la  retraite , le  jeune  et  la 
prière , à recevoir  les  saints  ordi-cs , 
et  SC  consacra  entièrement  à distri- 
buer au  peuple  le  pain  de  la  parole. 
Ses  talents  pour  la  chaire  lui  méri- 
tèrent la  bienveillauce  de  l’évi'que  de 
• Prague,  qtii  s’empressa  de  le  nom- 
mer à un  canonicat  de  sa  cathédrale. 
L’empereur  'VS'enccslàs , roi  de  Bo- 
licmc,  qui  résidait  à Prague,  lui  of- 
* frit  successivement  un  évêché  #'et 
plusieurs  riches  bénéfices,  qu’il  refu- 
sa par  humilité;  mais  il  crut  devoir 
accepter  la  place  d’aumônier  de  ce 
prince,  persuadé  qu’à  la  cour,  il 
trouverait  plus  souvent  que  dans  le 
moQdc,  l’occasion  d’être  utile  aux 
malheureux,  dont  il  devint, en  effet, 
l’avocat  et  le  protecteur  infatigable. 
L’impératrice  Jeanne  choisit  Nc- 
pomucène  'pour  son  directeur  ; et 
cette  vertueuse  princesse  fit , sons  un 
tel  guide , de  nouveaux  progrès  dans 
la  vie  spirituelle.  Wencesias  aimait 
sa  femme  avec  toute  la  violence  de 
son  caractère  ; il  conçut  des  soupçons 
sur  sa  conduite, quoiqu’elle  fûtd’unc 
régularité  exemplaire,  et  il  prétendit 
les  éclaircir  en  forçant  Népomucène 

XXXI. 
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à lui  révéler  la  confession  de  la  prin- 
cesse. En  vain  il  eut  recours  aux 
menaces  et  aux  promesses;  Jean  fut 
inébranlable  dans  son  devoir;  et 
l’empereur  , indigne  de  sa  résistance 
à scs  volontés, 'le  fit  jeter  dans  uu 
cachot,  d’où  il  le  tira  au  bout  de 
quelques  jours  , le  priant  d’oublier 
le  passé.  Jean  retourna  des  le  lende- 
main au  palais  où  Wencesias  l'at- 
teudait  pour  lui  faire  de  nouvelles 
instances,  qu’il  repoussa  avec  la  mê- 
me fermeté.  Alors  rcnipereur , trans- 
porté de  colère,  ordonna  qu’on  le 
reconduisît  en  prison,  et  qu’on  l’ap- 
pliqiiôt  à la  torture;  mais  Jean,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  aigues, 
bénissait  le  ciel,  et  l’invoquait  pour 
son  persécntcur.  L’impératrice , in- 
formée des  riguenrs  qu’on  exerçait 
contre  son  directeur,  courut  se  jeter 
en  larmes  aux  pieds  de  son  barbare 
époux,  et  parvint  à obtenir  la  liberté 
de  Jean.  Il  reparut  à la  cour  aussitôt 
que  ses  blessures  furent  guéries;  mais 
prévoyant  que  le  calme  dont  il  juiiis- 
.sait  ne  serait  pas  de  longue  durée  , 
il  s’occupa  de  se  disposer  à la  mort 
par  un  redoublement  de  bonnes  oeu- 
vres. Un  soir  qu’il  passait  sur  la  pla- 
ce , Wencesias  l’ayant  aperçu  d’une 
des  fenêtres  de  son  palais,  sentit  re- 
naître toute  sa  fureur,  et  l’ayant  fait 
appeler,  lui  déclara  qu’il  devait  choi- 
sir ou  de  la  satisfaire  sur  le-champ 
ou  de  mourir.  Le  silence  que  garda 
le  saint,  fit  voir  à l’empereur  qu’il 
ne  réus.siratt  point  à l’inlimider.  II 
le  livra  donc  à ses  gardes,  qui  le  pré- 
cipitèrent, pieds  et  mains  liés,  dans 
la  Moldau , le  i6  mai  1 383,  jour  où 
l’Église  célèbre  la  fête  de  cet  intrépi- 
de confesseur,  depuis  sa  canonisa- 
tion, en  1759,  parle  pape  Benoît 
XIII.  l.c  corps  de  Népomucène,  re- 
tiré des  eaux , fut  déposé  dans  l’église 
métropolitaine,  où  il  devint  l'objet 
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sp<?cial  de  b vcncratiou  îles  fitlclcs , 
môme  soiw  le  rogne  de  Wenceslas. 
La  f 'ie  de  ce  saint  marlyra  ctédcrilc 
en  latin,  par  le  P.  Lalbin  , et  mibllec 
avec  lies  notes  par  le  P.  Papebrock, 
dans  le  recueil  des  --/cta  sanctorum. 
On  a une  antre  f'ie  de  ce  saint , en 
latin,parBcrglianer,  Prague,  173G, 
et  une  en  français,  par  le  P.  de  Mar- 
ne , Paris  , 1741.  W— s. 

NEPOS  (CoRi»EUUs  ).  Cobwe-- 
Lius , IX , 63'i. 

NEPOS  ( Flavius-Julius  ),  em- 
pereur d’Occident , ôtait  neveu  du  pa- 
trice  Marcellin,  et  lui  snccôda  dans, 
le  gouvernement  de  Dalmatic.  L cm- 
jicrcnr  Léon  , ij'ii  lui  avait  donné 
en  mariage  une  nièce  de  sa  femme  , 
le  fit  proclamer  aiigitslc  h R ivcnne , 
l’an  473  , ou  au  commencement  de 
l’année  474.  Nepos  raarclia  aussitôt 
contre  G1 J cerius  , son  rival , le  sur- 
prit dans  le  port  de  Iloroe , cU’ayant 
forcé  d’abdiquer  l’empire , l’envoj'a 
évêque  à Salonc.  Nepos , après  avoir 
fait  reconnaître  son  autorité  par  les 
Romains  , s’uccupia  de  reformeé  les 
abus  qui  s’étaient  glisses  dans  l’ad- 
miuislralion  des  alfaircs  publiques. 
Si  l’on  eu  croit  Sidoine  Apollinaire , 
ce  prince  éloigna  de  sa  cour  toiiy 
ceux  qui  n’avaient  d’autre  mérite  que 
de  grandes  richesses  amassées  p^ 
des  moyens  honteux,  elles  remplaça 
par  des  hommes  éclaires  cl  vertueux. 
En  .admettant  que  N'epos  mcrit.iit 
tous  les  éloges  que  lui  prodigue  Sidoi- 
ne, comble  de  scs  bienfaits , il  faudra 
encore  convenir  qu’il  manquait  de  la 
fermelé  si  nécessaire  .à  un  prince 
dans  CCS  temps  déplorables.  Les  V^isi- 
golhs  continuaient  à étendre  leur 
domination  dans  les  Gaules;  et  Nepos, 
incapable  de  leuroiqioser  la  moin- 
dre résistauec  , fit  demander  la  paix 
.1  Enric  ou  Evcric  leur  roi , qui  ne 
l’accorda  qu’aux  prières  de  saint 
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Epiphanc  , et  en'  rclenaiil  l’Auvcr- 
gne  dont  il  s’était  emparé.  Nepos  ne 
jouit  pas  loug-tcmps  d’une  paix  si 
chèrement  achclce  : Oreste,  son  licli- 
tenant  dans  la  partie  des  Gaules  qui 
lui  restait,  se  révolta  , et  marcha 
aussitôt f avec  quelques  troupes,  sur 
Ravenne,  séjour  onlinaire  de  l’em- 
pereur. A la  nouvelle  de  son  appro- 
che, Nepos  s’enfuit  à Salonc,  où  il 
devait  retrouver  ce  même  Glyccriiis 
qu’il  avait  chassé  du  trône  ; et  il  pa-^ 
r.iît  ipi’il  conserv.1  son  autorité  sur 
toute  la  Dalmatie.  En  477  f'I  en- 
voya demander  à Zénon  , rétabli  sitr 

le  trône  d’Orient , des  secours  d’hom- 
mes et  d’argent  pour  reconquérir 
rilalic  ; mais  les  Romains , las  d’être 
gouvernes  par  des  empereurs  faibles 
ou  cruels, adressèrent,  dans  le  meme 
temps,  à Zénon,  des  députés  pour  le 
supplier  derégner  lui-même  sur  eux, 
en  'conférant  à Odoacrc  le  titre  do 
palricc.  Zénon  rejeta  la  proposition 
dn  sénat , cl  écrivit  à Odoacrc  , re- 
vêtu lin  patricial  par  Nepos  , pour 
l’engager  à se  montrer  fidèle  à sou 
empereur  ( #'’^.OnoACnE).  ruuteslcs 
dc*marclies  de  Zénon  deraeiirèrent 
sans  effet  : Nepos  fut  tné  , le  9 mai 
480,  dans  son  palais  près  de  Salonc,. 
par  des  domestiques  que  Glyecrins 
.avait,  dit  - on  , excités  .à  ce  crime 
( f^.GLŸCEBirs,  XVII,  5a4  ).  On  a 
des  médailles. de  ce  prince  sur  tons 
les  ibétanx  ; il  en  existe  en  petit 
bronac  avec  des  revers  très-rares. 

W— s. 

NEPOTIEN  {Flavws  popi- 

LWS  NePOTIANUS),  l’uil  de  CCS 
tyrans  éphémères  qui  usurpèrent, 
quelques  instants,  le  titre  d’empe- 
reur, était  fils  d’Entropic,  sœur  de 
Constantin  , et , suivant  plusiciii  s 
• historiens,  du  consul  Népoticn.  Il 
fut  honore  lui-même  du  consulat 
l’an  33G.  Après  la  mort  de  Cons- 
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tant , Magncncc  s’étant  fait  procla- 
mer empereur  da ns  les  Gaules , et  Vd- 
tranion  sur  le  Rlun  ; Népolicn , per- 
suade que  sa  naissance  lui  donnait 
des  droits  plus  réels  à l’empire , 
prit  le' titre  d’auguste- au  mois  de 
juin  35o  , et  marcha  contre  Rome 
à la  tète  d’une  troupe  de  gladiateurs 
vendus  à ses  intérêts,  .^nicet,  préfet 
du  prétoire,  vint  à la  rcucontre  île 
Népotien , qui  le  vainquit , et  qui  n’é- 
prouva aucune  résistance  pour  se 
rendre  maître  de  Rome,  où  le  nom  de 
Magnenre  était  odieux.  Tandis  qu’il 
s’etTorçait  d’y  aircrmir  son  auto- 
rité par  la  mort  de  tous  ceux  qu’il 
soupçonnait  partisans  de  son  rival , 
■Marcellin,  l’un  des  lieutenants  de 
Magnence , accourut  sous  le^  murs 
de  Rome , dispersa  les  soldats  de  Né- 
potien , et  lui  ôta  la  vie  avcole  troue, 
qu’il  n’avait  occupé  que  vingt-huit 
jours , au  milieu  d’alarmes  conti- 
nuelles. La  tçt'e  de  Népoticu  , placée 
au  bout  d’une  pique , lut  portée  dans 
les  rues  de  Rome;  eu  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  sa  courte  domina- 
tion , périrent  dans  d’effroyables  sup- 
pUces.  On  ii’a  de  ce  prince  que  des 
médailles  en  moyen  bronze,  et  la 
brièveté  de  son  règne  fait  'qu’elles 
sont  peu  communes.  W — s. 

NEPVEü  (Fbançois),  jésuite, 
né  à Saint-Malo,  en  i03(),  fut  ad- 
mis dans  la  Société  à l’ilge  de  quinze 
ans , et  y prdfessa  les  humanités , 
la  rhétorique  et- la  philosophie.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  differents  em-, 
plois  , qu’il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  lumières , et  mourut  rec- 
teur du  collège  de  Rennes , en  février 
1 708.  On  a de  lui  divers  écrits,  tous 
ascétiques  , remarquables  par  l’a- 
grément du  style  et  par  la  pureté 
des  principes  ; on  en  trouvera  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
édition  de  175^.  Les  principaux 
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sont  : 1.  De  la  connaissance  et  de 
l'amour  Je  Jésus  - Christ , Nantes , 
1681  , in  - la  ; souvent  réimprimé, 
cl  traduit  en  italien  par  le  P.  Segneri. 
II.  Exercices  intérieurs  pour  hono- 
rer . les  mystères  de  Jésus-Christ , 
Paris,  i6t)i  , in-ia.  III.  Retraite 
selonV esprit  et  la  méthode  de  saint 
Ignace,  ihid.,  1687,1716,^-13; 
traduit  en  latin , Ingolstadt , 1 707  , 
in  - 8°.  IV.  La  Manière  de  sc 
préparer  à la  mort , ihid. , 1693  , 
ia-ia  , trad  en  ital.  V.  Pensées  et 
Réjlexions  chrétiennes  pour  tous  les 
joursdeVannée ,\h\d. , iGgy,  vol. 
in-ia;  elles  ont  eu  au  moins  dix 
éditions  ; trad.  on  latin , Munich  , 
1709,  et  en  italien,  Venise,  1715. 
VI.  L’Esprit  da  christianisme,  Pa- 
ris, 1 700 , in- 1 a ; — Conduite  chré- 
tienne ; — Retraite  pour  les  eccle- 
siastiques ; — Retraite  spirituelle 
pour  les  personnes  religieuses  qui 
astnrent  à une  plus  grande  perfec- 
tion , etc.  W — s. 

NERCIAT  (AnuRE -RoBEnr  AN- 
DREA de),  ne  à Dijon  en  1739 
d’un  trésorier  au  parlement  de  Bour- 
gogne, entra  au  service  après  avoir 
achevé  scs  études.  Il  faisait  partie 
d’jin'e  compagnie  des  geudarmes  de 
la  garde  compris  dans  la  réforme 
qu’opéra  le  eomte  (Je  Saint-Germain  ; 
il  sc  retira  avec  le -rang  de  lieute- 
nant-colonel , et  voyagea  dans  plu- 
.sieurs  contrées  de  l'Europe.  La  va- 
riété de  scs  connaissances  le  mit  en 
état  de  remplir  differentes  charges 
auprès  de  quelques  princes  d’Alle- 
magne. Ainsi  de  17804  1783  il  fut 
èonscillcr  et  sous-hihliotliécaire  à 
Cassel,  puis  directeur  des  biiiracnts 
au  service  du  prince  de  llesse-Ro- 
thenbourg.  Revenu  en  France,  il  fut 
un  des  oiliciers  envoyés  jwr  la  cour 
tour  soutenir  les  insurgés  de  la  Hol- 
andc  contre  le  stphouder.  Il  avait 
5.. 
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obtenu , en  1 788 , la  croix  de  Saint- 
Louis  ; et  lors  de  la  révolution  il 
cmij^ra.  Etant  allé  à Naples,  d’où  sa 
famille  était  originaire,  il  gagna  la 
confiance  Je  la  reine  Caroline,  qui 
lui  accorda  une  pension.  Cette  prin- 
cesse le  chargea  d’une  mission  à Ro- 
me. C’était  au  moment  où  les  armées 
de  la  république  française  s’eu  em- 
paraient. Nerciat  ne  put  éc)iapper  à 
la  vigilance  des  autorités  françaises, 
qui  le  plongèrent  dans  les  cachots  du 
château  Saint-.\ngc  ; sa  détention 
fut  assez  longue,  et  se  prolongea  hii- 
del.'i  de  l'évacuation  de  Rome  ^r  les 
Français.  Enfin  élargi, vers  1800,  il 
retourna  à Naples,  où  il  ne  tarda 
pas  à mourir  des  suites  de  sa  déten- 
tion , qui  lui  avait  fait  perdre  tous 
ses  papiers,  parmi  lesquels  devaient 
être  les  manuscrits  de  quelques  ou- 
vrages. On  a de  lui  : I.  Contes  nou- 
veaux, Liège,  1777  , in-S®.  II.  Fe- 
licia,o\imes  Fredaines,  «778,  1 
vol.  in-i8;  ouvrage  très-libre  (t).  III. 
Monrose,  r#vol.  in-i8,  suite  de  Fe- 
licia.W . Constance,  ou  V heureuse 
Témérité,  1780,  in -8®.  V.  Dori- 
mon , ou  le  marquis  de  Clavette , 
comédie  (en  cinq  actes  et  en  prose), 
Stra-sbourg , 1777,  iu-8“.  YI.  h’ Ur- 
ne de  Zaroastre,  ou  la  Clef  de  la 
science  des  Mages  , \ivSo.  VII.  Les 
Galanteries  du'jewie  chevalier  de 
Faublas , ou  les  Folies  parisiennes , 
1783,  4^01.  in- 12.  On  lui  attribue 
généralement  le  Diable -au- corps , 
ouvrage  infâme  par  son  obscénité, 
dont  il  existe  une  édition  de  i8o3  , 
6 vol.  in-i8.  A.  B — r. 
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NÉRÉE .(  R.  J.  ) F.  Mattoiep 
( Pierre  ). 

NERI  (S.  PniLippE  ) , fondateur  “ 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  en 
Italie  (i),  naquit  à Florence,  eu 
1 5 1 5 , d’une  noble  famille.  Des  son 
enfance,  il  se  distingua  par  sa  dou- 
ceur , sa  piété  et  sou  application  à ■ 
l’étude.  Lorsqu’il  eut  achevé  ses  hu-  * 
manités  , scs  parents  rcnvoycrcul 
chez  un  oncle , riche  négociant,  qui, 
n’ayant  pas  d’enfants  , se  proposait 
de  le  faire  son  heritier;  mais  son 
goût  pour  la  retraite  l'ayant  engagé 
à quitter  secrètement  ce  jiarcnt , il  se 
rendit , en  1 533 , à Rome  , où  il  eu-' 
tra  comme  précepteur  chez  un  geutiU 
homme  florentin.  Il  ménageait  s* 
bien  tous  ses  moments,  dont  il  consa- 
crait tnc  graude  partie  à la  prière,  ^ 
qu’il  trouva  le  loisir  d’achever  scs  • 
études  classiques, et  de  faire  ses  cours 
de  philosophie,  de  théologie  et  de 
droit  canonique.  Ses  progrès  furent 
extièmcment  rapides , et  lui  raéri-  ‘ 
tèreiit  l’estime  de  scs  maîtres  ; mais 
à l’âge  de  vingt-trois  ans,  décidé  à 
ne  plus  s’occuper  que  des  choses 
spirituelles,  il  vendit  scs  livres,  et 
eu  distribua  le  prix  aux  pauvres. 

Dès  ce  moment , il  se  consacra  tout 
entier  au  service  des  malades  et  des 
pèlerins.  Aidé  de  quelques  iiersonues 
pieuses ,'  il  établit , en  1 548 , la  con- 
frérie de  la  Sainte-Trinité,  destinée 
à procurer  des  secours  aux  étrangers  ” * 
que  la  dévotion  amène  , en  grand  ^ 
nombre  , dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ; et,  peu  de  temps  après , il 
fonda  l’hospice  des  pèlerins,  qui  est 
devenu  l'un  des  plus  beaux  de  Rome 
(2).  (I  avait  toujours  été  détourne  de 

(1)  CVst  te  rardiuel  Pirrre  de  Benillr  ^ qui  • dta- 
b1>  en  Fniiice  la  coofir^fialtQD  de  l'Oratoire  ( /'01. 
Benulu.  ). 

du  jubile  de  1600  * raUr  maison  donnn 
rboanitalilr,  neodaot  IroMÎourt.i  444«5o^ 
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recevoir  les  ordres  sacres  par  le  sen- 
timent profond  de  son  insullisancc  ; 
mais,  ouligé  de  céder  au\  instances 
réitérées  de  sou  confesseur , il  se 
présenta  au  séminaire  , et  fut  or- 
donné prêtre  au  mois  de  juin  i55i. 
S.  Pliilip|>c  avait  alors  trente-sis  ans. 
11  entra,  pende  temps  apres,  dans  la 
communauté  de  Saint  - Jérôme  ; et , 

^ d’apres  l’avis  de  ses  supérieurs  , il  se 
chargea  du  soin  d’instruire  les  en- 
fants : il  tenait , soir.et  matin , des 
‘ conféreuces  daus  l'i^isc  de  la  Tri- 
nité i et  il  finit  par  associer  à scs 
picus  travaus  de  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  furent  uommés  Oratoriens 
. ^ ( i) , parce  qu’ils  se  plaçaient  devant 
l’église  pour  appeler  le  peuple  à la 
prière.  S.  Philippe  réunit  ses  disci- 
ples eu  communauté*,  eu  i5G4',  et 
. ~ leur  donna  des  statuts  particuliers’; 
mais  il  uc  les  assujétità  aucun  vœu, 
desiraut  qu’ils  restassent  toujours 
nuis  par  les  liens  de  la  charité. 
Cette  institution  fut  approuvée , en 
1575,  par  le  pape  Grégoire  Xlll, 
qui  accorda  l'église  Notre-Dame 
de  V allicella , à S.  Philippe  pour 
y vaquer  à ses  exercices  ( 3).  Le 

Sieux  fondateur  eut  la  satisfaction 
é voir  s’établir  la  congrégatioitdans 
• les  principales  villes,  de  l’Italie.  11 
fut  assisté  , dans  sa  dernière  mala- 
* die,  par  Baronius',  l’un  de  ses  plus 
, illustres  disciples  , qui  lui  avait  suc- 
cc'iié , eu  i5g3  , <^us  la  placede  gé- 
uéral  de l’Oratoiref/’’.  Binomus  );et 
il  immrut , eu  1 5g5 , le  3Ü  mai , jour 
où  l’Eglise  honore  sa  mémoire  d’uii 
^ culte  particulier.  Scs  Lettres  furent 
publias  à Piidonc,  1751 , in-8“.  : on 
a aussi  de  lui  des  Avis  spirituels  ( Ri- 

fl)  Oo  M Dootne  Ms«i  m FtUftpini  gu 

Philif/pimi üom  du  »auH  foodalciir. 

|<«r  le*  soiiude  uiiol  Ptii* 
c«l  ; Lt  i Lji|icUc  où  i ritoccut  le*  r*)i- 

ée.  M8  **Wt  • «(  !-•  ttiMw»  At  Vi^atuiie  yuul  éU 
c*  Mt  le*  dcàû»  àa  9orrotaiui. 
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cordi),  et  même  quelques  poésies 
insérées  au  tome  1 des  Rime  onesle. 

11  en  avait  composé  un  bien  plus 
grand  nombre  daus  sa  jeunesse  ; mais  ' 

il  les  (it  brûler , ainsi  que  ses  uutn-.s  * 
manuscrits , peu  de  tcmjis  avant  sa  . 4^ 

mort.  La  f'^ie  de  S.  Philippe  de 
Neri  n été  écrite  en  latin  par  Ant.  4 

Galidnio,  son  disciple  , et  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  faits  ex- 
traordinaires qu’il  rapporte(^.GAL- 
Lomo  , XVI , 374  ) ; eu  espagnol , 
par  Louis  Bertrand,  Valliuce,  i6u5, 
trad.  eu  latin  par  le  Père  Jacques 
Bacci,  Rome,  iG45,  iii-4®. , et  par 
le  P. ‘Jérôme  Bcrnabe.  Cette  vie, 
restée  d’abord  iuédite , a été  ptdiliée 
à la  suite  de  celle  de  Gallouio,  daus 
les  Acta  sanctorum , mai , tome  V, 
avec  des  notes  de  Pa|)cbroch.  ( /'. 
aussi  l’art.  Mamii;  XXVI,  5oo  ). 

W— s. 

NERI  ( Antoike  ) . l’un  des  pre- 
miers chimistes  qui  aient  écrit  sur  la 
fabrication  du  verre,  était  ué  à Flo- 
rence vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. 11  embrassa  l’état  eoclc.siastiquc , 
mais  refusa  constamment  les  emplois 
ou  les  bénépia'S  qui  lui  furent  ollcrts , 
aliu  de  pouvoir  se  bvrer  culièrement 
à'  sou  goût  pour  les  sciences  qii’ou 
nommait  alors  occultes.  11  visita  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  s’ar- 
rêtaut  daus  les  principales  villes  , et 
habita  loug-tcmps  Anvers.  Partout  il 
travaillait  comme  simple  manipula- 
teur daus  les  laboratoires  des  chi- 
mistes , quand  il  n’avait  pas  d’autre 
moyeu  de  couualtrc  leurs  secrets.  De 
cette  manière , il  fut  témoiu  d’une 
foule  d’expériences  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  part  au  public  : mais  la 
mort  prévint  sans  doute  l’cflèt  de  scs 
intentions;  car  le  seul  ouvrage  quc''^.  ’ 
l’on  ait  de  lui , est  le  Traité  de  la  ^ ^ 

verrerie.  11  est  intitule  : lî Arle  ve-  *• 

trarig,  distinta  in  lihri  selle;  nà" 
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quali  si  icoprono  m aravipMosi  effetli 
e s'insegnano  segreti  belUssimi  del 
vetro  nsi  fuoco  , ed  altre  case  cu- 
riose,  Florence, Giuiiti,  i6ia,  iii-4°. 
G-ltcctlitioii  est  plus  rare  que  recher- 
chée. li’otivrage  de  iNeri  a cfd  repro- 
duit j Veiiise,  eu  i()C3,  iu-ia,et  en 
16^8,  in-S”.  II  a c'tc  traduit  cm  an- 
(;Iais  par  Mcrrrt , et  en  allemand  par 
Kiinckcl  ; il  en  existe  luie  traduc- 
tion latine,  imprimée  en  Hollande, 
en  i668,  avec  les  observations  de 
Mcrret  : mais  la  meilleure  de  tou- 
tes estsans  contredit  ccllcqu’adtiimcc 
d’Holbach,  eu  français,  avec  les  re- 
marques de  Merrct  et  de  Kunck<;l , et 
de  nouvelles  additions  ( y.  MuRnux, 
Ku^•CK.EI.  et  IIoLDACu  ).  Dans  le 
premier  livre  on  traite  de  l’extrac- 
tion des  sels  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  cristal  et  du  verre  com- 
mun; dans  les  troissuivants,  de  l’art 
de  donner  au  verre  toute  sorte  de 
couleurs  ; dans  le^cinquième , de  l’imi- 
tation des  pierres  précieuses;  et  enfin 
dans  le  sixième,  delà  préparation  des 
émaux.  Quoique  tous  les  arts  dépen- 
dants de  la  chimie  aient  fait,  surtout 
dans  les  dernières  années  du  dix-btll- 
tlcme  siècle  ,.  d’immenses  jirocrès , 
le  traite  deNçri  mérite  encore  d’être 
lu  , avec  les  rcmarqncs  dé  scs  diOTé- 
rents  traducteurs,  qui  couflrm'ent  ou 
détruisent  ses  observations.  W-*— s. 
NÉRICAÜLT.  y.  DtsToucuEs.^ 

NEULI  ( PuiLippE  ) , historien , 
né,  eu  1485,  à Florence,  d’une  fa- 
mille patricienne  , se  disposa  , par 
des  études  sérieuses,  à remplir,  d’une 
manière  convenable  , les  fonctions 
auxquelles  l’appelait  sa  naissance. 
11  mérita  l’estime  du  grand-duc 
Cosrae  l'r. , qui  l’élcva  au  rai^  de 
'uatcur , et  le  députa , en  1 55o  , 
vers  le  pajrc  Jules  111 , pour  le  coin- 
plimenler  sur  sou  avéucmcnt  à la 
chaire  de  S.  Pierre.  Nerli  mourut  en 
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i5j6.  Il  laissa  en  manuscrit  ; Cons- 
mentarii  de’fatti  civili  occorsi  nslla 
ciltà  di  Firenze  dall  anno  i u 1 .5  nZ  - 
1537.  ouvrage  , ajirès  être  resté 
près  de  deux  siècles  enseveli  dans  la’ 
poussière  des  bibliothèques , a enfin 
été  publié  à Florence  sous  la  ridirique 
d’Augsbuurg  , eu  i7a8,iu-fol.  I/é- 
diteur  l’a  fait  précuicr  d’une  courte 
notice  sur  Nerli , et  y a joint  des  no- 
tes marginales,  et  une  table  pour 
faciliter  les  recherrlies.  Nerli  s’était* 
jiroposé  de  recueillir  les  événements 
dont  il  était  le  témoin;  mais,  afin 
d’éclaircir  les  faits  qu’il  avait  à ra-  ' 
c Miter,  il  a cru  devoir  remonter  à 
l’origine  des  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  qui  ont  divisé  si  long- 
temps l’Italie.  Son  histoire  peut  être 
divisée  en  deux  parties. Les  troispre- 
mîcrs  livres , qui  finissent  à l’aunce  ^ 
i4o4  >00  sont  qu’un  abrégé  de  l'his- 
toire générale,  de  l’Italie,  tiré  des 
meilleurs  écrivains.  Dans  les' neuf* 
derniers,  Nerli  se  borne  à raconter* 
ce  qui  s’est  passé  à Florence;  et  il  des- 
cend à des  détails  mmutieux , tant  il 
paraît  craindre  d’omettre  rien  d’es-  ' 
sentiel.  On  lui  a reproché  de  man- 
quer de  sincérité;  c’est  le  défaut  des  , 
historiens  contemporains.  Cepen- 
dant son  ouvrage  est  fort  estimé  en 
Italie;  et  il’est  souvent  cité  comme 
autorité.  W^—s. 

NÉRON  X Lucws  Domitws 
JVeho  ÇljvüWS  ),  empereur,  dont 
le  nom  odieux  est  devenu  la  plus 
cruelle  injure  pour  les  mauvais 
princes,  était  fils  de  Domitiuâ  Æ- 
nobarbus  et  d’Agrlppilic  , i^ui  lui  • 
transmirent,  avecla  vie , le  geriiiede 
tous  les  vices.  Il  naquit  à Adtium  , 
le  1 3 décembre , l’an  de  Rome  788 
( 37  depuis  J.-C.  ),  neuf  mois  après 
la  mort  de  Tibère,  qu’il  devait  faire 
regretter.  Il  perdit , A l’âge ,dc  troft' 
ans son  pèrc)  et  fut  privé  de  la 
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jtarl  qiii  lui  revenait  dau&  »a  iuc.ce.s- 
sioii.  Sa  taule  I»cpiila,  loucliée  de 
pitié  f rccucdlil  cet  eufaul  abandon- 
ne de  scs  autres  parents  , et  1 cleva 
(Lins  sa  maison  , où  il  eut  pour  pre- 
miers instituteurs  un  liistnon  et  un 
barbier.  LiC  jeune  Domilius  rentra 
bientôt  après  dans  la  possifssion  de» 

« biens  paternels , dont  il  avait  (île  iu- 
jiistcracut  difpouilic’  ; et  sa  fortune 
s’accrut  encore  d’un  berilage  consi- 
dérable. Agrippine  sa  mère , deve- 
nue l’e’pousc  de  Claude , s’occupa  , 
sans  relâche,  à lui  frayer  le  chemin 
du  trône  ; elle  lui  fit  (ipouscr  Octavie 
( V.  ce  nom  ) , et  profita  de  son  as- 
t Cendant  sur  le  faible  Claude,  pour 
le  forcer  d’adopter  le  fils  de  Domi- 
tius  , qui  prit  le  nom  de  Néron.  I.C 
prince  eut  alors  pour  gouverneur 
ISurrhiis,  que  ses  talculs  militaires 
# . rendaient  cher  aux  soldats , et  1(:  phi- 
losophe Sénèque,  dont  on  estimait 
le  caractère  et  l’éloquciux , d autant 
plus  disposé  à appuyer  les  piojcls 
d’Agrippine,  (pi’elle  l’avait  f.iil  raji- 
pelcr  d'exil.  Les  leçons  de  ces  deux 
sages  instituteurs  ne  purent  changer 
f le  naturel  vicieux  de  leur  élève , ha- 
bile à dissimuler  ses  jicucliants.  Nc- 
^voii  prit  la  robe  virile  avant  l’ago 
5®^  fixé  pour  cet^^;  cérémonie  j il  fut 
’ aussitôt  déclare  prince  de  la  jeu- 
nesse , et  désigné  co;isul  pour  l’épo- 
que  où  il  aurait  atteint  sa  vingtième 
^ anu(5e.  Il  Cl,  à ce  sujet,  de  grandes 
largesses  au  peuple  et  aux  prétoriens, 
dont  il  cherchait  à caj>tiver  l’afl'ec- 
tion  par  tous  les  moyens  si  faci- 
les anx  princes.  Il  voulut  flatter  le 
' goût  des  Romains  pour  l’clüqncucc  ; 
A et  saisissant  dilTcrentcs  occasions  de 
parler  en  publie  avec  avantage , il 
inonouça  (leux  harangues  en  grec  , 
l'nne  pour  les  habitants  Je  l.i'l  ronde, 
, rautre  pour  ceux  de  Itliodes , qui  de- 
||.  luaudaicnt  uidfcxcinpliun  d’impôîs  ; 
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il  parla  aussi  eu  latin  en  faveur  de» 
Hulonais  , ruinés  par  un  incendie. 
Qu’il  cumposàl  réellcmeul  ces  haran- 
gues , ou  que  Sciièque  en  fût  le  véri- 
table auteur , l’cflel  en  était  le  même 
sur  les  Romains , qui  voyaient  avec 
plaisir  un  prince  honorer  l’art  de  la 

Eu  olc,  dont  ils  faisaient  tant  de  cas. 

a mort  de  Claude  resta  cachée  jus- 
qu’au moment. où  les  prétoriens, ga- 
gnés par  Agrippine,  saluèrent  Néron 
empereur.  Il  fut  conduit  au  sénat,  qui 
s’empressa  de  lui  prodiguer  tous  les 
titres  , même  celui  de  père  de  la  pa- 
trie , qu’il  refusa , disant  qu’il  n’avait 
encore  rien  fait  pour  le  mériter.  Les 
funérailles  de  Claude  furent  célébrées 
avec  une  poin|>e  d’autant  plus  grande, 
qu’il  importait  de  donucr  le  change 
surlacausedesa  raort(  ^ .Cladde;. 
Néron  prononça  lui-memc  1 éloge 
funèbre  de  son  prédécesseur , et  ter- 
mina la  cérémonie  eu  le  plaçant  au 
rang  des, dieux.  H rendit  pareille- 
ment de  grand»  honneurs  à la  mé- 
moirç  de  son  père  Domilius  , et  pa- 
rut vouloir  se  reposer  des  soins  du 
gouvernement  sur  sa  mère , A la- 
quelle il  reconnaissait  cire  redeva- 
ble de  l’Empire’.  Le  premier  jour 
de  son  règne  , il  donna , pour  mot 

•vu  Ao  SU  PS' 
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d’ordre  , au  tribun  de  garde  au  pa- 
lais : la  tiuiillcure  des  mères.  Ix 
liHidemain,  il  retourna  au  sénat;  ot, 
dans  un  discours  que  Sénèque  lui 
avait  compose’,  il  anionça  que  son 
projet  était  de  prendre  Auguste  ponr 
modèle.  Ce  discours  fut  cntcndii  avec 
transport;  et  l’on  ordonna  qn  il  se- 
rait gravé  sur  une  plaque  d argent , 
tléiipscc  an  temple  de  Jupiter-Capi- 
tolin.  Néron  cul , au  moins  quelque 
temps  , l’inieution  de  tenir  sa  pro- 
messe. H abolit  les  taxes  les  plus 
onéreascs  , diminua  le»'  autres  >m-. 
pôl»  , riklùisit  au  quart  la  somme 
assignée  aux  délateurs  par  la  loi 
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Pa])ia , accorda  aux  sùiateurs , pri- 
vés de  fortune,  un  traitement  pro- 

Sortiuiuic  à leur  naissance  et  a leur 
igiiitc  , et  publia  plusieurs  régle- 
lueiils  très-utiles.  Il  se  montrait  plein 
rie  déférence  pour  les  diflerents  or- 
dres de  Iclat,  et  .semblait  porte'  à 
respecter  leurs  prérogatives.  Il  af- 
fectait alors  une  si  grande  douceur, 
* rpue  Biirrhus  lui  ayant  présenté  à 
wgner  la  sentence  qui  condamnait 
a mort  deux  ciimincls  : « Oue  je 
voudrais  , dit-il,  ne  pas  savoir  écri- 
re I » Il  fit  faire  d’abondantes  dis- 
tribuiioiis  au  peuple  ; et  il  ordonna 
. qu’à  l’avenir  les  prétoriens  rece- 
vraient , clia((ue  mois , une  certaine 
quantité  <Ic  blé.  Il  donna  toute  sorte 
de  jeux  dans  son  palai.s , où  il  ad- 
mit le  peuple , et  au  Champ  - de- 
Mars , où  il  fit  construire  un  vaste 
amphiihcàtrc,  pour  que  les  specta- 
teurs fussent  places  commodément. 
Sénèque  et  Hurrhus  voyaient  sans 
peine  le  goût  de  Néron  pour  des 
amusements  frivoles  , espérant  en 
profiter  pour  le  conduire  plus  faci- 
lement; mais  , sans  cesse  entouré 
de  flatteurs  et  de  jeunes  gens  cor- 
rompus, il  ne  tarda  pas  à se  lasser 
des  leçons  de  ses  gouverneurs.  La  fai- 
blesse naturelle  de  Néron  le  dispo- 
sait à partager  l'autorité  avec  Agrip- 
pine. Cette  femme  impérieuse  avait 
, ccai'té  du  troue , et  sacrifié^  son  res- 
.seutiment , to®s  ceux  qui  auraient  pu 
lui  ca user  quelque  ombrage  ( T.  Nar- 
cisse ) : elle  exigea  que  le  sénat  tînt 
ses  assemblées  dans  son  propre  pa- 
lai^,  afin  de  pouvoir  assLster  aux 
délibérations  , cachée  derrière  une 
tapisserie  ; et , dès  ce  moment,  rien 
ne  SC  fit  que  par  ses  oitlrcs.  Les  mi- 
nistres de  Néron  crurent  devoir  se 
liguer  contre  Agrippine  ; et  tous  les 
moyens  leur  parurent  bohs  pour  af-. 
faiblir  son  pouvoir.  Agrippine,  iu- 
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digne» , éclata  en  reproches  amer» , 
et , dans  son  emportement , menaça 
Néron  de  lui  ôter  le  trône,  pour  le 
rendre  à Britannieus.  Cette  menace 
imprudente  fut  l’arrêt  de  mort  de  ce 
malheureux  prince;  quelques  jours 
après  , il  périt  empoisonné  ( / . Bni- 
TANNict’s);  et  ce  premier  crime  de- 
vint l’époque  du  changement  qu’on 
remarqua  dans  Néron.  N’ayant  point 
encore  appris  à mépriser  l’opinion  , 
il  s excusa , dans  une  lettre  au  sénat , 
de  la  précipitation  apportée  aux  fu- 
nérailles de  ce  prince,  et  acheta  le  si- 
lence de  scs  courtisans  en  leur  par- 
tageant les  dépouilles  de  Britannieus. 

On  est  affligé  d’apprendre  que  Sénè- 
que et  Burrhus  eurent  part  à cette 
sanglante  distribution.  Ils  étaient 
obliges  de  dissimuler  : peut-être  crai- 
gnaient-ils, en  s’éloignant,  d’abaii- 
aounertrop  tôt  Néronà  sa  perversité. 

Ce  fut  vers  ce  tcmps-là  que  Sénèque 
lui  adressa  le  Traité  de  la  clémence, 
où  il  le  loue  de  posséder  cette  vertu , 
pour  l’eng.igcr  à la  pratiquer.  Ce- 
pendant Néron , in.satiabic  de  plai- 
sirs, en  cherchait  dans  les  divertis- 
sements les  plus  grossiers  ; il  par- 
courait la  nuit  les  rues  de  Rome,  dé- 
guisé en  esclave j et,  après  s’ctrCj 
enivré  avec  les  compagnons  de  ses  “ 
orgies,  il  insultait  les  passants  : mais, 
ayant  été  ch.itié  de  son  insolence,  il 

ne  sortit  plus  sans  se  faire  accompa-  . i 

gner  de  gardes,  qui  avaient  l’ordre 
de  SC  tenir  à une  certaine  disuncc 
et  de  u’approchcr  qu’en  cas  de  bruit 
( I ).  Le  jour,  il  assistait  aux  jeux  pu- 
blics, y excitait  des  rixes,  se  mêlait 
. - 

fi)Conin-  *1  nmiUfiit  tootr  MTlc  H,  pir.niuif,,  ^ 
Uu.n«  . rl  r„„mr. , a r»i  boU«  di«.irîre..  oco.^ 

«ioo«.  l.uw,..l,"rin.ninic  Houuoii»,  dont  il  avait 
I'  maltraila  ri  l'orl , qua  Ntroo  b,l 
«jd'l*-  do  gonlor  ta  cliamliva.  Maulanu.  avaul  ,a  ii» 

c eUU  I . qa'il 

10  do  lia  ocriro  |amr  lui  lairo  dca  ricuao,  : a f^oî , 
lui  coToja  1 urdro  da  M duua^L  luort. 
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parmi  Ici  atsaillanti,  et  les  encoura- 
geait tcllcmeut  par  son  exemple,  <pic, 
pour  arrêter  les  désordres  toujours 
croissants,  il  fallut  établir  des  gar- 
des au  cirque  et  dans  les  théâtres. 
Néron  s’était  réconcilié  en  apparen- 
ce avec  Agrippine , depub  la  mort 
de  Britannicus  ; mais  l’amour  que 
lui  iusj^ra  la  fameuse  Poppéc , les 
divisa  de  nouveau.  Poppéc  comprit 
qu’elle  ne  réussirait  à partager  le 
trône  de  Néron  qu'autant  qu’elle 
parviendrait  à écarter  Agrippine  r 
apres  l’avoir  abreuvée  de  tonte  sorte 
d’humiliations,  elle  décida  Néron  à 
la  faire  assassiner  ; et  ce  fut  l’infamc 
Anicet,  alTranclii  de  ce  prince,  qui 
consentit  à être  le  meulrier.  On  a vu, 
à l'ailicle  Acbipfiive  , les  horribles 
détails  de  ce  parricide.  Néron,  quoi- 
que dqâ  famÜiariséaYCclccrimc,nc 
put  cependant  échapper  aux  remords 
de  sa  conscience.  Le  fantôme  de  sa 
luêrc  mourante  lui  apparaissait  au 
milieu  des  ténèbres  ; et,  le  jour,  il  ne 
retrouvait  pas,  entouré  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  flatteurs,  la  trauquil- 
^ lité  qu’il  avait  penluc  pour  jamais.  Il 
'%’ènfuit  à Naples,  d’où  il  adressa  au 
sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaint  d'un  complot  formé par  Agrip- 
pine pour  lui  ôter  la  vie.  C’était 
avouer  lui-même  le  crime  qu’il  avait 
commis.  Ccpendantles  chefsdes  pré- 
toriens,' conduits  par  Burrhus,  vin- 
rent le  féliciter  d’avoir  échappé  au 
danger  : les  villes  de  la  Campanie 
suivirent  cet  exemple,  et  le  sénat  or- 
domia  des  actions  de  grâces  ( V. 
Tbriseas  ).  Néron  ne  pouvait  croi- 
re à cet  excès  de  bassesse  ; il  trem- 
blait de  rentrer  à Rome  ; il  j fut  re- 
çu en  triomphateur.  Mais  tous  ces 
témoignages  apparents  de  la  joie  ne 
calmaient  pas  son  agitation;  et  il 
s’cflbrçait  en  vain  de  se  disU'aire,  en 
SC  livrant  de  plus  en  plus  à tons 
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les  excès.  Ce  ftit  alors  qu’on  le  vit 
paraître  sur  le  théâtre , uue  lyre  à la 
main,  suivi  de  ses  ministres,  et  con- 
duire un  char  dans  le  cirque,  genre 
d’exercice  qu’il  avait  toujours  aimé 
avec  furenr.  Il  rappela  en  Italie  les 
histrions  et  les  pantomimes,  qu’il 
en  avait  bannis  au  commencement 
de  son  règne.  Il  les  admit  à son  in- 
timité, se  montra  en  public  avec  eux, 
et  les  combla  de  ses  faveurs.  .A  son 
exemple  et  par  son  ordre , des  che- 
valiers, des  personnages  consulaires, 
descendirent  dans  l’arène , se  mêlè- 
rent aux  gladiateurs , et  exposèrent 
leur  vie  en  conibattaul  des  bêtes  fé- 
roces. Néron  était  sanj  cesse  occupé 
à imaginer  de  nouvelles  fêtes  ; et , 
pour  y attirer  un  plus  grand  nombre 
de  spectateurs,  il  leur  abandonnait 
purent  tout  ce  qui  avait  été  servi  : il 
leur  faisait  quelquefois  distribuer  do 
l’or,  de  l’aigcnt,,  des  pierres  pré- 
cieuses', des  perles , des  tableaux,  des 
statues;  et,  si  l’on  en  croit  ^Suétone, 
qu’on  peut  soupçonner  d’exagération , 
il  leur  donnait  même  des  maisons  de 
campagne,  des  domaines,  des  navi- 
res ( Voy.  Suétone,  ch.  xi).  Lors- 
qu’il eut  épuisé  toutes  les  richesses 
de  l’État  par  ses  prodigalité, il  fut 
obligé,  pour  les  continuer,  d’établir 
des  impôts  excessifs,  et  de  s’empa- 
rer , par  la  ruse  et  la  violence , des 
biens  des  particuliers.  Cependant 
Burrhus  et  Sénèque  voyaient  cha- 
que jour  diminuer  leur  autorité.  Le 
premier  mourut  ; et  l'on  crut  as- 
sez généralement  qu’il  avait  été  cm- 

Îioisonné.  Sénèque  11c  put  obtenir 
a permission  de  quitter  la  cour  ; 
mais  il  cessa  de  prendre  part  ain 
alTaires , dont  la  direction  fut  lais- 
sée à Tigellin , digne  exécuteur  des 
volontés  d’un  maître  tel  que  Né- 
ron ( y.  Tigellin  VDéhaéras.sé  de 
deux  hommes  dont  là*prcscnce  était 
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pour  lui  un  reproche  continuel,  Né- 
ron ne  connut  plus  de  frein.  Il  répu- 
dia la  malheureuse  Octavic,  qui  ter- 
mina, peu  de  temps  apres,  dau.s 
l'exil,  une  vie  toute  pleine  d’iufor- 
tiines  ; et , sans  attcuarc  le  delai  fixe* 
par  les  lois , il  cpous.-i  i’iiifatne  Pop- 
]u.«.  Peu  apres,  il  lit  un  voyage  à 
Naples , uniquement  pour  chanter 
sur  le  theatre  de  cette  ville.  11  se  pro- 
posait d’aller  jusqu’en  Égypte,  faire 
admirer  son  talent  sur  la  lyre:  mais 
il  eu  fut  dc'lournc  par  des  présages 
sinistres;  et  il  s’excusa  de  renoncer 
à un  projet  pour  letjuel  il  avait  déjà 
ordonne  d’immenses  préparatifs,  en 
disant  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  â 
allligcr  le  peujile  romain  par  une  si 
longue  absence.  Tandis  qu’il  se  li- 
vrait, dans  Aiitium,  aux  plus  hon- 
teuses débauches  (i),  un  incendie  , 
qui  dura  plusieurs  jours , cousum? 
la  plus  grande  partie  de  Rome , ses 
temples,  ses  palais,  scs  antiquités. 
Nérou , averti  des  progrès  de  l’in- 
ceudic,  revint  à Rome;  et,  monté 
sur  une  tour , d’où  il  voyait  les  ra- 
vages du  feu , il  chanta , en  s’accom- 
paguaut  de  sa  lyre , un  poème  (ju’il 
avait  composé  sur  L’embrasement  de 
Troie.  Il  est  fort  dotueux  que  Néron 
ait  donné  lui-même  l’ordre  de  brû- 
ler Rome,  afin  d’avoir  le  plaisir, 
ou,  si  l’on  veut,  la  gloire  de  la  rebâ- 
tir plus  belle.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  se  montra  plus  sensible 
qu’on  UC  devait  l'attendre  d’un  tel 
prince  , à la  misère  des  infortunés 
errant» sur  les  débris  de  leurs  mai- 
sons :'il  leur  lit  ouvrir  scs  jardins  , 
et  leur  distribua  de»  vivres  , des 
habits , cri  un  mot , tout  ce  duut  ils 
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avaient  besoin.  Néron  rejeta  le  soiq>- 
(011  de  l’inccndic  sur  les  malheureux 
Chrétiens , et,  sous  ce  prétexte,  ex- 
cita contre  eux  unepcrsécution, la  pre- 
mière et  l’une  des  plus  violentes  dont 
l’histoire  fasse  mention  ( f’’.  Saint 
Paul  ).  11  força  tous  les  habitants 
de  l’Empire  â contribuer  au  rétablis- 
sement de  Rome;  et  s’étant -chargé 
de  faire  enlever  les  démolitions  des 
maisons  détruites,  il  y trouva  d'im- 
menses richesses  qu’il  cmjiluya  à 
construire  le  palais  nommé  d’Or, 
moins  rcmanpiabic  cependant  par 
les  ornements  de  ce  métal  cpii  y 
brillaient  de  toutes  parts , que  par  sa 
vaste  ctciulue.  Suétouc  et  Pline  en 
ont  donné  la  description.  Il  entre- 
pri  t , dans  le  même  temps , de  creuser 
un  canal,  depuis  Baies  jusqu’à  Os- 
tic;  mais  ce  projet  resta  inachevé, 
malgré  les  mesures  violentes  qu’il 
avait  adoptéfe  pour  se  procurer  des 
ouvriers.  Néron  occupait , depuis 
douze  ans,  le  trône  du  monde;  et 
aucune  conspiration  n’avait  encore 
troublé  son  repos.  11  semblait  que  les 
Romains,  .si  jaloux  de  leur  liberté, 
n’en  con.'crvaicut  pas  même  le  sou-'' 
venir.  Cependant  Cal|)urniiis  Pison  , 
qui  n’avait  été  counu  pisqu’alors  que 
par  sou  luxe  et  par  scs  débauches, 
instruit  que  Néron  en  voulait  à scs 
jours,  résolut  de  le  prévenir  en  lui 
ôtant  la  vie.  Un  grand  nombre  de 
personnages  consulaires , de  .séna- 
teurs , de  chevaliers, parmi  lesquels 
on  distingue  le  poète  Lucaia  , en- 
trèrent dans  le  coi^lot,  dont  on  ne 
connaît  pas  l’auteur  : il  échoua  par 
la  perfidie  d’un  esclave  , dont  ou  ne 
..se  méfiait  point,  et  qui  alla  le  révé-' 
1er,  le  jour  meme  choisi  pour  son 
cxécutiou.  Tous  ceux  qui  furent 
soupçonnes  d’y  avoir  pris  part,  jié- 
rirent  dans  les  tonrmenLs  ( f'.  l'.ri- 
cuAuis  ).  Néron  eut  la  curiositçd’iu- 
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terrogcr  qnclmies-nns  des  conjures , 
afin  d’apprciiure  de  leur  bouche  ce 
qui  avait  nu  les  déterminer  à foriuer 
le  projetas  l’assassiner,  h’un  d’eux, 
Subrius  Flavius,  capitaine  de  scs 
gardes,  lui  répondit  : « César,  per- 
* » souncuc  t’a  plus  aime  que  moi, 

» tant  que  tu  1 as  mérite;  j’ai  com- 
i » mcncé  à te  haïr  depuis  que  je  .*'ai 
» vu  tuer  ta  mère  et  U femme,  me- 
» ncr  un  chariot , devenir  un  comé- 
» dieu  et  un  incendiaire.  » C’e'tait  la 
première  fois  que  Néron  entendait  la 
vérité  sur  sa  conduite  : il  ne  put 
s’empêcher  de  rougir  ; et  il  se  hâta 
de  noyer  ses  remords  dans  des  tor- 
rents de  sang.  Les  parents  des  con- 
jures , leurs  amis  , tous  ceux  qui 
araieuteu  quelque  rapport  avec  eux, 
même  le  plus  éloigne,  furent  les 
victimes  de  ce  tyran  soupçonneux. 
H ne  demandait  que  de  vains  pre- 
textes  pour  assouvir  sa  haine  ou  sa 
vengeance;  et  il  apprit  bientôt  à 
s’en  passer.  Il  fit  étouffer  dans  un 
bain  chaud  le  consul  Vestinus,  par 
la  seule  raison  qu’il  lui  déplaisait  ; et 
■ il  envoya  l’urdre  de  s#douner  la 
mort  à Sénèque,  malade,  et  rctiréâ 
sa  maison  de  campagne  ( V.  St'uÈ- 
guE  ).  Tandis  que  Rome  avait  cha- 
que jour  à pleurer  la  perte  de  quel- 
ques-uns de  scs  plus  illustres  citoyens, 
* Néron  alicctait  le  même  goût  pour 
les  plaisirs  , et  outrageait  la  nature 
, par  les  plu%  infâmes  de'bauchcs.  Il 

r institua  acs  jeux  quinquennaux,  qui 
’ ■<'  furent  appelés  de  sou  nom  Néroni- 
des:  il  y disputa  les  prix , et  en  rem- 
porta plusieurs,  qu’d  reçut  avec  des 
témoignages  de  satisfaction  singu- 
, lière;  il  pressa  contre  son  cœur  la 
courofinc  qu’on  lui  avait  décernée 
pour  la  lyre,  cl  ordonna  qu’on  la 
.suspendît  à la  statue  d’AugustetEm- 
poule  piar  sou. caractère  violent,  il 
s.H'tua  d’un  coup  de  JJlcd  an  has-vcnlrc 
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Poppée,  enceinte  ( PoppjÎe);  fit 
mourir  Claudia  , sa  belle-sœur , qui 
refusait  sa  main  , et  épousa  Stalilia  ‘ 
Mcssalitie,  apres  avoir  fait  périr  son 
mari.  Il  avait  étudié  la  magic;  mais 
ayant  reconnu  la  vanité  de  cette 
science,  il  chassa  de  Rome  les  phi-"' 
losophcs  , comme  suspects  d’être 
magiciens,  cl  livra  aux  bourreaux 
ceux  qui  n’avaient  pas  obéi  assez 
promptement  à cet  ordre.  Ceux  qui 
vivaient  dans  l’intimité  de  ce  mons- 
tre, n’étaient  pas  à l’abri  de  scs  fu- 
reurs: il  obligea  Pétrone,  son  confi- 
dent , à s’arracher  la  vie  ( Z''.  Petro- 
HE  ).  Il  envoya  au  suppliceThrasca.s , 
l’homme  le  plus  vertueux , sous  le 
prétexte  qu’il  n’assistait  pas  réguliè- 
rement aux  assemblées  du  sénat.  II 
alla  peu  après  , dans  l’Achaïc,  faire 
admirer  son  talent  comme  musicien'; 
il  sc  fitaccomjwgner,  dans  le  voyage, 
d’une  troupe  d’bistrious , si  nom- 
breuse, qi/ou  eût  dit  qu’il  marchait 
à la  conquête  de  l’Orient.  Il  rem- 
porta , dans  cette  ridicule  expédi- 
tion , jusqu’à  dix  - huit  cents  cou- 
ronnes , et  fit  célébrer  autant  de  • 
sacrifices  dans  toute  i’étendtïe  do 
l’Empire.  Il  assista  aux  jeux  olym- 
piques , dont  la  célébration  avait  été 
retardée  pour  qu’il  pût  y faire  briller 
scs  talents  ; et  quoiqu’il  n’y  eût  pas 
été  très-heureux,  il  récompensa  ina- 
guifiqueraent  ceux  qui  avaient  pré^ 
aidé  aux  jeux,  et  exempta  tonte  la 
province  d’impôts.  Il  profita  du  voi- 
sinage où  il  était  du  temple  de  Del- 
phes, pour  aller  consulter  l’oracle, 
et  fit  un  riche  présent  à la  Pythie  , 
qni  lui  avait  promis  une  lufigue  .suite, 
d’années  : cependant  il  n’osa  pas  sc 
présenter  à Eleusis  , tant  le  souvenir  1 
de  sa  mère  le  tourmentait.  Il  sc  pro- 
posait de  prolonger  Son  séjour  dans  . 
la  Grèce;  mais  il  en  partit  sur  l’avis  . 
que  son  éloignement  encourageait^  . 
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les  conipirations.  Il  fit  pratiquer  des 
brècLcs  dans  les  murailles  des  villes 
qui  SC  trouvaient  ^ sa  route,  com- 
me c'était  la  coutume  pour  les  vaiu- 
qiicurs  aux  jeux  olympiques,  et  ren- 
tra eu  triompbe  dans  Koine,  monte' 
sur  le  cbar  a Aucustc , ayant  à ses 
côtés  un  joueur  d’instruments  nom- 
me'Diodore  , et  c'talunt  avec  afl’ecta- 
tion ses  couronnes.  Mais,  pendant  co 
temps-là,  Vindex  .gouverneur de  la 
^Gaule  celtique,  faisait  révolter  cette 
province,  et,  uni  à Galba,  gouver- 
neur de  l’Espagne,  se  disposait  à pc- 
nc'trer  dans  l’Italie  ( F.  Vimjex  et 
Galba  ).  A celte  nouvelle , Néron 
furieux  déchira  scs  habits , et  brisa 
des  vases  précieux  qui  se  trouvaient 
sous  sa  main.  C’élait  montrer  la  co- 
lère et  la  faiblesse  d’un  enfant.  Ce- 
pendant il  annonça  qu'il  voulait  aller 
.au-devant  de  renuemi,  et  donna  l’or- 
dre de  tout  préparer  pour  sou  dé- 
part. 11  fit  charger  plusieurs  cha- 
riots de  lyres,  de  harpes,  et  de  son 
atdrail de^ théâtre , songeant  moins, 
comme  il  le  paraît , à combattre  ses 
ennemis,  qu’à  tâcher  d’exciter  leur 
compassion,  il  eut  un  instant  le  pro- 
^jet  d’abdiquer  l’empire , et  de  se  re- 
tirer à Alexandrie,  où  il  se  flattait  de 
g^ncr  sa  vie.comme  musicien.  Tan- 
dis qu’il  roulait  dans  sa  tète  raille 
dfMcins  extrayagauts,  Nymphidiiis 
Sa"binus,  pnïetdu  prétoire,  persua- 
da aux  pr^riens  que  Néron  avait 
pris  la  fuite , et  les  décida , par  cette 
ru^  , à proclamer  Galba  empereur. 
Néron , resté  seul  dans  son  palais  au 
^.-  milieu  de  la  nuit,  s'abandonna  au 
^T  ilésespoir  ;’ct,  à défaut  d’un  ami  qui 
^ pût  lui  rendre  le  service  de  le  tiicrj 
il  pensa  à se  précipiter  dans  le  Tibre. 
Betenu  par  l’amour  de  la  vie  , il 
consentit  à se  cacher  ; couvert  d’un 

rtean  , il  monta  à cheval , et  suivi 
juatre  affrauchis  qui  lui  étaient 
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restés  fidèles , il  se  rendit  à la  mai- 
son de  Phaon,  l’un  d’entre  eux , qui 
lui  avait  ufîért  un  asilc.^  Il  se  tint 
caché  dans  un  marécage,  sous  des 
roseaux  , en  attendant  qu’on  eût  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  l’in- 
troduire secrètement.  Il  passa  le  res- 
te de  la  nuit , et  une  partie  du  jour 
suivant,  seul,  dans  une  chambre 
étroite , s’cirrayaut  au  moindre  bruit, 
et  plus  épouvanté  encore  du  souve- 
nir de  ses  crimes  qui  se  retraçaient  à 
sa  mémoire.  Ayant  demandé  à man- 
ger, on  lui  présenta  un  morceau  de 
pain  bis  ; mais  il  ii’eii  voulut  pas  , et 
but  seulemeut  un  peu  d’eau  tiède.  Ce- 
pendant le  sénat,  décidé  par  l’exem- 
ple des  prétoriens  , reconnut  Gai-  . 
ba  empereur,  et  envoya  un  centu- 
rion avec  quelques  cavaliers , pour 
s’emparer  de  Néron , déclaré  enne-  • 
mi  public.  Néron , instniit  par  lui  ,^ 
billet  de  Phaon,  de  l’ordre  qui  ve- 
liait  d’être  donné,  et  s’étant  fait  ex-  » 
pliquer  le  supplice  qu’on  lui  réser- 
vait , tira  deux  poignards  qu’il  avait  ■ 
apportés  , eU  les  ayant  approchés 
de  sa  gorge  *cs  remit  dans  le  four- 
reau, disant , « qu’il  n’était  pas  en- 
» core  temps  de  les  employer.  » 11  fit 
creuser  une  fosse  pour  y placer  son 
corps  , et  ordonna  , eu  pleurant,  les 
préparatifs  doses  funérailles,  répé- 
tant souvent  ; « Faut-il  qu’un  si  bon 
» musicien  périsse  ! » EnCu  , enteu- , 
daiit  le  bruit  des  chevaux  qu’on  euyfc: 
voyait  à sa  poursuite  , et  excité  par’fl^ 
ceux  qui  rentouraieut , il  s’enfonça 
un  poignard  dans  la  gorge  , aidé  par,^ 
Épaphroditc  , son  secrétaire,  le  i)  - 
on  le  1 1 juin  de  l’an  68.  Néron  avait 
trente-un  ans,  et  il  en  avait  régné 
quatorze.  La  nouvelle  de  sa  mort 
causa  une  joie  inexprimable  j scs  sta- 
tues forent  renversées , traînées  dans  . 
la  bouc , et  quelqi^4^  des  uiinis-  . 
1res  de  ses  cruautés*taiQà  en  pièces.,  ^ 
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Cependant  on  lui  fit  des  funérailles 
mapnifiques  , et  l’on  déposa  scs  res- 
tes dans  le  tombeau  des  Domitius.  11 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Pop- 
pe'c , une  fille , qui  mourut  en  bas  âge 
( F.  Claudia  ).  La  populace  et  les 
prétoriens  ne  tardèrent  pas  à regret- 
ter les  lilicralilés  de  Néron.  Quelques- 
uns  de  ses  partisans  relevèrent  ses 
statues,  et  d’autres  portèrent  des 
fleurs  sur  son  tombeau. Enfin,  chose 
étrange,  de  misérables  aventuriers  , 
qui  avaient  quelque  ressemblance 
avec  ce  monstre , ayant  pris  son 
nom,  furent  accueillis  avec  joie,  non 
pas  à Rome,  il  est  vrai,  mais  dans 
la  Grèce  et  l’^Vsic.  .Suétone  a rassem- 
blé , dans  la  Vie  de  Néron , un  grand 
nombre  de  particularités  sur  le  ea- 
raclère  de  ce  prince  ; mais , on  doit 
le  dire,  il  cnest  beaucoup  d’incroy.v 
bles , et  d’autres  évidemment  fausses. 
Tacite , qui  n’a  eu  pour  but , en  écri- 
vant scs  Annales  , que  d’inspirer 
l’horreur  de  la  tyrannie,  a peint  des 
couleurs  les  plus  noires  les  cruautés 
et  les  sales,  ncbauchcs  d’un  des  plus 

Î;rauds  scélérat/  qui  aient  souillé 
e trône.  Girdan  a fait  l'Éloge  de 
Néron  : mais  Cardan  était  un  fou  ; et 
l’on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  a fait 
aussi  l’Éloge  de  Iakoutie.  Histoire 
secrette  de  Néron , par  Lavaur,  Pa- 
ris , 17*16,  a vol.  iu-ia , n’est  qu’un 
extrait  de  Petrone.  Linguet,  et  quel- 
ques écrivains  modernes , ont  rejeté 
en  partie  sur  scs  iuslitiiteurs  les  cri- 
mes de  Néron.  Voltaire,  toujours  si 
judicieux  , quand  il  n’est  point  en- 
traîné par  la  passion,  est  porté- à 
douter  de  la  fioélité  des  anciens  his- 
toriens qui  nous  ont  transmis  la  vie* 
de  ce  prince  : « Toutes  les  fois , dit- 
» il  Pjrrrhonisme  de  Vhisloire , 

» ch.  Mil  ) , que' j’ai  lis  l’abomiuable 
» histoire  de  Néron  et  de  sa  mère 
» Agrippine , j’ai  été  tenté  de  n’en 
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» rien  croire.  L’inférct  du  genre  lui- 
» main  est  que  tant  d’horreurs  aient 
» été  exagérées  : elles  font  trop  de 
» honte  à la  nature.  » On  a un  grand 
nombre  de  médailles  de  Néron  ; plu- 
sieurs ont  fourni  des  sujets  de  discus- 
sion aux  savants.  W — s. 

NERSÉS  I'^,sumomméle  Grand, 

6”.  patriarche  d’Arménie , appar- 
tenait .à  la  race  des  Arsacides , et  , 
était  arrière-petit-fils  de  saint  Gré- 
goire rilliiminateur,  apôtre  de  l’.Ar- 
ménie  ; il  succéda , en  34o  à Pharh- 
nersch.  Jusqu’alors  il  avait  été  se- 
crétaire du  roi  Diran  : pendant  le 
règne  de  son  fils  Arsace , Nersès  eut 
la  principale  part  aux  all'aircs  ; et , 
durant  les  sanglantes  révolutions 
qui  déchirèrent  l’Arménie  à cette 
époque,  il  parvint  plusieurs  fois  à 
y établir  la  paix.  Èivoyé  à Cons- 
tantinople pour  remettre  l’Arménie 
en  bonne  intelligence  avec  rcm|>irc 
Grec,  il  obtint  des  conditions  fort 
avantageuses;  et  il  conclut  le  ma- 
riage de  son  roi , avec  Olympias  , 
fille  du  préfet  Alilabius , parent  de 
l’empereur  Constance.  Cette  alliance  •, 
utile  ne  donna  pas  pour  long-temps 
la  paix  à l’Arménie  : la  tyrannie  et 
la  mauvaise  conduite  du  roi  soule- 
vèrent contre  lui  tous  les  princes  ; et 
la  giicitc  civile  éclata  bientôt  sur 
toiiâ  les  points  : plusieurs  fois  apai- 
sée^ j>ar  l’entremise  du  patriarche, 
elle  recommençait  avec  une  nou- 
velle fureur;  les  princes , victimes  à 
diverses  reprises  , de  la  trahison  du 
roi  ,■  s’adre-ssèrent  enfin  au  Voi  de 
Perse , qui  fit  raa/chcr  en  Arménie 
une  puissante  armée  sous  les  ordres 
de  Mcfoujan , prince  des  Anlzrôu- 
niens.  Après  une  défense  opiniâtre  , 
le  roi  Arsace  tomba  entre  les  mains 
des  Persans , qui  l’envoyèrent  dans 
la  Susianc , ou  il  fut  enfermé  dans 
le  fort  do  l’oubli  ; et  il  j périt 
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iniscral)icnicnt  , quelques  auiidcs 
n^)r^s.  Aussitôt  que  le  roi  d’ArmrV 
me  fut  entre  les  uatus  des  Persans, 
le  patriarrhe  Nersès  alla  implorer, 
à Constantinople,  la  proteetion  de 
rcnipcreur  Valcns , pour  en  obtenir 
des  secours , et  pour  faire  recon- 
naître roi  le  fds  d’Arsace,  nomme' 
Uab,  qui  était  renferme  avec  sa  mè- 
re Pliarandsem , dans  la  forteresse 
d’Ardagers , où  il  était  assiégé  par 
les  Persans.  Une  armée  romaine , 
commandée  par  Tercntiaiius , se 
dirigea  vers  l’Arménie , et  y fut 
jointe  par  les  princes  demeures  fidè- 
les à la  maison  royale;  les  Persans 
furent  alors  chassés  du  royaume,  et 
le  jeune  Bab  placé  sur  le  trône.  Pour 
. défendre  les  intérêts  de  l’Arménie', 
le  patriarche  resta  assez  long-temps 
dans  l’empire  romain  ;'ct  il  y éprou- 
va les  per.séculious  de  l'empereur 
Valons  , qui  voulait  le  contraindre 
d’embrasser  rarianisme;  sa  résistan- 
ce fut  punie  pareil!  exil  rigoureux 
dans  une  île  dése>tc.  On  le  rappela 
ensuite , par  des  raisons  politiipics 
sans  doute  ; et , renvoyé  en  Arménie , 
il  s’y  trouva  en  butte  à la  haine  des  eu- 
nuques quigouvernaientla  jeunesse  du 
roi  Bab.  Il  en  fut  victime,  (t  il  mou- 
rut empoisonne,  en  l’an  374»  apres 
nu  sacerdoce  de  34  ans.  llîut  pour 
successeur  un  certain  Schahag  de  Ma- 
nazgerd.  Il  avait  laissé  un  fils  uqpi- 
iné  Sahag,  qui  devint  patriarc.lie,  en 
l’an  390.  L’Église  d’Arménie  révère 
encore  la  mémoire  de  saint  Nersès , 
qui , pendant  la  durée  de  sou  patriar- 
cat , se  distingué  par  son  îèle  ar- 
dent pour  établir  la  religion  éliré- 
tienne,  et  pour  en  maintenir  la  pure- 
té. Son  zèle  pour  l'humanité  n’était 
pas  moindre;  il  fit  construire  dans 
toute  l’Arménie  une  multitude  d’hô- 
pitaux et  de  maisons  de  refuge  pour 
. les  mayicurctix  et  les  infirmes.  Tout 
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ce  qui  reste  d’ouvrages  sous  le  nom 
de  saint  Nersès,  se  Lomé  à quelques 
canons  , qui  se  trouvent  dans  le  Ile- 
ciicil  des  canons  de  l’Église  d’Armé- 
nie, et  à quelques  prières  qui  sont 
dans  le  rituel. — NEiists  II,  patriar- 
che d’Arménie , en  l’an  5-i4  » était  né 
à Aschdarag^,  dans  la  province  de 
Pakrevant.  En  Say,  il  assembla  un 
concile  à Dovin  , pour  rétablir  en 
plusieurs  points  la  discipline  de  l’É- 
glise d'Arménie  ; et  de  concert  avec 
Ncrscliabouh  , évêque  des  Mamigo- 
uicris  , et  Pierre,  évêque  de6iounic, 
il  écrivit  trente-huit  canons,  qui  exis- 
tent encore.  Nersès  mourut  cii  533, 
apres  un  patriarcat  de  neuf  ans,  et  il 
eut  pour  successeur  Jean  11. — Ner- 
sès 111  , surnommé  Schinogh  ( le 
Fondateur  ),  né  à Ischkhanats-avan, 
dans  la  province  de  Daik’b , en  était 
évêque,  lorsqu’il  fut  fait  patriarche 
d’Arménie,  tu  l’an  ü4o,  après  la 
mort  d’Esdras;  il  dut  le  surnom  de 
Fotidatettr,a\i\  nombreux  édifices , 
monastères,  églises,  etc.,  qu’il  fit 
bâtira  Tovin,  à Vagharschabad,  et 
dans  d’autres  lieux  de  l’Arménie. 
Lorsqu’il  fut  élevé  à la  suprême  di- 
gnité sacerdotale  de  son  pays,  l’Ar- 
, ménie  était  eu  prme  aux  dévastations 
des  Arabes,  qui,  clans  toute  la  ferveur 
de  leur  zèle,  cherchaient  à faire,  par 
la  terreur , des  prosélytes  à la  loi  de 
Mahomet , mort  depuis  qiiebpics  ami- 
nées. ProG^nt  d’uu  instant  de  re- 
pos , le  patriarche  convoqua , en 
045,  à Tovin,  un  concile,  pour 
examiner  la  conduite  et  la  doctrine 
d'un  vartabied,  nommé  Jean  Mai- 
ragometsi , qui  troulrlait  l’Arménie, 
• en  y ifpandant  les  (urcurs  d’F.uti- 
ches  : de  eoùcert  avec  dix-<huit  au- 
tres évêques  , le  patriarche  con- 
damna cet  hérétique,  qui  fut  renfer- 
mé dans  un  monastère.  Les  Arabes 
firent  bicutü^uue  nouvelle  irniptiou 
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daus  l’Armcnic:  pour  incUrc  un  1er-  aracivux,  iion-srulcmciit  à came  de 
me  à leurs  ravages , Théodore  de  rcïtrcine  hontd  de  son  caractère , 
■^Eheschdomii , et  plusieurs  autres  mais  enebre  à cause  de  la  douceur  et 
princes  , se  soumirent  et  consenti-  de  la  grâce  toute  particulière  de  scs 
rentà  payer  un  tribut.  Celte  soumis-  écrits.  Il  naquit  vers  la  fin  du  on- 
sion  irrita  contre  l’Arménie  rcni|>e-  r.icrac  siècle.  Son  père  Abirad  pos- 
rctir  Constant , qui  se  mit  aussitôt  à sédait  la  forteresse  des  Lacs,  située 
la  tète  d’une  puissante  armée,  pour  près  de  Kliarpcrt,  dans  la  IMésopo- 
punir  la  défection  des  Arméniens,  A taniie  septentrionale;  cl  il  était,  par 
fa  nouvelle  de  cet  armement,  Nersès  sa  mère,  petit  - fils  du  célèbre  Gré- 
ct  un  grand  nombre  d’évèques  vin-  goire  Magisdros(/^.cenora  ,XVI1I, 
rcut  .1  sa  rencontre  pour  dé.sarmer  4^'  )•  •Icuiie  encore,  Nersès  fut  en- 
sa  colère:  il  n’y  eut  pas  d.’autre  voyé  auprès  de  son  grand-oncle,  le 
moyen  de  l’apaiser,  que  de  cunvo-,  patriarche  Grégoire  Vga'iaser,  avec 
qncr  un  concile  à Manazgerd  , pour  un  de  scs  frères . plus  âge  que  lui,  et 
y recevoir  les  décisions  du  concile  de  qui  devint  ensuite  patriarche,  s6us 
Cbalcédoine,  dont  les  Arméniens  re-  le  nom  de  Grégoire  ITI.  Lorsque 
fusaient  obstinément  de  reconnaître  Vgaïaser  mourut,  en  i io,5,  il  cou- 
la validité.  Le  patriarche  , et  quel-  lia  ses'  deu\  élèvcs'iii  Kogh  - Vasil , 
ques  évêques  , furent  les  seuls  qui,  prince  arménien,  qui  possédait  plu- 
par  crainte,  souscrivirent  aux  vo-  sieurs  villes  dans  la  Comagène;et  il 
lontés  de  r^perciir  : mais  ce  prin-  lui  recommanda  de  faire  nommer 
ce,  rapjicle  par  de  mauvaises  non-  Grégoire  patriarche,  après  la  mort 
vellcs  venues  de  Constantinopjc  ,,  de  Basile,  depuis  long  - temps  dési- 
abandonna  inopinément  l’.Arméhie.'  gué  pour  son  siicccsseuV.  Basile  se 
Uue  nouvelle  irruption  des  Arabes  chargea  de  leur  éducation, et  les  en- 
'pbligca  le  p.'ttriarchc  d’implorer  de  voy.r  auprès  d’Etienne  Kidnagan, 
nouveau  les  secours  de  Constant,  abbédeGarmir-Vaiikh,  hommefort 
lequel,  trop  occupé  ailleurs,  ne  put  cçlèbrc  alors,  pour  qji’il  Icuycnsci- 
r'ien  faire  pour  l’Arménie;  et  el|c  guàl  la  théologie.  Ils. y firent  tous 
reconnut  encore  une  fois  la  puis-  deux  de  rapides  progrès  , et  ils  dc- 
sancc  des  Arabes.  Pour  être  plus  vinrent  bientôt  l’objet  de  l’admira- 
tranqiiille,  Nersès  prit,  en  G4i)i  le'  tion  de  tout  le  clergé  arménien.  En 
parti  d’abandonner  la  résidence  pa-  ' 1 1 13 , Gr^oire,  endore  bien  jeune, 
tjiarcale;  il  confia  le  soin  des  afl'ai-  fut  élevé  à la  dignité  patriarcale, 
fês  h mi  nommé  Jean  , qui- fut  son  après  la  mort  de  Basile.  Nersès  eon- 
coadjuteur,  et  il  se  retira  dans  la  tinua  de  vivre  dans  un  monastère, 
province  de  Daik’h  , sa  patrie  : il  où  il  se  lierait  à l’étude  des  sciences 
y mourut  en  l’an  66 1 , et  eut  pour  sacrées  et  profanes.  En  1 1 uô,sun  frè- 
sucéesseur  Anastase.  S.  M — n.  re  lui  conféra  l’ordre  de  prêtre;  et, 
NERSÈS  IV,  patriarche  d’Armé-  en  1 1 35 , il  le  fit  évêque,  sans  l’atta- 
nie,  fut  surnommé  Kl.aïctsi,  parce  cher  particulièrement  à aucun  sic^c, 
qu’il  pas.sa  la  plus  grande  partie  de  rcnvoyautdetouscôtésprêcherlafoi 
.sa  vie  et  qu’il  mourut  à Hrhomkla  , et  consoler  les  fidèles  tourmentés  par 
où  l’on  montre  encore  son  tombeau,  les  persécutious  des  Musulmans.  Eu 
I<os  Arméniens  l’appèlent  ordinai-  1 14<  , il  se  rendit  à Anti^hc  , avec 
rcment  Schni)rhali,  c’est-à-dire,  le  son  frère ,»qui  avait  été  invité  à se 
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trouver  à un  concile,  convoque  par 
Alberic , évéque  d’Ostie  et  lécai  du 
pape,  pour  ju('erla  conduite  de  Ra- 
oul, patriarebe  latin  d'Antioche. 
Apres  la  déposition  de  ce  prélat,  qui 
fut  le  résultat  du  (concile,  Grégoire 
fit  le  voyage  de  Jérusalem , et  Nersès 
revint  à la  forteresse  des  F>acs  {Dzo- 
vals-Tegheaf(),i\m  était  alors  la  ré- 
sidence patriarcale,  pour  que  l’égli- 
se d’Ariuéuie  ne  sonll'rit  pas  de  l’ab- 
sence de  son  chef.  En  le* 

deux  frères  allèrent  à Anazarbe,  vi- 
siter l'empereur  Jean  Comnène,  qui 
y était  veuu  avec  une  puissante  ar- 
mée, pour  combattre  les  Turks  ; ils 
y eurent  plusieurs  conférences  avec 
ce  prince , et  ils  auraient  pu  en  ob- 
tenir plusieurs  concessions  avanta- 
geuses aux  .4rménicns,  toujours  per- 
sécutés par  les  Grecs  : mais  la  mort 
subite  de  rcinpercur  , qui  périt  à 
la  chasse,  le  8 avril  1 143  , vint  dé- 
truire toutes  leurs  espérances.  En 
l’an  1 1 47  J-  Nersès  et  son  frère , ne 
se  trouvant  pas  assez  en  sûreté  dans 
la  forteresse  de  leurs  aiicclres,  al- 
lèrent fixer  leur  séjour  à Hrhora- 
gla  oullrhomkla,  forteresse  regar- 
dée comme  imprenable,  et  située 
sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate  , 
au  midi  de  Samosatc  : elle  appar- 
tenait à la  femme  de  Josceliu  de 
Courtenay, dernier  comte  d’Edesse. 
Nersès  resta  toujours  avec  son  frère 
dans  ce  lieu  de  refuge,  l’aidaut  avec 
zèle  et  dévouement  dans  toutes  les 
fonctions  de  sou  saint  ministère.  Ses 
vertus,  sa  sagesse  et  serf  écrits  lui 
acquirent  bientôt  une  immense  répu- 
tation, et  lui  donnèrent  un  grand  cré- 
dit auprès  des  princes  arméniens  et  à 
la  cour  de  Constantinople.  Grégoire 
mourut  en  i i6C;  et  aussitôt  Nersès 
fut  choisi  pour  le  remplacer,  du  coii- 
scutemc^  unanime  ne  tout  le  cler- 
gé armémen.  Presque  toute  la  du- 
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réc  de  son  pontificat  fut  remplie  par 
scs  négociations  avec  l’empereur 
Manuel  Gomnene,  au  sujet  ae  l’u- 
nion de  l’Église  d’Arménie  avec  l'É- 
glisegrccque;  elles  n’eurent  pas  l’heu- 
reux résultat  qu’il  s’eu  promettait; 
l’uuion  des  deux  Églises  n’était  pas 
consommée,  lorsque  la  mort  du  pa- 
triarche arriva,  le  i3  du  mois 
d’août  de  l’an  ii  ^3.  Les  discussions 
SC  prolongèrent  encore  pendant  plu- 
sieurs années;  et  elles  furent  termi- 
nées par  nné  union  qui  fut  de  bien 
courte  durée.  Nersès  - Klaïetsi  passe 
pour  être  l’inventeur  de  la  poé- 
sie rimée  chez  les  Arméniens.  Quel- 
ques auteurs  croient  qu’on  peut  en 
f.iire  remonter  l’origine  jusqu’à  Gré- 
goire - Magisdros  : mais  les  pièces 
qu’on  lui  attribue , ne  sont  pas  bien 
authentiques  ; elles  sont  (Tailleurs 
tellement  duCes  et  barbares  , que , ‘ 
comparées  aux  productions  poéti- 
ques de  Nersès,  ce  ne  sont  que  des 
essais  iufurmcs.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
le  haut  degré  de  perfection  auquel 
Nersès  a porté  ce  nouveau  genre  do 
poésiearméiiienne,  Aoit  Ten  faire  réel- 
lement regarder  comme  l’inventeur  ; 
tous  ses  imitateurs  sont  restés  bien 
loin  derrière  lui.  Il  a composé  un 
grand  uombre  d’ouvrages  en  vers 
rimés;  des  Hymnes,  des  Gintiques 
dans  l’ancien  style  poétique  des  Ar- 
fincuiens.  Ou  distingue  surtout-,  pour 
l’étendue  et  Timportaiico,  ceux  cpti 
ont  été  traduits  dans  le  Rituel  et 
dans  les  Offices  de  l’Église  armé- 
nienne; ils  sont  remjdis  de  lieautés 

aucs  du  premier  ordre.  Ce  pa  • 
IC  a fait  encore  un  grand 
nombre  de  compositions  profanes  , 
sur  divers  sujets  , dont  il  serait 
trop  long  de  donner  Ténumératioii. 
Il  existe  de  lui  des  Iloiuclics,  des 
Sermons,  des  Discours  très-estimés, 
et  qui  ne  sont  pas  en  moindre  nom- 
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bre.  Oa  a aussi  boaucoiip  do  Lettres 
de  Nersès  , parmi  Icsqiiclles  on  re- 
marque celles  qui  sont  adressées  à 
l’empereur  Manuel , au  sujet  de  l’u- 
nion des  deux  Églises;  elles  ont  été 
traduites  en  grec.  Parmi  scs  grandes 
composiiioiis  poiHiqucs,  on  distin- 
gue celle  qui  porte  le  titre  de  Jlisous 
or(i,qui  contient  une  histoire  abre'- 
■gcc  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; une  Histoire  d’Arnic'nic , 
trèS'Succinctc,  et  une  longue  Elégie 
.sur  la  prise  d’Edesso,  conquise,  en 
l’an  ii{i,  sur  les  Chrétiens,  par 
Emadeddin  Zenghi,  snithan  d’Ha- 
lep.  La  plupart  des  écrits  de  Nersés 
ont  été  fréquemment  imprimés  à 
Constantinople  et  en  Russie , à l’ex- 
reption  de  ce  dernier  ouvrage , que 
les  éditeurs  arméniens  n’ont  pas  usé 
faire  paraître,  à eausedes  fréquentes 
invectives  du  poète  contre  la  loi  mu- 
sidmanc  et  sou  auteur.  Toutes  les 
éditions  que  les  .Arméniens  ont  don- 
nées des  ouvrages  de  Nerscs,  sont 
surchargées  de  tantes  grossières.  Le 
D.  Zohrab , de  Constantinople , si 
connu  par  la  découverte  de  l’antique 
version  arménienne  de  la  Chronique 
d’Eusebe,  prépare  depuis  long  temps 
une  édition  complète  de  tous  les  bu- 
l vrages  de  cet  écrivain.  Dans  les  m.a- 
nuscrits  arméniens  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris',  ri“*.  ’ui  et  5o  , 
il  a trouvé  un  grand  nombre  de 
pièces  diverses*  restées  inconuues 
]usqu’n  présent.  En  1818,  on  adon- 
né a Venise,  eu  un 'petit  volume  iii- 
•a4  , tuic  édition  en  quatorze'  làn- 
gues , des  prières  de'NcrsèS  Kla'ietsi. 

S.  M— :v. 

NERSES,  archevêque  de  Tarse, 
Tuii  des  principaux  Pères  dçl’Çglise 
arra(!nicnoc  , vivait  auidouzièmc 
siècle;  il  était  fils  d’Oschin,  prince 
de  I^mpron , dans  la  Cilicic  = c’est 
ddîâ  que  Ini  vint  le  surnom  de  Lam- 
xixi. 
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pronulsi,  qui  sert  ordinairement  à 
le  distinguer.  Sa  mère,  Scliahan- 
tonkhd,  était  tille  du  prince  Scha- 
han,  de  la  race  des  Arsaeides,  frère 
de  Nersès  Schnorhali , dont  nous 
venoiLs  de  parler.  Il  naquit  eu  l’an 
I i.'iS.  Avant  sa  naissance,  il  avait 
été  consacré  à Dieu , et  par  consé- 
quent destiné  à l’état  ecclésiastique. 
Dans  son  enfance  il  fut  conduit  a 
Constantinople,  où  il  plut  tant  à 
reiiipcreiir  Manuel  Comncnc,  que 
ce  prince  voulut  le  garder  à sa  cour, 
proinctlant  de  le  corn  hier  d’honneurs. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  refusa 
ces  offres  éblouissantes  ; et  il  se  ren- 
dit au  monastère  de  Sgevra  , ou, 
SC  livrant  avec  ardeur  ;i  l’étude,  il 
apprit  iegrcc,  le  latin,  le  . syriaque,  \ 
le  copte,  et  devint  fort  habile  dans 
tontes  les  sciences  sacrées  et  prof.i- 
nes.  En  l’an  1169,  lien  après  l.a 
mort  de  son  pi^  UscLin , il  se  rendit 
à Hrhoinkla , ûïi  le  patriarche  Ncr- 
scs  , son  oncle  maternel , l'ordonna 
prêtre , et  lui  donna  son  nom  de  Ner- 
sès, car  jusqu’alors  il  s’etait  nommé 
Sempad.  Use  retira  rusiiitcdans  im 
motiastere  de  la  Monlaguc  noire,  où 
il  SC  mit  sons  Li  direction  d’im  savant 
vartabied , nommé  Étienne  Diratson,- 
voulant  SC  consacrer  eulièrement  k 
la  vie  solitaire.  Son  frèn'  Iletliotim 
tenta  vainement  de  l’arraclicr  à sa 
solitude  : scs  efforts  fiireui  iiqitilcs, 
ainsi  que  ceux  de  bien  d’aiitres. 
LaniprotiaCd  fut  enfin  obligé  d’obinr 
aux  ortlrcs  du  patriarche  (jre'goirc, 
successeur  de  Nersès  Kla'iétSi , qui 
le  nomma  arolievêtpic  de  Tarse,  eu 
l’an  ii'ü,  à l’dge  de  -aS  ans.  Eu 
1179,  U SC  tint  à Hrliomkla , 1111 
grand  concile  , pour  l’union  des 
Arméniens  avec  l’Église  grecpie;  et 
Nersès  i.ampronatsi  fut  chargé  de 
prononcer  le  .fliscours  d'ouverture  , 
qui  est  regardé  comme  un  chef-d’ttu- 
li 
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vre  (l’cloqucnce  armënicnue.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  ce  prélat  eut  la 
plus  grande  influence  à la  cour  du 
roi  d’Arménie , Léon  II.  Ce  prince  le 
chai-gca,  en  l’an  1190,  d’aller  au- 
devant  de  l’empereur  Frédéric  llar- 
berousse  pour  le  complimenter  à son 
passage  par  la  Cilicie.  Des  diflërcnds 
s’étant  élevés  entre  les  Grers  et  les 
Arméniens,  il  fut  envoyé  à Constan- 
tinople, en  l’an  1197;  mais  sa  mis- 
sion u’ciit  aucun  succès.  En  1 198, 
il  assista  an  coiu*onnemcnt  de  Léon , 
sacré  roi  par  Conrad , archevêque 
de  Ma'ioiiee,  qui  en  avait  reçu  la  com- 
mbsiou  de  l’empereur  Henri  VI.  Au 
bout  de  quelque  temps  Ncrscs  Lam- 
pronatsi  tomba  malade;  et,  après 
quelques  jours  de  SQsiflrance,  il  mou- 
rut, le  1 4 juillet  I n;8  : l’église  d’Ar- 
méuie  célèbre  sa  mémoire  le  17  de 
ce  mois.  Les  ouvrages  de  ce  saint 
personnage,  tous  estimés  des  Armé- 
niens, sont  : I.  Une  Explication  de 
la  liturgie  arménienne.  H.  Une 
Explication  des  Psaumes,  scion  le 
sens  moral.  111.  Des  Commentaires 
sur  les  Proverbes,  Y Ecclèsiaste , la 
Sagesse  et  les  douze  Petits  Prophè- 
tes. IV.  Beaucoup  d’Homélies  et  de 
Sermons.  V.  Beaucoup  de  Lettres 
fort  intéressantes.  VI.  Une  P'ie  de 
Nersès  Klaietsi,  en  vers.  VIL  Des 
Hymnes.  Tous  ces  ouvrages  sont 
inédits  à l’exception  de  son  discours 
rononcé  dans  le  concile  de  Hrhom- 
la;  ila  été impriméà Venise,  i8iu, 
I vol.  in-8“. , avec  tine  version  ita- 
lienne, sous  ce  titre  Orazione  sino- 
dale  di  S.  Nierses  Lampivnense , 
arcivescovo  di  Tarsv , reçut  a in  lin- 
gua  itaEana  dalV  armena  ed  illus- 
trata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
ûuale  .éucher.En  la  même  année  on  a 
fait  imprimer  une  version  du  même 
ouvrage  en  grec  moderne,  i vol., 
Venise,  18 n, in-8“.  S,  M — i*. 
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WERYA  ( M.  CoccEius  ),  erape-  ' 
reur  romain,  et  l’un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  occupé  le  trône, 
naquit  vers  l’an  3a  , à Nanti , ville  ' 
de  rOmbric,  d’une  famille  consu- 
laire, qui  a produit  d’illustres  juris- 
consultes ( P.  CoccEius,  IX , i5a  ). 

Il  s’appliqua  , dans  sa  jeunesse,  à la 
culture  des  lettres  ; et  il  excellait  ‘ 
dans  la  poésie  élégiaque  ( Martial  , 
liv.  VIII,  70).  Son  talent  en  ce 
genre  lui  avait  mérité  la  bienveil- 
lance de  Néron,  qui  le  nommait 
son  Tibulle  ; mais  ce  ne  fut  point  à 
Nerva  q^ue  ce  prince  décerna  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  une  statue  ; 

CCS  distinctions  furent  accordées  par 
le  tyran  de  Rome  à Cocceius,  savant 
jurisconsulte , aïeid  ou  père  de  Ner- 
va. Exempt  d’ambition , Nerva  pas- 
sa ses  premières  années  dans  la  re- 
traite, occupé  de  l’cdidc  des  luis 
et  de  la  philosophie  ; il  fut  désigne 
consul  avec  Vesjiasicn,  l’an  71 , et 
une  seconde  fois,  avec  Domitien, 
l’an  90  : ce  prince  soupçonneux, 
ayant  conçu  quelque  déliaiice  contre 
lui , n’attendait  qu’une  occasion  fa- 
vorable pour  le  faire  périr  ( i ) ; mais 
informé  des  projets  de  l’empereur, 
Nerva  se  .décida  à entrer  dans  une 
conspiration , à laquelle  les  chefs  des 
prétorinis  prirent  part  eux-mêmes  , 
et  Domitien  étant  tombé  sous  les 
coups  des  conjurés  ^ P.  Domitien  , 

X.1 , 534  ) 1 Nerva  fut  proclamé  cm-  . 
percur,lc  1 8 septembre  96.  Son  pre- 
miçr  soin  fut  de-  réparer , autant 
qu’il  dépendait  de  lui , les  maux 
causes  (ur  son  prédécesseur;  il  ar- 
rêta toutes  les  poursuites  pour  cri- 
me de  lès^-majcsté;  rappela  les  exi- 


(1^  SuÎTMlt  PbtloétnU,  Narr*  «Tait 
DomittrD  M.TBrrnIr , OD,  «iiitrADt  AuraL  Vietbry 
la  ( «ui«urH'bui  la  Fraacbr  Cpml«); 

la  «ait*  àet  prouve  Boiîb, 

]or*f«'cclaUi  Ift  coi>iiirstti»D  conirr  Douiitiim.  ■ 
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les , les  ràablit  dans  la  possession 
des  biens  dont  ils  avaient  été'  injastc- 
ment  déponillés  ; fit  punir  les  esclâvcs 
et  les  ad'rancbis  qui  avaient  dcnonec 
leurs  maîtres,  et  défendit  de  recevoir 
à l’aveuir  leur  témoignage  dans  quel- 
que cause  que  ce  fût.  11  fit  cesser  les 
]>ersécutious contre  les  Chrétiens,  et 
renouvela  les  lois  contre  les  déla- 
teurs. 11  confirma  , par  un  édit  que 
Pline  le  jeune  nous  a conservé , tous 
les  dons  qu’avait  faits  Domitien  ; 
distribua  des  Icrresaux  familles  pau- 
vres, soulagea  les  villes  affligées  de 
quelques  fléaux  , et  pourvut  à l’en- 
tretien des  enfants  abandonnés.  Pour 
subvenir  à ces  dépeuscs , il  s'imposa 
la  plus  sévère  économie,  et  vendit 
sesbr|Oux , ses  joyaux  et  son  propre 
patrimoine.  A l’exemple  de  Titus,  il 
ne  décida  jamais  aucune  alfaire  im- 
portante , sans  avoir  pris  l’avis  du 
sénat  ; et  voulant  rendre  à ce  corps 
illustre  la  considération  et  l’indé- 
neudaucc  qu’il  avait  perdues , il  prit 
l’engagement  solennel  qu’aucun  de 
ses  membres  ne  serait  mis  à mort. 
Le  sénateur  Calpurtiius  • Crassus 
ayant  conspiré  contre  sa  vie , il  se 
contenta  de  T’exiler.  La  bonté  de 
Nerva  encouragea  les  séditieux.  Les 

IirétoricDS  soulevés  le  forcèrent  de 
eur  livrer  les  meurtriers  de  Domi- 
tien , qu’ils  firent  périr  dans  les  tour- 
nents.Cetévénementdétermina  l’em- 
pereuriisechoisirun  collègue, dont  la 
fermeté  pût  imposer  aux  méchants. 
Comme  il  préférait  le  bien  public  à 
l’avancement  de  sa  famille , il  adopta 
Trajan  , et  se  reposa  sur  lui  de  tous 
les  soins  de  l’Empire  ( f’’.  Trajaw  ). 
Un  choix  si  sage  a mérité  à Nei-va 
les  bénédictions  de  la||>ostérité.  Cet 
cicellcnt  prince  mourut  d’un  accès 
de  fièvre , caufll  par  un  mouvement 
de  colère,  vers  la  fin  de  janvier  98, 
à rûgc  de  G6  ans , suivant  Dion- 
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Qissins  : il  avait  occupé  le  trône  un 
eu  plus  de  seize  mois.  Pliiiele  jeune 
it  que  le  commencement  de  sou 
règne  fut  l’époque  du  retour  à la  li- 
berté; et  Tacite  l’a  loue  d’avoir  su 
allier  deux  choses  avant  lui  oppo- 
sées, l’autorité  .suprcméct  la  liberté 
des  citoyens  ( f^ie  d’^gricola , c.  3). 
On  ne  lui  reproche  que  son  goût 
pour  le  vin  , et  son  excessive  facili- 
té, qui  fit  dire  au  sénateur  Frontin  : 
a C’est  un  grand  malheur  de  vivre 
I)  sous  un  prince  oi*out  est  défendu  ; 

» mais  c’en  est  un  non  moins  grand 
» de  vivre  sous  un  prince  où  tout 
» est  permis.  » L’anecdote  suivante 
donnera  une  juste  idée  de  l’indul- 
gence de  Nerva.  Le  sénateur  Junius 
Mauricus,  exilé  par  Domitien,  était 
à table  avec  l’empereur,  et  voyait  as- 
sis parmi  les  convives  'Veiento,  l’un 
de  ses  délateurs.  La  conversation 
tomba  sur  Catullus  Messalinus,  mort 
depuis  peu , dont  la  mémoire  était 
en  exécration  à cause  de  scs  déla- 
tions odicûses  j et  des  avis  sangui- 
naires qu’il  avait  toujours  été  le 
premier  à ouvrirdans  le  sénat.  Ner- 
va lui-même  demanda  ce  qu’on  pen- 
sait qu’il  lui  fût  arrivé,  s’il  eût  vécu. 
Jè  crois,  répondit  Mauricus,  qu’il 
souperait  avec  nous  ( Plin.  jim.  Ub. 
IV,  ep.  aa  ).  On  a des  médailles  de 
Nerva  , en  tous  métaux.  Les  plus  ra- 
res sont  celles  d’or  restituées  par 
Trajan.  Valois  a donné  des  Observa- 
tions sur  quelques  médailles  de  Ner- 
va, dans  le  tome  xiv  du  Recueil  de 
V académie  des  inscriptions.  W-S. 

NERVÈZE  ( Awtoihe  (i)  sieur  , 
de),  littérateur  fort  médiocre,  était 
né,  vers  >570,  probablement  dans 

(i^'abbê  Ortujrl  toi  donno  lo*  prdnoao  do  Gmii- 
Uumf»Bvf»ardt  et  il  « éi*  »um  parle*  tumTMyn 
e«ltteur*  «le  b BibL  tU  Fr*nct , et  per  Pbi> 

lipon , Dieu  (Us  ppètAf  /ramf-  Mai*  Nerri««  o*a 
tuftU  fait  procéder  mxi  itora  q«t*  «la  l'initiije  A , 
d'autre*  ctwdI  être  celle  «t'Ayt^ùic. 
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le  Poitou  ; car  il  était  lie  d’iinc  étroite 
amitié  avec  Scevolc  de  Saiutc-Mar- 
llie , et  c’est  a Poitiers  que  fut  im- 
priiuce  la  première  édition  de  ses 
Essais  poétiques.  Si  ou  l’en  croit,  il 
iieclicreha,  danslacultnredesleltrcs, 
qu'une  ressource  contre  l'ennui,  et 
il  céda  auv  instances  de  ses  amis,  en 
mettant  au  jour  le  rerucil  de  .ses  vers, 

« ([ui  ne  ])onvaient  laisser  que  de  mau- 
» vaiscs  impressions , tant  pour  la 
» vanité  du  sujet  que  pour  riguor.ince 
» du  style  {Pref^e).  » Nervèze  avait 
eu  l’occasion  (ïc  domuT  des  preuves 
(le  sou  dévouement  à Henri  IV , dans 
le  temps  qnc^cc  piiince  n’était  que* 
roi  de  Navarre  ■ et  Henri  le  nomma  , 
dans  la  suite , secrétaire  de  la  ehani- 
Irre.ll  fut  rnn des  jrrcmicrsà  déplorer 
le  coup  funeste  qui  priva  la  Erancc 
de  ce  grand  roi  : mais  un  pareil  sujet 
était  trop  aiialcssus  de  .ses  forces;  et 
un  contemporain  ( l’Estuilc  ) nous 
apprend  que  les  vers  de  Nervéze  , 
qu’il  appelle  une  niaiserie , se  ven 
riaient  deux,  sols  sur  les  quais  de  Pa- 
ris ( Voy.  le  Journal  de  Henri  IF 
Vervè/.c  pas.sa  ensuite  au  .service  de 
Henri  II , prince  de  Coudé  ; et  il  ne 
négligea  rien  pour  l’empecher  de 
prendre  part  aux  troubles  r|ui  écla- 
tèrent sous  la  régence  de  îMaric  de 
Itlédicis  mais  il  put  le  cjiagrin  de 
voir  scs  conseils  méprisés,  et  son 
maître  enferme  .à  la  Bastille  ( V. 
Conné,  IX,  3r>l  ).  On  ignore  l’épo- 
que tic  la  mort  dcNervezc  ; mais  on 
sait  qu’il  vivait  encore  en  i (jaa.  C’est 
Eaur.  Jossc  Ijccicrc,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité  dans  la  lii- 
bliolh.  de  liichclel.  Ou  connaît  de 
lip  : I.  Jjgs  amours  de  Filandre  et 
Marizée^  Lyon,  160. 3,  in‘-iG.  II. 
Les  amours  diverses  en  sept  histoi- 
res, P.iris.  i(io5,  in-i3.  III.  Les 
amciirs  d’OIjmpe  et  de  Sirène; 
faitàriinitaliondc  r.\rioSte,  I.yon, 
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i6o5 , in- 12.  1 V.  Essais  poe'tiques , 
Poitiers,  i6o5,in-iG;  Paris, même 
année:  il  est  probable  que  ces  deux 
éditions  ne  dillèrcnt  que  par  le  chan- 
gement du  frontispice.  On  y voit 
un  grand  nombre  de  sonnets,  des 
stances  , des  cliausons , une  ode  sur 
l'ontaincblcau,  quelques  épît  res  adres- 
.sées  à scs  amis  Ncévole  de  Saintc- 
Marllic,  De.'portcs,  .1.  Bertaut,  etc. 
Dreux  du  Radier  dit  qu’en  lisant  ce 
recueil , il  n’y  a trouvé  qu’une  seule 
pièce,  qui , spns  une  j)lumc  plus 
adroite,  eût  p'n'f.iirc  quelque  chose 
de  délicat  : CÿSont  des  stances  dans 
le  goût  auacréontiqne;  il  les  a insé- 
rées dans  scs  liécrèntions  historiq.  , 
tome  I ,.  pag.  33 1.  V.  Les  Poèmes 
spirilucls^  Paris,  iGoG,in'-i2.  VI. 
Les  Heenlures  guerrières  et  amou- 
reuses de  Lèandre  ,Wiv\. , iGo8,  a* 

Ïiarties;  Lyon  , 1610  , in-12.  VU. 
/CS  Aeenlures  de  Lidior,  Lyon, 
iGio,  in-ia.  C’est  peut-être  le  mê- 
me roman  que  le  précédent.  VIII. 
Le  Songe  de  Lucidor  ou  Ilegicts 
sur  la  mort  de  Théophile  ( Hen- 
ri IV  ),  Paris,  iGio,  in  - 12. 1,’abbé 
Coujet  qui  n’avait  pas  vu  cette  pièce, 
a'eru  qu’elle  était  relative  au  poète 
Théophile;  mais  il  aurait  pu  rccon- 
n.iître  facilement  son  erreur,  puis- 
queTliéophile  n’est  mort  qu'en  1G27 
(Voy.  la  llihl.  franc. , tom.  xiv  ). 
IX.  Discours  funèbre  sur  le  Irépfls 
diiroi  Henri  1 r,'\hk\.,  iGio,in-i2. 
X.  Oraison  funèbre  du  due  de 
Maj-enne  ,\hid. , iGi  i , in- r.i  ;iéim- 
jiriiiiceà  Lyon,  en  i6i8,in-i  i,  sous 
ce  titre  : Histoire  de  la  vie  et  tré- 
pas de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne.  XL  Lettre  de  consolation 
nu  duc  de  Montmorency , sur  la 
mort  du  conrlet aide , son  jière.  ibid. , 
iGi.(,  iu-8‘’.  XII  Beltrc  écrite  au 
prince  de  Coudé,  ibid. , i G 1 , in-8o. 
Elle  fait  beaucoup  d’honneur  à Ncr- 
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\c7,e,  par  le  ion  de  vérité  et  d’aban- 
don qui  y règne.  Les  scntitnciils 
qu’elle  renferme  sont  ceux  d’un  lion- 
iiètC  homme  ctd’uu  serviteur  dc'voiie'. 

W— 

NESAVVY  (Mohammed  de:» 
Ahmed  al  Monschy  , surnomme’ 
Er.  ),  parce  qu’il  était  natif  de  INcsa 
dans  le  Klioraçan,  fut  gouverneur 
de  cette  ville  pour  le  sulthan  de 
Kliarlxmcaueoinmeucemcutdu  sep- 
tième siècle  dc  l’hég.  ( i3“.  de  l’ère 
cbrcticiinc).  Son  mérite  et  sa  répu- 
tation le  lirent  connaître  du  sulthan 
Djelal- cddyn-Mank.bcrny  , qui  lui 
donna’la  charge  de  secrclaire-d’ctat. 
iVesawy,  contemporain  de  l’invasion 
des  Tartares  sous  DjenghyA-Klian  , 
et  de  la  chute  de  l’empire  du'  Klia* 
rizme  , recueillit  des  Mémoires  sur 
cette  époque  mémorable , et  en  com- 
posa un  oiivr.ige  intitulé  : Seirat 
Vjelal-edilrn  Manhbernj . C’est  la 
vie  de  ce  sulthan  , fameux  par  ses 
hauts  faits  d’armes,  ses  fautes  et  ses 
revers  ( ^ . lbEi.At.  eddvn-Mavk.- 
BEHiYV  ).  L’auteur  y parle  avec  beau- 
coup de  passion  du  conquérant  tar- 
tare}  qu’il  regarde  avec  raison  com- 
me le  lléan  de  l’humanité  et  de  l’is- 
lamisme, de  même  (pie  l’historien 
Arab-Chah  , deux  siècles  après,  a 
peint  Tamcrlau  sens  les  plus  noires 
couleurs.  INIalgée  cette  partialité , 
l’histoircdeNcsawv,  écrite  en  arabe, 
est  intéressante  et  éxacte;  et  le  poète 
S.aady  la  cite  avec  éloge,  dans  son 
Guli>lan.  I/a  Bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  manuscrit.  On  ignore 
l’année  de  la  mort  de  Ncsawy,  qui 
fut  peut-être  une  des  victimes  des 
féroces  Tartares.  A — T. 

i\E51\IOA'D  ( Hemii  de),  d’une 
famille  noble  , originaire  de  l’Aii- 
goiiinois , SC  lit  de  bonne  heure  un 
nom  dans  la  cb.iirc,  taudis  qu’un 
de  scs  frères,  le  chevalier  de  ^'cs• 
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mond  , illustrait  le  sien  dans  la  ma- 
rine. Les  succès  du  prédicateur  le 
portèrênt  sur  le  siège  épiscopal  de 
Montaubau,  puis  sur  celui  d’Albi. 
Il  fut  reçu,  eu  1710,3  l’académie 
française,  à la  place  de  Fléchier  , 
dont  il  reproduisit,  sinon  te  talent 
oratoire , du  moins  toutes  les  ver- 
tus apostoliques.  Nommé  à l’archc- 
A'êché  de  Toulouse , il  n’eut  recours 
qu’aux  voies  douces  et  persuasives, 
pour  essayer  de  ramener  .à  l’unité 
de  foi  les  protestants  qui  remplis- 
saient son  diocèse.  Ses  fonctions  lui 
imposaient  souvent  le  devoir  de  ha- 
ranguer le  monanjuc  an  nom  du 
Languedoc.  Cefut  dans  nueocc.ision 
semblable,  qu’étant  resté  court  de- 
vant Louis  XIV  , après  quelques 
mots  d’cxordc,  ce  prince  lui  dit 
avec  bonté  ; « Je  suis  bien  ai.se  que 
» vous  me  donniez  le  temjis  de  goû- 
» ter  les  belles  choses  que  vous  me 
» dites  ( I }.  » — Henri  de  Nesmond 
mourut  en  juin  i7‘>-7.  H avait  fait 
(pielques  vers  dans  sa  jeunesse.  Scs 
Discours  et  Sermons  , P.aris,  1 7.Î  j , 
in- IA,  sont  écrits  du  style  d’un 
homme  du  inonde  , c’est  - à - dire, 
avec  mic  simplicité  noble', 'et  en 
meme  temps  avec  cette  négligence 
par  l.iqiielle  les  gens  de  qualité  allèc- 
taieiit  quelquefois  de  sc  distinguer  des 
écrivains  de  profession.  F — r. 

NESSEL  ( Da.yiei,  de  ) , biblio- 
graphe, né  .à  Mindcn  en  i()j4  , était 
fils  du  pro-recteiir  de  l’académie  de 
cette  ville.  Son  père , liommc  de  mé- 
rite, dont  on  a des  Disserlalions  , 
des  l.ettres  et  quelques  Recueils  do 
Vers  latins,  lui  fit  faire  ses  premiè- 
res études  avec  le  plus  graiid  soin.  Il 
IVcqiienta  ensuite  les  pr  incipalcs  uni- 


(1)  (luacilc  «Il  m<*t  î*  , lUt 

l«.ü  le' mèiiK’  II  i^iii  '•'i'ImiI  iiirlc 

il?  |srutili'c  11  sUilc  tir  >nu 
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vcrsilés  de  rAlltmagnc,  reçut  le  botiT 
uet  de  docteur  en  droit  à Rqstock , 
et,  s’etaut  rendu  k Vienne  en  1G67  , 
y cmlirassa-ia  foi  catholique,  et  par- 
vint à y être  employé  dans  les  bu- 
reaux au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  fut  nommé,  en  1679,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  irapc- 
nale,  et  continua  la  description  des 
manuscrits,  commencée  par  Lam- 
bccius;  mais  il  le  fit  sur  un  plan 
moins  étendu  ( V,  Lamdëcivs  ). 
L’empereur  Léopold  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse , et  le  nomma 
l’uu  de  ses  conseillers.  Nessel,  re- 
garde par  les  uns  comme  un  vrai  sa- 
vant , par  les  autres  comme  un  pla- 
giaire et  un  intrigant,  mourut  à Vien- 
ne  ^ vers  la  fin  de  l’an  1C99.  On  a do 
1 ui  : I . Brtviarium.  ac  Supplementum 
eommentariorum  Lambecianorum , 
sive  catalooLsaut  reemsio  specialis 
codicum  Mss.  gracorunt  neenon  Un- 
guarum  orientalium  August.  bi- 
bliothecœ  Ceesarece  Findobonensis , 
Vienne,  1690,  7 part,  en  a vol.  in- 
fot.  Nessel  a refondu,  dans  cet  ou- 
vrage, celui  de  Lambecius,  et  l’a 
complété  par  la  description  des  ma- 
nuscrits grecs  et  orientaux,  que  son 
prédécesseur  n’avait  pas  encore  fait 
connaître;  mais  on  assure  que  cette 
partie  de  son  travail  n’était  pas  plus 
difficile  que  la  première,  puisqu’il 
avait  il  sa  disposition  les  notes  de 
Lambecius , dont  il  a usé  largement, 
sans  le  nommer.  On  trouve,  à la  fin 
du  , second  volume , das  tables  très- 
commodes  pour  la  facilité  des  re- 
cherches {F.  Jacq.  Fréd.  Rxiiiai an). 
II.  Prodromus  historiæ  pacifwato- 
riæ.  Vienne,  1690,  in-fol.  C’est 
l’annonce  d’un  catalogne  chronolo- 

Edc  fous  les  Traités  de  paix  , 
s i4oo  jusqu’à  i685  ; mais  ce 
projet  n’a  point  été  exécuté.  111. 
Sciagraphia  magni  corporis  histo- 
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rici , etc.,  ihid. , i6ya,  in- 4".  C’eat 
le  prospectus  d’un  Recueil  d’ouvra- 
ges du  moven  âge , dont  Nessel  ju- 
geait la  publication  utile  pour  l’his- 
toire. Nessel  a public  un  Supplément 
à l’Histoire  des  évêchés  et  des  mo- 
nastères de  l’Allemagne  , par  Brus- 
chius  , liié  des  Mss.  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne  ( F.  Ent-scnivs , 
VI , lüo  );  et  il  promettait  de  mettre 
au  jour  quelques  Chroniques  ( F.  B. 
Ptz).  - W— s. 

NESSIMl  (Emad’-eddin),  poète 
mystique , était  originaire  de  Nessim , 
ville  située  dans  le  territoire  de 
Baghdad  , et  fut  honoré  du  tilrc  de 
Seyd , comme  descendant  direct  de 
Mahomet.  II  se  retira,  sous  le  règne 
d’Amurath  11,  dans  l’Asie-Mincurc  , 
où  il  se  livrait  à son  goût  pour  la  poé- 
sie. Nessimi  possédait  également  bien 
le  persan , le  turc  et  l’arabe  ; et  tout 
semblait  lui  promettre  une  brillante 
carrière , lorsque  ses  inconséquences , 
fruits  d'une  imagination  déréglée , 
l’entraînèrent  dans.lcs  sombres  ténè- 
bres du  mysticisme,  qui  amenèrent 
sa  perte.  Tour-à-tour  dominé  par 
les  absurdes  rêveries  des  contempla- 
tifs du  musulmauismc  moderne, 
et  les  prétendues  lumières  de  cer- 
tains docteurs  qui,-  en  dépit  de  la 
raison  et  de  l’expérience , se  sont 
maintenus  jusqu’ici  en  crédit  dans 
l’Orient  , Nessimi  s’enfonça  dans 
tous  les  mystères  de  la  science  des 
lettres  de  l’alphabet.  Cette  préten- 
due science , qui  s’appelle  horotif , 
d’un  mot  qui  indique  les  lettres  de 
l’alphabet , était  toute  de  la  création 
de  son  maître  Fadhl’  Allah  ; elle  se 
confond , selon  Hadji-Khalfa , avec 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Simia^  1 ),  en  d’autres  contrées,  cl  oc- 


( 1)  Soj.  U d*  l'Atmb  'u  de  >»cbu)fr|  C. 
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cupe  une  grande  place  dans  l'art  de 
connaîire  l'avenir.  Ses  effets  mer- 
veilleux ont  marque  sa  place  à la 
suite  de  la  science  des  esprits  ( Bou- 
hdrüeh) , celle  des  spliÈrcs  célestes 
( Falak  ) , et  celle  de  l'astrologie 
( Nedjameh  ).  Les  secrets  de  cet  art 
résident  dans  la  miraculeuse  valeur 
des  trente-deux  lettres  de  l'alpha- 
bet ( i)  , dont  chacune  est  censée  re- 
présenter une  ligure  particulière  ; 
tout  consistait  donc  dans  la  parfaite 
intelligence  de  ces  mystères,  et  il  pa- 
rait que  Nessimi  y réussit  complète- 
ment. Heureux  s'il  ue  se  fût  pas  jeté 
dans  quelques  chimères  d'un  autre 
genre  qui  devaient  recevoir  un  accueil 
bien  diflerent!  Il  prétendit  expliquer 
la  nature  de  l'être  iniiui  ; et  sa  ridi- 
cule présomption  l’engagea  dans  des 
opinions  dont  l’indiscrète  publicité 
excita  un  terrible  scandale.  Entre  au- 
tres propositions,  il  alla  jusqu’à  dire 
ouvertement  que  l’amc,  dans  le  mo- 
ment de  La  contemplation,  lorsqu’elle 
, est,  poiu:  ainsi  dire  , pénétrée  par  la 
divinité,  en  est  entièrement  absorbée 
et  s’identifie  avec  elle  d’une  manière 
aussi  intime  que  la  goutte  d’eau  avec 
l’eau  de  ta  mer  dans  laquelle  elle  a 
été  reçue.  Cette  doctrine  fut  consi- 
dérée comme  menaut  directement  à 
l’athéisme;  Nessimi  fut  cité  devant 
les  docteurs  d'.Vlep,  qui, après  s’être 
bien  assurés  de  sa  véritable  croyance, 
le  condamnèrent  à être  écorché  vif, 
supplice  réservé  aux  athées  (2).  11 
nous  reste  de  Nessimi  trois  divans 
AU  recueils  de  poésies  turques  , ara- 
bes et  persanes.  H — d. 

NE^IK-KHAN , souverain  et  lé- 
gislateur du  Héloutchistan,  était  fils 


oot  «donti  Ica  qn*tr«  lettre* 
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d’Abdallah  - Khan , dont  1k  ancê- 
tres régnaient  depuis  trois  généra- 
tions sur  cette  contrée  maritime  , si- 
tuée entre  l’indoustan  et  la  Perse. 
Nessir  fut,  dans  sa  jeunesse,  mené, 
avec  Hadji-Mohammed , son  frère  aî- 
né, à Nadir-Chah,  pour  servir  d’ota- 
ge delà  fidélité  de  leur  père,  lorsque 
ce  conquérant  marchait  vers  l’Inde, 
en  I }38.  Hadji  - Mohammed , à la 
mort  de  son  père  , fut  placé  par 
Nadir-Chah  sur  le  trône;  mais  il  se 
conduisit  si  mal,  que  Nadir,  à son 
retour  de  l’Inde,  passant  à quelque 
distance  de  Kélat,  capitale  du  Bé- 
loutchistan,  y envoya  Nessir,  après 
lui  avoir  donné  un  kalaat  et  d’au- 
tres marques  d’honneur,  et  l’avoir, 
ajoutent  les  historiens,  engagé  à dé- 
trôner son  frère  pour  rendre  à sa 
atrie  la  tranquillité  et  la  prospérité 
ont  elle  ne  jouissait  plus.  Nessir , 
quidc^à  s’était  acquis  mic  grande  ré- 
putation de  courage  et  de  prudence  , 
fut  accueilli  dans  le  fiéloutchistau , 
comme  un  libérateur.  Il  essaya  d’a- 
bord la  voie  des  remontrances  au- 
près de  son  frère:  convameu  de  leur 
uiutilité,  le  nouveau  Timoléon  entre 
dans  l’appartement  du  tyran,  pen- 
dant qu’il  y était  seul,  et  le  poignar- 
de. Suivant  une  autre  version  plus 
probable , il  le  fit  assassiner  par 
les  gardes  du  palais  : au  reste , il 
parlait  toiqours , avec  une  douleur 
extrême,  de  cette  action , à laquelle, 
disait-il,  le  salut  de  sa  ]>alrie  avait 
seul  pu  le  déterminer.  Nessir  , pro- 
clamé souverain  nu  milieu  des  accla- 
mations universelles , instruisit  de 
l’événement  Nadir-Chah , qui  lui  cx- 
l>édia  un  firman  pour  lui  conférer 
le  gouvernement  du  Béloutchistan 
et  de  ses  dépcndauccs.  La  conduite 
du  nouveau  gouverneur  lui  gagna 
l’affection  de  scs  sujets;  il  rétablit 
la  paix,  fit  régner  dans  son  [wys  un 
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ordre  inconnu  jusqu’alors,  et, assu- 
rant l’cxcculion  des  sages  rt^c- 
mciits  qu'il  introduisit , fit  fleurir  le 
commerce , garantit  la  tranquillité 
aii-dcliors , visita  soigneusement  tou- 
tes les  parties  de  ses  états , sut  main- 
tenir dans  le  devoir  les  chefs  des 
hordes  errantes  qui  les  parcourent, 
et  embellit  sa  capitale.  A la  mort  de 
Nadir-Chah,  eu  1747?**  reconnut 
pour  son  suzerain  Ahmed  - Chah- 
Ahdally , fondateur  de  la  monarchie 
de  Kaboul.  Onze  ans  apres , il  se  dé- 
clara indépendant.  Ahmed-Chah  en- 
’^oya  contre  lui  une  armée  nom- 
lireusc  qui  fut  défaite  ; alors  il  se  mit 
lui-même  à la  tête  de  scs  troupes  , et 
vint  l’investir  dâhs  Kélat  : après  un 
siège  trè.s-long,  un  traité  mit  lin  à la 
guerre  ; Nessir  ne  fut  assujéti  qu’à 
fournir  des  troupes  en  cas  de  guerre. 
En  1760  cl  17G1 , il  joignit  Ahmed- 
Chah  , dans  sa  seconde  campagne  de 
rindoi^stan,  et  s’y  distingua  par  sa 
bravoure.  Eu  17(19,  il  aida  Ahme^ 
à repousser  les  l'crsans  ; ce  ipii  lui 
valut  ihic  augmentation  de  territoi- 
re : ensuite,  il  apaisa  une  révolte 
fuinctitce  par  mi  de  ses  parents.  11 
pa^sa  Iranquillement  les  dernières 
années  de  sa  vie,  cl  mourut  au  mois 
Je  juin  1795  J dans  nu  âge  très- 
avancé,  laissant  trois  fils  et  cinq 
filles.  Il  était  libéral,  brave,  juste, 
élément , paliçnt  dans  l’adversité  , 
et  d’une  fidélité  si  scrupuleuse  à 
remplir  scs  promesses,  que  jamais 
il.ii’cssaya  meme  d’éluder  les  moins 
Importantes.  S’il  eût  gouvenié  une 
uatipn  plus  éclairée  , ou  mieux  con- 
nue des  Européens,  sa  renommée 
l’èût  fait  regarder  comme  un  phéno- 
mène entre  les  souverains  de  l’.\sie. 
Sa  mémoire  révérée  de  ses  compa- 
triotes , a fait  passer  chez  eux  sou 
nom  en  proverbe,  pour  désigner  un 
prince  accompli.  L — s. 
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NESTOR  , le  jière  de  Thistoirc 
russe,  lié,  l’an  io56,  dans  la  Russie 
méridionale,  prit  l’habit,  à l’àgcde 
dix-sept  ans,  dans  le  couvent  des  Ca- 
vernes (1),  à Kiew,  ou  il  mourut 
vers  l’an  iiiG.  Nous  avons  de  lui 
son  Patericon  et  sa  Chronique. 
Dans  le  premier  fle  ces  ouvrages,  il 
a écrit  la  Fie  des  hommes  illttslrcs 
et  jiieux  qui  avaient  vécu  m’ant  lui 
dans  son  monastère  ( Kiew,  à l’im- 
primerie du  monastère  des  C.aver- 
nes,  iGGi  et  170a;  Moscou,  1759, 
in-fol.  ) La  première  partie  dn  Pa 
tericon  a pour  titre  ; Pars.prima  . 
in  qud  rcperiunlur  vitæ  Sanctoruin 
venerabilium  et  Patrum 

nostrorum  Peczcricorum , scriptæ 
à venerabiÜ  nosiro  pâtre  Nestore , 
chronop,rapho  russico.  L’ouvrage , 
écrit  en  vieux  slavon,  ne  nous  est 
pomt  parvenu  en  entier;  nous  n’a- 
vons que  les  extraits  qu'en  fit  Si- 
meon, évêque  de  Wladimir  et  de 
Siisdal , dans  le  treizième  siècle.  La 
Chronique  de  Nestor,  beaucoup  plus 
importante,  nous  est  parvenue  en  en- 
tier et  dans  mi  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. C’est  le  plus  ancien  monu- 
ment que  1(^  Russes  possèdent  pour 
l’histoire  de  leur  pays  et  de  leur 
littérature  : clic  est  aussi  écrite  en  an- 
cien slavon.  Les  historiens  byzantins, 
Cedrcuiis,  JcanScylitza  et  5i.ipbilin, 
ont  vécu  dans  les  temps  de  Nestor  , 
qui  para!^  avoir  connu  leur  travail , 
ainsi  que  les  chroniques  byzantines 
antérieures.  ^Vlors  les  communica- 
tions entre  Kiew  et  Constantinople 
étaientfaeilesctfréquentes.. A l’exem- 
ple des  Byzantins , Nestor,  commen- 
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çaüt  à Noc,  donne  d’abord  l’an- 
cienne cosmographie , la  dispersion 
des  nations  , ensuite  la  position 
ge'ograpliiquc  des  peuples  qui,  s'e'- 
tant  avanee's  vers  le  nord  et  l’occi- 
■dent,  s’étalent  établis  sur  les  bords 
du  Danube,  du  Dniester,  du  Dnie- 
per , de  la  Desna  , du  Prîipiec  , de 
la  Dwina,  du  Volga,  et  sur  les  monts 
Carpates.  De  là  il  vient  à l’origine 
des  SUtyes,  auxquels  appartiennent 
Jes'Rnsses,  qu’il  écrit  Rus  et  non 
Biiss  ; il  ne  connaît  ni  les  Rozsîani 
ni''les  Roxolans.' Selon  lui,  le  nom 
de  la  Russie  a commence',  vers  l’an 
85«  , à $tre  connu.  Peu  apres,  les 
qui  bàbitaient  la  partie  sep- 
tattriDiiale  de  la  Russie,  e'iant  en 
discorde  entre  eux , de'putcrcnt  au- 
delà  de  la  mer,  vers  les  Russcs-Wa- 
rages,  qui  leur  envoyèrent  trois  frè- 
res. L’aîné,  appelé Rouric,  s’arrêta  à 
Ladoga  , qut  tkrint  le  berceau  de  la 
inonareliie  russe.  Olcg,  successeur 
de  Rouric,  s’étan*  emparé  de  Kievv, 
eu  88i,  et,  y ayant  transféré  .sa  ré- 
sidence, l’empire  russe  s’étendit  de 
la  mer  septentrionale  au  sud jus- 
qu’au-delà du  Dnieper  : Nestor  suit 
les  événements  jusqu’en  iiiti.  Sa 
Chronique  fut  continuée  par  Sylves- 
tre, abbé  de  Saint  Michel,  qui  mou- 
rut à Kiew  , en  i iu3.  Deux  antres 
religieux  ont  poussé  la  Chronique  , 
l’un  jnsr|u’cn  1157,  l’autre  jusqu’en 
*.|2o3.  Ces  quatre  écrivains  forment 
la  première  elassc  des  annales  rus- 
ses , qui  ont  été  continuées  jusqn’au 
seizième  siècle;  mais  la  collccticn 
entière  a conservé  le  nom  de  lYéstar. 
La  partie  qui  lui  appartient  incoii- 
tcstablcmeut,  se  distingue  par  la  sim- 
plicité et  la  gravité  du  style.  L’au- 
teur met  toujours  scs  personnages 
en  action.  En  parcourant  sa  Chro- 
nique, on  croit  lire  les  livres  histo- 
riques de  l’.ittcicn- Testament.  En 
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if)68,  un  prince  de  Radzivil , qui 
était  goiivernenr  à Kœnigsberg,  en- 
richit la  bibliothèque  de  celte  ville 
d’un  inaiiuscrit  contenant  la  Chroni- 
que de  Nestor.  Comme  Pierre -le- 
ôraiid  visita,  en  1718,  cette  biblio- 
thèque,ccmanuscritlui  fut  montré, et 
il  en  demanda  une  copie.  Les  Russes 
ayant  pris  Kœnigsberg  pendant  la 
guerre  de  Sept-.\ns, envoyèrent  le  in.i- 
.nuscrit  original  à Saint-Pétersbourg. 
Ou  en  avait  donné  une  Traduction  al- 
lemande très-inexacte  ( Pétcrsbuurg, 
173?.).  Nestor  a rcjtaru  dans  les 
diirércntes  collections  de  chroni- 
ques que  les  Russes  ont  publiées  de- 
puis une  trentaine  d’anutvs.  Schloe- 
zer  a commencé  à le  publier  avec 
une  traduction  et  des  notes  eu  alle- 
mand ( Goettingen  , iHo'a  , in -8".  ) 
Le  premier  volume  est  consacré  à 
une  introdueliou  à raiiciennc  his- 
toire de  Riussie , pleine  de  vues  sur 
l’esscncc  et  la  méthode  de  la  criti- 
que historique  en  général.  Le  second 
renferme  l’histoire  ancienne  de  Rus- 
sie, ou  Vavant-Rourik  (dans  le  sens 
où  notre  Mézemy  a dit  Yavanl-Clo- 
vis),  et  le  ri'gnc  de  ce  prince:  le 
troisième  , le  règne  d’Oleg  ; et  le  qua- 
trième, celui  d’Igor.  Le  cinquième 
volume,  publié  en  .1809,  se  termine 
à l’nn  980.  G — ï. 

NESrORÎLÎS,  devenu  si  fameux 
par  rhércsie  à laquelle  il  a donné 
son  nom  , était  iié  à Gcrmauicic , 
ville  de.Syrie,  d’une  famille  obscure. 
Admis  jeune  dans  un  monastère  des 
faubourgs  d’.^ulioche,  il  s’y  forma, 
sous  la  direction  d’habiles  maîtres, 
à l’élude  des  lettres  sacrées  et  à la 
pratique  des  vertus.  11  fut  ordonné 
prêtre  à l’âge  exigé  par  les  canons  , 
etajqiorta,  dans  l’exercice  du  saint 
ministère,  des  talents  qui  étendirent 
an  loin  sa  réputation.  Il  fut  noniiné, 
eu  '128,  patriarche  de  Conslantino- 
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pic,  par  Théodose  J cl  U parut  n’a- 
voir accepté  ce  siège  que  pour  met- 
tre un  terme  aux  dissensions  de 
l’Église  grecque.  11  renouvela  les  ana- 
tliènies  lancés  contre  les  doctrines 
pernicieuses,  les  combattit  par  son 
éluquenee , et  poussa  même  le  zèle 
au  point  d’armer  l’autorité  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  l’erreur. 
Mais  tandis  que  ce  prélat  poursui- 
vait avec  tant  de  violence  les  mal- 
heureux disciples  d’Arius  et  de 
Novat,  il  protégeait  lui  meme  une 
secte  nouvelle  , non  moins  con- 
damnable que  celles  qu’il  s’elTorçair 
dedéiruire.  Unprètre,  nommé  Anas- 
tase,  qu’il  avait  amené  d’Antioche; 
fut  le  premier  qui  osa  prêcher  qu’on 
ne  devait  point  donner  li  la  Sainte- 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu. 
Nestorius , au  lieu  d’apaiser  le  scan- 
dale q^ii’Anastase  avait  excité,  vou- 
lut le  {ustificr.  a On  doit  distinguer , 
disait-il , deux  personnes  dans  Jésus- 
Christ  , ainsi  que  deux  natures;  l’iine 
divine  et  l’autre  humaine,  qui  conser- 
vent chacune  leurs  attributs.  Marie 
est  la  mère  du  Christ  c’onsidéra  com- 
me homme  ; mais  il  est  absurde  de 
croire  qu’elle  soit  la  mère  de  Dieu.  » 
Nestorius  niait  donc  l’union  hypos- 
taliquc  du  Verbe  arec  la  nature  hu- 
maine, et  détruisait  par  conséquent 
tout  le  mystère  de  l’Incarnation. 
Cette'doctriue , qui  trouva  un  grand 
nombre  de  partisans , fut  attaquée 
par  S.  Cyrille  d’.\lexandric  , et 
condamnée  par  le  pape  Céleslin, 
l’an  4^0.  S.  Cyrille,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  persuasiod  pour  rameucr 
Ne.storius,  assembla,  dans  .\lcian- 
dric,  un  synode  où  .ses  principes  fu- 
rent anaihématiscs.  Cependant  l’eih- 
percur  Théodusc,  voulant  apaiser  les 
troubles  qui  résultaient  de  la  querelle 
des  deux  prélats,  convoqua,  l’an  43 1 , 
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un  concile  général  à Epbèse.  Nesto- 
rius se  renuit  dans  cette  ville,  suivi 
d’une  escorte  nombreuse , et  accom- 
pagné des  comtes  Candidien  et  Iré- 
uée  ; mais  il  déclina  l’autorité  du 
concile,  et  refusa  de  comparaître 
devant  les  Pères  assemblés  , quoique 
cité  juridiquement  dans  les  formes 
canoniques.  Le  système  de  Nestorius 
fut  condamné  par  plus  de  aoo  évê- 
ques ; et  il  fut  lui  - même  déposé  , 
malgré  scs  nombretyi  partisans, 
qui  ensanglantèrent  les  rues  et  la 
cathédrale  meme  d’Ephese  ( F.  S. 
CvBiLLE,  X,  4o8).  Nestorius,  rc- 
lournc  à Constantinople , essaya  de 
se  maintenir  sur  sonsi^e,  malgré 
la  décision  du  concile  : mais  l’empe- 
reur Theodose  le  renvoya  dans  son 
monastère  d’Antioche  ; et  comme  il 
continuait  à publier  ses  erreurs  , il 
fut  relégué , d’abord  à Petra , en  Ara- 
bie; puis  dans  une  Oasis  du  désert  de 
la  Libye,  où  il  eut  beaucoup  à sbufl'rir 
des  excursions  de»  Nubiens  et  de  la 
sévérité  du  gouverneur.  11  y mourut 
des  suites  d’une  chute , après  l’an 
43g,  et  fut  enterré  dans  une  ville 
de  la  Hauie-Égypto,  qu’on  nommait 
Chemnis  ou  Panopolis.  Nestorius 
avait  composé  un  grand  nombre 
d’écrits,  qui  furent  brûlés  par  l’ordre 
de  Théodose  : cejiendant  il  nous 
reste  de  lui  qudque.s  Ifomélies  que 
le  P.  Garnier  a publiées  dans  le  se- 
cond volume  de  son  édition  des  œu- 
vres de Marius  Mercaior '(.F.  Meb- 
CATon  , XXVTII , 33g  ) ; et  des 
Lettres,  dans  le  recueil  des  Actes  du 
concile  d'Ephèse.  Dans  la  Collection 
des  liturgies  orientales , donnée  par 
Renaudot , il  y en  a une  qui  porte 
le  nom  de  Nestorius  ( F,  Eusebe 
Renaudot).  Eu6n  on  lui  attribue 
rÉvangiZe  apocryphe  de  V enfance, 
dont  il  s’est  conservé  une  version 
arabe , dont  Henri  Sike  a donné  une 
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cditiou  avec  imc  traduction  latine  et 
des  notes,  Utrecht,  i(w)7,  in-8“.  On 
trouvera  l'aiialyscct  la  réfutation  des 
principes  de  Nestorius  dans  le  Dict. 
{les  hérésies  de  l’abbc  Pluquet , et 
dans  Y Histoire  des  auteurs  ecclé- 
siastiq.  par  Ü.  Cciilier,  tome  xiii; 
mais  on  doit  cunsnltcr  surtout  la 
judicieuse  Histoire  du  Nestorianis- 
me par  le  P.  Douciu(f^.  Douciif, 
XI,  6io).  W— s. 

NETSCIIATI  ( IssA  ) , ou  jdus 
esactemeut  Nejati  ou  Neosati  , 
célèbre  poète  turc  , était  originaire 
de  l’Asie-Miucure  : né  vers  le  mi' 
lieu  du  quinzième  siècle,  il  fut  amené 
comme  esclave  à Andrinople,  où  une 
dame  prit  soin  de  son  enfance,  le 
traita  commeson  fils,  et  le  fit  élever 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Le 
goût  de  Nejati  pour  la  poésie  se  ma- 
^ nifesta  de  bonne  heure;  et  son  talent 
! commençait  à être  apprécié,  lorsque, 
sur  la  fin  du  règne  de  Mahomet  II, 
il  fit  parvenir  jusqu’à  ce  prince  une 
petite  piècede  vers  qui  donna  uneidée 
si  avantageuse  de  son  esprit,  qu’il  fut 
nommé  sur-le-champ  secrétaire  du 
divan.  Après  la  mort  de  Mahomet 
II  , Nejati  accompagna  le  pripcc 
Alxl’allah,  dans  son  gouvernement, 
'■  comme  secrétaire,  et  remplit  ensuite, 
dans  une  autre  province,  les  fonctions 
de  nischandji  (ou  chancelier)  auprès 
du  prince  Mahmoud.  C’est  à la  prière 
dccc  Mécène,  que  Nejati  traduisit  eu 
turc  l’oiivr.-ige  de  l’imam  Gazali  sur 
la  chimie , ainsi  que  le  recueil  histo- 
rique persau  çonnn  sous  le  titre  de 
Djami-el-Hikaiat  wa  lame  alreva- 
iat , dont  il  existait  déjà  une  traduc- 
tion (i).  Dans  le  meme  temps  il  tra- 
duisit en  vers  l’ilistoirc  des  amours 
de  Medjnoun  et  Lcila , poème  per- 


(r)  VoT  tU1>L  0/ic/il.  de  D'Dtrbclot,  ■n  iDot 
(ÀJMUMsi  a^Uteaiui. 
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San  dcDjamy  (^’'.ccnom , XI,  43i).. 
Après  la  mort  de  Mahmoud , notre 
poète  retounia  à Constanlinople  , où 
il  vécut  dans  l’aisance  , au  sein  d’une 
socicted’amis, passionnes  comme  lui 
pour  la  culture  des  lettres.  Il  mourut 
eu  I 5o9  ; et  ses  restes  furent  déposes 
auprès  de  la  maison  où  il  avait  ter- 
mine ses  jours.  Outre  les  traductions 
que  nous  avons  citées,  et  dont  les  rd- 
pic.s  sont  fort  rares,  Nejati  a laissé 
un  Divan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se 
trouve  à la  bibl.  impér.  de  Vienne, 

Ce  recueil  est  composé  d’odes , de 
distiques,  de  quatrains,  etc.  Le  style 
en  est  plein  de  figures  , et  fait  encore 
les  délices  des  Turcs.  Ici  le  poète 
peint  les  tourments  de  l’amour;  là  , 
il  s’àbandonne  au  charme  des  beautés 
de  la  nature  ; quelquefois  il  seborno' 
à nous  offrir  un  précepte  sous  une 
forme  sentencieuse.  Quelques  frag- 
ments de  ce  poème  ont  été  traduits 
en  allemand  par  M.  Chabert  ( F.  sa 
traduction  de  Latift  ou  Biographie 
des  poètes  turcs,  Zurich,  1800, 
in- ta).  R — d. 

NETSCHER  ( Oaspah  ) , peintre 
allemand,  ne  en  ifiSg,  à Pr^uc,  ou 
selon  d’autres  à Heidelberg,  s'instrui- 
sit des  premiers  principes  de  la  pein- 
ture chez  un  peintre  sur  verre , et 
passa  dans  l’école  dcKuster,  qui  pei- 
gnait supérieurement  les  oiseaux.  Il 
SC  perfectionna  eusuitesoiisTcrburg, 
savant  peintre  flamand. Son  applica- 
tion.continuellc  à dessiner  , à pein-  « 
dre  , et  à examiner  la  nature  , dé- 
veloppa en  lui  le  talent  singulier 
qu’il  avait  |u>ur  bien  imiter  les  diffe- 
rentes  étoffes.  On  admirait  particu- 
lièrement ses  satins  , dont  il  ren- 
dait p.'iifaitcmcnt  les  luisants  et  les 
reflets  , aiu.si  que  le  tissu  des  lapis 
de  Turquie  : il  en  faisait  remarquer 
le  poiut  et  le  velouté.  Nctsclier,  .ayant 
fixé  sou  séjour  à la  Haye,  s’applupia 
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au  portrait , qu’il  traita  avec  le  plus 
grand  succès.  Sa  touche,  délicate  et 
Jiiuellcusc,  étaitfmic  sans  être  pcince. 
Sou  pinceau  léger  , et  scs  couleurs 
locales , conservées  dans  toute  Içur 
vivacité  , soutiennent  la  fraîcheur 
de  scs  carnations  , sans  que  leur  écLil 
nuise  à rintelligence  de  l’effet  général 
et  du  clair-obscur.  Cet  artiste,  sans 
être  sorti  deson  pays , dessinait  assez 
correctement.  Il  choisissait  scs  su- 
jets dans  un  rang  plus  élevé  que  le 
commun  des  peintres  des  Pays-Bas; 
et  il  donnait  toujours  de  l’intérêt  à la 
scène  qu’il  représentait.  Charlçs  II , 
roi  d’Angleterre,  voulut  l’attirera  sa 
cour;  maisNetscher  pre'féra  sou  in- 
dcpcndauce  aux  faveurs  de  ce  pto- 
jtar'que.  11  ne  quitta  point  la  Haye,  où 
il  était  considéré,  et  où  il  mourut  eu 
Le  Musée  du  Lopvrc  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  : 'une 
Jeune  jemme  recevant  une  leçon  de 
chant  ; et  uuc  autre  Jouant  de  la 
basse  de  viole.  Il  eut  pour  dis; 
cipics  ses  deux  fds , Théodoré  et 
Constantin  Nétschcr , qùi  n’ont  ja- 
mais approché  de  la  réputation  de 
leJr  p«it,  et  Jacob  Van-der-Docs.  Z. 

NÈTTEl.BLADT  (CnnisTiAi», 
baron  de).  Savant  jurisconsidtCj  né 
en  j(>9Ûà  Stockholm,  où  son  père 
tenait  une  maison  de  commerce  , lit 
scs  études  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités  d’Allemagne,  et  obtint  au 
concours  la  chàirè  dj  droit  h l’aca- 
démie de  Gripsvvaldi'll  fut  norftmc, 
en  1^43 , assesseur  à la  cour  impé- 
riale de  Wctzlar , ^lacc  qu'il  rcm- 
jilit  avec  beaucoup  de  distinction  ; 
et  il  mourut  le  ü août  i ■j'jU.à  ràgcdë 
quatre-vingts  ans.  Ncttclbladt  était 
chevalier  de  l’Etoile  polaire.  Ou  a 
dé  lui  un  grand  uopibrc  de  thèses, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
qu’il  publia  sur  les  cérémonies  funè- 
bres des  Suédois  ; Thèses  de  variis 
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morluos  sepeliendi  modis  apitd  Sue- 
cones  et  umts  sepulcralibus  in  Po- 
meranid  Suecied , Bostock,  , 
in.4“.  Sts  pi'incipaux  ous  rages  sont: 
I.  Die  Schwedischehihliolnec.,  etc. 
(Bibliothèque  suédoise),  Stockholm, 
I7‘a8-36,5  part.  in-4“.  l*c  but  de 
l’auteur  a été  défaire  connaître  aux 
étrangers  l’état  des  sciences  et  des 
lettres  eu  Suède  depuis  leur  renais- 
sance en  Eîiropc.  il  avait  coufié  la 
publication  de  la  première  partie  de 
cet  puvTage  à un  iraprimçurde Ham- 
bourg ; mais  il  fut  si  mécontent  de 
l’exécution  typographique,  qu’il  la 
fit  réimprimer.  Il  promettait  .une 
sixième  partie  , qui  devait  com- 
prendre la  table  générale  de  l’ou- 
vrage ; mais  <<lc  n’a  j.a'iuais  parù.  1 1 . 
Memoria  virorum  in  Suecid  eru- 
ditis.dmorum  rediviva , sivè  ora- 
tionum  fnnehrium  semidecas,  Ros- 
tock,  i-  zS-Ji , 4 part.  in-8".  C’est 
un  Recueil  des  éloges  des  vingt  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  dçs  acadé- 
mies d’Cpsal  et  de  Limden,  tirés  de 
leurs  oraisons  funèlsrcs.  III.’'  Thé- 
mis Homano-Svecica , Gripsvvald  , 
1739,  in  - 4“-  H n’a  pani  que  la 
première  partie  do  ce  recueil,  qni 
contient  uuc  préface  intéressante  de 
Ncttclbladt , De  Siucorum  in  juris- 
prudentiam  Rofnanam  meritis,  et 
quehpics  Dissertations  de  Charles 
Lùnd.  IV.  Fasciculus  rerum  Cur- 
landiçarum,  ibid.,  1709,  iu- 4'*.  V. 
.dnecdota  Curlandue  præeipuè  ler- 
riiorii  et  episcopaUis  Pillensis, ihti., 
1736,  iu-4'’.  VI.  Thésaurus  jitris 
prvvjncialis  et  stalutarii  illiis&ati 
(en  allemand),  Giesscu,  i7'»<',  in-'4®. 

W— s. 

NETTEl.BLADT  ( Daniel  ) , sa- 
vant juriseonsulte  , né  le  1 4 janvier 
1719,  à Rostock,  commença  ses 
études  h l’université  de  cette  ville , 
et  les  continua'  à .Marpurg , sous 
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Clirist.  VVolff,  qu’il  suivit  à Halle 
( y.  VVoLFr).Ees  dispositions  qu’il 
avait  développées  dans  scs  cours  lui 
merittreht  l’aliection  de  sou  célèbre 
professeur  ; et  à peine  eut-il  pris  ses 
;;rad,cs  , qu’il  obtint  la  permissiou 
d’enseigner  à runiversite'  de  Halle  , 
avtc  le  titre  de  suppléant.  H fut 
pourvu,  eu  1746,  (le  la  chaire  de 
droit  naturel,  et  la  rem pül  avec  une 
Xistiuction  qui  attirait  a scs  leçons 
des  jeunes  gens  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne..  Habile  dialecticien , 
il  avait  l’art  d’ordonner  ses  idées  et  de, 
les  cxposer  avcc  une  clarté  vraiment 
extraordinaire  : il  n^annonçait  pas 
un  principe  sans  l’examiner  .sous  tou- 
tes les  faces  et  sans  en  déduire  toutes 
les  conséqucuccs , et  ne  refusait  Ja- 
mais de  résoudre  Icsdiflicultés  (ju^*n 
lui  présentait , ou  de  (bssiper  les 
doutes  qui  pouvaient  rester  dans  l’es- 
pïit  de  ses  auditeurs;  Ncltclbladt , 
uomiiié.  Cil  17(35,  membre  du  con- 
seil-privé , fut  élevé  , eu  1*75  , à la 
j»}aee  de  directeur  de  l’université,  et 
il  mourut  à Halle,  le  4 .septembre 
1 791  , regardé  comme  l’uu  des  plus 
profunds  jurisconsultes  qu’ait  eus 
rAlIcmagiie.  Les  nombreux  écrits 
qu’il  a laissés  sur  tdiites  les  parties 
de  la  science  qu’il  a enseignée  si  long- 
temps avec  tant  de  réputation  , sont 
très-rechcrcliés  de  ses  compatriotes; 
mais  il  en  est  plusieurs  qui  n’ont 
qii’uu  intérêt  loeal,  qu’ils  ont  perdu 
eu  partie  depuis  les  changements 
qu’a  éprouvés  la  constitution  de  l’em- 
pire (ierma  nique.  On  se  bornera  donc 
a citer  ici  les  priqeipaux  : I.  Prxco- 
^nila  unwersif  erudilionis  g^  nsra- 
lis  et  in  specie  jtirispriideutia;  ttuii 
naturalis  quam,  jMSitiv.v , Halle* 
1748  ; nouv.  éd. , i77-'>,  in-8®.  II. 
Srstema  eleinentare  iiniversie  jit- 
risprudenliæ  nutnl-a/is,  ibid.,  1749, 
In-y".;  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
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des  .iddit,  et  des  corrections.  III. 
HalUsche  Beytrae^e,tXc.  (Mélanges 
de  Halle,  pour  l’histoire  littéraire 
de  la  jurisprudence),  ibid.,  i754-(5'i, 
4 vol.  iu-8“.  Ou  y trouve  d’excellents 
morceaux  biographiques.  Zcidler  en 
a tire  la  vie  dcd)uaren , qu’il  a tr.id. 
en  latin,  Liicqiies , 17(58  , iti-8“.  IV. 
Initia  iùstoricc  lilteraiiœ  juridicie 

wüvenalis,  ib.',  i7()4;ib. , 1774, 

in-8“.,  avec  des  addit.  Cette  histoire 
de  la  jurisprudence  est  très-bien  faite. 
L’antcur  y a ajouté  : Spécimen  bi- 
bliolh.  soriploriun  juridicorum  ano- 
nytfior.  et  pseudonymomm. — Spe- 
citnen  catalogi  scriptor.  juridicor. 
rariorum.  — Index  alphabclicus 
scriptomm  in  tractatu  traclaluum, 
juris  neenon  Ottonis  alqu»  Meer- 
mannr contentonini.  Ces  trois  cata- 
logues peuvent  faciliter  beaucoup  les 
recherches.  V.  f'ersucJi  einer  Ein- 
leitung,  etc.  ( Essai  d’une  introduc- 
tion à la  science  pratique  cïu  droit  ) , 
ibid. , I •jC)-  , in-8”.  f 3'.  éd. , 1 784 , 
même  fonu.' Voyez  la  Notice  sur  ce 
savant  professeur , rédigée  par  loi- 
même,  et  iusérée  dans  les  Vies  ifes 
juirseousultes  vivants,  par  Wcidlich 
( tome  lU  , p.  40^5-483  ) : elle  a été 
aussi  imprimée  séparemeut.  — 8on 
frère,  Henri  NETT£LBLiDT,né  à Ros-^ 
tock  en  1715,  suivit  égalciiiént  là 
carrièredu  barreau , exerça, dans  sa 
patrie , divers  emplois  judiciaires  ou 
admiuistralifs,  et  mourut  le  'jtG  mars 
17Ü1  , après  avoir  publié  , en  latin 
ou  eu  allemand  , divers  ouvrages  , 
dont  voici  les  plus  importants,  e 1. 
Snccincta  nolilia  script  orwn  tiwi 
editorwn  tiun  offccdotorum  ducatiU 
MégapolitfUii  histifiam  jusque  ij,- 
lusiraniiuin  , Rostock  , 1743  i >0- 
4)J.  11.  Dissertation  sur  queues 
saeant^  princes  de  Sfccklenbàurg  ^ 

ihid.‘)^i74(>,  iu-4"-  IlL  Disserta- 
tion Sur  r origine  de  la  ville  de 
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Rostor.k , et  son  histoire  , jusqu’à 
rnu  iSàS,  avec  un  grand  uoinbrc 
de  pièces  justificatives  , chartes  , 
sceaux  , monnaies  , et  autres  moim- 
inenls  du  moyen  âge,  ibid.  , i”’57  , 
in-fol.  IV.  iVoti'ccae  tons  les  écrits  et 
monuments  (inédits  pour  la  plupart) 
qui  peuvent  éclaircir  l’histoire  de 
Kostock,ibid.,  i76i,in-4'’.  W — s. 

NEUCHATEL.  F.  NEUvcnATEi.. 

NEÜENAR  (HEnM.sN,  comte  de), 
* en  latin  NuEisanius  (i)  ou  de  novd 
aquild,  l’nii  des  plus  illustres  pro- 
tecteurs que  les  lettres  aient  eus  en 
Allemagne,  était  ne,  en  1491  , dans 
le  duché'  de  Juliers  , d’une  noble  et 
ancienne  famille.  Il  fit  scs  études 
avec  la  plus  grande  distinction,  em- 
brassa l'état  ecclesiastique , et,  après 
avoir  rempli  successivement  dific- 
> tents  emplois,  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité de  prévôt  de  l’église  de  Colo- 
gne. Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
rechercher  et  accueillir  les  savants  ; 
sa  maison  leur  était  ouverte  en  tout 
• temps  ; il  les  admettait  à sa  table , 
et  partageait  avec  eux  scs  revenus. 
Il  prit  la  défense  de  Reuchlin,  per- 
sécuté par  des  moines  qu’il  avait 
convaincus  d’ignorer  les  premières 
règles  de  la  grammaire.  Il  fut  aussi 
lo  hiciifaitcur  d’ülric  de  Hutten , 
Peutinger,  Camerarius,  etc.,  quoii|ne 
divisé  avec  eux  d’opinion  sur  les 
moyens  d’opérer  la  réforme  des  abus 
qui  s’étaient  introduits  dans  l’Eglise 
romaine.  Herman  fut  nommé , en 
1 5^4 , chancelier  de  l’imiversité  de 
Cologne , et  ne  négligea  rien  pour 
y faire  fleurir  les  bonnes  études.  Il 
assista , en  1 53o , à la  diète  d’Au^s- 
bourg  , se  réunit  à l’immense  majo- 
rité qui  rejeta  la  confession  de  foi 
présentée  par  Melanchthon,  et  mou- 


(1')  Dan»  W Diei.  umvtnnl , il  c»t  mal  oquuu« 
ttmttimrimê. 
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nit  peu  de  jours  après,  vivement 
regretté.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Cologne,  et  inhumé  dans  réglisc  des 
Cisterciens  , ou  scs  ancêtres  avaient 
leur  sépulture,  sous  une  tombe  dé- 
corée cl’nnc  épitaj)hc  qu’ll.-irlrhcim 
a insérée  dans  la  Bibl.  Colotùen^îs , 
p.  137(1).  Herman  n’avait  pas  qua- 
rante ans  (a).  Scs  liaisons  avec  Hut- 
ten et  Reuchlin , ont  fait  conjectu- 
rer qu’il  avait  eu  part  aux  Episto- 
læ  obscuror.  virorum  ( F, , sur  cet 
ouvrage,  Hüttew  et  Reuchlii»  ) ; 
mais  on  ne  peut  rien  aflirmer  à cet 
éçard.  C’est  Herman  qui  a publié,  sur 
d anciens  manuscrits  , la  première 
édition  de  \' Histoire  de  Charlema- 
gne,  par  Egiuhard,  Cologne,  i5ai, 
in-4°.  ( F.  ËOINHAHD,  XII,  5jo  ) , 
et  celle  de  l’ydrt  vétérinaire  de  Publ. 
V^èce,  Bêle,  i5a8,  in-4*’.  On  a de 
lui  : I.  Oratio  in  comitiis  Francofur- 
tensibus  pro  Carolo  Itomanorum 
rege  recens  electo. — Oratio  gratu- 
tulatoria  ad  Carolum  F jam  elec- 
tum,  iSig,  in-4".  Ces  deux  haran- 
ucs  ont  été  insérées  par  Frehcr, 
ans  le  tome  iii  des  Rer.  germanicar. 
scriptores,  avec  trois  petites  pièces 
de  vers , composées  par  Herman , 
sur  l’élection  et  le  couronnement  de 
Charlcs-Quiut.  II.  Une  Lettre  à ce 
prince , au  nom  des  universités  d’Al- 
lemagne, Schclestadt,  tSig,  in-4“.; 
éd.  très-rare.  Burckhard  l’a  réimpri- 
mée dans  son  traité  De  lingiue  la- 
tinœ  fatisin  Germanid,p. /\5q.  III. 
Brevis  narratio  de  origine  et  se- 
dibus  priscorum  Francorum , Co- 
logne, i5ai,  in -40.  Cette  petite 
Dissertation  est  fort  curieuse  : elle 


(1)  Cunrrvnwlai  compoM  mmi  uut  rtiiUnlM  «t» 
^fr%,  npportr*  dans  le  Vict»  de  Merên,  aa  met 
Hûrmar,, 

(a)Sm  cpitapbe  ptie!-  yinmtfn  aoniuM  ei 

Ct|ieodaut  dfttûer*  éditeur*  de 

rên  Ini  donnent  cinqoMdc  aw  ; et  le  Oict. 
if  lit  fut  mourir  à 90  on*. 


Digitized  by  > ■ m^le, 
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a été  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois  , à la  suite  de  l’^irtoire  de 
Wittikind,  Bâle,  i53a,  in-4“.;dc 
V Histoire  de  Charlemagne , par 
Eginhard,  Cologne,  i3(ji  , iii-i6, 
etc.  ; de  la  Descriplio  Germanie 
ulriusque,  de  Bilibald  Pirklicimer , 
Anvers,  iStS,  iu-8'’.  ; des  Senno- 
nes  convivtUe^  de  Peiiiiogcr,  Iciia  , 
1684  : Ducliesne  rainsércedans  le  to- 
me i*"".  des  Scriptores  Francor.  { 1 ) , 
etc.  Herman  y montre  Pabsurditc 
du  système , généralcmeut  reçu  de 
son  temps , qui  faisait  descendre  les 
Francs  de  Franciis  , fds  ou  petit-fils 
de  Priam  (a),  IV.  Carmina  aliqunt. 
Les  Poésies  d’Herman  consistentdaui 
la  traduction  dt:  quelques  psaumes  , 
du  cantique  d’Ezccliias , de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ,  et  dans  un 
petit  nombre  d’énigrammes , la  plu- 
part traduites  tiu  grec.  Hartzheim 
en  cite  une  édition  de  Leipzig , 1 5ag 


(t)Oiipcol  coMaUrr^«Drl«k  éditium 

«Ir  ott  o|H«cul«,  la  Bthlmih,  de  U 

, el  là  BihL  med.  et  imfim.  irntin  d«  J.  Alb.  Fabri* 
çio*. 

jA*)  n cutDQtenc*  |)«r  attaquer  Tirndm  liiatorim 
^CtâaauJ  y et  »oo  sivréviMettr  Tritbitne.  Mata  U 
•ecuble  qiM  Neu«nuu>  et  TrilhAnM  n'aicot  p*a  la  U 
ovtti«  autew.  lût  IVrtMfatf  todpçooDe  l'oe'- 

mge  «Taroir^tciuppoMi  p«rccq«>r  iwtear  mriil 
•oo«  Tbrodofc  et  Gralieii,  rtqxia  a»fi)tii» 

grawirr  qa’il  u’aureit  dû  l’Atrc  • celUêÎHsqueik  Tri- 
lli^uM  dit  auconlréire,  qa'lluuüi»uiiafl<jmi«U  U»l« 
4e*  r«u  France,  jutqu’à  Cldvig,  mu»  il 

Neueiutr  *ccu»e  limiilNiiM}  de  faire  vroir  lee  Frat»n 
dc«  Trojrne;  cl  Trithrote,  H'aprb*  Huuibaiid,  com« 
teancr  MO  liittoire  i Morcomir , eiveut  i'eo 
Bva-ttttotrebrc,  plu»  dr  boit  Miaeprèela  |irm 
de  Truie.  Il  o«  dit  ^ mu  loot  de  Fmitcoe , 6U  d'Uec- 
tôr,  et  |Mtrle  aeolemeut  «l’oii  roi  oootrue  Fraock,  mii 
a rdfoé  depuis  Tan  eS  areat  ootrelre,  )uw|a‘k  l’an 
3o  lie  notre  cre , cl  coméguemnicut  aon»  IVui|tcr(  ur 
AMfuate.  C'Nt  de  ce  Fraii«  k qw‘r*t  vruu  le  noui  dn 
Fr>uica,  aelou  l'Uunhaud  de  TtnlkkttK'  EiiTio.Meut» 
nar  Ciit  de  grands  «6brU  puur  pmiivcr  que  li  t Franc* 
dtaiant  (remiaias;  c'c*t  ce  dont  prrtoooe  ue  douta. 
Getii-toruiraquiadwrtieot  la  cetoiiie  d’Auténor,  tm 
ceNc  de  Praorua,  bien  laotne  ontoria^. VoittirurteeA 
que  Marcomir  a rfgm  <o  Gerttianie,  à Fepnque  ü*ée 
w Tntlufisc.  Aillai,  lonnue  le*  Francs , mm 
dioa , ver*  I ao  43o , eot  hit  on  étaLdsMirBietit  dan* 
le*  Cautae,  tla  éiareut  éüdili»  en  Grruiaoie  depuis 
970  ans  ils  avaient  donc  eu  le  tcinp*  d*  pr**idre  1rs 
■Mverv  et  le  letigue  des  GermàsM.  Cet  ouvregr  de 
NcHraar  est  soperfint-l,  et  la’a  qtie  ravatiCaie  d'Mre 
cfirtt  avec  aeaen  d’ordre  tt  dr  liÂM.  ' r>->A. 
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( I ) , dont  l’cxislcnce  est  au  moins 
doiitcnse.  Le  Recueil  de  Jean  Soter, 
Epigrammala  grœcavaterum, con- 
tient quelques  traductions  d’Herman. 
Sa  traduction  des  Psannics,  du  Can- 
tique d’Ezecliias,  etc.,  fait  partie 
d’un  volume  intitulé:  Psahni  om- 
nium selecti  latino  carminé  redditi, 
Haguenaii , l53j  , in-8“.  L’nn  de  ses 
neveux  , qui  en  a été  l’éditeur,  y a 
joiutuuc  Lettre  snria  vie  et  tes  ouvra- 
ges de  s6n  oncle,  que  J.  Fréd.  Christ 
a inscrcc  dans  les  Noctes  acadé- 
mies ( r.  Christ,  viii  , 457  )•  Son 
Pocrac  sur  la  mort  du  Sauveur  a été 
réimprimé  avec  les  Hymni  sacri  de 
George  Fabricius,  Leipzig,  i55a, 
iu-8".  Les  critiques  louent  l’elcgance 
et  la  chaleur  des  Poésies  d’Hcrmao. 
V.  De  novo  hactenàsque  Germaniæ 
inandilo  morho  /fervfiTH  , hoc  est , 
sudaturid  febri  qnam  vulgb  sudo- 
rem  brilannicum  vacant , etc. , Ce- 
logiic , 1 5ug , iii-4".  C’est  un  traité 
sur  la.  suette  anglaise,  maladie  qui 
causa  beaucoup  de  ravages  au  .sei- 
zième siècle.  VI.  Annotationes  ali- 
quol  herbamm,  avec  une  inslnictioB 
sur  la  manière  de  former  un  herbier  j 
dans  le  tome  second  de  Y Herbarium 
de  Brun.sfels.  VII.  De  Gaüid  Bel- 
gied  commentarius , Anvers,  1 584, 
in-8“.  Cet  opuscule  a etc  public  par 
Pirkheimer.  VIII.  Des  Lettres, dans 
le  Recueil  de  celles  de  Rciichlin.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  dans  cet  article, 
on  peut  consulter  les-  AnaUcla  de 
Jacq.  Bnrckbard,  Halle ^ >740'> 
il  a recueilli  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  la  personne  et  les  écrits  du 
comte  de  Nencnar.  W — s. 

NEUFCIiATEL  (Jkak  de),  car- 
dinal, était  né,  vers  le  milieu  du  qua- 


(1)  LÛM'tload*  tSgn , cUWfar  Rot  wuod  et  y 
le  Diet.  unietnet,  iw  doit  pvut*éira  *oa  «aùteoio 
qB*l  une  tncwpoMliun  <Ie  dnued. 
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toriièmc  siL-clc,  il’unc  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  illustres  familles  du 
comte  de  Rourgognc.Destiiu;  à l’etat 
ecclésiastique,  il  nit  pourvu, dès  l’àge 
de  quinze  au8,d’im  canonicat  du  cha- 
pitre d’Autun,  nomme  en  iS^i  à l’é- 
vèché  dcîNcvcrs,  et  transféré,  rannéc 
suivante,  sur  le  siège  dcToid.  hohert 
de  Genève,  sou  parent,  élu  paj>e  par 
une  fraction  du  sacré  college  ( F. 
Robert  de  Genlve,  xvii,  6i>  ), 
sous  le  nom  de  Clément  Vrf,  le  lit 
son  camérier,  et  le  décora , en  1 383 , 
de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal, 
ayant  renoncé  au\  bénéfices  qu’il 
possétlait  enFrancc,  fut  nommé,  en 
i3c)'.s,  évêque  d’Ostic  et  de  Veictri. 
Après  la  mort  de  Robert  , il  eut 
part  à l’élection  de  Pierre  de  Lune  , 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  Xlll  ; 
mais  touché  des  maux  que  causait  à 
l’Eglise  la  prolongation  du  schisme, 
il  résolut  de  le  faire  cesser,  et  fut  le 
premier  à conscil'er  à l’anti  pape 
d’abdiquer  scs  fonctions.  Taudis 
qu’il  travaillait  avec  zèle  au  rélablis- 
scmcntdcla  paix,  il  mourut  subite- 
ment .à  .Avignon  , le  .(  octolrre  1 3()8. 
Le  mèmc)our,lc  feu  prit  à son  jia- 
lais;  et  le  corps  du  prélat,  qu’on 
n’eut  pas  le  soin  de  retirer,  fut  brûlé 
liresqu’enticremenI.Scs  ami.s  recueil- 
lirent ses  cendres,  et  les  déposèrent 
dans  l'église  des  Chartreux  de  Vil- 
leneuve, où  l’on  voyait  sop  tombeau, 
avec  une  épitaphe,  rapportée  par 
dilTcrents  auteurs.  Les  partisans  de 
Pierre  de  Lune  virent,  dans  la  mort 
soudaine  du  cardin.il  de  INenfcli.âlc!, 
et  dans  l'accident  qui  la  suivit,  un 
juste  châtiment  de  sA  conduite  ; mais 
tous  les  ccrivaiiis  de  bonne-foi  ren- 
dent justiceàla  puretc  dcscs  mœurs, 
à sa  piété  et  à .scs  vertus  : quelqiic.s- 
uns  mêraë  prétendent  qu’il  ,sc  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  à son  tom- 
beau. Ik-s  austérité»  qu’il  prafiqii.iil, 
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au  milieu  d’une  cour  que  les  rccher* 
clics  du  luxe  a va  ieiit  déjà  corrompue , 
ont  fait  coniccturcr  que  le  cardinal 
de  Ncnfchâtcl  était, suivant  les  uns, 
dominicain  , suivant  d’antres,  char- 
treux. Dnchesiic,  embarrassé  de  fixer 
l’époque  de  sa  prétendue  profession 
religieuse,  suppose  qu’il  était  déjà 
évêque,  lorsqu’il  se  fit  agréger  à l’or- 
dre de  .Sainl-Dumiiiique  J mais  Ba- 
luze adémoutré  combien  une  pareille 
supposition  est  cliiraériipie.  On  peut 
couMiltcr,  pour  plus  de  détails  , la 
Dihl.  ord.  Prœdicator, , où  le  cardi- 
nal de  Nciifch.itcl  a im  article , quoi- 
qu’il ne  soit  point  écrivain , et  V His- 
toire des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre de  Saint-Dorniiwjue , par  le  P. 
Tonron,  tom.  ii,  p.  6'z3-a".  W-s. 

ÎIEüFCHaTEL  (Ch.sules  iiE  ) , 
archevêque  de  Besançon  , de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  était  fils 
de  .leaii  de  Nciifchàtcl,  chev.ilier  de 
la  Toison-d'or  et  lieutenant-général 
de  Bourgogne.  Néen  ij  j'i,  il  n’avait 
pas  encore  vingt-un  ans , lorsqu'il 
fut  élu  archevêpie  de  Besançon.  I! 
fit  sou  entrée  dans  celle  x illc,  le  iq 
juillet  I ,j(j3 , accompagné  de  huit 
cents  gentilshommes,  auxquels  il 
distribua  de  riches  prc.scnls.  Il  con- 
.sentit , en  1471,  a la  démolition 
d'un  cliàleau-fort , construit  par  scs 
prédécesseurs  sur  le  penchant  du 
mont  de  Brcgile , et  mérita , par 
cette  concession , la  rceonuais.sanfe 
des  Bisontins,  .auxquels  il  rendit  dans 
la  suite  de  gr.nids  .services.  Après 
la  mort  de  Charles  Ic-Témcrairc  , 
dernier  due  de  Bourjociic , Louis 

V'  T » ' . 1 " ^ 

AJ , s étant  empare  uc  ses  états , se 
disposait  à faire  le  siège  de  Besan- 
çon ; mais  l’archevêque  parvint  à 
l’en  détourner  , et  sam'a  par-là  cette 
ville  d’une  mine  inévitable.  Cliarles , 
.s’étant  déclaré,  ainsi  que  son  père, 
pour  la  réunion  des  deux  Bonrgo- 
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s;nc?.V\a  Franrc,  sc  trouva  cx[io5c 
au  rMirentiuicut  doiUnximilitii  d' Au- 
irichc;  il  pourvut  aii\  lirsoiiis  de  son 
olioc^e  , pendant  sou  alxoïirc  . donl 
il  ne  pouvait  pas  ralculel  l.i  dmee; 
cl  il  se  retira  à la  cour  de  Louis  XI, 
(|ui  le  lil.elire,  en  i4lào  , cvêqne  de 
.iSuïcux.  11  prit  possession  de  ce  nou- 
veau sic^Cjlc  lodccemhrede  la  im'-- 
, . me  atinéc,  et  s’appliqua  avec  beau- 
coup (Je  zèle  à rélaljlir  rancitiine  dis- 
cipline dans  son  dioci-se.  11  u’ini  cou- 
•'  serva  pas  moins  toute  l’autorité  sur 
l’église  cio  Besançon,  ((ii’il  aduiinis- 
Irait  jiar  un  siiUVagaiil , et  à lâquellc 
il'^üuniuiit  de  ficquentes  marques  de 
■sa  sollicitude.  A son  retour  de  Keiins, 
où  il  avait  assisté  au  sacre  Je  LOuis 
-XlT,  il  tomba  malade  daus  le  clià- 
tiaau  de  Neuilli , près  de  Bateux  , et 
*'  y mourut , le  no  juillet  i /(()B , a l’àge 
feinquantc-sis  ans.  Par  sou  tesu- 
mont,  il  ordonna  que  son  cceur.serait 
lapjKirté  à Besançon  , et  légua  au 
' ulûipitre  deeetlc  ville  tous  les  liicns 
■ (jii’il  possédait  eu  Bourgogne.  Ce  fut 
Mius  sou  épiscopat  que  l'inipnine- 
lip  s’établit  en  Frauclic- Comté , où 
elle  SC  serait  sans  doute  uiain  tenue, 
s’il  eût  pu  accorder  une  protection 
K qdus  spéciale  aux  péoinicrs  iiii pri- 
meurs qui  vinrent  exercer  leur  art 
, cette  province.-  Il  avait  fait  im- 
‘ primer  à Bile,  en  i479i  la  premiè- 
4'çjddition  du  yiréwnirff'dc  Besançon; 
et  il  i>rofiia  de  l'arrivée  de.  iiuelijucs 
typeeraphes  à Salins , en  1 pO”r 
leur  wivc  exécuter  le  Missel  du  dio- 
,ccic.  Ca:  fut  aussi  par  les  soin*  de  cet 
illustre  priÜat  qiKï  le  Becucil  dessta- 
tiits  'sjnoflaux  ]Kirul  à Besançon  , 
eu  1,4^7  ; cl  l'or,  réimprima  oesdifl’e- 
rctits  ouvrage^  h Paris , à sw  frais  , 
miiir  en  unilliplicr  les  exri»pl.iîre.s, 
UC  tn.inièrc.  à («  que  tous  les  écçlé- 
.siSJtiqnes  en  fussent  foiuui^ 

"'ti  l/iii'6rtàli$ii  dut’  - Laircsurrtin-I 
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faille  rie  iimpiimcrte  m Franche- 
Comté  ).  VV — 5. 

NEUFGLIÜUAIN  t-  L-u  is  de), 
poète  ridirnie,  et  que  La-,  ie .'anipçoti- 
iie  d’nvoir  été  un  peu  lu  i pimr  ne 
rien  dire  de  plus,  Mv.iil  sons  le  fi- 
gue de  Louis  XIII.  11  devint  lejoiu-t 
des  bcaux-esjirits  du  letiips,  ijiii  ruu- 
seillèrenl  au  duc  d’Or'éaiis  de  s’en 
divertir.  Ce  prince  le  nomma  sou 
porte  héléroclile  ; et  Xeufgeriuaiii 
prit  sériniscinent  re  titre,  a la  tète 
de  ses  ouvrages.  Le  r.mlinal  de  Ui- 
chelieit  l’adiiiettait  dans  sa  société, 
et  jitenait  plaisir  .’i  l’uiteudrc.  débi- 
ter de  plates  bonflenneiies.  Tout 
le  talent  de  iScufgçijnain  consistait 
à jouer  sur  lis  noiâs  des  jicrsonncs 
auttipielles  il  adrc.ssait  scs  vers;  et 
eonmie  il  va  re'iissi  quelquefois  mieux 
qu’il  ne  semblait  lui  appartenir, 
Jîaylc  coiijeeîiirc  qii’apii  s loi  avoir 
imiiqiié  nu  sujet,  on  l'aidait  cncoro 
,à  le  traiter.  Voiture  a donné  des 
louanges  ironiq'ic.s  a Ncufgcrmaiii , 
dans  une  ballade,  (u'i  Jupiter,  après 
l'avoir  déifté.  ordonne  ipi’on  lui  sa- 
erilie  einquanle  veaux  ; et  dans  une 
)iièce intitulée  : Pluirite  des  conson- 
nes qm  n'ont  pas  l’bouneur  d’en- 
tivr  an  nom  de  Ncr.fgerinain  , cte. 

( F,  le»  üEuvres  de  Viiilure.  )'Lc 
poète  hétéroclite,  tout  stupide  qu’il 
était , ne  fut  pas  la  diqic  (le  pareils 
éloges, et  tJclia  de  répondre  à Voi- 
ture ; mai.»  jamais  il  n’avait  été  )<lns 
cnibatrassé  et  ne  sut  moins  ce  qu’il 
voulait  dire.  Ses  OEnvres  se  trou- 
v,iieut  encore  chez  le.»  Iibr.drc»  au 
temps  de  Ruilcau  , puisqu'il  les  a ae- 
r.olécs  ,i  celles  de  La  Serre,  cl  il  les 
ciivorc  cuscmblc  chez  l’épicier  {Sa- 
tire /V,  v.  7a).  Le  célèbre  satirique 
pnilcailleur.s  {Discours  prélimin.  ). 
de  raiiliquilé  de  la  barbe  de  INcul'- 
gci  main  c.l  de  la  nouveauté  de  s.x 
poésie,  cpii  le  rendaient  égilemciif 
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recommandable.  Ncufgerraain  vi- 
vait encore  en  iü5a,  mais  il  c'iait 
âge';  car  Sarrar.in  , qui  lui  a don- 
ne une  place  dans  la  Pompe  funè- 
bre de  Puittire  , le  nomme  le  fieux 
Badin,  Les  Poésies  et  Rencontres 
du  sieur  de  Ncufgerraaiu  forment 
deux  volumes  in-4“. , imprimc'scn 
i63o  et  1637  ; le  second  volume 
est  orne  de  son  portrait,  gravé  par 
Brcbietle.  On  a encore  de  lui  ; fers 
au  roi  et  à la  reine  de  Pologne  , 
sur  le  mariage  de  leurs  Majestés  , 
iG45,in-4°.  — Stances  à la  reine 
de  la  Grande-Bretagne,  même  an- 
née et  même  format.  W — s. 

NEUirVIbUi (Nicolas  de),  f. 

VlI.LEBOI. 

NEUHAUS  ( Henri  ).  en  latin 
Neuhusius , mederiu , ne  à Dantzig , 
dans  le  seizième  siècle  , ne  nous  est 
connu  que  par  un  livret  assez  rare  , 
intitule  : Pia  et  ulilissiina  admo- 
nitio  de  fratribus  Rosœ-  Crucis  , 
irii8  ; deuxième  édition,  iGau,  in- 
8‘*.  L’auteur  y prend  les  titres  de 
maître  en  méilccine  et  en  philoso- 
phie , P.  en  Norbisch  H.  ( peut-être 
professeur  à l’hôpital  de  Norbisch.  ) 
Cet  opuscule  a été  trad.  en  frauç.  par 
un  anonyme  : Avetiissement  pieux 
et  très-utile  des  frères  de  la  Rose- 
Croix;  à savoir  s’il  y en  a?  quels  ils 
sont?  d’où  ils  ont  pris  ce  nom  ? et  à 
quelle  fin  ils  ontépandu  leur  renom- 
mée (Paris),  i(j-z4,  in-8®.  de  Ga 
jiag.  Cette  traduction  est  réunie  or- 
dinairement à l’ouvrage  de  Gabr. 
Naudé  : Instructionàla France  { f. 
G.NAUnÉ).Neuhaus,aprcsavoiréla- 
l.'li  qu’il  existe  une  société  secrète, 
puisqu’on  a vu  quelques-uns  de  scs 
agents  .à  Francfort,  et  dans  d’autres 
villes  d’Allemagne,  conjecture  que 
scs  membres  sont  des  adeptes  réunis 
pour  travailler  au  grand  œuvre  et  à 
la  propagation  des  sciences  ocAtultcs; 
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que  le  nom  de  frères  qu’ils  se  donnent 
sert  à mnripicr  l’union  intime  qui  doit 
exister  entre  eux;  et  qu’en  révélant' 
au  public  l’existence  de  leur  associa- 
tion , ils  se  proposent  d’inspirer  le 
désir  d’vêlrc  admis,  .1  ceux  qui,  par 
leurs  talents  , leur  fortune  et  le  liber- 
tinage de  leur  esprit  , pourraient 
coneourirà  en  augmenter  l’inllucnce , 
et  à lui  faire  atteindre  sou  but , qui  , 
en  résultat,  paraît  être  le  même  que 
celui  qu’a  manifesté  plus  tard  la 
société  lies  Jlliiminés.  Neiibaiis,qui 
redoutait  les  frèresde  la  Ilose-Croix, 
ii’osc  pas  s’expliquer  franchement 
sur  leur  coin  pie;  mais  il  est  aisé  de 
deviner  qu’il  n’aurait  pas  clé  fâché 
de  voir  l’autorité  prendredes  moyens 
pour  arrêter  leurs  progrès  : l’écrit 
du  niédcrin  de  Dantzig  fut  réfuté 
par  un  adepte  ; et  les  Rose-Croix 
trouvèrent , en  Allemagne,  plusieurs 
défenseurs,  dont  Sirnviiis  cl  Jugler 
ont  indiqué  les  principaux  ouvrages 
dans  la  Bibl,  histor.  littérarité. , ch.  i 
IX  , de  lihris  damnatis.  W — s, 
NEÜHOF  ( Théodoke-Étienne  , 
baron  de  ),  aventurier  qui  régna 
quelque  temps  sur  la  Corse,  était  ué 
à Metz,  vers  1G90.  Son  père,  An- 
toine, baron  de  Nciibof,  dans  le 
comté  de  la  Marek , en  Wcslphalic , 
avait  été  capitaine  des  gardes  de 
l’évêque  de  Munster  : pauvre  de  pa-  , 
trinioinc,  il  épousa  la  fille  d’iin  né- 
gociant de  Visé , au  pays  de  Liège  ; 
et  s’étant  brouillé  sans  retour,  par 
celte  mésalliance,  avec  sa  famille  . 
et  toute  la  noblesse  wcsiplialicnne,  il 
vint  s’établir  en  France,  où , gr.îecs 
k la  protection  de  la  diirbesse  d’Or- 
léans, il  obtint  un  petit  gouvernement 
dans  le  Messin.  A sa  mort , il  laissa 
en  bas  âge , et  presque  sans  rcssoiir-  ' 
ces,  son  fils  Théodore,  et  une  fille 
nommée  Élisabeth  ; la  duchesse  en 
prit  soin , et  les  attacha  à sa  maison. 
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•'  Théodore  ël  partie  des  pages  de 
celte  princesse,  et  entra  ensuite,  en 
■^luliléde  lieutenant , an  régiment  de 
Maret.  Ses  goûts  dispeiidiem , 
et  son  caractère  inquiet , l’empè- 
xlièrcbt  de  se  soutenir  dans  ce 
corps  , et  il  prit  du  service  dans 
les  troupes  suédoises.  Le  baron  de 
Ggertz,  ministre  de  Charles  XII, 
et  non  . moins  entreprenant  que  son 
maître,  reconnut  dans  le  jeune  ofli- 
cier,  qui  se  disait  un  peu  son  parent, 
plus  d'aptitude  pour  l'intrigue  que 
pour  le  métier  des  armes.  Il  avait 
Tormé  le  projet  de  rél.ablir  sur  le  trô- 
' ne  d'Angleterre  l’héritier  desStuaris; 
et  U avait  besoin  , pour  concerter  ses 
p^ans  avec  Alberoui,  tout-puissant 
en  E.spagne , d’un  agent  secret , qu’il 
pût,  dans  l’occasion,  désavouer  sans 
.(Conséquence.  Théodore  fut  chargé  de 
retle  missiou,  et  la  remplit  à la  sa- 
tisfaction des  deux  hommes  d’état  : 
il  rejoignit  ensuite  son  protceteiir  à 
la  Haye,  d’où  U lit  plusieurs  voyages 
à Londres  , comme  intermédiaire 
yênlre  Goeriz , et  le  comte  de  Gyllem- 
' kotg)  ambassadeur  de  Suède  en  An- 
',glelcrrc.  La  trame  ayant  été  dc'cou- 
yerte  , il  réussit  à sc  mettre  en  sûre- 
0,  et  reparut  en  Suède.  La  fin  iragi- 
^ que  du  uarouJe  Goertz  le  força  de 
ic’ïetirer  en  Espagne.  Il  fut  accueilli 

Îar  Alberoni,  qui  n’avait  point  ou- 
lié  sa  négociation  clandestine  •,  il 
trouva  plus  défaveur  encore  auprès 
du  duc  de  lliperda,  successeur  de 
l’émincncc  italienne;  ce  ministre  lui 
donna  le  brevet  de  colonel , celui  Gt 
épouser  lady  SarsGeld  , ûllc  de  lord 
KilmarnucL , d’origine  irlandaise  , 
et  attachée  à la  maison  de  la  reine 
d’Espagne.  Le  baron  de  Nculiof  avait 
fondé , sur  celte  alliance , de  gran- 
des espérances  de  fortune  : trompé 
dans  ses  calculs , il  abandonna  sa 
femme  pour  passer  en  France , où  il 
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connut  Law , et  spécula  ranlbcurcu- 
sement,  comme  tant  d’autres,  sur 
les  actions  du  Mi ssissipi.  .\prcs  avoir 
erré  plusieurs  amiécs  dans  diverses 
contrées  de  l’Europe , fuyant  ses  an-' 
ciens  creancicis,  et  s’en  faisant  |iar- 
toiit  de  nouvc.aus,  il  se  rendit  à Flo- 
rcuce,aveclc  caractère  de  résident 
pour  l’empereur  Charles  VI.  Les 
Corses  luttaient  alors  avec  achanie- 
ineut  contre  la  tyrannie  génoise  ; et 
Gènes  n’espérait  les  réduire  qu’avec 
le  secours  de  troupes  allemandes 
commandées  par  le  prince  de  Wur- 
temberg. Théodore  se  prévalut  au- 
près d’eux  du  mérite  d’avoir  intéres- 
sé ce  prince  eu  leur  faveur.  Quatre 
chefs  de  ces  insulaires  étaient  gardes 
prbonniers  par  les  Génois , contre 
le  droit  des  gens  : il  prit  l’engage- 
ment de  leur  procurer  la  liberté;  et 
l’époque  de  leur  clargisscmeot  ayant 
eomridé  avec  le  temps  (ixc  par  scs 
promesses , il  parvint  à faire  croire 
qu’il  avait  eu  beaucoup  d’influence 
sur  cet  événement.  Profitant  de  la 
conGance  que  ses  prétendus  servi- 
ces inspiraient  aux  Corses  , il  leur 
mit  sous- les  yeux,  comme  unique 
moyeu  de  salut , la  nécessité  de  se 
donner  iiu  gouvernement,  soit  qu’ils 
prcférasscut  une  arblocratic,  soit 
qu’ils  inclinassent  à choisir  im  rot 
qui  pût  assurer  leur  indépendance  , 
avec  l'appui  de  quelqu’une  des  puis- 
sances clc  l’Europe  j et  il  leur  insinua 
que , dans  ce  dermer  cas , il  était , ' 
par  son  ddvuiîmcnt  pour  leur  cause 
et  par  son  crédit  personnel , l’hom- 
me qui  leur  convenait  le  mieux.  F.cs  . 
chefs  Corses  , réduits  à l’cxtrémitc , 
ne  balancèrent  p.as  ù lui  promettre 
une  autorité  nécessairement  précai- 
re , en  récompense  des  services  très- 
réels  qu’ils  attendaient  de  lui.  Théo- 
dore j«rcouruti’Europc,pressentaiit 
avec  importunité  les  dispositions  de 
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loiiirs  li'S  fourü  oit  it  ctail  fonim. 
l’iilnUé  partoul , il  fut  , si  l’on  m 
croit  son  fils  , plus  favoraltlcmciil 
écoute  en  Turquie.  Ayant  etc  secon- 
tle  par  R.ipotiki  , et  par  le  coiiile 
«le  lloniicval , lieux  lioiiiines  accou- 
lumcs  à tout  attemire  de  la  forlimc, 
il  obtint  |iro\isoirciiicnt  qiielques 
gratifications  du  graml  - scigneiii' ; 
mais.trouvaut  que  la  Porte  proeédnit 
avec  trop  de  lenteur , il  s’embar- 
qua pour  Tunis,  et  llatta  le  dey  de 
ta  possession  de  la  Corse,  si  l'on 
voulait  senleineut  fréter  un  vaisseau 
cliargé  de  dix  canons,  /|Ooo  fusils, 
3oo  pistolets  etdedivcrs  objeLs  d’ap- 
provisionnement. La  régence  de  Tu- 
nis accoixla  tout , et  y ioignit  une 
somme  de  mille  scqnins.  Les  Corses , 
ne  comptant  plus  sur  Tliéodore,  ve- 
naient de  mettre  leur  île  sous  rem  pi- 
re de  la  Sainte-Vierge,  et  de  pren- 
dre la  résolution  d’être  libres  (lar 
leurs  propres  cU'orts.  ües  lettres  de 
Tbéoilurc  leur  annoncèrent  enfin 
qu’il  allait  cbasscr  les  Génois,  avec 
le  .secours  des  principales  puissances 
de  ri'àirope.  Il  ne  leur  demandait , 
pour  prix  de  tous  ses  sacrifices , que 
le  titre  de  roi.  S.i  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  cntliou.siasmc.  Le  baron, 

. eml>arqué  sur  un  b<âliment  portant  un 
faux  pavillon  anglais , aborda , le  i ü 
mars  I73ü,  au  port  d’Alcria,  vêtu 
à la  turque  et  eoilTé  d’un  turban. 
«I  11  débuta,  dit  Voltaire, pai  décla- 
» rcr  qu’il  arrivait  avec  des  tit-sors 
n immenses;  et , pour  preuve,  il  ré- 
» pandit  parmi  le  peuple  une  ciii- 
« quant  line  de  scqnins,  eu  monnaie 
n de  billoii.  Ses  fusils,  sa  poudre, 
■>  qu’il  distribua,  furent  les  nren- 
» ves  de  .sa  puissance.  Il  doniia 
» des  souliei-s  Je  bon  cuir , magnifi- 
1)  cciicc  ignorée  eu  Corse.  Il  a posta 
» des  coiiriers  qui  venaient  de  Li- 
a vourne  tiiir  des  barques,  et  qui  lui 
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Il  .apport. lient  di  préiendus  |>aipiit>  ^ 
1)  des  pnis.s.inres  d’I'àirope  et  d’A^'! 
» friqiie.  » l’oiir  .ijouter  .à  l’illiisioiu^ 
et  pour  p.ir.iîlrc  pins  digne  de  la  pri^fi 
rogativc  royale,  il  aeeiimnla,  â la sni-^ 
te  de  son  nom.  les  titres  lionorifi-  ' 
ques  de  1.1  plnp.irl  des  étals  etirc- 
tiens , SC  domianl  pour  nu  grand 
(l’Ksp.agiic,  pair  de  Franre  , baron 
d’Angleterre  , elievalicr  de  l’onlio 
Tentonique,  et  prinee  de  leUal  de  ' 
l'Église.  IVécouisé  par  le  |v\rti  qu’il 
.s’ét.iit  formé  depuis  long-lenips  par- 
mi les  insnrgé.s,  il  fut  proclamé,  le 
i5  avril , sons  le  uom  de  Tiiémlni  o:  i 
Irr. , dans  iino  as.si'niblix‘  génér.ile, 
tenue  .à  Alez.iiii.Soii  iiiaugiiralioiieiit 
heu  avec  toute  la  pomjie  que  eom- 
porlait  un  p.aysniis.si  agreste.  On  lui  • 
ceignit  le  front  d’une  eouronne  de 
lainiers;  on  le  nionlra  .an  |>eiijilc,cn 
rase  campagne , élevé  sur  les  e|>anles 
des  citoyens  les  iilns  consider.ibles. 
A])rès qu’il  eut  rédigé  des  statuts  très-'- 
sueeinets  pour  la  police  de  l’île  , sa 
première  .sollieiliiilc  fut  de  s’enloii- 
rer  d’un  appareil  monarcliique.  tjna- 
Ire  ceiils  soldats  eompo.sciaiit  sou 
régiment  des  gardes.  U fit  fi,ip[H.r 
quelques  pièces  de  momiaie  d'argent, 
et  nue  bien  plus  grande  quanüié  cii 
enivre  ; distiibiia  de  numbreux  brlT- 
vets  de  iioblc.ssc,  institua  un  ordre 
de  cbevaleric  sous  la  deaioniinalion 
il’ordre  de  la  Délivrance  ^ eut  une 
cour,  et  des  secrétaires  d’éial;el, 
pour  sigimlei  sa  fcriocté  , fit  iieiidrc 
trois  individus  alliés  h des  lamilles 
dialilignécsdu  pays.Iln’oublia  jms  té- 
pendant  qu’il  devait  fouruer  surtout 
son  activité  vers  rairranebis.snnént . 
du  territoire.  Dans  les  premiers  mo-  ' 
lucnlsde  l’ivrcssc  qu’avait  cxciliîr  s.i  - 
juéscncc,  il  avait  fccUcniciit  rasseiqj- 
Llé  une  année  considérable,  l’orto- 
Vecchio  tomba  en  son  pouvoii  ; et 
il  ordonna  des  atlaqii»  simuIt.Liégs 
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ronlrçS-iii  Fiorciizo,  Alpiol#,  San- 
Fclw^riiiu  ctA|acciu,laiuiisi|u’ii  mar- 
cliait  lui-mâincsur  liastia.  Ue|ioiissc 
par  les  Gcuois , qui  lui  eulcvèrciit 
Furiaiii , il  repassa  les  monts , et  s’e- 
lablit  à Sartène  , où  le  baron  de 
Drosth,  sou  parent , vint  le  rejoin- 
dre avec  de  l'argent  et  des  inunitioiis. 
Il  n’y  avait  que  bnit  mois  (|utl  était 
investi  du  pouvoir;  et  ilqà  les  miir- 
uiiires  de  toute  la  population  s’éle- 
vaient contre  lui.  Les  manifestes  des 
Ge'uuis  avaient  acoréditédes  bruits 
iujiirieus  à sa  personne  ; le  cierge 
prenait  ombrage  de  scs  discours  li- 
Jircs  sur  la  religion  ; La  se've'ritc  «pi’il 
avait  déployée,  était  transformée  en 
cruauté  : on  refusait  de  lui  obéir;  un 
lui  faisait  entendre  des  paroles  inso- 
lentes; on  lui  demandait  compte  de 
toutes  les  jironiesses  dont  il  avait 
leurré  la  nation.  Il  vit  (pie  sou  auto- 
rité n’était  [vis  seulement  mécuniinc, 
mais  <|uc  sa  vie  était  eu  danger;  et  il 
.se  bâta  de  convoquer  .i  Sartèlic  les 
' (lé|iiités  de  toutes  le.s  pieves  ( ou  jia- 
roisSes  ) que  ii’uccnpaieiit  [las  les  Gé- 
uub.  II  leur  déclara  qu’il  allait  se  sé- 
parer d’eux  pour  solliciter  lui-même 
lessccoursdüiitonravaitfriislrc'.dési- 
gna  viiigt-biiil  citoyens  pour  former 
un  conseil  de  n-gencc  jusqu’à  sou  rc-  . 
lour,el  conféra  lecümuiandcmciitdes 
cantons  en-deçà  des  monts  à GialTcri 
et  llyaciutbc  Paoli,  réservant  à Lue 
d'Üniano  celui  des  pièves  ultramon- 
taines. Ces  mesures  prises,  Théodore 
partit  pour  Livourne  sur  un  bâti- 
ment provençal , séduisit  qiithpies 
prêteurs  crédtdes,à  Koiuc  et  àTurûi , 
se  montra  dans  P.wis , et , pour  se 
soustraire  à la  police  , qui  le  incna- 
yit  du  Fort -l’Évêque,  il  se  rendit 
précipitamment  â Amsterdam.  Un 
de;ÿs  rréauciers  le  découvrit,  et  le  lit 
mellrc  eu  prison  ; tous  les  étrangers 
auxquels  il  avait  emprunté , l’écroue- 
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I l ut  .1  leur  (OUI  ; mais  mi  Juif  et  ses 
associés,  dans  rcxpcctalivc  de  faire 
seuls  le  commerce  de  la  Corse , et 
de  (cuir  pour  sêii'Cté  du  leurs  fond» 
les  ports  d’Ajaccio  ou  de  Porto-Vec- 
cliiu  , aidèrent  dans  sa  détresse  cet 
indigent  souverain  , payèrent  ses 
dettes,  et  lui  avancèrent  cinq  mil- 
lions pour  éi|iiiper  trois  vaisseaux 
marchands  et  une  frégate.  On  soiip- 
çoiiua  les  États  - généraux  d’être  de 
moitié  avec  ces  spéculateurs.  En 
173s,  Théodore  mouilla  au  port  de 
Snrraco  ( à deux  lieues  de  Poito-Vec- 
chiü  ) : à cette  nouvelle , les  esprits 
s’ébranlèrent;  maislacuiitcnance  des 
(ruiijiesfrançaiscsqui  occupaient  l’ilc 
sons  les  ordres  du  comte  de  LSuissieii, 
imposa  aux  habitants,  et  prévint  les 
iiisiirrccliuiis.  Théodore  , intimidé 
[lar  l’inactiou  de  scs  sujets , ii’osa 
s’avancer  dans  l’intérieur,  et  se  con- 
tenta de  se  présenter  avec  sa  flottille 
devant  Ajaccio,  taiidès  (pied’Oi'uaiiü 
se  [iréparait  à le  seconder  sur  terre. 
Les  vents  contraires  poiis.sè'mit  le 
baron-roi  dans  le  port  de  Na[iles  ; il 
(U'scciidit  chez  le  consul  lioUand.iis  , 
y fut  arrêté,  et  envoyé  a la  forteresse 
de  Gactc.  Ou  lui  rcinbt  bientôt  la 
liberté  : il  u'eli  [irolita  que  pour  rc- 
cummciicer  sa  vie  errante.  Les  Cor- 
ses , (Lins  luie  proclamatiuu  datée  de 
Tavagua  ( 1 ■^3g  ) , protestèrent  (pi’ils 
maintiendraient  sou  cncetiuii.  Maille- 
hois , sncccsseiir  de  lioissicu,  les  coii- 
, traiguit,a|irès  nue  campagne  r.ijiide, 
de  mettre  bas  les  armes.  Il  eut  soin 
de  répandre  le  bruit  de  la  mort  de 
Théodore  , et  détruisit  les  restes  de 
son  parti , que  ranimait  le  baron  de 
Droslh.  Eu  174^  /Théodore,  amené 
par  un  vaisseau  anglais  , se  présenta 
sur  lacôte  prcsdcl’jfsoIrt-/f«s5rt;  mais 
aucune  piève  ne  répondit  à son  appel, 
(|nüi((ii  il  fût  cvidciiL  que  le  gouver- 
ucuicut  hiilauni'pie  ét.iit  d’iutdli- 
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gcnw  avec  lui.  Les  Génois  , s’exage- 
• raiit  inal-à-jiropos  le  danger,  mirent 
sa  tête  à prix.  Un  dernier  revers  at- 
tendait à Londres  ce  jouet  de  la  for- 
tune. Lorsqu’il  se  ilattait  de  provo- 
quer encore  un  armeiuent  en  sa  l'a- 
TCiir,ses  créanciers  lui  firent  subir  le 
même  sort  qu’eu  Hollande.  Il  sortit 
enfin  de  sa  prison,  où  il  avait  langui 

I tendant  sept  ans  dans  la  misère  et 
e mépris,  et  déclara  préalablemeiit 
qu’il  abandonnait  son  royaume  pour 
hypolbèque.i  scs  créanciers.  Horace 
Walpolc  ouvrit  eu  sa  faveur  une  sous- 
cription, qui  lui'assura  les  movens  de 
subsister  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
1 1 décembre  175Ô.  Théodore  fut  en- 
terré sans  distinction  dans  le  cime- 
tière commun  de  Sainte  - Anne  de 
Westminster  ; et  Walpoiecharge  i sa 
tombe  d’une  épitaphe  qui  finissait 
par  ces  mots  : Lnjoriunc  luitlmwa 
un  royaume,  et  lui  refusa  du  pain. 
On  a débité  beaucoup  de  contes  sur 
ce  fantôme  de  roi,  qui,  avec  de  l’es- 
prit et  de  l’activité,  ne  sut  jamais, 
dans  sa  jeunesse,  mettre  à profit  les 
avances  de  la  fortune , et  dont  les 
yeux  nesc  déssîllèrcnt point surl’cx- 
trayagant  projet  de  uoniincr  sans 
moyens  une  population  indocile  et 
diyisée,  .avec  laquelle  il  n'eut  pas 
l’habileté  de  s’identifier  et  dedeposer 
la  morgue  et  les  forfanteries  qui  dé- 
celaient le  bai'on  allemand.  Nous 
avons  suivi,  dans  cet  article,  le  der- 
nier historien  de  la  Corse,  Ponime- 
. rcul , dont  le  récit  est  assez  conforme 
à celui  de  son  devancier,  l’abbé  Ger- 
manes,  et,  sauf  quelques  circonstan- 
ces , à Celui  du  colonel  l’rtàléric(  f'. 
ce  nom , XV,  5g  j ) , fils  de  Théo- 
dore. Fréilcric  n’avait  pas  accompa- 
gné son  père  eu  Corse  ; il  se  propo- 
sait seulement  d’y  tenter  avec  lui  une 
dernière  fois  la  fortune  : mais  il  n'ar- 
riva à_  Londres  que  pour  voir  l’au- 
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tour  de  scs  jours  dans  les  fers.  Inexact^ 
à-la-fois  par  le  defaut  de  documents^ 
et  par  les  réiicenccs  ipie  lui  comman^'* 
dait  sa  position  . il  est  nnguidc  très-X  .. 
susjiectpoiirccqui  ronccrnela Corse  . 
mais  il  imi  ilc  plus  de  confiance  dan* 
ce  ipi’il  rappiiric  sur  les  antécédents.- 
de  soihj>èie.  On  lui  doit  encore  une 
Deicripfwn  de  la  Corse,  en  anglais  ^ 
suivie  d’une  Relation  de  la  réunion  de 
cctlc  île  avec  la  (irandc-llreiagne 
d’une  Vie  de  Paoli , et  d’un  Mémoire 
sur  les  bois  de  la  Corse,  présenté  à 
l’assemblée  nationale  de  France  , 
Londrc.s,  i7()j,  in-8“.  F — t. 

NEUILLY  ( Foulques  deX  - 

FüULQUI.S. 

NEli.MANN  ( (’.ASPAR  ),  théolo- 
gien allemand,  naquit  à Dreslau,,. 
eu  16  (8.  Après  avoir  terminé  ses-^ 
éludes  à léna  avec  distinction , et 
arcompagné,  depuis  jusqu’en 
ifî^Ü,  le  duc  de  (îolha  (Christian)-, 
eu  qualité  de  chapelain,  d.ius  ses 
voyages  eu  Franye  et  eu  Italie,  il 
fut  fait  diacre  de  Sainte-Marie-Ma- 
delcnc;  en  1G78,  pasteur  de  Sainte- 
Élisabeth  ; en  if>97,  professeur  de 
théologie  et  d’hclireu  ; iuspcetciir 
des  églises  et  des  écoles,  en  170G, 
et  mourut  dans  sa  patrie,  le  27  jan- 
vier 1715.  Neumann  av.-iit  beaucoup 
d’érudition,  mais  pas  assez  de  ju- 
gement : il  se  laissait  maîtriser  par  • 
une  imagination  vive  cl  bizarre,  qui 
l’a  souveut  égaré.  JNous  citerons  de 
lui:  1.  Gencsi.f lingute  saiicta-  ve- 
teris  Teitamenti , ddeerts  vnlgb  sic 
dictas  radices  non  esse  ver  a he- 
brivotUm  priinitiva,  sed  voces  ab 
alto  quodam  ratlicibus  hispriore  et 
simpiieiore  principio  dediiclas,  Nii- 
rembeig  , i6gG,  in-4®.  Cet  ouvragé 
lui  a fait  parmi  nous  la  rcpulafiou  ■ 
d’homme  hardi  et  .singidicr.  11.  L’.ro- 
dus  linguæ  sanetw  veteris  Testa- 
mcnli , (entalus  in  les  ko  e>ymo-j 


Dfiii  I , (joiigk 


-0. 

- ■ 

-s  ' • 'V 

NEÜ  io3 

' logico-  hehrceo  ■ liblico , pro  illus- 
tratuld  hjpotitèsi,  ut  Genesi  lin- 
f .^guts  sanctcB  iraditd  , quod  Ua 
^ concinnatum , ut  shnul  patent  esse 
litteràturain  hebrdicam  sua  modo 
, hieroglrphicam  et  vi  signiftcandi 
Sj'mbolicd  præditam , Nuremberg , 
1C97,  iu-4®.  I.c  titre  Je  l’ouvrage 
indique  ce  qu’il  contient.  Neumann 
s’etait  fuit  un  système  sur  la  langue 
> beltraîquc  dans  sa  Genèse  de  la 
langue  sainte,  et  il  le  soutint  dans 
\' Exode.  III.  Clavis  domus  Heber, 
reserans  januarn  adsignijîcationem 
hù^oglypliicam  litteralura-  hehrdi- 

* C(e  perspiciendam.  C’est  une  gram- 
maire sous  ce  titre  emphatique.  IV. 
Epistola  de  scientid  Ulterarum  hie- 
roglj'phicarurn.  Il  l’écrivit  pour  la 
défense  de  son  système , qu’il  pour- 

f suivait  sans  cesse.  V.  De  punctis 
hebrœorumlitterariis.  VI.  Bigadif-- 
ficullalum  phjfsico  - sacrarum  de 
gemmis  ürim  et  Tuinmiin  dictis 
' ( E*üd.  xx/'iit , 3o)  ; et  de  ciho  Sa- 
mariæ  obsessæ  {11  Rcg.  n,  -j5); 
jttnh  cum  responsione  ad  (juæstionein 
aniici  : A'ùm  potùs  café  dicti  aliqua 
^ in  sacris  denlur  vestigia , occasiune 

SI  SamùelyXyu,  u8;  pro  novo  spe- 
cimine  hj-polheseos  de  signijicatione 
^ litterarum  hebrdicarum  nierogfy- 
‘ phied,  Leipzig,  i"oy,  in-4°.  11  y 
.a  des  choses  fort  curieuses  dans  ces 
^ dissertations  ; l’auteur  y donne  car- 
, rièrcàses  idées.  VII.  Dispulationes 
de  dispensatione  ciirà  legein  natu- 
ralem.  VIII.  Formulaire  de  toutes 
les  prières  ( hern  aller  Gebete), 
ouvrage  dont  il  y a eu  au  moins  aa 
éditions  en  divers  formats  ; traduit 

* eu  français,  en  italien,  en  hollan- 
dais, eu  anglais  , en  polonais,  en 
danois , en  suédois,  en  latin,  et  même 
FU  quelques  langues  orientales.  On 
l’a  réimprimé  à Munich  et  à Sidtz- 
bach  , i>Our  l’usage  des  catholiques. 


Quelques  c'ditions  sont  accompagnées 
de  son  Recueil  de  cantiques,  très- 
célèbre  eu  Silésie,  et  remarquable 
par  les  notes  grammaticales  qu’il  y a 
inse'rces  pour  l’explication  des  mots 
surannés  qui  se  reneontrent  dans 
les  anciens  cantiques  alloiuands.  IX. 

Trutina  religionum , avec  le  [lortrait  • j 
de  l’auteur,  et  sa  f'iepiirMaur.  Cas-  " 
ten.  11  existe  aussi  une  Fie  de  Casp. 

Neumann,  par  Fréd.  P.  Tacke , Bres- 
lau , 174  • . in-8“.  L — b — e. 

NEÜRÉ_  ( MATunnm  ).  Voyez  * 

Meshe, 

NEÜSER  (’Auam  ),  théologien  , 
naquit  au  seizième  siècle^  dans  la 
Souabe,  de  parents  luthenens:  après 
avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa 
les  principes  de  la  reforme  de  Cal- 
vin , et , s’étant  établi  dans  le  Pa- 
latinat,  parvint  à gagner  les  bonnes 
grâces  de  l'électeur,  qui  le  nomma 
pasteur  de  l’église  Saint-Pierre  de 
Heidelberg.  Ce  prince  ayant  voulu , 
en  i56y,  introduire  dans  ses  états 
la  police  ecclésiastique  de  Genève, 

Neuser  s’y  opposa  fortement , pré- 
tendant que  cette  entreprise  était 
contraire  à la  parole  de  Dieu.  L’é- 
lecteur indigué  le  révoqua  de  sa 
charge,  et  le  raya  de  la  liste  des 
candidats  pour  la  chaire  de  théolo-  , 
gie  de  l’uuivcrsité  : ce  double  affront 
ne  fit  qu’accroitre  la  haine  de  Ncu  ■ 
ser  contre  l’autorité  temporelle;  et 
il  espéra  parvenir  à secouer  ce  joug 
en  introduisant  le  socinianisme  dans 
le  palatinat.  Il  associa  à ses  projets 
Jeun  Sylvanus,  pasteur  de  Laden-  s 
bourg.  George  Blaudrata  , médeclu 
du  vaïvode  de  Transsylvauie  ( F. 
Blandiiata),  et  quelques  ministres 
qui  iiartageaicut  ses  idées  d’insubor- 
dination. Neuser  et  Sylvanus,  qui  4,,  - ' 

étaient  à la  tète  du  complot , crurent 
devoir  songer  à s’assurer  la  protec-  ; ’ • 

. tion  du  sultban  Sélim , (bms  le  cas  où 
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il»  w.hoiicraicnt  ; raaif , trahis  par 
l’ambas»a<lptir  du  vaïvodc'de  Tran»- 
iSylvanic,  <|u’il.s  avaient  chargr  de'. 

■ icette  ucgociation,  leurs  lettres  Tif-'' 
rent  remises  à relcetcur  Palatin*,  tjiii 
les  fit  arrêter  fous  les  deux.  Sylvauùs 
lut  dduapitd , en  1 5'ja  ; Ncnsêr;  plus 
licuretix , s’ër  liap]in  de  sa  jirison , et , 
après  avoir  erre  quelque  temps  , ar- 
riva à Cuiistaiiliiiople , où  il  prit  le 
turban  ; il  y muuriit,  le  la  octobre 
^ 1 S'ÿG,  d'uuc  maladie  lioutciise,  sjiitc 
U de  scs  dcliauches  ( i ).  Cet  apostat  a ?■ 
crit  un  grand  uombrcd’om  ragcs,  qui 
ont  été  leeiieüb's  par  les  Sociniens  ; 
mais  la  Bibliothèque  des  anli-lrini- 
taires,  qui  le  nomme  Neusner , n’cii 
cite  qu’un  seid  : Seopiis  septîmi 
capilis  ad  Bomams  { Iiq;olstadt  ), 
i583,  in  8».  I.a  /attire  do  Creuser  à 
- l'empereur  SeKm  est  insérée  dans 
le  Reeueil  de  Mieg  : Mnnumenta 
pietat.  et  Utteralur.  , Francfort  , 
1702,10-4®., f®.  part.,'p.3iH.  On 
trouve  luie  autre  Lettre  du  même 
Ncuscr,  contenant  l’apologie  de  sa 
eouduite,  dans  les  JHêUmges  tires 
de  lalnhUoth.  de  fVolJènhuttei  (eu 
allcm.),  lom.  iit  ;«  elle  est  dater  de 
Constantinople,  le  mtrcretli  avant 
Pâques  de  l'aiin.  i574-  W— s. 

Nl!.UV  IId.K  ( Jactjüïs  Lequiek 

T)F  T,A  ).  IæQVIEW. 

NEUVILLE  ( PiEaPE-CuAnm 
Fret  oe),  ne  en  t(if)2  , à Vitré('i),  f; 
d’une  famille  noble  de  Uretagne,  ori- 
ginaire du  cantnndc  Hâlc , entra  jeune 
dans  la  société  de  Jésus.  On  lui  re- 
connut des  talents  pour  l'adm inistra- 
lion  ; et  il  parvint , à travers  les  di- 
vers grades  de  son  ordre , à In  cbai^e 
de  proviueial  , dont  U fut  dcitV  fois 
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I7;i8,  iïjinfîja  lc-/te  « _ C' 
de  Jkdith,  avetidps  réHesiuiis  mo-  *''i. 
r^les  et  des' notes  critiques,  in  - ,j 
Fr  P.  Neuville  aurait  jm  sc  fiiéb  uii'c  , 
rdjiutatipii'  ébninle  prédicâicur  , si 
les  brillants  siiccts  Je  son  frivc  n’ji-’  * 
vaiciit  cclipséles  siens.  Les  cx-jésuites  ' 
Qnerbeuf  et  May  ont  recueilli  ses 
sermons , au  DQjnbrcdçscire,  Rouen',' 
1778,  1 vol.  iii-ia.  Aux  pfemkrs  ' 
moments  de  la,  dispersion  des  .Té- 
■ siiftcs,  il  se  retira  paisiblement:. à • 
Rennes,  où  il mourpt, en  1773,  .sans  é.; 
qyoir  éje' témoin ^es  rcvtas  pitis  a^j,"  ' 
géants  qui  les  attomlaieut/ Oii  loi 
attribue  des  Observations  sur  Vinsti- 
tut  des  Jésuites,  .Aviguon,  1 77 1,  ün 
12;  opuscule  dont  on  a fait  également 
Iionnciifi  son  cadet.  F-:^t.  : i 

N E U^  I L L E ( .Aîine  - J oTepii-  ' 
Ci.AunE  Fuev  DE  V,  frère  du  précé- 
dent, naquit  le  a3  de’rcinbrg  iCÿS, 
au  diocèse  de  Coutaùecs , ou  des  af- 
faires avaient  attire  momrtitandmcnt 
ses  parents.  Pcndaiil  lo  cours  do  ses' 
éludes  au  collège  de  Rennes , il  sc  fit 
remarquer  par  sa  ferveur  reIigiuii.>'C  : 
sa  famille  ne  coiitraria  point  ses  dis- 
positions, et  con.snitit  .V  lui  voir 
prendre  l’habit  de  jésuite.  IF  consa- 
cra dix  - huit  ans  à pcrfcitionncr 
son  iiislriieiion  acquise,  et  à doiuicr 
des  leçons  de  belles  - lettres  et  de  ' 
pliilo.sqpliie.  Sa  douceur , et  .ses 
manières' engageantes  , lui  âVnient 
a.s’siiré  un  grand  ascendant  sur  la 
jeunesse  , lorsque  ses  supérieurs  , 
as'eriis  par  le  succès  de  quelques  dis- 
conrs  qu’il  îivait  prononcés  en  pro- 
fe.sssnitln  philo.sopliie , ledcstinèrcut 
h la  qtrédicafion.  Le  P,  Nt ii ville  sc 
prépara,  pr  une  lecture  assidue  des 
Pèies.vt  des  ouvrages  des  jirincJpaii.x 
inorédiilcs^  aux"triomjiliés.cle-l«  ])<v 
rôle  c\'anocliqué:  l>a  capitale  rmteu- 
dit , 'pour  la  prêmierc^ois , en  1 73,(i ; 
et  il  l'iupou  ■ d»  MilTiagcs  iropq- 
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tcrcs.  Sa  couvci'if.'ition  rfiait  prwque 
^iissi  ()(rarie  qnw'soit  cloqnerrtr.  H»*- 
■«Itpi-clic  p>r  de  iimul>reiix  npiuccia-' 
l«iirs  ‘(le  sei  talents-,  il  se  livrait  iifoft- 
^joins  rarctrfciit  â'ia  sociétd ; et, 
nialgré  lu  facilite  de  ^ti  cnMctènïj 
la  gravite  d,e  sou,  état  ne>Ty  Jban- 
duBuait  jsinais  en  entier. Après  trente 
aiLs  Je  travaux  dans  lif  ïhairc,  il  sc 
jwftposflit  (le  clierelicr  le  repos  d.ans 
la  timisuri  des  Je'snites,  à Pontoi.se, 
lorsque  l'orage  qui  éclata  contre  eux 
vint  cAiitrislcr  sa  vicQIesse.  Il  fit  de 
vahis  rflbrts  ponr  tlâoitmtT  les  coups 
portes  .1  cette  compagnie.  I.orsipi’eile 
fut  dis-soute,  NoiiviHc  cuniitm.a  de 
résider  en  Fraure , sam*  jirêtor  le 
vcmicnt  exigif:  la  coiisidcratio'n  dont 
il  Otait  ciivirounc,  suspendit , -à  son 
«fgardj  la  severitd  des  i>8rlemcnfs. 
‘Après  s(jit  ’Siis  d’uftc  vie  errantd , il 
obtint  l’automation  cle.so.  fixer  à 
Suiut-(lcrinaiii.oif-r.ai(: , où, les  bien-- 
Yiità  du  roi  et  de  lu  relue  bu  apptSy- 
tKr'tî  q^l'IBe  ( tHisul4ioii.  Il  y ri  til , 


pfhtj 


mi 


teints,  üiu:  imagination  fcct^iuic  , un 
coloris  lirill.int , d(%  ptusdos  ingd- 
pieuses,  un  style  vif  et  qiiciqncrois 
j^rèssaut , lui  pfociircrcut  de  grands 


sucçès  ; cependant  une  seVère  criti- 
,qiie  hii  reprocha  qiielqiicfois' une 
Vtymdtric  monotone  , des  portraits 
• éxageres , le  Inxc  d’espréssitms  et 
" la  rfclierclic , defauts  inherenS  au 
. genre  'hraddiniqne  : ils  n’ont 
empêche  Laharpe  de  placer  Neu- 
ville, iramediatement  après  l’aLbd 
Poule , à la  tète  des  prwicateurs  du 
''dix-hilitil^ne  siècle.  Le  P.  Wcnvlllc 
ne  Capitulait  pas  avec  l’esprit  freii- 
deur  de  ce  siècle  ;'il  n’dtait  pas  de 
CCS  ministres  mondains  de  la  rcltgiljn 
(pif,  confessant  .lésus  - flhrist  avec 
rmbarv.ïs , glissaient  légddeuKtnt  snr 
la  partie  doginati(pc'dc  la  loi  rdve- 
lee.  I)aus  les  cinq  volmnos  (lc.>ses 


scnûüiis  J il  y en  a un  sitr  les  mvs- 


1.1  plupart  (le  ses  .«èrinens , et  y iiiAii- 
riit  (ij  le  i3  juillet  1774-  Non  ah- 
ficn  confrèrcQuerbciif  a recueilli  ses 
OEuvies,  177O,  8 vol.  in-ia;lc 
U'.^t  le  7“'.  l’Cülerracnt  les  Paiidgy- 
rHjiiCs  et  Oraisons  fiuirbrcs  de  l’aii- 
téur  : dix-huit  Méditations  pour  une 
retraite  spirituelle , cl  sept  Exhorta- 
tions composées  pour  les  exercices 
de  la  maison  prolcsse,  remplissent 
le  dernier  x'übimc.Dcs  deux  Oraisons 
^ut^bres , re’miies  aux  Païu^i  iques , 
ceüc  du  cardinal  de  Fleury  a cidsin- 
guTîcrcmriit  vantée;  nov  préférons 
néanmoins  crnedumarr'chal  de  Rclle- 
Isle , bien  qu’elle  soit  un  fruit  de  la 
vieillesse.  Le  P.  Neuville  .avait  fait 
une  élude  habitnellc  de  l’histoire  ; et 
il  avait  éa.wmUé  3 vol.  d’Observ/;. 
iiotti  histftriifues  et  critiques  ; mats 
la  crainte  des  interprétations  fàchcii- 
-ses , et  celle  de  compromettre  scs 
éditeurs  , le  détcrminèmit , quelques 
TOOLS  aVanV  sa  mort , à jeter  son  ma- 
iKîstTit  an  feu  Une  anecdote  racon- 
tée par  Gharafort , et  qu’il  pouvait 
tenir  du  duc  de  Clioiseul,  dans  la 
société  duquel  il  fut  admis  , peut 
trouver  plat'F  ici  ,,  quoique  nous 


soyons  loin  de  la  garantir,  l.e  nmre- 
chal  delWIc-Islo,  prch.'ttit  ombrage 
de  l’asliendsut  progressif  de  Chéi- 
serd,  fit  composer,  contre  loi,  un 
Mémoire  an  roi , par  le  P.  Neuville. 
Belle- Islc  mourut  .sans  avoir  fait 
usagé  de  cet  cerit , ijni  passa , avec 
le  port(dcuiIledu  ministre  , entre  les 
mains  du  duc  oITcusé.  Choi.soui  avait 
inutilement  chorclié  à dée.otlvnr 
l'.iuteur  , lorsipi’iin  jésuite  le  pria 
d’i-nteiidi'C  la  Iccltiré  de  l’cloge  qiic 
Neuville  faisait  de  lui,  dans  l’Orai- 
son fuiièbre  deftclle-lsle,  dont  il  lui 
apportait  le  ibaniiscrit.  Clioîscul  rt- 
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connut  A récriture  le  rédacteur  du  Connaissance  de  l'homme,  J jondres 
pamphlet  dirigé  contre  lui  ; et  il  se  ( Paris),  i'j5i , fJüC»,  in-8“. 

contenta  de  faire  dire  au  louangeur  V'auveuargues , Duclos,  d’Alembcrt, 
peu  scrupuleux  , qu’il  réussissait  et  Trubict  qu'on  ne  s’attendait  pas 
mieux  daus  le  genre  de  l’Oraison  à voir  dans  un  tel  voisinage  , ont 
fuiùbre  , que  dans  celui  des  Me-  fourni  les  matériaux  de  ce  livre.  IV. 
moires  au  roi.  Il  oc  faut  pas  confoii-  L'.dbeille  du  Parnasse,  ou  Rerueii 
dre,  comme  l’a  fait  ic  Dictionnaire  de  maximes  tirées  des  poètes  fran-  . 
univer.el,  le  P.  de  Neuville  avec  le  çais,  Londres,  1757  , a vol.  in- ta. 
jésuite  Anne- Joseph  de  la  Neuville,  V.  Esprit  de  l'abhé  de  Saint-Réal , 
coopénlcuT  des  Lettres  édijiantes , Paris  , 1768 , in- 1 a.  F — T. 

et  auteur  d’une  Fie  de  Saint  Jean--  NÉVAl-1,  savant  turc,  précep- 
Francois  Régis,  et  de  la  Morale  teur  du  sulthan  .Amurath  111,  est 
du  Nouvedk-Testament , partagée  mis  avec  raison  au  rang  des  phitoso- 
en  Réflexions  pour  tous  les  jours  de  phes  et  des  moralistes  qui  ont  don- 
l'année,  1768,  \ vol.  in- ta.  F-t.  né  les  plus  sages  le(^ous  à la  nation 
N EU  VIL  LÉ  ( DiDiER-PiiiBBE  otbomane;  et  les  ]>euplcs  les  plus 
CnicANEAU  DE ),  compilateur,  né  à éclairés  ne  les  rejetteraient  pas.  11 
Nanci  eu  i7'ro,  appartenait  à une  est  auteur  du /’crrtA-iVflmi,  ouvrage 
famille  nolile.  Dans  sa  jeunesse,  il  de  politique  et  de  morale  tout-à-la- 
avait  voyagé  dans  le  nord  , et  fait  un  fois.  Ce  livre,  dédié  à l’un  des  trois 
long  séjour  en  Polo^e.  Il  entra  dans  fds  d’Amurath  III,  est  fait  dans 
d les  gardes  du  roi  Stanislas,  essaya  le  même  geure  que  ceux  qii'Aristote 
ensuite  du  barreau,  le  qilitta  pour  composait  pour  Alexandre: il  traite 
une  place  d’inspecteur  de  la  librairie  d'abord  d’.\lexandrc-le-Graud  et  de 
à Nîmes  , embrassa  l’état  ecclésiasti-  son  règne;  ensuite , 1 “.  de  la  foi  et  de 
que , et  se  fixa  enfin  a Toulouse , ou  la  religion  raahométaue  ; 2°.  des 
il  venait  d’être  appelé  par  l’arebevê-  imams  et  des  chefs  de  la  religion; 
que  Brienne . pour  remplir  la  chaire  3®.  de  la  prudence  et  de  la  mudéra- 
d’histoire,  fondée  au  collège  royal  lion  que  doit  avoir  un  souverain; 
de  cette  ville.  Neuville' y remplaça  4'’* *0''***'*s*°“  “ 

l’abbé  AuJra  , malheureuse  victime  la  volonté  de  Dieu;  5®.  de  la  patien- 
, de  son  admiration  pour  Voltaire , ce;  6®.  de  toutes  les  sciences  dont 
qu'il  avait  pris  pour  guide  dans  un  souverain  doit  avoir  une  connais- 
ses leçons.  11  mourut  A 'foulousc  en  sance  générale  , ce  qui  s’étend  au 
1781.  11  eut  le  bon  esprit  de  n’aita-  moins  autant  que  celles  que  Vitruve 
cher  son  nom  A aucune  de  scs  ebé-  désire  et  exige  dans  un  architecte  ; 
tives  productions,  destinées  aux  li-  7“.  des  grAces  à rendre  A Dieu;  8”. 
braires  plutôt  qu’au  public.  Ce  sont  ; de  la  libéralité , et  de  la  manière  de 

I.  Considérations  sur  les  Ouvrages  l’exercer;  y®,  de  la  justice  que  le 

•'  d’esnrit,  Amsterdam,  1 7 , in- 1 2.  prince  est  tenu  de  rendre  A scs  sujets; 

II.  Les  Aventures  de  Chansi  et  ite  10®.  comment  il  faut  récompenser 
Ranué,  A la  suite  du  Moyen  d’être  les  officiers  et  les  soldats  ; 1 1®.  du 
heureux  ou  le  Temple  de  Cythère,  pardon  qu’il  faut  accorder  à ceux 

' jülr  UivièrCi  ibid.  ( Paris  ) , 1 y5o  , (pii^ont  tombés  dans  quelqtie  faute  ; 

2 vol.  in-i'J!.  111.  Dictioimaire phi-  12®.  de  la  douceur  dont  il  faut  user 
• losopliiipie  , ou  Introduction  à la  cpvers  Iput  le  monde , et  de  l’améiii- 
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te  qu’uu  prince  doit  mettre  dans  son 
acciipd;  iS**.  do  la  manicie  de  pu- 
■ iiir  les  coupables;  i4*’.  des  persoii- 
^ues  qu’il  faut  favoriier  d’une  ainific 
' • particijière;  i5->.  des  qualité^  utkes- 
^^saiies-  aiii;.  yc'ïjrs  et  aux  ministres, 
et  de  là 'iWiduile à tenir  avec  eux;- 
iC‘>.  ce  qti’ii  est  necessaire  d’obser- 
ver en  les  (consultant.  Ce  livre  prouve 
que  la  politique  otliumane  n’est  poiut 
souillée  de  principes  pervers  ; il  fait 
' , autaut  d’bonueurà  sou  aidcur,  qu’à 
' ceux  qii’il  suppose  digues  de  proCter 
de  sctnblaLlcs  leçons.  On  ignore  l’an- 
nec  de  la  mort  du  sage  et  vertueux 
, JNcvali  ; ou  no  s.iit  pas  davantage  où 
est  son  tômljcau  : \c  F erah-jy ami , 

3 ni  a mérité  dt^iii  survivre , se  voit 
ans  b blbliotncipie  du  sultlian  Os- 
*,  luanf^.  ïodçrini,  LiU. des  Turcs), 

S T. 

N’E^'KLET  ( PiERBE.) , ,5Îeur  de 
Dosches , neveu  des  savants  Pithou  , 
naquit  à Troyos,  ou  dans  les  envi- 
. roiis  de  cette  ville.  Sqpt  attachement 
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publia  (|uclqucs  fables,  qui  eurent  les 
L ou ncurs  de  plusieurs  rcim pressions. 

D — B-^S. 

NEVERS  (Louis  de  Gonzague, 
duc  DE  ),  l’un  des  plus  sages  et  cx- 
povimeutes  capitaines  de  son  (cuips , 
éi^it  le  troisième  fils  de  Frédéric  II , 
duc  de  Maiituue.  Amené  fort  jeune 
en  France,  il  fut  élevé  à la  cour  de 
ileuri  II , où  il  se  distingua  par  son 
application  à l’étude,  et  par  son 
adresse  à tous  les  exercices  du  corps. 
Il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
baiut-Queiiliu  ( i557  ),  et  conduit 
devant  son  oncle  Ferdinand  de  Gon-; 


zague,  qui  tenta  inutilement  de  l’en- 


gager au  service  de  l'Espagne.  II  de- 
vint , eu  1 5ü5,  duc  dç  N(n;ers  , par 
son  mariage  avec  Henriette  de  Clc- 
ves , bérilierc  de  ce  dqché,  et  fnt 
nomme  , peu  après  , gouverneur,, du 
marquisat  de  Suluces.  II  se  .signala , - 
dans  la  seconde  guerre  civile , à la 


au  calviuisine  l’ayant  obligé  de  s’c.\< 


**  pa trier , il  sc  retira  eu  Suisse  , pour 
■-  conservcr.son  indépendance  cl  assii- 
• ^ t er  sa  tranquillité.  Lie  d’une  aiiiitic 
■ vive  avec  le  fameux  François  Hot- 


mail ( F.  ce  nom  ),  il  écrivit  en  la- 


tin sa  rie,  qui  fut  imprimée  à Franc- 
fort, i5i(.'),  iu-4‘‘.  X et  qu’on  trouve 
en  télé  de  la  collection  des  «uvres 


>^d'Ilotman,  que  Jacques  Lcct  publia  resta  csln 
à Genève  , en  3 vol.  111  fol.  daul , dès 

■ i ;‘Wcvelcl  fit  réimprimer  à Paris,  en  au  poste  q 


1 Go3 , V dnti-Tiiboiùan  .qu’Hotman 
' avait  publié  en  15G7  âla  demande 
du  cliancclier  de  L’Ilûpilal.  On  a 
conservé  de  Nevclet  quelques  pièces 
devers  latins  fort  élégants,  entre  au- 
tres , Lacrj  mce  A'eveleti  jiosclùi  in 
' Junere aeunculi Pithœi,  elc.,  Paris, 
Estieunc,  i6o3,  in-4“.  Il  y a Heu  de 
%ioireqùeNcTcletmounit  vers  i6ie. 
— Sou  fils,  Isaac-Nicojas  Neveeet  , 


tète  des^  vieilles  uandes  qu’il  avait' 
ramenées  d’Italie,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  protestants,  entre  autres 
lilâcon,  qui  suiiliiit  un  siège  remar- 
quable. Ayant  obtcuu  un  congé  ^mur 
allcr  voir  sa  femme  k Nevers,  il  ren- 
contra dans  son  cbetiiin  quelques- 
uns  de  scs  vassaux,  qui  rejoigoaient 
l’armée  des  Hugiieuots;  et  voulant 
s’ojiposw  à leur  jiassagc  . il  reçut  au 
genou  un  coup  de  pistolet,  dont  il 
estropié.  11  retourna  ccjien- 
qu’il  fut  un  peu  rétabli 
que  le  roi  lui  .avait  assigné. 
Il  se  trouva,  en  157 3, au  siège  de 
Ja  Rocbellc;  et  celle  ville  , «gardée 
cummclc  boulevard  du  calvinisme, 
aurait  clé  prise  dès  ce  temps-l.i  , si 


scs  conseils  cusscutjélé  suivis.  Le  duc 
de  Nevers  s’éleva  follement  contre 
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la  restitution  des  places  do  Piguerot 
et  de  Savillan,  quç  la  France coiiscr-' 
vaiteu  Italie;  et  voyant  que. scs  ic- 
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il  *e  retira  dans  scs  terres,  ajirès 
avoir  cxi"c  une  de'claralion  autlicn- 
tique,  qu’il  n'avait  rien  néglige  pour 
conserver  à la  France  le  peu  qui  lui 
restait  de  ses  conq\iêtes  eu  Italie.  Le 
duc  de  Nevers  prit  faiblement  les  in- 
térêts de  la  Ligue  j et  sculerarnt  pour 
se  faire  regretter  de  la  cour  (i).  II 


NEV 


snivi  de  riiiq  cents  gnitilshmnmcs 
armés  et  c«pnpcs.  Ix“  due  de  Nevers , 
d’un  caractère  circonspect  , était 
très-propre  h jouer  un  rôle  dans  le 
parti  des  politiques  ou  le  tici-s-par-  "■ 
ti , formé  des  courtisans  troj)  boas 
Français  pour  sonlTrir  la  domination 
esjiagnolc,  et  trop  îclés  catboliquès 


s’était  avance  jusqu’à  A^^g^on,  dans  pour  s’acconiinoderd’un  priiiccpro- 
le  teni))s  que  les  ligueurs  tentcrctit  testant.  Il  vil  avec  pl.iisir  Henri  IV 


de  s’emparer  de  Marseille  j voyant 
leur  complot  .avorté,  il  continua  sa 
route  pour  l’Italie , déclarant  que  sa 
conseicnce  ne  lui  permettait  p.as  do 
•rester  plus  long-temps  att.iclic  à un 
jwrti  que  le  pape  n’avait  point  en- 
core autorisé  par  une  bulle  es  presse. 
Il  fut  chargé,  en  i58t>,  d’attaquer 
les  protestants  dans  le  Poitou  ; il  leur 
reprit  Mauléon,  Mont,aigu , la  Ga- 
iiacbe,et  le.s  aurait  expulsés  de  cette 
province , s’il  n’eût  été  obligé  de  vc- 
;inren  toute  h.îtc  au  .secours  d’Or- 
Jéans'  (ti).  Malgi'é  son  aitaehcment 
à la  religion  catlioliipie , il  refusa 
d’adhérer  au  fameux  édit  d’union, 
(jui  excluait  du  trône  le  roi  de  Na- 
varre , et  protesta  contre  la  signature 
qu'on  lui  avait  arrachée.  Après  la 
mort  de  Heuri  111,  il  alfecla  de  .gar- 
der la  plus  c.xactp  neutralité  avec 
tous  le»  partis  qui  divisaient  la  cour 


décidé  à rentrer  dans  le  si-in  de  l'É-' 
gliso;  et  ce  prince  le  iiomma  son 
amlias$;idcur  extraordinaire  a.  Ho- 
me , pour  travailler  à sa  réconcilia- 
tion avec  le  Saint  - Siégi*.  Le  pape  . 
«'.ayant  point  vouIn  l’adraettro  à 
son  audience,  comme  ambassadeur 
du  roi  de  France,,  le  due' fut  ré- 
duit à reprendre  le  c.licitiiii  de  Pa- 
ris , sans  avoir  ubtcmi  la  moindre 
satisfaction  ( /''".Clémekt  VllI,  ix, 
•â5  ).  Nomme  gouverneur  de  Cham- 
puguc',  Il  fut  l’im  des  généraux  que 
le  roi  opposa  au  duc  de  Parme,  maî- 
tre d’une  par^c  de  la  Picaialie  ; il 
faillit  être  surpris  dans  un  petit 
bourg  que  l’ennemi  avait  occupé 
avant  sou  arrivée  { i ) : la  lenteur  de 
sa  marche  fut  cause  de  la  déroute  de 
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Doiirlens  ; mais  les  prcc.anfioiis  qu’il 
prit , empêchèrent  les  Espagnols  de 
jirofilcrdc  cette  victoire.  Il  mourut, 
et  la  France.  Cependant  il  prêta  une  î’amiéc suivante,  d’nuc  (^scnlcrie,  à 
somme  considéralilc  à Henri  IV,  et  Nesle,  le  u3  oetnbre  i3{>5,  âgé  de" 

.se  chargea  de  repremirc  le  marqui-  ciiKpiantc  - six  ans.  Scs  re.slc.s  fiireiil  ^ 

transportés  dans  l.i  cathédrale  dé'- 
Nevers , oit  sa  veuve  lui  fit  élever  un  -X 
magnifique  tombeau  en  marbre.  Sul-  * 
lyditqii’Hcnri  IV  fut  déb.irrassé  par 
sa  mort  ri’mi  .serviteur  aussi  iucom- 
mode  qu’inutile;  mais  il  faut  se  rap-' 
peler  que  Sully  et  le  duc  de  Nevers  ' 
avaient  eu  des  discussions  très-vives, 


sat  de  iSaluccs , qu’il  avait  vu  avec 
tant  de  peine  rendre  au  duc  de  Sa- 
voie. H se  prononça  enfin  ouver- 
tctaeiif  pour  Henri  IV  , et  vint  join- 
dre ce  prince  dans  les  plaines  d’Ivri, 


(t)  Uritri  ni  lai  MÔnC;,' qtte  1p  «lue tir 

rt  U le  de*  fiRut-  qtr  putir  ubtc« 
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nir  quelque  §Biivertkmcul  ( De  ThAu  « Üv/lxx 

i V,  tllavun  Ik  I..  tUfbciilfr  qtir  Ir  I* 

*•-  h aiarkliiT  ,'rf  '■  |irtslrpfe-f^r. 

«wa  , •' n «Dtt*  uu<  ciNithlrc  <U 

« ^ -«  k. 

I.  atim.  ( IVauit.iiMu  . /'’ijtr  lift  . > j 

P-*  ' I «i  ( Vi 


rx«mie,irt*>oLits«intaMit  U ti»rrhv  «la 
’ur  %c«r««  t aUtitil  M VrtihviBty  aru  lM>mr 
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. cl  que  le  imiiislrc  île  Ilriiii  IV,  cii- 
■ tnliiê  (ur  snii  alTectiuii  jKiiir  spu 
ni.’uli'C,  jugeait  mal  tüiis  ceux  qui  uc 
ii-iliage.iieiit  pa$  son  devoiu'iucat. 
ue  Tliou  lui  a rendu  nlus  do  justice , 
tunl  en  le  blâmant  de  sa  pnulcucc 
trop  lente  et  trop  circonspecte.  r>ran- 
lônie''  et  d’Auliiguc  l’ont  loue  sans 
restriction.  « Dans  sa  jeunesse  , dit 
d’Aubigne,  il  emporta  le  prix  aux 
c.xcrcices  de  son  siècle;  depuis  il 
fut  bon  capitaine  et  l)on  conseiller  . 
meilleur  Français  que  les  Français 
inèuics , et  ferme  dans  .ses  délilici  a- 
' tiuns.  O (iombervillc  a publie  les  Mè- 
\ moires  du  iluc  de  Nci>ers , Paris  . 

lütiâ,  a vol.  in-fol.  C'est  un  recueil 
i:  des  pièces  que  Fauteur  avait  compo- 

f.  sces  an  sujet  des  événements  les  pins 
importants  de  son  teni^is  ; il  y en  a 
lie  très-interçssantc»  pour  Pliistoire 
des  règnes  de  Henri  111  et  lleiiii  I\  : 
réditcur  V joint  quelques  niorceaiix 
curieux. 'turpin  a iloiiué,  en  1781), 
\ V Ilislfjirc’dii  Louis  de  Gonza^w , 

duc  de  Nevers , conlvnant  les  jirin- 
. cijianx  événements  de  la  Li^ue , 
r Paris,  iu-S**.  W — s. 

ÿ N E V ÈRS  ( PniupPE  - .fut.iEX 
' M.inci.m-Mazaiiini  , i^uc  OE  ),  ne- 
veu du  cardinal  Mazirin  et  frère  de 
CCS  belles  Mancini  qui  |iariireut  avec 
tant  d’cclat  à la  coiiç  de  i'rancc  sons 
la  régence  d’Anne  d'Aulriclic , uaquit 
' à Home,  en  irt>i.  Paul  ALincini , 

. son  aienl , devenu  veuf  apres  avoir 
.M'i'vi  dans  la  guerre  de  Feirarc  , s’é- 
tait eons.icrc  lontcnticrauxlcttrcs,  et 
• avaii.signalcsuriautuur  poiircllesen 
: fondant  l’acadéinie  des  Humoristes, 

dans  le  tciu{)s  inllme  où  le  bcrccairdc 
l’anadeuiic  française  s’élevait  sons 
les  auspices  de  lUchclicu.  Pliilippe- 
^ ' J'ilicn  ficrita  de  ce  goût  pour  1.1  cul- 
>.  turc  de  l’esprit , cl  jouit  d’uu  grand 
crédit  A la  cour  de  I.onis  XIV  , où 
‘I  — Sts  talents  agréables  cl  l’auicnile.dc 
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scs  mu’iirs  le  distinguaicut  encore 
pins  que  son  rang.  Il  avait  porté  le 
manteau  roj'al  au  sacre  de  Louis 
XIV  , eu  il)î4  , cl  devint  capitaine- 
lieutenant  des  mousquetaires  de  la 
garde  de  sa  M.ijesté,  cl  lieiilcuaiit- 
général  du  Nivcrn.iis  , de  la  Uoclielle 
et  du  pays  d’Auiiis.  Le  cardiii.dMa- 
'/..iriii  ayant  acquis,  en  lüüo,  les 
glands  domaines  de  Nevers  cl  de 
Donzi , que  les  ducs  de  Goiuagiie  et 
de  Clèvcs  avaient  possédés  à litre  de 
l'airie  , les  transmit  par  icslamciit  .à 
son  neveu,  avec  sçs  auircs  terres  si- 
tuées en  France  et  en  Italie  , sous  l.i 
condition  d’ajouter  au  nom  et  aux 
armes  de  lUaiicini,  le  nom  et  les  ar- 
mes des  Maz.iriii.  PiiifipjKt- Julien  , 
sc  prévalant  de  tons  ces  titres  d’illus- 
tration, obtint . en  ititii  , le  Collier 
de  l’ordre  du  S.iiut-Esprii.  Sa  for- 
tune reçut  hn  nouvel  arcroissement 
l>ar  la  dévolution  des  biens  d'un  au- 
tre de  ses  oncles,  le  cardinal  Frauç. 
.M.inciui.  Voltaire  lui  a donne  place 
diùis  le  Catalogne  des  écrivains  du 
gi’and  siècle  , où  il  le  rqirtàicnte 
commeautciirdcverssiiigtilieTS/^u'on 
eiUendail  très  - aisément  et  avec 
p^rand  plaisir.  Les  plus  connus  sont 
ccaix  qu’il  composa  contre  l’abbé  de 
Rincé  : 

r.-i  aUsP  . qn'tm  crAjrsjit  *1** 

V4rilb  ibtl^  la  rrintfr  . • ( l'Uuinitkr, 
de  V.*  tt  UoiilR 

ht.O'ntrr  un  Mtnl  prcbl  ml  Mii<Hfnrhui, 

Oti  fuinl  de  ddr'Mitc  oMtri' Im  ; 

l'>  ittoÎH<  bumUlv  >|i*  uciiv  iiur*  (W  dr  m iLx'tr  itU , 
il  «Hvd/uUir  Or  ^ Uviuic  r«jitmtic. 

Il  y a du  naturel  cl  des  tours  hen- 
reux,dans  les  productions  légères  du 
duc  de  Nevers;  mais  on  retrouve, dans 
toutes,  les  négligcncesqii’on  a jiu  re- 
marquer dans  la  tirade  qui  précède. 
Son  cpîire  à Dourilclot,  ménccia  de 
la  reine  Cbrisline,  a été  insérée,  p.ir 
M.  François  de  Ncnfchâtcau , dans 
1^"^.  volume  dçs  t^vres  postlimaes. 
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du  duc  de  Nivernais.  Aidc'dc  Régnier 
Desmarais  eide  l’abbe’Tcstu , il  com- 
posa la  Défense  ilu  poème  héroïque, 
avec  qucl([ucs  remarques  sur  les  œu- 
vres satiriques  dti  .sieur  D***  ^Des- 
* préaux  ) , Paris  , 1674,10-12.00 
doit  inoiiis  reprocher  cette  critique 
au  duc  de  Ncvcrs , que  ses  cabales 
contre  Racine,  et  le  tort  de  s’être 
rendu  complice  de  rengoiiciuciit  de 
M™‘^.*Dc.shoiilièrcs  pourPradop,  Uu 
sohiiet  caustique  de  cette  dame  con- 
tre la  Phèdre  de  Racine,  irrita'  de 
jeunes  scigucurs  ,ainis  de  ce  dernier: 
';ils  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d’être  l’auteur  du  soiiueC , et  ils  y 
ic'poudircut  par  i^ie  parodie  san- 
glante. Sa. soeur,  là  bell^  Horlcnse, 
y était  surtout  crucllcmeiil  outrace'e. 
r Le  due  menaça, dans  la  jireuiicrc  Va- 
leur de  son  rcssciuiment , de  faire  ex-, 
; ^ircrsouslcb.îton  Bodc-ftiel  Racine, 
auxquels  il  attribuait  la  parodie. 
La  frayeur  faisit  les  deux  poètes; 
mais,  le  prince  dp  Coude',  ravi  de 

iiouvüi  r humilier  «Il  c'trangcr  du  sang 
le  Mazarin  , de'clara  avec  hauteur, 
qu’innocents  ou  coupables,  il  regar- 
derait comme  une  insulte  personnelle 
celle  qui  leur  serait  faite.  Le  duc  de 
Ncvcrs  connut  enfin  les  véritables 
auteurs  des  représailles  exercées  con- 
tre lui  ; il  opposa  un  3“'.  sonnet  à 
celui  ou  il  c’tait  attaque', cl  ne  poussa 
pas  plus  loin  sa  vengeance.  Les  amis 
oc  liacinc  s’apaiscrmt  plus  difficile- 
ment. Boileau  se  réserva  , dans  .sa 
dixième  satire , le  portrait  de  M“*. 
Déshoulicrcs  ; et  dans  son  epître  à 
Racine , il  avait  de'signé  ainsi  le  duc 
de  Ncvcrs  : . . 


O'tMi  tpt  (le  qiMlil*  ViMolent^  hiiilrur  ; 

vers  qn’il  sacrifia  aux  représenta- 
üous  de  scS  amis.  On  croit  aussi  que 
Molière  cul  le  duc  en  vue  dans  le 
personnage  d’Orontc  , du  Misait- 


trope.  Le  due  de  Nevers  mourut  à ^ 
ParbjlcBmai  1707.  Il  avait  épouse' 
riabriclle  de  Dama.s,  fille  de  Claude 
de  Damas,  comte  de  Thiange,  et  de 
G.abrielle  de  Roclrcchoiiai-t  de  Mor- 
teraar;  il  laissa  deux  filles  et  deux  fils, 
dont  l’aiifé  Philippc-Julcs-Fr.mçois, 
duc  de  Ncvcrs  et  de  Donr.i . fut  un 
goutteux  aimable  ,.uii  courtisan  spi- 
rituel et  lettre  , cl  dont  on  a quelque^ 
vers  mêlés  aux  divertissements  com- 
posés pour  Sceaux  jiar  Malczicii  et 
par  l’abbé  Genest.  Nous  ne  .savotis 
auquel  des  deux  ducs,  de  Nevers  il' 
faut  rapporter  le  Parfait  cocher , 
publié  par  la  Chesnaye  des  Bois 
( Pari.s , 1 744  , ia-8«.  ) , et  attribué^ 
par  M.  Barbier  à Philippe- Julien. 

( r,  Nivxhnxis,  ).  F — x. 

NÉVIZAN  ( Jeak  ) . jurisconsul- 
te , né  à .\sti , professa  le  droit  à 
Turin.  So,n  nom  serait  toniix;  dans 
l’oubli  où  sont  demeurés  scs  écrits 
dejiurc  jm-isprndence,  s’il  ne  s’etait 
avi.sé  de  coiopo.ser  un  livre  bizarre, 
qu’il  intitula  ; Sjylcie  nuptialis  lihri 
ses,  in  quibus  malcria  matrimimii , 
ilotium  ,fliationis , adidterii , suc- 
cessionum  et  monitorialium  plenis- 
simè  discutitur,  unà  cum  remediis 
ad  sedandas  factiones  Gnelphoruin. 
et  Gibelinorum,  i item  modusjudi- 
candi  et  exequendi jussa  principtuit, 
Paris,  i52i;  Lyon,  i.'iaG;  ihid., 
1572,  in-8°.  Cet  ouvrage,  où  l’au- 
teur déroule , avec  un  .sérieux  sou- 
tenu, une  érudition  facétieuse,  avait 
été  publié  avant  lîjai.,  date  de  la 
plus  ancienne. édition  connue,  ainsi 
que  l'apprend  «ne  lettre  de  i522, 
adressée  .àNévizan  par  Achille  Alio- 
ni , jurisconsulte  de  ses  amis.  Névi- 
zan  fit , eu  1 5'a3  et  depuis , difTéren- 
tes  additions  à sa  Foret  mqitiale. 
Dans  les  deux  derniers  livres,  que 
rien  ne  rattache  aux  précédents  , il 
retrace  les  règles  qui  peuvent  guider 


-fî' 


, î „ 


Il 


ft  V • 

I 

L 


# 

k 


NEV 

tin  jn(;c.  Dans  1rs  quatre  autres,  il 
expose  les  raisons  qui  doivcul  dé- 
tourner du  mariage,  et  celles  qui  in- 
vitent  à former  ce  lien.  11  accumule 
trJicmcnt  les  citations , que,  s’il  lui  nr- 
rivedcrapjrorlerun  passagedcrÈcri- 
l>irc,il  uoinmccinq  ousixjurLsoon- 
sidtps  qui  l’auront  également  em- 
ployé. li’éteiulue  qu’il  a donnée  à ses 
arguments  en  faveur  de  l’union  in- 
dissoluble, ferait  croire  qu’il  adop- 
tait pcrsoimcllemcnt  cette  deruière 
opinion  : cependant  il  préféra  la  li- 
berté du  concubinage.  On  n’a  retenu 
de  son  livre  que  les  .sarcasmes , plus 
on  moins  grossiers,  qu’il  y a .semés 
contre  le  sexe,  a Dieu , dit-il,  ayant 
» formé  l’homme,  ajourna  la  créa- 
V*  tioii  de  la  femme,  pour  s’occuper 
B d’elle  en  même  temps  que  des  ani- 
» maux}  encore  se  borna-t-il  à fa- 
n çonner  le  sein  et  tons  les  contours 
• si  délicieux  au  touclicr  : quant  à 
» la  tête,  il  ne  s’en  voulut  mêler,  et 
B en  aliaudoona  l'organis^ition  au 
» Diable.  uNévizan  ajoute  qvie, dans 
lu  lutte  mallicurciisc, entreprise daui 
le  ciel  par  les  anges  rebelles,  il  y eut 
des  anges  neutres , qui  ne  furent  pas 

SitcsdanslesEnfer$,eommeles 
iconpables,  mais  envoyés  d.ins 
le  corps  des  femmes,  pour  tonrmcii- 
ter  les  hommes.  11  soutient  que  l’a- 
dnltèrc  rompt  le  mariage,  et  que  la 
simple  fornication  n’a  pas  le  carac- 
tère de  péché  mortel.  Ces  proposi- 
tions et  quelques  autres  indiquées 
par  Possevin  dans  son  Apparat  sa- 
cré^ furent  comlamnées  à la  sup- 

Ïircssiou  par  le  Samt-OHicc.  D’après 
CS  rcciLs  de  Fr.iuçob  de  Billon, 
clnimpion  plein  de  candeur  du  beau 
sexe  dans  son  Fort  inexpugnable 
de  l’honneur  féminin  ( i5.'>5),  les 
dames  de  Turin  auraient  été  moins 
traitables  que  rinqiiisîtion.Mévizan, 
cliassé  par  clics  de  la  ville  à coups 
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de  pierres,  n’aurail  obtenu  son  par- 
don qu’en  le  sollicitant  à genoux,  et 

Eortant  attachées  sur  son  front  ces  ‘j, 
gués,  temoiguage  de  son  repentir  : 

RmJlirut  fti  imrpin  tUeii  mttUeni 

tamitt  vtrt  tfuùd  t<rtui*$  sumu%  <U  mui  crt» 

Le  naïf  écrivain , pour  compléter 
l’invraisenihlance  de  sou  conte,  dit 
que  Névizan , nialgfé  l’amnistie  à lui 
accordée , jusques  à son  trépas  ne 
sceut  onc  trouver  femme,  pour  vieil- 
le quelle  feust,  qui  lui  d'-essqst  la 
paille  de  son  Uct.  Paucirulc  rappor- 
te, au  contraire,  que  IVcviiaii  vécut 
long-temps  avec  une  coucubinc,  qu’il 
parvint  depuis  à marier  convenable- 
ment. De  ce  commerce  était  ne  on 
lils,  que  sa  profession  d’avocat  ne 
sauva  point  de  la  misère,  et  que  la 
misère  conduisit  à l'aliénation  d’eS'- 
pril.  iVévizan  monnit  en  1 54o,  lais- 
sant un  patrimoine  assez  mal  eu  or- 
dre. Voici  les  titres  de  ses  difTcrcnts 
ouvrages:  1.  ConsiUa,  oi\  Consulta- 
tions, Lyon,  i55<);  Francfort,  i5(i3; 
Venise,  1573,  iii -fol.  II.  Summa- 
rium  decretonim  dticum  SeSàuiiite, 
Tiiriu,  1 586;  Lyon,  i5(>2,  in-S*». 
111.  AiUUliOnes  ad  tiolandinam  , 
Turin,  in-4'’.  IV.  Controversiæ  feu- 
, Marpourg,  iüi5,in-4".  V. 
Quæstio  de  Ubroritm  muUiludine 
resecamld , Cologne  i 1607  . in-S". 

( F.  Freïuoiv,  XVT,  58.  ) VI.  An 
princeps  possil  infeuda/e  oppidum 
invitis  oppulanis,  vel  alienare  subdi- 
tosinvitos  ? dissertation  insérée  jwr- 
mi  tes  Cunsultationsd’ Albert  Bniiius. 
VIL  Index  scriptorum  in  utroque 
jure , Lyon , i .5ai , iu-S”.  Ce  Cata  - 
logneest  e.onsidcrahicracnt  angincn- 
tede  ditlcrentes  mains,  dans  les  edi- 
lioDs  de  Francfort,  de  i57<)ct  i585.- 
Coupé,  dans  le  tome  xi  de  scs  Soi- 
rées littéraires,  page  84,  a donne 
un  extrait  curieux  cl  étendu  de  la 
Forêt  nuptiale.  F- 
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NEWCASTLE^  Güiixaume  Ca- 

VENDisn  , lorJ  Ogle,' comle,  mar- 
quis et  duc  DE  ) , Ttin  des  generaux 
anglais  qui  sciTireut  la causcdcChar- 
les  I".  as'ec  le  pins  de  dislincliou  , 
e'taif  Gis  de  sir  Charles  Cavcudisli , 
frère  puîné'  du  premier  comte  de 
Dcvonshirc,ctdc  Gathciiiic,  Glledc 
Culhbort , loiVlOgle.  Dîécu  1 59a , le 
jeune  Cavcndisli  fut  elevd  avec  beau- 
coup de  spiu  : Jacîpies  I'*'.  l’hoiiora 
de  sa  faveur , le  fit,  eu  ifiio,  che- 
valier du  Bain,  Ct  en  1610,  [wir 
du  royaiunc,  sous  le  titre  de  Larôu 
Ogic  et  de  vicomte  Mansficld.  Cliar- 
K'S  le  créa  comte  de  Newcastle 
sur  TÿuCj'ct  baron  de  Cavendbh, 
Sa  faveur  h la  cour  lui  suscita  bènu- 
eoup  d'euueniis  , ct  lui  attira  la  ja- 
luiisic  du  doc  de  BucLiiigliain.  En 
1 63fî , le  prince  de  Galles  , depuis 
Charles  II , étant  sorti  des  inaiqs  des 
fouines,  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir 
faire  un  meillcurchoix, qu’eu  juid 
naiit  le  comte  de  Newcastle  pôiif  g 
verueu)^  L’ânneç  suivante , les  pre- 
miers troubles  il’Écosse  ày»nt  force 
ee  souverain  tEaisemUer  luic  armw 
dans  le  Nord,  en  allant  se  mettre  A la 
tille  de  spslrpiipis,  ilvûsîtaWclIiçck, 
residenoo  du,  Mmtc^de  Nrwt^astlc, 
qui  le  iÿ:(iit  avec  luic  telle  magnifi- 
cence , qup  lord  Clarendon  cld'antrcs' 
fiistoncni  dti'  tofijyS  ii’out  pas  dctlai- 
gucd’cuirei'  dausTcs  plus  efands  dd- 
tiils  surla  shtîi^lupsiic'  oc  cutie  ré- 
ception V i).  fdi  ireshr  du  roi  se  trou- 
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vant  presque  épuise,  Iccomtcde  Ndtv-i* 
ensile  y versa  de  grandes  sommes,  et 
lova  aussi  un  éoqis  de  deux  cents 
chcvalieis,  qui  servaient  à leurs  frais 
ct  fuient  npjH-le's  la  Ironpcdii  prince. 
Ces'tserviccs  ne  firent  qii’augmcnteft  ' 
rcuyje  des  courtisansjcc  qui  deferinb 
na  le  comte  de  Newcastle  à résigner,' 
en  jniii  i<j4«,  l’emploi qn’il  occupait 
auprès  du  prince  royal.  Il  se  retira 
ensuileà  la'caiiipagué.îîn  jilin  i64q| 
le  roi  lui  coiifùt  la  dcfciise  de  la  ville 
de  Neweasllc-,  et  llii  donna  le  com-;-' 
inandeiucnt  dés'çonitcs'de Northum- 
bcrlaiid , de  Cuiuhcrland . de  Westt- 
morcland  et  do  Durham.  Ce  moiiaf- 
que  n’avait  ni  argeht , m irohpe*, 
nimunitioms,  et  anciitt  port  nfc  ldi 
était  mfrcrL  GèprUdHht,  cOihntc';il' ' 
était  cXtEcmcmcut  inrportant  d’aÿr 
avec  promptitude,  le  comté  de  New- 
castle UC  perdit  pas  1111  moment  pour  1 
se  rendre  dans  la  place  dont  la  sû- 
reté lui  avait  c'fo  conftccYel  qu’il 
coiéserva  par  .ses  propres  iiioyens? 

Il  leva  , aussi  A ses  frais,  un  corj*^ 
le  cent  vingt  elicv.iint fl  nii  hoir 
lépinieiit  d’iiifanjcric,  qui  le  mirent 
à rahii  d’une  surprise,  et  mime  en 
état  -de  fournir  des  tseortes  aux' 
eoiivoi.s'd’annes  cl  d<;  mimid'ons  qiie 
la  reiné  cnvoÿfii  à son  epoux.  Ce 
princcayant  autorisé  Newcastle  à le- 
ver une  armefc  dans  lè  nord  de  l’An^ 
glcterrc  , l’én  nomma \uhiii|nndaiii 
cil  chef,  avw  le  pouvoir  de  confcicr 
l'ordre  de  ehcvaleric,  dc.b.attrc  mon- 
naie , et  (lê'publîer  toutes  les  tlécla- 
l'alioiis  qn’U  jugerait  utiles  aux  iiité- 
l èu  -ftu  trône. - lin  moins  de  trois 
mois , il  eut  une  armée 'de  huit  mille 
hommes  , avec  laquelle  il  marcha 
dans  lo  comté  d’Yorh.  Ayauf  dé- 
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fait  l’wincmi  à Piercc  - Biirlgc , il 
s'avança  sur  la  ville  d’York,  dont 
le  gouverneur  lui  remit  les  clefs. 
Bientôt  apres , Cbatlcs  l®*'.  ayant  dé- 
barque' à Burlinglou  , le  comte  s’ap- 
procha de  cette  ville  avec  scs  trou- 
pes, pour  couvrir  la  marche  du  roi , 
tpii  avait  intention  de  se  rendre  à 
York , où  il  arriva , en  sûreté,  le  7 
mars  t643.  Newcastle  avança  trois 
mille  livres  sterling , et  foiiruit  une 
escorte  de  qoiur.e  cents  I ommes,sous 
le  commandement  de  lord  Bercy , 
pour  conduire  des  armes  et  des  mu- 
nitions au  monarque,  qui  se  trouvait 
alors  à Oxford.  Les  commandants 
du  port  important  et  du  château  de 
Scarborotign  les  ayant  rendus  aux 
troupes  royales  , cet  événement  fut 
suivi  de  la  défaite  de  Ferdinand, 
lord  Fairftx  , à Brahammoor,  et 
d’une  autre  victoire  remportée  à 
Tankersly  - Moor.  L’issue  de  cette 
guerre  intestine,  si  sanglante,  deve- 
nant chaque  jour  pins  douteuse,  le 
parlement  réclama  l’assistance  de 
t’Écosse,  et  le  roi  celle  de  l’Irlande. 
Newcastle,  que  Charles  venait  d’é- 
levcr  à la  digoité  de  marquis , ap- 
prenant que  l’armée  écossaise  mar- 
chait sur  l’Angleterre  , retourna , en 
toute  hâte,  dans  le  comté  d’York; 
mats,  un  corps  de  sou  armée  ayant 
été  défait , il  fut  obligé  de  faire  une 
marche  rétrograde  pour  couvrir 
York  , et  arriva  dans  cette  ville  en 
avril  i644-  Bloquée  par  trois  ar- 
mées , la  place , après  un  siège  de 
trois  mois , était  réduite  à la  der- 
nière extrémité,  lorsque  le  prince 
Rupert , qui  avait  joiut  la  cavalerie 
du  marquis  , s’avançant  rapidement 
à la  tête  de  vingt  mille  hommes , 
entra  dans  la  ville , et  la  délivra. 
Mais  , non  content  d’avoir  fait  lever 
le  siège  d’York  à une  armée  tres-su- 
périeurc  a la  sicmic,  il  voulut  jhius- 
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scr  plus  loin  ses  avantages , et  atta- 
qua les  eimemis.  Apres  un  combat 
opiniâtre,  où  Rupert  et  Newcastle 
firent  des  prodiges  de  valeur,  l’ar- 
mée royaliste  fut  complètement  bat- 
tue, le  V»  juillet  iü44î  à Hesdom  , 
ou  Marston- Moor.  Newcastle,  fu- 
rieux de  voir  tout  le  fruit  de  ses 
travaux  ainsi  anéanti,  s’embarqua 
pour  Hambourg,  suivi  de  quelques 
oiliciers.  Six  mois  après,  il  se  rendit, 
avec  sa  jeune  épouse,  à Paris,  où  ils 
se  trouvèrent  bientôt  réduits  à une 
telle  détresse,  qu’ils  furent  obliges 
de  vendre  leurs  habits  pour  pouvoir 
subsister.  Il  alla  ensuite  à Anvers , 
pour  se  rapprocher  de  son  pays.  Il 
supporta  , avec  un  grand  courage , 
sa  triste  position.  La  même  péné- 
tration , qui  lui  avait  fait  prévoir 
qu’apres  la  diïaite  de  Marston- 
Moor , la  cause  de  Charles  I®®. 
était  irrévocablement  {icrdue  , lui  fit 
prédire  à son  fils  , qu’il  serait  in- 
failliblement rétabli  snr  le  trône  de 
ses  iKîres  ; et  il  lui  adressa , en  con- 
séquence, un  traité  sur  le  gouverne- 
ment et  snr  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  , dans  ses  rapports  avec 
les  autres  états  de  l’Europe  : cet  écrit 
avait  été  composé  dans  un  temps  où 
il  paraissait  impossible  de  prévoir 
la  restauration  de  Charles  II.  Pen- 
dant mi  exil  de  dix  • huit  ans  , le 
marquis  de  Newcastle  eut  à supporter 
toutes  sortes  de  traverses  ; mais  il 
éprouva  aussi  de  grandes  consola- 
tions par  l’attachement  que  lui  té- 
moignait son  maître , avec  lequel  il 
se  trouvait  souvent,  et  qui , au  mi- 
lieu de  ses  malheurs,  lui  canféra  l’or- 
dre de  la  Jarretière.  A son  retour  en 
Angleterre , il  fut  nommé  principal 
juge  ( chef  dejustice  ) dos  comtés  au 
nord  de  La  Trente  , et , le  16  mars 
i(i(>4  , créé  comte  d’Oglc  et  duc  de 
Newcastle.  H passa  le  reste  de  sa 
B 
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vie  , retiré  dans  sc»  terres , ocaipé 
uniqoement  de  littérature, et  termi- 
na sa  eanicre  le  i5  décembre  1676, 
à l’âge  de  mutre-yingt-quatre  ans. 
Son  corps  tut  enterré  d.niis  l'abbaye 
de  Westminster.  Il  avait  été  marié 
deux  fois,  et  n’eut  de  sa  première 
femme,  qu’un  enfant  dont  la  mort, 
sans  postérité,  arrivée  en  t(k)t  , 
éteicmt  le  titre  de  duc  de  New- 
castle, dans  la  maison  de  Cavendisli. 
Le  docteur  Campbell , et  la  duchesse 
de  Newcastle , ont  écrit  la  vie  de 
ce  seigneur;  et  lord  Orford  Walpolc 
lui  a consacré  un  article  dans  ses 
Royal  and  noble  authors.  En  com- 
parant ce  qu’ils  en  rapportent  avec 
ce  qu’en  disent  lord  Clarendon  et 
le  colonel  Hiitchinson , on  voit  qne 
le  duc  de  Newcastle  avait  un  esprit 
tm  peu  romanesque , mais  qu’il  était 
plein  de  bravoure  et  de  talents  mili- 
taires. La  manière  dont  il  défendit  la 
cause  de  Charles  I'"'.,  et  la  fidélité 
qu’il  conserva  k son  fils , sont  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  Comme 
écrivain, il  n'a  rien  lais.séqni  juiissc 
donner  une  haute  idée  de  ses  talents. 
Il  était  si  passionnément  attaché  aux 
Muscs,  dit  avec  ironie  le  biographe 
Granger, qu’il  les  menait  jusquedans 
son  camp , et  qu’il  nomma  le  poète 
Davenant  bcutcnant-général  de  l’ar- 
tillerie. Cette  critique  est  facilement 
réfutée , lorsqu’on  observe  que  Da- 
venant  avait  hasardé  plusieurs  fois  sa 
vie  pour  le  service  du  roi , et  qu’ayant 
montré  une  grande-bravoure  au  siège 
dcGIocester,  il  obtint , â cette  occa- 
sion , le  titre  de  chevalier.  Les  ou- 
vrages du  duc  de  Newcastle , sont  : 
1.  Méthode  nouvelle  de  dresser  les 
chevaux,  Anvers,  1657,  in-fol. , 
avec  pl.  ; édition  originale.  L’au- 
teur avait  écrit  le  texte  eu  anglais , 
et  le  lit  traduire  en  français  par  un 
Vallon.  L’édition  de  Londres,  1737, 
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in-fol.,  est  moins  recherchée.  On  en 
donna  une  traduction  anglaise,  avec 
de  grandes  aiigmentalioiis  , l.ondres, 
1743,  U vol.  in-fol.  H.  Méthode 
nouvelle  et  invention  extraordinaire 
pour  dresser  les  chevaux , etc. , l^ou- 
dres  , 1667 , in-fol. , en  anglais;  ou- 
vrage tnut-à-fait  différenf  du  précé- 
dent, et  traduit  en  français  , ibid. , 
1671  , in-fol.  Cette  version  a été 
souvent  réimprimée  in-8°.  Sollcvscl 
la  retoucha  , de  l’agrément  de  l’au- 
teur, et  la  publia  , Paris,  1677,  in- 
4". , fig.  La  même  traduction  rc- 
panit  avec  une  version  allemande 
( par  Pcmauot  ),  Nuremberg,  1700, 
17(14  , in-fol.  ; et  l’on  y a joint  tou- 
tes les  planches  du  premier  ouvrage. 
Ce  livre  a été  si  bien  regardé  comme 
classique, qu’un  traité d’hippiatriqiie, 
publié  d’abord  à LausaniÂ  en  1744 , 
in-8“. , fut  intitulé  le  Nouve<w  New~ 
castle  ( F.  Boubgelat,  v,  37a  ). 
111.  \ J Exilé.  IV.  Le  Capitaine  cam- 
pagnard, Anvers,  1649. 
tés , 1649,  in-ia.  VI.  Ijca  jdmants 
capricieux,  1677  , in  - 4°.  VII.  L.i 
Feuve  triomphante , i677,in-4“. 
Ces  cinq  derniers  ouvrages  sent  des 
comédies;  mais  on  n’est  pas  sûr  qiie 
la  première  ait  vu  le  jour.  Les  poè- 
mes du  duc  de  Newcastle  ont  été  pu- 
bliés avec  ceux  de  la  duchesse , aux- 

?|uels  il  paraît  avoir  travaillé.  Il  a 
ait  aussi  quelques  articles  en  prose 
qui  sont  cités  dans  l’excellente  édi- 
tion des  Royal  and  noble  authors, 
de  Parh.  D — z — s. 

NEWCASTLE  ( MancuERiTE , 
duchesse  de),  seconde  femme  du 
précédent,  naquit  à Saint-John, 
près  de  Colchester,  en  Elssex,  vers 
la  fin  du  règne  de  Jacques  l'*'.  Elle 
appartenait  à une  famille  ancienne 
et  honorable,  et  perdit  de  bonne 
heure  sir  Charles  Lucas,  son  père, 
qui  laissa  le  soin  de  scs  enfants  à sa 
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veuve , aussi  distinguée  par  sa  beau- 
té' que  par  ses  rares  qualités.  M"*®. 
Lucas  s’occupa  elle-même  de  l’édu- 
cation de  sa  fille,  et  lui  apprit  tous 
les  ouvrages  d’aiguille,  la  danse,  la 
musique,  la  langue  française,  et  tout 
ce  qui  composait  alors  l’éducation 
d’une  femme  de  qualité.  Mais  comme 
la  jeune  miss  montra  dés  sa  jiliis 
tendre  enfance  un  penchant  décidé 
pour  la  littérature , et  qu’elle  em- 
ployait une  grande  partie  de  son 
temps  à étudier  et  à écrire,  scs  bio- 
graphes regrettent  qu'elle  n’ait  pas  eu 
l’avantage  de  posséder  les  langues 
savantes,  qui  auraient  perfectionné 
son  jugement,  et  lui  auraient  été  d’un 
grand  secours  pour  les  nombreux 
ouvrages  qui  sont  sortis  de  .sa  plume. 
Eu  1(344  , elle  obtint  de  sa  mère  la 
permission  d’aller  à Oxford,  où  ré- 
sidait alors  la  cour , et  où  scs  agré- 
ments personnels,  et  rattachement 
p.articulicr  que  toute  sa  famille  mon- 
trait pour  le  parti  du  roi,  ne  pou- 
vaient manquer  de  la  faire  bien  ac- 
cueillir. Aussi  fut-elle  nommée  l’une 
des  filles-d’bonneur  d’Henriettc-Ma- 
rie,  épouse  de  Charles  l®f.  ; elle  ac- 
compagna en  France  cette  souverai- 
ne, lorsqu’elle  fut  obligée  de  quitter 
l’Angleterre.  Miss  Lucas  vit  à Paris, 
our  la  première  fois,  le  marquis 
e Newcastle,  alors  veuf  de  sa  pre- 
mière femme,  et  l’épousa,  en 
( i).  Après  leur  mariage,  le  marquis 
et  la  marquise  de  Newca.stlc  se  ren- 
dirent de  Paris  à Roterdam  , où  ils 


(1)  tatrqQM,  qui  VRmi  cl  le  prAtecfmr  d» 
lofil  Lara*  , de  mÎM  MurKarrilc . lui  ajraol  «o 
io«r  dctntMidf^  m quoi  il  pouriait  lui  etre  utîlr , cc 
bratc  nfficirrlni  rrpofwlil  qa'ü  n’avait  pcnoiiucHe* 
inaol  rien  k deairrr  , et  qu'il  était  prépare  l «ooffrir 
l’ciil  rt  ni^nc  la  mort  pnnrla  catiæ  rojrale  ; qtt'il 
dtait  uoiqaemrot  de  M «cntr^li  laquelle  il  oa 

pouvait  Uia»T  aonine  fortimc,  et  qu’it  CTai|iiail  da 
votrevptH^  H qiiriquea  daui«-n  a rnuac  de  m heauld. 
Il  Til  eu  même  tempa  un  tafclanu  ••  flallcur  dca  rarra 
qualilev  de  la  irune  peranoM  , que  U touquia  KUlii 
«Ml  vif  dcair  di  1*  couiMÛtrt. 
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demeurèrent  six  mois , et  de  I.^  i 
Auvers  , où  ils  fixèrent  leur  rési- 
dence pendant  tout  le  temps  de  leur 
exil.  Ils  jouirent,  dans  rette  ville, 
d’autant  de  bonheur  que  pouvait  le 
permettre  le  dclabremcut  de  leur 
fortune.  Quoique  le  marquis  fût 
traité  avec  la  plus  grande  considé- 
ration pries  personnes  de  toutes  les 
classes,  qui  diabilaient  cette  ville, 
il  vivait  extrêmement  retiré.  Son 
épouse  se  rendit  une  fois  en  Angle- 
terre, pour  tâcher  de  se  procurer  sur 
les  revenus  des  terres  du  marquis, 
quelques  fonds  qui  la  missent  en 
mesure  d’exister  honorablement , et 
d’acquitter  les  dctics  qu’ils  avaient 
contracices  : mais  ceux  qui  gouver- 
naient alors,  ne  lui  accordèrent  rien; 
et  sans  la  conduite  généreuse  de  sir 
Charles  Cavemlish  , ils  auraient  été 
bientôt  réduits  tons  deux  à une  dé- 
tresse complète.  Ayant  enfin  obtenu 
une  somme  assez  considérable  de  sa 
famille  et  de  celle  de  son  époux,  elle 
revint  à Anvers,  ou  elle  contiuiiade 
vivre  jusqu’à  la  restauration,  et  s’oc- 
cupa de  divers  ouvrages.  Alors  le 
marquis  de  Newrasile  retourna  eh 
Angleterre,  laissant  .sa  femme  à An- 
vcis  pour  y terminer  quelques  affai- 
res , après  lesquelles  elle  alla  le  re- 
joindre. Le  reste  de  sa  vie  fut  parti- 
culièrement employé  à composer  et 
à écrire  des  lettres , des  comédies , 
des  discours  philosophiques,  etc.  Oh 
dit  qu’elle  était  fort  généreuse.  Elle 
avait  toujours  avec  clic  un  certain 
nombre  de  jeunes  dames  qui  écri- 
vaient ce  qu’elle  leur  dictait.  Quel- 
ques-unes d’entre  elles  cohchaicnt 
dans  une  chambre  voisine  de  la  sien- 
ne, afin  qu’elles  pussent  entendre  sa 
sonnette  , et  être  prêtes , à quelque 
heure  de  la  nuit  que  ce  fût , pour 
mettre  par  écrit  les  idées  qui  lui  ve- 
naient. Si  l’on  jugeait  de  son  mérite 
8.. 
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Ihtcrauc  par  le  iiumbre  de  scs  oii- 
Trages,  elle  remporterait' sur  tous 
les  c'crivaius  de  son  sexe , anciens  et 
moderues  ; carpelle  n'a  pas  produit 
moins' de , trelae  volumes  in-folio, 
dont  dix  ont  etc  imprimas.  La  Vit 
du  duc  son  c'poux  est  la  pliis  estima- 
ble de  scs  productions , quoiqu’on  y 
trouve  beancoup  de  détail»  minu- 
tieux/ Ce  qu’elle  a c(^l  stir  clle- 
nièmc,  est  fort  curieux  : a ll-^  pin  à 
Dieu  d’urdouDcr  ü la  nature  de  revê- 
tir sa  servante  du  ec'nie  poétique  et 
philosophique,  meme  dés  l’âge  le 
plus  tendiez  puisqu’elle  a écrit  des 
ouvrages  de  ee  genre  avant  d’avoir 
atteint  riçC  de  •dou/.e  ans.  » Cepen- 
dant quoiqu’elle  rât  composé  des 
ouvrages  philosophiques  , il  paraît 
qu’elle  u’en  avait  lu  aucun , puis- 
qu’elle nous  informe  qu’à  l'âge  de 
quarante  ans  > elle  s’appliquait  .1 
pareounr  les  ouvrages  pliilosophi- 
qiics , o/în  d’apprendre  les  ternies 
de  l’art, -Mais  ce  qui  donne  surtout 
l’idée  de  sa  passion  désordonnée 
pour  écrire  sans  cesse  c’était  sa 
manie  de  revoir  raxement  les  co- 
pies de  ses  ouvrages , afin  de  ne  pas 
etre  détournée  des  nouvelles  concep- 
tions qu’elle  projetait.  Si  la  n^iita- 
tion  littéraire  et  les  ouvrages  de  la 
duchesse  de  Newcastle  sont  fort  dis- 
cri^iilés  aujourd’hui , il  n’en  fut  pas 
de  même  ]>cndaut  sa  vie.  Elle  reçut 
les  compliments  les  plus  extrava- 
gants , même  des  corps  savants  et  des 
personnages  les  plus  illustres  dans  la 
littératuix;.  Néaureoins,  quelipic  ab- 
surdes que  fussent  les  prétentions  de 
la  duchesse  dans  ses  connaissances 
en  philosophie,  et  quelle  que  fût  la 
médiocrité  de  presque  toutes  ses  au- 
tres productions,  on  ne  peut  discon- 
venir qu’elle  n’eût  beaucoup  d’ima- 
gination; et  si  cette  imagination  eût 
rtc  accompagnée  de  plus  d’iustruc- 
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lion  , de  correction  et  de  goût , elle 
eût  pu  sans  doûle  parvenir  à. être  un 
écrivain  distingué  (i).  La  duchesse 
de  Newcasllo  inoufiit'à  Londres,  à 
la  fin  de  167I.  et  fut  enterrée  daps 
l’ahhaye  <lc  Westminster.  11  paraît 
qu’elle  était  belle  et  pleine  de  grâces, 
et  qu’elle  avait  nu  caractère  natu- 
rellement réservé;  atissi  parlait-elle 
pbu  en  société  , surtout  lorsqu’il  y 
avait  des  c'irangcrs.  Elle  él.iit  pres- 
que toujours  occupée  à étudier,  .à 
méditer  ou  ilT'écrire  ; mais  elle  n’cii 
trouvait  pas  moins  le  temps  de  rem- 
plir tous  scs  devoirs  de  société.  On 
|)cut  dire  qu’elle  él.iit  vraiment  infa-' 
tig.ahlc.  Suivant  lord  Orford , dans 
le  portrait  qu’il  a tracé  de  cette  da- 
me, a .ses  travaux  littéraires  ont  été 
beaucoup  moins  loués  que  .ses  ver- 
tus doinestiqOes  ; » et  l’on  sait  que 
les  éloges  les  ]diis  exagérés  ont 
été  pronfgués  à ses  écrits.  Elle  les 
a elle-même  as.sez  Lien  carâcléri.sés  , 
lorsqu’elle  dit , dans  une  de  scs  let- 
tres : O Vous  trouTcre*  mes  oirvra- 
» ges  semblables  à laiiainrc  infinie, 
» qui  n’a  ni  commencement  ni  fin  , 
» efqiii^t  aussi  confuse  que  léhhaos 
• où  l’on  ne  trouve  ni  ordre , nimé^- 
» thode  ; mais  tous  mêlés  ensemble  ,■ 
» sans  avoir  entre  eux  de  nuattres 
» plus  fortes  que  celle  qui  existe  entre 
» le  crépuscule  et  l’obscurité  cora- 
» plète.  » Voici  la  liste  de  .ses  oufrà- 
ges , qui , pour  la  plupart , sont  très- 
rares  maintenant , et  rcrherchés  (wr 
les  amateurs  de  curiosités  littérai- 
res : I.  The  world’s  Olto,  Londres , 
i655  , in -fol.  II.  Nature  jnclure 
drawn  by  fancy’s  pencil  ta  the 
lije.  Il  y a dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs histoiics  siipposért ,'  comi- 


fl)  Un  rerWain  (fui  {«ifirait  m cpimm/'s» 

feur  f a fait  un  grsnal  •m  tijmt  dr  la 

dnctaâüf  dr  NmrMlU  , eu  iu»u«u.mt  c|u«  Milluu  lut 
fui  tirt  miprunU, 
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«{ues,  tragiques,  poclicjucs,  roma- 
iic5<{iics , philosophiques  et  histori- 
ques, les  mies  eu  prose  , d’autres  en 
vers , d’autres  eiiliu  mêlees  de  prose 
et  de  vers.  Il  y a aussi  quelques  ti'ai- 
ics  de  morale  , et  quelques  dialo- 
pics  , et  nue  histoire  véritable  à la 
fiu,  Londres,  iG56,  iii-fol.  On  a 
luis  en  tête  de  ce  livre  une  gravure 
curieuse  représentant  le  duc  et  la 
duchesse , assis  a une  table , arec 
leurs  enfants,  auxquels  cette  dernière 
raconte  des  histoires;  et  à la  Gn  uiu: 
lionne  notice  sur  sa  vie  : il  parait 
que  c’est  la  meme  qne  sir  Will.  Mus- 
grave  a transcrite  avec  la  vie  du  duc, 
qui  se  trouve  maintenant  au  Muséum 
britannique,  et  dont  M.  Parka  don- 
ne im  extrait.  111.  Des  Discours  sur 
divers  sujets , etc. , Londres,  itkiu, 
iii-fol.  1 V.  6’omédiei,  Londres,  lÜGia. 
V.  Opinions  philofbphiques  et  phy- 
siques, Londres,  IÜ<)3,  in-fol.  VI. 
(Observations  sur  la  philosophie  ex- 
ffêrimentale,  auxquelles  on-  a joint 
la  description  d’un  nouveau  inuu- 
ilc,  Londres,  i6()6,  in-fol.  James 
Hristow  avait  comnieucc  de  tradui- 
re en  latin  quelques-uns  de  ces  dis- 
cours philosophiques;  mais  il  y re- 
nonça , ayant  reconnu  l’impossibilité 
uùilctait-dc  les  comprtndrc.  VIL 
Lettres jihilosophiques, ou  rcûcxioDS 
modestes  sur  quelques  opinions  eu 
philo;iuphic  iiatiiielle, soutenues  par 
plusieurs  .auKnirs. célébrés  de  ce  siè- 
cle, Londres,  1GO4,  in-fol.  VllI. 
Poèmes  et  fantaisies  , Londres , 
iG53,et  iGt.'i  , in-fol.  IX.  ui  1 Let- 
tres de  société  i Londres,  1GG4,  in- 
fol. X.  Une  Pie  de  son  mari,  trad. 
en  latin,  Londres,  1GG8  , in-fol. 
XL  Pièces  de  théâtre,  quiu’avaient 
pas  encore  etc  imprimées,  Londres, 
1GG8.  Ou  a ajouté  à l’une  de  ces  piè- 
ces, dç)  scènes  supplémentaires;  et 
dans  imc  antre  intitulée  : la  Tragé- 
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die  forcée  ou  contre  nature  , une 
scène  entière  est  dirigée  contre  la 
Ilritannia  de  Cainden.  Ou  conserve 
encore  en  maltu.scrit  trois  volumes 
in-fol.  de  ses  poèmes  : Ciliber  assu- 
re qu’iLs  ont  été  eu  la  possession  de 
M.  'riiomas  Richardson , et  de  l’évc- 
que  Willis.  Eu  167G,  on  a imprimé 
un  volume  in-folio,  contriuut  des 
Lettres  et  des  poèmes  en  l’honneur 
lie  l’incomparable  princesse  Mar- 
guerite, duchesse  de  Newcastle,  Ce 
Volume  contient,  suivant  Park,  des 
éloges  si  Outres  de  la  duchesse,  de  la 
part  du  rector  magrujicus  de  Leyde, 
et  du  chef  de  l’académie  de  Cambrid- 
ge , qu’ils  auraient  sufli  pour  tourner 
la  tète  à toute  persouie  possédée  de 
la  rage  d’écrire.  D — 7. — s. 

NEWCASTLE  ( Tuomas  Pil- 
HAM  lloLLcs,  due  ue),  homme  d’é- 
tat anglais, était  Glsdclord  Pdham, 
(|iii , sous  le  roi  Gudlauinc  1 1 1 , avait 
été  un  des  lords  commissaires  de  la 
trésorerie.  Il  naquit  en  i6»j3;  et,  en 
171 1,  k la  mort  de  Jean  Molles, 
duc  de  Newcastle , frère  de  sa  mère, 
il  succéda  aux  grands  biens  et  aux 
dignités  de  ce  seigneur,  qui  l’avait 
nommé  son  héritier.  Il  ne  siégea  (l’a- 
bord dans  la  chambi'c  dc»i  pairs, 
qu’en  sa  qu.alité  de  baron  d’.Anglc- 
terre.  Le  royaume  était,  à cette  «qio- 
que , divi.sé  en  deux  factions  , les 
Whigs  et  les  Toris  : elles  chorchè- 
rent  toutes  à s’attacher  le  jeune  Pel- 
ham  , dont  l’immense  fortune  et  le 
crédit  pouvaient  donner  une  grande 
influence  au  parti  (lu'il  ado[iterait. 
Il  SC  décida  pour  les  Whigs,  et  joi- 
gnit scs  efforts  à ceux  (ju’ils  faisaient 
oiir  assurer  le  trône  à la  maison  de 
runswick.  Aussi  George  1®'.,  à .son 
avènement  au  trône,  le  nomma  , en 
octobre  1714,  lord -lieutenant  des 
comtés  de  Middlcscx  et  de  Nottin- 
gham , de  la  cité  de  Westminster  » 
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etc, , et  le  créa,  quelques  jours  après, 
comtedeClareet  vicomte  Hauguton, 
titres  qu’il  rendit  réversibles  sur  son 
frère  Henri  et  sa  postérité  mâle.  L’an- 
née suivante,  le  dévouemeut  que  le 
comte  montrait  pourla  maison  d'Ha- 
novre le  fit  créer,  avec  la  même  ré- 
versibilité, marquis  de  Clareet  duc 
de  Newcastle.  K cette  époque,  les 
Jacobites  et  los  Toris  s’unirent  plus 
intimement,  pour  renverser  le  trône 
de  George.  l'r. , et  y placer  le  pré- 
tendant , qu’ils  sollicitaieut  de  se  ren- 
dre en  Angleterre  ; et  bientôt , par 
leurs  intrigues , les  trois  royaumes 
n’offrirent  plus  qu’un  dcsoiilre  af- 
freux, où  l'anarchie  faisait  taire  les 
lois.  Le  nom  du  prétendant  volait  de 
bouche  en  bouche  ; et  l’on  ne  pro- 
nonçait celui  du  roi  George  que 
pour  le  maudire.  Les  gens  de  la  po- 
pulace de  Londres  , plus  acharnés 
que  les  autres,  ayant  pris  le  nom 
d’ Onnondisles , du  duc  d'Orraond, 
l’un  des  chefs  des  mécontents , le 
duc  de  Newcastle  se  mit  à la  tète  du 
parti  opposé , auquel  il  donna  son 
nom.  Il  n'épargna  ni  argent  ni  sol- 
icitations  pour  grossir  le  nombre 
de  scs  partisans,  en  attirant  à lui 
scs  adversaires , et  il  réussit  au  point 
que  la  sédition  s’apaisa  sans  qu'on 
fût  obligé d’avoir  recours  aux  armes. 
Ce  service  important  le  lit  nommer, 
en  1717)  lonl-chambcllan  de  la  mai- 
son du  roi  et  membre  du  conseil- 
privé.  Le  roi  le  choisit,  la  même 
année,  pour  assister,  comme  par- 
rain, nu  baptême  du  prince  George- 
Guillaume,  fils  du  prince  de  Galles. 
Ce  dernier,  <|ui  avait  désiré  que  l’évê- 
que d’Osnabruck , sou  oncle,  fût  par- 
rain par  proenration  , témoigna  son 
ressentiment  d’une  manière  si  peu 
mesurée,  que  le  roi  lui  intima  l’onlrc 
de  quitter  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res l’appartement  qu’il  occupait  au 
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palais  de  Saint  - James.  L’année 
suivante  , Newcastle  fut  élu  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  nommé 
l’un  des  commissaires  anglais  qui 
signèrent  le  traité  d’alliance  entre 
le  roi  d’Angleterre , l'empereur  et 
le  roi  de  France.  En  i7iç),il  fut 
un  des  lords  - justiciers  chargés  de 
l’administration  du  royaume.  11  rem- 
plit les  memes  fonctions  pendant  les 
frétjucnts  voyages  que  George  1". 
fit  en  Hanovre,  en  1700,  t7'i3, 
1725  et  17U7.  Leu  avril  1724, N'ew- 
castlc  ayant  résigné  le  poste  de  lord- 
chambellan  , le  roi  le  nomma  l’un 
des  principaux  secrétai re.s-d’état , et 
appela  son  frère,  Henri  Pelham , aux 
fonctioiLS  de  secrétaire  d’état  au  dé- 
partement de  la  guerre  ( f'.PEI.nAM). 
Newcastle  conserva  sa  place  pendant 
tout  le  reste  du  règne  de  George  l'r. , 
doutla  inort,arrivécle  1 1 juin  17^7, 
ne  porta  aucune  atteinte  à sa  faveur. 
George  11  lecontinnadansremploide 
secrétairc-d’état , moins  cependant 
par  la  haute  idée  qu’il  avait  de  scs 
talents  , que  par  rccounais.sance  de 
raltacbemeut  qu’il  portait  à sa  mai- 
son , et  à cause  du  grand  crédit  dont 
il  jouissait  dans  le  parlement.  En 
juillet  1737,  Newcastle  fut  nommé 
custode  {fdgh  steward)  de  l’imivcr- 
sitéde  Cambridge,  et,  le  mois  de  mal 
suivant , l’un  des  lords  - justiciers  , 
pendant  l’absence  du  roi.  Il  remplit 
les  mêmes  fonctions  en  1742,  >745, 
1748,  17.5'i  et  1755.  Quoique  cha- 
que ministre  n’eût  qu’à  s’occu- 
per de  sou  département,  Walpolc 
exerçait  sur  eux  tous  une  prépon- 
dérance qu’il  devait  surtout  à scs  ta- 
lents. Le  duc  de  Newcastle  et  son 
frère , qui  en  étaient  jaloux , fomen- 
tèrent, pour  SC  délivrer  de  lui,  la 
discorde  qui  désunissait  la  famille 
royale,  et  qui  avait  poussé  le  prince 
de  Galles  à se  ranger  du  parti  do 
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l’opposition.  roi,  naturellement 
opiiiLîtrc,  rompit  ouvertement  avec 
sou  fils , et  lui  donna  l’ordre  de 
quitter  le  p.ilais  de  Saint -James, 
parce  qn’il  lui  avait  cache  la  prus- 
sesse  et  meme  raccouchcmcnt  de  sa 
femme,  qu’il  n’apprit  que  par  les 
gens  de  la  cour.  I,e  duc  de  Newcas- 
tle profita  de  cet  événement  pour 
nourrir  en  secret  l’indignation  du 
prince  de  Galles  contre  Walpole  ; 
et,  d’un  autre  cdté,  par  un  sys- 
tème opposé , il  affermit  son  cré- 
dit à la  cour , en  usant  de  son  in- 
flucnr.e  poiu*  faire  adopter  le  traité 
de  subsides  entre  l’Angleterre  et  le 
Danemark  , dont  le  roi  desirait  vi- 
vement l’admission,  et  que  le  prince 
de  Galles  et  l’opposition  combat- 
taient avec  chaleur.  Malgré  ces  me- 
nées et  ces  intrigues  , le  crédit  de 
Walpole  ne  fut  pas  encore  ébran- 
lé; mais  les  mauvais  résultats  de 
la  guerre  contre  l’Espagne  , qu’il 
avait  conseillée,  et  les  manœuvres 
secrètes  des  partisans  du  prince  de 
Galles  , le  forcèrent  enfin  a se  reti- 
rer. Il  en  résulta  un  changement 
partiel  du  ministère , dans  letpiel  le 
duc  de  Newcastle  et  son  frère  , qui 
s’étaient  flattés  d’étreà  la  tête  de  l’ad- 
ininistraiion,  se  maintinrent  seulc- 
iiienten  la  pussessioudes  places  qu’ils 
occupaient.  Leur  ambition  n’étant 
pas  satisfa itc, ils  mirent  tout  en  usage 
pour  renverser  le  nouveau  ministre 
dirigeant  (lord  Carteret);  et  ils  y 
parvinrent  en  contractant  avec  les 
chefs  de  l’oppusitinn  une  union  pœ- 
liti  (lie , qui  fut  honorée  du  titre 
de  vues  étendues.  Il  régna  pendant 
quelque  temps  une  si  grande  con- 
corde entre  les  ministres  et  le  par- 
lement , qu’à  peine  s’apcrccvaii-uu 
que  ce  corps  formidable  connu  sons 
le  nom  d'opposition,  esist.it  dans  les 
chambres;  mais  la  défaite  de  Eou- 
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tenoi , en  1 745 , et  cctle  de  Laufeld , 
en  1 747 , le  réveillèrent.  Le  duc  de 
Newcastle  et  son  frère  avaient  de'jà 
cédé  un  instant  l’autorité  an  comte 
de  Grenvillc,  qui  jouissait  de  U fa- 
veur du  roi  ; mais  ils  la  reprirent  au 
bout  de  trois  jours , par  fa  retraite 
de  leur  adversaire , et  la  conservè- 
rent malgré  les  clameurs  do  la  na- 
tion. En  1 748 , le  duc  de  Newcastle 
fut  nommé  chancelier  de  l’univer- 
sité de  Cambridge,  quoique  le  prince 
de  Galles  edt  manifesté  l’intentiou 
d’être  pourvu  de  cette  charge  ; et , 
en  1 750,  il  accompagna  le  roi  dans 
le  Hanovre  , en  qualité  de  principal 
sccrétaire-d’état.  A la  mort  de  Henri 
Pelham,  son  frère,  arrivée  en  it54, 
il  lui  succéda,  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie,  et  résigna  la  place 
qu’il  occupait  précédemment.  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  ce  ministère, 
dont  le  duc  de  Newcastle  était  de- 
venu le  chef  après  la  mort  de  son 
frère,  que  Poil-Mahon  fut  pris  par 
le  maréchal  de  Richelieu  ; et  l’amiral 
Byng,  vaincu  par  le  marquis  de  la 
Galissoniiière  ( 1756).  Les  Anglais, 
indignés  de  ces  revers , demandèrent 
hautement  la  punition  des  ministres, 
qui  rejetèrent  la  faute  sur  l’amiral , 
et  le  sacrilièreuL  Malgré  ce  sacrifice, 
la  haine  de  la  nation  les  força  de  se 
dépouiller  de  leurs  emplois;  et  le  duc 
de  Newcastle  et  scs  colli  gués  donnè- 
rent leur  démission , en  novembre 
175(1.  La  trop  grande  franchise  dn 
célèbre  Pitt  (Chatham  ),  le  plus  ha- 
bile des  nouveauiL  ministres , ayant 
déplu  au  roi,  il  fut  un  instant  éloigné 
avec  quelipics-uus  de  ses  rollègnes; 
et  les  amis  du  duc  de  Newcastle 
reprirent  leurs  emplois.  L’opposi- 
liun  violcutc  qu’eprouvereut  leurs 
opérations , amena,  d.ins  le  mois  de 
juin  1 737,  une  réunion  entre  le  parti 
du  duc  de  Newcastle  et  celui  de 
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Pitt,  qui , entrant  tons  deux  dans  le 
ministère-,  partagèrent  les  emplois 
entre  leurs  amis.  Cèttè  fusion  rendit 
bientôt  à l’Angietcrrc  sa  glqice  et 
son  repos.  La  mort  de  6eoige.lI 
(■  u5  octobre  i^GoJ  ne  changea  rieu 
à cet  état  de  choses , qui  dura  jus- 
qu’en inô'i,  époque  à laquelle  l’am- 
bition a un  soûl  homme  ( le  comte 
de  Bute  } , favori  du  nouveau  sou- 
verain , replongea  .son  pays  dans 
un  goulTce  de-  nouvelles  calamites. 
Tous  les  amis  de  Pitt  et  du  duc 
de  Newcastle  furent  éloignés  des 
emplois  ; le  duc  seul  garda  le  sien 
encore  quelque  temps  , parce  que  la 
disgrâce  de  Pitt  avait  excité  tant 
de  clameurs  , que  Bute  crut  de- 
voir ménager  un  vieillard  respecté 
du  public.  M.iis  il  lui  suscita  tant 
de  mortirications , que  celui-ci  se 
retira  volontairement.  Il  rentra  ce- 
pendant dans  les  affaires  en  i j65  , 
et  fut  revêtu  de  l’emploi  de  garde 
du  sceau-privé,  qu’il  résigna  l’an- 
née suivante , en  faveur  de  Pitt , 
son  ancien  collègue  et  son  ami. 
L’êge  et  les  iiiGrmitcs  l’ay.-uit  enfin 
obligé  de  renoncer  cutiercmeni  à 
la  cour  et  aux  affaires  publiques , 
le  roi  lui  offrit  une  pension  ; mais 
il  la  refusa  généreusement,  en  priant 
sa  Majesté  de  verser  sa  libéralité 
sur  ses  sujets  indigents.  : a D’ailr 
» leurs , ajouta-t-il , si  je  n’avais  que 
» la  centième  partie  de  mon  revenu, 
» elle  suffirait  à un  vieillard  courbé 
» sur  .sa  tombe,  v 11  mounit  en  effet 
bientôt  après,  sans  rafanls,  le  17 
novembre  1768.  Il  avait  épousé,  en 
1717,  lady  Henriette  Godulpbin  , 
pctite-GIle  du  célèbre  Marlborough. 
Son  titre  principal  passa  à la  posté- 
rité féminine  de  son  frère  , Henri 
Pelhara.  Le  duc  de  Ne-wc.-istle  ne  fut 
cerUinemeut  pas  un  craud  ministre 
ni  un  bommo-d’état  du  {u-emier  or- 
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dre  ; mais  il  iie  manquait  _pas  de, 
talents  et  d’une  certaine  .éloquence. 
On  peut  lui  reprocbei-  d’avnir  moi^ 
tré  de  la  faiblesse  cl  de  fiimécision 
dans  des  circoiLstaiices' diiliriios.  : 
d’ailleurs  scs  qualités  pT-rvees  et  sa 
fortune  lui  attii-èrçut  Leauconp  d’a- 
mis et  de  partisans , dnut  il  dirigea 
tous  les  clîorts’en  faveuf  de  la  mai- 
son de  Brunswick.  D — z — -i. 

NÈWCOMB  ( Thomas  ),  littéra- 
teur auglais,  né  en.  1(17$,  était,,  du 
côté  maternel,  pctil-Cls  du  célèbre 
oète  Spenser.  11  cultiva  de  bonne 
éure  la  poésie-,  et  ses  productions 
en  ce  genre,  lui  procurèi'ent  de  la 
réputation  ; il  eunserva , dans  uue 
extrême  vieillesse,  le  goût  des  vers; 
car  on  le  voit,  eu  17G3,  publiant 
une  ôde  surit  succès  des  armes 
hritannùfues , et  d’a\ilrcs  ouvrages, 
à l’âge  d'euviron  qnatic^vina-dix 
ans'.- 11  fut  chapelain  du  scootid  duc 
de  Richmond,  et  recteur  deStopham 
dans  le  comté  de  Susscx,  eu  1734. 
Voici  les  titres  de  ses  prim-jpales 
productions.:  1.  hi  Bibliothpjue  , 
petit  poème  fort  rslimé , public  vers 
1718,  et  rcimpriiué  dans  le  rul. 
du  recueil  de  Nichols  (Select  foUec- 
tion  af  misceUany  poems  ).  11.  Le 
Jugement  dernier  des  hommes  et 
des  anges,  en  douze  chants,  dans 
la  manière  de  Afilton,  I7'a3>  i»-fol. 
111.  Les  Moeurs  du  temps  ,■  en  sept 
satires.  IV.  Paraphrase  sur  <fuel~ 
ques  psaumes  choisis,  V.  Recueil 
mêlé  de  poésies  originales,  odes , 
épilres,  traductions,  etc.,  princi- 
palement sur  des  sujets  pi^litiques  et 
moraux,  1756,  iu-4°.  VI.  IS'orvs 
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Epigrammes  politiques  et  odes  ap- 
propriées au  temps,  1780,  in-8“. 
VII.  La  Mort  d'Abel  d’après  Gess- 
ner , 1763,  iu-ia.  VllI.  Médi- 
tations d’Uervejr , mises  en  vers 
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blancs  f Ou  lui  altrîLuc  un 

pocmc  iuiiiulc  préexistence  et 
transmigration,  ou  la  nouvelle  mé- 
tamorphose ; essai  pUilusu)>bi(jiic 
sur  la  natiite  et  le  pcrt'cctioauemeiit 
de  l’ame  , ouvrage  qui  tient  du 
pau^rique  et  de  la  satire,  1743. 
NCwcuoib  parvint  à uu  âge  fort 
avauce,  et  mourut  dans  l’obscurité, 
vers  l’an  176Ü.  L, 

NEWCO.ME  ( CuiLLÀVME  ).,  ar- 
chevêque d’Avmagh  eu  Irlande , 
mort  a Dublin  en  1799,  à l’âge  de 
soixanlc«nzo  ans , avait  été,  à l’uni. 
versite  d'Oxford,  gouverneur  parti- 
culier deCb.  J.  Fox.  Il  occupa  succes- 
sivement les  évccbcs  de  Dromore  en 
176Ü,  d’Ossoryen  i775,de  Water- 
ford  en  1779,  et  d’Armagh, avec  la 
primatie.de  l’Irlande,  en  1799.  Il 
était  privé  d’un  bras  par  suite  d’une 
blessure  qu’il  avait  reçue  étaut  au 
college.  Ou  a de  lui  des  Sermons,  et 
les  ouvrages  Suivants  : I.  Harmonie 
(les ■ Evangiles,  iii-fol.,  1778.  II. 
Considérations  particulières  sur  la 
filtrée  du  ministère  de  N.  S.  en  ré- 
ponse au  docteur  Priestley , hi- 1 3 , 
1 780,  II}.  Observations  sur  la  con- 
d/titede  N.  S. , comme  instituteur 
divin,  et  sur V excellence  de  son  ca- 
ractère moral',  in -4*’.,  1783.  IV, 
Essai  de  trruluction  perfectionnée, 
tCOrraneement  métrique , et  Expli- 
cation aes  douce  petits  Prophètes, 
in-4®.,  1785.  I/. 

. NEW  GOMMES,  simple  quin- 
caiUier  ou  sêrnirier , qui  vécut  à 
Darmouth  ,.  dans  le  (levonsbirc  , 
vers  la  fin  du  dix -sejilième  siècle, 
a rendu  son  uom  éternellement  rc- 
cobimandable  à l’industrie  et  au 
ctymnerce,  par  l’invention  du  pro- 
cédé au  moyçu  duquel  la  vapeur 
aqueuse  est  maintenant  employée 
comme  force  dans  les-  machines 
appelées,  par  cctt«  raisou  , à va- 
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peur,  et  désignées  pendant  long- 
temps, mal  a - pru|>os,  en  France, 
sous  le  nom  de  pompe  à feu,  qui 
n’indique  qu’uue  de  leurs  applica- 
tions. L’impôrtance extrême  de  cette 
invention , qui , depuis  uu  siècle  , a 
changé  totalement  l’état  des  arts 
mécaniques  dans  les  deux  mondes, 
et  qui  produit  aujourd’hui  , pour 
l’Angleterre  seule,  une  somme  de  tra- 
vail égale  à celle  que  pourraifiit  exé- 
cuter, avec  leurs  bras,  deux  cenis 
luilliüus  d’hommes,  nous  a fait  pen- 
ser que  l’on  verrait  ici  arec  intérêt , 
une  idée  exacte  du  priiiei]>c  qui  en 
fait  l’essence  et  le  pouvoir.  Cette 
conn.'ii.ssancc  était  d’ailleurs  iiidis- 
pnsablc  pour  comprciulré  les  titres 
de  Newcommen  à la  rcconmaissanrc 
de  la  postérité.  Dans  toute  machine , 
il  y a un  premier  principe  de  force, 
qui  imprime  et  distribue  le  mouve- 
ment â toutes  les  parties:  c’est  ce  que 
l’on  nomme  le  moteur.  Son  cll'ct 
une  fois  connu  et  réglé  , om  peut 
l’employer  à toute  sorte  d’ouvrages; 
on  'peut  lui  faire  élever  le  piston 
d’une  pompe, ^ircr  un  chariot,  filer 
un  câble,  tisser  une  toile,  mouvoir 
les  rames  d’un  bateau , tourner  les 
‘aileikd’uu  moulin.  Cetl«  variété  d’ef- 
fets s’qlqiciit  par  la  seule  diver.sité 
des  moues  de  Tciivois,  qui  trans- 
metuiit  le  inoUA'riuriit.  Dans  les  ma- 
chines à vapeur,  le  iiioteur  est  la 
force  élastique  de  la  vapeqr  aqueuse, 
qui  est  touistt-tuur  développée  par 
la  chaleur,  cl  suLitement  déifuite  par 
le  refroidissement.  Eu  eflet,  idiit  le 
monde  ^ait  que  l’caii , échaiilféc  jus- 
qu’à bouillir , exhale  une  va  jieur  élas- 
tique, ra paille  de  .soulever  le  poids  de 
l’atmosphcrc  qui  la  presse.  C’est  en 
cela  que  consiste  le  phénomène  de 
réhullitioii.  Mais  , ce  que  l'on  sait 
beaucoup  moins  généralement , c’est 
qu’il  s’exhale  aiusi  des  vajieun  de 
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l’cdu,  à toatc  température;  sciiie- 
meut  Jeiir  quantité  est  plus  petite , 
et  leur  ressort  plus  faible.  Pour  s’eu 
cunraincre,  il  n’y  a qu’à  faire  pas- 
ser quelques  gouttes  d’eau  dans  un 
tube  de  baromètre,  à travers  le  mer- 
cure : cette  eau , par  sa  légèreté  spé- 
ciUque, s’élèvera  jusqu’au-dessus  delà 
colunue  de  mercure , où  elle  se  trouve- 
ra daus  le  vide.  Or,  aussitôt  qu’elle  y 
sera  arfivéc,  vous  verrez  la  coloune 
de  mercure  intérieur  s’abaisser  au- 
dessous  de  la  hauteur  qui  équilibrait 
II' poids  de  l’atmosphère;  et  cet  abais- 
sement augmentera  à mesure  que  la 
température  deviendra  plus  chaude; 
de  sorte,  par  exemple , qu’étant  d’a- 
liord  presque  inscusible  à la  tempé- 
rature de  la  glace foudaute , il  devien- 
dra total  à celle  de  l’ébullition,  et 
la  coloime  de  mercure  intérieur  se 
trouvera  alors  déprimée  jusqu’au 
niveau  de  la  surface  de  ce  même 
liquide  qui  est  eu  dehors  du  tube 
et  ex|>osée  à toute  la  pression  de 
ratmosphère.  Mais , les  choses  étant 
dans  cet  état , si  vous  refroidissez 
tuut-à-coup  le  tube  , ainsi  que  l’eau 
et  la  vapeur  qu’il  renferme , aus- 
sitôt vous  verrez  celle-ci  con- 
denser presque  toute  en  gouttelet- 
tes liquides , sur  les  parob  inté- 
rieures. I>e  reste , perdant  presque 
toute  sa  force  élastique , ne  pourra 
plus  maintenir  l’abaissement  de  la 
colonne  , et  aussitôt  le  mercure  re- 
montera. Voici  donc  une  force  que 
vous  pouvez  subitement  créer  et  su- 
bitement détruire.  Maintenant,  con- 
cevez que  vous  ayez  un  cylindre  de 
métal  creux,  avec  un  piston  bien  jus- 
te , qui  puisse  s’y  mouvoir  d’un  bout 
à l’autre,  comme  cela  a lieu  dans 
les  tuyaux  de  pompe;  puis,  ce  j>is- 
lou  étant  d’aburd  suppose  abaissé 
jiisipi’au  bas  du  tuyau,  introduisez 
^«ar-dessous  la  vapeur  de  l’eau  botiil- 
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lante,  tirée  d’une  chaudière  voisine: 
la  force  élastique  de  cette  vapeur 
étant  égale  à la  pression  de  l’atmos- 
phère,elle  pressera  le  piston  par-des- 
sous , autant  que  l’atmosphère  le 
presse  par-dessus;  car  je  suppose  le 
tuyau  ouvert  par  le  haut , de  maniè- 
re que  l’air  puisse  y pénétrer.  Ainsi 
l’air  et  la  vapeur  se  feront  mutuelle- 
ment équilibre;  de  façon  que  la  plus 
petite  forae  suflira  pour  faire  mou- 
voir le  pistou  le  long  du  tuyau,  et  on 
pourra  ramener  ainsi  jusqu’au  haut , 
en  l’entraînant  par  un  simple  contre- 
poids. Mais , quand  il  y sera  arrivé  , 
supposez  qu’on  ferme  tout- à -coup 
la  communication  entre  la  partie  in- 
férieure du  cylindre  et  la  chaudière 
dont  la  vapeur  s’exhale;  puis,  ayant 
ainsi  isolé  la  ]>ortion  de  vapeurqiii  est 
entrée  dans  le  cylindre,  condensez-la 
subitement  parle  froid , parexemple, 
en  injectant  dans  le  cylindre  un  jet 
d’eau  froide  ; aussitôt  la  force  élas- 
tique de  celte  vapeur  s’anéantira 
presque  entièrement  : la  pression  de 
l’atmosphère  sur  la  tête  du  piston 
n’étant  plus  contre  - balancée  nar- 
dessous,  tendra  aussitôt  à le  taire 
descendre  avec  toute  sa  force  ; et , 
comme  le  mouvement  du  piston  seul 
est  supposé  presque  libre , on  pour- 
ra profiler  de  tout  l’excès  de  cet  ef- 
fort pour  vaincre  quelque  autre  ré- 
sistance; par  exemple,  pour  faire 
mouvoir  des  leviers  attachés  au  pis- 
tou , et  transmettre  ainsi , coin  me  on 
voudra,  la  pression  qu’il  supporte. 
Le  piston  étant  revenu  au  bas  de  la 
pompe,  on  rétablira  la  communica- 
tion entre  sa  surface  inférieure  et  la 
source  de  vapeur  chaude;  aussitôt 
l’équilibre  de  pression  se  reproduira  : 
on  remontera  de  nouveau  le  pistou 
seul , sans  lui  donner  à vaincre  d’an- 
tre elTort  que  sou  propre  poids  et  le 
frottement  qu’il  exerce  sur  les  parois 
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intérieures  du  cylindre;  apres  q\ioi 
une  nouvelle  condensation  de  la  va- 
peur dé  terminera  de  nouveau  sa 
chute , et  ainsi  de  suite  indclinimeut. 
C’est  dans  ce  jeu  alternatif  de  la  force 
de  la  vapeur,  successivement  for- 
mée par  la  chaleur  et  détruite  par 
le  refroiJisscineut , que  consiste  es- 
sentiellement la  machine  à vapeur 
actuelle  ; et  l’idée  d’o|)ércr  ce  jeu 
j>ar  un  moyen  aussi  simple  que  l’in- 
jection  d’une  petite  quantité  d’eau 
froide  , est  le  trait  de  génie  qui 
est  dû  à Ncvvcoininen.  Long-temps 
avant  lui , on  avait  remarque  la 
grande  force  expansive  de  la  va- 
])eur,  et  on  avait  imaginé  de  l’em- 
ployer comme  puissance.  On  trouve 
de'|a  cette  applicaliou  proposée  et 
même  exécutée,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié, en  i6(i3,  parle  marquis  de 
Worcester , sous  ce  titre  bizarre  : A 
oentury  of  inventions.  Voici  scs  pro- 
pres paroles  : a Cette  admirable  mé- 
» thodequeje  propose,  pour  élever 
» l’eau  par  la  force  du  feu , est  sans 
» bornes , si  les  récipients  sont  assez 
» forts;  car  j’ai  pris  un  canon,  dont 
» j’ai  bouché  hermétiquement  l’ori- 
B (ice , ainsi  que  la  luuiicre;  puis 
» l’ayant  rempli  aux  trois  - quarts 
» d'eau,  je  l’ai  ex{msé  au  feu  peu- 
B dant  vingt-quatre  heures , apres 
B quoi  il  a éclaté  avbc  une  violente 
B explosion.  Ayant  ensuite  décou- 
B vert  le  moyen  de  fortifier  les  vais- 
B seaux  intérieurcmeut , et  en  les 
B combinant  de  manière  qu'ils  a;|is- 
B sent  d’une  manière  successive,  )’ai 
B obtenu  un  jet  d’eau  continuel , de 
B plus  de  quarante  pieds  de  hauteur. 
B La  personne  qui  conduisait  l’opé- 
B ration  n’avait  rien  autre  chose  k 
B faire  qu’à  tourner  deux  robinets , 
B de  manière  que  lorsque  l'eau  d’un 
B des  vaisseaux  était  épuisée  indéfi- 
« uiment , celle  de  l’autre  commeu- 
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B çait  à chasser,  puis  à remplir  lo 
B premier  d’eau  froide  , et  ainsi  de 
B suite.  B Trente  ans  plus  tard,  cette 
invention  fut  reproduite,  presque  en 
même  temps,  par  un  ingénieur  an- 
glais , le  capitaine  Savary  , et  un 
physicien  français  , nommé  Papin  ; 
mais  ce  fut  sous  deux  formes  dif- 
férentes ; car  le  physicien  parait 
s’etre  ■ borné  à constater  et  à mon- 
trer la  grande  puissance  de  cette 
force,  par  des  expériences  purement 
scientiliques  ; taudistpie  l’ingénieur 
anglais  chercha  à eu  faire  usage 
pour  des  épuisements  , et  forma  mê- 
me de  grands  projets  pour  l’em- 
ployer ainsi  dans  les  mines  de  Cor- 
nouailles. Celte  circonstance  ayaut 
fait  beaucoup  de  bruit , les  nouveaux 
rocédés  devinrent  un  sujet  général 
e curiosité  et  de  conversation  parmi 
les  ingénieurs  et  les  machinistes  du 
voisinage.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vait le  quincaillier  ou  serrurier  New- 
commen  et  uu  vitrier  de  Darmouth, 
appelé  tawley  , qui  s’était  beaucoup 
intéressé  à la  nouvelle  mécanique. 
Newcommeu  avait  quelque  instruc- 
tion ; il  n’était  pas  sans  lecture  : sur- 
tout il  était  familier  avec  la  per- 
sonne , les  écrits  et  les  projets  du 
célèbre  R.  Hooke  , son  compatrio- 
te , l’un  des  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , et  l’un  des  esprits  les  plus  in- 
ventifs de  cette  époque  féconde  eu 
inventeurs.  Newcominen  avait  déjà 
plus  d'une  fois  soumis  à Hooke  divers 
projets  de  mécanique,  que  celui-ci 
avait  tantôt  rejetés  , comme  défec- 
tueux , tantôt  modifiés  par  scs  avis. 
Dans  le  nombre,  l’idée  de  Papin 
n’était  pas  oubliée , et  Nesveommen 
avait  fort  envie  d’employer,  com- 
me lui  , la  vapeur  pour  sa  seule 
force  d’expansion.  Dans  une  Disser- 
tation que  Hooke  avait  Caitesur  uu  pa- 
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rcil  prujrt, cl  qu’il  avait  commmiiqucc 
à lu  $ocicté royale, SC  trouve  ce  passa- 
ge remarquable:  a Si  M.Papiu  pou- 
» vailfaircsubitemcntlcviilcsuussoii 
» pistou,  tout  serait  fini,  n II  se  peut 
que  ce  seul  mot  ait  fait  naître  à New- 
coinmeu  l’heureuse  idée  de  pi  udiiire 
le  vide  par  une  iujct:tiüii  d’eau  froide. 
11  ic  peut  aussi  qu’il  ait  ete'  ameue 
à ce  procédé  par  la  suite  de  scs  es- 
sais. Quoi. qu’il  en  soit , il  le  trouva  ; 
et  lor.sqiicla  macbiiicdc  Savary,dans 
laquelle  la  vapeur  n’agissait  que  par 
pression , vint  a être  couime  dans 
le  voisinage , il  fut  aussitôt  en  état 
d’y  faire  celte  utile  modincatioii. 
H est  vrai  que  Sayary  réclama  pour 
lui  seul  riiunneur  de  la  découverte; 
mais  Svsitzer,  qui  était  lié  avec  l’uii 
et  l’autre , et  fut  depuis  leur  associé, 
adirme  positivement  qu’elle  apparte- 
nait h Neweoininen.  Toutefois  , ce- 
lui-ci, comme  quaker,  l'éjmgnant  .'i 
toute  contestation  , consentit  à en 
jiartager  le  profit  ol  l’honneur  avec 
Savai^,  dont  les  connaissances  à la 
cour  faeilUcrent  l’obtention  d'unepa- 
tente,  dans  laquellcJe  capitaine, New- 
comnit'n  et  Switzer  étaient  tous  trois 
associés.  Ceci  suffirîtit,  à Séfaiil  de 
toLte  mitre  induction , pour  jrtouver 
la  réalité  des  droits  de  Ncvs’commen 
à la  découverte  du  principe  de  cou- 
densktion  ; car  si  ce  n’cùt  été  pour  un 
si  grand ‘sei-vicc  , a quel  titre  le  ca- 
jHtalnc  Savary  aurah-il  été  amené  a 
jireudre  pour  associé  un  simple  ser-; 
riirier?  Aussi-la  posterilé  a-t-elle  dé- 
cidé la  question  en  faveurdii  modeste, 
invtnteiif  ; oar  la  macbiuc  a vapeur, 
ainsi  modifiée,  a été  inirrcrselltimeut 
aj^elée machine  dcNewCum'inen,  ou 
machine  atmospirériquc,  et  elle  a été 
pendant  long- tempS'trcs-#tilemcnt 
employée  ious  cette  forme  anx  tra- 
vaux dts  mines  et  des  jiïàuiifactures. 
Neaumoins,  d’irjires  les  cqpuiissau- 
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CCS  de  physique  et  de  inécaniijuc  que 
nous  possédons  aujourd’hui , il  est 
facile  de  juger  que  cet  appareil  avait 
de  nombreux  défauts.  C’en  était  un 
grand , d’abonl , que  l’einploi  néces- 
saire d’un  ouvrier  intclligeirt,  pour 
ouvrir  et  fermer  à prdpôï' te  robinet 
d’injection  et  le  robinet  à vajî^ur , 
chaque  fuis  .que  le  piston  avÿit  fini 
sa  course.  Une  bonne  mécanique  doit 
toujours  mettre  elle-mèluc  eu  mou- 
vement toutes  ses  pièces  parla  seule 
action  de  son  premier  moteur,  sans 
aucun  secours  étranger;  ensuite,  l’iu- 
troduction  de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre froid  était  un  autre  incunvé- 
nient  grave,  paç  la  grande  destruc- 
tion de  la  vapeur  qui  eu  résultait  et 
qui  SC  icpétait  à chaque  coup  de  pis- 
tou , puisque  le  c^'liudre  était  coiiti- 
nucllcmcut  refroidi  par  le  jet  d’eau 
froide  au  moyen  duquel  la  çoiidcusa- 
tion  était  opérée.  Mais  ces  défauts, 
qui,  dans  l’etat  actuel  de  la  physi- 
que, sont  faciles  à rccon.iiaître,  l’é- 
taient beaucoup  moins  alors  ; ils  fu- 
rent aperçus  et  corrigés , eu,  i ÿi4  , 
par  Walt,  élève  et  ami  du  céU'brc 
physicien  Black.  Sc  trouvant  alors  à 
Glasgow,  où  il  était  cpiisliuctcur 
d’iustnimriils  de  malbéiualiqiics  , 
IM.  W'att  fut  chargé  de  réparçr  ou 
peut  modèle  de  la  machine  de  New- 
commen  , qui  appartenait  à l’uniycr- 
sité  de  cetlè  ville  ; et , dans  le  cour» 
des  essais  qu’il  fit  pour  en  rendre  la 
marche  satisfaisante, il  s’aperçut  qu’il 
déj^ensait  proportionuolkiucut  bcau- 
, coup  plus  dc’cliarboii  ijuc'lcs  grands 
appareils.  Çûricux’dc  tecouuaîtrc  la 
oaiise  de  celte  difiércueeÿ  et  vouLaut 
reiuéilicr  à un  aussi  gyan’d  defaut , 
M.  Walt  lit  de  nombifciiscs  expé- 
rieuecs  sur  la  mcilleuM:  manièrede fa- 
briquer les  cylindres , sur  les  moycus 
les  plus  propres  à faire  ou  vide  par- 
lait , sur  la  icwiiérature  à laquelle 
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rpaii  cnlrait  en  c'bnUinon  sons  diver- 
ses pressions,  et  sur  la  i{iinntitc‘ il’ean 
necessaire  pour  produire  un  volume 
donne  (^c  v.i|)cnr  sons  la  pression 
ordinaire  de  l’atmospliére.  Il  déter- 
mina également  la  quantité  de  char- 
bon rigoureusement  nécessaire  pour 
évajaorcr  un  poids  d’eau  connu  , et 
la  quantité  d’eau  froiile  nécessaire 
pour  précipiter  un  poids  donne  de 
vapeur.  Ces  divers  points  nue  fois 
cxaetqmcnt  fixés,  les  défauts  de  l’ap- 
pareil deltewtommen  se  montrèrent 
à lui  dans  la_  plus  parfaite  cviilence , 
et  il  put  assigner  la  cause  de  cliacnn 
d’eux.  11  vit  que  la  vapeurne  pouvait 
être  condensée  jusqu’.à  produire  mê- 
me un  vide  approché , à inoins  que 
le  cylindre  et  l’eau  qu’il  contenait, 
tant  d’injection  que  de  précipitation  ^ 
ne  fussent  refroidis  an  moins  jnsqn’à 
la  température  de  dq  ou  38“  centé- 
siraans;  et,  qn’à  une  teraperatnre 
plus  haute , la  vapeur  su^istantc 
avait  encore  une  élasticité  assoit  for- 
te pour  opposer  une  rAis)ancc  tfès- 
notable  au  poids  de  ratmosphère. 
D’un  autre  côté,  quand  on  - voulait 
atteindre  dçs  degrés  plus  parfaits 
d’exhon-stion,  laqi;anlilé  d’eau  d’in- 
jection nécessaire  pour  les  obtenir 
augmentait  suivant  une  proportion 
très-rapide  ; d’oïi  rc^nluit  ensuite 
une  plus  grande  destruction  de  va- 
peur qiiaiid  on  remplissait  de  nou- 
veau le  cylindre.  Ces  ohsOVvatlons 
condirisireut  M.  Watt  à conclure 
que , pour  obtenir  le  vide  le  plus  par- 
fait possible,  aVec  la  moindre  dé|)cn- 
se  possiblc'de  vapeur,  il  fallait  que  le 
cylindre  fût  maintenu  constamment 
.nussi  chaud  qiicda  vapeur  même,  et 
<nic  riiijcclion  d’ean  froide-s’opérât 
dans  lin  vaseséparq,  qu’il  appela  le 
condenseur , et  dont  la  communica- 
tion avec  le  cjrJindrc  fût  ouverte  sn-^ 
bitement  à I instant  de  llnjcction. 
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En  effet , (Taprl-s  ce  qite  nous  savons 
anjonrtl’lini  sur  l’cipiilibrc  des  va- 
peurs, il  est  clair  que  si  le  coiidcii- 
sciircst  vide  d’air,  la  vapeur  du  cy- 
lindre y cntirra,  par  son  claslicité 
propre,  au  nioment  où  l’on  oiivrir.t 
fa  coinmnnicatigii;  et  une  injection 
d’eaii  froide  qui  y sera  opérée  .à  cet 
instant,  précipitera  non'-seiilcmettt 
la  vapeur  introduite , mais  ciicoiv  , 
par  la  même  caiisC,  toute  la  vapeur 
coiitcmie dans  le  cylindre,  laquelle, 
sollicitée  parle  vide  que  la  précipita- 
tion forme  dans  le  condenseur  suc- 
cessivement, quoique  dans  un  instant 
pre.sqiie'tmlivisildc,  s’y  rend  et  s’y 
convertit  en  eau.  Il  ne  reste  donc 
qn’à  enlever  celte  c.aii  et  rairqiiis’cn 
dégage,  afin  de  maintenir  toujours 
le  condenseur  vide.  M.  Watt  char- 
gea de  cette  fonction  une  petite  pom- 
pe à air  que  la  machine  même  fait 
mouvoir,  et  qui  jonc  eontinuellctncut 
dans  le  condenseur.  Enfin  ^ la  condi^ 
tion  de  tenir  le  cylin<k%  cliatid  ne 
pouvait  s’accorder  avcMà  libre  ad- 
mission' de  l’aiç  hltuospliériqnc  sur 
la  snrfaçç  supérieure  du  pistou , la- 
quelle , ^ns  Vapp.arcil  de  Newcom- 
ttien , servait  h le  faire  descendre  ; 
d*hutani  plos  que,  pour  empêcher  le 
passade  de  la  vapeur  entre  le  cyliii- 
ilrtf  él  le  piston , on  couvrait  ordi- 
naire.'hciit  celui-ci  d’une  coiiclied’cau 
froide,  qui  mouillait  l’iiilénéur  du 
cylindre.  M Watt  eut  l’idée  iiigé- 
iiicitse  et  hardie  de  supprimer  toiit- 
à-fait  l’usage  de  la  pression  ntiaos- 
phériqnc,  et  de  faia-  mouvoir  le  pis- 
ton par  la-  force  de  la  vapeur  seule  , 
en  rtntrudiiisant  tonr-à-toiirsiir  l’iinc 
et  l’autre  de  ses  Surface^  et  faisant 
au  même  instant  le  vide  sur  la  surfa- 
ce opposée.  Il  enferma  donc  la  tige 
de  son  piston  dans  une  boîte  à cuirs, 
gr.as , pour  ôter  tout  accès  à l’aie 
dans  l’intérieur  du  cylindre;  et , cm- 
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ployant  une  vapeur  d’une  (flasticifé 
égale  ou  même  un  peu  sii|)crieui-e  au 
poids  de  l’atmosplicre , il  obtint 
tour-à-tour  une  force  égale  on  même 
supérieure  à ecllc  du  vide , de  bas  en 
baut  et  de  haut  en  bas.  Il  put  donc, 
en  communiquant  ce  mouvement  par 
des  tiges  rigides,  produire  une  force 
dans  chacun  des  deux  sens  ; au  lieti 
que,  dans  l’appareil  de  Ncwcom- 
men  , le  temps  de  l’ascension  du  pis- 
ton était  entièrement  perdu  pour  l’ef- 
fet, puisqu’il  était  alors  simplement 
soulevé  pir  un  contre-poids.  11  y eut 
économie  de  temps  et  aussi  d'argent, 
puisque  chaque  course  du  piston  div 
vint  active,  cl  que  la  quantité  de  cha- 
leur employée  à le  maintenir  chaud 
pendant  son  ascension  ne  fut  pas 
perdue  inutilement.  M.  Watt  eut 
ég.ilement  soin  d’entourer  le  cylin- 
dre d’une  enveloppe  de  bois  on  de 
toute  autre  substance  peu  conductri- 
ce du  calorique,  dans  l’intérieur  de 
laquelle  il  ii|froduisit  même  quelque- 
fois la  vapeur , comme  moyen  de 
rcchaufTemcut.  11  fit  aussi,  dans  la 
constmetion  des  diverses  jiièces  de 
l’appareil,  des  ameliorations  consi- 
dérables; et  il  pars'int  ainsi  à éco- 
nomiser plus  des  deux  tiers  de  la  va- 
peur que  le  procédé  de  Newcommen 
exigeait.  Ce  perfectionnement , ou  , 
pour  mieux  aire,  cette  création  nou- 
velle de  la  machineà  vapeur, en  ré- 
pandit rapidement  l’usage  dans  tou- 
tes les  branches  de  l’inditstrie  manu- 
facturière, et  leur  donna  une  vive 
impulsion.  On  y a fait  encore  depuis 
diverses  ameliorations  qui  ont  tou- 
jours eu  pour  but  l’économie  du 
combustible,  ou  l’accroissement  de 
la  puissanctf  produite  : mais  l’expo- 
sition de  ces  details  s’écarterait  trop 
du  but  d’un  ouvrage  biographiqirc  ; 
et  il  nous  a fallu  toute  l’importance 
du  sujet,  ainsi  que  la  neressité  de 


NEW 

fixer  nettement  le  titre  du  premier 
inventeur,  pour  justifier  ceux  dans 
lesquels  nous  venons  d’entrer.  B-t. 

NEWDIGATE  (Sir  Roger),  sa- 
vant anglais,  né  eu  ni{),  repré- 
senta le  comté  de  Middlcsex  au  par- 
lement de  i7/|a,ctl’univcrsitéd  Ox- 
ford. où  il  avait  étudié,  dans  les 
jiarlemeuts  de  laSi , i^54,  1761, 
176801  1774.  Il  joignait  à une  éru- 
dition étendue  et  variée,  le  goût  des 
arts  du  dessin.  Dans  les  voyages  qu’il 
fit  en  Italie,  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques,  et 
de  copies  des  plus  belles  statues  et  des 
plus  ucaux  tableaux  de  Rome  et  de 
h'iorcnce,  entre  autres  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Il  franchit 
deux  fuis  les  Alpes;  et  lorsqu’il  Int 
par  Ja  suite  l'itiuéraire  que  le  doc- 
teur WliilaLer  a donné  du  passage 
d’Aunüral  à travers  ces  montagnes, 
il  crut  reconnaître  que  le  sy.stème 
de  cet  auteur  était  inadmissible  sur 
quelques  points  de  la  route  du  héros 
carthaginois,  particulièrement  lors- 
qu’il le  fait  aller  de  Lyon  à Genève. 
L'explication  que  donne  Ncwdigate 
à ce  sujet,  conduit  Annibal  de  I.yon 
à Seissel , en  remontant  le  Rhône; 
de  là  , par  Martigni  , au  grand 
Saint-Bernard  et  dans  laval  d’Aoste: 
il  avait  dessiné  les  vues  de  cette 
roule  dans  ses  voyages  (1  ).  11  mou- 
rut à sa  terre  d’Arbury,  au  comté 
de  Wai^ick.,  le  a5  novembre  180G, 
âgé  de  quatre -vingt -sept  ans.  L’u- 
niversité d’Oxford  fut  l’objet  de  ses 
bienfaits,  ainsique  la  classe  pauvre 
de  son  voisinage, à laquelle  il  a procu- 
ré des  moyens  d’éducation  et  d’indus- 
trie. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a lais- 


(1)  Ch  érrtvkio  , aioKi  qiM  edui  doni  ît  • reclUU 
le  IniTeil  » oui  raounia  la  fatite  de  courundre  le 
M|!e  de§  A!|»ea  par  A*dntbai , aerc  celai  d'Aitnibal  , 
que  a certaitiemetit  eu  lieu  par  le  meut  Gen^vre  , 
lBDdi«  qu’ArdridMl  a paiaé  à Ljoo  i H a træer*#  lë 
Grwd-SaÂul'BetBartl. 


NEW 

iis,  on  cite  une  Ilarmcn'e  des  Evan- 
giles ; mais  on  ignore  si  elle  a été 
imprimée.  L. 

NEWISKI  ouNEWSKOI  (St. 
Alexandre).  ^.Alexandre. 

NEWTON  (Jean),  mathéœati* 
cien  anglais , né  en  iG'i'j,  à Ouudle  , 
dans  le  comté  de  Norlhampton  , fut 
fait  chapelain  de  Charles  II  , quel- 
que temps  apres  la  restauration  , et 
recteur  de  Koss  , dans  le  comté  de 
Hereford  , ou  il  mourut , le  dé- 
cembre 1678.  Ou  a de  lui  : 1.  Astro- 
nomia  britannica , en  trois  parties, 
i656,  in-4°.  lE  Aide  de  la  science 
du  calcul,  1G57  , in  4°.  HI-  Tri- 
gonumelria  britannica , en  deux  li- 
vres , iG58,  in-folio;  le  second  li- 
vre est  traduit  du  latin  de  Henri  Gel- 
lihraud.  IV.  Eléments  de  matité- 
matùfiies , en  trois  parties,  iGGo, 
in  - 4®.  V.  Récréation  scolaire  jiour 
les  jeunes  enfants  , etc. , 1ÜG9 , in- 
8“.  VI.  du  jaugeage  prati- 

que,eXc.,  iGG9;et  heaucoupd'autres 
livres  élémentaires.  Ces  divers  ou- 
vrages auraient  vraisemblablement 
valu  à leur  auteur  plus  de  célébrité 
qu’il  n'en  a , s’il  n’avait  pas  porté  un 
nom  devenu  depuis  si  célèbre , si 
illustre.  L. 

NEWTON  ( IsAAC  ) , le  créateur 
de  la  philo.sophie  naturelle , naquit 
le  jour  de  Noël  , iG4a  ( v.  st  ),  à 
Woolstrop  , dans  le  comté  de  l.iu- 
coln , l’année  meme  de  la  mort  de 
Galilée.  Il  était,  ennaissant,  si  petit 
et  si  faible , que  l’on  ne  supposait 
pas  qu’il  pût  vivre.  Fontenelle,  qui 
a écrit  son  éloge  d’apres  des  docu- 
ments transmis  par  M.  Conduitt , 
mari  de  la  nièce  de  Newton , le  fait 
descendre  d’une  ancienne  famille  de 
la  ville  de  Newton , dans  le  comté  de 
I-ancastre;  mais  on  a récemment,  et 
lion  sans  quelque  vraiseniblanre,  ré- 
clamé l’honneur  de  cette  origine  en 
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faveur  de  l’Écos.se.Quoi  qu’il  en  soit, 
lorsque  Newton  naquit , sa  famille 
résidait  dans  la  terre  de  Woolstrop, 
dont  elle  était  en  posse.ssion  depuis 
près  de  trois  ceuts  ans  ; et  son  |M’re 
étant  mort  pendant  qu’il  était  encore 
dans  l’enfance  , cette  terre  devint  .son 
héritage.  Peu  d’années  après , sa 
mère  se  remaria  ; mais  celte  nou- 
velle union  ne  la  détourna  point 
des  devoirs  qu’elle  avait  à remjilir 
envers  son  fils.  Elle  l’envoya  , de 
bonne  heure  , à de  petites  écoles 
de  village  ; puis , lorsqu’il  eut  atteint 
sa  douzième  année , elle  le  mit  à 
Grautham , ville  la  plus  voisine  de 
Woolstrop  ,pour  y suivre  les  leçons 
de  la  grande  école  qui  était  alors  di- 
rigée par  un  maître  très-instruit  dans 
les  langues  .s.ivantes.  Toutefois,  son 
intention  n’avait  pas  été  de  faire  de 
sonlils  un  érudit  relie  ne  voulait  que 
lui  faire  aeqiiérir  las  premiers  j’rin- 
ripes  d’éducation  nécessaires  à toute 
personne  bien  née , et  le  mettre  ainsi 
en  état  d’administrer  liii-nième  son 
domaine.  C’est  pourquoi , après  très- 
peu  de  temp.s,  elle  le  rappela  à Wool- 
strop, et  commença  del’emplovcrà 
ce  genre  d’occupation  ; mais  il  s’y 
montra  aus.si  peu  habile  que  peu 
dispo.sé.  Déjà , pendant  son  .séjour  à 
Grantham,  Newton  enfant  s’était  fait 
remarquer  par  un  goût  aussi  vif  que 
singulier  pour  toutes  les  inventions 
jihysiqucs  ou  mécaniques.  Il  était  en 
|)cnsion  chez  un  apotiiic.aire  nommé 
Clarke  : là , retiré  en  lui-meme,  et  peu 
jaloux  de  la  société  dcsautrescnfaiits, 
il  s’était  fait  une  provision  de  scies,de 
marteaux, et  de touteaiitrc sorted’ou- 
tils  d’une  dimension  adaptée  à son  li- 
sage; et  ils’en  servaitavec  tantde  dex- 
térité et  d’intelligence,  qu’il  n’y  avait 
pas  de  machine  qu’il  ne  sût  imiter. 
Il  fabriqua  ainsi  ju.sqii’à  des  horloges 
qui  marchaient  par  l’écoulement  de 
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rc.iu  , cl  marquaient  nicuro  avec 
«ne  cgalilc  extraordinaire.  Un  nou- 
veau muitlin  .à  vent,  d’une  invention 
parliculicre,  ayant  etc  mis  en  cons- 
truction près  ne  Grantham  , il  n’enl 
pas  de  cesse  qu’il  u’eût  counu  le  secret 
île  rette  mécanique.  Il  alla  si  souvent 
voir  les  ouvriers  qui  y travaillaient, 
qu’il  le  devina , et  qu’il  construisit 
un  modèle  jiarcil , lequel  tournait 
au.<si  avec  le  veut , et  opérait  aussi 
bien  que  Ic^^rand  moulin  meme;  avec 
cette  seule  difTéreuce  qu’il  y avait 
ajoute,  de  son  inveulion , dans  l’iii- 
tcricur  , une  souris  qu’il  appelait  le 
meunier, iparce  qii’iU’avait  aisposéc 
de  manici'e  qu’elle  servait  à diriger  le 
inpuliil , et  que  d’ailleurs  elle  man- 
geait la  farine  qu’on  lui  confiait  aussi 
liisn  qu’un  vrai  meunier  aurait  pu  le 
faire.  Une  certaine  pratique  du  des- 
siu  lui  était  nécessaire  pour  ses  opé- 
ralioiis  ; il  se  mit  de  lui-même  à dessi- 
ner ,•  y réussit  ; et  bientôt  les  murs 
dosa  petite  chambre  furent  couverts 
«le  dessins  de  toute  espece,,  faits, 
t.iut  d’apres  d’autres^essins  que  d'a  • 
près  nature.  Ces  jeux  de  mécanique, 
cjiô  snpposaicut  déjà  taut  d’iuvcu- 
tioU'  et  d’observation  même , l’oc- 
cupaient tellement  qu’il  en  ncgli- 
goait  scs  études  de  laiigqcs  ;’dc  sorte 
qu’à  moüis  qu’il  ne  fût  accidcntçllc- 
ment  excité  , et  poussé  par  qiiclipie 
circonstance  p.irticiilicre , ii  se  lais- 
sait oitdinaircment  sutpasscr  par  des 
enfants  d'un  esprit  bicli  inférieur  au 
sien.  Toutefois , ayaut  eirà>  supporter 
trop  fortement  la  fupérioritc  de  run 
d’eux , il  se  mit  en  tête  de  s’y  sous- 
traire; cl,  lorsqu’il  l'eut  voulu,  il 
parvint,  en  très-peu  de  temps,  à .so 
placer  à la  tête  de  tous.-  Gefut  après 
avoir  nourri  et  déi’eloppéy  pendant 
plusieurs  années,  des  peuchants  aussi 
vifs,  que  sa  mère  l’.iyant  repris  avec 
elle  à WoolsUop , voulut  l’employer 


KKW 

aux  cliosci  du  ménage  et  à l’admi- 
nistration d’une  ferme  : on  juge  s’il  y 
dut  porter  de  riiicliuation.Pliis  d’uuc 
fois  sa  mère  l’envoya  les  samedis 
à Grantham,  pou'-  vendre  du  blé  et 
d’autres  denrées  au  marché  , en  le 
chargeant  de  rapporter  à son  retour 
les  provisions  nécessaires  à la  mai- 
son ; mais , à cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse, elle  le  faisait  accompagner  par 
un  vieux  serviteur  de  confiance , qui 
devait  lui  montrer  à vendre  et  à 
acheter.  Or , dans  ces  cas  là , dès  que 
le  jeune  Newton  était  .■trrivé  à la  ville, 
il  n’etait  pas  plutôt  deseendn  de  clie- 
val, qu'il  laissait  à son  vieux  serviteur 
toute  la  conduite  de  la  besogne;  puis, 
il  allait  se  renfermer  dans  la  i^tc 
chambre  où  II  avait  coutume  do  lo- 
cr,  cher,  l’apothicaire  son  ancien 
ôte;  et  là  il  restait  à lire  quelque 
vieux  livre  jusqu’à  ce  (pi’il  fût  l’heure 
de  rcpartir.D’ajulresfois,  il  ne  se  don- 
nait p.as  le  temps  d'aller  jusqu’à  la 
ville  ; mais , s’arrêtant  en  chemin  au 
pied  de  qiichpie  haie , il  y demeurait 
à étudier  jusqu’à  rc  que  son  homme 
vînt  le  reprendre  .à  son  retour.  Avec 
cette  passion  de  l'éfude,  on  conçoit 
bien,  qu’à  la  maison sa  rëpugnauce 
pour  les  travaux  de  la  campagne 
devait  être  extrême.  Aiissi , dès  qu’il 
pouvait  s’y  dérober , son  bonheur 
était  d’aller  s’as.scoir  sous  quel<|uc 
prbre  avec  iiii  livre,  ou  de  tailler 
avec  son  coute.lli  des  motlèlcs  en 
bois  des  mécaniques  qu'il  avait  vues. 
On  montre  encore  aujourd’hui  à 
Wodstrop , un  petit  cadran  solaire , 
construit  par  lui  .sur  la  muraille  de 
la  maison  .qu’il  habitait.  Il  douue 
sur  le  jardin,  et  il  est  placé  à la  hau- 
teur quhin  enfant  peut  atteindre  ( i 
Celle  passion  irrésistible,  ipii  entrai- 


‘XO  ^ tnfme  , non  tant  rttpcct , c« 

rttil  monumcul  UCT  4‘im  tt  RtMitl 

oiumr. 
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nait  le  jeune  Ne%Tton  h re'tiidc  des 
sciences,  snrmonla  oiifiii  les  obsta- 
cles que  les  habitudes  et  la  prudence 
de  sa  mère  lui  opposaient.  Un  de 
ses  oncles  , l’ayant  troiis-é  un  jour 
sous  une  haie  , un  livre  à la  main, 
et  entièrement  enseveli  dans  cette 
ineditalion  , lui  prit  le  livre,  et  re- 
connut qu'il  était  ainsi  occupe  i ré- 
soudre un  problèine  de  mathéma- 
tique. Frappé  de  voir  un  penchant 
à-la-fois  si  austère  et  si  vif  dans  im 
.si  jeune  .âge,  il  détermina  la  rabre 
de  Newton  à ne  plus  le  contra- 
rier davantage,  et  à le  remettre  à 
Orantham  , pour  continuer  ses  étu- 
des. Il  y demeura  .ainsi  jiisqu’.à  dix- 
huit  ans  ; après  quoi  il  passa  à l’uiii- 
versité  de  Cambridge , où  il  fut  ad- 
mis*, en  lüCo  , dans  le  collège  de  la 
Trinité (i%  L’étude  aprofondic  des 
mathématiques  avait  été  introduite 
dans  renseignement  de  Cambridge , 
depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle. Les  éléments  de  la  géométrie 
cl  de  l'algèbre  faisaient  donc  gé- 
uéralement  partie  des  cours  ; mais , 
par  un  hasard  singulier  , le  jeune 
Newton  eut  le  honneur  insigne  d'y 
trouver  poitr  professeur  le  docteur 
Barrow  , qui , au  mérite  de  s’être 


(i)  N»iit  ftvon»  tiré  cct/déung  sur  l'aorancv 
d«  Nswton  , iTun  ovvraf*  «nelais  fort  rare, 
qtieiefHw  impHmé  eo  iH^.  li  ert  iulitulé  i 
C'iltfeiivns  for  iMc  hisiaty  *f  the  town  and 
toko  of  Grontham  , < ontainlng  outh  n$!e  Af/r. 
ntoirt  of  sir  Isoae  Msufion  , no»  Jîrti  gn- 
tlishtd  front  the  original  Mss  in  tha  //or» 
ërmon  oj  th»  aati  oj  PoftsmoHth.  (Ia«  Mc- 
raair**  aoat  lei  «locunivoi  anrajée  é Foa- 
lenelltf  par  CoadiiUl.  miri  «Je  U ni^a  de  Nai». 
ion  • et  eoa  euccacevur  dana  la  direction  de  Ja 
Tuonnala  da  Londrrat  an«  reUtfon  detailléa 
do  de 'Newum  , écrite  eo  1707,  par  la 

docteur  Sttikelejr,  ami  deçà  faraud  homme , et 
qui,  denituranta  Orantham  même,  aVuit  plu  à 
reciiellUr  tautea  1*«  parilciilàiitaa  qui  pouealunt 
éire  relativea  * ae«  protni<^r«a*annéca  Cette  ra> 
lallod  avait  été  parliellenicot  imprimée  en  1771, 
dana  la  f;0ntlem»»n*s  magttt  m*.  Maia  eHt  te  trouve 
ici  rapportée  toute  entière  d'aptèa  tea  manuacrila 
qne  le  comte  de  F«<rlameu|h  potacdall  ^ de  «orte 

Îue  l’on  ne  aauratl  doqint  de  l’autheulicité  dti 
etaiU  qui  y août  coutenua. 
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montré  un  des  plus  éminents  malhé- 
maticiens  de  son  siècle , a joint,  aux 
yeux  de  ha  postérité,  celui  d’.ivoir 
été  le  maître  le  pins  bienveillant, 
comme  le  pins  zélé  protecteur  , du 
jeune  génie  qui  naissait  sous  scs  yeux. 
Pour  se  préparer  à suivre  des  leçons 
qui  devaient  lui  paraître  si  précieuses 
après  les  avoir  tant  désirées  , New- 
ton s’cnqiiit  des  ouvrage.s  (|ni  devaient 
en  faire  le  texte,  et .«  mit  à les  lire 
seul,  d’avance,  pour  en  mieux  suivre 
les  commentaires  oraux.  Ces  ouvra- 
ges étaient  la  Logique  de  Saunderson, 
et  le  traité  d’üptique  de  Keppler; 
ce  qui  suppo.se  que  le  jeune  élève  de- 
vait, par  ses  études  à Orantham  , et 
par  ses  lectures  solitaires,  s’être  dc'Jà 
assez  avancé  dans  la  rounaissancc 
des  éléments  de  gwraélrie.  On  ra- 
conte à ce  sujet,  que  l’envie  d’étndier 
les  mathématiques  lui  fut  d’abord 
suggérée  par  le  désir  de  conuailre 
s’il  y avait  quelque  fondement  dans 
les  pratiques  de  l’astrologie  judi- 
ciaire ; et , qu’ayant  pour  cela  be- 
soin de  quelques  constructions  géo- 
métriques , il  les  av.iit  empiauitées 
d’un  Enclidc,  qu’il  avait  consulté  d’a- 
|>rcsla  table;  maisqu’apres  avoir  jeté, 
a cette  occasion,  un  conp-d’icil  sur 
le  restcdii  livre,  il  n’avait  pas  daigné 
le  lire , le  regardant  comme  rempli 
de  choses  trop  simples,  et  si  éviden- 
tes que  la  démonstration  en  .sautait 
aux  yeux,  a Ainsi,  ajoute  Funtenelle, 
» eu  rapportant  cette  anecdote  , ou 
» pourrait  appliquer  .a  M.  Neivtoii , 
tt  ce  qaie  Lncaiii  a dit  du  Nil,  dont 
» les  ancicnsncconnaissaienl  point  la 
«source  , qu’il  na  ptts  été  permis 
« aiLv  hommes  de  voir  le  \il  faible 
net  n lissant.  » Cai  mot  hcuieiix  a 
été  répété  par  tous  les  biographes  ; et 
le  prodige  qu’il  suppose,  a été  si  uni- 
vcrstdlcmcnt  adopte  comme  une  tra- 
dition incontestable , que , poür  oser 
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y contredire , il  faut  avoir  une  ron- 
viclioii  bien  intime  que  la  gloire  de 
Newton  a’en  a paslx-soin.  Si  la  cliosc 
c'iail  vraie,  elle  serait  en  cflet  e^ac- 
tement  un  prodige:  car  si  l’on  con- 
sidere  quel  long  cncliaînemeiit  de 
démonstrations  compose  une  geomd- 
tric  d'iiurlidc,  et  combien  l’expose 
meme  de  ces  deinonstraliuns  est  corn- 
jiliqnc'  de  lenimes  et  de  tbcorèmes  , 
dont  la  longue  suite  ne  peut  être  in- 
terrompue sans  (|ue  toute  la  cba'uie 
des  résultats  ne  se  rompe;  on  trou- 
vera presque  impossible  de  supposer 
que  Newton  ait  devine,  à la  simple 
vue,  une  telle  succession  d’idées  dans 
leurs  détails  et  dans  l’ordre  précis 
où  elles  étaient  rangées.  Idais  on 
pourrait  croire  aisément  qu’a])rès 
avoir  seulement  étudié  les  pi-ciuicrcs 
propositions,  il  cûtchcrclic  succes- 
sivement la  démonstration  des  au- 
tres ]>ar  lui-nicme  , et  qu’il  les  eût 
ainsi  trouvées  par  sa  propre  iuven- 
lion,  plutôt  que  de  s’enfonrer  dans 
tuic  lecture  aussi  jiénible.  Cela  s’ac- 
corderait avec  l’espece  de  regret  que, 
plus  tard , il  éprouvait , disait-il , de 
ne  pas  s’étre  assez  arrêté  sur  Kucli- 
de,  dans  le  commenccmeiit  de  scs 
étiidrs  mathématiques;  et  la  chose, 
réduite  à ce  terme,  serait  encore  assez 
ctüunantc.  .\u  reste,  sans  pouvoir 
retrouver  l’empreinte  des  premiers 
pas  de  ce  génie  solitaire,  quand  on 
voit  Ncwion  eufant  chercher  et  em- 
brasser avec  tant  d’ardeur  tout  ce  qui 
mijvait  satisfaire  sa  passion  pour 
es  inventions  mécaniques , est-il  snp- 
posahlc  qu’il  n’ait  p.as  eu  aussi  l’en- 
vie d’étudier  la  géoinctric,  dont  les 
.applications  lui  devenaicul  si  couti- 
miellcment  nécessaires  ? est  - il  pro- 
bable’ qu’avec  nu  esprit  aussi  droit , 
il  se  fut  amusé,  à construire  des 
cadrans  solaires  machinalement,  et 
sans  avoir  le  désir  de  conuaîlre  les 
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prineipesde  CCS  insIrumeiiLs,  lui  qui 
était  si  avide  de  tout  ajirofondir  '* 
Et  une  fois  que  ec  genre  de  coinbi- 
liaison  se  sera  oflert  à lui,  que  fal- 
lait- il  de  plus  que  la  beauté  de  l.a 
science  même,  et  Ic.s  rapports  qu’elle 
avait  avec  la  nature  de  son  génie,  pou  r 
le  ^aptiver?  Quoi  qujl  eu  soit , de- 
puis sou  entrée  .à  Cambridge , toute 
la  marche  de  scs  jirogrês  ne  laij^ 
plus  de  doute  ; et  le  développement 
de  SCS  pensées,  si  iuiéressant.i  consul- 
ter pour  l’hbtoirc  de  l’esprit  humain, 
se  trouve  heureusement  décrit  p,ar 
lui-iuêmc , ou  constaté  par  des  mo- 
numents littéraires  , qui  permettent 
d’en  suivre  toutes  les  traces.  A cette 
époque , Descartes  régnait  dans  In 
pUilpsophie , suit  spéculative  , soit 
naturelle.  L’autorité  des  systèmes 
métaphysiques  de  cet  esprit  hardi  et 
fécond  ayant  siicciyéà  l’empire  qn’a- 
vnieut  exercé  auparavant  ceux  d’A- 
ristote, avaient  fait  adopter  aussi , 
pour  renseiguemeut  des  inathrmali- 
ques , sa  mélhudc  et  ses  ouvTages. 
La  géométrie  de  üesearles  fut  dune 
un  (les  premiers  livres  que  Newton 
lut  h Cambridge;  et,  après  tons  les 
cll’orls  de  détail  qu’il  avait  dû  faire 
dans  scs  études  solitaires , pour  ap- 
prendre les  jircmiers  éléments , dans 
des  auteurs  sans  doute  très  - impar- 
faits, il  dut  éprouvoT  un  vif  plaisir, 
lorsqu’il  entra  dans  cette  earrièiv 
étendue  et  facile,  que  l’aiialysle  fran- 
çais avait  le  premier  ouverte,  et  dans 
laipielle,  montrant  les  rapporLs  des 
éiiuations  algébri(]ucs  avec  les  lieux 
géométriques,  il  (lécouvre  l’usagr  de 
ces  rapports  , pour  résoudre,  pres- 
((u’.\  la  simple  vue,  des  jrrobléiucs 
(jui  avaient  résiste  jusqu’alors  à tous 
les  géomètres  anciens  et  modernes. 
Néanmoins  , chose  singulière.  New- 
ton , dans  .ses  écrits , ne  traita  jamais 
favorablement  Descartes , et  fut  plus 
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A* une  fois  injuste  envers  lui  (i).  De 
là  il  passa  aux  ouvrages  de  Wallis  , 
qu’il  lut  vers  l’agcde  vingt -un  ans; 
et  il  se  plut  particulièrement  à c'tu- 
dier  le  traitd  remarquable  de  cet 
analyste,  qui  a pour  litre  : Arilhme- 
tica  infinitonim.  Il  avait  l’habitude, 
en  lisant,  de  faire  des  notes  sur  ce 
qui  lui  paraissait  susceptible  d’être 
perfectionné;  et,  en  suivant  ainsi  les 
ulées  de  W'allis,  il  se  trouva  conduit 
à plusieurs  importantes  decouvertes. 
Pa  r exemple,  Wallis  avait  donné  la 
uadraturedes  coiu'bes,  dont  les  or- 
onnecs  sont  exprimées  par  une  puis- 
•sancc  quelconque,  entière  et  positi- 
ve, de  la  fonction  i — z’;  et  il  avait 
observé  que  si , entre  les  aires  des 
conrhes,  calculées  de  cette  manière, 
on  pouvait  parvenir  à insérer  des 
termes  intermédiaires,  q :i  formas- 
sent encore , avec  les  autres , une 
progression  géométrique , le  premier 
de  ces  termes  intermédiaires  devien- 
drait l’expression  approchée  de  la 
surface  du  cercle , en  fonction  du  car- 
ré de  sou  rayon.  PourelTectucr  cette 
interpolation  ,1e  jeune  Newton  com- 
mença par  chcrclier  empiriquement 
la  loi  arithmétique  des  nomltres  qui 
formaient  les  coclTicients  des  séries 
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ile'jà  obtenues  (al.  Quand  il  l'ait  ti-oii- 
véc,  il  la  rendit  plus  générale,  en 
l’expriin.int  sous  une  forme  algchri. 
que.  Il  .s’.ipcrçiit  alors  que  cette  rac- 
nic  interpolation  lui  domi.iil  l'ex- 
pression en  série  des  quantités  radi- 
cales composées  de  plusieurs  termes; 
mais,  ne  sc fiant  pas  aveuglément  à 
l'indiiction  qui  l’avait  eonduit  a cet 
important  resnitat , il  le  vérifia  direc- 
tement , en  multipliant  ch.aqiic  série 
par  cllc-mêmc,  le  nombre  de  fois 
marqué  par  le  degré  de  la  racine 
qu’elle  devait  reprcscnln-;ct  il  recon- 
nut qu’en  cd'ct  cette  multiplication 
reproduisait  exactement  la  quantité 
dont  elle  était  déduite.  Lorsqu’il  fut 
ainsi  bien  assuré  que  cette  forme  de 
séries  offrait  réellement  le  develop- 
ment dos  quantités  radicales  de  di- 
vers degrés,  il  fut  conduit,  comme 
par  la  main  , à pcn.ser  qu’oii  devait 
onvoir  les  obtenir  également  et 
'une  manière  encore  pins  directe., 
en  appliquant  immédiaicmciit  aux 
quantités  proposées , les  procédés 
usités  en  arithmétique  pour  Ifxlrac- 
lion  des  racines.  Cctlc  tentative  réus- 
sit parfailomcut.  et  lui  redonna  les 
mêmes  séries  qu’il  avait  d’aboid  dc- 
coiivcrtcs  par  une  voie  indirecte , 
mais  les  Im  donna  établies  par  une 
méthode  bien  plus  générale,  puis- 
qu’elle permettait  de  réunir  sous  une 
même  forme  analyliqne,J’cxprcssion 
des  puissances  quelconques  des  po- 
lynômes , celles  de  leurs  quotients  , 
et  celles  de  leurs  racines  d’im  degré 
qnclcompie,  on  considcratit,  et  calcu- 
lant toujours  CCS  (pLinlilés  , comme 
des  développements  de  piiis.sance.s 
correspondantes  à des  exposants  en- 
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tiers,  ndgalifs  ou  frartionnaires.  C'est 
in^inc  clans  la  geucr,i)ilé  c-t  l’uiiifor- 
mitc^  donm;cs  à res  développements, 
que  consiste  reellenient  la  cléronver- 
tc;  de  Newton  : car  Wallis  avait  re- 
marqué avant  lui , sur  les  quantités 
nionomcis , l'analogie  des  cpiotients 
et  des  racines  avec  les  puissances  en- 
tières, exprimées  suivant  la  notation 
de  Descarles.  Bien  plus  , Pascal 
avant  New  ton  , avait  donné  une  rè- 
gle [Vour  former  directement  un  ter- 
me cpielconque  du  développement 
des  puissances  binomiales,  dans  le 
cas  où  l'exposant  de  la  puissance 
est  un  nombre  entier.  Mais,  quel  que 
fût  le  mérite  de  ces  remarques,  il 
leur  manquait  d'être  exprimées  sous 
la  forme  algébrique  , pour  pouvoir 
être  généralisées  ; ct  ce  premier  pas 
que  Newton  eut  à faire,  était  d’une 
nécessité  indispensable,  pour  décou- 
vrir les  (développements  eu  suites 
infinies.  C'est  ainsi  que  fut  trou- 
vée cette  formule , anjoiird’hui  si 
célébra , et  si  continuellement  em- 
ployée en  analyse , sous  le  nom  de 
Binôme  de  Newton  : et,,  non-seu- 
lement il  la  trouva  ; mais,  après  l’a- 
voir trouvée , il  sentit  parfaitement 
qu’il  n’y  avait  ])rcsque  aucune  re- 
cherclie  analytique  dans  laquelle  elle 
ne  fût  nécessaire  ou  du  moins  appli- 
cable. Il  fit  aussitôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  applications  les  plus  im- 
portantes , résolvant  ainsi  par  les  sé- 
ries , avec  une  facilité  et  une  exacti- 
tude sans  exemple,  des  questions  que 
l’on  n’avait  pas  même  jusqu’alors 
effleurées,  ou  desquelles  on  n’avait 
obtenu  de  solutions  que  dans  quelques 
circonstances  particulières  qui  en  fai- 
saient disparaître  la  dillicnlté  véi  ita- 
ble.  C’est  ainsi  qu’il  trouva  la  qua- 
drature de  l’hyperbole  et  celles  d’une 
iufinitéd’autres  courbes; quadratures 
qu’il  s’amusa  même  L calculer  numé- 


NF.W 

rK|uement  jusqu'à  un  nombre  de  dé- 
cimales presque  égal  à celui  que  l'on 
avait  employé  précédemment  p.our 
le  cercle  seul  ; tant  il  se  plaisait  à 
voir  l’ell’ct  singulier  de  ces  expres- 
sions analyti'pics  nouvelles  , qui  , 
lorsque  les  résultats  qu’elles  repré- 
sentaient étaient  susceptibles  d’être 
déterminés  exactenriil , s’arrêtaient 
d’elles-mêmes  après  mi  certain  nom- 
bre de  termes , et , dans  le  cas  con- 
traire , s’étendaient  indéfiniment  en 
s’approchant  toujours  de  plus  en 
plus  de  la  vérité.  Et  dans  l’appli- 
cation de  ces  formules , il  ne  s’arrêta 
point  aux  aires  des  lignes  courbes  et 
à leur  rectification  : il  les  étendit  aux 
surfaces  des  corps  solides , à la  déter- 
mination de  leur  volume,  à celle  de 
leurs  centres  de  gravité.  Pour  com- 
prendre comment  les  réductions  en 
séries  pouvaient  le  conduire  à ces 
résultats , il  faut  savidr  qu’en  i655 , 
W'allis  , dans  son  ^irithmctica  infi- 
nitorurn.  , avait  démontré  que  l’on 
pouvait  trouver  l’aire  de  toutes  les 
courbes  dont  l'ordonnée  est  expri- 
mée par  une  pui.ssauce  quelconque 
entière  de  l’abscisse  ; et  il  avait  don- 
né l’expression  de  cette  aire  en  fonc- 
tion de  l’ordonnée.  Or,  en  réduisant 
en  séries  les  expressions  des  ordon- 
nées, qui  étaient  exprimées  par  de» 
fonctions  plus  compliquées  de  l’abs- 
cisse, Nevviou  les  transformait  en 
une  suite  de  termes  monomes,  dont 
chacun  rentrait  dans  la  règle  de 
Wallis  , de  sorte  qu’en  leur  ap- 
pliquant cette  règle,  il  en  obtenait 
autant  de  portions  de  l’aire  totale  , 
laquelle  se  formait  ensuite  de  leur 
somme  complète.  Mais  les  applica- 
tions bien  plus  étendues,  et  en  quel- 
que sorte  indéfinies , que  New  tou  fai- 
sait de  cette  règle,  étaient  ducs  à un 
principe  infiniment  général  qu’il  s’é- 
tait formé  , et  qui  consiste  à conclu- 
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rc  , du  mode  d’accrobsemeiit  gra- 
duel des  (juantilés , les  valeurs  dcli- 
uitives  auxquelles  elles  parvieiiDcnt. 
Pour  cela , Newton  les  envisage,  non 
pas  comme  des  aggrégalious  de  pe- 
tites parties  liumogènes  entre  elles , 
mais  comme  des  résultats  de  mou- 
vements continus  ; de  sorte  que,  par 
exemple,  dans  cette  manière  de  voir, 
les  lignes  sont  décrites  par  le  mouve- 
ment des  points , les  surfaces  par 
le  trauspurt  des  lignes , les  solides 
par  le  transport  des  surfaces  , les 
angles  par  la  rotation  de  leurs  côtés. 
ConsiJéraiLi  ensuite,  que  des  quan- 
tités ainsi  engendrées  soift  plus 
grandes  ou  plus  petites,  eu  temps 
égaux , selon  que  leurs  vitésscs  de 
dcveloppcmcnts  sont  jdus  oit  moins 
rapides  , il  cLcrclic  à dctcrininer 
leurs  valeurs  definitives , d’apres 
l’expression  de  ces  vitesses  , qu’il  ap 
pelle  Jluxions , nommant  fluenles , 
les  quantités  mêmes.  En  eftet , lors- 
qu’une courbe,  une  surface  ou  un  so- 
lide de  nature  donnée,  est  engendré 
de  cette  manière,  les  divers  déments 
qui  le  constituent  ou  qui  lui  appar- 
tiennent , comme  les  ordonnées , les 
abscisses , les  longueurs  des  arcs  , 
les  volumes , les  inclinaisons  des 
plans  tangents  et  des  tangentes  ; tous 
CCS  éléments  dis-je  , varient  diverse- 
mentet  inégalement , mais  néanmoins 
d’une  manière  liée  , et  résiütante  de 
la  nature  même  de  la  courbe,  de  la 
surface,  ou  du  solide  que  l’on  consi- 
dère, laquelle  est  exprimée  par  son 
équation  analytique.  Newton  petit 
donc  déduire  de  cette  équation  les 
fluxions  de  tous  CCS  éléments,  en  fonc- 
tion d’une  ipiclconque  des  variables, 
et  de  la  fluxion  de  cette  variable,  sup- 
posée arbitraire.  Alors  par  le  dévelop- 
pement en  série,  il  transforme  l’ex- 
pression ainsi  obtenue  , en  une  suite 
fluie  ou  infinie  de  termes  monomes , 
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auxquels  la  règle  de  Wallis , devient 
applicable:  de  soi  te  , qu’en  l’cflec- 
tuant  sur  cliacun  d’eux,  et  prenant 
la  somme  des  résultats  , il  obtient  la 
valeur  finie,  ou  la  fluentc,  de  l’élé- 
ment qu’il  a considéré.  C’est  en  cela 
ne  consiste  la  méthode  des fluxions, 
ont  Newton  posa  ainsi  dès-lors  les 
fondcroqpts , et  que,  onze  ans  plus 
tard , beibnitz  inventa denouveau,  et 
présenta  sous  une  antre  forme,  qjii 
est  celle  du  calcul  dill’érenticl  employé 
aujourd'hui.  On  ne  .saurait  énumérer 
tout  ce  que  ce  genre  de  calcul  a fait 
faire  de  découvertes  dans  l’analyse 
mathématique  et  dans  la  philoso- 
]diie  naturelle  : il  nous  suffira  ici  de 
dire  qu’il  n’est  presque  pas  une  ques- 
tion un  peu  élevée  de  mathémati- 
ques jiures  ou  appliquées  quj  n’en 
dépende , et  qui  puisse  être  résolue 
sans  lui.  Newton  avait  fait  tontes 
ces  découvertes  analytiques  avant 
l’année  iG65,  c’est-à-dire,  lors- 
qu’il n’avait  pas  encore  vingt-trois 
ans.  Il  les  avait  rédigées  et  rassem- 
blées dans  uu  écrit  intitulé;  yinalysis 
per  æqualiones  numéro  termino- 
rurn  infmitas  ; mais  il  ne  le  juiblia 
point,  et  ne  le  communiqua  même  à 
personne , peut-être  eu  partie,  com- 
me on  l’a  supposé,  par  amour  du  re- 
pos et  par  une  réserve  pleine  iU||ho- 
dcstic  ; mais  peut-être  encore,  c^biis 
serions  plutôt  portés  à le  croire, 

Jiarce  qu’il  avait  déjà  conçu  la  pensée 
l’employer  le  calcul  pour  la  déter- 
mination des  luis  des  iihéiiumi  ncs 
naturels , et  qu’il  sentait  que  les  mé- 
thodes analytiques  qu’il  .avait  dé- 
couvertes , lui  seraient  des  instrii- 
mcntsd’un  usage  aussi  fécond  qu’in- 
dispensable pour  CCS  applications. 

Il  est  du  moins  certain  que,  satis- 
fait de  la  possession  de  ce  trésor, 
il  le  mit  en  réscryc , et  tourna  ses 
méditations  vers  des  objets  de  phi- 
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losopliic  n.ititrrlle.  A celte  époque  , 
en  i(i(35 , il  quitta  Cambridge  , pour 
Cuir  la  peste  qui  régnait  à Lunurcs, 
et  SC  retira  dans  son  domaine  de 
Woolstrop.  Au  fond  de  cette  soli- 
tude, qui  sans  doute  devait  lui  rap- 
peler avec  délices  les  premiers  dé- 
veloppements de  cette  vive  passion 
qu’il  ressentait  pour  les  scîcnccs,  il 
, put  enfin  jouir  en  repos  de  liii-nièmc, 
et  s’abandonner  sans  obstacle  à ce 
bonheur  de  la  méditation,  ipii  était 
tout  jxuir  lui  (i).  Assis  un  jour  sous 
nn  pommier,  que  l’on  montre  encore, 
une  pomme  tomba  (levant  lui;  et  ce 
hasard  réveillant  peut-être  dans  son 
esprit  les  idées  de  mouvements  accé- 
lérés et  uniformes  , dont  il  venait 
de  taire  usage  dans  sa  méthode  des 
Iluxions,  il  se  mit  à réfléchir  sur  la 
nature  de  ce  singulier  pouvoir , qui 
sollicite  les  corps  vers  le  centre  de 
la  terre , qui  les  y précipite  avec  nue 
vitesse  eonliiiuellemcui accélérée,  et 
«pil  s’exerce  encore  sans  éprouver  au- 
cun alihiblisscincnt  appréciable  sur 
les  plus  hau^  tours  et  au  sommet 
des  moDlii^e^  les  plus  élevées.  Aus- 
sitôt une  Bouvelle  idée  s’ollrant  à 
son  esprit,  comme  un  trait  de  lii- 
micre a Pourquoi , se  (lemandn- 
tâ||m.pouvoir  ne  s’étendrait-il  pas 
|4||Pft  la  lime  meme;  et  alors  <|iic 
faiKlrait-il  de  plus  pour  la  retenir 
dans  son  orbite  autour  de  la  terre  ? » 
Ce  ii’ctait-là  qu’une  conjeeture;  mais 
<|ucllc  hardiesse  de  pensée  ne  fallait- 
il  pas  pour  la  former  et  la  déduire 
d’un  si  petit  accident,'  On  juge  bien 
que  Newton  s’appliqua  tout  entier  à 
la  vérilicr.  Alors  il  songea  (pie , si  la 
lune  était  en  elfet  retenue  autour  de 
la  terre  par  la  pesaiilciir  terrestre, les 

( I ) Jv'anccclot»  •(litAfit*  *■«(  t«pport««  pivr 
Vcnilirtion  , coDtrmporain  d*  N/  wluti  rt  ■un  «mi 

Ji«rfi(-iilicr  , d^na  *«■  iUfmrnti  «i«  piii* 

e»n*lno  I dit  «fii'alK  lui  u ctv  «ttoat**!  par 
mvilaoia  Cam'.uiK  . propr.-  uUcv  d« 
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planètes  , ipii  se  meuvent  autour  dn 
soleil , (levaient  être  retenues  de  mêv 
me  dans  leurs  orbites  par  lf(fr  pesan- 
teur vers  cet  astre  ( i ).  Mais,  si  une 
telle  pesanteur  existe  , sa  constance 
ou  sa  variabilité,  ainsi  que  l’éiiergfc 
de  son  pouvoir  à diverses  distances 
du  centre,  doivent  sc  manifester  dans 
la  vitc5.se  diverse  des  mouvements 
de  circulation;  et,  conséquemment, 
sa  loi  doit  pouvoir  sc  conclure  de  ce.s 
mouvements  comparés.  Or  il  existe 
en  ell'et  entre  eux  une  relation  re- 
marquable , que  Kepplcr  avait  pre- 
rédcmnicnt  reconnue  par  l’observa- 
tion ; et  cette  relation  est , que  Ic.s 
carrtè)  des  temps  des  révolutions  des 
dilTéreiitcs  planètes  sont  proportion- 
nels aux  cubes  de  leurs  (Jistaiices  au 
soleil.  En  partant  de  cette  loi.  New- 
ton trouva  par  le  calcul  . que  l’éner- 
gie de  la  pesanteur  solaire  décrois- 
sait proportioiioellerncnt  au  carre  de 
la  (listaucc  ; et  il  faut  remarquer  qu’il 
ne  put  parvenir  à ce  résult.it  sans 
avoir  découvert  le  moyen  d’évalocr, 
d’après  la  vitesse  de  cirrulalioud’uii 
cor))s  et  le  rayon  de  son  orbite  sup- 
posée circulaire,  l’elfort  avec  lequel 
il  tend  à s’éloigner  du  centre , puis- 
que c’est  cet  elibrt  qui  fait  conuaîlrc 
l’iiitcnsilc  de  la  iiesaiitcur  à laquelle 
il  doit  être  égal.  Or  c’est  prccisc- 
ment  dans  celte  dcdiiclion  que  con- 
sistent les  beaux  ihéurcmcs  donnés 
six  ans  après  par  lliivglicns  sur 
la  force  centrifuge  ; d’où  l’on  voit 
UC  Newton  avait  dû  nécessairement 
écüuvrir  par  lui-mê‘mc  ces  theorè  • 


(i)  Newton  (iemontrn  plu*  lard  la  rtalit^  de  cw 
rirtitUat  , ro  le  drduiiant  d’une  loi  obinrvre  par 
Xwppier  tlai>«  le  nieuTeioeut  de  tout*-*  tel  pla- 
nète* , Uc|ue1!e  toBaùte  «n  ce  que  l**  rayona 
Tcvtriin  Iiienêf  de  charuae  d'ellea  Tvi»  U 
décrirciit  autour  de  cet  atlrci  dtt  ativa  ptopor^ 
tîounellea  anx  tfmpai  m«ia  U ne  eut  laire  ua««w 
d«  L'ett>r  loi  , i|u«  loiaqu’îl  «ut  dc(.ou««.it  !• 
liieyvti  de  cat^'ulvr  I«  numatineut  de  kircitblinit 
tlaiia  l'eliipiv  I c'cat-i'diro  j ver«  la  lia  de  l'aMuca 
167^. 
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mes.  .\yant  ainsi  détermine  la  loi  de 
la  ncsantinir  des  planètes  vers  le  so- 
leil, Nas  ton  essaya  aussitôt  de  l’ap- 
pliquer à la  lune  , c’est-â-<lirc  , d’en 
conclnro.la  vitc.sse  de  son  mouve- 
ment de  circulation  autour  de  la 
terre,  d’après  sa  distance  dètermi- 
iioe  par  les  astronomes , et  en  par- 
tant de  rintensilé  de  la  pesanteur, 
telle  qu’elle  se  luanifeste  ]>ar  la  cliute 
des  corps  à la  surface  de  la  terre  mê- 
me. Mais,  ponrcHèctner  ce  calcul , 
un  conçoit  qu’il  faut  connaître  exac- 
teirieut  le  rayon  do  la  terre,  c’est-à- 
dire  , la  distance  de  sa  surface  à son 
centre,  en  jiartics  de  la  même  me- 
sure qui  sert  à exprimer  l’espace 
parcouru  en  un  temps  donne  par  les 
corps  lisants  , lorsqu’ils  tombent 
près  de  cette  surface  : car  cette  vi- 
tesse est  le  premier  terme  de  com- 
paraison qui  détermine  l’intensité  - 
de  la  [K'sanicur  à cette  distance  du 
centre;  et  l’on  n’a  plus  ensuite  «[u’à 
l’étendre  jus(|u’.à  la  distance  de  la 
lime,  en  l'afTarblissant,  suivant  la  loi 
du  carré:  après  quoi  tout  se  réduit  à 
examiner  si , ainsi  diminuée,  elle  a 
jiréeisément  le  degré  d’énergie  qu’il 
faut  jionr  retenir  la  lune  contre  l’ef- 
fort de  la  force  centrifuge  qu’excite 
en  clic  son  mouvement  de  circu- 
lation, tel  qu'on’ l’observe.  Mallicu- 
reusement,  à cette  époque,  il  n’exjs- 
lait  point  encore  de  mesure  exacte 
de  la  terre.  Celles  que  l’on  avait , 
et  dont  la  reeliercbe  avait  été  sug- 
gérée* miiqncmcnt  par  les  applica- 
tions naiitiqirt:s , n’oflraient  qnfe  des 
cs'alnations  extrêmement  imparfai- 
tes. Newton  , réduit  à les  employer , 
trouva  qii-’clles  indiquaient,  pour  la 
force  qui  retient  la  lime  dans  son  or- 
bite, une  valeur  plus  grande  de^  que 
l’observation  ne  l’assigne  d’après 
le  inonvcMient  de  rirciilatioa  de  ce 
satellite.  Cette  discotUaucc , qui  au- 
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rait  sans  doute  paru  bien  petite  à 
tout  autre,  sembla,  à cet  esprit  si 
sage,  une  preuve  snllisammcnt  déci- 
sive contre  la  conjccUirc  hardie  qu'il 
avait  formée.  Il  pensa  ipic  quelque 
cause  incomnic  , [icnt-être  analogue 
aux  tourbillons  de  Dcscartcs  ( i ),  nio- 
dilinit , pour  la  Lune  , la  lui  générale 
de  pesanteur  que  le  inonvcincnt  des 
jilanètes  imUquait.  Il  ne  renonça 
donc  ^loiiit  pour  cela  à son  idée 
principale:  et  etimmenr  pourrait-on 
croire  que  l’on  abandouudt  de  pa- 
reilles pensées?  mais,  ce  qui  était  uu 
clfurt  aussi  grand  et  plus  conforme 
au  caractère  de  son  esprit  méditatif,' 
il  sut  la  conserver  pour  lui  seul,  et 
attendre  que  le  temps  lui  révélât  la 
cause  incunmic  qui  modifiait  une  loi 
indiquée  par  de  si  fortes  analogies. 
Ceci  se  passait  dans  les  années  iü(i5 
et  l’cndaut  le  cours  de  cette 

dernière,  le  danger  de  la  pestcayant 
cesse , Newton  vint  reprendre  scs 
études  à Cambridge , mais  sans  s’ou- 
vrir de  scs  secrets  à personne , pas 
même  an  docteur  Barrow,  son  maître. 
Seulement , deux  ans  après  , vers 
iG(î8,  comme  Bvrow  était  occupé 
à publier  scs  feqciis  d’optupic,  il  lui 
communiqua  quelques  Inéurèmcs  re- 
latifs aux  propriétés  optiques  des 
surfaces  courbes;  et  Barrow  ciijit, 
dans  la  prefacc  dé  son  ouvrage,  une 
mention  très  - honorable.  Newton 
était  alors  devenu  le  collirgue  de 
son  maître  , ayant  été  fait  aj;régé  et 
inaîtrc-cs-arts  l’année  précédente. 
Mais  enfin,  cette  même  année  i6(>8, 
il  survint  im  evénement  littéraire  qui 
le  força  de  sc  révéler.  Mercator , géo- 
mètre , né  dans  le  Ilulstciu  , mais 
<pii  passa  presque  tonte  sa  vie  en 
.Angleterre , publia , vers  la  lin  de 
cette  année , im  ouvrage  intitulé  : 


(0  WIb>Iop,  Mcmoiri  ^lumul/,  pJ.rtc. 
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Lo^arithmotechnia , dans  lequel  il 
élau  parvenu  k obtenir  la  qiiadra* 
turc  de  l’hyiierbolc,  en  développant 
l’ordonnée  de  celte  courbe  rapporléc 
à scs  .isyni])tolcs,cn  sérieinrniic,  par 
le  moyen  de  la  division  onlinairc , 
coiiiiue  Wallis  avait  enseigné  à le 
faire  sur  les  fractions  de  la  forme 

~ : apres  quoi , considérant  cha- 
que terme  de  celte  séric'à  part  com- 
me exprimai^  une  oi;d‘>i">c6  particu- 
lière , il  lui  appliquait  la  métliudc 
que  Wallis  avait  trouvée  pour  les 
courbes  dont  l'ordonnée  était  ex- 
primée par  un  seul  terme;  et  la  som- 
me de  toutes  ces  aires  partielles  lui 
donnait  la  valeur  de  l’aire  totale, 
r/était  le  premier  exemple  public 
de  la  quadrature  d’une  courln;  ob- 
tenue par  le  développement  de  son 
onlouuée  en  série  infinie  ; et  c'é- 
tait aussi  le  premier  secret  de  la 
méthode  générale  que  Newton  s’e- 
tait  faite  pour  tous  les  problèmes 
de  cette  nature.  Aussi  la  nouveau- 
té de  l’invention  la  fit-elle  recevoir 
avec  un  applaudissement  général. 
Collins  , savant  anglais  , qui  était 
alors  un  centre  de’corrcspondauces 
scientifiques  , s’empressa  d’envoyer 
le  livre  de  IMercator  k son  ami  Bar- 
row  , qui  le  communiqua  au  jeune 
Newton.  Mais  celui-ci  n’y  eut  pas 
plutôt  jeté  les  yeux,  que,  reconnais- 
sant son  idée  fondamentale,  il  alla 
chercher  chex  lui  le  manuscrit  où  il 
avait  consigné  sa  méthode,  et  le  pré- 
sentaàson  luaitre.C’était  letraitéinti- 
tulé  : Anal^-sis  per  œtjuationes  nu- 
méro terminorum  iaj'initas.  Rarrow 
fut  frappé  d’étonnement , en  voyant 
une  si  riche  collection  de  découvertes 
analytiques , d’une  importance  bien 
supérieure  à celle  qui  faisait  en  ce 
moment  l’admiration  générale  ; et 
peut-être  dut-il  plus  encore  s’éton- 
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ner  do  ce  que  leur  jeune  auteur  eût 
pu  les  tenir  aussi  secrètes.  11  écrivit 
a l’instant  cette  aventure  à Collins  ^ 
qui  le  supplia  d’obtenir  pour  lui  la 
communication  du  précieux  manus- 
crit. Il  l’obtint  en  effet;  et,  heureu- 
sement , avant  de  le  renvoyer  il  ca 
prit  une  copie , qui,  trouvée  dans  scs 
papiers  après  sa  mort , et  publiée 
eu  1 7 1 0,  a donné,  par  la  date  yu’elle 
portait,  la  preuve  irrécusable  de  l’é- 
poque à laquelle  Newton  avait  fait 
la  découverte  mémorable  du  déve- 
loppement par  des  suites  et  de  la 
méthode  des  fluxions.  On  sera  na- 
turellement porté  k croire  qu’une 
telle  rencontre  dut  enfin  déterminer 
Newton  à publier  scs  méthodes.  Ce- 
pendant il  aima  mieux  les  garder 
encore.  « Je  crus  » , dit-il  dans  une 
de  scs  lettres  (i),  « que  Mcrcator 
» devait  connaître  l’extraction  des 
a racines  aussi  bien  que  la  réduction 
» des  fractions  en  série  par  la  divi- 
»sion;  ou  du  moins  que  d’autres, 
a ayant  ainsi  appris  l’emploi  de  la 
a division  pour  cette  réduction,  trou- 
a veraient  aisément  le  reste , avant 
B que  je  fusse  d’un  âge  asscï  mûr 
B pour  m’adresser  au  public:  en  con- 
a séquence,  je  commençai  dès-lors 
B à regarder  ces  recherches  avec 
a moins  d’intérêt,  a II  semble  bien 
difficile  d’expliquer,  comme  ou  a 
voulu  le  faire , cette  réserve  et  cette 
indilTércnce  par  le  seul  sentiment 
d’une  extrême  modestie.  Mais  on  en 
trouverait  peut-être  mieux  le  secret 
dans  les  habitudes  de  Newton  même, 
et  dans  l’attrait  nouveau  et  extraor- 
dinaire qu’avait  alors  pour  lui  une 
autre  découverte  qu’il  venait  de 
faire , et  dont  il  jouissait  déjà  en 
secret  : car  en  général  l’eirort  de  sa 
méditation  était  si  profond  et  si 


(i)  Commereitim  tffiitoUcum 
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puissant,  qu’il  était  exclusif,  et  l’ab- 
Rorbait  tout  entier  sur  un  seul  ub- 
jet.  Aussi  ne  voit-on  point  qu’il  se 
suit  jamais  occupé  à-la-fois  de  deyx 
sortes  de  travaux  sciculifiques  ; et 
meme  on  trouve  , dans  ses  phis 
beaux  ouvra|;es,  l’aveu  aussi  sim- 
ple qu’expressif  du  dt^oût  que  ses 
j)lus  curieuses  reclierclies  ont  tou- 
jours fini  par  lui  duuiier  , à force 
de  s’être  proluiigécs  couiiuucllrmcnt 
et  long-temps  sur  le  meme  objet.  .An 
reste,  peut  être  aussi  ce  dégoût  lui 
était-il  en  partie  causé  par  une  sorte 
de  découragcmeul , provenant  de  la 
conviction  qu’il  devait  avoir  de  ne 
pouvoir  presque  jamais  être  comjdè- 
tement  compris  et  suivi  dans  tout 
reucliaîucmeiit  de  ses  pensées , par- 
ce que  pour  cela  il  aurait  fallu  s’y 

{doiiger  et  s’y  absorber  autant  que 
ui-même.  Quoi  qu’il  en  soit , à l'épo- 
que où  panit  l'ouvrage  de  Mercator, 
une  nouvelle  série  île  découvertes 
d’une  espèce  toute  dilTérciite , s’élait 
déjà  emparée  de  l’esprit  de  Newton. 
Dans  le  courant  de  l’aniiée  iGüG, 
le  liasard  l'avait  porté  à faire  quel- 
ques expériences  sur  la  réfraction 
de  la  lumière  à travers  des  prismes. 
Ces  expériences , qu’il  avait  d’abord 
tentées  comme  un  amusement  , et 
par  un  simple  attrait  de  curiosité , 
lui  avaient  bientôt  offert  des  consé- 
quences importantes.  Elles  l’avaient 
conduit  à voir  que  la  lumière  , telle 
qu’elle  émane  des  eorps  rayonnants, 
du  soleil , p.ir  exemple , n’est  jias 
une  substance  simple  et  homogène; 
mais  qu’elle  est  composée  d’une  in- 
finité de  rayons  doués  de  réfran- 
gibilitcs  iniÿales  et  de  facultés  co- 
lorifiques  diverses.  Alors  l’inéga- 
lité des  réfractions  subies  par  ces 
rayons  dans  un  même  corps , quand 
iis  le  pénètrent  sous  une  même  inci- 
dence, lui  avait  servi  de  moyen  pour 
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les  séparer  ; et , les  possédant  ainsi 
isolés  , il  avait  commencé  à étudier 
les  autres  propriétés  qui  pouvaient 
leqr  appartenir  individuellement. 
Mais  l’irruption  de  la  peste  qui , 
dans  cette  même  année , le  força  de 
se  réfugier  à la  campagne,  l’ayant 
séparé  de  scs  instruments,  et  privé 
de  moyens  d’expériences , il  tourna 
ses  pensées  sur  d’autres  objets.  Plus 
de  deux  ans  s'écoulèrent  encore  .sans 
qu’il  revînt  à ce  genre  de  recher- 
ches ; mais  il  y fut  naturellement 
ramené  , lorsqu’il  vit  qu’il  allait 
être  ch.irgé  de  faire  à Cambridge 
les  leçons  d’optique , à la  place  de 
Barrow,  qui,  en  1669,  lui  résigna 
gtnereusement  sa  chaire.  Cherchant 
alors  à compléter  ses  premiers  ré- 
sultats , il  fut  conduit  à une  foule 
d’observations , non  moins  admi- 
rables par  leur  nouveauté  et  leur 
importance,  que  par  la  sagacité,  l’a- 
dresse et  la  méthode  avec  laquelle  il 
sut  les  imaginer,  les  exécuter  et  1rs 
ciichaiucr  les  unes  aux  autres.  11 
en  eomposa  un  corps  complet  de 
doctrine  , où  les  propi  iétés  fonda- 
mentales de  la  lumière  étaient  dé- 
voilées, établies  et  classées  d’apres 
l’expérience  pure,  sans  aucun  mé- 
lange d'hypothèses;  nouveauté  alors 
aussi  surprenante  et  aussi  inouie  que 
CCS  propriétés  elles-mêmes.  Ce  fut-là 
le  texte  des  leçons  qu’il  commença 
de  donner  à Camhridgc , en  1 GGi) , 
ayant  à - peu  - près  vingt  - sept  ans  ; 
ainsi,  d’apres  ce  que  nous  avons  ra- 
conté de  la  succession  de  scs  idées, 
ou  voit  que  la  méthode  des  fluxions, 
la  théorie  de  la  pesanteur  univer- 
selle, et  la  décomposition  de  la  lu- 
mière, c’est-à  dire,  les  trois  grandes 
découvrîtes  dont  le  développement 
a fait  la  gloire  de  sa  vie,  étaient  nées 
dans  son  esprit , avant  qu’il  eût  at- 
tciut  sa  vingt-quatrième  année.  Quoi- 
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tjiK!  le»  leçons  de  Newton  sur  l’ojiti- 
<iiic, dussent  iiitTÎIi'iblcmcnt  finir  pâr 
donncT  une  sorte  de  publicité  à ses 
iravaiit  sur  la  lumière,  il  ne  S’#â 
dessaisit  point  encore,  voulant  sans 
doute  se  réserver  le  temps  et  la  possi- 
lùlitcd'y  ajouter  l’aualpc  complète 
«le  (pielqiics  autres  propriélés  plus 
sini'iilières,  qu’il  n’avait  fait  encore 
«lu’éut'revôif  : je  veux  parler  dis  in- 
termittence» de  rçflcxign  etdc  réfrac- 
tion , qui  S-’ opèrent  dans  les  lames 
iuiuceÿ,el  pertt  ètredans  les  dernières 
jrartieules  de  tous'  les  corps.  Qe  fut 
seulement  deux  ans  après , en  ifio  i , 
qu’il  se  laissa  aller  à dévoiler  <pie!quc 
i hosc  de  ces  recliercln-s  ; et  il  fut 
bientôt  conduit  h les  faire  entièro' 
inriit  eoimaitrc.  Voiei  à quelle  ocea- 
sioii.  IJavait  clé  présenté,  eu  1Ü71, 
pour  être  membre  dc  lrSorictc'  roya- 
le de  Fjondres,  et  il  fut  ci,  eflet  élu 
le  1 1 janvier  lüyj.  Mais  ÿliii  que 
celte  dûtindtioii,  car  c’en  était  une 
alors  pour  lui , pût  lui  ùlrc  confif- 
rée , il  fallait , selon  l’usage , qu’il  en 
témoignât  air  moins  le  désir;  et  il 
ne  pouvait  le  faire  q)Iu»  Inmorablc»' 
ment  qii'eii  oHiant  à la  société  la 
communication  de  quelque  reclier- 
clic  scientifique.  II  hii  .idres'sa  la 
description  d’mie  disposition  nou- 
velle qu’d  avait  imaginé  de"  don- 
ner aux  télescopes  catopiriques  , 
pour  en  rendre  l’usage  et  plus  par- 
lait et  surtout  plus  commode,  en  di- 
inimrant  leur  longueur  sans  allaiblir 
leiir  pouvoir  anqdiliaiit.  Ayant  tant 
de  elrbscs  à dire  d'un  si  grand  liom- 
uie , nous  insisterons  peu  sur  celte 
invention  dans  laquelle  il  avait  été 
jirccéié,  probablement  sans  le  sa- 
voir, pur  le  géoliiètrc  écossais  Grc- 
gory , et  par  un  Français  numiné 
Cassegrain  ; d’autant  ipie  laconstriic- 
tioii  qu’il  proposaiic^dout  il  eiivoj'a 
à la  Société  royale,  im  modèle  qu’il 
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avait  .exécute'  lui-même,  (tj  oflr» 
dans  l’usage  pratique , quelques  in- 
couvénieiits , qui  ont  fait  qu'un  l’a 
très-peu  cmjilovce.  Neanmoins  , 
lorsque  New  tou  la  prcseiiU,  elle  lit 
beaucoup  de  sensation  dans  l<i  so- 
ricté  royale,  où  vraisemblablement 
la  construction  de  Gregory  ii’ctait 
]ias  eneore  fort  etmluie.  l/a  lettre 
<[ue  Newton  écrivit  h la  société,  m 
lui  ciivoyaiit  cette  comaïuuicatiun, 
se  termine  par  celte  plTr.ase,  où  se 
peint  son  caractère  : « Je  suis  tres- 
» sensible  à rbounciir  que  révêijiic 
» de  Suriim  m’a  fait  ni  me  prujio- 
» sant  comme  candidat  , buiineiir 
» qui , j’espère,  sera  plus  tard  coii- 
u lirmé  par  .votre  rlioix^  et , si  ccl 
» espoir  SC  réalise,  je  tâcherai  de  tc- 
u muigiicV  nia  rccunnais.saucc  .^l.i 
» sociélc  royale,  en  lui  coiniiiiiui- 
1)  quant  ce  que  je  pourrai  faire 
» pour  l'avancement  des  sciences  par 
a mes  biiblés  et  solitaires  etibrL».  » 
L’iicurcux  accueil  <pic  cette  ouver- 
ture .irait  obtenu  , engagea  cnliii 
Newton  à faire,  deux  mois  après, 
à la  société  royale,  une  autre  coiii- 
munieatioii  bien  plus  importante, 
celle  de  la  première  p.irtie  de  sou 
travail  sur  l’analyse  de  la  luiiiièrc. 
On  présume  aiscmeiit  quelle  sensa- 
tion dut  produire  une  décohvcrtc  si 
grande  et  si  peu  attcndiui.  La  société 
lui  fit  demander , tlans  les  termes  le» 
jiliislionor.^ilcs,  la  pcrmission.d’iii- 
sc'rcr  ce  beau  travail  dans  le  renicil 
des  T ransacl  ions  philosophiques  {‘2)  , 
dont  ellc^  faisait  alors  imprimer  , 
tons  les  mois  , un  fascicule.  Newton 
arrepla  rc  iiioilc  de  publication  aussi 
rapidcqii’bonorable;ct,  eu  adress.'yit 
h ce  sujet  scs  rcmcrcîinents  à Oldcii- 
bm^,  secrétaire  de  la  société  : « Ce 


(1)  C«  ntodôiv  10  Toit  oncorv  au)onr«rhni , com* 
Mrvftluti»  les  âik'liiin*  lie  I.1  t»et«tc  Uoyilc» 

(s)  Pkilu^ph,  transact.  Ikt. 
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•»  fui  d’abord , lui  dit-il  , l’estime 
» ([UC  je  faisais  de  la  société  royale, 
» comme  réunion  de  jutjcs  “éclairés 
» et  intègres  eu  matière  de  sciences, 
» ((ni  m’encouragea  à lui  soumettre 
» mon  Mémoire  sur  la  lumière, 
» ((u’cllc  a si  favorablenicut  accucil- 
» li.  J’avais  d’abord  regardé  com- 
» me  utie  grande  distinction  d’être 
V admis  dans  un  corps  aussi  lioiio- 
» rable  ; je  comnuïnce  aujourd’liui  a 
» en  mieux  sentir  encore  l’avantage. 
» Car,  veuiller,  me  croire,  je  ne  rc- 
» garde  pas  seulement  comme  un 
» o^ôir  de  concourir  avec  les  antres 
» membres  à l’avancement  des  cou- 
» naissances  sçicutifiqucs;  je  considc- 
» re  cncorccomme  ungrand  privilé- 
» ge,  qu’au  lieu  d’exposer  des  recber- 
J»  cLes  de  cette  nature  .à  l’irrédexion 
» d’une  foule  prévenue  et  curieuse, 
» par  qui  tant  de  vérités  nouvelles 
» ont  été  si  souvent  bad’ouées  ou  per- 
» dues  , je  puisse  m’adresser  linre- 
» ment  à une  société  aussi  imparliâle 
» et  éclairée  ».  Il  faut  dire,  .à  l’iion- 
ncur  delà  société  royale  de  LondredJ 
qu’elle  se  montra  toujours,  plus  ([u’aii- 
cunc autre,  digne  de  ce  noble  téinoi- 
Ciiage  (pic  le  plus  illustre  de  ses  mem- 
bres a rendu  à sa  bienveillance  com- 
me à sa  justice.  Mais  le  sulliragc  et 
l’estime  d’un  cor()s  ne  sauraient  pr(î- 
server  des  attaques  individuelles, s’ils 
en  dédommagent. Newton,  lui-même, 
devait  être  soumis  h la  destinée  com- 
iminc,  qui  veut  que  le  mérite , et  sur- 
tout le  succès,  fasse  naître  l’eiivif.  En 
se  dévoilant,  il  obtint  la  gloircjinais 
il  l’obtint  au  prix  du  repos.  Tl  y 
avait , à cettecpoqne,  dans  la  société 
royale,  un  homme  qui,  pour  le  génie 
d’invention  et  rélcmliic  d(?s  lumières , 
lo' cédait  h peine  h Neivton  même. 
C’était  Robert  Ilooke:  joignant  à ces 
facult('s  irac  activité  d’esprit  in- 
croyable , et  nue  excessive  ambition 
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de  renommée  , il  n’y  avait  pres- 
que aiicime  partie  des  comiaissanccs 
bumaincs  qu’il  n’eût  pins  ou  moins 
étudiée,  et  sur  laquelle  il  ne  se  lut 
formé  des  vues  à lui  ; tellement  qu’on 
ne  pouvait  guère  imaginer  de  sujet 
de  reclicrclies  qu’il  n’y  eût  songé , ni 
proposer  d’iiiveiilion  nouvelle  qu'il 
no  la  réclam.ît.  Ce  scutiment  jaj^ux 
trouvait  d’autant  plus  d’occasions  de 
s’exercer  et  de  se  satisfaire  , que 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
étaient  encore  à cette  é[iO(juc  toutes 
mêlées  d’opinions  systématiques,  de 
sorte  qu’il  n’y  avait  presque  personne 
qui  sût  faire  ou  même  concevoir  la 
ciifrércncc  d’un  aperçu  v.ague  à nue 
idée  précise,  et  d’une  liypotlièse  pby- 
si((iic  à une  lui  naturelle  démontrée 
rigoûreusemeut.  Hooke  lui  - même 
n’avait  pas  ce  sentiment  de  préci- 
sion ; et  il  manquait  de  rcspccc  parti- 
culière de,  connaissances  qui  auniit 
pu  lui  en  inspirer  le  goût , ou  lui  eu 
faire  voir  la  nécessité.  Les  matlié- 
matûjiics  lui  étaient  peu  familières; 
au  moins  il  ne  les  maniait  (las  as- 
SC7.  aisément  pour  pouvoir  se  servir 
du  calcul  comme  d’un  instrument 
propre  à éprouver  ou  h pcrfectioii- 
iicr  une  théorie.  C’étail-là  le  grand 
avantage  qiic  possédait  Newton , et 
((iii  assurait  ;i  ses  rccherclics  une 
précision  et  unccci  litiidc  jus([u’alor.s 
inconnuesdans  les  sciences.  L’analyse 
de  la  liiinicrc,  présentée  ]>ar  lui  ;i  la 
société  royale  , portait  éminemment 
ce  caractère  de  rigueur  : elle  consis- 
tait toute  dans  la  manifestation  ex- 
périmentale (l’un  certain  nombre  de 
propriétés  physiques  , «jiii  se  trou- 
vaient ainsi  établies  malérielleracut 
sans  aucune  intervcniion  d’hypo- 
thèse, et  sans  même  que  l’on  eût 
besoin  de  savoir  en  quoi  consistait  la 
lumière  , dout  elles  devenaient  dé- 
sormais autant  de  caractères  iucou- 
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tcsuLIcs.  Après  la  première  surprise 
d’admiration,  excitc'c  par  la  lecture 
de  ce  beau  travail , la  société'  royale 
chargea  trois  de  scs  membres  d’en 
prendre  mie  connaissance  aprofon- 
dicj  et  de  lui  en  rendre  compte. 
Hooke  fut  de  ce  nombre,  et  se  char- 
gea défaire  le  rapport.  Déjà,  lorsque 
■ Newton  avait  présente  sou  le'lescope, 
Ho#kc  avait  annoncé  qu’il  possédait 
un  moyeu  infaillible,  à l’aiue  duquel 
« on  pouvait  porter  au  dernier  degro' 
» de  perfection  , non-seulement  le 
» télescope  , mais  tous  les  instru- 
» mciits  d’optique  quelconques , dq 
» manière  que  tout  ce  qui  avait  été 
» inventé,  projeté,  ou  même  désiré 
» en  optique  , pouvait  s’exécuter 
» ainsi  avec  autant  de  facilité  que 
• d’exactitude  (i).  » Toutefois  il 
n’exposait  pas  ce  moyen  , et  se  bor- 
nait, suivant  l’usage  du  temps,  à 
l’envelopper  dans  une  anagramme 
de  lettres  transposées,  dofti  il  jiaraît 
n’avoir  jamais  donné  ni  pu  donner 
le  mot  , puisque  ni  lui  , ni  per- 
sonne, n’ont  jamais  réalisé  ces  mer- 
veilleuses promesses.  Son  rapport 
sur  le  travail  de  Newton  , fut , sinon 
du  meme  genre  , du  moins  conçu 
dans  le  même  esprit  de  personnalité; 
car,  au  lieu  de  discuter  les  nouveaux 
faits  en  eux-mêmes  , et  d’apri-s  les 
expériences  qui  les  établissaient . il 
les  examina  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  une  l^ypothèsc  qu’il 
avait  autrefois  imaginée  ,etqm  con- 
siste à concevoir  la  lumière  , non  pas 
comme  une  émanation  réelle  de  par- 
ticules très-petites , mais  comane  le 
simple  efTet  de  vibrations  excitées 
et  propagées  dans  un  milieu  très- 
élastique.  Ce  mode  de  constitution 
peut  être  en  lui  - même  aussi  vrai 
que  tout  autre,  puisque  la  nature 

( 0 Dtpcb'j  UitUrj  ly  rvjrmj  Meielj  , vol.  III, 
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réelle  de  la  lumière  nous  est  encore 
tout  - à - fait  inconnue  : mais  , pour 
pouvoir  être  actuellement  admis 
comme  vrai  et  certain  , il  faudrait 
d’abord  qu’il  fût  exactement  défini 
dans  .scs  détails  ; ensuite , qu’il  fût 
susceptible  d’être  rigoureusement 
éprouvé  par  le  calcul.  Or  la  pre- 
mière condition  était  loin  d’être  rem- 
plie par  Ilooke,  qui  n’y  substituait 
qu’un  aperçu  extrêmement  vague  , 
malériellcmcnt  contraire  à l’expé- 
rience dans  un  grand  nombre  de 
détails , au  point , par  exemple  , de 
supposer  qu’il  n’y  a dans  la  lumière 
uc  deux  couleurs  essentiellement 
isliiictcs  le  violet  cl  le  rouge  , dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  mé- 
langes ; et , quant  à la  seconde  con- 
dition , celle  d’une  épreuve  par  le 
calcul , il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il 
fût  possible  alors  d’y  soumettre  ri- 
goureusemeut  ce  système  d'ondula- 
tions, puisqu’il  n’est  pas  encore  pos- 
sible de  le  faire, aujourd’hui  même, 
de  l’aveu  des  géomètres  cpii  s’en 
^nt  le  plus  occupés.  Or  , c’était  à 
des  idées  aussi  vagues  et  incohéren- 
tes , que  IlooLc  comparait  les  vé- 
rités physiques  que  Newton  avait 
découvertes,  en  rinissant  magistrale- 
ment par  lui  accorder  tout  ce  qui  lui 
paraissait  conciliable  avec  son  hvqio- 
thèse , et  par  lui  conseiller  de  ne  pas 
chercher  d’autre  explicationdesfaits 
que  celle-là  (i).  Newton  répondit  à 
celte  attaque , d’une  manière  sévère 
et  péremptoire  (a).  Après  avoir  ré- 
futé due  erreur  que  Hooke  avait  com- 
mise , en  Supposant  les  aberrations 
de  sphéricité  des  miroirs  plus  gran- 
des (jue  celles  des  lentilles  réfringen- 
tes , d se  ])laint  de  ce  qu’on  ait  voulu 
juger  des  faits  qu’il  avait  annoncés, 
non  pas  d’après  les  observations  qui 

nirrir»  o/'fvr.  , vo).  Iii , ^ 
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les  apjHiicut,  mais  d’aprbs  leur  ac- 
cord ou  leur  discorilaiic*  avec  une 
Lvpothfesc  préalablement  imaginée. 
Il  montre  aisément  combien  cette 
hypolbèse , telle  que  son  adversaire 
l’avait  présentée,  était  incertaine  et 
vague.  Il  proteste  que , quant  à lui , 
il  n’a  pas  \oulii  établir  une  liypo- 
thi-se  quelconque;  qu’il  n’en  a pas 
même  eu  besoin  ; mais  qu’il  a seule- 
ment prétendu  établir  des  proprié- 
tés réelles  d’apres  des  pliéuomèiies 
observés.  Enfin  , il  rapporte  encore 
de  nouvelles  ex*péricnccs  qui , en 
confirmant  ces  propriétés  memes  , 
réfutent  les  assertions  inexactes  de 
IIouLe  sur  la  réduction  de  toutes 
les  couleurs  possibles  à deux  cou- 
leu.'s  simples , I^t  ses  objections  non 
moins  faus-ses  contre  la  composition 
de  la  blancheur  par  le  mélange  de 
tous  les  rayons.  Cette  réponse , ou 
plutôt  ce  nouveau  Mémoire  de  New- 
ton , qui  complète  l’analyse  de  la  lu- 
mière, fut  publié  par  la  société  roya- 
le, daus  les  Transactions  phtloso- 
phiijues  de  novembre  iG^ît.  IlooLc 
ii'y  répliqua  point;  mais,  ayant  sans 
doute  présumé,  d’après  le  premier 
travail  de  Newton , qu’un  tel  expéri- 
mculateur  serait  bientôt  sur  la  voie 
de  tout  ce  que  l’on  pourrait  décou- 
vrir sur  la  physique  de  la  lumière  , 
il  s’était  empressé  de  présentera  la 
société  royale  plusieurs  ob.scrvations 
importantes  d'optique , parmi  les- 
quelles un  remarque  une  description 
très  - précise  et  très  - fnlèle  des  cou- 
leurs changeantes  qui  paraissent  en 
anneaux  sur  les  bulles  d’eau  .savon- 
neuse et  dans  les  lames  minces  d’air 
interceptées  entre  des  verres  pressés; 
le  tout  sans  aucune  détermination  de 
joi  physique  ou  meme^e  mcsure(  i ). 


La  prruicrc  de  ce*  cumtuoaicatiuii»  fut  laite  U 
t)  RMr*  rt>7ii  la»eC(MuU,  U 19  jiMa  etc  U inêne 
Minëe. 
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Deux  ans  après,  le  i8  mars  i(>74, 
il  lut  nn  autre  Mémoire,  où  il  expo- 
sait les  phénomènes  fondamentaux 
de  la  dilfraction,  de'jâ  découverts  et 
décrits  par  Grimaldi  dès  lOG.li  (i); 
mais , ce  qui  est  plus  remarquable  , 
il  y annonça  en  outre  un  principe  , 
devenu  depuis  d’une  appliealion  très 
feVonde  en  optique , sous  le  nom  de 
principe  des  interférences  ; savoir 
qu’il  se  produit  des  couleurs  lors- 
que deux  rayons  de  lurniere  arrivent 
S-la-fois  dans  l’œil,  sous  des  direc- 
tions si  peu  dilférentes  , que  cet  or- 
gane les  prend  pour  un  seul  rayon 
(il).  On  verra  plus  tard  qu’en  clTet 
Newton  fut  conduit  par  la  suite  à 
s’occuper  aussi  de  ces  nouveaux  phé- 
nomènes, comme  Hooke  l’as-ait  con- 
jecturé ; niais  auparavant,  il  eut  en- 
core à soutenir  plusieurs  attaques 
aussi  absurdes  qu’irrélléchics,  contre 
ses  expériences  sur  l’analyse  de  la  lu- 
mière. Telle  fut,  par  exemple , celle 
d’un  père  Pardics  , jésuite,  ijui  pré- 
tendait que  l’alongemcut  de  l’image 
réfractée  , d’où  Newton  inférait  l’i- 
négale réfrangibilité  des  rayons,  te- 
nait uniquement  à la  dis'ersité  de 
leurs  incidences  primitives  sur  la 
première  face  du  prisme;  supposi- 
tion dont  le  calcul  le  plus  simple  au- 
rait sulli  pour  reconiKiitre  Tincxac- 
titmle  , et  qui  était  d’avance  réfutée 
daus  le  Mémoii-e  de  Newton.  Telle 
fut  encore  une  autre  assertion  plus 
inconcevable,  d’un  certain  Liims  , 
physicien  de  Liège,  lequel  prétendait 


(1)  L*  tivr4  Grim«lfli  «««U  ’4U  an»«nc4 
•Il  i6f»  , ct«n«  T*ransari.  phitos.  ^ u«.  | 

•t  qiM  r»ii  ,tionè»  oonlivnt  l'îndir«« 

lion  foimvn-  d«a  ((«uk  elioiti  !«•  nlus  iinp«rt«ii> 
reiifvrm*  I tareli  la  diffiactiQH  ila  U 
ltunifr«,«t  l'hvpoih^M  «Ira  omlulaiioaa 
duil*  par  lloek*. 

Vripir»  t)«tai||«  de  ci%  rvditrviw» 
dtiU  a}i|>art<  nir»péri  jsuieot  l l’atlide  Uuokr,  il  iiom 
a ixirti  iin|Kxtib]r  de  oe  m re  mrnltoa  üaua 
celui  de  NeertdQ,  »V*t  uoâtt  occupé  ai 

roodrraent  de»  Bidint»  obirU. 


V . .U 


1^1  ■ NEW 

n’avoir  jamais  pu  obtenir  p.v  la  l'c- 
fractioii  des  prismes  , , nue  image 
' aI6ii^(ic,  mais  seulctneut  une  image 
roiufc  et  incolore;  d'où  il  concluait 
que  NesMoii  avait  dû  être  induit  en 
crrogr.]iar  le  passage  fortuit  de  qucl- 
qnc‘'nuce  brillante',  qui  avait  acci- 
dcnlcllcmeut  alougtf  et  colore'  l’ima- 
gc.  11  ajoutait  ensuite  que,  quant  à 
Ilii,  il  n’aurait  pas  clé  ctoniie'  si  l’i- 
mage eût  etc'  alougcc  dans  le  sens 
longitudinal  du  prisme  ; mais  qu’on 
ne  pouvait , sans,  violer  les  rl'gles’dç 
l’opiiqué,  la  supposer  alongée  dans 
le  sens  transversal.  Tout  cela  était 
accompagne  de  remarques  magistra- 
les .sur  l’iiujirobaLilitcde  ce  que  l’on 
appelait  la  nouvelle  bypolbcse;  et 
que  Newton  avait  cru  être  sim^de- 
luent  des  faits.  Ces  absunlite's  s im- 
primaient à mesure  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques -,  il  fallait 
que  N'esvton  prît  la  peine  d’y  ré- 
pondre de  point  en  point , pour 
Jicjias  les  laisser  accréditer  par  I.i 
malignité  envieuse  , qui  se  montrait 
empressée  de  les  accueillir.  Il  eut 
même  à répondre  .anssi  h lluyglicns, 
quîjtoutgrand  génie  qu’il  était,  lui  fit 
des  objections  presque  aussi  peu  pbi- 
losopbiqucs , comparant  toujours  les 
iiropric'tés  réelles  decouvertes  par 
Newton  , .1  une  byiiotlièsc  qu’il  s’é- 
tait iui-mcme‘forn|oe  sur  la  nature 
de  la  lumière;  comme  llooke  les 
comparait  à une  autre  ■1i’f|iotKcsc 
dcjson  invention,  cliPardie*  et  Li- 
nusaux  liypotbcscs  a ucicn nos.  New- 
ton Avait  beau  répondt  c qu’jL  ne  pré- 
tendait .avancer  ni  admettre  aueunc 
liypotbcse  quelconque,  mai4  scule- 
liiciitétablir,  cl  lier  entre  eux  des 
faits  par  des  lois  physiques:  celte  abs- 
tr^ielion  sc'vcré  étaif  alors  trop  forte 
pour  être  touijirisc.ll  est  iiicônccv.a- 
Iile  à quels  J^'lail^de  discussion  il  fut 
obli^  de  descendre  : aussi  le  dégoût 
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qu’il  en  ressentit,  fut  tel,  qu’au  lien 
d’imprimer  sies  leçons  d’optique  , eu 
y joignautsoii  traite  des  séries,  com- 
me il  en  avait  forme  le  dessein  d’a- 
bord , et  comme  il  s’y  était  meme 
déjà  préparé,  il  résolut  de  garder 
toulccfa,  et  de  ne  plus  se  commettre 
d.ivanlagc  avec  le  public.  « Je  fus, 

» ccri\ait-il  plus  tard  à Leibnitz, 

» si  persécute  d’objections  et  d’in-'^^' 
» tcr|iellations  sans  fin  , à cause  de  ' ' 
i>  la  publication  de  mes  idées  sur  la 
« lumière , que  je  résolus  de  ne  pas 
» m’y  exposer  davantage  : m’accu- 
n saut  moi-même  d'impnidcnced’a- 
» voir,  poifr  une  vaine  ombre,  perdu 
» ainsi  mou  repos,  un  bien  si  solide 
» et  si  substantiel.  » Et , dans  une 
antre  lettre  écrite  à Oldeiilniag  , se- 
crétaire de  la  iociélé  royale  : n Pour 
B les  tracasseries  que  l’on  me  fait,  lui 
» disait- n,  je  uc  vous  eu  reparle 
B pyiiit  ; mais  je.dois  vous  prévenir 
B que  dorénavant  je  n’eiiteuds  plus 
B me  tourraenicr  d’objets  sciciitifi- 
B ques  : j’cspci'c  donc  que  vous  no 
B troiivcivz  pas  mauvais  si  vous 
B voyez  que  jé  ne  fais  jilus  rien  sur 
B CCS  mali-  res , et  même  que  vous 
8 voudrez  Irfcn , autant  qu’il  vous 
B sera  possible,  provenir  les  Aui- 
B voiles  objertions  , ain.si  que  les 
B lettres  qui  pourraient  m’être adres- 
» sces  relativement  à ces  objets,  b 
Ce  fut  pont -cire  un  souvenir  mal 
éteint  de  ces  .objections  "peu  réflé- 
cbics  dcHiiyglicns  , qui , plus  tard, 
disposa  Newton  à voir  moins  favo- 
rablement qu’il  ne  l’aurait  dû,  I.i  loi 
de  la  double  réfraction  des  cristaux 
a un  axe,  que  col  habile  géomètre 
avijit  trouvée , et  avait  trouvée  s-rai- 
setnbl.ablemeiit  à la  m.anièredc  New- 
ton , c’est-à-dire  par  des  cxpériciicc.s, 
quoiqu’il  l'eût  présentée  comme  imr 
déduction  et  une  confirmation  de 
sou  système  favori.  Quoi  qu’il  eu 
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Koit , il  ost  facile  de  oomprriidre  à 
<|iiel  point  rinlervciilion  d’un  ad- 
■vcrsaire  tel  que  lliiyglieus  dut  affli- 
ger Plewlou  .qui  aurait  pi  au  muius 
<-s|iercr  d’ètrc  compris  et  apprend 
^pnr  les  esprits  liautUies  à la  sévé- 
rité pcoraclriquc.  l'ouicfois,  avant 
de  quitter  la  lice,  il  voulut  cumjiléicr 
revpositiuii  des  multats  qu’il  avait 
trouvés , et  des  vues  qu'il  s’était  faites 
suri*  physique  de  la  lumière.  Ce  fut 
l’objet  d'un  dernier  éqjit , qu’il  aiUc.s- 
sa,  le  f)  décemhre.,i(ij5  ,à  la  socié- 
té royale , et  qui  est  imprimé  dans  le 
troisième  volume  de  l’JIi.stoirc  de 
cette  isieiété  (_i  ).  Ou  y Voit  l’analyse 
cvpéri  mentale  des  pLénomènes  de  co- 
loration qui  .s’obsei-vcut  dons  les  la- 
ines minces  de  toutes  les  substances; 
pliéuonièiics  qui , ainsi  que  iioiLs  l’a- 
yons dit  plus  haut , avaient  été  pré- 
réijcmmcut  signalés  et  décrits  par 
lluoke  ,*inais  sans  qu’il  en  eût  donné 
ni  les  mesures  ni  les  Idls. 'Kevvton 
établit  d’abord  ces  mesures  avec  une 
irécisiou  et  une  délica(p^e  admira- 
ilcs;  puis,  il  en  cnucliit  les  lois  pliy- 
.siipies  par  lesquelles  tous  les  résultats 
, s'eueliaiuent  et  se  déduisent  les  uns 
de.s  autres.  C’est  ce  même  travail 
<jiM  , réuni  presque  textuellement  au 
premier  mémoire  Sur  l’analyse  de  la 
lumière  . forma  depuis  la  liasc'du 
grand  ouvrage  pnbué  par  Newton  , 
sous  le  nom  d' Ojitiqiie,  eu  1 704.  On 
trouve  seulement.  daiisl’Optique,  une 
cxpositicin  cxpérimeutale  des  phé- 
nomènes jdiis  éteiidqo,  plus  com- 
jilèle,  et  plus  sévèrcitfent  dégagée  de 
tonte  hypothèse.  Les  nouvelles  cx- 
périeuces  dont  Newton  l'a  enrichie, 
.sont  princi|Kdciuciit  relatives'  aux 
phénomènes  de  coloration  qui  s’oli- 
servnit  dans  les  plaipics  épai.sscs  de 


^41  .Krrir»,  Uut.^ $x*j,  ipcMjf  Ui,  1^7, 
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tons  les  corps,  lor.sqii'elies  sont  con- 
vcnahlcmcut  pré.seutécs  à la  lumière 
incidente.  Newton  les  raiin'iic  à se 
déduire  des  memes  lois  que  les  phé- 
nomènes des  lames  minces  ; puis  , 
s’appuyant  sur  çcs  lois  comme  sur 
autant  défaits,  aussi  ccrlaiiis,  mais 
plii.s  ge’néraux  que  les  observations 
particulières  qui  ont  servi  à les  con- 
clure, il  les  cuuceutrc  tous  on  une 
propriété  iiniqiié,  qu’il  applique  à la 
lumière  même,  et  dont  il  caractéilse 
chaque  particularité,  de  manière 
qu’elle  soit  l’cspres-siou  pure  d’une 
des  lois  obscrvcc.st  L’t^.scncede  celte 
propriclé  est  qnc''phaquc  particule 
de  lumière,  depni»  l’instaur  où  elle 
quitte  le  corps  rayonnant  doùt  clic 
cmaue,  éprouve  , périodiquement  et 
à des  intervalles  ég“ux,  une  cimti- 
niiellc  alterualive  de  dispositions  h. 
.SC  réûéchir,  ou  à se  tiMUsmeltre , .à 
travers  les  surfacesdes  corps  diapha- 
nes qu’elle  rencontre  : tellement , par 
cxcnrjdc,  que,  si  une  telle  surface 
s’oITre  à la  pailicidc  liimineuso,  pen- 
dant une  des  alternatives  on  la  ten- 
dance à la  réflexion  dure,  ce  que 
Newton  a jiistcuicnt  appelé  Vaccès 
lie  facile  réfiexion , celte  tenibince 
la  /ait  rélcr  plus  aisément  au  pou- 
voir réllccteur  doda  smf.icc;  ,n« 
lieu  qu’elle  cède  plus  diUlcilcmenl  ,à 
ce  pouvoir , lorsqu’elle  se  trouve 
dans  la. phase  contraire,  que  Newton 
a nommée  V accès  de  facile irimimis- 
sion.  Ou  ne  trouverait  pas  dans  les 
sciences  physiques  lui  exemple  plus 
hardi  de -la  hauteur  d’abslraclion , 
ou  la  discussion  des  exjie'ricuees 
peut  conduire.  Car  , hiisi  qnc  les 
accès , en  tant  qu'il.»  sont  une  pro- 
priété jihysique,  ne  pai.ssent  s’appli- 
quer qu'il <les  pai'liéides  matérielles, 
et  suppo.sciif  ahiSi  tacilçmciit  que 
la  lumière  c.st  une  telle  tualicre,  <e 
dont  un  ^icut  douter , mais  ce  que 
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Newton  n’a  jamais  mis  en  doute; 
néanmoins  leurs  caraelcrcs  sont  si 
ri|;idcmcnt definis,  et  moules  sur  les 
lois  experimentales  a vee  tant  d’exac- 
titude , qu’ils  subsisteraient  encore 
sans  aucun  changement  si  l'on  ve- 
nait à découvrir  que  la  lumière  fût 
constituée  d’une  autre  manière,  par 
exemple , qu’elle  consistât  dans  des 
ondulations  propagées:  et  c’est  peut- 
âtre  ce  que  n’ont  pas  asscx  senti  ceux 
qui  ont  prétendu  combattre  ces  pro- 
priétés parce  qu’elles  leur  parais- 
saient trop  compliquées,  ou  trop 
singulières  pour  appartenir  à des 
particules;  comme  si  l'idée  de  sim- 
plicitéou  de  complication  n'était  pas 
purement  relative  à notre  esprit,  et 
non  à la  nature  des  choses  ; de  sorte 
que  la  question  n’est  pas  de  savoir 
si  ces  propriétés  sont  diiliciles  à 
comprendre  dans  leur  cause  plivsi- 
qiic,  ou  dans  leur  manière  de  s’exer- 
cer, mais  seulement  si  elles  sont 
des  expressions  fidèles  et  précises 
des  faits.  Tel  est  le  point  de  vue 
clcs'é  sous  lequel  Newton  les  a pré- 
sentées dans  son  Optique,  en  1704, 
eu  SC  bornant  à y joindre  , comme 
conséquences,  les  inductions  pro- 
fondes (|ui  en  résultent  sur  la  cous- 
titution  intime  des  corps  , et  sur  la 
cause  qui  les  rend  aptes  à réfléchir 
ou  à transmettre  telle  ou  telle  cou- 
leur. Mais,  dans  son  travail  de  it>75, 
il  s’était  laissé  aller  à lier  ces  pro- 
priétés à une  hypothèse  physique 
très  hardie,  et  si  générale  qu’il  eu 
déduisait  la  nature  de  la  lumière, 
celle  de  la  chaleur  , et  l’explication 
de  tous  les  phénomènes  de  com- 
binaison ou  de  mouvement  qui 
semblent  procluits  par  des  principes 
intangibles  et  impondérables.  Or, 
tant  parce  que  celte  hvpotlicsc , con- 
signée seulement  dans  l'Histoire  de 
la  société  royale , est  jicu  connue , 
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que  parce  qu’elle  me  paraît  avoir 
été  constamment  la  pensée  de  New- 
ton dans  ses  vues  les  plus  éloignées 
sur  la  constitution  de  l'univers , je 
crois  devoir  en  donner  ici  le  rtsumé, 
non  pas  dans  l’intention  de  la  dé- 
fendre ou  de  la  combattre,  mais 
pour  que  l’on  voie  bien  précisément 
en  quoi  consbtaient  des  cette  époque 
les  idées  de  Newton,  et  comment , 
sans  qu’elles  aient  en  rien  changé 
avec  le  temps  , l’expression  a pu 
seulement,  selon  les  circonstances, 
en  devenir  plus  ou  moins  explicite. 
Newton  s’excu.se  d’abord  de  propo- 
ser une  conjecture  sur  la  naltirc  de 
la  lumière,  protestant  que , pour  lui , 
il  n’en  sent  pas  le  besoin,  et  que  les 
propriétés  qu’il  a découvertes  rtant 
des  faits  pby.siques,  il  n’importe  nul- 
lement à leur  certitude  qu’elles  soient 
ou  ne  soient  pas  explicables  p.ir  tel 
ou  tel  système;  « Mais,  ajoule-l-il , 
» comme  )’ai  cru  voir  que  les  têtes 
» de  beaucoup  de  grands  savants 
» courent  fort  après  les  hypothèses, 
» je  ditai  celle  que  je  serais  porté  à 
» regarder  comme  la  plus  vraisem- 
» blabic,  si  j’étais  obligé  d’en  ado[>- 
» ter  une.  b 11  admet  alors,  è-pen- 
près  comme  l’avait  fait  avant  lui 
ücscarics , l’existence  d’un  fîuide  im- 
perceptible à nos  sens  , qui  s’étend 
dans  tout  l’espace , et  pénètre  tous 
les  corps  avec  des  degrés  de  densité 
divers.  1!  suppose  ce  fluide  plus  den- 
se dans  les  corps  qui  renferment 
moins  départies  matérielles  propres 
sous  le  même  volume.  11  fait,  en  ou- 
tre , varier  sa  densité  autour  de  cha- 
cun d’eux  , et  meme  autour  de  cha- 
cune de  leurs  particules , la  faisant 
croître  avec  beaucoup  de  rapidité 

firès  de  leur  surface,  ensuite  plus 
entemeut  mais  toutefois  indéfini- 
ment , à mesure  que  la  distance  aug- 
mente. Ce  fluide  que  Newton  ap- 
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pelle  matière  ilkérée  on  éther,  ponr 
caractériser  par  celle  deiioininaliun 
sa  rareté  excessive  , est  aussi  extrê- 
nicment  élastique;  d’où  il  suit  que, 
par  l’effort  <ju’il  fait  pour  s’éten- 
dre, il  se  presse  lui-même,  et  pres- 
se les  parties  matérielles  des  autres 
corps  avec  une  éner;>ie  plus  ou 
moins  puissante,  selon  sa  densité 
actuelle  ; d’où  il  résulte  que  tous  ces 
corps  doivent  tendre  continuelle- 
ment les  uns  vers  les  autres,  l’iné- 
galité de  la  pression  les  jtortaut  tou- 
jours à jrasser  des  parties  les  plus 
denses  de  l’étlicr  , dans  les  plus  ra- 
res. En  outre,  selon  ce  qui  a été  dit 
tout  à riieure , sur  la  disposition  de 
l’étlicr  autour  de  chaque  corps , et 
mèmeautourde  chaque  jiariicule,  les 
variations  de  sa  densité,  entre  un 
corps  et  le  vide  , ou  entre  un  corps 
et  un  autre  corps  contigu , ne  doi- 
vent pas  s'opérer  brusquement,  mais 
par  des  variations  graduelles,  qui 
ont  lieu  près  de  la  suiface  de  chaque 
corps , et  qui , d’abord  fort  rajiiiles 
près  de  ces  surfaces,  deviennent  bien- 
tôt si  lentes , qu’elles  cessent  d’être 
scMsiblqs,  au-delà  de  certaines  limi- 
tes d’épaisseur  inappréciables  à nos 
sens  (i).  Une  telle  disjiosition  do 
choses  étant  accordà:,  si  cet  éther 
vient  à être  ébranlé  ou  agité  en  un 
de  scs  points  par  une  cause  quel- 
conque qui  y produise  un  mouve- 
ment vibratoire,  ce  mouvement  de- 
vra SC  transmettre  dans  tout  le  res- 
te du  milieu  par  ondulations  , com- 


(i)  Pour  i^n*  cm  ré«>imé  fikt  réellcmrnt  J*  qital* 
qnsiplrrât,  j'ai  peni4  quMI  tl*TAiio(Trir,  non  m* 
tant  trs  iilce*  Je  Newton  eoua  lour  piemwre 
Mme,  que  U partie  Jecea  Idé^'t  k laquelle  ü 
■'rinit  arrité,  et  qui  peut  ètra  cenaiJ'>e«  comme 
clc'ftiiitiTa.  Ceai  pourquoi  je  nome  •niapaefait 
acmpiile  tPempluj'er  ici  loa  qiteatloaa  de  l’opti- 
qU'*  ponr  lirterptètcr  6Jèlameut  la  penaee  Je 
Sewten  | on  pour  limlior  ce  que  lui-ui£me  avait 
cm  devoir  Itniilar  ilepma  qui!  eut  acquit  uoo 
conaaiaaao«.e  d-*!  forcea  aaturvHq^|ilua  rieuduc 
et  pKaa  parCaite- 
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me  le  son  sc  tiausmel  dans  l’air , 
mais  d'une  manière  beaucoup  jilus 
rapide  à cause  de  l'élastieité  plus 
grande  ; et , si  ces  ondulations  succes- 
sivement réitérées,  viemient  à ren- 
edntrer  sur  leur  route  des  particules 
matérielles  qui  constituent  la  snbs- 
tance  d’tm  corps,  elles  pourront  les 
ébranler  et  les  agiter,  même  avec 
beaucoup  de  force,  parla  répétition 
et  la  périodicité  rapide  dcleiii'S  iin- 
pressions  successives , prérisemeut 
comme  on  voit  des  corps  solides , et 
raêmeqiielqiicfoistuiitcla  masse  d’un 
grand  édifice,  frémir  sous  l’impul- 
sion rcitércc  des  faibles  ondulations 
aériennes  qu’excitent  les  sons  d’un 
tuyau  d’orgue,  ou  le  roulement  d’un 
tambour.  Maintenant  Newton  ne 
suj>posc  pas  que  la  lumière  résulte 
immédiatement  do  rimpression  pro- 
duite par  CCS  ondulations  surla  mem- 
brane nerveuse  de  la  rétine^  comme 
Dcscartcs  et  IlooLe  r.>yaiciit  fait 
avant  lui,  et  comme  l’ont  fait  depuis 
généralement  tous  ceux  qui  ont 
suivi  le  meme  sytème  d’idées  : la 
piiiripale  raison  qu’il  donne  pour 
rejeter  celte  supposition  , c’est  que 
tout  mouvement  excité  et  trans- 
mis dans  un  fluide  élastique , qui 
repose  sur  un  autre  fluide  de  den- 
sité difTcrcnic,  ne  semble  jtas  pou- 
voir se  réfléchir  dans  le  premier  flui- 
de, à la  surface  de  séparation  com- 
mune, sans  se  transmettre  en  partie 
dans  le  second  ; an  lieu  que , daius 
jdusieurs  circonstances,  la  lumière 
projiagée  dans  l’inférieur  des  corps  , 
SC  réfléchit  totalement  à leur  secou- 
dc  surface,  et  retourne  de  nouveau 
dans  leur  intérieur,  sans  qu’il  en  sor- 
te la  moindre  partie  àu-debors  (i) 


(t)  L«  JifHrulté  qiM  NfivfDn  Ailva  Ici 

vnat»  «•  p«iii  àtra  J^cid^  que  f«r  1« 
calcul  «uct  et  g<‘iiir«l  Ju  niouTHOit  nt  auJiiIb. 
toiev  QtciU  Jao*  Vithef  tutuimnt  Kn  efTot  | îea 
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Cest  pourquoi  Newlon  admet  que  la 
liimicre  consiste  en  une  substanre 
d’une  nature  propre,  diirc'rciite  de 
l’e'ther,  mais  composée  de  parties 
bctcrocènes,  qui  s’élançant,  en  tous 
sens , des  cor^>s  lumineux , avec  une 
vitesse  excessive,  quoique  mesura- 
ble, agitent  l’cthcr  dans  leur  pas- 
sage , et  y excitent  des  ondulations 
par  la  rencontre  desquelles  elles 

r*eh«rcho«  «l«>t  lur  la  propa|>atio«  Ja 

aon  tlaaa  Pair  , out  moatiA  qua  la  proptîctâ  da 
•’duaâttt  dAoa  t«l  oa  t«l  •«■Dêf  at  de  ne  paa  a'r- 
tnndce  daitl  tel  autre,  priit  ftre  tioiuife  anE 
•odniaiiona  par  de  eimplea  rolatieu»  aaaly(t> 
are  étabii>^  entre  let  condeneelione  fw  lea 
ilatatinaa  toetantandee  dri  patlicuUe  Ju  lui- 
lieu  elaetinua  «t  leure  «it«M«a  de  Irauapett. 
Pur  «sempie,  quand  on  coiieiilfre  uite  almoa* 

Ebbt#  d'air  iujtfiaie  , dont  U datiellé  aiiiai  an# 
t tecnp^ialure  août  paitoul  ceoataiilei,  ai  Ion 
conçoit  qn'tinu  portion  Itmilo^  de  celle  tneaae 
aianne  à être  coiidentée,  dilatée  , el  0^11*0 
d'tine  niant^ra  qtielcenqiie  , puia  ebandonnre 
libranaeut  k eea  propre  roaaoil  , ou  trouve  qipen 
vertu  deo  leia  dVlaatklU  qui  estaient  duiia  Ira 
aubatancea  |>aaoua«a , lea  «ndnletieiia  arcon« 
dairca  , «êea  de  cet  ébranlement  arbilialrr, 
eeiil  lonjoura  lellea  que  lea  «aiiatieua  de  donaile 
J eent  conatammeni  proporliennellva  aus  vU 
teaeea  de  Itenapoit  dra  parlicnU*.  kLa  outre  1a 
mouvemeul  de  Iraaaport  ae  fait  de  mauiém  rjuo 
chaque  branche  inGninieal  petite  aa  trouva 
canaenaée  au  niomenl  où  M vitraae  l'eleijgno  du 
coulie  du  mouvemeut  primitif,  et  qu’au  coultairn 
elle  ao  trouve  dilatée  quaud  elle  a’ou  rappreclio. 
Or,  aolou  la  roniarqno  d'Kuler,  la  preuiér^Jo 
coa  deus  loadiliona  fait  que  loaoudea  aoooreKo 
propaK'nt  aeulerncuC  ea  tin  aoua,  «t  la  seconde 
Uit  que  ce  monrement  a lieu  en  avant,  à partir 
du  contre  d'cbiauloinent  priinîtif  » nu  llru 
quo  cet  obranleinenl  lui-même,  qui  n'eai  pas 
on  {général  asauiitti  sus  mémea  rolatlona  , a’t.* 
tend  dama  lona  laa  aena , quoique  oou  on- 
coro  nécaasaircmeut , avec  une  épaie  liileo* 
aité.  liorait  - il  poaaible  qna  des  leiaiieoa  do 
en  Kcnre  établioa  daua  les  ondiilationa  lumi« 
atouaea  , mndiMvnl  leur  réBcsIoti  totale , at  leur 
trananiiation  latérale  nulle  .auulela de  c«rialo«a 
iaeidenena  tnlérieiiroa  T Voilà  coque  le  lalcul 
aottl  pruldécider  Hais  c'eet  auaai  reell-|neut  ou 
e»  point  qua  réside  la  possibilité  de  savoir  ai  de 
par«i|laa  ondulatioua  peuvent  èlie  ou  uon  «tn- 
plOféoa  ponr  repréaeutor  la  Inniiélo  t et  lent 
qo*o«  ne  sors  naa  paevonu  à réaaudie  »i|(oiireo> 
•eVBwnl  CO  problème  , on  t»e  poitira  lien  décider 
roiatteemmi  à la  nsiure  du  principe  Iniuiueiii. 
Cre  redeaiona  , qui  Dana  ont  été  aufteéréoa  psr 
M.  à'eiaeoo , l'uu  des  Kcomélrsa  mvdvrnea  qui 
a'eat  le  plus  prefondémuAt  el  la  plua  lieureuao* 
ment  occupa  de  co  fleure  Je  roc^icbra  , mon- 
trent qna  Newtoti  avait  parlaitemeui  eeuti  toute 
l'etowdue  el  la  difbcullé  mécanique  do  i'iijpe* 
tiatae  endulaioire , qneiqiM  l'olal  où  l'analvae 
mact'êmatique  a^  tionvati  Je  aou  teinpa  iio  lui 
painaai  paa  de  téaondto  coa  JifCcultsa  do  ma- 
uiàro  à penvoir  uier  un«  ceoaéoaeace  ceitsine 
pour  ed  comoo  cette  manière  Je  conatituer  le 
• ilucipe  luiumeus. 
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peuvent  être  aussi  à leur  tour  ac- 
célcices  ou  retardées.  Pour  rendre 
son  bypotbcsc  plus  genc'ralc , il  ne 
caraclci'isc  point  l’essence  de  ces 
parties  mêmes  , mais  uniquement  la 
faculté  qu’il  leur  attribue  d’agiter 
ainsi  l’cthcr,  et  d’en  être  agitées  : du 
reste , ajoiitc  t-il , on  peut , si  l’on 
veut,  supposer  que  ce  sont  des  cor- 
puscules inruiiment  petits , lancés  en 
tout  sens  autour  du  corps  lumineux 
jiar  un  {x  iucipe  intérieur  de  mouve- 
ment, qui , coutinuaiit  d’agir  sur  eux 
à toute  distance , tend  à accélérer 
perpétuellement  leur  vitesse,  et  l’ac- 
cclcre  en  ellet , jusqu'à  ce  que  la  ré- 
sistance du  milieu  etbére  égalant 
l’action  iiistanlauce  de  ce  priucipe  , 
le  mouvcnieut  de  chaque  corpuscule 
devienne  imiformc,  comme  le  de- 
vient celui  des  corps  grossiers,  lors- 
qu’ils tombent  d’une  grande  hauteur 
dans  l’eau  ou  dans  Pair.  Quoi  qu’il  en 
soit,  rindépcndaucedcs  parties  de  la 
lumière  et  de  l’ctbcr  étant  admise, 
ainsi  que  leur  réaction  mutuelle, 
telle  que  nous  venons  de  la  définir  , 
Newton  considère  un  rayon  de  lu- 
mière qui  traverse  un  espace  où  le 
milieu  etberé  est  composé  de  cou- 
ches de  densité  variable;  et , appli- 
quant aux  parties  de  ce  rayon  le 
priiicii>e  gcucral  établi  plus  haut,  il 
en  conclut  qu’elles  doivent  être  pres- 
sées, poussées,  ou  en  général  solli- 
citées à aller  des  couches  plus  den- 
ses vers  les  plus  rares  ; ce  qui  doit 
leur  imprimer  iiuu  accclcralioudc  vi- 
tesse, SI  celte  tendance  conspire  avec 
le  mouvement  jirimitif  du  rayon  ; 
un  retardement  si  elle  le  contrarie  ; 
et  en  général  une  déviation  rurvi- 
lignc , si  clic  lui  est  oblique.  C’est-Ià 
préciscincut  ce  <[ui  doit  arriver  lors- 
que les  rayons  lumineux  passent  d’un 
corps  transpaiYiit  homogène  , dans 
un  autre, puisque  l’éther  est  suppose 
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s’y  trouver  a des  dciisitds  diverses  ; 
et , en  outre,  la  dvvialiuii  du  rayon 
doit  s’opérer  uiiiqiicincut  près  de  la 
surface  commune  des  deux  corps  où 
la  variation  scusiblcde  densité' s’opè- 
re ; d’où  re'sulte  le  phénomène  de  la  rc- 
fracliou.  a Or,  ajoute  Newtou,  si  le 
» mouvement  du  rayon  est  ainsi  ac- 
» cclèrc'ou  retarde'  dans  une  propur- 
> lion  donnée,  et  si  l’accclérationou 
» le  relardemcut  est  compte  comme 
n il  doit  l’être  perpendiculairement  ù 
B la  surface  commune  des  deux  mi- 
a lieux,  un  trouve  (|uc  le  rapport  du 
a sinus  d'incidence  au  sinus  de  i éfrac- 
» tiou , doit  être  constant , coufor- 
a mement  à la  loi  de  Descartes,  a 
Celte  explication  de  la  réfraction 
est  précisément  la  même  (pie  New- 
ton a reproduite  depuis  dans  ses 
Principes  mathématiques  de  la  phi- 
losophie naturelle  , eu  y ajoutant 
seulement  la  réserve  de  ne  rien  pro- 
noncer sur  la  nature  de  la  force  dé- 
vialrice.  11  est  toutefois  probable  que 
dans  sou  mémoire,  il  l’avait  donnée 
j)ar  une  simple  induction  , plutôt 
que  d’après  une  dcmoustraiiou  ma- 
thématique ; car  il  ne  parait  pas 
u’à  cette  époque,  il  connût  le  calcul 
es  mouvements  curvilignes.  Mais , 
ce  qu’il  importe  de  remarquer,  c’est 
qu’d  avait  dès-lors  conçu  au  moins 
le  soupçon  d’ime  gravitation  univer- 
selle : car  il  a soin  de  faire  observer 
UC  l'inégale  densité  de  sou  éther  à 
ivcrscs  distances  des  corps  , sulTit 
pour  déterminer  entre  eux  une  Icïl- 
dancc  mutuelle  des  nus  vers  les  au- 
tres (i),  considération  qu’il  a en- 
core repioduite  dans  les  Questions 
qu'il  annexa  depuis  à la  fin  de  l’üp- 
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tiquc,en  1704,  après  avoir  décou- 
vert les  lois  du  système  du  monde. 
Néanmoins  ou  doit  penser  qu'il  n’a- 
vait pas  encore,  eu  1Ü73,  conçu 
l’idée  des  attractions  h petites  dis- 
tances , puisque,  dans  son  travail 
adressé  .i  la  Société  royale , il  suppo- 
se que  rasceusion  des  liquides  dans 
les  tubes  capillaires  vient  de  ce  que 
l’air  est  plus  rare  dans  les  espaces 
limités  que  dans  les  csj)accs  libres  , 
et  d’autant  plus  rare,  qu’ils  sont  j)lus 
limités;  ou  lieu  (iiie,  dans  les  Ques- 
tions annexées  à la  fin  de  l’Ojilique, 
il  attribue  ces  phénomènes  à leur  vé- 
ritable cause,  c’est-à  dire  aux  at- 
tractions réciproques  des  tubes  et 
du  fluiile  ; quoii|u’il  n’ait  pas  su 
meme  à cette  seconde  époque , en 
calculer  l’circt , que  M.  Laplacc  a de- 
puis complètement  déterminé.  Après 
avoir  ainsi  considéré  la  simple  trans- 
mission des  rayons  dans  les  couches 
élbérécs  de  densités  inégales , New- 
ton entre  dans  l’cxamcn  des  mo- 
difications que  celte  transmission 
peut  éprouver  par  la  rencontre  des 
ondulations  primitivement  excitées 
dans  l’éther  même  , selon  qu’elles 
favorisent  ou  contrarient  le  mouve- 
ment actuel  de  translation  des  par- 
ticules lumineuses;  et  cette  réaction 
lui  sert  pour  expliquer  les  intermit- 
tences de  réflexion  et  de  réfiaclioil, 
qui  s’opèrent  dans  les  lames  miii: 
ces.  ür  l’on  peut  voir  dans  son  Opti- 
que , qu’il  n’a  jamais  abandonné  celte 
idée:  car,  bien  que,  dans  cet  ouvrage, 
il  se  soit  tenu,  quant  à la  nature  de 
la  lumière , daas  la  réserve  la  plus  ab- 
solue et  la  plus  indépendante  de  ton- 
te hypothèse  ; néanmoins  , .après 
avoir  caractérisé  les  accès  comme 
une  propriété  physique  purement 
abstraite,  il  donne  euccre,  comme 
moyen  de  la  rendre  sensüilc,  cette 
mê.me  maniéré, de  la  concevoir  qu'il 
10.. 
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avait  exposée  dans  son  Mémoire  de 
itî'jS.  La  même  idée  se  trouve  re- 
produite dans  plusieurs  des  ipies- 
tions  annexées  à la  fin  de  l’Optique, 
principalement  dans  la  dix-septième, 
et  dans  celles  qui  suivent,  jusqu'à  la 
vingt-quatrième,  où  il  demande,  ain- 
si que  dans  son  Mémoire , si  ce  me- 
me éther  ne  suffit  pas  pour  produire 
aussi  la  gravitation  universelle  , et 
tous  les  pliénoracnes  memes  des  mou- 
vements animaux?  Enfin  , dans  son 
Mémoire,  il  essaie  d’appliquer  aussi 
les  mêmes  principes  aux  inflexions 
que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
en  passant  près  des  extrémités  des 
corps;  inflexions  qu’il  explique  éga- 
lement ]>ar  les  variations  de  densité 
de  l’éther,  près  de  ces  extrémités  : 
et  c’est  encore  ainsi  qi/il  a constam- 
ment présenté  ces  inflexions  , soit 
dans  le  livre  des  Principes,  imprimé 
en  iG8^  , soit  dans  les  Questions  in- 
sérées à la  fin  de  l’Optique  j de  sorte 
que,  par  tous  ces  exemples  réunis,  on 
peut  Voir  que  Newton  n’a  pas  varié 
lusicurs  fois  d’opinion  sur  la  nature 
c la  lumière , comme  quelques  écri- 
vains l’ont  avancé;  mais,  qu’en  con- 
servant toujours  la  même  idée,  il 
l’a  expliquée  plus  ou  moins  ouverte- 
ment, selon  qu’il  lui  a nain  plus  ou 
moins  conveiiahle  de  le  faire.  Au 
reste,  à l'époque  de  iG^S,  les  phéno- 
mènes de  la  diffraction  étaient  encore 
trop  imparfaitement  connus , et  ob- 
servés avec  trop  peu  de  détail , pour 
que  Newton  pût  voir  nettement  s’ils 
s’accordaient  ou  non  avec  son  hypo- 
thèse. Il  paraît  qu’il  fit  alors,  pour  les 
, étudier,  un  assci  grand  nombre  d’ex- 
périences , qu’il  in.séra  depuis  à la 
suite  de  son  Optique  ; car  il  les  y don- 
ne liii  même  comme  un  travail  non 
achevé , qu’il  avait  entrepris  autre- 
fois, mais  duquel  scs  ideV.s  s’étaieiit 
trop  éloignées  pour  qu’il  eût  le  goût 
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ou  la  volonté  de  les  reprendre  : d’ail-  * 
leurs  il  les  expose,  comme  tout  le 
reste,  sans  les  faire  dépendre  d’au-  m 
Clin  système.  Lorsque  le  travail  de 
Newton  et  son  hypothèse  sur  la  na- 
ture de  la  lumière  furent  présentés, 
en  iG'jS,  à la  société  royale,  Hooke 
réclama  encore  l’un  et  l’autre,  sui- 
vant son  usage.  Mais  cette  fois  New- 
ton ne  perdit  plus  son  temps  et  son 
repos  à lui  répondre  : il  se  contenta 
d’écrire  à Oldenburg , pour  lui  faire 
sentir  toute  l’injustice  de  cet  homme 
révenu  et  jaloux.  Il  montre  aisément 
'abord,  que  son  idée  foiidainenlale 
diflere  totalement  de  celle  de  Hooke, 

{luisque  celui-ci  faisait  consister  La 
umière  dans  les  ondulations  mêmes 
de  l’éther  , transmises  jusqu’à  l’or- 
gane de  la  vision  , au  lieu  que  la  lu- 
mière de  Newton  est  une  substance 
matériellement  di.stiiicte , qui , lan- 
cée dans  l’éther,  lui  imprime  ou  en 
reçoit  des  monvcnicuts  propres,  eu 
vertu  desquels  elle  agit  sur  nous  : 
i Quant  aux  observations  de  Hooke, 

» sur  les  couleurs  des  lames  minces, 

» j’avoue  aisément , dit  Newton,  que 
• j’en  ai  fait  usage , et  j<f  l'ai  té- 
» moignédans  mon  Mémoire.  Mais, 

» après  avoir  décrit  ces  phénomc- 
» ucs,  il  m’a  laissé  le  soin  d’inven- 
» ter  et  de  faire  les  expériences  uéees- 
» saires  pour  en  déterminer  les  luis 
» numériques,  puisqu’il  n’adonné au- 
» cun  éclaircissement  sur  ce  jioint , 

» sinon  que  la  couleur  dépend  d’une 
Incertaine  épaisseur  de  la  lame;  et 
» qu’il  avoue  même , dans  sa  jYfîcro- 
O {'rnp/ue,  avoir  tenté  en  vain  de 
» découvrir  quelle  peut  être  cette 
a épaisseur  pour  chaque  couleur.  Or 
B m’ayant  ainsi  laisse  à en  détermi- 
» ner  la  mesure  par  mes  obsca-va- 
I)  tions  propres,  je  pense  qu’il  voii- 
» dra  bien  me  permettre  de  me  scr- 
» vir  de  ce  que  j’ai  découvert  à cet 
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» i^anl.  B Hcurcmcmcni.  celle  fois, 
ia  discussion  n’alla  pas  plus  loin;  et 
01  Jcubiirg  eut  assez  (le  credi  t,  com  in  e 
de  sagesse,  pour  empêcher  qu’elle 
u’c'clalàt  publiquement.  Depuis  cette 
époque  ius(]U^crs  la  fin  de  1679  , 
c^est-à-dirc,  {Hilant  l’espace  de  qua- 
tre années,  Newton  ne  communiqua 
lus  rien  à la  société  royale.  Oldcn- 
urg  ,dont  la  bienveillance  le  rassu- 
rait, était  mort  dans  cet  intcrvallc| 
et  Hooke  lui  avait  succédé  dans 
l’emploi  de  secrétaire:  ce  qui  n’était 
rien  moins  que  tranquillisant  contre 
de  nouvelles  üacasserics.  Cependant 
on  peut  penser  que  Newton  nereslait 
pas  oisif;  et  en  effet , dans  cet  inter- 
valle, il  parait  qu’il  s’occupait  prin- 
cipalement d’observations  astrono- 
miques. Enfin  , le  16  nov.  1(579, 
dut  écrire  à Ilooke,  au  sujet  d'un  sys- 
tème de  physique  céfeste,  sur  le<piel 
la  société  royale  lui  avait  aemandé 
son  sentiment;  et , dans  sa  lettre,  il 
proposait  comme  une  chose  curieuse, 
de  vérifier  le  mouvement  de  la  terre 
par  uneexpériencedirectc.qui  consis- 
terait à faire  tomber  des  corps  d’nne 
grande  hauteur , et  à observer  s’ils 
suivent  exactement  la  verticale;  car, 
si  la  terre  tourne,  la  force  centrifuge 
de  ces  corps,  à leur  point  de  départ , 
devant  être  pins  grande  qu’au  pitd 
delà  verticale,  on  trouvera 'qu’ils 
s’écartent  de  cette  ligne  vers  l’est 
au  lieu  qu’ils  doivent  la  suivre  cxac- 
tepienl,  si  la  terre  ne  tourne  pas. 
Cette  ingénieuse  idée  ayant  été  très- 
bien  accueillie,  on  chargea  Ilooke 
du  soin  de  la  réaliser  par  l’expé- 
riencc.  En  y réfléchissant,  il  fit  une 
remarque  , assurcmeut  peu  dillicile, 
si  nous  en  comprenons  bien  le  sens  ; 
c’est  (]ue,  dans  tous  les  lieux  où  la  di- 
rectiou  de  la  pesanteur  est  oblique  à 
l’axe  de  rotation  du  globe  , c’esl-à- 
dirc  par  toute  la  terre  excepte  à l’é- 
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ilcnr  même,  les  corps  en  tom- 
bant changent  de  parallèles , et  s’ap- 
prochent de  l’ciquatcur  ; de  sorte 
qu’en  Europe,  par  exemple,  leur  dé- 
viation ne  s’opère  pas  , rigoureuse- 
ment parlant , à l’est , mais  au  sud- 
est  du  point  de  départ.  Ilooke  com- 
muniqua cette  remarque  ù Newton, 
qui  eu  reconnut  aussitôt  l’exactitude; 
mais,  de  plus , Ilooke  assura  la  so- 
ciété royale,  qu’en  répétant  un  grand 
nombre  de  fois  l’expérience , com- 
me ou  l’avait  chargé  de  lo  faire,  il 
avait  trouvé  (ju’eii  eOct  la  déviation 
se  faisait  constamment  au  sud-est: 
accord  qui  paraîtra  bien  simple  si 
le  sens  de  i’observatiou  de  Hooke 
est  tel  que  nous  venons  de  le  suppo- 
ser ; et  qui  devra  sembler  bien  ex- 
traordinaire , s’il  avait  voulu  parler 
d’une  déviation  comptée  à partir  du 
pied  de  la  verticale;  car  dans  ce  cas, 
d’après  les  formules  de  M.  Laplace, 
l’écart  vers  lo  sud  est  du  second 
ordre , relativement  à la  déviation 
absolue  : et , dans  les  observations 
de  Hooke-, ce  faible  écart  devait  être 
bien  difficile  k constater,  puisque 
scs  cx’péricnces  étaient  f.iitcsen  plein 
air.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  là  l’oc- 
casion qui  engagea  Newton  à exa- 
miner si  le  mouvement  elliptique 
des  planètes  pouvait  résulter  d’une 
gravitation  réciproque  au  carré  de 
la  distance,  et  comment  il  en  pouvait 
résulter.  En  cfTct , en  proposant  à la 
société  royale  sa  curicirsc  expérien- 
ce , il  avait  con.sidcré  le  mouvement 
du  corps  pesant,  comme  déterminé 
par  une  gravité  d’une  intensité 
constante;  et  il  en  avait  conclu  que 
la  trajectoire  devait  être  une  sorte 
de  spirale  , ( 1 ) sans  doute  parce 
qu’il  supiHisait  la  chute  opérée  dans 

(1)  Voy«»  Irt  Iclln*  ofigmJr»  d«  »»|>- 
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uu  uiilku  rcsislnni , conunr  1 air. 
llookc,qiii  avait  adoptddciuus  Ii.iij- 
leraps  l’iiypotlièse  d’une  gravité 
croissante  en  raison  du  carre  des 
distances  au  centre,  lui  répondit  que 
la  trajectoire  ne  devait  pas  être  une 
spirale;  mais  que,  dans  le  vide,  ce 

serait  une  ellipse  excentrique, laquelle 
SC  cliangerail  en  une  cotirltc  ovoïde, 
jwrcilleincut  exccnlriijue.silc  milieu 
était  résistant.  U est  impossible  de 
savoir  au  juste  comment  Hooke 
avait  pu  arriver  à ces  résultats;  car, 
ni  alors,  ni  dans  aucune  autre  occa- 
sion, il  n’eu  donna  dé  démonstration 
géométrique,  quoique  llalley  et  le 
chevalier  W'rcn  le  pressassent  vive- 
ment de  le  faire,  s’il  était  yai  qu’il 
eu  possédât  une,  somme  iU’aflirniait 
(i).  On  pourrait  croire,  non  sans 
vraisemblance  , que  lo  mouvement 
elliptique  des  projectiles  était  à ses 
yeux  la  conséquence  des  idées  hypo- 
thétiques, mais  justes,  qu’il  s’était 
faites  sur  la  cause  physique  des 
mouvements  jdanétaires;  car  il  les  at- 
tribuait à l’cxislencc  d’une  force  de 
gravité  propre'  à cba  jne  corps  cé- 
leste, tl  s’exerçant  autour  dé  son 
centre  avec  imc  énergie  réciproque 
au  carré  de  la  distance  (u);  de  sorte 

UC , dans  ce  système , le  mouvement 

CS  projectiles  autour  du  centre  de 
la  jerre  devait  être  elliptique  , puis- 
que, selon  les  observations,  celui  des 
planètes  était  elliptique  autour  du 
solcii.  Hooke  avait  depuis  long-temps 
tourné  scs  vues  vers  ce  genre  de 
spéculation;  mais  n’étaiit  pas  asseï 
profond  malhéniaticien  pour  déduire 
rigourcusenicul  la  nature  de  la  force, 
de  la  forme  des  oibitcs,  ou  pour 

(l)  I.»llr- orifiujl.' a..  U .11.7 

I»  Ihoctufth.  bnt  » »fli*  W MOOKE«  »»•  { 

isri.  UkLLKY.vs  aifti  uCCMiuu  [-lu*  *â'«H 

cilet  liue  |r4udr  iwrlîe  l4  »lu»Unmiit. 

(»)  *>«  »err4  1«m»*  i |»*r  »î-  ^tw’on  , 

qHc  IJouk®  «%-il  wltc  loi  Ut  Ucu«u*-imui. 
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montrer  comment  cette  forme  résul- 
tait de  la  loi  d’attraction  supposée, 
il  avait  entrepris  d’étudier  les  carac- 
tères de  ce!b'-ci  par  des  épreuves 
physiques  directes,  et  de  réaliser  en- 
suite, à l’aided’apparj^mécaniqn  es, 
les  luonveiucnts  qui  éflpultaient.  Ce 
fut  ainsi  que , le  a i inm  lOtiG , il  lit 
p.nrt  à la  soriété  royale,  des  cxj>e- 
lieuces  qu’il  avait  tentées  pour  dé- 
couvrir si  le  jiüids  des  corps  éprou- 
vait quelque  variation  à diflérentes 
distances  du  rentre  du  globe,  depuis 
les  plus  grandes  élévations  jusqu’aux 
plus  grandes  profond|urs  où  l’on 
pût  atteindre  (i).  Ces  expériences 
étaient  faites  par  des  moyens  trop 
jicu  précis  pour  donner  des  résultats 
appréciables.  Hooke  le  sentit  lui- 
même  , et  proposa  d’y  employer  le 
procédé  plus  délicat  d’une  horloge  k 
püids,dontonobscrvcraitsnccessivc- 
ment  la  Aarchc  à diverses  hauteurs  ; 
mais  cette  première  tentative,  quoi- 
que imparfaite,  montredéjà  le  dessein 
qui  l’occupait.  On  le  concevra  encore 
mieux  par  ces  paroles  : » La  çravité , 
» dit-il , quoiqu’elle  semble  être  l’un 
» des  principes  les  plus  actifs  de  la 
s future,  et  que,  sous  ce  rapport,  clic 

> mérite  d’être  profondément  étu- 

> d!éc,a  cependant  été,  jusqu’à  ces 
» derniers  temps,  négligée  et  dédai- 
s gnée  comme  si  elle  eût  été  sans 
» importance.  Mais  l’esprit  scruta- 
» tcur  du  dernier  siècle  a commencé 
P à en  faire  naître  d’autres  idées.  Gil- 
p bert,  le  premier,  la  considéra  coin- 
p me  une  sorte  de  pouvoir  magneti- 
p que  propre  à toutes  les  parties  du 
P globe  ; lîacon  embrassa  ce  senti- 
p ment;  et  Kcppler,  non  sans  rai- 
p sou,  en  fit  une  propriété  commune 
« à tous  les  corps  célestes,  depour- 
p rai  plus  tard  examinci-  cette  siip- 


(î . U.r»b , Hui.  ./ ivj  «.-t  tct.nj , lonit  II , p. 
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i>  position  ; mais , avant  tout , il  est 
» nécessaire  de  déterminer  si  ce  pon- 
» voir  est  inhérent  à toutes  les  par- 
is tics  du  globe  terrestre , et  ensuite 
* s’il  est  magnétique,  électrique,  ou 
» de  quelque  autre  nature  dilfércntc. 
» Or , en  le  supposant  raaj;nétiquc , 
» son  énergie  devra  décroître  à mc- 
» sure  que  I on  s’éloignera  de  la  sur* 
» face  terrestre  : c’est  cette  propriété 
» que  j’ai  voulu  éprouver.  » Deuv 
mois  après  (i),  liookcGt,  devant  la 
société  royale,  une  autre  expérience 
oui , sans  donner  une  image  exacte 
des  orbes  planétaires  , comme  il 
l’observa  lui-même,  oITrait  cepen- 
dant rexeinjilc, alors  nouveau  et  re- 
iaarqiiable,d’un  mouvement  rurrili- 
gne,  produit  parla  combinaison  d'une 
impulsion  primitive  avec  un  pou- 
voir attractif  émané  d’un  centre,  il 
suspendit  an  plafond  de  la  salle  nu 
pendule  forme  d’un  long  lil,  nu  bas 
duquel  était  attachée  nue  sphère  de 
buis  destinée  à Ogurer  le  corps  d’une 

}>lanètc.  En  écartant  ce  pcniliilc  de 
a verticale , et  lui  donnant  une  im- 
pulsion latérale  perpendiculaire  au 
pian  de  l’écart , il  se  trouvait  sol- 
licité par  deux  forces , dont  l’une 
était  cette  impulsion  meme  , et  l’au- 
tre la  pesanteur, dont  l’cfToi  t décom- 
pasé perpendiculairement  au  lil , ten- 
dait toujours  h ramener  le  corps  à 
la  verticale.  Or  , quand  riinpiilsion 
latérale  était  nulle,  la  sphère  décri- 
vait évidemment  une  orbite  plane , 
qui  était  celle  de  son  oscillation  libre. 
Si  riiupulsioii,  sans  être  nulle,  était 
très-faible,  la  trajectoire  devenait  une 
ellipse  très-aplatic,  ayant  son  grapd 
axe  situe  dans  le  plan  de  l’oscilla- 
tiou  : avec  uue  énergie  d'iiiipulsiuii 
plus  grande,  ou  obtenait  uue  ellipse 
de  plus  eu  plus  ouverte , qui,  à un 

(i)  Dinh,  W»/.  ùj  , tucac  it  4»  9e. 


certain  degré  précis,  devenait  un  cer- 
cle exact  ; et  euGn  , des  impulsions 
plus  énergii^ues  donnaient  de  nou- 
veau des  ellipses  dont  le  grand  axe 
était,  non  plus  parallèle,  mais  per- 
pcmliculaire  au  plan  de  l’oscillation 
libre.  On  voyait  donc  ainsi  toutes  ces 
courbes  se  former  et  se  succéder  les 
unes  aux  autres , par  le  seul  change- 
ment des  énergies  relatives  des  deux 
forces,  l’iine  impulsive,  l’autre  cen- 
trale , dont  le  mobile  était  sollicité. 
Mais  il  y avait  cette  dilTérence  entre 
elles  et  les  ellipses  planétaires  , que 
la  force  centrale  produite  par  la  pe- 
santeur décomposée  se  trouvait  cons- 
tamment dirigée  au  cnitrcdc  l’ellipse, 
et  proportionnelle  h la  distance  du 
corps  à rerciitrejau  licuque,  dans  les 
orbites  planctaircfs,  la  force  centrale 
est  constamment  dirigée  vers  un  des 
foyers  de  l’ellipse,  et  réciproque  au 
carré  de  la  distance  k ce  point.  Mal- 
gré cette  distinction  capitale,  l’expé- 
rience de  llooke  était  importante  et 
utile,  comme  donnant  un  exemple 
sensible  de  la  composition  des  mou- 
vements. Iluitans  plustard,cn  i67.{, 
llooke  présenta  l’eiiSemble  de  ses 
idées  d’une  manière  bien  plus  expli- 
cite cl  bien  plus  complète,  à la  Gii 
d’une  dissertation  inliluléo  : Essui 
pour  pmiiver  le  mouvement  delà  Ter- 
re par  des  observations{i).  a J’expo- 


(t} /In  atiempt  ta  prvtfe  ifi4  motioit  t»f  ifiê  Karth 
Jrom  f fyintln-*,  1674s  in  pre«4r 

il4  ia'Jiqué  |Mir  llooktf^  poiu*  proitr»r  le  meute- 
mtnt  (le  U utr»,  con«i*t«  k ei»sei*«r,  i Jitettxe 
«P«><|Bv*ilr  réiinée,  le  J'itne même  rlotle 

d-tr*  line  loo|iite  luuctie  üede  «ntiCAlcuivnt  , eu 
dent  le  rvrlicelilé^  prit!  vire  cena(«ram«riiltefon> 
ime  «I  COI  rince  f et  de  voir  •»  l.i  ilUt4»ce 
de  l'atire  «ful  M trouve  aiuti  d^Ke^^e  d*a  chjoge- 
metiie  «cLidtMiele  de  le  tcfrecitoo . vraie  Idta- 
rieblemeui  coiiatenie.  La  loegue  luoelle  emai 
diapoive  , rat  pr^ciaétnenl  notie  accUur  aènithal 
actuel)  'lie  uielbede  d’ebaeftetiou  «al  rtacle- 
nieot  celle  <|utf  emplep^e  depuia  par  Bradley  , 
«I  Boltit  pritdani  div'liuii  aea  «tre  nee  iafaii* 

fable  teuatance  , lui  lit  daceutrir  rabmatleti  de 
I lumière  , atOot  eu»  la  nuletloii  Je  l'eX)  leiiet- 
Ifc.  B-.oi»  pliia,  liooke  Iii»-ni4«*e  «ul  Jae»  Ira 
maïua  cea  drui  ^randiia  découtcittâ)  caf|  lauta 
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» serai , dit-il,  nn  système  do  momie, 

• mii  dilièrc,  à beaucoup  d'é{;ards, 
» de  tous  ceux  qui  sont  jusqu’à  pré- 

• sent  connus  , et  qui  est , en  tout 
» point  conforme  aux  luis  oïdi- 

■ naires  de  la  mécanique.  Il  est  fondé 
» sur  trois  suppositions.  La  pre- 

■ mitre,  c’est  que  tous  les  corps  cé- 
»_lestcs,  sans  exception,  exercent  un 
P pouvoir  d’attraction  ou  de  pesan- 
p tetir  dirige'  vers  leur  centre , en 
P vertu  duquel , non-seulement  ils 
P retiennent  leurs  propres  parties  , 
P et  les  empêchent  de  s’échapper 
D dans  l'espace,  commenous  voyons 
P que  le  fait  la  Terre,  mais  encore  ils 
P attirent  aussi  tous  les  autres  corps 
P célestes  qui  se  trouvent  dans  la 
P sphère  de  leur  activité.  D’où  il  suit, 
P par  exemple,  que,  nou-sculcmentle 
P soleil  et  la  lune  agissent  siirla  inar- 
p clic  et  le  mouvement  de  la  Terre, 
P comme  la  Terre  agit  sur  eux  ; mais 
P que  .Mercure,  Venus,  Mars,  Ju- 
p piter  et  Saturne  ont  aussi,  par 
P leur  puiivoir  attractif  , une  in- 
o fluence  considérable  sur  le  mou- 
p veulent  de  la  terre  , de  mêmcqiio 
P la  terre  en  a line  puissante  sur  les 
P mouvements  de  ces  corps.  La  sc- 
o coude  .supposition  est  que  tous  les 
P corps  une  fois  mis  en  mouvement 
P uniforme  et  rectiligne,  persistent 
P à SC  mouvoir  ainsi  indeliniment  eu 
P ligne  droite , jiLsqu’à  ce  que  d’au- 
0 très  forces  vicmient  plier  et  flé- 
p chir  leur  route,  suivant  un  cercle, 
P uuc  ellipse  ou  quelque  autre  courbe 


«UMtraiions  d«  l'étotle  briUBui«(U4drii)(oa, 
tea«nptUl«i,  «odtvt  ottobr«>  itiioffrirani 

«Unii^Mca»  crèt'ioitaibU* *  !«•  dùlaocvc 

•«uUiialc*.  Mai*,  por«nail«  d«  l’idéa  qu'il  a'était 
ferrnc«f  au*  l'ocb*  lerr*»tro  durait  offrir  aitui 
nno  pafailaxo  apjircoiabl* f il  cruiy  aana  aucr* 
exaraon  y quo  car  rattntioaa  d*  tliitancfa  a*  i^ta* 
iwMt  uor  pt«iir«  *nfEaant«|  ootnm*  ua*  coati- 
(|iiauv<*  tiMariMtr*.  11  ndclicrcba  do*o  potat  d Ica 
auirr*  |i«ur  con«(ai*i  Utir  1*1  « qui  lui  aurait  fait 
«Ivcouvrir  «vu  orv<'iii  ^ ui  ro  TmI  alnii  quu  la  vrai* 
cauaa  du  plréaumbtta  lui  rrlMp)*a. 
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» plu.s  composée.  Ija  troisicmosiip- 
p pn.sitioD  est  que  les  pouvoirs  at- 
» tract  ifs  s’exercent  avec  pins  d’é- 
p nergie,  à mesure  que  les  corps  sur 
P lesquels  ils  agissent , s’approebent 
P du  reutre  dont  ils  émanent.  Main- 
p tenant  quels  sont  les  degrés  suc- 
p cessifs  de  cet  accruisscmcnt  pour 
P des  distances  diverses  ? C’est  cc 
P que  je  n’ai  pas  encore  déterminé 
P par  expérience  (i).  Mais  c’est  une 
P idée  qui , étant  suivie  comme  cllo 
P mérite  de  l'ètre,iie  peut  manquer 
n d’être  fort  utile  aux  astronomes 
1 pour  réduire  tous  les  mouvements 
P célestes  à une  règle  certaine  ; ce 
P qui,  je  crois,  ne  poiura  jamais 
P s’obtenirautremeot.  Ceux  (pii  con- 
p naissent  la  théorie  des  oscillations 
• P du  pendule  et  du  mouvement  riren- 
P lairc,  comprendront  aisément  sur 
P quels  fondements  repose  le  principe 
P général  que  j’énonce,  et  ils  sauront 
P trouver  dans  la  nature  les  moyens 
P d'en  établir  le  véritable  raraetere 
D physique.  Je  ne  veux  ici  que  l’in- 
p diquer  à ceux  qui  auront  le  temps 
P et  la  faculté  de  .suivre  plus  loin 
P cette  recherche  , et  qui  réuniront 
P la  science  du  raiciil  au  talent  de 
P l’observation  ; souhaitant  artlem- 
D ment  que  ce  principe  soit  déve- 
p loppé  , et  ayant  moi  - mi^roe  en 
P main  d’autres  recherches  que  je 
P désire  terminer  d’abord  , ce  qui 
P m’empêche  de  m’en  occuper  pour 
P le  moment.  Mais  j’ose  promettre 
P à celui  ({iii  réussira  dans  celte  cn- 
p trepiisc,  qu'il  trouvera,  dans  ce 
P prinripc,  in  cause  détcrminairtc 
» oes  plus  grands  mbiivcmcnts  que 
P l’uiiivers  nous  oITrc  ; et  que  sua 


(t)  Comme  ceci  «-«e  lrf»*!inportftnt  pour  f*!r* 
■ |ipréf:ier  c«  qii*  lleok*  pouvait  *«voir  d*  r*|« 
traction  a cctte-épnqu*,  |* /apporterai  it!  t«x« 
tueilamvai  ara  proptMriprx'ttioNt  I m fiTow  wAa$ 

• rAcjp  »fyrral  d-gree*  are , /.  Aaar  moljrrt  Ex- 

• raeiHctrt  *Lt.T  h a uofiouy  «te- 
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» dcvcloppemcnt  complet  itéra  la 

• véritable  perfeettun  de  l’astro- 

• uomie.  » S, lus  vouloir  nullement 
aifaiblir  ce  qu’il  y a de  remarquable 
daus  l’expression  si  nette  et  si  précise 
deces  idées  à une  telle  e'poqne,  il  faut 
ccpcndtint  faire  obscrvcri|uc  l’on  n’y 
trouve  aucun  résultat  mesure^  et 
qu’elles  ne  comprennent  aucune  no- 
tion à laquelle  on  ne  pût  s’élever 
par  de  simples  inductions  ph^'si- 
ques.  Je  ne  parle  jioint  seulement  do 
la  lui  de  la  force,  qui  n'y  est  pas  in- 
diquée :j’ai  dit  que  Ilooke  la  suppo- 
sait réciproque  au  carré  de  la  dis- 
tance. Mais  d’autres  avant  lui.  Boni- 
liai!  entr’autres,  avaient  établi  la  me- 
me supposition  sur  de  simples  con- 
sidérations métaphysiques  (i);  Hal- 
Icy  le  fit  encore  de  meme  apres 
Hooke  et  Boulliau  ; et  la  prenre  que 
Ilooke  ne  l’avait  pas  fait  autrement, 
c’est  qu’il  dit  lui-même,  n’avoir  pas 
encore  vérifié  la  loi  de  décroissement 
de  la  force  attractivepnr  expérience; 
car  il  ne  se  serait  pas  ainsi  exprimé, 
s’il  eut  découvert  celte  loi  directe- 
ment, et  en  appliquant  aux  orbites 
observées  les  théorèmes  de  Hiiy- 
ghens,  sur  .les  forces  centrifuges, 
pnisqu’alors  l’expérience  se  fut  trou- 
vée toute  faite  ; et  la  loi  du  carré 
ainsi  obtenue  n’aurait  pas  eu  besoin 
d’autre  vériGcation.  Quant  à la  géné- 
ralisation de  l'idée  de  la  gravité , et 
à son  extension  à tous  les  corps  cé- 
lestes avec  un  décroissement  d’in- 
tensité dépendant  des  distances  , on 
la  trouve  formellement  exprimée, 
des  iGGti,  par  Borelli , dans  son 
ouvrage  sur  les  satellites  de  Jiipi- 
tc  (a);  et,  non-seulement  il  l’énonce 


(l)  rulliftldut,  ffhiîoLtica. 

(a)  Th^rica  meAirtsirum  plinttarwn  tx  etunii 
phrarii  dttlurtœ  C'ptt  co  mviD« 

, qai  l’Aiiittur  tlu  cvlèbre  ouvra- 

D(  mvtu  animntmm. 
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comme  principe,  mais  il  explique  très- 
bien  comment  les  planètes  peuvent 
être  retenues  et  suspendues  dans  le 
vide  , autour  du  Soleil  , de  meme 
que  les  satellites  autour  de  leur  pla- 
nète, par  l’action  d’un  pareil  pou- 
voir continucricment  et  exactement 
balancé  par  la  force  centrifuge  nco 
du  mouveineut  de  circulation  , 
sans  qu’il  soit  désormais  besoin 
de  recourir  aux  cicnx  solides  d’Aris- 
tote ou  aux  tourbillons  de  Descar- 
tes, pour  empêcher  ces  corps  de  s'é- 
chap|)cr.Borelli  va  même  jusqu’à  vou- 
loir déduire,  de  cette  combinaison 
de  forces , le  mouvement  en  ellipse 
et  les  inégalités  des  satellites,  qu’il 
considère  comme  en  partie  produites 
par  l’action  secondaire  du  soleil;  et, 
quoiqu’il  lui  fut  impossible  d’établir 
alors  CCS  déductions  d’une  manière 
rigoureuse,  puisqu’il  n’avait  ni  la  loi 
de  la  force  à diverses  distances,  ni 
les  théorèmes  sur  les  forces  centra- 
les , donnés  six  ans  apres  par  Huy- 
gbens , il  y a encore  du  mérite  à 
avoir  deviné  , peut-être  indiqué  le 
premier  , la  possibilité  de  le  faire. 
Aussi  verra-t-on,  tout-à-l’heure , que 
Newton  attribue  à Borelli  l’honneur 
de  cette  prcmicrcidécsur  l’extension 
du  principe  de  la  pesanteur,  et  sur 
son  application  aux  mouvemeuta 
ilauét^ircs  ; et  Iluygbcns  lui  rend 
a même  justice  dans  son  Cosmo- 
iheuros,  oii  il  cite  ces  aperçus  heu- 
reux immédiatement  avant  de  parler 
des  Démonstrations  de  Newton  ^ i ). 
Il  n’est  donc  nullement  impossible 
en  soi  que  Hooke  eût  été  conduit 
aux  mêmes  pensées  par  des  considé- 
rations de  même  nature,  c’est-à-dire 
purement  physiijues  ; et  l’on  verra , 
plus  loin , des  motifs  qui  rendent  ce 

soitpçonextrêmcracnt  vraisemblable. 
(,5  CQimtrtktonti,  tint  ll.fago  ■•à»** 
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Au  reste,  de  quelque  manière  qu’il  se 
fût  forme  ces  opinions , il  est  fcer- 
lain  qu’en  i()79  , il  les  adoptait 
comme  positives,  puisqu’on  c'eris'ant 
à Newton  sur  la  question  du  mouve- 
ment des  projectiles , il  présentait 
l'ellipse  e\ccntrique  coinn)c  la  cou- 
sèqurucc  d’une  gravité  reViproqiic  au 
carre  des  distances  au  ecntrcdela  ter- 
re. Ce  rapprochement  remarquable 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  un 
esprit  qui  avait  depuis  si  loiig-tem[>s, 
et  si  constarameut,  fixe  ses  pensées 
sur  les  mouvements  célestes.  Aussi 
Newton  s’empressa  , comme  nous 
l’avons  dit,  de  l’examiner  par  le  eal- 
j cul;  et  il  trouva  qu’il  était  fondé, 
• c’est-à-dire,  qu’une,  force  attractive 
émanée  d’un  centre , et  agissant  réei- 
' pro(|ucmeut  au  carré  des  distances  , 
fait  nécessairement  décrire  au  corps 
qu’elle  sollicite,  une  ellipse  , ou  en 
général  une  section  conique  dont  le 
centre  occupe  un  des  foyers  ; et , nou- 
seulciueut  pour  la  forme  de  l’orbite, 
maispuur  la  vitcs.se  en  chaque  point, 
les  mouvements  produits  parunc  telle 
force  sont  exactement  pareils  aux 
mouvemenisplanéiaircs.C’étaitlàévi- 
dcmmeutlesecrctdusystèmedumon- 
t dc.Mais  il  restait  toutefois  à expliquer 

ou  à faire  disparaître  cette  singulière 
discordance  que  le  mouvement  de  la 
lune  avait  oITcrtc  à Newton,  lor.squ’eu 
iGG'i , il  avait  voulu  étendre  jii.squ’à 
elle  la  gravité  terrestre  en  l’all'aiblis- 
sant  avec  la  distance  suivant  cette 
même  lui.  Aussi  malgré  tout  ce  que 
les  autres  inductions  semblaient  jué- 
senter  de  vraisemblance  , New  ton  se 
retint  eneore,  et  garda  eu  Ini-iuèmc 
sa  découverte.  Enfin , trois  ans  a près, 
et  à ce  que  l’on  peut  conjecturer , 
vers  le  mois  de  juin  iG<Sa,  se  trou- 
vant à Londres  à une  séance  de  la 
société  royale,  on  vint  à parler  de 
la  nouvelle  luesiirc  d’un  dc-gré  ter- 
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rostre,  récemment  exécutée  en  France 
par  Picard  ; et  l’un  donna  beaucuiip 
d’clogcs  aux  soins  qu'il  avait  cm- 
jdoyés  pour  la  rendre  exacte.  New- 
ton s’étant  fait  eomtnnniqucrla  lon- 
gueur du  degré  résultante  de  cette 
mesure , revint  aus.silôt  chez  lui  ; 
et,  reprenant  son  premier  calcul  de 
iCtGü , il  se  mit  à le  refaire  avec  ces 
nouvelles  données.  Mais  à mesure 
qu’il  avançait,  cummo  reflet  plus 
avantageux  des  nouveanx  noinlircs 
SC  faisait  sentir,  et  que  la  tendance 
favorable  des  résultats  vers  le  bnt  de-  r 
siré,  devenait  déplus  en  jdns  évi- 
dente, il  se  trouva  tellement  ému, 
qu’il  ne  put  coniimier  davantage  son 
calcul , et  pria  un  de  scs  amis  de  l’a- 
clicvcr  (i).  Celte  fois  l’accord' du  ré- 
sultat théorique  avccroKservation,  ne 
jicrmctiait  plus  aucun  doute.  L’efTort 
de  la  pesanteur  à la  surface  delà  ter- 
re, tel  qu’il  se  conclut  des  expériences 
sur  la  chute  des  Cüiqis,  étant  appliqué 
à la  hiiie  avec  nu  allhiblisscment  pro- 
portionnel au  carré  des  distances  au 
centre  de  la  terre  , se  trouvait  pres- 
que identiquement  t^aler  la  force 
centrifuge ae  la  lune,  conclue  de  sa 
vitesse  de  circulation  et  de  son  clo’i- 
gncincut  observés.  I-a  petite  diffé- 
rence qui  rc.stait  encore  entre  ces 
deux  résultats  était  même  un  nou- 
vel indice  d'exactitude  ; car  , en 
supposant  un  pouvoir  attractif  éma- 
nant de  tous  les  corps  célestes,  et  .ÿ 
réci|>roque  au  carré  de  leurs  dis- 
tances aux  corp,s  qu’ils  attirent,  le 
mouvement  de  la  lune  ne  doit  pas 
seulement  dépendre  de  sa  pesanteur 
vers  la  terre;  il  doit  être  aussi  in- 
fluencé par  l’action  du  soleil  ; et  rct 
effet,  quoique  excessivement  affai- 
bli par  la  distance,  doit  entrer  pour  • 


(i^  Bol'ifou  , fjuaiutnl 
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quelque  chose  dans  les  résultats. 
Aussi  Newton  ne  douta  phis  ; et  ce 
grand  genie,  qui  ^ pendant  tant  d’an- 
nccs  , s'cLait  tenu  en  suspenstsur  une 
loi  qui  ne  lui  avait  pas  semble'  ri- 
goorcusement  conforme  à la  nature  , 
no  l’eut  pas  plutôt  reconnue  pour  ve'- 
ritablc,  qu'il  en  pc'nc'ira  dans  l’instant 
, les  conscqiicnecs  les  plus  éloignées,  et 
les  suivit  toutes,  avec  une  force,  une 
continuité', et  une  lianlicssc  de  pensée 
dont  il  ne  s’eldt  jamais  vu  , août  il 
ne  se  verra  peut-être  jamais  d’exem- 
ple cher,  un  mortel.  Car  quel  autre 
aurii  de'sormais  à dëmonlrcr , le  pre- 
inicr,  des  vcrite's  de  cet  ordre  ? Tou- 
tes les  parties  de  la  matière  gravitent 
les  unes  vers  le»  autres  , avec  une 
force  proporlionncllc  .à  leurs  mas- 
ses , et  rôcqiroquc  au  carre'  de  leurs 
distances  mutuelles  ; cette  force  re- 
lient les  planètes  et  les  comètes  au- 
tour du  soleil  , comme  chaque  sys- 
temede satellites autonrdesa  planète^ 
principale:  et  parla  communication 
universelle  d’influences  qu’elle  éta- 
blit cotre  les  parties  matérielles  de 
tous  ces  corps  , elle  détermine  la 
nature  de  leurs  orbes  , la  forme  de 
leurs  masses  , les  oscillations  des 
fluides  qui  les  recouvrent,  et  leurs 
moindres  luonvements  , soit  dans 
l’espace,  soit  sur  eux-mêmes  , tout 
cela  conformément  aux  lois  obser- 
vées ! Qui  pourra  jamais  donner  la 
solution  de  questions  naturelles  plus 
élevées  que  celles-ci  '}  Trouver  la 
masse  relative  des  diirércutcs  pla- 
nètes ; déterminer  les  rapports  des 
axes  delà  terre;  montrer  la  cause  de 
la  précession  des  équinoxes;  trouver 
la  force  du  soleil  et  de  la  lune  pour 
soulever  l’Océan  ! Telle  fut  la  graii- 
deiirctla  sublimitédes  objctsqiii  s’ou- 
vrirent aux  méditations  de  Newton  , 
après  qu’il  eut  connu  la  lui  funda- 
uieutale  du  système  (ht  monde.  Doit-  . 
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ou  s’étonner  s’il  en  fut  ému  jusqu’à 
ne  pas  pouvoir  achever  la  démons- 
tration qui  l’en  .assurait?  C’est  alors 
qu’il  dut  se  sentir  heureux  de  tant 
d’études  profondes  qu'il  avait  faites 
sur  le  mode  d’action  de  toutes  les 
forces  naturelles  , de  tant  de  recher- 
ches expérimentales  qu’il  avait  exé- 
entées  pour  en  connaître  , pour  en 
mesurcrcxactcracnt  les  cITets  divers  ; 
enfin  , et  surtout  de  ce  calcul  nou- 
veau qu’il  s’était  créé,  et  par  lequel 
il  lui  dévouait  possible  d’atteindre  les 
phénomènes  les  plus  composés , d’eu 
mettre  eu  évidence  les  éléments  sim- 
ples, d’obtenir  ainsi  les  forces  abstrai- 
tes qui  les  produisent,  pour  redescen- 
dre ensuite,  parla  connaissanccdeces 
forces,  aux  (Jétails  de  tous  les  eflèts  ; 
car,  avec  le  inêmc  génie,  s’il  n’eût  pas 
possédé  tous  CCS  moyens  d’explora- 
tion , le  développement  de  sa  dé- 
couverte lui  eût  été  impossible,  ou  , 
du  moins  , il  fût  dc:ncuré  toujours 
incomplet  et  borné.  Mais  il  les  possé- 
dait, et  n’avait  plus  qu’à  en  faire  usa- 
ge. Il  voyait  ainsi  la  |>cn$ce  de  toute 
sa  vie  réalisée , et  l'objet  constant  de 
scs  désirs  atteint.  11  sc  plongea  dé- 
sormais tout  entier  dans  la  jouis- 
sance de  cette  contemplation  déli- 
ciousc.  Pendant  deux  ans  que  Newton 
employa  pour  préparer  et  dévelop- 
per l’immortel  ouvrage  des  Princi- 
pes de  la  Philosophie  naturelle,  où 
tant  de  découvertes  admirable»  sont 
exposées , il  n’exista  que  pour  calcu- 
ler et  [>cuscr;  et,  si  la  vie  d’un  être 
soumis  aux  besoins  de  l’humanité 
peut  olFrir  quelque  idée  de  l'exis- 
tence pure  d’une  intelligence  céleste , 
on  peut  dire  que  la  sienne  présenta 
cette  image.  Souvent,  perdu  dans  la 
méditatiou  de  ces  grands  objets , il 
agissait  sans  songer  qu’il  agît , et 
sans  que  sa  pensée  semblât  cower- 
ver  aucun  lien  avec  son  corps.  On 
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rapporte  que,  plus  d'une  fois,  com- 
m<*nçant  à se  lever  , il  s’asseyait 
tout-à-coup  sur  son  lit,  arrêté  par 
quelque  pensée,  et  demeurait  ainsi  à 
moitié  nii  pendant  des  heures  cn- 
ti^rcs , suivant  toujours  l’idee  qiti 
l’occupait.  Il  aurait  même  oublié  de 
prendre  de  la  nourritnre  , si  on  no 
l’eu  eût  fait  souvenir  ; et  même , 
quand  ce  besoin  se  faisait  sentir,  il 
n’eût  pas  été  impossible  de  lui  per- 
suader qu’il  était  satisfait  ( I ).  Ce  fut 
avec  un  pareil  travail  , et  parrelTort 
non  interrompu  de  la  mÂiitation  la 
plus  solitaire  et  la  plus  profonde, 
quc,Newton , Newton  même,  put  dé- 
velopper toutes  les  vérités  qu’il  avait 
conçues  , et  qui  étaient  autant  de  dé- 
ductions de  sa  première  découverte  ; 
de  sorte  que  l’on  peut  voir,  par  son 
exemple , à quelles  pénibles  condi- 
tions l’intelligence  humaine,  même 
la  plus  sublime  , peut  pénétrer  pro- 
fondément dans  les  mystères  de  la 
nature , et  parvenir  A lui  arracher  la 
vérité.  Au  reste,  lui-même  recon- 
naissait solontiers  cette  inévitable 
nécessité  de  la  constance  et  de  la 
continuité  dans  l’exercice  de  l’atten- 
tion pour  développer  le  pouvoir  de 
rintelligence;  car  un  jour,  comme 
on  lui  déinandait  de  quelle  manière 
il  était  parvi-nu  à scs  découvertes,  il 
répondit  ; « En  v pensant  toujours  »: 
et  une  autre  fois , il  expliquait  ain- 
si son  mode  de  travail  : « Je  tiens , 
» disait-il , le  sujet  de  ma  reclierche 

(i)  Un  jrnr  l«  doclMir  Stukeiff  , •mi  p*rllcn. 
liwr  ilu  Nc«rif>n  , «uint  iHuvr  «tve  tui,  at> 
touji-tirnip»  qu’il  «ortît  ton  cabiii«t  , 
où  II  /i«l|  ratirarmô.  Bnfia  , p<r  U hvioin, 
I*  iluct«ur  »p  nrMitit  à oungar  U’m»  poukt  qit| 
•e  troKvaii  t|^|4  p|«cA  sur  U Ublej  iipr^t  quoi 
il  rvuili  !«•  r»«u*  «ur  1«  pial , cl  p au»ti 

eioch*  <l«  métal  qui  aarvait  A U coiitrir. 
KbIîh,  pluticiira  haorca  a’étanl  écoiiUct , N«wi«n 
partit,  «t  ••  mita  tabla,  «n  tamotatiatit  qn'il 

avait  cramlTaim.  Mai»  lorfq'i'aTanMuvo  lacté- 
‘b»,  • *it  Icâ  fait*»  Jh  ponlat  J«t;oup4i  *Ah  1 

• Jit  il,  i«  ciopaia  n'avoir  pu  tltje  j luaia  jt  toi» 

• qtia  yo  me  tn>u»fuiii?  • 
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» eonsfanvroent  devant  moi,  et  j’at- 
» tends  (juc  les  premières  lueurs 
» commencent  à s’ouvrir  lentement 
» et  peu-à-peu,  jusipi’A  se  changer 
» ni  one  clarté  pleine  et  entière.  » 
Quelle  vive  et  naïve  peinture  du  ^ 
nie,  attendant  le  moment  de  l’inspi- 
ration I II  exprime  encore  le  même 
.sentiment  dans  ime  lettre  adressée  an 
docteur  Bentley  : a Croyez-moi , lui 
» dit-il  , si  mes  rccliqrciics  ont  nro- 
» doit  quelques  résultats  utiles*,  ils 
v ne  sont  dns  qu’au  travail , et  à une 

» pensée  patiente. y>  Avecd.es  !^oùts  et 
des  habitudes  pareilles,  on  conçoit 
que  la  possession  complète  de  lui- 
meroe  et  de  ses  propres  idées , de- 
vait être  sa  jouissance  la  plus  vive. 
Aussi  malgré  l’importance  des  résul- 
tats qu’il  avait  déjà  obtenus.  Newton 
ne  se  pressait  point  de  s’en  assurer 
la  possession  par  la  publicité  ; et 

Jicut-êtrc  aurait-il  tardé  pendant 
nng-temps  encore  à les  révéler . si 
une  circonstance  accidentelle  ne  l’a- 
vait décidé  à s’y  résoudre  (i).  Vers 
le  commencement  de  l’année  i(i84  , 
un  des  plus  grands  astronomes  de 
rAnglclerrc , et  en  même  temps 
un  des  esprits  les  pins  éclairés  et  les 
pliisvietifs  qni  aient  cultivé  les  scien- 
ces , Halky,  avait  imaginé  d’em- 
ployer les  tlicorèinos  de  iliivghcns 
sur  les  forces  centrifuges,  pour  dé- 
terminer la  tendance  que  les  dilTé- 
rentes  planètes  ont  à s’éloigner  du  so- 
leil , en  vertu  des  révolutions  qu’elles 

(i)  la'époqu«  (]«»  promli-r»«  lommunicBiioiiB 
fAitr»  par  N rwtod  A la  »<>cié(W  toyal*  , J«  tat 
canrerta»  anr  la  graailation  imivataella  , aa(r«f^ 
pori*a  dan»  le  Cotnmcri  ium  epittoiimm  , pibea 
LAxi,  A la  An  tla  l'aiméa  le»  biagraphec 

ont  QFiiéfaletnent  •■i«l  calta  au|Ari(A<  mai»  c'aaC 
lina  ertrwf  l,  Hitloirt  de  fa  loeî  le  royefc , par 
lltrch  , ua  fait  aficima  manlian  tlaNs'wtoa  , pan- 
liant  l'aunéa  i6S3,  et  la»  cofnmunicalinna  dont 
Il  t'agit,  y aont  rrlatâa»  dan»  toiii  laura  détail*  A 
la  (lu  da  ranitèa  j6A|.  11  a»l  tout  »inMle  qua  celtn 
crrofir  ait  pu  »e  f*|it»fr  Jaii»  le  Commerciunt 
rphtofii'um  , «dit  un  grand  nombre  d'aiuicv’a 
npic»  leiie  époque;  Voy.  IMrch  , of  rvymf 

auwtX)'»  Aime  tr,  34?,  3?*»  |4tv- 
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exécutent  autour  de  cet  astre , dans 
leurs  orbites  considères  comme  cir- 
culaires ; et , d’apres  les  rapports  dé- 
couverts parKcppIcrentre  les  temps 
de  ces  révolutions  et  les  grand*  axes 
des  orbites,  il  avait  reconnu  que  ces 
tendances  étaient  réciproques  au  car- 
ré des  distances  de  chaque  planète  au 
solriljde  sorte  que  l’attraction  <pic cet 
astre  exerçait  sur  elles  pour  les  rete- 
nir, devait  varier  aussi  suivant  cette 
même  loi.  C’était  précisément  l’idée 
que  Newton  avait  eue  dès  i GG6 , et 
dont  il  avait  tiré  la  meme  conséquen- 
ce. Mais  il  y avait  encore  bien  loin 
de  là  jusqu’au  calcul  rigoureux  des 
mouvements  curvilignes  , d’après  la 
force  supposée  connue.  Ilalley  le 
sentit;  et  ayant  vainement  teiité  de 
franchir  ce  pas  dilticile , il  consulta 
Ilooke , cher  le  chevalier  Wrtu , 
mais  sans  pouvoir  en  tirer  auetiuc 
lumière  ,,  quoique,  Ilooke  se  vantât 
devant  tous  les  deux  d’avoir  résolu 
complètement  cefte  grande  ques- 
tion. Enfin  , impatient  de  voir  dé- 
velopper une  idée  qui  lui  parais- 
sait a juste  titre  devoir  être  si 
utile  et  si  fccouJc,  Ilalley  se  rendit 
exprès  à Cambridge,  vers  le  mois 
d'août  1684,  pour  en  conférer  avec 
Newton.  Ce  fut  alors  que  cdui-ci 
lui  moutra  un  écrit  qu’il  avait  com- 
posé sous  le  titre  de  Traité  du  mou- 
vetnenl , et  dans  leipiel  se  trouvait  la 
solution  désirée.  C’est  ce  tr;iité  qtii , 
avec  quelques  additions , a depuis 
formé  les  deux  premiers  livres  des 
Principes  de  la  Philosophie  natu- 
relle; et  il  paraît  uu’à  celte  époque 
NeWtou  en  avait  ue'jâ  introduit  et 
expliqué  quelques  parties,  dans  ses 
leçons  publiques  à Cambridge.  Ual- 
Icy,  ravi  de  voir  ses  espérances  réa- 
lisées , sollicita  Newton  de  lui  con- 
fier une  copie  de  sou  manuscrit, 
pour  riuscrcT  dans  les  registres  de 
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la  société  royale,  afin  de  lui  assurer 
l’honneur  d’une  si  grande  découver- 
te; et,  quoique  tout  ce  qui  ét.ait  arri- 
vé précédemment  inspirât  à Newton 
une  extrême  répugnance  pour  s’ex- 
poser encore  dans  celte  ariuic  des 
tracasseries  littéraires , où  il  avait 
de'jà  une  fois  perdu  son  temps  et  son 
repos,  Ilalley  , à force  d’instances  , 
missit  à le  persuader.  De  retour  à 
Londres , il  annonça  cette  bonne 
nouvelle  à la  société  royale  , qui 
fit  réitérer  la  même  demande  par 
Aston  , alors  son  secrétaire,  ftlais , 
quoique  Newton  eût  tenu  personnel- 
lement .1  Ilalley  sa  promesse,  en  lui 
envoyant  la  copie  de  son  traité , il 
ne  desira  point  qu’on  le  communi- 
quât, ayant  encore  plusieurs  choses 
à y terminer  (i).  Ce  fut  seulement 
ramicesuivante(  lea8  avril  lOSO  ), 
que  le  docteur  Viuceiit  préscuta  eu 
son  nom  cet  ouvrage , qui  devait 
faire  une  si  grande  révolution  daus 
les  sciences.  Newton  l’avait  dédié  à 
la  société  royale , qui  sut  apprréicr 
nu  pareil  hommage.  Elle  décida 
que  l’ouvrage  serait  aussitôt  iin- 

)>rimé  à ses  frais,  et  fit  ailresser  à 
'auteur,  |>ar  Halley^  une  lettre  de 
tcmercîment  conçue  dans  les  tèr- 
mes  les  plus  honorables.  Mais  Ilooke, 
qui  probablement  avait  depuis  long- 
temps conçu  et  agité  dans  sou  esprit 
des  idées  pareilles,  sans  avoir  pu  les 
réaliser,  n’out  p.is  plutôt  connu  l’ob- 
jet du  truité  de  Newton  , et  entendu 
le^eloges  dont  on  l’accueillait,  qu’il 
réclama  la  priorité  de  la  diéouverte 
de  U loi  de  l’attraction  réciproque 


(i)Dii  moîat  c'oat  «inai  •'•ipritn*  dana' 
M téponM  k «<rrU«  fe  «3  f«Tri«r  16S& 

( Bir«n,  Hitt.  cf  roy  t»,  p.  370  ).  1( 

#ur  IhI  itUUu  piiitde  t•mp»^ll^l 

n«*ro/Rit^e|  m^«ie  |t  Mplulnt  d'tu  «toir  p<'r«l« 
p«rtl«  tenkitWvt  fnittll**.  On  Terri  pTtu 
loin  <]u«tci  lOBlotivei  «rnlint  pour  ob|«l  1«  jnmi- 
sreoivtii  doj  crtvikui,  liant  II  fl'âruît  pM  oveolu 
Bch-ti  !■  th^rlu. 
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au  carre  des  distances.  Sa  rccrimina- 
lion  ii  CCI  egard  fut  si  violente;  que 
Halley  crut  devoir  la  souraetlic  à 
Newton  dans  sa  réponse  olTicicllc,  en 
ajunlaiit  que  HosLc  paraissait  alten- 
dredeliii  qu’il  reconnût  ectte  priorité 
dans  la  préface  de  l’ouvrage.  Nous 
rapporterons  ici  lexluellcuient  la 
réponse  de  Newton , écrite  le  iü 
juin  itiSü,  parce  qu’on  y voit  par- 
faitement quel  avait  été  le  progrès 
et  le  développement  de  ses  idées 
dans  cette  importante  iecLcrchc(  i ). 
a Pour  vous  faire  coiaïuitre  au  jus- 
» te,  lui  dit-il , l’alTaiie  qui  existe  en- 
» ire  M.  Hookeet  moi , je  vais  vous 
» raconter  ce  ipii  s'est  passé  dans  no- 
» ire  correspondance , autant  qncje 
» m’en  pourrai  souvenir;  car.il  y a 
> long-temps  que  nous  ne  nous  soin- 
» mes  écrit.  Je  suis  intimeincnt  per- 
» suade,  par  plusieurs  circonstan- 
» ces,  que  le  clievalicr  Wreu  con- 
» nai.ssait  la  loi  du  carré  des  distan- 
« ces,  lorsque  je  lui  iniHis  visite  (a)  ; 
« et  par  conséquent  IM.Hookc,  qui  a 
» commencé  a en  parler  dans  sou 
» livre  intitulé  Comela,  en  1678, 
» se  trouvera  être  le  dernier  de  nous 
«trois,  qui  l’ait  connue.  Je  voulais 
» vous  développer  tout  cela  en  détail 
» dans  cette  lettre  ; mais  , comme  ce 
» .serait  un  travail  sans  objet , je  me 
R bornerai  à vous  manpier  les  eir- 
» constances  principales  deTalfaire. 
» La  première  est  que  je  n’ai  jamais 
R étendu  la  loi  du  carré  des  distances 
R au-dessous  de  la  surface  de  la  ter- 
R re  ; et , avant  une  certaine  dénions- 
H tration  que  je  trouvai  l'année  der- 
R nicrc  (i()8J;,  j'avais  soupçonné 
» qu’elle  ne  s’étendait  pas  même 

(t)  "Nv-wtoot 
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R exactement  jusque -U  (1):  c’est 
R pourquoi  je  n’en  fis  jamais  usage 
R dans  la  tliéoric  des  projectiles , 
» que  je  considérais  iudépendam- 
» ment  des  mouvements  célestes. 
» .'Viiisi  , lorsque  nous  nous  écrivî- 
R mes,  M.  Iluükc  et  moi,  comme 
» nos  lettres  ruiiiairnt  sur  le  uiouve- 
R ment  des  projectiles  qui  a lieu  de 
R la  surface  au  centre',  il  ne  pou- 
» vait  pas  conclure , de  mes  lettres  , 
» ipic  j’ignorais  la  théorie  des  mou- 
R vciiicnls  qui  se  passent  dans  1rs 
» ciciix.  Eu  outre,  ce  iju’il  me  dit 
R de  la  loi  du  carré  des  distances , 
R était  erroné  eu  ce  point,  qu’il  l'é- 
n tendait  de  la  surface  au  centre  de 
R la  terre  ; de  sorte  qu’il  ii’cst  pas 
R loyal  de  vouloir  aujourd’hui  inc 
R contraindre  à coufes.scr,  par  uu 
» écrit  irapiimé  , que  j'ignorais 
R l’existeucc  de  cette  loi  dans  1rs 
R cieux  , uniquement  parce  qu’il  me 


Newton  Trtil  ««ni  iloute  parler  icW* 
a'etait  laile  , d apr^a  aoii  calcul  ü*  l6(6  , rt 
qu'it  avait  |>arJaa  tUpiiit  cette  époque  {uaqu  au 
mwinvMl  ou  >1  cumiiil  une  tnatlleuie  nietuta  Je 
trti^R  Car  ayant  alort  teolâ  Je  l«  PUMR« 

li'nr  qui  aoili^ît*  1«  lune  « à l’iiUrnaitJ  qu'elle  Je* 
«fait  neeit  aur  1a  auifate  terr-atr»  , U aptéc  le  Je> 
cioie»eoi'‘iil  que  auivent  les  force»  ccuttal<*a  Jea 
plankleaa  Jlveraee  Jiatancee  Ju  aoleU  « c'aal*â-«H* 
J'aprra  la  loi  Ju  carré  Jea  Ji»laii<.ea«  «t  acaut 
trouve  qua  cette  reituLliou  Jomiail  une  tul^r 
Jiileienle  Je  awllu  que  eik  tcelUment  obaervéo 
JaM  la  cliuie  Je»  coipe , il  Jul  cruite  at  pai«U 
avoir  Cl  U en  effet  qur  quelque  autie  foice  aaait* 

I’clie  a une  lui  Je  «Iccroiaacutant  plua  tapij*  qu« 

• première  . a'ajuulait  a elle  Jaua  Ica  phêno« 
Biÿoaa  I em  qui  icnJait  cetle  aeiouJe  forte  iiiaai»» 
atlila  à Je  etanJea  Jialaiicea  Ju  teiiltu  , tallea 
que  celte  J«  m lutta  <t  lu  letie , et  J«e  corpa  et* 
leaie»  Ou  aoloil  t quojquello  JevfoC  aeuatbl#  a 
Jci  Jiaiancea  plua  p>ttl<*ay  tellea  'que  c<*lle  Ju 
rayon  terreatre.  Newton  n'o  pu  rvecoir  Je  cetle 
opiuiou  . qit’api^a  auu  aeconü  i aïeul  ( et  l'eu  eoit 
par  m lettre  » que  ce  n'e«i  qu'eB  t6^  , qu'il  l*a 
tvul*a-latl  abniiJonnce.  Ce  u eat  Jonc  qne  Jepttia 
relie  époque  t qu*il  put  etenJre  la  même  loltl'at* 
traction  a toutea  l«a  patiirtilet  Je  lo;  matière  t 
car  I ninai  que  isaptace  «n  a lAille  premier 
la  remarque  ,patnii  toute»  ha  loîa  qui  pniveut 
reuJro  raliraclloii  utille  O 1111*  Jtalanc  • ialiuiO| 
I elle  Ju  carto  cal  la  aeule  Jaua  laquelle  l'altioc 
lion  J'tiiie  apbèr*  »ur  nu  point  ix.èrieur  cri  ta 
mêtiie  que  al  la  niitae  d*  la  «pl^tc  ruil  reunie 
a aeu  centrai  »|  c'ett.par  toiieripH’nt  la  Kçufp 
anvti  qui  pniaae  l'appleqiirr  aana  nicwildcaiiot  a 
a to  i»  1*0  pointa  plaira  liwia  J«a  kutlaaca  J%* 
corp»  atlirauti. 
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B l’a  dite  dans  le  cas  des  projectiles, 
B et  parce  qu’il  lui  plaît  de  m’accuser 
B de  l’ayoir  i^iiorce.  Dans  ma  rc'pon- 
B se  à sa  première  lettre,  je  refusai  de 
a contiiiiicr  avec  lui  une  correspon- 
a dance,  lui  disant  que  j’avais  laisse' 
B de  côté  les  rcchcrclicssciciitinqiies; 
a et,  pour  adoucir  ce  refus,  je  lui 
B adressai  mon  projet  d’cxpenciive 
B sur  les  projcctites  , plutôt  esquisse 
B que  fiui  avec  soin,  espérant  que 
a je  u’eiitcndrais  plus  parler  de  lui. 
a Je  pus  à peine  me  l'iisoudre  à rc‘- 
a |iundre  à sa  seconde  lettre:  je  no 
a répondis  point  à la  troisième  , 
a étant  alors  occupé  d’autres  ailài- 
a res,  et  ne  songeant  à des  matières 
a de  sciences  qu’autantqucses lettres 
a m'y  engageaient;  d’on  l’on  peut 
a liieu  admettre  qu’en  lui  écrivant 
B je  pouvais  n’avoir  pas  mes  idées, 
a sur  ces  objets , tuul-a-fait  jirésen- 
a tes.  Mais  , par  les  mêmes  raisons 
B <|ii’il  me  suppose  ignorant  la  lui 
B du  carré  des  distances,  c’est-à-dire 
B parce  que  je  n’eu  ai  pas  parlé  dans 
B mes  lettres  , il  pourrait  aussi  Lieu 
a supposer  que  j'ignorais  également 
a toute  cette  tliéorie  d’une  gravila- 
B tionunivcrsellc.quc  j’ai  Inciinsses 
B ouvrages,  piiisquc  nous  n’en  avons 
B pas  parlé  non  plus.  Daus  un  écrit 
a que  |e  compitsai , je  ne  sais  plus  au 
a juste  en  quelle  auiice,  mais  ccr- 
a taincracut  avant  que  j’eusse  aucune 
B currespoudaucc  avec  M.  Oldcn- 
B bnrg,  c’est-à-dire  il  y a plus  de 
B quiii7.c  ans , les  tendauccs  des  pla- 
B nètes  vers  le  soleil  se  trouvent 
B calculées  réciproquement  ans  car- 
n rés  de  leurs  distances  à cet  astre  ; 
B et  la  proportion  de  la  gravité  1er* 
a restée  à la  tendance  de  la  lime  pour 
B s’éloigner  du  centi-e  de  la  terre , 
a y est  éguicmeni  déterminée  ,quoi- 
a qùcnonpasassczexaclcmejit.  Lors- 
B qiiclluygliens  publia  son  TraîtéZ>c' 
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B horologio  oscillatorio  (en 
a il  m’en  envoya  un  exemplaire. 
B Dans  la  lettre  de  rcmercîment  que 
B je  lui  adressai , je  fis  un  éloge  par- 
B ticulicr  de  ces  tliéorcmcs , qu’il 
B a placés  à la  fin  (t),  a cause  de 
B leur  utilité  pour  calculer  la  ten- 
B dane.e  de  la  lune  à s’éloigner  de  la 
a terre  , celle  de  la  terre  pour  s’éloi- 
B gner  du  soleil , ainsi  que  pour  rc- 
B soudre  une  question  relative  à la 


Ct  tortt  !''•  1k^t^fnri  inr  f«rcea  centra* 
!«.•  ; «1  lettre  t)ont  Newton  parle  Icif  eat  im* 
ilaM  lome  it,  pa^e  3 |*  | r<l* 

Jtttfelr^.  G*tl«  Iviltc  ofTVw  une  paiikulariié 
ue«ra  ciirintt#  dam  la  nam^r»  dont  elle  ciC  r«i* 
Aixre  avoir  loii**  lea  de  llny* 

i;bcue,  à CNM»**  de  riitilite  dont  lU  pcuvrnt  ifrw, 
dauf  le*  piobl^tnee  icliiife  an  «jtiéine  du  ttion* 
de  , Newuiit  cite  leninie  eseinple|  rneagr 
eu  p«ut  faire  pnur  «avoir  m Ia  coueuince  tTa»* 
pe«.l  de  la  lM»e  |Miut  allrlbiiée  A c«  c|ue  l'hA* 
lUieiiltArw  <|ti'eUe  muta  ca«liw , aurait  noe  plue 

5rand«  teodeiic*  que  famie,  pour  e'tloiKnor 
e la  l‘*rre  ( et  il  «ioute  que  dent  cette  euppoei- 
lien  , il  rt  «Mitera  du  oiou*euiv-*ut  de  U terre  au- 
tour du  eul«U  • que  plu«  frande  diBlaiico  ou 
•oleil  e«t  a la  plue  giaudo  dielance  de  Ituie 
O la  Cern»!  dan»  uu  roppert  moindre  que  loooo 
à üé.  Uc  , ou  voit  cleirvmeiii  qii'iiue  paialllo 
coi»«kq  iteuce  ne  Muialt  }eniaie  ■nriir  do  l'hjpO- 
tbAve  que  Ncwtoi»  vient  d'indiquvrj  car  ell* 
cottdtiirait  iiuiqUeiaenl  à comparer  Itm  fercoa 
üwntrifM]*««  lelativre  de«  deux  iiriniephèrea  d« 
la  luaa  daita  leur  muI  anuvemeoc  autour  do  la 
toire.  Au«et  , 1rs  uombrv*  donnée  par  Newioa, 
aont'ila  le  leBultat  d’nne  recherche  toute  dilie- 
tantes  Car  il*  uspi  ifn’*r|  le  rapport  dre  di«tau- 
cot  da  la  lune  au  aoleil  «t  à la  tevro  . «looe  l'hy- 
potht^ra  ou  leo  forcée  ce  ntr  ifli||ea  de  Oe  aatelltla  , 
telalIvcMeut  A cee  doux  corpi  y auieieiit  eiippo- 
■ooeeiixlee  onir'rUee  » rapport  qui  peut  en  effet 
•e  caiciiler  d'apièa  le#  tempe  connu*  qu'fl  eitlB 
ploie  pour  circuler  autour  de  cUania  d’eux,  et 
qui  rat  pr^cieênieiil  tel  quo  Newton  le  donne. 
n1ar«  rappUcaÜou  iiupr«vtt*ol  inexpliquée  do 
cee  oombrra  , a use  qureiiou  ai  dilirrente  de 
«■elle  que  le  eem  des  parolte  indique  , e«t  tino 
circaOeiaur.e  aaara  aiueuliét  a , peur  mériter 
qu'eu  la  temarque.  Newton  eitrait-il  venin  par- 
le dopoarr  pour  aiuai  dire  daue  tea  maitii  de 
HMy|«lieii«  meute  , une  preuve  poeitive  , quoique 
ixaperçue,  dee  application»  recHee  qu'il  avait 
tenU'o««  et  aiiaqiiariee  iiuv«hon«  pouvait  doeof- 
inaia  éiro  conduit  ausai  Lien  que  lui,  apiè*  l« 
decouverte  de  e«s  t’ieorèeii*  • 7 Dans  relie  md- 
me  lettre)  Newton  «!■(  qu’il  a cru  ainsi  autreioia' 
que  la  taiaon  pour  lai|u«iio  la  lune  noua  prêaenla 
touîoute  la  même  faae  lient  a iVfToll  plue  j»rand 
qur  l’ail  ie  • die  oppove  pan r •'éloigner de  la  c-rTei 
tuaia  que  deBu<e«  il  en  a deiouveltilue  meilleure 
iniiee  > d'ou  r«M«  voit  qu’iii  celle  «poque  vl  poeoe- 
«luitdriala  vi'fitabla  eipluAtinn  «le  le  libmtîen 
«spliqiie.  qit'tl  cotnmmnqua  dapute  a Mrrcalor, 
rt  que  Celui  XI  {Uiblia  couitu*  ta  teuanl  «le  Nxw* 
tow.  « 
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» cunstancc  d’asjx,* *ct  de  la  lime  j et 
• assigner  uuc  limite  à la  parallaxe 
» solaire  ; ce  qui  inontic  qu'  à qrtte 
» e'poqiie,  j’avais  moiiattenliuii  toiir- 
9 née  vers  les  forces  centrifuges  des 
g planètes,  résultantes  de  leur  niou- 
9 vemenf  circulaire , et  que  j’en 
a comprenais  la  théorie; cl  parcon- 
g.séquent,  lorsque,  hieiitût  après,  jM. 
9 Ilookc  proposa'  soleniiclleiiiciii  la 
9 question  delà  reclijjrcliede  ccsfoi^ 
B CCS  , dans  son  Essiii  ptur prouver 
» le  mouvement  de  la  ter»e,si  je  n’a- 
9 vais  pas  connu  alors  la  raison  du 
9 carré  des  dislaiiccs,  je  n’anrais  pu 
9 manquer  df  la  découvrir.  Il  y a 
B environ  dis  ans  que  p envoyaij,  à la 

• 9 société royale, une hjpûtlic_|c(iJ, 
B insen-e  alors  dans  scs  registres^  et 
9 dans  laquellifi’iiidiquals  une  cause 
9 générale  de  gravitation  vers  la 
B teiTc,  le'  soleil , les  planètes,  de 
B laquelle  les  mouvements  célcMcs 
B devaient  dépendre;  et,  d’après  la 
B nature  même  de  cette  hypothèse 

• 9 réncrgiedclafoi  ce  hors  des  corps, 
B ne  peut  être  que  la  raison  invenedn 
9 cariédesdistauces.  Or,  j’espèreque 
B l’onncprétendra  pas  me  forcer  au- 
B jourd'hui  de  reconnaître  que  j^i- 
9 gnorais  les  cunditions^niathéniati- 
9 ques  les  plus  évidentes  de  l'hypo- 
B thèse  que  ]c  présentais..  Mais  enfin, 
9 supposé  que  j’aie  reçu 'cette  loi  de 
9 M.  îlooke,  j’y  aurais  encore  ,au- 
9 tant  de  droit  qu’à  l’ellipse  : car,  de 
B même  que  Keppler  reconnut'Tor- 
9 Lite  pour  n'êtrc  point  exactement 
B circulaire,  mais  uvale,  cl  la  soiip- 
9 çonnacllipliqne;  ainsi  M.  Hooke. 
9 sans  connaît  re  ce  qne  j’ai  trouvé 
B depuis  les  lettres  qu'il  m'aeciûes, 
a ne  peut  pas  savoir  autre  'chose  , 


(t)  C*Mt  Vhv|kOllii*e  »ur  U conM'>tn(1»n  «llr* 
|>ropHétéa  d*  1 t'rktr  , à s«(omt 

trAvaii  lur  liimUru , cl  uaiu  •ton* 
cojuplr  pin*  Itâut. 
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» sinon  que  la  raison  dn  carrédes  dis- 

• taiiccsest  \ri\fsensihlepnent{quàm 
9 p-oximè) , à de  grandes  distances 
> dn  ceutre  ; et  il  a pu  senlcmeut 
9 suupçonniT  qu’elle  est  telle  cxac- 
9 tement  ; et  encore  s’est-il  trompé 
9 dans  ce  soupçon,  quand  iiraétcn-, 
9 due  depuis  la  surface  jusqu’au 
9 centre  : au  lieu  que  Keppler  ne 
» s’c.q  point  trompé  pour  l’ellipse  ; 
9 et  'ainsi  Keppler  a fait  plus  pour 
» celle-ci , que  M.  Ilookc  pogr  la  loi 
9 du  carré.  11  y a une  objection  si 
9 forte  contre  l’exactitude  dé  celte 
B proportiog,  que, sans  mes  démons- 
9 lralioiis,quisüutcncorciocoiinues 
9 à M.  Huoke,  aucun  physicien  ju- 
9'dicicux  ne  voudrait  la  recuniiaîtrc 
B pour  exacte  ( i V /Vinsi , d’après  les 
B titres  que  je  viens  d’exposer.,  je 
9 iiréteiids  avoir  fait  .autant  pour  la 
9 loi  des  distances  qiiepour  l’ellipse, 
9 et  avoir  aiitaut  de  droit  à la  pre- 
9 niière,  qu’tllc  vienne  de  M.  Rooke, 
9 ou  de  tout  autre  , que  j’en  ai  à la 
» seconde,  qui  vient  de  Keppler;  de 
B sorte,  que  sur  ce  point,  M.  Ugoke 
9 peut  modérer  scs  prétentions.  L’é- 
9 preuve  imprimée  que  vous  m’en- 
9 voyez  me.parâît  hicii  (a).  J’avais 

• ■ I 

L'ok|^cii*n  «loni  N#w<en  vent  perler  n» 
coti*l*tv-t««ll*  M*  dan*  Ir*  liercaUtitr*  cl«*  mou- 
%^invau  Je  In  Inné  ^ qni  •rrnblent  récert<*r  tour- 

• •Câtt  de  la  loi  Ju  c*rt^Jaa  diaUecea,  tandia 
qir«llr*  en  devieniipnt  une  cnnitquetic*  calcnle- 
bl«>,  quand  en  U-*  t-oittid^te  ceniniadr*  pertnr- 
làatloo*  pintuiile*  par  Pacliop  Ju  aoleUT  iBapreu* 
«•la  plut  Jplicate  que  TVdtrUw  donner  de 
rcxattilude  do  la  proportion  a"  Oatic  deajiaian- 
cil,  e’aal  Ir^Tppv*  piroqite  absolu  apK^Ut-a 
>]ou4ioif«a.Or,  cm  repoartant  ■«naiUleniaattiou- 
•14  ilana  l’orbite  de  le  lune  , on  pouvait  en  inrd- 
rar  qne  la  toi  du  rai‘r4  de*  diataore*  ett  pa* 
obaerve*  4 «i  cette  objection  o«  prêt  4tre  teri-e 

311‘en  mnntrant  rnninienl  raclroii  prilutbairM^ 
U «nUU  fait  nioiivoïc  l'orbite  ienaire.  Peut-être 
noati  Nanton  mit-il  faire  allmicm  k la  nérc*» 
alla  od  t*en  e*l  d'aTeir  rgard  a l'action  duaoleil 
aur  la  liiwo  ci  la  |cu«  peur  obieuic  la  ritabi* 
ferra  qnt  aoliitita  la  Inna  , et  pouvoir  aiii*i 
ecêorùar  rigoiirviiaanivnl  < ettv  foroo  avec  la  pc> 
aenieiir  lcrrtatte,  dittfinure  aalon  la  loi  du  carré 
di-a  Jisiatirea. 

(a^  fut  aoclêiii  replie  avaii (ronme  on  l'a  dit  | 
paiço  i)8)dàctdé  qu'elle  ferait  iroprinicr  l'ottTra* 
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» d'abord  le  dessein  de  diviser  l’oii- 
» STage  en  trois  livres.  Le  second, 

• cpii  est  court,  a etc  ûni  l*ctederuicr 
» ( 1Ü85)  (t).  11  ne  reste  pins  rjii’à 

• le  transcrire,  et  à dessiner  les  ligu- 
» res  exactement.  J’ai  pense’  depuis 
» h quelques  antres  propositions  qui 
» s’^  rapportent;  mais  je  puis  aussi 
» bien  j«s  donner  à part.  Dans  le 

• troisième  livre,  il  manque  la  thdo- 
» rie  des  comètes  (a):  j’ai  perdu, 
» rautomne  dernier,  deux  mois  en- 
» tiers  à des  calculs  inutiles  sur  cet 

» objet,  faute  d’une  bonne  racflvode; 

» ce  qui  me  fit  ensuite  revenir  au 
» premier  livre  et  y joindre  plusieurs 
» propositions  nonvelles  que  j’avais 
» trouvées  l'biver dernier,  tant  sur 

» les  comètes  que  sur  d’autres  objets. 

» J’ai  maintenant  le  dessein  de  sup- 
» primer  ce  troisième  livre.  La  phy- 
» sique  e^aujourd’hui  devenue  une 
» princesse  si  impertincinment  liti- 
■ gieiise, qu’il  vaudraitaiitant  êtreen- 

• gagcdansdcspoursuitcsjudiciaires 

» que  d’avoir  affaire  avec  elle.  Je 
» l’avais  dej^  trouvée  telle  autrefois; 

» et  à présent , ne  me  voil.i  pas  plu- 
» tôt  rapproché  d’elle,  qulcllc  me 
» cause  encore  des  tracasseries.  Les 
» deux  premiers  livres  sans  le  troi- 
» sième  ne  jiLStifleront  pas  aussi  bien 
» le  titre  de  Philosophiæ  naturalis 
» Principia  inathemniica  ; et  c’est 
» pourquoi  j’y  avaissubslituécelui-ci: 

» Dfi-  molu  corporum.  Mais , en  y ré- 
» fléchissant , je  con.scrverai  le  pre- 
» mier  : cela  aidera  à la  vente  du 
» livre , qui  est  maintenant  devenu  le 
» vôtre.  » PuisdansimPoftcnptnm, 
il  ajoute  (3)  : a Apres  avoir  terminé 
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(i)  ^a  livra  Iraita  An  cnouvatnanu  «iaot  Aaa 
miliaiit  r*«Uiant«. 

(a)  C'en  la  livra  raoftrma  taa  applicaiiaas 
AU  ajitfaia  Un  manUv. 

Biogr.  Arr’rann.,  ariiclaUooAi 
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» ma  lettre  , j’ai  appris  d’une  per- 
» sonne  jfrésente  à vos  séances , que 
» M.  Hoüke  y a fait  un  grand  bruit , 
» prétendant  que  je  tiens  tout  de  lui’ 
» etdeinandantqucla  sociétélui  fasse 
» rendre  justice  sur  ce  point.  Cette 
» conduiteenversmoiest  aussi  étran- 
» gc  que  non  méritée;  de  sorte  qu’elle 
» m’übliçe,  pour  établir  le  point  de 

» droit,  avousdiredeplusqu’ila  pu- 
B blié en  son  nom  rhypothèseracino 
» de  Borelli  : et  cet  acte  de  se  l’être 
B appropriée,  et  de  l’avoir  complétée 
B comme  sienne,  est  Tunique  fonde- 
B ment  de  toutes  ses  réclamations. 
» Borelli  a fait  quelque  chose,  et  a 
B écrit  modestement;  lui  n’a  rien  fait, 
B et  cependant  il  s’est  exprimé  com- 
B me  s il  savait  tout , et  qu’il  eût  tout 
B approfondi , excepté  ce  qui  exi- 
B geait  Teuuuycux  tracas  des  obser- 
B vationsetdescalculs,  s’éxeusant  de 
•B  ce  travail  sur  d’autres  occupations 
B importantes.  Le  tour  n’est-il  pas 
B admirable?  De  pauvres  mathéma- 
B ticiens  qui  dfeouvreut  les  vérités  ,* 

B quilcsdéveloppentetics  établissent’ 

B devrouts^ontenter  d’être  considé- 
B rés  comme  des  calculateurs  arides 
B et  de  vrais  manœuvres;  tandis  qu’un 
B autre,  qui  ne  fait  rien  que  fomer 
B des  prétentions  sur  toutes  cho- 
B scs,  et  s’accrocher  à tout  ce  qui  sc 
B fait  , s’attribuera  exclusivement 
B tout  ce  qui  est  invention,  tant  dans 
B ceux  qui  le  suivent,  que  dans  ceux 
B qui  Tout  précédé!  Les  lettres  qu’il 
B m’écrivait , étaient  sur  ce  tou-là. 

B II  me  disait  que  l’action  de  lagra- 
Bvité  sur  les  corps  qui  tombent, 

B était  réciproque  au  carré  de  leur 
B distance  au  centre  de  la  terre;  que 
B la  trajectoire  décrite  autour  du 
B centre,  serait  une  ellipse;  qacc’é- 
B tait  ainsi  qu’il  fallait  considérer  les 
B mouvements  célestes,  et  qu’il  l’avait 
B fait  de  cette  manière,  précisément 
1 1 
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» comme  s’il  eût  tout  tltJcouvert  ,ct 
s calculé  niimitieuscmcnt  ; et , sur 
» celte  belle  instruction  qu’il  raedon- 
» liait,  il  me  faudrait  aujourd’hui 
V confesser  par  l’impression,  que  je 
» tiens  tout  de  Ini , et  que  je  n’ai  fait 
» que  m’exercer  k calculer,  demon- 
» trer  et  écrire  sur  les  inventions  de 
» ce  grau  J Lom  me.  Cependant,  après 
» tout,  des  trois  choses  qu’il  m’a  di- 
» tes,  la  première  est  fausse  ; la  sccon- 
» de  l’est  aussi,  et  la  troisième  est  plus 
» qu’il  ne  savait  ou  ne  pouvait  af- 
» tirmcr.  Encore  je  ne  conçois  pas 
» de  quel  droit  il  peut  la  réclamer 
» com  me  sienne  : car , d’une  part,  Bo- 
u relu  a écrit,  bien  avant  lui,  que  les 
U planètes  se  meuvent  dans  des  cl- 
» lipses , en  vertu  d’ttnc  tendance 
» vers  le  soleil , tendance  analogue 
» au  maguc’tismc  et  à la  gravite.  De 
» meme  Boulliaii  a écrit  que  toutes 
» les  forces  centrales  dirigées  vers 
» le  soleil  et  dépendantes  d’une  pro- 
» priélédclamatièr^dcvaiciitsuivrc 
* D U rabon  réciproque  du  carré  des 
» distances,  employant  pour  cela  pré- 
u cisémcntlemcmcarpracntparlc- 
p quel  vous-memeavei prouvé,  dans 
P les  Transaclions  philosophiques  , 
P la  nécessitéde  cette  loi  relativement 
P à la  pesanteur  terrestre,  p Le  reste 
de  la  lettre  ii’oITrc  plus  aucun  docu- 
ment historique  ;c’est  pourquoi  nous 
ne  le  rapporterons  point.  Mais , par 
le  motif  contraire,  nouscitcronsla  ré- 
ponse cxtrèincment  curieuse  de  Hal- 
ley  à Newton  (i)  ; elle  est  datée  du 
ag  juin  ifiSti.  Hallcy commence  par 
rassurer  Newton  sur  l’cftct  des  ré- 
clamations de  Hooke  près  de  la  So- 
ciété royale  ; puis  il  ajoute:  « D’après 
P votre  désir,  je  me  suis  présente 

Intrp  «it  rapponS«d>nt  III  Bio)(vaphip 
briianoiqu*!  «DakialU  tronve  roal-*->propo* 

coiip^  «tt  La  cemmcneaaiont 

at  la  fin  as  irQU?«nC  dana  l'articlp  Ualley. 
«So4|  ailivudaBa  l’ftsticio  Uooka,  p.  aCbi* 
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P chez,  le  chevalier  Wren,  pour  Ini 
P demander  si  c’était  de  M.  Hooke 
P qu’il  tenait  la  première  notion  de 
P la  loi  du  carré  des  distances.  11  m’a 
P répondu  que  Ini-mcmc,  depuis  mi 
P gr.md  nombre  d’années , avait  eu 
» l’idée  de  représenter  l»~i  monve- 
p ments  des  planètes  par  la  compo- 
p sition  de  deux  forces,  unetendan- 
p ce  vers  le  soleil  et  une  impulsion 
P primitivement  imprimée  ; mais 
P qu’à  la  fin  il  abandonna  ce  dessein, 

P ne  trouvant  pas  en  lui  - meme  les 
P moyens  de  le  mettre  à exécution  : 

P que,  depuis,  M.  Hooke  lui  avait 
P fréquemment  assuré  y être  parve- 
p nu , et  qu’il  avait  même  souvent 
P entrepris  de  lui  expliquer  ses  rc- 
p cherches  .sur  cet  objet,  mais  .sans 
P que  lui,  Wren,  trouv.it  jamais  ses 
P démonstrations  conv<iueantcs.  Et 
P ce  que  je  sais  pcrtinem^'iil,  ajoute 
P Hallcy,  c’est  qu’en  janvier  i(584  , 
P ayant  moi-meme  déduit  de  la  loi 
P de  Kcpplcr  sur  les  grands  axes, 
P l’existence  d’une  force  centrale 
P dirigée  vers  le  soleil  et  réciproque 
P au  carré  dof  distances,  je  vins  un 
P vendredi  à Londres,  où  je  rcncon- 
p trai  le  chevalier  Wren  aVcc  M. 
P Hooke  ; et , la  conversation  étant 
P tombée  sur  ce  .sujet,  M.  Hooke  af- 
p firma  qu’en  partant  de  ce  principe , 
P on  pouvait  démontrer  toutes  les 
P lois  des  mouvements  célestes  , et 
P que  lui-même  l’avait  fait.  Je  décla- 
p rai  alors  le  peu  de  succès  de  mes 
P tentatives  pour  y paiTcnir;  et  le 
P chevalier,  voulant  encourager  cet- 
p te  recherche,  nous  dit  qu’il  nou.s 
P donnait  à chacun  deux  mois  pour 
P lui  apporter  une  démonstration 
P convaincante  de  ce  résultat , et 
P qu’outre  l’honneur  qui  en  revien- 
p drait  à celui  qui  aurait  réussi , il 
P lui  ferait  encore  présent  d’un  livre 
P de  la  valeur  de  quarante  shcllings. 
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■ Alors  M.  Ilookc  rdpondit  qu’il 
a avait  fait  tout  cela  , mais  qu’il 
a e’tait  bien  aise  de  le  cacLer  encore 
a pendant  quelque  temps , afin  que 
a (Vaiitivs,  en  tcniant  la  mémeclio- 
» se  , et  y échouant , connussent 
a mieux,  le  prix  de  sa  découverte , 
a quand  il  la  rendrait  publique.  Ce- 
B pendant  je  me  rappelle  que  Icclie- 
B valier  doutait  un  peu  qu’il  pût  réa- 
a User  ce  dont  il  se  vantait  ; et  en 
B cfTet,  malgré  la  promesse  qu'il  avait 
B faite  de  montrer  ses  résultats  au 
B chevalier , je  ne  sache  pas  que  de- 
B puis  il  lui  ait  tenu  parole.  Ce  fut  à 
B la  suite  de  cette  conversation  que 
B le  mois  d’août  suivant  je  pris  la  li- 
B berté  d’aller  vous  visiter  à Cam- 
B bridge,  où  j’appris  la  nouvelle  tant 
B desirée  que  vous  aviez  réussi  à ob- 
B tenir  la  démonstration  que  nous 
B cherchions  ;*vous  eûtes  la  bonté  de 
B m’en  promettre  une  copie  que  vous 
B m’envoyâtes',  ce  qui  me  fit  retour- 
B ner  à Cambridge , pour  en  confé- 
B rer  une  seconde  fois  avec  vous, 
B après  quoi  elle  fut  insérée  dans  les 
s registres  de  la  société.  Quant  à M. 
B Hooke , avec  le  caractère  jaloux 
B dont  il  est , en  fait  de  science , il 
B n’y  a pas  de  doute  que,  s’il  eût  été 
B en  possession  d’une  démonstration 
B pareille  , il  ne  l’aurait  pas  tenue 
B plus  long-temps  secrète , la  raison 
B qu’il  avait  donnée  au  chevalier  et 
B a moi , pour  se  taire , n’existant 
s plus  : car , à présent , il  prétend 
B que  ce  n’est-là  qu’une  très-petite 
* partie  d’un  excellent  système  de  la 
s nature  qu’il  à imaginé,  mais  qu’il 
B n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  ren- 
B dre  tout-à-fait  complet;  de  sorte 
B qu’il  ne  juge  pas  à propos  d’en  pii- 
B blierune  partie  détachée  du  reste. 
B Mais  je  lui  ai  déclaré  tout  ouvcrtc- 
B meut,  qu’â  moins  qu’il  ne  produise 
B à présent  une  démonstration  difie- 
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» rente  de  la  vôtre,  et  qu’il  n’en  laisse 
B le  public  juge , ni  moi  ni  personne 
B ne  le  croirons  sur  ce  point...  Après 
B la  séance  dans  laquelle  votre  livre 
B fut  offert  à la  Société  royale,  et 
» ou  Rf.  Hooke  présenta  sa  récla- 
B mation,il  nous  donna  rendez-vous 
B au  café , où  il  fit  tous  scs  efforts 
B pour  nous  persuader  qu’il  avait 
B quelque  chose  de  pareil,  et  qu’il 
B avait  donné  la  première  idée  de 
B votre  principale  découverte.  Mai# 

B l’avis  unanime  fut  que,  rien  de  ce 
B qu’il  avançait  n’ayant  été  rendu 
B public  par  l’impression  , ou  con- 
B signé  dans  les  registres  de  la  So- 
8 ciété  royale,  vous  deviez  être  con- 
8 sidéré  comme  le  véritable  inven- 
B leur;  et,  s’il  était  vrai  qu’il  eût 
B connu  ces  résultats  avant  vous,  il 
B ne  doit  blâmer  que  lui  seul  de  n’a- 
B voir  prisaucun  soin  pour  s’assurer 
B une  découverte  à laquelle  il  met 
B aujourd’liui  tant  de  pri^x.  b Halley 
termine  en  conjurant  Newlon,  au 
nom  des  sciences , de  ne  pas  res- 
sentir les  injustes  attaques  d’un  ri- 
val envieux,  jusqu’au  point  de  vou- 
loir supprimer  son  troisième  livre. 
Heureusement  il  parvint  à lui  faire 
changer  cette  résolution.  Newton 
voulut  bien,  dans  un  corollaire,  ci-* 
ter  le  chevalier  Wren,  Hooke,  et  Hal- 
Icylui-mèrae,  commeayant  tous  trois 
reconnu  dans  les  mouvements  céles- 
tes l’existence  de  la  gravitation  ré-  i 
ciproque  au  carré  des  di.stanccs;  et 
le  Traité  des  Principes  parut  com- 
plet, en  1687.  On  concevra  la  subli- 
mité de  cet  ouvrage,  et  la  grandeur 
ainsi  que  la  nouveauté  des  décou- 
vertes et  des  vncs  qu’il  renfermait , 
quand  on  saura  que,  parmi  les  con- 
temporains de  Newton , trois  ou 
quatre  peut-être  étaient  capables  de 
le  comprendre;  que  Huyghens,  dont 
l’esprit  était  surtout  de  nature  à en 
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apprécier  le  mérite,  <'l  qui  s’y  troti- 
vait  oaturcllcmcnt  disposé  |)ar  son 
noble  caractère , n’adopta  l'idée  de 
la  {'ravitation  qu’.^  demi , et  seiilc- 
iiicut  entre  les  corps  célestes , mais 
la  rejeta  de  molccide  à inotccule, 
réocciipc  qu’il  était  par  les  idées 
ypotbctiqiies  qu’il  s’était  faites  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  ; que  J^eib- 
nitz , par  rivalité  peut-être , peut- 
être  aussi  par  une  préoccupalioudc 
s(ÿ  systèmes  inétapliysiqncs , mé- 
connut complètement  la  beauté  et 
la  silrcté  de  la  méthode  employée 
par  Newton  dans  cet  ouvrage  , et 
•ubiia  même  une  dissertation  dans 
aquclle  il  cherchait  à démontrer  au- 
trement les  memes  vérités  ; que  long- 
temps encore  apres  la  publication  du 
livre  des  Principes,  de  très-profonds 
géomètres  , Jean  Bei^oulli,  .par 
exemple , le  combattirent;  que  Fon- 
teuellc  lui-même  , ce  juge  si  Cn  , et 
si  soigneux  du  bon  goût  de  scs  opi- 
nions, ne  crut  pas  trop  compromet- 
tre sa  prudence , cn  exprimant  sur 
l'attraction  un  (icu  plus  que  des  dou- 
tes , et  persistant  toute  sa  vie,  avec 
une  constanccpresquc  romaine,  à te- 
nir pour  les  tourbillons  de  Descar- 
tes; qu’enfin  il  s’écoula  plus  de  cin- 
.quaute  ans  avant  que  la  grande  vérité 
physique,  renfermée,  démontrée, 
dans  le  livre  des  Principes,  fût,  je 
ne  dis  pas  suivie  et  développée,  mais 
seulement  comprise  parla  généralité 
'des  savants.  Quelque  difficulté  que 
puisse  offrir  la  juste  appréciation 
d’un  pareil  ouvrage,  nous  la  don- 
nerons pourtant  ici  avec  une  entière 
assurance , l’empruntant  à l’homme 
illustre  dont  le  géni»  a le  plits  con- 
tribué .à  la  gloire  de  Newton , en 
achevant,  par  scs  propres  décou- 
vertes , de  soumettre  tous  les  mou- 
vements des  astres  à la  loi  de  la  gra- 
vitation universelle,  que  ce  grand 
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hommeavait  recüimiic  dans  les  ciciix. 
Après 'l’avoir  montré,  parlant  des 
lois  de  Kcpplcr,  pour  découvrir  la 
nature  et  la  loi  de  la  force  qui  régit 
les  mouvements  de  circulation  nc4 
planètes  et  des  satellites,  puis  géné- 
ralisant celte  idée  d’après  les  phéno- 
mènes, et  s’élevant  amsi  à la  connais- 
sance certaine  et  mathématique  de 
l’attraction  universelle;  « parvenu  ,i 
» ce  principe.  Newton  , dit  M.  La- 
» place,  cn  vit  découler  les  grands 
» phénomènes  du  svstèmc  du  monde. 
» En  considérant  fa  pesanteur  à la 
» surface  des  corps  célestes,  comme 
» la  résultante  des  attractions  de 
«'toutes  leurs  molécules  , il  trouva 
» cette  propriété  remarquable  et  ca- 
» ractéristique  de  la  loi  d’attraction 
» réciproque  au  carré  des  distances , 
» savoir,  que  deux  sphères-formées 
» de  couches  concenfriques  et  de 
> densités  variables  suivuiit  des  lois 
» quelconques  , s’attirent  rautiielle- 
B ment,  comme  si  leurs  masses 
» étaient  réunies  à leurs  centres  : 
» ainsi  les  corps  du  système  solaire 
» agissent , à-très-peu-près  , comme 
B autant  de  centres  attractifs , les  uns 
B sur  les  autres , et  même  sur  les 
B corps  placés  à leur  surface  ; résul- 
8 tat  qui  contribue  à la  régularité  de 
B leurs  mouvements , et  qui  fit  re- 
B connaître  , à ce  ^rand  géomètre  , 
B la  pesantcurtcrrcSlre,danslaforcc 
B par  laquelle  la  lune  est  retenue  dans 
B son  orbite.  11  prouva  que  le  mou- 
B vement  de  rotation  de  la  ierre  .a 
B dû  l’aplatir  à ses  pôles  ; et  il  dé- 
B termina  les  lois  de  la  variation  des 
B degrés  des  méridiens  et  de  la  pe- 
B santcur  à sa  surface.  Il  vit  que  les 
B attractions  du  soâcil  et  de  la  lune 
B font.naître  et  entretiennent,  dans 
B rOccau  , les  oscillations  que  l’on 
B y observe  sous  le  nom  de  Jlux  et 
B rejltuc  de  la  mer.  Il  reconnut  que 
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» plusieurs  inq^nlités  de  la  lune  , et 
» le  luoiivcinciit  rcirograilc  de  sH 
» uœmis , sout  dus  à l'actiuii  du  so- 
» leil.  Eiivisaf^cant  ensuite  le  renflc- 
» ment  du  splicro'ide  terrestre  à l’c- 
» qiialcur,  coiniuc  un  système  de  sa- 
V telliles  adhcrcuts  à sa  surQiee  ; il 
« trouva  que  les  actions  combinées 
» du  soleil'  et  de  la  lune,  tendent  à 
» faire  rétrograder  les  nœuds  des 
» cerejes  qu’ils  décrivent  autour  de 
D l’axe  de  la  terre,  et  que  toutes  ces 
» tendauces , eu  se  communiquant  à 
» la  masse  eutière  de  cette  planète  , 
» doivent  produire,  dans  l'intcrsec- 
» tiojide  son  équateur  avec  l’éclipti- 
» i|ue,  cette  rétrogradation  lente  q<ie 
» l’on  nomme  procession  des  équi- 
» noxes.  Ainsi  la  cause  de  ce  grand 
i>  phénomène,  dépendant  do  rapla- 
» tissemcutdola  terrc,etdu  mouve- 
» ment  rétrograde  que  l’action  du 
» soleil  imprime  aux  nœuds  des  sa- 
» tcllites  , deux  choses  que  Newton 
» a,  le  premier  , fait  connaître  ; elle 
» n’avait  jm , avant  lui , cire  soup* 
» çouuéc.  Kepplcr  lui-mème,  porte 
» par  nue  imagination  active  à tout 
» expliquer  pardes  hypothèses , s’é- 
» tait  vu  contraint  d’avouer  ,surcct 
» objet, i’iuulilite'descsefl'orts. Mais, 
» à l'exception  de  ce  qui  concerne  le 
» mouvement  elliptique  des  planètes 
» et  des  comètes,  l’attraction  des 
» corps  sphériques,  et  le  rapport 
» des  masses  des  planètes  accompa- 
a giiées  de  satellites , à celle  du  so- 
• a leil  J toutes  ces  decouvertes  n’ont 
a été  qu’ébauchées  par  Newton.  Sa 
a ilKorie  de  la  ligure  des  planètes 
a est  limitée  par  la  supposition  de 
a leur  homogénéité.  Sa  solution  du 
a problème  de  la  précession  des 
a cipiiuoxcs,  quoiipie  fort  ingénicu- 
a SC,  eé  m.ilgré  l’acconl  apparent 
a de  son  résultat  avec  les  ubserva- 
a (ions  , est  défectueuse  à plusieurs 
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a égards.  Dons  le  grand  nombre  do.s 
a perturbations  des  mouvements  cé- 
a lestes  , il  n’a  considéré  que  celles 
a du  mouvement  lunaire  , dont  la 
a plusgrande,  \'évection,a  échappé 
a à ses  recherches.  Il  a bien  établi 
a l'existence  du  principe  qu’il  a dé- 
a couvert;  mais  le  développement 
n de  ses  conséquences  et  de  scs  avan- 
a tages , a été  l’ouvrage  des  succes- 
a seurs  de  ce  grand  géomètre.  I/im- 
a perfection  du  calcul  inlluitésimal 
a à sa  naissance , ne  lui  a pas  permis 
a de  résoudre  complètemeut  les  pro* 
a blêmes  diiliciles  qu’offre  la  théorie 
a du  système  du  monde  ; et  il  a^'té 
a souvent  forcé  de  ne  donner  que 
a des  aperçus  toujours  incertains  , 
a jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  vérifiés 
a par  nue  rigoureuse  analvttc.  Mai- 
B gré  ces  défauts  inévitables,  l’im- 
a portance  et  la  généralité  des  dé- 
8 couvertes  sur  ce  systènje  et  .sur  les 
a points  les  plus  ûitércssant.s  de  la 
a physique  mathématique , un  gr.iiid 
a nombre  de  vues  originales  cl  pro- 
B fondes  , qui  a été  le  germe  des 
a plus  brillantes  théories  des  géo- 
B mètres  du  dernier  siècle , tout 
a cela  , présenté  avec  beaucoup  d’é- 
B légaucc,  assure,  à l’ouvrage  des 
B Principes,  la  prééminence  sur  jes 
B autres  productions  de  l’esprit  bu- 
B main.,  b Les  grauds  résultats  que 
Newton  a rassemblés  dans  le  livre 
des  Principes,  sont  presque  tous 
présentéssouiuneformc  synthétique, 
analogue  aux  éCrits  des  anciens  géo- 
mètres. Ou  peut  toutefois  afiirmer 
qu’il  ne  les  avait  pas  trouvés  par  la 
synthèse , qui  n’est  ni  assez  mania- 
ble ni  assez  féconde  pour  pouvoir 
être  employée  à deviner  des  vérités 
si  compliquées , et  à prévoir  des  dé- 
ductions si  éloignées  de  leur  princi- 
|)e.  Il  est  donc  évident  , par  celle 
impossibilité  même,  qu’il  était  par- 
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venu  à CCS  grands  résultats  par  le 
secours  des  méthodes  analytiques  , 
incthodes  dont  il  avait  lui -meme  si 
fort  accru  la  puissance;  et  cette  in- 
duction prend  toute  la  certitude  d’u- 
ne vérité  démontrée , lorsqu’on  exa- 
mine la  correspondance  écrite  qui  eut 
lieu  entre  Ne  w ton  et  Cotes , pour  la  se- 
conde édition  du  livre  des  Principes, 
examen  qu'il  m’a  été  permis  de  faire 
à Cambridge  : car  on  y voit  celui-ci, 
qui  était  sou  disciple,  employer  la 
forme  analytique  pour  lui  soumettre 
les  dilllr.ultés  qu’il  rencontrait,  ou 
pour  les  résoudre  lui-même.  Alors 
il  reste  à comprendre  pourquoi  New- 
tA  a préféré  d'exposer  scs  décou- 
vertes par  une  méthode  dillcrentc  , 
se  privant  ainsi  de  la  gloire  qu’il  au- 
rait c^tainement  olitenuc  en  fai- 
sant connaître  plusieurs  inventions 
analytiques  qu’il  a dû  posséder  pour 
résoudre  les  questions  qu’il  a traitées, 
et  an  nombre  desquelles  on  peut 
mettre  le  principe  de  la  méthode  des 
variations,  qui  a dû  lui  être  néecs- 
s lire  pour  la  détermination  du  so- 
lide de  la  moindre  résistance.  On  ne 
saurait  dire  précisément  ce  qui  a 
pu  le  décider  à faire  un  pareil  sacri- 
iiee;  mais  , s’il  est  permis  d’énoncer 
à cet  i^ard  une  conjecture,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  , dans  la 
crainte  excessive  qu’il  avait  d’être 
attaqué  sur  ses  résultats , il  eût  pré- 
féré la  synthèse,  comme  une  mé- 
thode d’exposition  plus  sévère  , et 
dont  la  forme  lui*semblait  devoir 
inspirer  plus  de  conliance  à ceux 
qui  liraient  son  livre  dans  un  temps 
où  les  méthodes  de  l’analyse  infini- 
tésimale étaient  encore  très -peu  ré- 
pandues , et  pouvaient,  par  leur  nou- 
veauté même,  paraître  moins  sûres  à 
beaucoup  de  lecteurs.  Peutlant  que 
le  livre  des  Principes  se  préjiarait 
pour  la  presse,  le  hasard  produbit 
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un  incident  qui  tira  Newton  de  sa 
studieuse  retraite , et  l’amena  sur 
le  théâtre  des  affaires  publiques.  Le 
roi  Jacques  11 , dans  le  dessein  ou  il 
était  de  rétablir  le  catholicisme, 
croyant  à propos  de  braver  tous  les 
usages  et  les  droits  des  protestants, 
avait , entre  autres  mesures  inusi- 
tées , ordonné  à l’université  de  Cam- 
bridge de  conférer  le  grade  de  maî- 
tre-ès- arts  à un  moine  bénédic- 
tin , appelé  Francis,  sans  exiger  -de 
lui  le  serment  contre  la  religion  ca- 
tboliqiic  , prescrit  par  les  statuts. 
L’université  réclama  vivement  le 
maintien  de  ses  privilèges  ; et  New- 
ton, qui  s’était  montré  un  des  pins 
ardents  à provoquer  la  résistance , 
fut  un  des  délégués  envoyés  ponr 
la  soutenir  devant  la  cour  de  haiilc- 
commissiou.  Ces  délégués  fireut  une 
défense  si  ferme  et  si  peu  prévue , 
que  le  roi  prit  le  parti  de  laisser  as- 
soupir l’aflairc.  Cette  circonstance  , 
autant  peut-être  que  le  mérite  person- 
nel de  Newton , fit  que  l’université  le 
choisit,  l'année  suivante,  pour  être 
son  représentant  au  parlement  de  con- 
vculion  , qui  déclara  la  vacance  du 
trône,  et  appela  Guillaume  à la  cou- 
ronne. Il  y siégea  jusqu’à  la  dissolu- 
tion de  cette  assemblée,  mais,  à ce 
qu’il  paraît , sans  y jouer  un  rôle  re- 
marquable. Charles  Montaigu,  de- 
venu depuis  comte  d’Halifax,  et  l’un 
des  hommes  d’état  les  plus  distingués 
de  rAnglctcrrc  ( F.  Halifax,  XIX, 
) , se  trouvait  aussi  membre  dd 
ce  même  parlement  ; et , ayant  été 
élève  à l’umvcrsité  de  Cambridge , il 
connaissait  et  appréciait,  mieux  que 
personne,  le  génie  qui  en  faisait  la 
gloire.  C’est  punr(|uoi , lorsqu’on 
iOqU  , étant  devenu  chancelier  de  l’é- 
chiqiiier , il  forma  le  grand  projet 
d’une  refonte  générale  des  pièces  d’or 
et  d’argent , il  demanda  et  obtint  pour 
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Newton  la  charge  hunorahic  ctliicra- 
tivc  de  garde  de  la  monnaie. , Celait 
à-la-fuLi  un  acte  de  Lirnvcillaucc  et  un 
choix  rempli  de  discernement.  Kn 
ciTct,  Newton  rendit  de  très -grands 
services  dans  cet  emploi , pendant 
l’iin portante  ope'ratiou  que  rhumme 
d’clat  avait  méditée;  et  il  s’y  trou- 
vait plus  propre  qu’aucun  aiKre,  par 
la  réunion  unique  des  connaissances 
mathématiques  et  chimiques  qu’il 
]>ossédail.  11  paraît  que  la  chimie 
avait  toujours  eu  jtuur  lui  un  attrait 
fort  vif:  car,  depuis  son  séjour  d’en- 
fance chez  l’apothicaire  de  Graii- 
thara  , jusqu’à  sa  résidence  à Cam- 
• bridge,  il  n’avait  pas  cessé  de  s’eu 
occui>cr;  et  l’on  eu  voit  bien  la  preu- 
A|rc  dans  scs  travaux  physiques , qui 
^^ont  tous  remplis  d'cxpéncnccs  et 
d’observations  de  chimie,  lincs  et 
profondes.  Ainsi,  en  suivant  l’ordre 
de  scs  travaux , ou  le  voit,  dans  scs 
premières  recherches  sur  les  téles- 
copes, en  167^,  faire  une  infinité' 

. d’essais  sur  les  alliages  des  métaux^ 
pour  découvrir  les  combinaisons 
les  plus  avantageuses  aux  usages  op- 
tiques, et  recueillir,  dans  ces  essais , 
une  foule  de  particularités  remar- 
quables sur  la  constitution  des  corps, 
’i'rois  ans  après,  le  Mémoire  sur 
les  couleurs  des  lames  minces  nous 
oiTre  des  essais  plus,  variés  encore 
sur  les  combinaisons  de  toute  espèce 
uc  les  différentes  substances,  soli- 
cs  ou  liipiidcs,  produisent  les  imes 
avec  les  autres , et  sur  la  tcudancc 
ou  la  répugnance  qu’elles  semblent 
avoir  à s^uuir.  Plus  tard , lej  mêmes 
objets  SC  trouvent  encore  reproduits 
et  traités  avec  plus  de  hardiesse  et 
de  supériorité  de-vues,  dans  V Opti- 
ifue , et  surtout  dans  les  Questions 
naturelles,  placées  à la  fin  de  cet 
admirable  ouvrage  : car , quoi  de 
plus  hardi  que  de  soupçonner  et 
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d’oSèr  dire  à cette  dpoqnc,  que  l’eau 
doit  contenir  un  principe  inflamma- 
ble , et  qu’il  y a aussi  un  tel  principe 
dans  le  diamant?  La  persévérance  de 
Newton  dans  ce  gcurede  recherches, 
et  le  progrès  meme  de  scs  idées , sont 
également  faciles  à concevoir.  En 
clléf,  outre  l’attrait  naturel  que 
des  phénomènes  aussi  variés , aussi 
étonnants  , a\psi  mystérieux  que 
ceux  de  la  chimie , devaient  avoin 
dc'ià  par  eux-memes  pour  uii  c^irit 
de  cette  trempe , combien  ne  durent- 
ils  pas  l'intéresser  davantage  encore, 
lorsqu’ayant  découvert  l’existence 
de  l’attraction  moléculaire  , et  les 
effets  des  actions  à petite  distance 
exercées  dans  les  mouvements  de  la 
lumière,  il  se  trouva  conduit  à voir 
que  descmblables  forces,  variées  seu- 
Icmcntdans  leur  loi  de  décroissement 
et  d’intensité,  pouvaient  suflirc  pour 
produire,  entre  les  dernières  parti- 
cules des  corps , tous  ces  phénomè- 
nes d’union  et  de  désunion  , qui 
constituent  la  chimie  ! Combicu , de 
ce  point  de  vue  élevé,  l’observation 
de  CCS  phénomènes  dut  lui  paraître 
neuve  et  iiu|)ortaute!  Aussi  s’eu  oc- 
pa-t-il  constamment  h Oambridge; 
et  c’était,  avec  des  études  de  chrono- 
logie oud’hisloirc,lesculdélasscmeiit 
qu’il  SC  donnait  quand  il  était  trop 
fatigué  de  SCS  méditations  mathéma- 
tiques. Il  s’était  formé  un  petit  la- 
boratoire pour  ce  genre  de  travaux  ; 
et  il  parait  que,  dans  les  années  qui 
suivirent  la  publication  du  livre  des 
Principes,  il  s’y  était  presque  en- 
tièrement livré.  Mais  nu  accident  fa- 
tal lui  ravit  en  ^u  instant  le  fniitdc 
tant  de  peines , et  en  priva  les  scien- 
ces pour  toujours. Newton  avait  un 
petit  chien  nommé  Uiamanl,  auquel 
il  était  fort  attaché.  Etant  un  soir , 

Eour  quelque  affaire  pressée,  appelé 

ors  de  sou  cobiuel  lùus  U chonibro 
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yoisioc,  il  laissa,  par  m(^ardc,  Dia- 
mant enfermé  derrière  lui.  En  ren- 
trant, quelques  minutes  apres,  il 
troura  que  le  pciit  chien  avait  ren- 
Tcrse  sur  son  bureau  une  bougie  qui 
avait  mis  le  feu  aux  papiers  où  il 
avait  consigne  ses  expériences  ; de 
sorte  qu’il  vit  devant  lui  le  trA-ail 
de  tant  d’aiiiic'cs  consumé  et  rednit 
en  cendres.  Ou  raconte  (pie,  dans 
b:  premier  saisissement  d’uue  si  gran- 
de perte,  il  se  coùteuta  dédire  : a Oh! 
» Diamaut , Diamaut , tu  ne  sais 
» pas  le  tort  que  tu  m’as  fait  ! » 
Mais  la  douleur  (jujil  en  rcsseutit,ct 
que  la  réflexion  (fut  rtïndre  plus  vive 
encore,  altéra  sa  sauté,  et,  à ce  qu’il 
•irait  même,  si  on  ose  le  dire,  trou- 
la  sa  raison  pendant  quelque  temps. 
Ce  fait,  que  ]us(iu’ici  on  avait  igno- 
ré, mais  qui  semblerait  confirmé  par 
bcaucoupd’indiictions , se  Irouvecon- 
signé  dans  une  note  manuscrite  de 
Huyghens,  qui  nous  a été  communi- 
quée par  M.  Van  Swinden,  et  que 
nous  rapportons  ici,  sans  autres  ex- 
plications que  celles  que  ce  savant 
respectable  J a jointes  lui  - meme. 
« On  trouve,  dit  M.  Van  Swinden, 
> dans  les  manuscrits  du  célèbre 
» Huyghens,  un  petit  in-folio,  qui 
» fait  une  espece  de  journal,  dans 
» lequel  Huyghens  avait  coutume  de 
» noter  dilTércntes  choses;  il  cstco- 
» téç,  n®.  8,  dans  le  Catalogue  de 

■ la  bibliothèque  de  Lcyde,  page 
» nu.  Voici  ce  que  j’y  ai  trouvé 

■ écrit  de  la  propre  main  de  Huy- 
» ghens,  laquelle  m’est  parfaitement 
» connue,  par  le  nombre  de  scs  raa- 

■ nuscrits  et  de  scs  lettres  autogra- 
» phes , qiicj’aieuoccasiondclire.  » 
Le  ug  mai  iG()4 , JfL.  Colin,  Écos- 
sais , m’a  raconte'  que  l’illustre  géo- 
mètre Isaac  Newton  est^ tombé, 
ily  a dix-huit  mois,  en  démence, 
soit  par  suite  d'un  trop  grand  cx- 
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cès^  de  travail , soit  par  la  douleur 
qu  il  a eue  d’avoir  vu  consumer  par 
un  incendie  son  Liboratoire  de  chi- 
mie et  plusieurs  manuscrits  impor- 
tants. il.  Colin  a ajouté  qu’à,  la  ' 
State  de  cet  accident , s’étant  pré- 
senté chei  l’archevêque  de  Cambrid- 
ge , et  qyant  tenu  des  discours  qui 
montraient  l’aliénation  de  son  es- 
prit,ses  amis  se  sont  emparés  de  lui, 
ont  entrepris  sa  cure,  et , l’avant  te- 
nu renjermé dans  son  appartement , 
lui  ont  administré , bon  gré  malgré, 
des  remèdes,  au  moyen  desquels 
il  a recouvré  la  santé , de  sorte  qu’à 
présent  il  recommence  à compren- 
dre son  livre  des  PeixcrPEs.  (i)  * 
« Huyghens,  ajoute  M.  Van  - Swin^ 
» den,  donna  connaissance  de  ceci 
» Leibnitz, dans unelettre dateedu  8 
» juinsuivant;  à quoi  Leibnitz  ré|)on- 
» dit,  endateduuS:  Jesnisbien  aise 
» d’apprendre  la  guérison  dcM.New- 
» ton,  en  même  temps  que  sa  niala- 
» die,  (pii  était  sans  doute  des  plus 
• fâcheuses;  c’est  à des  gens  comme 
■ vous  et  lui , Monsieur,  que  je  sou- 
» haitc  une  longue  vie.  » Il  paraît , 
d’après  ces  détails  , que  l’on  ne 
saurait  guère  douter  du  fait  méraé, 
c’est-à-dire  (pie  cette  tète  qui,  pen- 
dant tant  d’années  s’était  appliquée 
continûment  à des  contcnipUtions 
.si  profondes  qu’elles  étaient  comme 
la  dernière  limite  de  la  raison  hu- 
maine , se  serait  enfin  troublée  elle- 


(i)  Yotei  U t«tte  même  île  Ua^ghentf  terque 
Boni  Ta  Iranemia  M.  Van  Swtndan'  Ifi0  n)a/i 
t jMrrétU't  mtAi -D.  Colin  ^ Seotys , pirum 
eeleb.  oc  mnttn  geometram  I».  îfnuloHHm  inet- 
di$S9  in  phrenitin  obhtnc  ormo  tox 
bus.  An  tx  nimié  $Uuiti  o*$HuitotP  , an  dolore 
imjofiunii  , tfyi»d  in  igccndio  , lahocatorium 
enttnienm  at  teripta  çycpdatjt  amisera!  ? Ckm 
ad  ofcAicpijcopum  Caniabn^irmrm  rrn/i4pi, 
ra  qua  alienaitanem  mmtis  indtca- 

r*nt  i dfindé  ub  anticls  cnra  cjnx  suserpio  ^ 
domoQ’.w  cioHid  . rtrriedia  polenti  noUmî 
adhihito  » quibutiam  sanitatem  rpcMp^fa>*ià^ 
w tant  nync  Jibrum  juum  Prùtciptorum  in* 
tpUigtrrq  inLtpiai, 
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même  par  l’cxcrs  de  scs  eflbrts,  5a 
par  la  douleur  d’en  voir  les  résultats 
anéantis:  et  certes  ces  deux  suppo- 
sitions ne  présenteraient  rien  d’extra- 
ordinaire; comme  aussi  l’on  ne  de- 
vrait pas  s’étonner  que  les  premiers 
scotimciits  d!uiie  afliietion  pareille  à 
cçlle  qim  Newton  dut  éprouver  , se 
fussent  exprimés  sans  violence:  l’ame 
était  comme  abattue  sous  leur  poids. 
Mais  CO  fait,  d’un  dérangement  d’es- 
prit, quelle  qu’en  puisse  être  la  cau- 
se , expliquerait  pounitioi , depuis 
la  publication  du  bvredes  Principes 
en  1687,  Newton,  àcc  seulement 
alors  de  4^  ans,  n’a  plus  donné  de 
travail  nouveau  sur  aucune  partie  des 
sciences , et  s’est  contenté  de  faire 
connaître  ceux  qu’il  avait  composés 
long-temps  avant  cette  époque , eo.se 
bornant  à les  compléter  dtms  les  par- 
ties qui  pouvaient  avoir  bc$uin  de  dd- 
veloppéraents.Et  l’on  peut  remarquer 
que  ces  développements  mêmes  pa- 
raissent toujours  tirés  d’expériences 
QU  d'observations  précédemment  fai- 
tes; comme  les  additionsà  la  secon- 
de édition  des  Principes , en  1713, 
et  les  expériences  sur  les  plaques 
épaisses,  sur  la  dilTraclioii , ainsi  que 
les  qucftjpns  chimiques  placées  à la 
fin  de  r Optique  , eu  1 704  : car  , en 
rapportant  ces  expériences,  Newton 
dit  formellement  qu’il  les  a tirées 
d’anciens  manuscrits  qu’il  avait  au- 
trefois composés;  et  il  ajoute  que, 
bien  qu’il  scutc  la  nécessite  de  les 
étendre  ou  de  les  rendre  plus  parfai- 
tes , il  n’a  pu  SC  résoudre  à le  faire , 
ces  matières  étant  désormais  trop 
loin  de  lui;  d’où  l’on  peut  concinre, 
avec  une  extrême  vraisemblance, que, 
bien  qu’il  eût  recouvré  la  santé  assez 
complètement  pour  comprendre  de 
nouveau  toutes  ses  recherches , et 
même  pour  y faire  en  quehpies  points 
des  additions  ou  des  modifications 
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utiles,  comme  le  prouve  la  seconde 
édition  du  livre  desPrinc^es,  pour 
laquelle  il  entretint  avec  Cotes  iiiie 
corresponddnce  tnathc'matique  très- 
active,  néanmoins  il  ne  voulut  plus 
entreprendre  de  nouveaux  travaux 
dans  les  partiesdes  sciences  oi’i  il  nvait 
tant  fait,  et  où  il  devait  sî  bien  voir 
tout  ce  qni  restait  a faire  encore.Mais, 
soit  (|ue  cette  détermination  lui  fût 
commandée  par  la  nécessité',  soit 
qu’elle  lui  fût  seulement  inspirée  par 
une  sorte  dclassitude  morale  produite 
par  un  si  long  et  si  fatigant  cxereicc 
de  la  |>ensée,  ce  qtl’il  a fait  snllit 
pour  le  mettre , dans  tous  les  ^iires 
de  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques,au  premier  rang  des  inventeurs; 
et,  après  avoir  admiré  en  lui  le  créa- 
teur de  la  philosophie  naturelle,  l’mi 
des  plus  grands  promoteurs  de  l’ana- 
lyse mathématique,  et  le  premier  des 
physiciens  qui  ont  jamais  existé , on 
doit  rccomiaitfc  encore  qtic  c’est  lui 
qui  a fondé  les  prinripes  de  la  chi- 
mie méeaniquc,  en  faisant  drpeudre 
les  combinaisons,  de  l’action  molécu- 
laire, et  en  s’élevant,  pa  ries  ind  uct  ions 
les  plus  hardies  comme  les  plus  heu- 
reuses, à des  idées  de  composition  et 
de  changements  d’état  des  corps, 
dont  la  conception-  cthit  tout-à-fait 
inconnue  avant  lui.  Avec  cette  sin- 
gulière réunion  de  connaissances  tant 
théoriques  qu’expérimentales  , il  est 
facile  de  concevoir  de  quelle  utilité 
Newtoi^ut  être  dans  la  grande  ope- 
ration de  la  refonte. des  monnaies , 
pour  laquelle  il  avait  été  appelé  : 
aussi,  au  bout  de  trois  ans  , en  fut-il 
récompensé  par  la  charge  de  direc- 
teur de  la  monnaie,  qui  lui  fnt  con- 
férée, en  1699,  et  qui  produisait 
annuellement  un  revenu  considéra- 
ble. Jusqu’alors  sa  fortune  avait 
été  au  moins  trè.s-inédiocrc,  relative- 
ment à scs  besoins  de  famille  ; car 
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un  voit  dans  l’Histoire  de  la  société 
royale,  qu’en  1674  il  s’clait  trouve 
dans  la  nécessite  ne  demander  à cette 
compagnie  iineexcmptiAu  delà  con- 
tribution anniirllc  que  devait  payer 
chacun  des  membres  ( i ).  Sa  nouvelle 
fortune  ne  le  gâta  point , chose  assez 
rare  parmi  ceux  où  elle  devrait  le 
moins  l’être;  et , apres  l’avoir  attirée 
sur  lui  par  l’illustration  jtersonneile 
u’il  avait  acquise,  il  s’en  montra 
igné  encore  par  l’usage  qu’il  en  lit. 
A cette  époque,  tous  les  nuages  dont 
l’esprit  (le  rivalité  avait  voulu  obs- 
curcir sa  gloire,  étaient  disparus.  H 
s’était  élevé  trop  haut  pour  connaître 
encore  des  ennemis.  De  tontes  parts 
de  justes  hommages  cuviromièrent 
un  mérite  si  rare.  En  i6<)(),  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris , ayant 
reçu  du  roi  une  organisation  nouvelle 
qui  lui  permettait  d’admettre  uu  très- 
petit  nombre  d’associés  étrangers, 
s’empressa  de  rendre  cc  petit  nom- 
bre encore  |>lus  honorable, en  y pla- 
çantM.  Newton.  Eu  I70i,runiversi- 
tédeCiambridgelenomma  une  secon- 
de fois  son  député  au  jtarlemcnt.  En 
1703  , il  fut  élu  president  de  la  So- 
ciété royale  de  Londies,  titre  qui, 
dans  un  jmys  où  tout  a de  la  réalité , 
fait  de  celui  qui  le  porttx,  comme  le 
représentant  public  des  savants  et 
des  sciences , et  lui  donne  une  in- 
fluence d’autant  plus  utile,  (lu’cHc 
est  le  résultat  d’une  cunliancc  volon- 
taire. Cette  fonction  respet^blc  con- 
tinua d’être  défertù:  à Nemon  pen- 
dant vingt-cinq  ans , c’est-à-dire , tant 
qu’il  vécut.  Euiiii,  la  reine  Anne  le 
créa  chevalier , en  1 705.  Cc  fut  dans 
cette  situation , désormais  assurée  et 
trampiille , qu’il  se  décida  à publier 
lui-même  , ou  à laisser  paraître,  scs 
dillércnts  travaux.  Il  donna  d’abord 
son  truité  d’Opliquc,  qui  comprend 

(»)  fliich,  üiX.  of  roy.  foefeiy,  t.  tu,  *7V« 
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tout  l’ensemble  de  scs  recherches 
sur  la  lumière.  Il  paraît  que,  fatigué 
de,  tracasseries  que  ses  idées  sur  cet 
objet  lui  avaient  attirées  en  1673 
et  1(375,  il  avait  résolu  de  ne  pas 
publier  cet  ouvrage,  tant  que  IlooLc 
vivrait.  Mais  Hooke  était  mort  en 
170a;  et  l’influence  jalouse  qu’il 
avait  pu  exercer,  s’était  éteinte  avant 
lui  ( I ).  Newton,  n’ayant  plusà  crain- 
dre d’exposer  son  repos,  ne  tarda 
point  à faire  connaître  des  découver- 
tes qui , pour  être  d’une  autre  nature 
et  d’une  application  moins  générale 
que  celles  que  l’on  avait  admirées 
dans  le  livre  des  Principes,  ne  leur 
sont  pas  inferieures  quant  à l’origi- 
nalité des  vues  et  à la  nouveauté  des 
résidtats.  Lorsque  l’ Optique  parut , 
en  1704,  elle  était  écrite  en  anglais. 
Le  docteur  Samuel  Clarke,  devenu 
depuis  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Leibnitz , en  fit  bientôt  une  tra- 
duction latine,  qu’il  publia  eu  1706, 
et  dont  Newton  fut  si  satisfait,  (fii’il 
fit  au  docteur  un  présent  dccinq  cents 
livres  sterling,  pour  lui  témoigner  s.i 
reconnaissance.  Plusieurs  autres  édi- 
tions du  traité  et  de  la  traduction  sc 
succédèrent  rapidement , tant  en  An- 
gleterre que  dans  les  autres  contrées 
ud’Eairupe.  Mais,  quoique  cette  m\d- 
tiplicité  atteste  combien  cc  bel  ou- 
vrage fut  dès-lors  admiré , on  peut 
dire  que  tout  sou  mérite  n’a  été  com- 
plètement apprécié  que  depuis  peu 
d’années,  et  après  que  de  nouvelles 


(1)  Sa  fin  fut  tr^»>malh«urtu»«.  Il  éprouva  ta 
tourmvni  la  plu»  crual  pour  im.hommo  ti»  ca  ca- 
ractèra  : calut  d’^tra  géncralanouC  reconnu  pour 
et  qu’il  était  , o'»»i*è*dira,  p«ur  un  envitu»  at 
un  mècliant.  11  «loillilafec  catta  réputation  ^ al 
mourut  enfin  pretqua  fon  da  mclancolia.  Ou  an* 
mit  pu  appliqutrà  lloeke  ca  qut  d'Alembart 
écrWait  plut  lard  k fnigran|ta,  du  {«éoniétra 
Tontaina,  qui  était  d’un  cataotéra  à•p''l^pl^n 
pareil,  a Fontaina  ett  mort  i c'éiail  un  liommo 
m do  Kénia  at  un  ntauvait  homiDu.  I«a  taciété  y 
• gaaua  plut  qua  la  séomàtrio  tt'y  perd.  • Voilà 
una  façon  d'éloga  fuuebra  d’iino  coucitloB  aatoa 
MprcatWt. 
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decouvertes , surtout  celle  de  la  po- 
larisation de  la  lumière , ont  fait  seu- 
tir  toute  l'impurlance  de  certains 
phcuomcDcs  trcs-delicats,dout  New- 
ton avait  signale  rcxistcncc  géuc'ralc 
dans  la  lunnere  propagée,  et  dont  il 
avait  fait  autant  d’attributs  de  ce 
principe  , sous  le  nom  d’aceès  de 
facile  transmission  et  de  facile  ré- 
flexion : car  ces  propriétés  étan^i 
subtiles  qu’elles  échappeut  à tou^ 
les  observations  qui  ne  seraient  pas 
extrêmement  précisés,  et  ayant  eu 
même  temps  uo  si  singulières  parti- 
cularités, qu’il  faut  avoir  la  plus  en- 
tière conviction  de  la  justesse  des 
expériences  pour  pouvoir  les  admet- 
tre, il  est  arrivé  qu’on  les  a pen- 
dant long-temps  regardées  à-peu-près 
comme  d’ingénieuses  hypothèses , et 
que  l’on  a même  cru  devoir  en  quel- 
que sorte  excuser  Newtou  de  les  avoir 
présentées  ; tandis  qu’il  est  générale- 
ment reconnu  aujourd’hui,  que  ces 

{•ropriétés,  avec  les  lois  que  Newton 
cur  assigne , sont  des  modiCcations 
réellement  et  iucontestablement  in- 
hérentes à la  lumière,  quoique  leur 
existence  doive  être  dilTércmment 
conçue  et  appliquée  selon  le  mode  de 
constitution  que  l’ou  veut  sup|K>$er 
au  priucipc  lumûioux.  Ën  publiant 
la  première  édition  de  V Optique , 
Newton  y avait  joint  deux  disserta- 
tions analytiques  , dont  l’une  était 
intitulée  : De  quadraturd  curvarum, 
et  l’autre  : Enumeratio  linearum 
tertii  ordinis.  La  première  renfer- 
me l’exposition  de  la  méthode  des 
fluxions , ainsi  que  son  application 
aux  quadratures  des  courbes , au 
moyeu  des  développements  par  des 
suites  infinies  ; l’autre  dissertation 
contient  une  classincatiou  très-élé- 
gante des  courbes  du  troisième  pr- 
ure,  avec  une  exposition  aussi  nette 
que  rapide  de  leurs  propriétés;  pro- 
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priétés  que,  vraiscmblablcincnt,Ncw- 
ton  avait  trouvées  par  les  méthodes 
de  développcmcnt.énoucécs  dans  la 
dissertation  précédente  , quoiméil 
u’iudique  qucles  résultats,  et  nidlc- 
ment  le  procédé  d’investigation  qu’il 
asuiripour  les  obtenir.  Depuis  il  re- 
tira CCS  deux  pièces,  des  éditions  sui- 
vantes de  V Optique,  avec  laquelle 
elles  n’avaient  point  asscrdc  ranporl: 
mais  on  peut  présumer  qu’en  les  in- 
sérant à la  fin  de  l’édition  de  •7'^4  » 
il  avait  pour  but  de  saisir  la  premiè- 
re publication  d’un  de  ses  ouvrages 
pour  assurer  tous  ses  droits  à la  dé- 
couverte et  à l’application  des  nou- 
veaux calculs  qui,  après  avoir  été  si 
long-temps  dans  sa  possession  secrè- 
te, et,  à ce  qu’il  croyait,  unique , s’é- 
taicut  , depuis  plusieurs  années  , 
répandus  avec  tant  d’éclat  sur  le 
continent , et  y produisaient  tant 
de  résultats  aussi  nouveaux  qu’ad- 
mirables entre  les  mains  des  analys- 
tes , particulièrement  de  Leibnitz 
et  des  Bernoulli.  La  grande  rc- 
iiomniéc  que  Newton  avait  acquise , 
surtout  dans  un  pays  où  l’opiiiiou 
pulilique  adopte  le  génie  comme  une 
gloire  nationale  , devait  naturelle» 
ment  faire  recueillir  avec  avidité 
toutes  ses  productions.  Aussi  fot-cc , 
dit-on,  a son  insu  et  sans  sou  assen- 
timent, que  Whiston  publia,  en  1707, 
son  traité  intitulé , Arilhmetica  uni- 
versalis,  qui  n’était , à ce  qu’il  pa- 
raît , que  le  texte  des  leçons  qu’il 
donnait  sur  l’algèbre  à Cambridge,  et 
qu’il  avait  écrit  rapidement  pour  sou 
usage , sans  songer  à le  rendre  pu- 
blic. Toutefois  les  sciences  ont  eu 
à se  féliciter  de  l’heureuse  violence 
qui  a fait  connaître  cet  ouvrage;  car 
on  ne  saurait  voir  un  modèle  plus 
parfait  de  l’art  par  lemiel  on  doit 
soumettre  les  questions  de  géométrie 
ou  de  uombres  au  calcul  algébrique , 
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fil  clrtrchant  daiis  im  Iieiircux  rhoix 
d’inconnues  , on  dans  une  adroite 
cotnbinâison  ùm  formules  analy- 
tiques, les  moyens  d’arriver  auxre'- 
snltatsles  pins  simples.  Une  seconde 
♦ ftlilion,  mcillenre  et  plus  complète, 
fut  imprimée  depuis  k Londres,  en 
1 7a'Ji  Jet, -selon  ce  que  nofts  apprend 
’s  Gravesandc  , elle  le  fut  avec'  la 
participation  de  Newton  même  , ce 
qui  proiiTc que  cette  prodnciiondcsa 
jeunesse  ne  Ini  avait  pas  paru  indigne 
de  son  nom  ni  itt  ses  soins.  Ce  fut 
de  même  par  d’antres  mains  «pic  les 
siennes , mais  cette  fois  avec  son 
consrntemrnt , «pic  parut , en  1711, 
un  petit  écrit  intitulé;  Mclhôdus 
differentitilix, (Lmslcqucl  il  apprend 
.à  déterminer  la  couÆe  du  genre  pa- 
rabolique , qtn  jicut  passer  par  un 
nombre  rpielcopqnc  donne  de  points; 
détermination  qui , réduite  ru  for- 
mules, devient  trcs-niilc  pour  l’in- 
terpolation des  séries,  et.pourréva- 
lualion  approchée  des  quadr.aturcs. 
Ce  fut  aussi  dans  la  meme  anntS;,  et 
tuujnurs  par  d’autres  que  Ini,  que 
fut  publiée  cette  ancienne  Disserta- 
tion intitulée:  Ânalysîsper  æqualio- 
nes  numéro  termînorum  inflnitas , 
qu’il^avait  composée  en  i66f*,  et 
«lans  laquelle  il  avait,  comme  uotis 
l’avons  dit , exposé  ses  pi-cmièj-cs 
«Iccoirvcrtfs  sur  les  iluxious  , ainsi 
que  sur  les  développements  par 
suites  infinies.  Une  copie  de  eette 
dissertation  avait  été  autrefois  prise 
par  Collins  sur  l’original  que  Har- 
row lui  avait  envoyé  ; et , ayant  été 
trouvée  dans  ses  papiers  apres  sa 
mort , on  obtint  de  Newton  la  per- 
mission de  la  rendre  ]Mibliquc,  ce 
qu’il  dut  accorder  d’autant  plus  fa- 
cilement qu’elle  donnait  à scs  droits 
nue  sorte  d’authenticité  ancienne  et 
tucoutcstabic.  Newton  avait  préparé 
autrefois,  sur  le  même  objet,  un  trai- 
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té  plus  étenHu,  intitulé.  Méthode 
des  fluxions  s’était  proposé  dq 

joindre,  comme  introduction,  à iiû 
certain  traitéd’algcbredcKinsVhiiyi. 
sen , dont  il  s’était  chargé  de  donner 
un(t*édilion , en  itiq-i-  ce  qui  était, 
sans  comparaison  , un  ornement  d’un 
plus  haut  prix  que  l’quvrage  même  : 
mais  l’effroi  qu’il  eut  de  voir  son  re- 
]|^s  compromis  par  les  qiierellcs  lit- 
téraires, lui  fit  alors  garder  son  ma- 
niisctît.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  son- 
geait de  nouveau'à  le  rendl%  jiublic; 
mais  la  mort  le  prévint,  et  II  ne  fut 
imprimé  qu'apres  Ini.  La  même 
crainte  l’avait,  comme  nous  l’aVons 
dit,  empêché,  en  iGja,  de  publier 
aussi  ses  Leçons  d’optique,  telles  qif*il 
les  donnait  alors  k Cambridge;  mais 
heureusement  il  en  avait  confié  des 
copies  .^’yiliisieiirs  personnes,  entre 
autres  à Grégory,  professeur  d’as- 
tronomie à Oxford;  et  l’une  de  cçs 
copies,  imprimée  eji  17^9,  trois 
ans  apres  la  mort  de^ewton , nous  a 
coiLscrvécc  travail.  Il  offre  une  expo- 
sition ex|iét;|nicntale,  Irès-dclaillée  et 
très-éléméntaire,  des  phénomènes  de 
la  composition  et  de  la  déi'omposi- 
tion  de  la  liimièrc.avec  leurs  applica- 
tions les  plus  usuelles  : c’est  le  Traité 
d’optique  diminué  de  sa  partie  la 

S lus  difiicilc , celle  des  Couleurs  pro- 
uites  parles  lames  minccS  des  corps, 
et  développé  pour  le  reste,  soit  par 
le  calcul,  soit  par  des  expériences 
nombreuses  autant  que  variées. 
Sous  cette  forme,  il  devait  être  cx- 
trêraemcnt  propre  k l’usage  auquel 
Newton  le  destinait;  et  il  ofl'rc encore 
aujourd'hui  le  modèle  le  plus  pré- 
cieux que  l’on  puisse  suivre  oaus 
l’eXposifion  élémentaire  des  phéno- 
mènes par  des  lèçons  expérimcnla- 
lc6.  — Ici  SC  terminerait  l’énuméra- 
tion des  ouvrages  sur  lesquels  la  gloi- 
re de  Nnvtoii  repose , si , vers  1 7 1 u, 
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tiii  iiüiiTcaii  débat  littéraire,  qu’il  ne 
pruvotpia  point,  et  que  peut-être  il  re- 
gretta plus  d’uue  fuis  d’avoir  vu  naî- 
tre, u’avait  aebuvé  de  révéler  toute 
la  fécondité  de  cet  ctonnant  génie, 
et  rassemblé  comme  en  ua  faisceau 
une  multitude  de  découvertes  analy- 
tiques éparses  dans  sa  correspon- 
dance, ^ous  avons  vu  combien  New- 
ton avait  gardé  long-temps  et  obsti- 
nément le '«ecret  de  CCS  découver- 
tes, surtfiot  celui  de  la  méthode  des 
Iluvions,  dont  il  prévoyait,  à iustoSi- 
tre,  l’utilité  future  pour  Ua^iplicatiou 
du  calcul  aux  plicuomènes  naturels. 
Cependant,  vers  l’année  1Ü7Ü,  Leib- 
ititz,  ayant  entendu  paticr'dc  résul- 
tats nouveaux,  que  l’on  disait  avoif 
été  obtenus  par  Newton,  à l’aide 
des  suites  infinies^  témoigna  à 01- 
deuburg  le  désir  qu'’il  anrait  de  les 
cojfnaitrc;  et  celui-ci  détermina  New- 
ton a ne  pas  rcfmcr  cette  communi- 
cation , .qui  né  pouvait  lui  être 
qu’honorable.  Kn  eolnjpquoncc , le 
u3  juin  1Ü76,  Newton  écrivit  à OJ- 
denburg  une  lettre  destinée  à ôire 
transiniscà  Lcibnitz,ct  dans  laquelle, 
avec  les  formes  les  plus  polies;- >1 
expose  les  expressions  en  séries  des 
puissances  binomiales,  le, dévelop- 
pement du  sinus  par  l’arc  , de  l’arc 
pr  le  sinus,  et  celui  des.  foitctioim 
elliptiques,  hyperboliques  et  circu- 
•l^ircs  ; le  tout  .sans  aucipic  démons- 
tration 01*  indication  de  méthode 
quelconque,  disant  seulement  qu’il  en 
possède  une,  à l’aide  de  laquelle,  ces 
diverses  séries,  étant  données,  il  peut 
obtcnir.les  qiudratures  des  courlies 
dunt/'llcs  dérirept , ainsi  que  les 
surfaces  et  les  centres  de  gravité  des 
solides  engendrés  par  ces  courbes.  11 
.suffisait  en  ctfet , pour  cela , de  coiisi- 
déaT  séparément  chaque  terme  de 
CCS  .séries  comme  l’ordunuéc  d’iiiic 
courbe  particulière,  et  J'y,appli- 
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oncr  la  méthode  que  Mcrcator  avait 
déj.à  précédemment  donnée  pour  car- 
rer les  courbes  dont  l’ordonnée  était 
exprimée  rationcllcmont  en  fonc- 
tion de  l’abscisse.  C’est  aussi  pré- 
oisément  ce  que  Leibnitz  répondit  à 
New  ton,  le  27  aoûlsniyaut , en  ajou- 
tant (pi’il  serait  fort  aisé  de  connaî- 
tre la  démonsfrâiion  des  ihcorimc» 
sur  lesqncls  il  fondait  stfs  réductions 
en  séries;  mais  que,  qtl'ant  k lui, 
bien  qu’il  reconnût  rulilité  de  cette 
méthode,  il  en  employait  une  autre, 
qui  consistait  à décomposer  la  cour- 
ir donhéc  en  ses  clémenu  siiperfi- 
picU,  et  à transformer  ces  éléments 
infiniment  petits  en  d^utres  équi- 
valwiis  , mais  appaiienant  à-nne 
courbe  où  l'ordonik’c  se  trouvait  ex- 
primée rationclleracnt  en  fdlictioii 
de  l’abscisse,  de  sdrte  qu’on  pût  ap- 
pli^er  à sa  qtwdraUirc  la  méthode 
do-Mcrcalor.  Après  avoir  donné  di- 
■wses  applîcaiijms  de  cette  métho- 
de, il  annonce  expressément  qu’il 
ne  croit  point  ^le  tous  les  problèmes, 
excepté ceux  de  Diophante,  puissent 
SC  rc.sondre  par  elle  seltle  qn  par  des 
sérj(^,  ce  que  Newton  avait  affirmé 
da^  sa  lettre;  et , entre  les  questions 
qniéçbappcnt  à ces  proéédés,  il  cite 
celles  où  il  faut  remonter  des  lan- 
gentesaiix  oourbcs,^n  ajoutant  qu’il 
a dc'jà  traité  ])lusiems  questions  de 
ce  ganrepar  ime  arndy se  directe,  et 
qu’iiiic  outre  autfCt  qu’il  cite , et  qui 
semblait  fort  difficile , ’ n'avait  été 
pour  lui  qu  un  jcqp  l’aide  (h*  ce  procé- 
■ué.  Ceci  était  plus  qirilnemllaitpuur 
montrera  Ncwiflu  que  Leibnitz  était 
au  ipoius  sur  Ja-voic  de  l’analyse  in- 
riqitésimale,  cl  qu’il  y touchait  inê- 
m'éi.s’il  ne  la  poasédait  déjà.  Aussi  , 
d.-uis  la  réponse  qu’il  Ini  lit,  et  qui  est 
datécdii  ^4  octqbrede  lamêmcannéc, 
mais  qui  paniîfti’avoirétéremiseqim 
fort  postérieurement  à cette  date. 
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ajircs  avoir  donnd  les  explications 
que  Ix;ibiiitz  avait  demandées  sur 
la  formation  des  séries  binomiales  , 
et  lui  avoir  même  raconté  la  succes- 
sion d'idées  par  laquelle  il  est  arrivé 
a les  découvrir.  Newton  s’empresse 
de  dire  qu’il  possède,  pour  mener  les 
tangentes  des  courbes,  une  mélbo- 
^c  également  applicable  aux  écpia- 
*ons  dégagées  ou  non  dégagées  de 
radicaux:  o Mais,  ajoute-t-il,  com- 
» me  je  ne  puis  pas  pousser  plus 
» loin  l’explication  de  cette  métho- 
» de , j'en  ai  caché  le  fondement 
n dans  cette  anagramme  :Gac'cdxi  3c 
» ir7i31i)n4o4qrr4s()ti  .»vx  ( i ).  » 
Il  annonce  qu'il  a établi  sur  ce  fon- 
dement plusieurs  théorèmes  pour 
simplifier  les  quadratures  des  cour- 
bes. Il  rapporte  en  clict  plusieurs  de 
ces  théorèmes  ; c’est  - à - dire  , tju’il 
donne  les  expressions  des  aires  , en 
fonction  des  onlounccs,  dans  plu- 
sieurs cas  simples  : mais , quant  au 
principe  de  la  méthode,  et  h la  mé- 
thode elle-même,  il  l’enveloppe  en- 
core dans  une  autre  anagramme  plus 
compbquéc  que  la  première.  Le  but 
évident  de  cette  lettre  était  de  dépo- 
ser, dans  les  mains  de  Leibnitz  me- 
me, scs  titres  à la  priorité  d’invention. 
I.a  noble  loyauté  de  Leibnitz  ne  fit 
qu’en  ressortir  avec  plus  d’avantage: 
car,  en  répondant  à Newton  le  ai 


(t)C*ll«  inani^r«d«  «’aMiirer  propriÿiA  d'nna 
«lécontAil*  •ftfit  communiqntr  , était  c»nler- 
in«  aux  uiajivtiln  l«mpi.  Lex  ceflficiaalx  nainé- 
ttduet  iniHquent  combien  tl*  foi*  la  l^ltro  qai  Ica 
•oit  cal  Aintl  l«  pretnUr  6 mar*|n«  qtio 

lo  Uttro  «uitmnlo  • dl4  r«p^té«  tix  fois  Jana  U* 
phroo*  olnai  caché*.  La  a<»n«  qiia  Nawton  atta- 
cbait  à cote*  anaf ramma  était  Z>4i/d  a’vwatfrono 
quotrumque Jiurntts  qmaniitatrs  iniMhrnif  ^ 
in»rnire^  ft  ¥tf«  veraâ  ; oà  l’an  voit 
qn’an  alTat  il  T a »is  feii  ]a  latlro  « , Jeux  foialtt 
lattra  r , una  foia  la  Ultra  dt  atc.  Cai  ana|{ram« 
mai  na  aont  paa  fortdiffitilao  à UéehilTror  quand 
un  aait  dana  quallo  ianjtiia  «ll«a  aont  écriiaa  | par 
e>xampla«  Hooka  an  avait  déchiffré  ptuaienrata* 
J^iÎTva  à tUantecddetd’optiqiity  comma  on  iavoit 
«Uot  •••  *CEttTraa  p<>«t>mnMa.  '•  Gravoaaoda  a 
«ompeaé  una  diaaarutian  où  U doiuia  la  print^ipo 
«1*  et  Ktora  d'opération* 
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juin  1677,11  n’emploie  ni  anagrum- 
me  ni  détours;  mais  il  lui  expose 
simplement  et  fr-anchement  la  mé- 
thode même  du  calOd  infinitésimal, 
avec  la  notation  diirercnliellc,  les  rè- 
gles de  la  difl'érenliation,  la  forma- 
tion des  équations  diflércntieiles,  les 
applications  de  ces  procédés  à des 
questions  d’analyse  et  de  géométrie  : 
et,  ce  que  les  géomètres  ne  regarde- 
ront pas  comme  sans  importance  , 
les  ligures  employées  dans  l’exposi- 
tiua  de  ces  méthodes  offrent  précisé- 
ment les  memes  désignations  de  let- 
tres , et  le  meme  mode  de  notation , 
que  Leibnitz  avait  employés  dans 
sa  première  lettre,  écrite  le  a4  avril 
de  rannéc  précédnitc.  Newton  ne  ré- 
pondit pointa  cette  lettre  mémorable, 
soit  qu'il  n’en  éprouvât  plus  le  désir, 
soit  parce  que  l’oocasion  de  le  faire 
cessa  par  la  mort  d’Ohlenburg,  qui 
eut  lieu  dans  l’automne  de  la  même 
année.  Leibnitz  publia  sa  méthode 
dilfcrenticlle  dans  les  ^ctes  lie  Leip- 
zig, pour  l’aiuiéc  1684,  en  la  pré- 
sentant sous  une  forme  tout  - à - fait 
semblable  à celle  qu’il  avait  suivie 
dans  sa  lettre  à Newton.  Aucune  ré- 
clamation ne  s’éleva  alors  pour  la 
contester,  Newton  lui-même,  trois 
ans  aprè.v,  éternisa  les  droits  de  Leib- 
nitz , en  les  reconnaissant  dans  son 
livre  des  PrincijKS,  où  il  s’exprime 
delà  manière  suivante  :(i)  » Dans 
» un  commerce  de  lettres  .7UC  j’avais, 
» il  y a environ  dix  ans,  avec  le  très- 
» habile  géomètre,  M.  Leibnitz , je 
» lui  écrivis  que  je  possédais , pour 
» déterminer  les  maxima  et  mi- 
» jiima  , pour  mener  les  tangentes 
» et  autres  opérations  analogues  , 
» une  méthode,  qui  s’appliquait  éga- 
» lernent  aux  quantités  ratiouellcs 
» ou  irrationclles , méthode  qué  je 

(1^  S.*ljaiMduliumic  11  do  U V1I<.  uruiHMitiwi  d* 
Il  li%r«. 
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» lui  cachai  soils  un  chilTrc  fonnif 
U de  Icilrcs  transposées.  Cet  lioinine 
n cclcbrc  me  répondit  eprii  était 
» tombé  sur  une  méthode  de  ce  {^eii- 
» rc,  dont  il  me  dunim  la  cunimii* 

» nicalioii , et  tpii  ne  dilférait  de  la 
» mienne  (pie dans  lemoded’espres- 
» sion , de  notatiiui  et  de  la  géné- 
B ration  des  (jnantités.  b On  reniar- 
ipie  une  ambiguité  assez  singulière 
(Lns  CCS  mots  : Unie  répondit  qu'il 
était  tombé  sur  une  méthode  de  ce 
genre,  lesquels , pour  qui  ne  connaî- 
trait pas  les  lettres  réciproquement 
communiquées,  pourraient  présenter 
le  sens , que  Leibnitz  aurait  trouv^a 
clet  du  chilTrc  de  Newton,  puis»  *il 
y répond  d’une  manière  si  positive. 
Mais  cette  certitude  ne  se  voit 
nullement  dans  la  lettre  de  Leibnitz  ; 
n ne  fait  qu’y  énoncer  une  supposi- 
tion honorable  pour  son  caractère  : 
c’est  que  la  méthode  cachée  par 
Newton  a peut-être  du  rapport 
avec  celle  qu’il  lui  communique. 
Après  cette  explication,  qui  est  stric- 
tement conforme  à la  vérité  , le 
passage  précédent  du  livre  dos  Prin- 
cipes est  une  reconnaissance  for- 
melle. Personne  ne  le  considéra  au- 
trementquand  il  parut.  Leibnitz  put, 
sans  la  moindre  contestation,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  développer 
toutes  les  parties  du  calcul  diilércu- 
ticl,  et  en  tirer  une  multitude  d’ap- 
plications brillantes,  qui  semblaient 
reculer  au-delà  de  toute  idée  la  puis- 
sance de  l’analyse  mathématique. 
Dans  cet  intervalle,  le  géomètre  an- 
glais , Wallis,  en  publiant  les  lettres 
échangées  entre  l^eibnitz  et  Newton , 
les  mêmes  que  nous  avons  citées  plus 
haut,  ne  fit , s’il  était  po*ible,  que 
rendre  les  titres  du  premier,  plus 
indépendants  , plus  incontestables 
aux  yeux  de  toute  personne  non  pré- 
venue. G;  fut  scmcmcal  eu  lOyg, 
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que  Fatio  de  Duillicr  , dans  un  Mé- 
moire où  il  faisait  usage  du  calcul 
infinitésimal , en  réclama  la  pre- 
mière invenliiin  pour  Newton;  « et, 

B ajoutait-il , quant  à ce  iju'a  pu  em- 
n prunier  de  lui  M.  l.eibuitz,  le  se- 
B cond  inventeur  de  ce  calcid  , je 
B m’en  rapporte  au  jugement  des 
B personnes  qui  ont  vu  les  lettres  de 
B M.  Newton  et  les  autres  manuscrits 
B relatifs  à cette  alTaire.  b Fatio 
était-il  de  bonne  foi  , ou  voulait-il 
flatterl’orgueil  national  dupays  dans 
lequel  il  vivait,  ou  enfin  était-il  pous- 
sé par  une  sentiment  d’irritation  , 
né  du  peu  de  justice  que  Leibnitz 
avait  rendu  au  livre  des  Principes , 
et  de  l’espèce  d’empire  qu’il  semblait 
s’arroger  sur  toutes  les  découvertes 
faites'  à l’aide  des  nouveaux  cal- 
culs ? c’est  ce  (pic  nous  ne  prétendons 
pas  décider.  Neanmoins  les  deux 
dernières  suppositions  nous  parai- 
traient  les  plus  vrai.scmblablcs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Leibnitz  répondit  en  ra- 
contant les  faits,  en  citant  ses  lettres 
et  le  témoignage  qui  lui  avait  été  ren- 
du par  Newton  même.  Fatio  se  tut  • 
et  les  choses  restèrent  en  cet  état 
jitsqn’cn  1704,  époque  à laipieUc 
Newton  publia  son  Ojitique.  En  ren- 
dant compte  du  Traité  des  (luadra- 
t lires , qui,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  était  ] oint  à cet  ouvrage,  les  ré- 
dacteurs des  y/et«dcLeipzig  avaient 
dû  naturellenicnt  exposer  l’analogie 
éiidcnte  (pii  existait  entre  la  métho- 
de des  fluxions,  dont  Newton  faisait 
asage,etlc  calcul  diflcrenticl,  qui, 
publié  par  Leibnitz , plus  de  vingt 
ans  auparavant,  dans  ces  Actes  mê- 
mes , était  devenu , depuis , l’instru- 
ment d’une  infinité  de  découvertes 
analytiques.  En  comparant  ces  deux 
méthodes,  les  rélacteiirs,  qui,  à ceqiic 
Newton  supposa  toujours , n’étaient 
autres  que  Leibnitz  lui-même,  nedi- 


176  NEW 

rcnt  pas  prcrisémcnt  que  cdle  des 
iliixions  c'tait  une  simple  transfi^- 
niatioii  du  calcul  diflcrcDticI ; mais 
ils  se  servirent  de  tcjines  qui  pou- 
vaient prêter  icette  intetprctalion. 
Ce  fut-»  le  slj;ii^  'de  l’attatpie  de  la 
p>irt  des  ccnvains  anglais.  Un  4es 
plus  violents  d’entre  eux , Kcü , pêo- 
fcssetird’asteonomie.i  Oxford, avau- 
ça,  ““  Mémoire  imprime'  par- 
mi les  TroHsaolions  ph^sophiques, 
non-steleoient  que  Newton  était  le 
muier  iuvcntcurde  la  méthode  des 
axions,  mais  encore  que  Leibnitz 
la-  lui  avait  dérobée,  en  chan|teant 
seulement  le  nom,  et  la  notation  dont 
Newtotti^isaitusage.  Cette  fois  I,.eib- 
nitz  ropbti^it  avec  indignation  ; et , 

Jour  son  sialbcur,  il  eut  i’impi^ 
ence  de  soumeUre  la  question  au  ju- 
gement de  la  Société  rople  ,,c’est-à- 
(Ih-cà  un  tribiinfl  prt^idé'^ar  Sou 
rival  .même.  Celle  - oii  Ct^5>t'^sit%t 
rassembler , aveff  une  ffdcblé  scdi- 
jtulcnse,  tout  ce  que  l’on  put  re- 
Iroijvcr'  do  lettres  originales  sur  la 
inalicrecuntestée;  ctatfpsi,  qnanbau. 
point  de  fait,  elle  se  montra  irré- 
procliablc  : mais,  quSbt  au  point  de 
droit , c’est-à-dire, quant  à la  disci»-  , 
sion  des  pièces  et  aux  consé({iicncaE. 
à en  4dduire,  ce  qui  étaù  réellement  ' 
la  partledélicatc  et  t^iii|i:llcde l’af- 
faire, elle  s’en  ra(>port^à  des  arbi- 
tres, qn’clle  nomma  elle-même,  qui 
ne  furent  punit  connus,  et  sur  le 
choix  desquels  Leibnitz  ne  fut  jmllc- 
meutcousulté.Ccsarbitcesdécidercnt 

Î'nc^ipvvton  avait  ^ndubitablemcnX 
ccouvart  le  premier  la  méthode  des 
fluxions,  ce  qui  était  i)uc  vérité  in- 
coqlcsUble  en  ce  sens,  que  découvrir 
sigiuiic  inventer;  mais  ils  ajoutèrent 
deux  a&sertions  qui  ne  peuvent  être 
considéiyes  que  comme  exprimant 
leur  opinion  persouuellc:  savoir,  que 
la  méthoc^  diirércnlicllc  et  la  mér 
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thode  des  fluxions  sont  une  seule  et 
même  chose;  secondement  que  Leiir* 
ni  tz  a (fu  voir  une  Ictl  rede  Newton,  du 
10  décembre  1573,  où  la  méthode 
des  (loxionsestdécrited’une  manière 
siiffisafnment  claire  pour  toute  per- 
sonne intelligente.  Or,  de  ces  deux 
assortions,  la  sqGBude  nVst  prou- 
vée dans  aucuno^de  scs  parties;  et 
la  lettre  de  Newton,  que  l'oli  y cite, 
nous  paraît  être,  selon  saa  usage, 
plutôtfaitc  pour  constater  des  droits 
à une  méthu'do,  que  propre  à en  in- 
diquer-le  cbtmiu.  Qnaut  à l’autre 
assertion  , celle  de  l’identité  abso- 
lue, elle  pçut,  à ce  (pi’îl  uous  sem- 
b»;  cire  réfutée  par  cette  simple 
cünsjdératIonj'<|ue,sna  méUiodcdes 
fluxions  existait  seule  aiijoiird'bui 
même,  l’invention  du  calcul  dilTé- 
rcntiel , avec  sa  notation  et  scs  idées 
de  décomposition  en  cléments  iuQ- 
nim'ent  petits , qui  en  sont  l’esaence , 
sera%ane  découverte  admirable,  qui 
ferait^ussitôt  éclore  nue  multitude 
d’appliaolions  que  noua  possédons , 
mais  qu’on  n’aurait  probablement 
pas  olttCDncs  sanssousecours.  Eu  ad- 
mettant donc  commecertaine  l’anlé- 
^ioriié  4(s  idées  dcNewton  sur  cette 
matière , nous  croyons  c|ueia  réscr- 
've  qn’il  s’ en  était  faite,  laissait  le 
champ Jibre  à tous  les  in vcutciirs  ; et 
que , aqprès  la  tendance  générale  des 
recLf  rehes  géométriques  à celte  épo- 
que, Lej^oitz  et  lui  ont  pu,  parues 
voies  diverses-,  arriver  séparément 
à iu|c  métbodedont  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  dans  toutes  les  recherches 
analytiques.  NoUs  aéons  développé 
cette  opinion  avec  plustlo;  détail,  à 
l’artiole  Leidmitz.  la:  nouvel  exa- 
men que  tio^s  avons  dû  faire  ici  des 
droits  de  son  rival , n’a  fait  que  nous 
y con|irmer.  An  reste,  la  qucrclledc 
Newton  avec  Leibnitz  n’a  ]>as  été 
sans  fruit  pour  les  sciences  matbé- 
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matiqiics,  puisqu’elle  leur  a valu  ee 
iirccieiix  recueil  de  lettres  sur  l’aua- 
lyse  in(iiiilcsiuiale,  rassenil)!«i  par  or- 
dre de  la  Sucielc  royale,  et  juihlic  eu 
1712,  sotus  le  nom  de  Commercium 
efiisloUctim.  Mais,  quant  à ces  deux 
grands  hommes  eux-mêmes  , l’ai- 
greur qu’elle  leur  inspira  l’iiu  contre 
l’autre,  fit,  pour  tous  les  deux,  cl  le 
tourment  et  le  malheur  du  reste  de 
leur  vie.  Newton  en  vint  à alTirmer 
que  Leibnitz  lui  avait  ddrobe  le  cal- 
cul difrerentiel  ; ensuite,  que  ce  cal- 
cul c’tait  identiquement  le  même  que 
la  méthode  des  tangeiitcsdc  Harrow, 
assertion  dont  iluc  pouvait  manquer 
de  sentir  l’injustice,  puisque,  jiré- 
tendant,  d’une  autre  part,  que  le  cal- 
cul dilTérenliel  était  idcntù[ue  av.ee 
la  méthode  des  fluxions,  il  lui  auéait 
fallu  également  reconnaître  que  cel- 
le-ci était  la  même  que  celle  de  Bar- 
rqw  ; ce  dont  il  aurait  été  loin  de 
convenir.  Il  s’aveugla  encorcau  point 
de  vouloir  prétendre  que  le  para- 
graphe inséré  dans  le  livre  des  Prin- 
cipes, et  par  lequel  il  avait  reconnu 
si  ouvertement  l’indépendance  des 
droits  de  Leibnitz,  n’avait  nullement 
pour  but  de  lui  rendre  ce  témoignage; 
mais  qu’il  était  destiné au  contraircà 
établir  l’antériorité  de  la  méthode  des 
fluxiohs  sur  la  méthode  dilTércnticIle. 
L’animosité  de  Newton  ne  fut  pas 
calmée  par  la  mort  de  Leibnitz 
meme,  qui  arriva  vers  la  fin  de 
17  iG;  car  il  ne  l’eût  pas  plutqt  ap- 
prise, qu’il  fil  imprimer  deux  let- 
tres mauuscritcs  de  Leibnitz,  écrites 
l’année  précédente , eu  les  accompa- 
nant  d’une  réfutation  tres-amèrç  , 
ont  il  présentait  la  pnblication  com- 
me ayant .çté  jus<iuc-ià  retardée  par 
une  sorte  de  ménagement.  Six  411s 
apres  encore, en  1 722,  il  fit  imprimer 
itnc  nouvelle  édition  AaCominerciuiu 
epistolicum , à la  tête  de  lacpiclle  il 
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mit  pour  préface  un  extrait  fort  par- 
tial de  ce  recueil  ; extrait  qui  paraît 
avoir  été  fait  par  lui-même  , et  qui 
avait  déjà  paru,  deux  ans  avant  la 
mort  deLeinnitz,  dans  les  Trtinstic-* * 
lions  philosophiques  de  1 7 1 5.  Enfin, 
il  eut  la  faiblesse  d’ôter, ou  desouffnr 
qu’on  ôtât, de  sa  troisicmeéditiou  des 
Principestaxtesoussesyeux  en  1 725, 
le  fameux  scolic  par  (cquel  il  avait 
reconnu  Icsdroitsde  sou  rival.  Pour 
reudre  une  telle  conduite,  jenedis pas 
excusable,  mais  simjilement  compré- 
hensible de  la  part  d’un  homme  qui 
devait  si  bien  savoir  que  le  seul  tri- 
bunal où  se  décident  de  pareilles 
caiLSes,  est  celui  de  l'impartiale  pos- 
térité, il  faut  dire  que , de  son  coté , 
Leibnitz  n’avait  été,  ni  moins  pas- 
sionné, ni  moinsinjuste.  Blessé  par  la 
publication  imprévue  du  Gommer- 
cium  epistolicum , et  irrité  d’une  dé- 
cision portée  à sou  insu  par  des  ju- 
ges qui  ne  se  nommaient  point,  qui 
n’avaient  pas  attendu  sa  défense, 
il  appela  à son  secours  des  témoi- 
gnages contraires;  etileut  le  malheur 
d’en  trouver  d’aussi  exagérés.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  fit  imprimer  et  répandre 
partout  en  Europe  une  lettre  ano- 
nyme, que  l’on  a su  depuis  avoir  été 
écrite  par  Jean  Bernoulli , et  qui  était 
extrêmement  injurieuse  à Newton  . 
quelle  représentait  comme  ayant 
fabrique  sa  méthode  des  fluxions 
sur  le  calcul  dilTérentiel  (1).  Lci^i- 
nitz  eut  un  tort  encore  plus  grave. 
J1  était  en  correspondaucc  avec  la 
princesse  de  Galles,  bcllc-lillc  du  roi 
George  I®r.  Cette  princesse , d’un  es- 

(1)  Nvvrten  êlait  èi  fort  tnutmartr  par  loa 
atiaquM  coniinurllva  dont  Laibniia  Baruaitllr 
!•  p«r»^€titai«Di , qu’it  ne  voalut  point  qu’on  lui 
coniiuuniqnâi  U manuacrit  do  la  pr«>rifco  rum. 

roaéo  par  Cdtr*  ponr  la  aocomlo  dditiop  do 
^ptiquo  , on  1711 , paur  d'oncoarir  qnalquo 
rraponaabiltld  par  cotio  communitotloa.  ■ au 
• dota  paa  voir  ootlo  Pr«iac««  4cri«ait>il  4 a, 

* c*'  p«eao  au»  )a  «otai  ejiémné  »u( 

O coatioadra.  • 
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prit  til-s  - cultivd  , avait  accueilli 
Newton  avec  tmc  extrême  bien- 
veillance ; elle  aimait  à s’entretenir 
avec  lui , et  l'honorait  au  point  de 
dire  souvent  qu’elle  s’estimait  heu- 
reuse d'elro  ne'c  dans  un  temps  où 
elle  avait  pu  connaître  uu  si  grand 
génie.  Leibnitz  profita  de  sa  corres-' 
pondaiicc  your  attaquer  Newton  de- 
vant la  princesse  ; et  lui  présenter 
sa  philosophie,  nun-seulcment  com- 
me fausse  sous  le  rapport  physique, 
mais  comme  dangereuse  sous  le  rap> 
port  religieux  1 et , ce  qui  est  plus 
inconcevable , il  appuyait  ses  aecu- 
sations  sur  des  passages  du  traité 
des  Principes  et  de  l’ Optûjue  , que 
Newtou  avait  évidemment  compo- 
ses et  insérés  dans  les  intentions 
les  plus  sincèrement  religieuses  , cl 
comme  de  véritables  professions  de 
sa  ferme  croyance  en  une  providcnce__ 
divine.  Par  exemple,  en  expliquant 
la  véritable  méthode  qu’il  convientde 
suivre  dans  la  philosophie  naturelle, 
Newton  avait  dit  I o L’essence  de  cet- 
» te  philosophie  consiste  à raison* 

» lier  sur  les  phénomènes  sans  s’ap- 
» piiyer  sur  des  hypothèses,  et  à con- 
» dure  les  causes  d’après  les  effets  j 
» jusqu’à  ce  que  l’on  remonte  ainsi 
» à la  première  de  toutes  les  causes , 

» qui  certainement  n’est  point  mé- 
» canique.  Le  but  que  cette  science 
» doit  se  proposer,  n’est  pas  sculo- 
» ment  de  développer  le  mécanisme 
» de  l’iinivcrs , mais  de  résoudre  des 
» questions  plus  générales,  telles  que 
» celles-ci:  Qu’y  a-t-il  dans  les  par- 
n tics  de  l’espace  qui  sont  toiit-à  fait 
» vides  de  matière?  et  pourquoi  les 
» planètes  gravitent-elles  vers  le  so- 
» leil , comme  cet  astre  gravite  vers 
» elles  , sans  qu’il  existe  de  matière 
» tangiblcentrcccscorps?D’où vient 
» que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
B inutilement , et  d’oii  naît  tout  Cet 


NEW 

» ordre  merveilleux,  ainsique  cette 
B admirable  licauté  que  nous  voyons 
B dans  l’univers?  A quelle  fin  servent 
B les  comètes?  et  quelle  cause  fait  que 
B les  planètes  se  meuvent  toutes,  siii- 
s v.int  le  même  sens,  dans  des  orbes 
B presque  concentriques , taudis  que 
B les  comètes  parcourent  des  orbes 
B très-excentriques,  et  s’y  meuvent 
B indifféremment  dans  tous  les  sens? 

B Qui  retient  les  étoiles  fiscs,  et  les 
B empcche  de  tomber  les  unes  sur 
B les  autres  ? Comment  est-il  arrivé 
B que  les  corps  des  animaux  vivants 
B fussent  formes  avec  tant  d’art , et 
B pour  quelles  fins  leurs  diverses  par- 
B lies  ont-elles  été  faites  ? L’œil  a-t-il 
B été  construit  sans  aucune  science 
B de  l’optique , et  l’oreille  sans  aii- 
B cime  connaissance  des  sons?  Coin- 
B ment  les  mouvements  des  corps 
B vivants  sont-ils  déterminés  par  la 
B volonté?  ctd’où  naît  l’instinct  dans 
B les  animaux?  Le  sensonum  des  aui- 
B maux  n’cst-il  pas  dans  le  lieu  où  la 
B substance  sentante  est  elle-même 
B présente?  lieu  dans  lequel  les  ima- 
B ges  sensibles  des  objets  sont  por- 
B lécs  à travers  les  nerfs  et  le  ccr- 
B veau,  puis,  y devenant immédiatc- 
B ment  présentes  à cette  sulistance  , 
B sont  pcrçiits  par  elle?  Et  toutes 
B ces  choses  étant  si  parfaitement 
B opérées,  ne  paraît-il  pas,  d’après  les 
B phénom.ènes  , qu’il  existe  un  Diku 
B immatériel  , vivant , intelligent , 
s partout  présent,  qui,  dans  l’csjwce 
B infini , comme  si  c’était  dans  son 
B sensorium,  voit  intimement  toutes 
B choses  en  elles -mêmes,  les  per- 
B çoit  pleinement  et  les  comprend 
B tout  entières  par  leur  présence  ac- 
B tuelle  et  immédiate  en  lui-même  ; 
B ces  mêmes  choses,  dont  les  seules 
B images  transmises  par  les  organes 
B des  sens  à notre  faible  sensonnwi, 
B y sont  vues  et  jicrçiics  j>ar  ce  qui 
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« voit  et  [Knsi*  cil  nous  ? Si  les  p.is 
n qu’il  nous  est  (Icmiic  de  faire  dans 
» celte  nouvelle  es[>ècc  de  philoso- 
p pidenc  i>euvcnl nous  c'Icver  jusqu'à 
P fa  coniialssaucc  iuimcdiatc  de  la 
P cause  première  , cependant  ils 
P nous  en  approchent  toujours  da- 
p vaiitage;  et  c’est  assez  pour  qu’ils 
P doivent  nous  paraître  d’un  haut 
P pris.  P C'est  ainsi  que  Newton  parle 
lie  Dieu  ; et  certes , soit  que  l’on 
veuille  ou  non  contester  la  concep- 
tion qu’il  donne  de  son  existence,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reronnaître, 
dans  cet  admirable  passage,  le  senti- 
ment profond  d’une  ame  religieuse  et 
intimement  convaincue.  C’est  pour- 
tant sous  ce  point  de  vue  même,  que 
Leibnitz  l’attaque  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  princesse  de  Galles. 
« Il  semble,  écrit-il  dans  une  de  ses 
P lettres  , que  la  religion  naturelle 
P s’affaiblit  extrêmement  en  Angle- 
p terre  p ; et  il  en  donne  pour  preuve 
les  ouvrages  de  Locke,  ainsi  quo  le 
passage  de  Newton  que  je  viens  de 
rapporter.  Ailleurs  il  dit , • que  ces 
P principes  sont  précisément  les  mc- 
p mes  que  ceux  des  matérialistes,  p 
Ailleurs  encore,  apres  avoir  com- 
paré le  fait  de  l'attraction  et  las 
idées  de  forces  aux  qualités  occul- 
tes des  auteurs  scolastiques  : « Uj| 
p temps  de  M.  Boyle,  dit-il,^R 
p d’autres  excellents  hommes  qui 
p florissaient  en  Angleterre  au  temps 
p de  Charles  11 , on  n’aurait  pas  osé 
p nous  débiter  des  notions  si  creu- 

p ses Mais  c’est  un  malhenr 

p des  hommes  de  se  dégoûter  enfin 
p do  la  raison  même,  et  de  s’ennuyer 
p de  la  lumière  : les  chimères  com- 
p meucent  àrevenir , et  jdaLsent  parce 
p qu’elles  ont  quelque  chose  de  incr- 
p vcilleux.  Ilarrive  dans  le  pays  plii- 
p losophique  ce  qui  arrive  aans  le 
p pays  poétiipie.  On  s’est  lassé  des 


» romans  raisonnables  tdsque  la 67c- 
p lie  française  on  V^mmene  alle- 
p mande  ; et  l'on  est  revenu  depuis 
p quelque  temps  aux  eontesdefées.  n 
Quand  on  voit  un  esprit  de  l’ordre  de 
Leibnitz  s’exprimer  avec  cet  aveugle 
mépris  sur  une  découverte  aussi 
grande , aussi  palpable  , qoe  celle 
de  la  gravitation  universelle,  et  em- 
ployer de  pareils  arguments  pour  la 
combattre , on  est  tenté  de  prendre 
eu  pitié  la  pauvTe  rabon  humaine  , 
et  de  se  demander  à quoi  sert  le  gé- 
nie. Le  rang  de  la  personne  devant 
laquelle  cette  attaque  était  faite , lui 
douna  une  extrême  importanee;  le 
roi  lui -meme  en  fut  instruit,  eu 

S aria  , et  s’exprima  , sur  le  fond 
e la  querelle,  comme  s’attendant 
que  Newton  y répondrait.  Il  parait 
que  ce  fut  en  elfet  cette  autorité 
qui  détermina  Newton  à entrer  per- 
sonnellement en  Hcc.  Mais  il  ne  se 
chargea  que  de  la  partie  du  combat 
qui  avait  pour  objet  les  méthodes 
mathématiques  ; et  il  remit  la  défense 
de  sa  philosophie  au  docteur  Clarke, 

2ui,  avec  moins  de  géométrie  sans 
oute , était  un  métaphysicien  plus 
subtil  que  lui.  De  là  résultèrent  entre 
Leibnitz  et  Clarke  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  , qui  toutes  pas- 
saient sous  les  yeux  de  la  princesse 
de  Galles;  et  dans  la  suite  desquelles, 
selon  l’oitlinairc,  la  question  pri- 
mitive finit  par  se  perdre  à travers 
les  subdivbions  et  les  détours  des 
argumentations  métaphysiques.  Ces 
lettres  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées en  France  par  Desmaizeaux. 
Ehics  lisant  ou  éprouve  quelque  sur- 
prise à penser  qu’une  femme , et  une 
princesse  d’un  rang  aussi  élc^é  que  la 

Junneesse  de  Galles , pût  s’amuser 
l’une  discussion  de  cette  espèce,  as- 
sabonuéede  plabautcries  aussi  com- 
munes , je  serais  prc.srpie  tentéde  dire 
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aussi  érudites,  ijue  celles  dont  Leib- 
nitz. f<üt  usage  (i).  Toutefois  c’est  au 
goût  de  cette  meme  p-ineesse  j>oiir 
des  maticrcssc'riciises,  que  l’on  doit  la 
conuabsancc  d’un  ousTage  de  New- 
ton, qui,  par  son  objet,  est  bien  difle- 
rent  de  ceux  dont  nous  avous  jus- 
qu’ici parlé,  üu  jour  qu’elle  avait 
converse  avec  lui  sur  quelque  point 
d’histoire,  il  lui  exposa  un  système 
chronologique , qu’il  avait  autrefois 
compose  pour  lui  même  , par  sim- 
ple Qclasseinent.  Elle  en  fut  si  char- 
mée, qu’elle  lui  demanda  de  lui  en 
confier  une  copie  qui  serait  destinée 
pour  elle  seule.  Newton  y consentit 
sous  cette  condition  ; mais  lui-même 
y fut  infidèle;  car  il  en  confia  une 
autre  copie  à un  certain  abbéConti , 
qui  s’ctait  donué  quelque  ira  portance 
en  s’entremettant  entre  lui  et  Leib- 
nitz ( f’’.  CosTi , IX  , Sig).  L’abbe 
ne  fut  pas  plutôt  à Paris,  qu’il  com- 
muniqua cet  écrit  à tout  le  inonde  ; 
il  fut  aussitôt,  traduit,  imprimé,  sans 
le  consenteraent  de  Newton , meme 
à son  insu , et  encore  avec  une  réfu- 
tation que  Frérct  y avait  jointe  ; de 
sorte  (^ue  Newton  eut  le  chagrin  de 
recevoir  tout  cela  eu  même  temps  , 
lorsqu'il  u’cnavaitaiicun  soupçon.  11 
se  trouva  ainsi  oblige,  contre  son  in- 
tention, d’en  donner  au  moins  une 
édition  plus  fidèle;  mais  il  ne  put  que 
la  préjMrcr  : elle  parut  seulement 
après  sa  mort,  en  i-ju8.  C’est  snç 
cette  dernière  qu’un  des  juges  les  plus 
éclairés  que  nous  ayons  en  pareille 
inatière.M  .Datinou.  a bien  voulu  com- 
poser l’intéi'essaiitc  note  dont  il  nous 
a permis  d’enrichir  cet  article  fn). 

. (I)  i'A(  cx«mpl«,  avoir  ropprU  cam< 

mont  ilospUqno  roctiott  vonaotvotrico  Je  Pro* 
ticlonco;  « moii  , oiout^t  îL,ou  rao  Jiii  TAtt  im 
m mllwhai  wt'  rûnitndfd  for\  c*vat  on  coU  «ino 

• ronoiei»  tetito  1«  qn««(iou  s â cela  |o  r^pontlo  ^ 

• S^rvitr^riri^humbt^ ^ etc.  • 

(i)  Newton  ne  rojeit  lUna  Ic<  ■ntiquitc'* 
4110  Uej  fiction*  portiques.  Les  Urces, 
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Ceci  nous  coiHliiit  S parler  d’un 
autre  ouvrage,  également  composé 

iiar  Newton,  et  qui,  bien  qu’il  scin- 
ilc  différer  beaucoup  du  précédent 
par  son  titre,  est  ccp.cndant,  comme 


Se  (iisAÎt-il  «fnViit  rientfrnt  «p  prose  arant 
les  t-oiu|Ui'lrii  de  Cvrus  î cl  Icarf  poètes  n’a- 
trairnliiiirune  mesure  prreiso  du  temps  : leur» 
jirciniers  prosetrurs  n'eu  connurent  pes  d* *un^ 

Irr  que  le  calcul  des  f(cueratiuDS  ou  des  rr- 
};nes»  évalues  do  S3  à 4^  ans.  KpUore  lui- 
lUtVnic,  quoiqu'il  eût  conçu  l’idtio  d'nne  his* 
tüiro  cliruiivlugique  y ne  tlislrilitiait  Us  faits 
que  Selon  la  succession  des  ruis  . des  arcliun- 
les,  des  rM>nUrcS , des  prrtrcsse.s  de  Junon. 
l.‘us»gc  Je  cmupler  par  olympiades  ne  s'est 
ct'tMi  4|ue  fort  lard  ; ce  tali-ul  n'est  point 
employé  dans  la  chronique  de  Paios,  rédi- 
gée éprrs  l.t  mort  d' Alexandre.  Quami  il  s'a- 
git d'assigner  l'époque  do  Lycurgue,  lc»h^- 
pi»thcst>s  d'Arislüto  et  d*KiMlo»tltèiie  diHc- 
rrnt  d*uo  slèclo  entier  , ainsi  i|ne  l'a  remar- 
qué Plutarque.  Les  cootr.idicüons  sont  bien 
plus  rrrqnt-ules,  et  les  disLniccs  plus  varia- 
bles, lorsqu'il  est  question  do  plus  utieichs 
temps;  alors  oit  ne  vien\  h boni  d'arconlcr 
les  traüilimis  qu'en  donldaut  tes  personna- 
ges, de  telle  Sorte  qu  il  y ait , par  exemple  , 
uue  Ariane  pour  Osiris , et  iiuo  antre  pour 
Thésée,  bxauunant  avec  la  même  sévérité  la 
rhrunologie  des  Lnlius  , Newt;>n  la  trouva 
plus  eonluse  encore  : mais  surtout  les  auti- 
qmtés  égyptiennes  et  assyrienne!  ne  lui  pn- 
nireut  uu'uu  alTrcux  chaos,  op,  maigre  bv 
multitude  des  fables,  des  e<ttiivtM(ncS  cl  des 
doubles  emplois  , il  restait  trimnieiues  lacn- 
nes,  do  longs  espaces  absolument  vides  do 
faits,  et  remplis  seulement  pur  des  eUHTres 
on  par  des  noms  insignifiauls.  D'après  cr« 
premières  réÜexions,  et  d'après  nn  cnlrnl  as- 
^jonomiipte  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Ion  composa,  pour  sou  propre  usage,  et 
^muitie  unrcsuluideses  éluues personnelles, 
une  chronologie  débarrassée  fies  cuutrsidir- 
lions  dont  iMutanpie  s’etait  plaint  : a Jt  no 
M prétends  pas  . disait  Newton,  porter  l'cxac- 
» titnde  jiiSi{u'à  uiie  année  près;  ib petit  v 
a avoir  des  erreurs  de  5,  de  lo,  et  quclquefurs 
M de  vo ans; mar>  re/o  nevafamau plus 
Il  no  louche  point  û la  chrunolngte  saeree, 
du  moins  en  ce  qu^  comrtnie  les  temps  an- 
térieurs .*1  Josné;  mais  il  s'c>npa<'e  de  louLi 
l'bisloire  profane,  et  ne  l.*i  ùil  partir  qn.' 
l'an  iis5  avant JésoM^irisL  11  fuit  desrendto 
au-dr>sotu  dé  cette  Hmite,  itou  sculcineiit 
Nésostris  et  Srinirainis,  mais  aussi  Mcni'  <i  rt 
Itelus,  iTiiachus  dc|  Crpcn  . et  l<vtta  les  t'on- 
«Inteurs'  de  leurs  rites.  Voici  l«*v  prineipituv 
details  de  Son  srsièine.  Vers  l’nn  i ii^  avn.-t 
notre  ère,  despasteuis  chasses  do  l'I'gvpiu 
vieuucul  se  repaudro  dans  la  Grcic,qut']u»- 
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lui,  un  onrr.igc  d’histoiro.  11  a pour 
litre  : Observations  sur  les  proplui- 
iies  de  V Ecriture-Sainte  , particu- 
lièrement sur  les  prophéties  de  lia- 
niel , et  sur  V Apocalypse  de  saint 


«jn^alon  u’avail  élu  hahitce  (|uc  pnr  dca  }>eu> 
|ilade».  rrriiiiles  el  sauvage*.  En  1080, 
cawn , rliorunèe  , Ægialeo,  Ccci'ops  , iuitdcnt 
les  royaumes  d'Arcadie,  d'Argos,  «le  Sirvu> 
ne,  d'AÜicnes;  et  la  ville  d'Élcnsîs  est  hatie 
par  un  fils  d’Ugygès.  En  to6i).  Eurol.is  et 
cedeinoD  régnent  sur  In  Loeunic . et  bàlisiunt 
&|iartc.  Les  murs  de  T^t  ne  sVlèvrnt  que  ao 
ans  |dils  tanl.  Fai  • de*  Piieiitriens  et 
des  Syriens,  chnssc's  par  David  , passent,  sous 
la  cuuduile  det^adnius,  doPlicuix  cl  de  quel* 
aaes  autres  capHaines,  dans  l'Asii^Aiincure  , 
dans  la  Crète  et  dans  ia  Grèce;  ils  v appor* 
tent  récriture,  la  })Ocfcic,  la  m^tliufogic,  et 
l'ocUcteride  ou  le  rycledc  A ans.  C'est  l'êpo* 
«(ne  du  delugr  de  Ucuealioii,  dont  le  bis, 
llcHeu,  père  d'plus,  régnait  en  io43.  Peu 
«près,  les  Dactyles  découvrent  des  mine* 
dans  .le  niontltla,  rorgeiit  des  aniics  et  des 
ioslrumcnts,  clèvcut  Jupiter  ; tandis  que  Gé- 
rés , femme  sicilienne , dans  le  cours  des 
voyages  qu'elle  entreprend  pour  chercher  sa 
fille,  enseigne  l'agrictUlure  a Triptulèine,  et 
par  lut  à tous  îrs  «trers.  Elle  meurt  en  iuu7, 
et  les  mystères  d't^leiuis  sont  institues  par 
Kruiolpus.  Alors  s'achevait,  sous  le  roi  6a> 
loinoo , la  euiistruction  du  temple  de  Jéru- 
saltni;  alors  au.<>i  Minos  euvovail  d«*s  colo- 
nies dans  les  Iles  de  In  Gréée.  Eutre  l'an  inou 
et  l'an  950 , Newton  distrUuie  tous  les  faits 
«{UC  peuvent  r.ippcler  les  noms  de  Dnnaiis, 
l'clops  • Amphiun  , D.edalc , Sisyphe,  Laius , 
(iC<li|>e;  ut  c'est  dans  ce  même  espace  qu'il 
|di\cc  le  rcgtirella  inortdt^  grand  roi  «l'h^^p- 
te  ^Scsae,  autrement  dit  Svsostris , déifié  sous 
1rs  noms  d'Osiris  , de  Mars  cl  d'ilcrcule.  Oe- 
|>endant  Ainphiil)uii  apportait  d'Egypte  eu 
Cre<e  les  is  grands  dieux  nommés  par  1rs 
Latins , DU  mttforum  genlium , el  auxquels  les 
planètes  et  les  élémcutséuicntconsacrés.  De 
V&oè^oo,  les  Ethiopiens  envahissent  l'Kgj'p- 
te  ; Oms , surccisétir  «le  .Siÿac , est  noyé  dans 
le  Nil;  sa  mère  , Isis  nu  Astnea,  en  |>er.l  la 
raison , et  la  dynastie  appelée  divine  finit 
chex  les  F.^-ptirns.  fit  eominciicc  le  r^nedo 
i’Klliiopicn  ÂIciics(ou  Améirophis),  ifutitou 
a fait  un  personnage  contemporain  de  Noé, 
inrme  antérieur  ou  tlrluge.  Mènes  ]>4tit 
Memphis,  d«mt  le  véritable  nom,  M«‘nuf, 
n'est  que  celui  de  Ménopb  ^ Aoienophis  ou 
Menés.  Ses  coutrioporains  sont  ürjjbée  , les 
Argonautes,  Eseidape,  Thésée  el  ITIerrulc 
grec.  La  guerre  de*  ç ehçfs  contre  Tliùl>c** 
est  de  l'on  998;  In  prise  de  Troie,  de  904; 
el  U construction  de*  petites  pyramides  ne 
dntr  que  de  001.  Didnn  bAlissgit  Carthage, 
|n:u  après  le  désastre  des  Troy<ms,  eo  sorte 
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Jean.  Malgré  la  singuLu  itc  mic  sem- 
Me  devoir  ofliir  un  pareil  sujet , 
traité  par  un  esprit  de  la  trempe  de 
Newtoij.,  nous  osons  ailinncr  «pi’il  y 
a licaucoup  plus  de  personnes  tjui 


fju'il  n'y  a i)uint  d'anachronisme  dans  l'Enéi- 
de. n«'si«>uo  et  Homère  composent  leurs  puè> 
mes  vers  870,  un  peu  avant  le  reguede  M«r- 
ris  en  Egypte:  les  grandes  pyramides  se  cons- 
truisent sous  ce  prince  et  sous  ses  sucées- 
scurs  , dhcops  , Ghéphrcin  , MYcériuus  et 
Asyehis.  I,cs  5 règne*  vont  de  860  a 776 , c'est- 
à-dire  , à ia  premierc  olympiade  , à Impiello 
opparlionucut  a-la-fois,  selon  Newton,  les 
noms  mal-à-pr«)pos  sépares  d'iphitus  et  du 
Corabus.  üémiramis  et  Lycnr;pte  u'airiveiit 
«pi'après  7*6  : cette  ficmiramis , qui  remonte 
dans  Bossuet , au  1 3«.  siècle  avant  J.-C. , et 
bien  plus  haut  dans  Ctcsias  et  Diodorc  , ne 
jiarait,  dans  le  Tableau  de  Newton,  «ju’cu 
760  ;el  les  insGtulions  de  Lycnrgtic,  que  l’on 
suppose  voisines  do  l’an  HA4,  sont  re}ctcrs 
au-dessous  de  C70.  Telles  sont,  entre  beau- 
coup «l'autres  époques , fixées  elcoordounées 
par  Newton  , celles  qui  peuvent  Je  mieux 
doiiuer  une  idée  générale  de  son  systciuc. 
Toute  riûstoire  ancienne  profane,  depuis 
luacbus,  justpi'àla  mort  de  Darius  C«>«loman, 
y est  resserrée  tians  un  rs[iace  d'environ  8 siè- 
cles, entre  1 is5  et  33 1 . Newton  n'avait  point 
publie  ce  tableau;  mais , jComme  ou  l'a  dit . 
quelques  copie*  passci^l  en  Franco  , où 
l'on  ne  tarda  point  à tr^it^îre , a divulguer  et 
ù réfuter  ce  syslénie.  l<e  P.  houciot,  jéluile, 
se  vanta  ^ avoir pcrceU^iwUrj  dontf^cou^ 
vrait  l'auteur  anglais , et  inierftrtte  SA^uee. 
Cesout  les  propre*  terrorf^  Souelet.  auteur 
de  cinq  dissertation*  sur  cette  mntièrc^'En 
même  temps.  Fréret  faisait  imprimer  Je  ta- 
blean  chronologitpie  de  Newton,  A la  fm  du 
tome  vu  d'une  traduction  de  rilistoire  «l'ts 
Juifs  «le  Prideatu,  et  y joignait  de  piemit-rus 
observolioD*  criti(|ues,  se  réservant  d'apn»- 
Ibndir  le  sujet,  quand  les  preuve*  du  systè- 
me auraient  paru.  Fréret  prétend  qu'avant 
de  *e  permettre  d'en  user  ainsi,  U en  avait 
demandé  la  permission  & Newton  , et  qne 
ti'ayanl  point  reçu  de  rrptjnse.  il  avait  d& 
premlre  ce  silence  pour  un  consentement. 
I.e  philosophe  aoi^Uis  fut  blessé  d«  rc*  pro- 
cèdes : il  s'en  plaignit  nnièroinent  d.ius  le* 
Tntnsactioni  phitostiphtqur$  <le  1716  : « C'e- 
» lait,  disait-il,  le  fruit , reufaut  «le  «et  loi- 
n sirs,  qu’on  voulaitétoufier  auberreau. 
publiait, sans  son  aveu,  daoAunpays  éfran- 
ger,  dan*  une  langue  étrangère,  un  écrit  qu'il 
examiuait  el  retouebait  «.nrore  : on  impri- 
mait [e*  résultats  de  ses  recherches  , séparé* 
de  leur*  dévcbqipemenis  el  de  leurs  preuves  ; 
on  les  exposait,  on  Igs  livrait  sans  acTeiise  à 
toutes  les  criütiues  ; et  <lcjà  même  on  triom- 
pluit  do  leur  Lûblosic  , eu  lo*  aceobliuit  de 
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oui  p.irlc  (le  cette  dissertation  , qu'il 
ii’y  en  a qui  se  soient  donne’  la  pei- 
ne de  la  lire.  C’est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  en  indupier-  ici  le 
Lut  cl  la  marche.  L’idec  principale 


toot  le  poîilf  de  rcradiUon  ecodemiquo  : ils 
r«UicDt  puMin's  et  rcTutrt  dans  le  même  vpla* 
nie.  cl  no  sortaient  do  robseuhié  où  il  les 
inrait  retenus,  que  pour  être  immolés  en  plein 
four,  par  d'impatients  adYcrsairrs.  Frérct 
érodait  avoir  satisfait  ù toutes  les  çonvenan* 
cri , par  quelques  foituules  polies  qui  précé- 
daient et  temiinaieiit  les  observations.  Il  y 
parlait  de  Newton , presque  aussi  honorable- 
ment que  du  P.  Soucict  ; il  avouait  sans  pci- 
nw , (iii'il  y avait  des  idées  ingénienscs  dans 
Oc  tableau;  il  ajoutait  qu>Ues  n'éuicntpas 
kjutes  ptiriiculières  h M.  Scwlon  ; que  depuis 
is  ou  i5  ans , Boulainvilliers  en  avait  conçu 
ét  consigné,  dans  ses  manuscrits,  quclques- 
dnes  des  plus  importantes.  Ainsi,  pru  s'en 
falloitquo  Newton  ne  fût  accusé  do  piogiat, 
•U  même  temps  que  d'erreur  et  de  témérité. 
En  parlant  de  codéorélé,  Fontenelles'esph- 
mo  en  ces  termes  : « Le  système  chronoloçi- 
■ que  a été  attaqué  pai  dcui  savants  français. 

• (hi  Icmr  reproche  en  Angleterre  de  n'avoir 
s pas  attendu  Pouvrage  entier,  et  de  s'être 
» pressés  de  le  critiquer.  Mais  ect  empresse- 

• mcntne  foU-ii  pas  honneur  ù M.  Newton? 

• lis  le  sont  saisis  lo  plut  promptement  qu'ils- 
» ont  pu  do  la  gloire  d'avoir  un  pareil  ad- 

• vcrsairc.  Ils  en  vont  trouver  d'autres  en  sa 

a placé.  Le  célèbre  M.  Ilalley a déjà  écrit 

a pour  ooutenir  tout  rastronomiqne  du  s}*s- 

a tome La  coutestalion ’n'cst  pos  termi- 

m oco  : lo  poidic  peu  nombreux  qui  est  en 
a étal  de  juger,  no  l'a  pas  encore  fait  ; et 
a quand  il  arriverait  que  les  plus  fortes  mi- 
a sons  fussent  d'uncêlé,  et  dei’aulrolo  nom 
a do  M.  Newton , |>cut-êtrc  ce  public  sernit- 
» il  quelque  te  mps  en  su»|>ens , et  peni-^tre  se- 
N nit-il  excusable,  a II  paraît  que  J»  dernière 
année  de  Neu  ton  fut  employée  tout  entière  è 
1a  révision  et  à la  rcUaclion  déBnitÎTo  des 
preuves  de  son  système  chronologique.  En 
1718,  quelques  mois  après  sa  mort,  cet  ou- 
vrage fut  puldié  par  son  neveu,  sous  co  litre  : 
Ths  eftronotofçr  0/ ancient  king4ioms  cn$m- 
Jed,  et  traduit  aussitùl  en  français  sous  ce- 
lui de  Chronologie  des  anciens  tv^aumes  , 
vonigte,  Cè  traité  posUiume  de  Newton,  les 
i'eman|ursde  llaiJey, l'analyse  doRcid,cinii 
lettres  do  Ln  Nonxc , insérées  dans  lo  recueil 
du  V.  Dcsmolets , cl  xino  apologie  pabliée  par 
un  oDonymo  en  I'St,  voilé  les  c'erits  qiio 
nous  connaissons  en  raveur  do  cette  chrono- 
logie. Elle  a FU  pour  principaux  adversaires , 
<■11  Angleterre,  >Vhistoii;  en  France.  Soucict 
et  Frérot.  Ccini-ei,  outruises  premières  ol>- 
■rrvati'ins  . iniprimros  eu  172G,  m composa 
de  plus  étendues  après  1i  publication  iln 
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qii  ni  fait  la  hase , est  nettement 
exprimée  dans  les  paroles  suivantes 
que  nous  tirons  de  l’ouvrage  meme 
( I ) ; a La  folie  des  personues  qui  oui 
» vouki  iiilcrprctcr  les  proplidlics , 


Traite  de.Ncwtoo:  mais  cette  fois,  il  ne  se 
buta  point  du  tout  do  les  mettre  au  jour  ; elles 
n'onl  paru  qu'en  1738,  apçès  sa  mort.  Los 
raUounrmcnts  de  Newton  , è l'appui  de  son 
système,  peuvent  se  tlivtser  en  quatre  clas- 
ses. Nous  avons  ücj&  indiqué  la  première  : 
cUo  consiste  à montrer  l'incohérence  et  les 
vides  de  la  chronologie  commune,  qui  a fait 
de  rhisU>h-c  anciéune  un  vaste  désert , où  l'on 
00  rencontre,  de  loin  en  loin,  que  des  fan- 
tômes ou  des  prodiges.  C'esl  un  cadre  beau- 
coup trop  grand  pour  ce  qn’il  doit  contenir. 
Mais  ces  considérationi  ne  sont  que  prélimi- 
naires : elles  ne  sauraient  prouver  directe- 
ment la  justesse  des  limites  et  des  disf>osi- 
tions  nouvelles  que  Newton  veut  établir. 
deuxième  lieu,  n exami  ne  la  manière  d'éva- 
luer les  générations  et  les  règnes  , et  il  pense 
qu'il  T a excès  , si  l'un  prend  un  terme  moyen 
plus  tort  que33  ansàréganl  des  généra  lions; 
no  18  à 10  è l'égard  des  règnes.  Hérodote 
it  expressément  que  trois  jj^néralions  cqui- 
valent  à cent  années;  et  celte  indication  pa- 
raît la  plus  applicable,  dans  les  occasions 
fréquentes  où  les  historiens  ne  mesurent  les 
temps  que  par  le  nombre  des  générations 
comprises  depuis  un  événement  |usqu'à  un 
autre.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  sûrs 
qu'ils  attachent  tous  précisément  la  mémo 
idée  è ce  mot  de  génération.  Entcndent-ilj 

]>ar4ù  l’êge  du  père  è la  naissance  du  fils , ou 
U nombre  des  années  durant  lesquelles  lo 
Itls  survit  gu  père , ou  bien  chaque  renouvel- 
lement de  la  partie  active  d'une  popuJoUon? 
U'ordioaire,on  s'en  tient  au  premier  de  ces 
trois  sens;  cl  l'on  suppose,  par  ronsé<[ncut , 
qu'en  géiiérol  le  père  a 33  ails  à la  naissance 
de  celui  do  ses  enfants  par  lequel  il  doit  être 
principalement  remplacé.  Ilcstdiflîcilepoiir- 
Lmt  que  ce  terme  moyen  ne  varie  pas  beau- 
coup scion  la  diversité  des  climats  et  des  ha- 
bitudes sociales;  pour  ne  rien  dire  des  cir- 
constances accidcnlellcs  qui  lo  doivent  dé- 
ranger : flar  exemple  , si  le  Uis  qui  succè<le 
nu  père,  dans  U société  ou  dans  l'hUtoiiQ, 
n'est  pas  le  premier  né  ; s'il  a été  précédé  par 
plusieurs  enfants  de  l'autre  sexe , ou  par  des 
lils  aiués  qui  sout  morts  en  bas  âge.  Mais  ce 
qui  déplaît  surtout  à Newton , c'e^t  qu’un 
même  calcul  soit  appliqué  aux  puemtious 
et  aux  règnes.  Hérodote  a donne  l'exemple 
de  confondre  ces  deux  mesures,  qui  sont  en 
clles-mcmcs  très-tlislincfcs.  t’ourtrouverquo 

(1)  Propheiies  /io7y  u'rit,  p.  1 » | sige  0/ 
yf'ponljpse* 
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» dit  Newton , a c'td  de  vcnloir  en 
» tirer  la  prévision  des  évcticracnts 
» à venir,  comme  si  Dieu  avait  eu 
» le  dessein  de  faire  d’eux  autant  de 
K prophètes.' Par  cette  hardiesse,  ils 


Ja  dnré«  morenne  d'un  règne  est  de  33  ans, 
il  Hiut  cliotsir  tout  e’ipvès  des  exemples»  ot 
«•n  admettre  dé  fort  snspccU  t Newton  établit 
celle  do  IS  i ao  anS|  en  Udédaisantdo  tri:* 
longues  séries.  Nous  trourenons  qu'en  Fran- 
co • sur  U toUlito*  de  1a  dynastie  capeüenne  , 
ce  terme  moyen  n'excéderait  pas  a4  ans;  el 
^'ii  ue  serait  pas  do  al  » si  ou  Je  prenait  sur 
Ica  trois  races.  Kn  effet,  si  un  règne  équivaut 
quelquefois  a une  vie  entière»  parce  ane  le 
pctiutils  ou  l*arrière-petit>fils  a soccéüé  im* 
niediatemenl  à son  aïeul  ou  à Sun  bisairul . 
plus  souvent  il  arrive  que  le  frère  succède  au 
frère; ou qii'è iIcTaut  de  ligne  directe.  U cou- 
ronne passe  è un  collatéral  quclcoDtfue  : et  en 
CPS  cas»  c'est  on  homme  d'un  Ige  plus  avancé 

Î[ui  parvient  an  trène  ]>onr  Foccuper  moins 
nng-trmps.  Il  convient  de  tenir  compte  aussi 
des  attentats  ou  des  catastrophes  qui  ontabr^ 
gé  tant  de  règnes.  Toutefois  le  tei*me  moyen 
de  eo  uu  iB  ans,  peut  sembler  un  peu  faible  è 
l’éaanl  des  monarchies  héréditaires  : des  oal- 
culs  fondés  sur  les  parties  les  mieux  con* 
nues  de  l'Iiistntro  , relèveraient  & sa  » non 
aiwleU;  et  en  employant  ce  nombre  ai  au 
lieu  de  33,  ou  diminuerait  d‘un  tien  )ustc 
tontes  les  parties  d'annales  anciennes  dont  la 
durée  n’est  mesurée  que  par  des  séries  de  rois. 
Mais  les  monartpies  alacüfs  passent  plus  ra- 
phUmentj  at  dans  ces  nombres  vagnes  ou 
même  dans  tes  listes  nominatives  de  rots 
égyptiens  ; assyriens  , grecs , que  nous  pré- 
sentant les  historiens  autiqnrs,  sans  y atta- 
cher aucun  fait,  il  est  fort  posaibleqiril  yen 
ait  d'alectifil.  Cette  constnéralton  nous  ra- 
mènerait au  terme  do  1$  è ao  ans , que  New- 
ton n'a  indiqué  qu'èprès  un  Irès-mAr  examen. 
Ajoatoos  que  plusieurs  de  ces  règnes  ont  pu 
être  simnllanes , toit  parce  qu'un  mémo  em- 
pire se  partageait  en  plusieurs  états . soit 
parce  qnr  plusieurs  princes  essayaient  dcs'as* 
seoir  è-la-lbis  sur  le  même  trène , on  comme 
associés  ou  comme  rivaux  ; l'histoire  conntio 
en  fonmit  nu  exemple  fort  remarquable  : en- 
tre Sepitme* Sévère  et  Dioclétien,  plus  de 
soixante  personnages  ont  obtenu*  conquis» 
usnqié  » porté  enfin  . soit  snccessîvement  » 
soit  simiiilanément,  le  titre  d'empereurs  ro- 
mains. .Supposons  que  nous  ne  sachions  rien 
de  Icurv  avenüirrs,  et  qu'on  nous  ait  trans- 
mis seulement  le  catalogue  de  leurs  noms  : 
parla  règle  des  33  ans , familière  aux  chm- 
nologistes»  nous  trouverions  qu'ils  occupent 
ensemble  un  espace  de  1980  ans  » et  noua 
nous  tromperious  üo  1880;  car  ces  60  empe- 
reurs ue  correspondent  qa'è  uu  seul  siècle  . 
la  3t.  de  l'crc  vul^piire»  Or  • qui  nous  ga- 
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» UC  se  sont  ixss  seulement  ooinpro- 
» mis  eux-mêmes;  ils  out  encore  fait 
» mépriser  les  prophc'tics.  Le  des- 
» sein  de  Dieu  a c'ic  bien  ditrércDt. 
» Il  a donne  rAjiocalypse,  ainsi  qtic 


rantit  que  dans  les  oomenJatnres  ou  dans 
lesuomhirs  de  rois  égyptious  ou  asiatiques  , 

U u'y  ait  pas  dos  séries  de  cette  espèce?  Il 
est  uoDO  permis  de  penser  qu'en  ce  qui  con- 
ceruo  la  uarée  des  générations  et  des  règnes» 
les  vncs  et  les  calcnls  do  Newton  conservent 
un  grand  avantage  sur  les  dissertations  de 
ses  contradicteurs.  Mais  ceci  ne  suffit  puiut 
cneoro  pour  établir  l'cuscmble  , ni  pour 
maintenir  les  détails  de  son  système,  bon 
traité  cundeotdes  raisonuements  d'un  troi- 
sième genre  ; là  l«  s regards  de  Newton  pénè- 
trent fort  avant  dans  l'KUloirc  : il  l'envisage 
et  la  décompose  pour  recoonaitro  son  ige 
dans  scs  traits  » et.  pour  ainsi  dire»  dans  scs 
organes.  Suivant  lui  , il  n*y  a d'historiquo 
üuc  lu  civilisation  ; srs  progrès  sont  les  scii- 
les  époques  assignables  dans  les  annales  hu- 
maines. Tant  que  les  hommes»  les  familles  , 
les  peuplades,  ont  erré  sur  le  globe , et  d‘cd 
oui  occupé  ou  paixouiu  qu'un  petit  nombre 
de  points  ( ce  qui  a duré  Tort  loug-teinps  ) , 
liiistoirc  n'a  pu  coumicnçcr.  Pen-è-peu,  la 
MésopoUmici  U Syrie  ,1’Égyplc‘t  se  peuplè- 
rent, Uudis  qnVn  Grèce  il  u'existait  encore 
que  des  sauvages  épars  dasa  les  bois.  Ina- 
chuset  Cécrops  descendirent  dans  cctleG^- 
co  • qui  devint  ainsi , en  Europe  » le  premier 
thé&tm  de  quelques  essais  d etablissemenU 
civils.  I»es  arts  oécessâtres  étaient  partout 
dans  l'enfance  ; les  arts  egréalilcs  n'etaieut 
pas  nés.  Cependant  » h mesure  que  Ici  peuples 
s'éloignaient  des  temps  et  desuenxue  leurs. 
oriKines  » ils  avnieut  entre  eut  des  commu- 
nicaliolis  qui  étendaient  leurs  idées  et  coin 
pliquaieut  leurs  usages.  Leur  reli|;ion  perdit 
sa  simplicité  primitive.  Le  Soleil,  b*  lune 
et  tons  les  astres  de'signés  sous  le  nom  d'/tr- 
Mcc  du  ciel,  furent  les  premiers  objets  d'un 
culte supenliticnx.  K nne  soéondn  époque» 
les  hoiiinies  déifièrent  lenrs  bienfaiteurs  ; 
ils  changèrent  1rs  tombesox  en  autels  ^ et 
nitdècrnt aux  divinités  célestes.  les  persoo- 
nages  fameux  qui  avaient  féroudé  ou  dévasté 
la  terre.  CetU  idolâtrie  complexé  d.vte,  se- 
lon .Newton,  dn  mi^e  temps  mic  les  arts 
qui  ont  coutribué  à la  fonder;  elle  n'est  pas 
beaucoup  pins  aucienne  que  Sésostris.  Ce  Sc- 
lostrii  ou  Sésac » placé  par  Newton,  entre 
l'an  1000  el  l’an  9S0  avant  J.-C. , joue  un 
très-grand  rèlc  <îan$  ce  syslèine.  Son  père  , 
Ainmon  » est  le  Jupiter  Aiiimon  des  Libyens» 
«I  ITranns  tics  Grecs.  Newton  nous  a déjà 
dit  que  SésAStriiini  même  cslOsirUct  îbr- 
cnle  ; sa  femme  c-vtlsis,  Aslrt-e  ou  t.ybrir;* 
Onia  » leur  fils  » est  Apollon  ; Dubasb* , Imr 
fiUe,  est  Diane.  Japot,  frète  de  Sétosvis, 
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» les  proplictics  de  l'Ancicn-Tcsta- 
» ment,  non  pas  ponr  flatter  la  cit- 
» riosite'  humaine  en  permettant  au^ 
U hommes  d’y  lire  ravenir  , mais 
» afin  que  les  proplictics  une, fuis 


csl  Pylbou,  T)*)>hc>n  , Neplunr.  l'n  ininislrr 
r^'yjitien  , Domme  ThoU,  » apprllt*  oillcui^ 
Hermès  cM^mtre.  Ainbi,  Us  tlieiu  de  l’t- 
i:yptc  et  de  la  Grèce  uc  pre'cèdeitt  ipic  d'une 
seule  geoeratinn  les  héros  do  Culchus  ; que 
de  deux  on  trois  * ceux  de  riliadr.  Los  quatre 
Mges  obnutés  par  les  poctrs , ne  ropondonl 
qu'ik  quatre  grandes  gcnéi-ations.  Les  Argo- 
nautes sont  tle  l'agc  d'or;  ^linos,  de  l'àgc 
«l’argent  ; ses  fils  , de  l’igc  d’airain  , et  l'âge 
de  1er  ne  finit  tju’cnvinm  35  ans  après  la 
4;uerrr  de  Troie.  Ces  qtiatrc  figes  , tous  pos- 
tifricurs  à Cadmus,  désignent  l’ordre  dans 
lequel  les  métaux  <iont  ils  portent  1rs  noms  . 
furent  roniiu.s  en  Grère.  Homère  vit  les  der- 
niers joueadii  quatnème  âge.  Voilà  comment 
se  nsserre  <l«iis  un  espace  d'environ  soo 
ans,  depuis  Aminon  jusqu'à  Homère , toute 
1j  partie  <le  la  mythologie  qu’on  peut  ap- 
peler héroïque , putir  la  distinguer  de  l’astro- 
Domique  ù latjucllc  elle  s'esl  rejointe.  I^es 
dévcloppeinrnU  de  celte  mythologie  coinci- 
dervl  avec  le.s  progrès  des  arts.  Newton  nd- 
rael  ou  suppose  une  trés-longuo  suite  do  siè- 
cles avant  juiit  commenrement  de  civilisa- 
tion ; mais  une  fois  qu’il  voit  naître  les  arts  , 
il  semble  mesurer  la  rapidité  de  leurs  jiro- 
grcs  sur  celle  de  ses  proj>res  conceptions , 
sur  i'élan  de  son  propre  génie.  Kn  iiaS,  il 
n'apercoitdans  la  Grèce  que  des  marais , des 
Lui»,  des  sauvages,  cl  pas  une  cabane;  Ina- 
«hns  elCecrops,  crnan<l  ils  abordent  cette 
« outrée  I savent  Seulement  «e  loger  cl  se  nour- 
rir. Kn  ! O ',5  , personne  encore  ne  sait  lire 
ni  errirr  dans  la  Grèce  entière;  et  cepen- 
danl,  vers  870,  j55  ans  après  Inachiis , i3.5 
nns  après  Cadmiis,  Hésio<ic  explique  en  vers 
l'origine  des  Dieux,  et  les  travaux  des  bom- 
iiics  ; Homère  compose  l'Iliade  cl  l’Odyssée, 
ïyuoiipic  cette  marche  puisse  paraître  cxccs- 
hivcnicnt  arcélére'e  , celle  partie  du  Traité  de 
Wcwlon  rsl  â-la-fois  la  jdiis  brillante  et  la 
plus  savante.  Tous  les  textes  antiques  qui  pou- 
vaient en  justitier  on  en  excuser  Ici  détails, 
y sont  recueillis  et  rapprochés  avec  ime  ex- 
trême sagacité  ; et  comme  ils  étaiem  peu 
nombreux,  peu  indiqués  , comme  ils  n'a- 
vaient d'niUean^  tant  qu’ils  restaient  isoles  ^ 
que  des  rapports. indipeeti  avec  celle  chrono- 
logie, n a rallii  à KHvton  bien  plus  de  re- 
cherches pour  les  décooyrir,  et  plus  d'art 
pour  las  cmoloyer,  ^u’fi'ses  advenaixet  pour 
multiplier  Jet  citations  en  sens  eontrairc, 
Ifcwton  savait  àoerveillcqu'il  InffUait  d'on- 
XTÎr  les  historiens  classiques , et  les  chrono 
graphes  ecclésiastiques,  pour  y trouver  des 
jjassajpjj  qui  a?sigTnmt  i luacUns , ù Céiiv  ps , 
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« accomplies  ptussent  cire  iolerptc- 
»,lccs  d’apres  les  cvdncmcnls;  cl  twic 
» sa  prescience , non  pas  celle  des 
» intcrprclcs , pût  cire  ainsi  tnani- 
n festee. ...  (1).  Maintenant,  ajoute 


à Ladimis.  ù Sésoslris,  dc.s  époques  beaucoup 
pins  aiirirnnes.  Il  n'avait  pas  manque  de  »o 
laire  ces  ohjeclious  ,qui  scprésent*iienl<rcl- 
Ics-ménirs.  Frérct,  eu  les  développant,  ne 
leur  n jits  donnv  plus  de  force  : il  y 0 mêlé 
d<5  h^iuüicses  , qui  lui  sont  restées  propres  , 
et  que  1rs  chronologisles  n’ont  point  admt- 
si-s  ; relie  , par  exemple  , qui  cousistc  n pla- 
cer Moïse , Dauaus  et  Sésustvis  à une  môme 
é[>oiiuc  . entre  i55o  et  tSuo.  Toulcfuis,  inal- 
gTé  l'ctroit  cnchaiuemcnl  des  idées  de  New- 
too,  rien  encore,  dans  les  trtiis  genres  de 
t’onsiiléraLioits  que  nous  vonous  d'exposer. 
Il 'a  lu  force  ui  même  la  forme  d’une  preuvo 
rigoureuse.  On  vuit  bien  une  cbrouolugie  où 
tout  est  plein  , et  qui  a , en  queb|uc  soilr  . 
horrenr  rlu  vide  : les  époques  y sont  disti 
buées  avec  irifiaiment  d'iutuliigenrectde  dex- 
térité ; mais  aucune  date  n'j  est  fixée  , ni  par 
des  monuments,  ni  jusqu'ici  pardesaalcuU 
positifs;  et  l'on  ne  sait  pas  pourquoi  il  assu- 
re «avec  t.itil  de  eontianc'O  , que  s'il  peut  se 
trumper  de  5 ou  lo  an.s  , ilu  30  quelquefois  , 
crift  nr  vn /itmnis  plus  loin.  C'est  par  un  rai- 
sonnement d’un  quatrième  et  dcniiec  ordre , 
qu'il  croit  montrer  la  précision  de  son  tra- 
vail. Los  poinU  équinoxiaux  et  solslitiaux  se 
mruvtut  <ri>ricnt  en  nccidcut,  contre  l’or- 
dre des  ronstellalintis  du  todiaqpe.  Cliacuu 
connaît , sous  le  nom  de  préccssioii  des  écpii- 
noxes , ce  mouvement  rétrugrudc , dont  la 
quanliU;  est  d'un  degié  en  ans  à-peu-près. 
C'est  par-là  que  Newton  détermine  la  dis- 
tance qui  sépare  l’expédition  des  Argonautes  , 
de  l’cpoaur  où  Melon  inventait  ]c  cycle  de 
ig  ons.  Il  expose  que  les  Argonautes  se  ser- 
vaient d'une  sphère  fahnquco  par  Chiron  , 
dans  laquelle  l'équinoXe  du  printemps,  le 
solstirc  «l’eté  , l'éqninoxe  d'automne  , et  le 
solslirc  d’bircr,  se  trouvaient  rcspcclivcmcnl 
fixés  au  milieu  ( Ou  i5c,  degré  ) des  constel- 
lations du  liélier,  du  cancer,  de  la  balance 
et  du  capriconie;  qu’au  temps  de  Metou  , 
ce  n'était  plus  an  i5«.,mais  au  8«.  degré  de 
chacune  de  ces  constellations,  que  répon- 
daicntJes  équinoxes  et  les  soUticcI  : que  la 
précession  , <lnus  rinlervalic  , avait  donc  cto 
«le  7 degrés , c’est-à-dire,  de  7 fois  73  nns  ou 
5o4  ans  ; (|ue  Méton  inventa  son  cycle  . l'an 
43x  avant  notre  éro;  que , parconséqunil , le 
voy.3gc  des  Argonautes  est  de  l'nn  g36  ou 
environ  , et  non  pas  du  i4'>  siècle  avant 
Jésus-Christ,  Or , l'époque  ilc.s  Argouantos 
redescendaut  ainsi  de  4 fi  siècles  , il  faut 

(1)  Vrofkoiiesof  ko7y  writ  t part-  T|  cb.  if. 
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a Newton,  pour  appliipicr  ce  phix- 
* cipc , c’csl-à-Jirc,  pour  compren- 
» dre  les  prophc'lics , il  faut  prendre 
» d'abord  connaissance  du  langage 
» figure  des  prophètes  : ce  langage 


bien  « pour  la  tenir  en  rapport  avc«  ce^e*  qui 
la  pn'cèiiciil,  et  avec  celle»  qui  1a  suivent, 
les  abaisser  proporlionocliemcnt  les  unes  et 
les  outres.  Cet  arjpiment,  que  Newton  ov.*iit 
sunujiaircDicnt  indiqué  dans  son  Tahkau  , 
est  développé  dans  son  Traité,  par  une  am- 
ple cipiiration  d’il  calendrier  grec',  de  l'ob- 
servation de  Bletou  , et  de  la  sphère  de  Clii- 
roii , lircrite  par  Amlus,  d'apres  Euduse.  Il 
est  eert.iin  que,  scIoK  ces  données , Cécrops 
doit  descendre  du  l6«.  siècleau  li».,ct  tous 
les  faîU  subséquents  de  *1'lii»toirc  grrr«|ne , 
prendre  les  places  que  Newton  leur  assigne: 
car  il  opère  cette  distribution  , lion-seule- 
nicut  en  conséquence  vlu  calcul  astronomi- 
que dont  nous  veuuns  de  ]>arler,  mais  en 
tenant  compte  de  toutes  les  indications  hts- 
loriqucf  que  les  anciens  auteurs  Ibumisscut. 
Il  ne  resterait  guère  d'un  peu  nii>itniire , que 
ce  qui  couccme  Mènes,  Mnris,  Bélua,  Se- 
loirantis , Inacbus  et  Cadinus.  Encore  New- 
ton ne  loisse-l'il  pas  de  rassembler  plusieurs 
«IcUiils  qui  rendraientfiarl  probable»  lesituu- 
vreHct  (fjles  qu'il  attache  aux  noms  de  ces 
|>enfonnages , si  la  base  jutroiiomitpic  de  son 
ralcul  avait  qucicpie  Solidité.  Aussi  les  plus 
firands  efforts  de  Fréret,  de  Suurirt^t  de 
Wbiiton  , se  sont-ils  diri^s  contre  col  argu- 
uieuL  Ces  savants  ont  compris,  que  s'ils  ne 
le  réfutaient,  la  haute  antiquité  allait  s'é- 
crouler toute  entière,  que  l’histoire  au  moins 
allait  se  rétrécir  de  moitié.  Ils  oui  donc  sou- 
tenu quo  Chii'on  n’avait  |>oint  dessiné  tie 
snbèrerélesle  , ou  «pm  s'il  en  avait  fait  une  , 
elle  s'élait  siicccssivcnicat  modifiée  entre  les 
mains  des  Grecs , depuis  le  temps  des  Ai^o* 
nautcs;qo*cn  tous  les  cas,  la  sphère  de  Chi- 
run  u'rtait  pointreile  que  décrivait  Endoxe  ; 
que  le  calendrier  suivi  par  Etidoxe,  n'avait 
•lé  drrSsé  qu'au  temps  d'Iléaiude;  qu'en  exa- 
minant avee  Soin  les  fragmciifs  qui  subsis- 
tent de  quelques  antres  ralendricnii  on  en 
discernait  un  beaucoup  plus  ancien,  qui, 
par  les  positions  xodiacales  des  équinoxes 
et  des  solstices  , remonte  en  effet  aux  Argo- 
nautes, an  ].Sr.  siècle  avant  J.-C. et  qui, 
pnr  U , eonfinne  la  chronologie  reçne.  Chi- 
ron  a-l-il  fait  une  siihcre  réïeslc?  Newton 
l'afUrnie . sur  la  foi  d’uu  poète  iuronnn , au- 
teur il’unc  Gigatitomachic  , dont  saint  Clé- 
ment d’Alexandrie  a cite  quelques  vers.  Il 
dit  qne  Chiron  s'appliquait  à l’astrono; 
^Upratique , et  qu'il  dessina  les  figures  du 
CICI.  Celte  indiration  peut  sembler  bicu  va- 
gue et  bien  indirecte.  M.iis  on  a puisé  taul 
«te  résultats  rhrouologiques  è de  pareilles 
cuui'ces , «pîç  Newton  cnit  «roif  le  di^»it  d'an- 
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» est  tire  de  l’analogie  qui  existe  cn- 
» tre  le  monde  materiel  et  im  empire 
» ou  im  royaume  eoiisidcrc  comme 
» un  monde  poIilii|uc.»  Il  cnti'C  alors 
successivemeut  dans  tout  le  detail  du 


^umcnler  d’après  ce  passage,  l^n  ce  point, 
il  n use  pas  d'une  critique  sévcrc  ; mauccllo 
de  ses  adversaites  nr  l’est  assuromcnl  p.is 
davantage.  En  Rdmeltatilqoe  rjhironcûl  lait 
nne  sphère , ctait-cc  bien  relie.  qu'Eudoxo 
et  Aratus  ont  décrite)  Newton  cuncluaitccUo 
identité,  de  ce  que  la  spfière  décrite  par 
CCS  lieux  auteurs  était  pleine  d’allusions  aux  * 
Argonautes,  à leurs  eontsinporahis , û leurs 
devanciers,  et  ue  retrjysitle  souvenir  d'au- 
cun lait,  d'aucun  pcinonnage  postérieur  à 
leur  expédition.  Il  disait  \ « tiniron  a liait 
une  sphère  ; »ainl  OléincUl  nous  l'attesle  , 
d’après  un  ancien  poème  Or  , In  sphère 
d'Euduxe  et  d'Amtus  est  toute  argunaiiliqur  ; 
donc,  c'est  celle  de  Chiron.  Mais  les  équi- 
noxes et  les  sulsliccs  y lombcnl  au  milieu 
<!<‘S  signes.  Uoiic,  tel  .était  l’état  îles  choses 
rélrstci  au  temps  deS*  Argen:vtilrs.  Donc  ce 
temps  ne  précède  celui  de  Mi'lon  que  do 
&o4  ans , duree  corrcs{>ondanle  à. une  préccs- 
sion  de 7 degrés.»  l,cs  adversaires  de  Newton 
mlmcllairnl  toutes  ces  propositions , Imrs  tinc 
seule  ; ils  ne  contestaient  i|uc  l’identité  ilo 
la  sphère  de  Chiron  cl  de  celle  d'Eudoxe; 
et  Icnr  unique  motif  de  nier  cette  identité, 
c'éUil  qu'elle  ne  s'accordnit  poiut  avec  Ica 
données cbronoiogiipies  dont  ifs  ne  voulaient 
pas  se  départ^,  et  que  Newton  mettait  en 
question.  Tous  Icutx  argunieiiU  étaient  du 
genre  de  ceux  qu’on  appelle  pétition  ilo 
principe.  Au  lieu  de  prouver  directement  cl 
indéprudommentde  tout  système  il*ép«»qucs, 
que  la  sphère  derrite  par  Kudoxe  n’clait 
pas  celle  de  Chiron,  ils  se  hornaicut  à sup- 
poser que  «'était  uuc  aqdicre  lutermédi.'^irc , 
faite  4^0  ans  apres  les  Argonautes,  5vo  aiu 
avant  Biclou  , 6oo  avant  Èudoxe  lui-mèmo; 
hvpnÜirsc  en  faveur  de  laquelle  iis  ii'allc- 
giiaicnt  récllemcot  aucune  raison  , sinon 
tpi’elle  s’arrangeait  mieux  avec  la  chronolo- 
gie ordin.iirc.  Dans  cet  état  de  1a  disrnssion , 
on  pouvait  au  moins  rester  en  suspens , com- 
me disait  Fonleiiclle  ; mais  M.  DeUn^re  a 
jeté  sur  cette  question  des  Inmieres  uoitvcl- 
ies  : il  a montré  que  les  contradicteurs  de 
NewUm  raisonoâù'nt,  ainsi  que  Newton  lui- 
ni'me,  sur  une  tfonnée  fausse;  que  leur  cr-  * 
rrur  commune  provenait  île  l'idée  exagérée 
qu’ils  s'ôtaient  fomicc  des  ronnaissances  as- 
trooimiiques  des  anciens.  Endoxe,  qui  vivait 
au  iiêcie  avant  notre  ère,  n'ctait  pas  uu 
très-habile  observateur  : il  avait  fait,  ou  s'^ 
tait  procuré  uu  glol>c,  sur  lequel  ou  avait 
placé  gmssierrmeni  quelque*  éU>il«*  brillan- 
tes; rvcliptique  y était  tmlina  de  »4  degrra 
surlVquatcur;io«  deux  tropiques,  vt  les  deux 
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ccttc  correspondance  , considérant 
d’abord  le  ciel  et  la  terre  comme 
employés  pour  figurer  les  rois  cl  les 
)>euplc$  ; puis  les  pliéiiümcncs  as- 
tronomiques , la  pluie , la  grêle  , et 


culure«  trouvaieotausci. Eiuloio  failtonr* 
ner  ce  globe;  et  il  rcmuniuo  tjuellea  >uut, 
lUns  les  differeatet  aaitons  de  l'anaee.  Ica 
|>oaition»  des  coostcilationa  todiatâlef  el 
extra- sodiacalea  , par  rapport  ü ces  dWen 
cerrle*.  Il  fait,  de  ces  rcmari{UfS  faciles  et 
inexactes , ua  lirro  kl'asage  des  oiYigatears. 
Ce  livre  obtient  un  succès  (nu  , selon  M.  l)o> 
l.unbrc,  ett  une  preuve  deVignoranco 
rale.  Aratu5  met  en  vers  le  traitd  d'Eudoie  ; 
tlipparque  commeute  Aratus,  (jui»  dan»  la 
suite, est  traduit  envers  latins  par  Ciceron 
et  par  (Fcrmanicos.  L’importance  de  cet  ou- 
vrage s’accroît  k mesure  (jn'il  vieillit;  on  y 
voit  le  depkt  des  coiiuuissanccs  les  plus  pre- 
rienseS  ; on  suppose  , contre  le  ju^eineiit 
formel  d'Ilippai-que , que  les  olMcrvationS  les 
pins  exactes  j sont  rassemidèes  ; toutcc  (pi’il 
conticnl  d'erroné,  devient  article  de  foi.  New- 
t<»ii  lui-mlmc  y va  chercher  à quels  lieux  deS 
constclinliotts  sodiacales  répondaient  les 
éfuiinoxcs  et  les  solstices,  au  tennis  oA  le 
globe  de'crit  par  Eudoxo  avait  élo  laliri(iué  ; 
»l  ae  met  k calculer  à quelle  e'poqUe  de  Tnis- 
toiiT  correspondent  les  positions  indlcpiees 
p.ir  cette  sphère  ; et  la  supposant  celle  des 
Argonautes , d'après  les  fipires  qu'cllo  présen- 
te, et  d'après  un  texte  cité  par  Clément  d' A/- 
Icxanilrie,  il  en  tire  les  conséquences  cHro- 
nologiqnes  <pie  nous  avons  exposées.  KréreC 
jHvud  anssi  cette  sphère  pour  une  autorité 
iiTerragahle , i>our  nn  tableau  d'ohservaUous 
prérisos:  seulement,  il  sVQ*orco  de  prouver 
qu'elle  est  ou  qu'elle  doit  ctr^  d’une  époque 
postérieure  aux  Argonautes.  AI.  Oclambre 
compare  eetto  controverse  k celle  delà  dent 
d'or.  On  a négligé  de  ^Iseuter  les  prétendues  - 
observations , et  l'on  a vainement  disputé  suc 
les  const^inences.  On  n'a  pris  garde  qu'k  U 
position  des  équinoxes  et  des  solstices  : il 
rAl  Oillu  considérer  les  autres  détails  fie  la 
splicre  d'Eudoxe  ; on  aurait  reconnu  qu’ils  ne 
s'arcurdaieot  point  entre  enx.  5i  les  oliscrva- 
lions  mot  bouncs,  poursuit  Bl.  Uclambre , 
si  elles  sont  toutes  d'un«  même  époque , toU'- 
tes  les  étoiles  indiquées  devaient  k cette  epo- 
(ptelà,  SC  trouver  ensemble  , chacune  aulicu 
f^uilui  est  désigné;  et,  an  moyen  dn  monvo- 
incnt  tie  précession  , au|ourd’hui  parfaite- 
ment coonn , nous  pourrions  véritier  la  bonté 
des  «tonnées,  et  d<’terminer  l’époque  des  ob- 
servations. Mais  il  résulte  de  l'examen  de 
cette  sphere,  qu'elle  indiquerait  presque  au- 
tant d'époques  dUTércutes  qu'elle  contient 
dVUHies.  Quelqties-uue»  même  nVtatenl  pas , 
^ l<‘«iips  d'Eudoxe  encore  parvennes  à la 
]>o<itioQ  «{u'ü  leur  trouve  depuis  loug  tcuips 
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tous  les  mctcoiTs,  les  aiiinvaiix,  les 
vége'taiix , leurs  parties  «lÎTerscs  , 
leurs  divers  actes,  et  ceux  de  l’hom- 
me même  ; chaque  chose,  enfin,  com- 
me ayant  mie  signification  mystique 
propre,  qu’il  fixe  et  définit  : « Par 
n exemple,  dit-il, lorsqu’un  homme 
n ou  un  animal  est  pris  pour  nn 
P royaume,  les  dilTêrcntes  parties  ou 
P qualités  du  premier  sont  employés 
P pour  leurs  analogues  dans  le  sc- 
B coud.  Ainsi  la  tête  de  l’animal  re- 
p présente  les  personnes  en  pouvoir, 
n la  queue  représente  le  bas  |>enplc, 
P qui  suit  et  est  gouverné.  S’il  y a 


attribuée  ; elle»  n'y  kont  pa»  arrivée»  anjour- 
d'hui,  et  n'y  viendront  que  dans  Sooan».  Il  n’y 
a donc  aucune  forte  de  conséqnence  chrono- 
logique k tirer  de  cet  amaf  grosiier  d'errours 
el  d’incompalibilités.  Le  Irrme  de  figue  ré- 
pond kun  donaiemo  précif  de  l’évlipUque  ; 
et  pour  diftingucr  cet  doutièmef  autrement 
que  plu*  Icf  Duiubref  ordinaux',  premier,  fe- 
cund  , etc.  y on  y attache  lef  noms  des  cons- 
tcllatiouf  todiacales  , hc*licr  , tanreaUj  gé- 
meaux, etc.  C'est  ainsi  qu’aujourd’hui  en- 
core nos  annuaires  disent  que,  le  si  mars, 
le  soleil  cuire  dans  le  signe  du  l>é1icr,  quoi- 
que cela  ne  soit  plus  vrai,  si  l'on  pren«l  le 
belierpour  tel  gron{>e physique  d'étoiles.  Les 
anciens , qui  ne  connaissaient  pas  le  mouve- 
ment de  précession,  ont  dk  confomlre  tout- 
k-fait  les  ennslelUUoDS  avec  les  signes , avec 
les  duuticmes  de  l'écUptiqnc  ; et , selon  M. 
Dclambre , c'est  ce  qu’a  fait  Emloxe,eu  mel- 
tantles  «^ninoxes  ,ms  solstices  et  les  milieux 
de  clioi|ue  mois , au  milieu  de  cliaqne  signe  , 
ainsi  (juo  l’avaient  pratiqué  les  Chaldéco.s. 
Ainsi,  k aucun  égard,  il  ne  convient  do  ré- 
gler la. chronologie  ancienne  sur  cette  sphè- 
re, quand  mémo  on  y atUiherait,  d'après 
les  vers  cités  par  saint  Clément,  le  nom  de 
Chirou  et  des  Argonantes.  En  perdant  sa  ba- 
se aHronomi'pie , le  système  chronologique 
de  Newton  no  repose  pins  que  sur  des  con- 
sidérations relatives  aux  lacunes  do  l'histoi- 
re, k U durée  des  générations  et  des  lèrnes  , 
aux  progrès  des  sociétés,  des  orts  et  dei'ido- 
Iktrie.  Qncl(|ue  graves  que  soient  ces  obser- 
vations, etfptelqüe  incertitude  qu’elles  puis- 
sent répandre  sur  la  chronologie  vulgaire  , 
elles  ne  sniliseut  point  assurément  pour  en 
établir  uncnnnvelle.  Mais  ce  système 
très-grand  fait  dons  rhistoire  de  la 
chrouologiquo  ; et  il  sert  An  molor  k confir- 
mer re  f|u'a  dit  Vamiu  , «|ue  l'kge  historiqiie 
uo  conimcuce  qu'k  lo  premicro  olympiade. 
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» i)lusicurs  têtes  , elles  rcpre'scntciit 
» les  divisions  principales  du  royaii- 
» mv  , ou  les  dynasties  qui  s’y  sont 
I)  succède' , ou  bien  encore  les  diver- 
» ses  formes  de  gouvernement.  Les 
» cornes  d'une  tête  rcpre'sentent  les 
» divers  royaumes,  que  cette  tête 
B ra.sscmblc  sons  le  rapport  militai- 
B re.  Le  sens  de  la  vue  signiGc  l’in- 
B iciligcncc.  Ainsi  les  yeux  figurent 
B des  hommes  instruits;  et  en  matië 
B re  de  religion,  ils  figurent  des  èvê- 
» qiies.  Parler , signifie  faire  des  lois, 
B bouche  désigne  un  législateur. 
» soit  sacré,  soit  civil.  Une  grosse 
B voix  signifie  puissance;  une  faible, 
B faiblesse,  etc.  B Jusques  ici,  il 
n’y  a réellement  de  neuf  que  l’expo- 
sition précise  et  en  quelque  sorte 
systématique  de  la  méthode  d’inter- 
prétation : car  , dans  le  fond,  c’est 
celle  qu’ont  employée  tous  les  coin- 
mentatcurs  ; et  il  est  réellement  im- 
possible d’en  employer  une  autre , 
pour  appliquer  une  propliétic  qui 
n’est  j^as  explicite  dans  scs  termes. 
Ce  qui  distingue  le  travail  de  New- 
ton, c’est  qu’ayant  ainsi  donné  d’a- 
vance son  dictionnaire , il  lui  suffit 
très-souvent,  pour  expliquer  la  pro- 
phétie, de  la  rapporter  tcxtuclle- 
nient , en  plaçant  seulement , à coté 
des  termes  figurés  qu’elle  emploie, 
les  termes  propres  qui  en  oITrcnt  la 
traduction  : par  ce  moyen,  il  va  pins 
vile  et  plus  loin.  Je  ne  le  suivrai 
point  dans  la  vaste  carrière  qu’il 
s’est  proposé  de  parcourir.  Armé  de 
ce  qu’on  pourrait  apjK'lcr  une  clef 
du  langage  prophétique,  il  interroge 
snceessivemeut  Daniel  cl  saint  Jean , 
et  cherche  à faire  sortir  de  leurs  pro- 
phéties , les  événements  historiques 
(pii  se  sont  opérés  apri-s  elles.  Son 
travail  est  immense:  il  embrasse  non- 
•seulemcnt  les  éjioqnes  principales, 
les  événements  les  plus  importatls 
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des  tcm|is  anciens  et  d’une  partie  du 
moyen  âge,  mais  encore  une  foule 
de  faits  particuliers,  de  recherches 
chronologiques  et  d’observations  sur 
les  antiquités  civiles  et  ecclésiasti- 
ques , qui  prouvent  une  érudition  va- 
riée, profonde,  puisée  aux  meilleu- 
res sources.  Pour  donner  une  idée 
des  applications  de  détail  auxquelles 
Newton  s’est  laisse  entraîner,  dans 
cette  singulière  composition , et  en 
même  temps,  pour  ne  rien  taire  de 
l’esprit  de  prévention  dont  elle  por- 
te malheureusement  l’empreinte,  je 
choisirai  une  citation  dans  les  cha- 

Sitres  VII  et  viii  de  la  ir«.  partie. 

ew'lon  a cxpli.pié  les  dix  cornes  du 
quatrième  aniuial  de  Daniel,  par  dix 
royaumes  que  les  nations  barbares 
fondèrent  sur  les  ruines  de  l’Empire 
romain  d’Occidcnl,  et  il  a rapide- 
dement  tracé  rbistoirc  de  chacun  do 
ces  royaiunes , pour  montrer  imm- 
msiit  elle  s’accorde  avec  la  prophé- 
tie. Il  reste  à cxplupier  la  onxième 
corne  du  même  animal.  Voici  d’a- 
bord le  texte  même  du  passage  qu’il 
s’agit  d’interpréter  : « Tandis  que 
B liaiiicl  considérait  les  dix  cornes, 
B il  en  vit  une  petite  qui  s’éleva 
B parmi  elles....  Celle-ci  avait  des 
B yeux  d’homme,  et  une  bouche  qui 
B proférait  de  grandes  choses. . . . 
8 Celte  même  corne  jiaraissait  plus 
B forte  que  les  autres;  elle  faisait  la 
B guerre  aux  .saints  , et  elle  avait 
B l’avantage  sur  eux. . . . Celui  (jiii 
B montrait  ces  choses  à D.iiiicl,  lui 
B dit  que  les  dix  cornes  étaient  dix 
B rois  qui  s’élèveraient  ; qu’un  autre 
B s’élèverait  après  eux  , qui  serait 
B d’une  espèce  différente  des  pre- 
B iniers;  que  celui-ci  vaincrait  trois 
B d’entre  eux;  qu'il  dirait  de  graii- 
B des  choses  contre  le  Très-Haut, 
B ferait  la  guerrc'.iux  saints,  et  pre- 
B tciiJi. lit  changer  les  temps  et  les 
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» luis  ; et  que  ce  pouvoir  lui  serait 
» accorde  pendant  un  temps , deux 
» lcin[>s  et  la  moitié  d'un  temps.  Ici, 
» dit  Newton,  les  rois  sont  employe's 
pour  signilier  les  royaumes  com- 
me {)rcccdcmnient  ; ainsi  ,Ia  petite 
corne  est  un  petit  royaume  : elle 
appartenait  au  quatrième  auimal , 
et  s’éleva  du  milieu  de  trois  dç  ses 
roroes  ; nous  devous  doue  la  chcr- 
» cher  parmi  les  ifalions  qui  com- 
posaient l'empire  latiu  après  la  for- 
mation des  dix  cornes.  Mais  il  est 
dit  que  le  nouveau  royaume  était 
diircrent  des  autres;  qu'il  avait  une 
amc  ou  une  vie  propre  , avec  des 
yeux  et  uue  bouclie.  Par  ses  yeux, 
il  était  un  voyant  ( i ) : d'après  sa 
Louche;-  qui  disait  de  grandes  cho- 
ses et  qui  changeait  les  temps  et  les 
lois,  il  était  un  prophète  aussi  bien 
<pi’un  prince;  et  un  pareilpouvoir, 
.ila-fois  voyant,  prophète,  et  prin- 
ce, c'est  l’église  de  Rome.  Alors, 
cuinmeappui  de  celle  analogie,  vient 
une  exposition  hi.storique  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  du  pouvoir  pa- 
]ial,  duut  tous  les  détails  sont  succcs- 
.sivemeut  mis  en  rapport  avec  la  pré- 
diction. Novlon  ue  conduit  cette  ex- 
position que  jusque  vers  la  dernière 
moitié  du  huitième  siècle  de  l’ère 
vulgaire,  parce  que,  dit-il , o c'est 
» à cette  époque  que  le  pape , en  ac- 
» quérantla  domination  temporelle, 
» se  trouve  clairement  désigné  par 
» le  prophète.  » Mais  eutramc  lui- 
incine  au-delà  des  limites  qu’il  avait 
d’abord  assignées  aux  interprètes,  il 
se  trouve  aussi  prédire  comme  eux 
l'époque  de  la  chute , ou  du  moins  du 
déclin, decette  domination  temporel- 
le; car,  traduis.mtles  expressions  de 
Daniel , un  temps,  deux  temps , et 
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la  moitié' d’un  temps,  parduuzccent 
soixante  années  solaires,  et  indiquant 
à-pcu-j>rès  l’an  huit  cent  pour  le 
point  lie  départ,  il  semble  fixer  le 
tei-mc  fatal  vers  l'an  deux  mille 
soixante.  Et  il  faut  remarquer  que 
cette  conclusion  n’est  pas  chez  lui 
comme  chez  d’autres  écrivains  pro- 
testants, un  résultat  dicté  par  l’es- 
prit de  ressentiment  ou  de  haine  ; 
d l’expose  avec  tout  le  calme  d’une 
convictiou  profonde,  avec  toute  la 
simplicité  d une  démonstration  évi- 
dente. Ce  n’est  pas  lui,  c’est  saint 
Jean  cl  Daniel , qui  réprouvent  le 
pouvoir  de  Rome  moderne,  qui  le 
caractérisent  par  des  noms  injurieux, 
et  prédisent  enfin  sa  mine.  On  de- 
mandera sans  doute  comment  un  es- 
prit de  cette  force  et  de  cette  nature, 
un  esprit  si  habitué  à la  sévérité  des 
considérations  mathématiques  , si 
exercé  aux  observations  des  phéno- 
mènes réels,  eufinsi  méthodique  ct.si 
sage  dans  scs  spéculations  physi- 
ques, meme  les  plus  hardies,  et  par 
conséquent  si  instruit  des  conditious 
auxquelles  la  vérité  se  découvre , 
comment,  dis-je,  un  esprit  de  cet 
ordre  a pu  combiner  des  conjectu- 
res aussi  multipliées , aussi  incer- 
taines , sans  même  faiix;  attention 
à riuvraiscmblancc extrême  que  jette 
dans  .scs  interprétations  la  multitude 
infinie,  des  concessions  arbitraires 
dont  il  fait  usage  et  sur  lesquelles  il 
les  établit.  La  répon.se  à celle  ques- 
tion nous  seinlde  devoir  être  puisée 
tout  entière  dans  les  idées  et  les  ha- 
bitudes du  siècle  où  Newton  vivait  : 
non  - seulement  Newton  était  pro- 
fondément religieux  , sincèrement 
chrétien  ; mais  toute  sa  vie  s’écoula, 
toutes  scs  aflcctiuns  se  concentrèrent 
dans  un  cercle  d’hommes  qui,  pé- 
nétrés des  memes  doctrines  , étaient 
dévoués  par  état  4 les  propager,  ou 
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SC  consacraient  par  ('ohI  à les  defen- 
dre.  Usant  du  lilircdrnit  d’e\amcn, 
réclame  par  toutes  les  sectes  ni  otcs- 
taiites  , les  savants  anglais  de  cette 
epofpie  prenaient  plaisir  à tnèleraiix 
recherches  des  sciences,  les  discus- 
sions thèologiques  ; et  ils  se  trou- 
vaient d’autant  plus  portes  vers  ces 
«lcruicrcs , que  la  cause  de  la  reli- 
gion pruteslantc  était  devenue  celle 
de  la  lilicrtc  politinuc  , de  sorte  que 
l'on  cftiidiait  fa  Hihic,  pour  y trouver 
des  armes  contre  le  despotisme;  et 
le  chois  de  Newton,  parmi  les  com- 
luissaires  cuvoye's  à Jacques  II  par 
runiversité  de  Cambridge,  montre 
assez  qu’il  partageait  ces  sentiments. 
Il  n’est  doue  pas  plus  surprenant  eu 
soi , que  Newton  ait  alors  écrit  sur 
l’Apocalypse,  qu’il  ne  l’est,  que  R. 
Boyle,  l’un  des  plus  grands  physi- 
cicus  de  cette  même  époque,  ait  pu- 
Idiéuu  Essai  sur  l'Écriture  sainte, 
et  le  traité  iutitidé  TheChristian  vir- 
tuoso  , dont  l’objet  est  de  prouver 
que  la  philosophie  expérimentale 
conduit  à être  uu  bon  chrétien  ; que 
le  célèbre  géomètre  Wallis,  ait  com- 
posé un  grand  nombre  de  traités  de 
théologie;  que  Harrow  , qui  compta 
Newton  parmi  scs  disciples , et  qui 
lui  résigna  sa  chaire  de  mathéma- 
tiques,ait  coiLsacré  ses  dernières  an 
nées  aux  études  théologiques,  afin 
de  prendre  le  grade  de  docteur  dans 
cette  faculté;  que  Hooke,  dont  nous 
avons  sotivcut  parlé  dans  cet  article, 
t ait  composé  un  ouvrage  sur  la  Tour 
de  Babel;  que  Winston,  l’élève  de 
New  ton  et  son  successeur’ dans  la 
chaire  de  Cambridge,  ait  aussi  com- 
posé un  Essai  sur  ht  réi’élativnsle 
iaint  Jean,  et  tant  d’autres  traités 
de  pure  théologie  ; que  Clarke,  cet 
autre  élève  bieu  plus  illustre  de  New- 
ton , ce  traducteur  .si  fidèle  de  son 
Optique,  ce  promoteur  si  Zélé  cl  ce 
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défenseur  si  habile  de  sa  philosophie, 
ait  été  en  même  temps  le  théologieu 
le  plus  profond , et  l’orateur  sacré  le 
plus  sublimedc  l'.Angletcrre; qu’enfin 
licibnitz,  lui-même,  pour  ne  plus  ci- 
ter d’autre  exemple,  ait,  dans  le  cours 
de  sa  vie  littéraire,  fait  volontaire- 
ment tant  d’excursions  sur  le  domai- 
ne de  la  théologie  naturelle,  de  la  ré- 
vélation , et  de  la  critique  biblique; 
qu’il  ait  commenté  l’iiistoirc  de  Ba- 
laam , retoiu-né  de  tant  de  manières 
la  question  de  la  gr.îce , et  dans  l’in- 
teution,  bien  louablç  sans  doute,  d’a- 
mener la  réunion  des  protcsfaiiLs  et 
des  catholiques,  discuté  avec  Hossnet 
les  principaux  points  de  doctrine  qui 
les  séparent.  Celte  alliance,  alors  gé- 
nérale , des  sciences  c.xactes  avec  les 
controverses  religieuses,  rcqdics  re 
cherches  théologiques  de  Newton 
une  chose  toute  simple  et  toute  na- 
tucrlle,  quelque  singulières  qu’cjles 
pitissent  p.'  raîtreaujounl’hiii.  Parmi 
les  écrits  de  ce  genre,  qu’il  a com- 
posés, il  en  est  encore  un  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence,  tant 
à cmise  de  l’importance  religieuse  du 
sujet,  que  parce  qu’il  donne  une  nou- 
velle occasion  de  voir  combien  les 
connaissances  do  Ncwtofi  eu  ces  ma- 
tières, étaient  profondes.  C’est  une 
lettre  de  ciuquanté-cinq  pages  in-4®., 
intitulée  : Mémoire  lüstoriijue  sur 
deux  altérations  notables  du  texte 
de  V Ecriture  : elle  a pour  objet  la 
discussion  critique  de  deux  passagc.% 
des  épîircs  de  saint  Jean  et  de  saint 
Paul,relatifsau  dogme  de  laTrinité; 
passages,  que  Newton  suppose  avoir 
été  altérés  par  les  copistes.  D’après 
la  nature  de  ce  sujet,  et  par  quelques 
indiratioiis  que  Newton  semble  tlon- 
ner  au  commencement  de  sa  disser- 
tation, on  pourrait  conjecturer  avec 
vraisemblance,  qu'il  l’a  corapo.séc  .à 
l’époque  où  les  erreurs  de  Whistoii 
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et  tin  ouvrage  de  Clarke,  sur  le  me- 
me objet , atlircrciit  contre  eux  les 
attaques  de  tous  les  tlicologicns  de 
rAiiglcterre  :ccquicn  placerait  la  date 
entre  Icsa'iujces  1 7 1 a et  1 7 1 9.  Alors, 
ce  serait  vraiment  un  prodige  à re- 
marquer, qu’uu  vieillard  de  soixaule- 
douze  à soixautc-quinze  ans  eût  pu 
composer  rapidement , comme  il  le 
fait  enteudre , un  morceau  de  criti- 
que saore'e,  d’histoire  litte'raire,  et 
même  de  bibliographie  d’une  pa- 
reille c'tcnduc,  où  l’érudition  la  plus 
vaste,  la  plus  varice,  la  plus  pré- 
sente, soutient  toujours  l’argumen- 
Lation  la  mieux  suivie  et  la  plus  for- 
tement tissuc.  C’est  vraisemblable- 
ment le  sujet  de  cette  lettre,  qui, 
rapproché  mal-à-propos  des  ancieu- 
ncs  relations  de  Newton  avec  Wins- 
ton , ainsi  que  de  sa  liaison  intime 
et  constante  avec  Clarke , a fait  sup- 
poser par  quelques  écrivains,  qail 
était  lui-même  anti-trinitaire,  com- 
me l’était  manifestement  Winston  , 
et  comme  Clarke  était  soupçonné  de 
l’être;  mais  on  ne  trouve  ahsolumeut 
rien  dans  les  écrits  de  Newton  Pqui 
puisse  justifier  ou  même  autoriser 
cette  conjecture.  A cette  époque  de 
la  vie  de  Newton,  les  lectures  reli- 
gieuses étaient  devenues  l’une  de  ses 
occupations  les  plus  habituelles  ; et 
apres  qu’il  s’était  acquitté  des  devoirs 
de  sa  place,  elles  formaient,  avec  la 
conversation  de  scs  amis  , son  uni- 
que délassement.  Il  avait  alors  pres- 
<pjc  cessé  de  songer  aux  scicuccs  ; 
et  même,  ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
jà remarqué,  en  remontant  beau- 
coup plus  haut,  depuis  lafatalc  épo- 
que de  i0<)3,  ou  ne  voit  plus  pa- 
raître de  lui , que  trois  productions 
scientifiques , réellement  nouvelles  , 
mais  dont  l’une  était  probablement 
depuis  long  - temps  prête  , et  les 
autres  u’oiit  dû  lui  demander  que 
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1res  peu  de  temps.  I.a  iircmièrc, 
publiée  en  1^01,  dans  les  Tran- 
sactions iihiloplüques , n’a  «pic  cinq 
pages,  mais  bien  importantes  : elle 
offre  une  échelle  comparable  de 
températures,  étendue  depuis  le  ter- 
me de  la  glace  fondante  jusqu’à  celui 
de  l’ignitiou  du  charbon.  Les  pre- 
miers degrés  sont  observes  avec  un 
thermomètre  d’huile  de  lin , divisé 
en  parties  d’égal  volume , et  dont  le 
zéro  répond  à la  fusion  de  la  glace, 
le  81'.  degré  à la  fusion  de  l’étain. 
Les  degrés  supérieurs  sont  calculés 
d’aprèsla  loidcrefroidisscracnt  d’une 
masse  métallique , ru  supposant  le 
décroissement  instautané  de  la  tem- 
pérature proportionnelle  à la  tempé- 
rature actuelle , et  obsciwant  l’épo- 
que à laquelle  arrive  chaque  tempé- 
rature que  l’on  veut  fixer.  Les  deux 
modes  d’observation  sont  rejoints 
l’iin  à l’autre  en  les  appliquant  à une 
mêmcterapcraturc,àccllcdc  la  fusion 
de  l’étain,  par  exemple,  qui  devient 
la  dernière  de  réchcllc  thermométri- 
que  , et  la  première  de  celle  des  re- 
froidissemeuts.  Ainsi  l’on  voit,  dans 
cet  exposé,  troisdécouvcrtcsinipor- 
taulcs , dont  Tune  est  la  manière  de 
rendre  les  thermomètres  compara- 
bles, en  déterminant  les  termes  extrê- 
mes de  leur  graduation  d’après  des 
phénomèncsdcteinpératurescoustau- 
tes;  la  seconde  est  la  détermination 
delà  loi  du  refroidissement  des  corps 
solides  à des  températures  peu  éle- 
vées ; enfin , la  troisième  est  l’ob- 
servation lie  la  constance  des  tempé- 
ratures dans  les  phénomènes  de  fu- 
sion et  d’eliullition,  constance  qui  est 
devenue  l’un  des  i^ondements  de  la 
théorie  de  la  chaleur.  Ce  fait  capital 
est  établi  dans  la  dissertation  par 
des  expériences  nombreuses  et  va- 
riées , faites  non-seulement  sur  des 
corps  composés , et  sur  des  métaux 
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simples,  mais  encore  sur  des  allia- 
ges métalliques  très-divers  ; ce  ipii 
inoiiire  que  Newton  en  sentait  bien 
l’importance.  On  ]>cutcroire  avec  une 
extrême  vraisemblance  que  ce  travail 
était  mi  de  ceux  qu’il  avait  faits  avant 
l’incendie  de  sou  laboratoire.  La  se- 
conde rccbercLc  que  nous  devons 
rappeler,  date  aussi  de  1700  , et 
fut  communiquée  à Hallcy  par  New- 
ton. C’était  le  projet  d’un  instru- 
ment de  réflexion , 'destiné  à obser- 
ver en  mer,  sans  que  l’observateur 
soit  troublé  par  les  mouvements 
du  navire.  On  a prétendu  que  cette 
idée,  devenue  depuis  d’une  pratique 
si  répandue  et  si  utile  dans  les  voya- 
ges nautiques , avait  déjà  été  pro- 
posée , fort  antérieurement  , par 
ilouke.  11  est  vrai  que  dans  l’iiistoire 
de  la  Société  royale , pour  l’année 
iGü6,  il  est  fait  mention  d’un  ins- 
trument proposé  par  Hooke,  pour 
prendre  ces  angles  par  la  réflexion 
de  la  lumière.  Mais  cette  annonce 
n’est  accompagnée  d’aucune  descrip- 
tion qui  puisse  faire  juger  de  quelle 
nature  était  cet  instrument.  Or , si 
l’on  cherche  à suppléer  à ce  défaut 
par  les  inductions  que  peuvent  four- 
nir les  ouvrages  de  Hooke  , posté- 
rieurs à celte  époque,  on  voit  qu’il 
y reproduit  en  cflTct  plusieurs  fois 
l’emploi  de  la  réflexion , m.iis  en 
l’appliquant  toujours  à des  instru- 
ments fixes  et  d’une  grande  dimen- 
.sion  ; ce  qui  n’a  iml  rapport  avec 
l’idée  d’employer  la  réflexion  dans 
des  instruments  mobiles,  pour  ren- 
dre la  dbtance  angulaire  des  objets 
eloignésqu’onfobscrve,  indépendante 
de  tous  les  petits  déplacements  que 
peut  éprouver  le  centre  d’observa- 
tion duquel  ils  sont  aperçus.  Il  nous 
sembledoncqucpcrsonnen’a  eu  cette 
heureuse  et  importante  idée  avant 
Newton;  quoique  l’inexplicable  si- 
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Icnce  de  Ilalley  sur  la'notc  que  New- 
ton lui  avait  confiée,  ait  laissé  à un 
autre,  à Hadlcy,  l’honneur  de  l’avoir 
conçue  de  nouveau,  en  i^Si  , et  do 
l’avoir  heureusement  mise  à exécu- 
tion , do  manière  à mériter  que  la 
reconnaissance  des  marins  attachât 
son  nom  à cette  invention  aussi 
ingénieuse  qu’utile.  Le  dernier  tra- 
vail de  Newton  dont  il  nous  reste 
.à  parler , fut  d’une  autre  nature , 
et  fait  dans  une  occasion  bien  diflè'- 
rente.  En  1696,  Jean  Bernoulli 
avait  répandu  dans  toute  l’Euro- 
pe un  petit  écrit  par  lequel  il  pro- 
posait aux  céomèlrcs  de  découvrir 
la  courbe  le  long  de  laquelle  un  corps 
pesant  descendrait  le  plus  vile  pos- 
sible entre  deux  points  donnés  à d’i- 
négales hauteurs.  Ce  problème  étant 
parvenu  à Newton,  if  eu  donna, dès 
le  lendemain,  une  solution  sans  dé- 
monstration , mais  dans  laquelle  il 
se  bornait  à dire  que  la  courbe  cher- 
chée était  une cyclo'ide,  qu’il  donnait 
le  moyen  de  déterminer.  CiCttc  solu- 
tion parut , anonyme,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ; mais  Jean 
Bernoulli  ne  s’y  trompa  point,  et  de- 
vina l’auteur,  tanquam  , dit-il , er 
lingue  leonem,  comme  on  connaît 
le  lion  à son  ongle.  Ce  genre  de  défi , 
alors  en  usage , fut  encore  présente 
a Newton,  quelques  années  plus  tard, 
mais  par  un  plus  redoutable  adver- 
saire, cl  dans  des  circonstances  où 
U lui  importait  bien  davantagcdcn’y 
pas  succombcr.C’étaitcn  1711!,  dans 
le  fort  de  la  querelle  relative  à l’in- 
veulion  de  l’analyse  infinitésimale. 
Leibnitz,  voulant  prouver  la  supé- 
riorité de  son  calcul  sur  la  'méthode 
des  fluxions  de  Newton , envoya  , 
dans  une  lettre  à l’abbé  Conti,  l’é- 
noncé d’un  certain  problème  , où  il 
s’agissait  de  trouver  une  ligne  cour- 
be, telle  qu’cllo  coupât  à au^cs  droits 


une  iiifinitc  d’aulrcs  courbes  d'une 
nntiu'c  dunnee  , mais  cxprcssihics 
par  une  même  c’cjuaiion.  Il  voulait, 

disait  - il,  par  - là  , tâter  le  jiouls 
aux  analystes  anglais;  et  l’on  peut 
penser  si,  dans  celte  intention,  la 
question. était  choisie  comme  difli- 
cilc.  On  assure  que  Newton  reçut  ce 
prohicme  à quatre  heures  du  soir  , 
eu  revenant  de  la  Monnaie  , fort 
fatipic',  et  ne  se  coucha  point  qu’il 
n’cii  fût  venu  à bout.  Toutefois  on  a 
rcuiarquc  avec  raison , qu’il  ne  don- 
na que  l’cquation  difiëienticDe  du 
problème,  et  non  son  intégrale,  ce 
qui  était  le  vcrilalilc  point  de  la 
difliciiltc.  Ce  fut-là  le  dernier  elfort 
de  ce  genre  qu’il  fît  ; et  bientôt  il 
cessa  entièrement  de  s’occuper  de 
mathématiques:  de  sorte  que,  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
quand  on  venait  à le  consulter  sur 
quelque  endroit  des  ses  pi^vragcs  : 
« Adressez-vous  à M.  Moivre  , rc- 
» pondait-il  ; il  sait  cela  mieux  que 
» moi.  a Et  alors , quand  les  amis 
qui  l’entourairnt,  lui  témoignaient 
la  juste  admiration,  si  universelle- 
ment excitée  par  scs  decouvertes  : 
a Je  ne  sais,  disait-il,  ccque  le  mou- 
» de  pensera  de  mes  travaux  ; mais, 
a pour  moi , il  me  semble  que  je  n’ai 
B pas  été  autre  chose  qu’un  enfant 
a jouant  sur  le  bord  de  la  mer  , et 
a trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
a plus  poli , tantôt  une  coquille  nu 
a peu  plus  agréablement  varice  qu’u- 
a ne  autre,  taudis  que  le  grand  0- 
B ccan  dclavcrités’étendait  inexplo- 
B ré  devant  moi  (i).  » Ce  sentiment 
profond  de  tant  de  découvertes , 
qu'il  laissait  k faire  encore,  ne  le 
ramena  jamais  sur  cette  mer,  où 
il  s’était  avancé  plus  qu’aucun  hom- 


(<)  Mânaicru  d«  Centluîtt  , > lafforté  daj)* 
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me.  Sa  tète  , fatiguée  jvir  de  si 
longs  et  de  sf  profonds  cflbrls,  avait 
sansdoùfc  besoin  d’un  calme  absolu 
et  d’un  entier  repos.  Du  moins  ne 
voit-on  pas  qu’il  ait  alors  occiqié  le 
loisir  de  son  esprit  par  des'  éludes 
sérieuses,  ou  cherché  des  distrac- 
tions , soit  dans  les  lettres , soit 
dans  les  affaires.  Le  plus  grand  des 
hommes  dans  les  sciences,  il  était , 
si  on  l’ose  dire,  un  homme  ordinaire 
pour  tous  les  autres  objets.  11  ne 
martpia  jamais  au  parlement , où 
il  fut  deux  fois  nommé;  et  l’on  ci- 
te meme  une  circonstance  où  il  s'y 
conduisit  avec  une  timidité  d’esprit 
inexplicable  (i).  Ce  fut  en  1713, 
à l’occasion  du  bill  d’encouragement 
pour  la  découverte  d’une  méthode 
propre  à faire  trouver  la  longitude 
en  mer;  bill  encore  en  vigueur  au- 
jourd’hui. Whiston,  auteur  du  pro- 
jet, et  qui  lui-meme  prétendait  au 
prix , avait  obtenu  que  la  chambre 
des  communes  nommât  un  comité 
pour  eu  discuter  la  coiivcnauce;  et 
l’on  avait  appelé  à cette  discussion 
quatre  membres  delà  Société  Roya- 
le, Newton,  Halley,  Cotes,  et  le 
docteur  Clarke.  I.es  trois  derniers 
exprimèrent  leur  avis  verbalement  ; 
mais  Newton  lut  le  sien , sur  un  pa- 
pier écrit  qu’il  avait  apporte,  et  qui 
ne  fut  compris  de  personne  ; puis  il 
SC  rassit,  et  garda  obstinément  le  si- 
lence, quciqu’instaucc  qu’on  lui  fit 
de  s’expliquer  plus  ouvertement.  En- 
fin Whiston,  voyant  que  le  bill  al- 
lait être  retire,  prit  sur  lui  de  dire, 
que,  si  M.  Newton  ne  voulait  pas 
s’expliquer  davantage , c’était  par 
crainte  de  se  compromettre  ; mais 
qu’au  fond , il  trouvait  le  projet  uli- 


(t)  Cettr  •ttectkile  r»t  jmi  WbUtMi  lui- 
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le  : alors , Newton  rcnc'ta  presque 
mot  à mol  ce  qu’avait  dit  Whistuii, 
et  le  projet  du  bill  fut  accepte'.  Cette 
conduite  presque  pucrile,  dans  une 
circonstance  si  solennelle,  pourrait 
prêter  aux  plus  étranges  conséquen- 
ces , surtout  si  on  la  rapporte  au 
fatal  accident  que  Newton  aurait 
e'prouvé  en  i(k)5.  Mais  elle  peut  aus- 
si n’avoir  clé  que  l’eflèt  d’une  timi- 
dité poussée  à l’excès  par  l’habitude 
d’une  vie  retirée  cl  méditative.  Car, 
si  l’on  en  juge  d’apres  une  lettre 
écrite  par  Newton,  long-temps  avant 
cette  funeste  époque,  et  daus  laquel- 
le il  trace  des  préceptes  de  condui- 
te , pour  un  jeune  homme  qui  voya- 
ge, il  paraîtrait  qu’il  devait  être  fort 
étranger  au  commerce  du  monde 
(i).  D'apres  la  manière  dont  sa  vie 
avait  été  employée,  on  concevra  fa- 
cilement qu’il  ne  se  soit  jamais  ma- 
rié; et,  comme  dit  Fonlcnclle,  il 
a’eut  pas  le  loisir  d’y  penser  jamais, 
abîmé  d’abord  dans  des  études  pro- 
fondes et  continuelles,  pendant  la 
force  de  l’àge,  occupé  ensuite  d’une 
charge  importante,  et  même  de  sa 
grande  considération  , qui  ne  lui 
laissait  sentir,  ni  vide  dans  sa  vie  , 
ni  besoin  d’une  société  domestique. 
Une  nièce  qu’il  avait  mariée,  et  qui 
vivait  chez  lui  avec  son  mari,  lui 
tenait  lieu  d’enfants, et  en  avait  pour 
lui  tous  les  soins.  Avec  les  émolur 
ments  de  sa  charge  , un  patrimoine 
sagement  administré,  et  surtout  la 
simplicité  de  sa  manière  de  vivre , 
il  se  trouvait  très-riche,  cl  savait  sc 
servir  de  cet  avantage  pour  faire 
beaucoup  de  bien.  Il  ne  croyait  pas, 
dit  Fontcncllc,  que  donner  après  soi, 
ce  fût  donner.  Aussi  ne  laissa  - t - il 
point  de  testament;  et  ce  fut  toujours 
aux  dépens  de  sa  fortune  présente 


(i)  Bii^re^hie  article  KeiHtiUf  p.  )a4a* 
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qu’il  fut  généreux  envers  scs  parents 
ou  envers  ceux  de  scs  amis  qu'il  sa- 
vait être  dans  le  besoin.  Il  avait  une 
figure  plutôt  calme  qu’expressive , 
et  un  air  plutôt  languissant  qu’ani- 
mé. Sa  sauté  se  soutint  toujours  bon- 
ne et  égale  jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  il  ne  sc  servit  jamais  de 
lunèttes , et  ne  perdit  qu’une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Vers  sa 
quatre-vingtième  année,  il  commen- 
ça à souflTrir  d’une  incontinence  d’u- 
rine. Mais , malgré  cette  infirmité  de 
la  vieillesse*  il  eut  encore,  pendant 
les  cinq  années  qui  suivirent , de 
grands  intervalles  de  santé,  ou  du 
moins  d’un  état  fort  tolérable,  qu’il 
se  procurait  par  le  régime  ou  par  des 
attentions  dont  il  n’avait  pas  eu  lie- 
soin  jusque-là.  Il  fut  alors  obligé  de 
se  reposer  de  ses  fonctions  à la  Mon- 
naie sur  le  mari  de  sa  nièce , à qui 
il  fut  ainsi  utile,  même  andclà  du 
tombeau  ; car  cette  honorable  con- 
fiance d’un  homme  si  grand  et  si  in- 
tègre, lui  fut  comme  une  sorte  de  ti- 
treque  le  roi  s’empressa  de  confirmer, 
a Newton,  dit  Fontcnelle,  ne  souf- 

> frit  beaucoup  nue  dans  les  vingt 

> derniers  jours  de  sa  vie.  On  jugea 
• sûrement  qu’il  avait  la  pierre,  et 
a qu’il  n’en  pouvait  revenir.  Dans 
s des  accès  de  douleur  si  violents 
a que  les  gouttes  de  sueur  lui  en 
a coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa 
a jamais  un  cri,  ni  ne  donna  aucun 
B signe  d’impatience;  et,  dès  qu’il 
a avait  quelques  moments  de  rclâ- 
B chc,  il  souriait  et  parlait  avec  sa 
B gaité  ordinaire.  Jusque-là  il  avait 
B toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heu- 
B rcs  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  , 
B le  samedi  18  mars,  au  matiu,  et 
a parla  long-temps  avec  le  docteur 
a Mead,méilecin  cclèbre.ll  possédait 
B {larfaitement  tous  ses  sens  et  tout 
a son  esprit  ; mais  le  soir  il  perdit 
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» absolnmcnt  la  conuaistanrc , et  ne 
» 1.1  reprit  plus,  comme  si  les  facul- 
» jtes  UC  sou  arac  n’avaient  c'ic  sujbtes 
» qii’i  s’eteindre  totalement , et  non 
» pas  à s’aj|iii>lir.  Il  mourut  le  lundi 
» suivant  X uo  mars  1727  ) , ij;e' 
» de  quatre  - vingt  - eiiiq  ans.  Son 
V corps  fut  expose'  sur  un  lit  de 
» parade,  dans  la  chambre  dc>Jè- 
» rusalcin , endroit  d’où  l’on  porte 
» au  lieu  de  leur  scpnllure  les  per- 
» sonnes  plus  liant  rang  , et 
» quelquefois  les  tètes  couronnées. 
» On  le  porta  dams  l’abbaye  de  West- 
» minster,  le  poiSe  c'taut  soutenu  par 
» milord  grand  - chancelier , par  les 
a ducs  de  Montrose  et  Koxburch , 
a et  par  les  comtes  de  Pcmbrukc, 
a de  Sussex  et  de  Maclesficid.  Ces 
a six  pairs  d’Âugletcrre , qui  firent 
» cette  fonction  solennelle,  font  as- 
» SCI  juger  quel  nombre  de  persou- 
a nés  de  distinction  grossirent  la 
a pompe  fuuèlirp.  L’evêque  de  Ro- 
a cliçstcr  fit  le  sei-vicc,  accompagne 
B de loulleclcrgcdcrcglbc.Lc corps 
B fut  enterré  près  de  l’entrc'e  du 
» choeur.a  La  famille dcNe\vton,sen- 
siblc  pomme  elle  devait  l’être  à l’il- 
luslratioq  qu’elle  avait  reçue  d’uu  si 
Çrand  ^cuic , consacra  une  somme 
considérable  poure'levcr  sur  sa  tom~ 
bc  un  inünumcut,oùPoiiiuscrivil  une 
épitaphe  terminée  par  ces  paroles  : 
Contrat iilentur  siti  mortales  tal^ 
tnnUtmtjue  exslilisse  humant  generis 
ilecus.  a Que  les  mortels  se  glori- 
fient de, ce  qu’il  a existé  uu  humiue 
qui  a fait  tant  d’honneur  à l’humani- 
té ! 1)  Elogequi  u’est  que  vraien  yar- 
laqt  de  Newton,  mais  qui  ne  peut 
l'être  qu’én  parlant  de  lui.  Outre 
tous  1rs  ouvrages  dont  nous  avo^is 
sjiécialcmcnt  jiarlé  dans  cet  arficie, 
un  doit  à Newton  uue  id|tio|i'jf  )a 
Geogmphia  géncridis  de  1 ai  euijjs  , 
iG7a,iu-â\,  réimprimé^ eu  ifiSi, 


NEY 

in  - 8®.  Il  n’ex’Lste  point  d’édition 
réellement  complète  des  oeuvres  de 
Newton,  quoique  llorsley  en  ait  pu- 
blié une  en  5 vol.  in-4“.,  à laquelle 
il  a donne  ce  titre,  ( Londres  , 1 779- 
1 785  ) ; mais  il  y manque  une  Ibulc 
d’opuscules , qui  ont  été  rciiuLs  par 
Castillon  en  quatre  vol.  iu-4". , ( Ber.» 
lin  , 1744)*  1^1^  joignant  à ces  deux 
recueils  les  lettres  scientifiques  de 
Newtpn,  rapportées  dans  la  Àïogra- 
phie  britannica , cl  dans  le  Cvmmer- 
cium  epislolicutn , on  aura  un  en- 
semble assci  complet  de  ses  écrits. 
Parmi  les  nombreuses  fradiiclion.s 
qui  ont  été  faites  de  scs  principaux 
ouvrages  , il  faut  disliiigucr  celle  de 
la  PhiiosopLic  naturelle,  par  M™*. 
Duchiftelet , parce  qu’elle  renferme 
d’cxcclleiitcs  notes  attribuées  à CJai- 
raut.  B — T. 

NEY  ( Fpançois)  , né  h Anvers , 
ou  dans  la  province  de  Zélande , se- 
lon Grotius , fut  d’abord  élevé  dans 
la  religion  protestante,  qu’il  abjura 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que, et  devint,  en  Espagne,  général 
de  l’ordre  de  Saint-François  ( en 
1607  ).  11  fut  envoyé  en  Hollande 
pour  entamer  les  négociations  avec 
celte  république  uaissanlc.  Robert 
Watsoq , dans  son  Histoire  du  rè- 
gne de  Philippe  111 , dépeint  ce 
moine  comme  un  homme  a d’un 
a savoir  profond , doué  d’une  gran- 
a de  iulegrité , de  talents  rcmar- 
I)  quables,  et  célèbre,  surtout,  par 
» son  éloquence  et  son  adresse,  a 
Chargé  .d'uiic  mission  dillieile,  de 
la  part  d’uu  gouvernement  dont  I.1 
faiblesse  Irritait  l’amour-propre, 
auprès  d’uue  nation  nouvelle,  et  ficrc 
des  fvautages  qu’elle  avait  obtenus 
par  sa  persévéranre,  sur  ses  anciens 
oppresstuirs  , Ney  eut  besoin  d’un 
hdcflt  puux'  lie  ]ias  échoiici'  dans 
tjuu  eutrepriM.  11  fit  adopter  uue 
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suspension  d'hostilitiis , et  posa  les 
premières  bases  du  traite  qui  ter- 
niiiia  celte  lonpic  et  sanj^laule  que- 
relle. Ce  rçligieux  figure  dans  l’his- 
toire avec  notre  président  Jean- 
niii , charge',  par  Heuri^V,  de  sou- 
tenir les  prctciitions  des  Hollandais, 
et  de  contrarier  les  négociations  des 
Espagnols.  La  victoire  navale  rem- 
]Éirtcc  par  Heemskerk  et  Verhoeve , 
dans  la  baie  de  Gibraltar , sur  l'es- 
cadre espagnole , commandée  par 
D.iviia , le  a5  de  la  meme  année 
1G07  , porta  le  dernier  coup  k l’aii- 
toritéde  Philippe.  Albert  et  Isabelle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas,  furent 
forcés  de  solliciter  , avec  instance, 
la  conclusion  d’un  traité,  d’égal  k 
égal , avec  ceux  qui  passaient  atqnr. 
rnvant  pour  des  sujets  rebelles.  Le 
P.  Ney  obtint  une  entrevue  partieu- 
lièrc  avec  Aarssens,  secrétaire  des 
Etats.  Il  le  remercia  de  scs  bonnes 
dispositions , au  nom  des  archiducs, 
et  le  pria  d’accepter , pour  sa  femme, 
un  diamant  d’une  valeur  considéra- 
Lle  , en  l’assurant  qu’ Albert  et  Isa- 
liellc , infiniment  touchés  de  scs  bons 
ollices  ,♦  avaient  donné  l’ordre  de 
rebâtir,  à Bruxelles, sa  maison  dé- 
démolie par  des  ordres  antéiieurs. 
I-c  P.  Ney  dit  encore  à Aarssens 
que  le  marquis  Spinola , général 
en  chef  des  troupes  espagnoles , 
voulant  imiter  la  munilicence  des 
archiducs , avait  ajouté  à leur  don 
une  obligation  de  cinquante  mille 
couronnes,  dont  quinze  mille  étaient 
payables  à vue,  et  le  reste  immédia- 
tement apres  la  conclusion  de  la  paix^ 
ou  d’une  longue  trêve,  .\arssens,  qui  ’ 
d’abonl  avait  deviné  les  motifs  de 
l’entrevue  demandée  par  le  P.  Ne-y, 
s’etait  concerté  d’avance  avec  le 
prince  Maurice.  11  .icerpta  donc  , 
avec  uuc  friule  rcpugnaucc  , le  dia- 
.tnaiit  et  l'obligation , et  remit  l’un 
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et  l’autre  au  rdiiscil-rrétat , avec  un 
rapport  détaillé  de  toute  l’aflaire. 
AiiLsi  les  avances  du  gouvernement 
espagnol  ne  firent  que  trahir  sa  fai-  ' 
blesse  ; et  les  républicains  devinrent 
plus  exigeants.  Le  P.  Ney,  revenu  de 
Madrid,  où  il  était  allé  provô<|ucr 
de  nouvelles  instnictioiis,  qu’il  eut 
beaucoup  de  peine  à obtenir  de  l’or- 
gueil blessé  de  Philippe,  apporta  l-i- 
ratification  des  préliminaires , exi- 
gré  iuipéricusemcnt  par  les  Étals. 
Malgré  des  difficultés  sans  nombre  , 
après  des  discussions  tout  - .a  - fait 
humiliantes  pour  l’Espagne,  l’élo- 
quence du  fameux  Oiden  Bamcvelt, 
cl  du  P.  Ney,  entraîna  tous  les  suf- 
frages ; et  les  esprits  altiers  de  ces 
nouveaux  républicains  s’inelincrent 
à la  jiaix.  Des  commi.ssaires  fnrcut 
nommés  de  part  et  d’autre  : Ney  , 
Riebardot  et  Verreiken,  du  cdté  de 
l’Espagne  ; le  comte  Guillaume  de 
Nas.sau  , le  seigneur  de  Bréderode  et 
sept  dcpiilés  des  jirovinccs , de  l.i 
art  des  États.  Le  P.  Ney  fut  obligé 
e faire  un  nouveau  voyage  à Ma- 
drid , pour  arracher  uuc  dernière 
explication  h son  souverain.  Enfin  , 
malgré  les  efforts  combines  de  Mau- 
rice , du  prcsiilcnt  Jeanuin , et  de 
J’ambassadciir  d’Angleterre,  qui  vou- 
laient retarder  la  paix  , elle  fut  défi- 
niiivcmcnt  conclue,  le  <)  avril  tGo3. 
On  peut  dire  que  le  P.  Ney  fut  , 
pour  le  cabinet  de  Madrid,  le  princi- 
pal instrument  de  cette  mémorable 
négociation,  qui  fixa  l’existence  po- 
litique de  la  Hollande , et  avertit  po- 
sitivement l’Europe  de  la  cliulcdc  la 
puissance  espagnole.  Après  avoir  joué 
un  râle  aussi  brillant  dans  les  affaires 
de  l’état , le  P.  Nev  fibrna  le  reste  de 
sa  vie  h l’exerèîêedes  vertusp.iLsibles 
de  sa  profe.Ssion  religieuse-:' Vépoque 
et  le  lieu  de  sa  mort  sont  égalcincbl. 
ignorés.  J.  B.  E— n!..~ 
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NRY  (Le  marcclial  MicnEi-)  na- 
quit.à S.irrrloui5,le  17  janvier 
Fils  d’un  tonnelier , il  reçut  peu  d’e- 
ducaliun;  mais,  doue  des  plus  lieu- 
rcusesdisposilionset  surtout  de  celles 
qui  devaieut  lui  proinetirc  des  .suc- 
cès ihiis  la  carrière  des  armes,  il 
s’ciijîagea,  dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, dans  le  régiment  de  colonel-"cué- 
. ral  lius-sards,  où  il  était  sous-oüicier 
lorsque  la  re’volutiou  éclata.  Il  par- 
vint alors  au  grade  de  capitaine,  (it, 
eu  cette  qualité  , les  premières  cam- 
pagnes, fut  aidc-de-cainp  du  général 
de  La  Marche  , puis  ad|udaut  géné- 
ral  sous  les  ordres  de  Kléber. Cet  cm- 
jiloi  lui  fournit  plusieurs  Occasions 
de  se  signaler;  et  les  rapports  of- 
ficiels le  citèrent  lioiiorablcmcnt  au 
passage  de  la  Laliu,  en  i7y5;  et 
aux  combats  d’.-Uteukirebeu  , de 
Moutabaur,  de  \Vurl?.bourg,etc.  I^e 
8 août  I7()8,  il  s'emivira  de  Pfortz- 
bciin,  et  mérita  le  grade  de  général 
de  brigade.  Dans  la  campagne  de 
1 7f)7  , il  eut  de  nouveaux  succès 
k (iiessen;  mais  son  chcs'al  s’étant 
abattu  au  combat  de  Steimberg,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l’enuemi. 
Hoche,  qui  estimait  son  courage , 
demanda  sou  échange  avec  beaucoup 
d’instances,  et  le  lit  nommer  général 
de  division,  des  qu’il  l’eut  obtenu. 
Ce  fut  en  celte  qualité  que  Ney  com- 
manda , en  1798,  la  cavalerie  de 
rarinéc  qui  exécuta  , sous  les  ordres 
de  Schaumbourg , rodicuse  invasion 
de  la  Suisse.  11  se  montra,  envers  les 
habitants,  au.ssi  généreux  que  le  per- 
mettaient de  telles  circonstances,  et 
s’acquit,  l’année  suivante  , dans  les 
memes  contrées,  une  grande  réputa- 
tion,'sbiis  les  ordres  de  Masséna.  Il 
passa,  en  1800,  à l’armée  de  Mo- 
reau , et  prit  une  part  glorieuse  aux 
victoires  de  Mocskircli  et  de  Ho- 
hen-Iàndcn.  Après  la  paix  de  Lu- 
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nevillc,  lorsque  Ibionaparte  voulut 
soumettre  entièrement  la  Snis.se  à 
.son  pouvoir,  Ney  fut  envoyé  dans 
cette  coijtrée,  avec  le  litre  de  minis- 
tre ])Iénipotentiaire;  et  il  s’y  coii- 
duLsit  de  idinirrc  h mériter  de  plus  ' 
en  plus  la  faveur  de  son  maître.  Il 
en  obtint,  en  i8o4,  Icb.îton  de  m.a- 
réchal  d’empire;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  remporta , 'en  i8o3^, 
dans  la  Sonabe,  la  victoire  qui  lui 
fit  donner  le  titre  de  duc  d’Elchin- 
gen.  Chargé  d’occuper  le  Tyrol 
apres  la  capitulatiou  d’Ulra,  il  entra, 
le  7 novembre  i8o4,  à Inspruck  , 
avec  le  sixième  corps  de  la  grande 
armée,  qu’il  commanda  l’année  sui- 
vante contre  les  Pnessiens.  Après 
avqir  concouni  très  - etücacemeut  à 
la  victoire  de  léna  , il  parut  devant 
Magdebourg  ; et , par  un  prodige  en- 
core inexplicable,  il  reçut,  eu  moins 
de  vingt-quati-c  heures , la  capitula- 
tion de  cette  redoutable  forteresse  , 
défendue  par  une  nombreuse  garni- 
son. Au  commcnceinent  de  1807  , il 
obtint  d’autres  succès  en  avant  de 
Tliorn , où  l’avnée  russe  tout  en- 
tière était  venue  l’attaquer, •croyant 
le  .surprendre  dans  sesquartiers  d’hi- 
ver. Plus  tard, il  s’empara  de  Fried- 
land à la  bataille  de  ce  nom , qui  ter- 
mina la  guerre  de  ce  côté.  Mais, 
comme  on  l’a  dit  au  parlement  an- 
glais, la  guerre  que  faisait  Buona- 
jiarte-devait  être  viagère.  Il  eut  à pei- 
ne conelu  la  paix  à Tilsilt  avec  les 
Russes , qii'il  courut  attaquer  les 
Espagnole  ; et  le  maréchal  Ney  fut 
transporté,  avec  sou  corps  d’armée , 
des  bords  du  Niémen  à ceux  de  l'E- 
br*  et  du  Tagc.  Obligé  de  faire  long- 
temps en  Galice  une  guerre  de  poste 
et  de  chicane,  il  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  ne  s’y  soutint  qu’avec 
peine,  jusqu’au  moment  où  son  corps 
fut  réuni  à relui  de  Masséna,  qui  de- 
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Tait  expulser  les  Anglais  du  Portu- 
gal : mais  celui-ci  fut  cuulraiiil  lui- 
iiicmc  de  se  retirer  devant  le  duc  de 
Wellington  ; et  le  laare'clinl  Ncy , 
qui  coiumauda  sou  arrière-garde, 
luoiitra,  dans  cette  retraite  dilFicilc, 
autant  de  talent  que  de  courage 
( J'',  Massena,  XXVII,  4oG).  Lu 
1812,  llnoiiaprtc  l’appela  au]>rès 
de  lui,  afin  de  le  faire  cuueourir  à 
riuvasion  de  la  Russie,  pour  laquelle 
il  avait  rassemble  sur  la  Vistiilc  une 
armée  de  cinq  ccut  mille  liommes. 
Ney  eu  coininaiidait  le  centre  à la 
terrible  bataille  de  MojaïsL  ; et  eo 
fut  là  qu’il  mérita  le  titre  de  priiiec 
de  la  Moskwa.  Il  ne  déploya  pas 
moins  de  valeur  dans  1a  acsastreusc 
retraite,  où  son  corps  périt  presque 
tout  entier.  Huonaparte,  qui  l’appe- 
lait ordinairement  le  brave  des  bra- 
ves, lcde!sigua  alors, dans  un  do  ses 
bulletins,  comme  ayant  l’ametrcm- 
]'ée  d'acier.  Lu  1812,  Ney  eut  cii/- 
core  part  aux  victoires  peu  dccisive.s 
de  Lutzeu  et  de  llautzen;  inai.s  il  eut 
le  niallieur  de  perdre  la  bataille  de 
Dennevitz , ou  le  prince  royal  de 
Suède  lid  cideva  dix  mille  prison- 
niers et  80  pièces  de  canon.  ( 
Ijer.vauoite  , dani  la  biu^rajihie 
des  hommes  vivants.  ) Cet  évcuc- 
nient  fit  sur  lui  une  vive  impres- 
sion ; Duonapartc  lui  eu  témoigna 
beaucoup  d’Iiimieur:  lui-inèmc  dis- 
simula peu  la  sienne,  et  il  revint  à 
Paris  dans  une  sorte  do  disgrâce. 
Ccpemlint  il  fut  encore  employé, 
dans  la  belle  et  pénible  campagne 
d’Iiiver,  en  i8i4;  et  il  se  trouvait  à 
Fniitaineblcau  , loc.squc  Iiuunap.'irlc 
ap|irit  sa  dccliéançc.  Ney  contribua 
bcaucuu(>  a le  faire  abdiquer,  et  fut 
V un  des  premiers  généraux  qui.se  sou- 
mirent aux  Binirbous.  Étant  allé  au- 
devant  de  Monsieur,  le  12  avril, 
il  dit  à ce  prince  : a Votre  altesse 
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» royale  verra  avec  quelle  fidélité 
» nous  saurons  servir  notre  roi  légi- 
» tinte.  U II  alla  aussi  au-dpvaut  du 
roi  à Compiègne  ; et  il  eu  fut  parfai- 
tement accueilli.  Ce  monarque  reçut 
lui-même  son  serment  de  chevalier 
de  Saint-Louis;  il  lui  conserva  tous 
SC.S  titres  et  pensions,  et  le  créa  pair 
de  France.  Le  maréchal  Ncy  était  à 
sa  terre  des  Coudreaux , lorsque  Buo- 
iiaparto  , échappé  de  l’île  d’Elbe  , 
alionla  sur  la  cote  de  France*  en 
février  i8i;>;  et  il  reçut  du  miuLstre 
de  la  guerre,  l’ordre  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement  à Besançon, 
lütaut  aussitôt  venu  a Paris,  il  sc 
présenta  devant  le  roi , fit  de  gran- 
des prote.slations  do  dévouement,  i*t 
dit  a ce  prince,  en  baisant  sa  main, 
u’il  lui  amènerait  le  perturbateur 
e l’Eurojie,  dans  une  cage  de  fer 
( ce  furent  .scs  txprc.ssions  ).  Il  par- 
tit aussitôt  pour  la  frontière  de  l’est  , 
réunit  (pieiques  régiments  à Bcsau- 
çou,  et  se  mit  à leur  tête , eu  sc  di- 
rigeant vers  Lyon.  A Lgms-lc-iiatd- 
incr,  il  apprit  ipie  Buüuaparjç.étjiit 
entré  dans  Lyon  ; et  dès  - lui  s il  sc 
luanifesta  parmi  scs  troiipè.s  une 
grande  agitation  : cependant  il  pa- 
raissait lui-même  toujours  fidèle  au 
roi;  mais-,  dans  la  nuit  du  i3  au  i.{ 
niarSj  nu  émissaire  envoyé  par  le 
général  Bertrand , lui  apporta  des 
proclamations  et  des  lettres  de  Buo- 
iiaparte  ,;qiii  lui  faisait  de  brillautes 
promesses  , et  l’appelait  encore  le 
brave  des  braves.  Le  maréclial  ne 
put  résister  à ces  séductions  de  sou 
ancien  maître;  et  le  lendeuiain,  il 
lut  à scs  troupes  la  fameuse  procla- 
mation , qui  commençait  par  ces 
mot.s  ; « La  eaii.se  des  Bonriions  1 >t 
» à jquiais  peidqe....  C’est  a l’einpe- 
» reur  Napoléon  , notre  souverain  , 
» qu’il  appartient  seul  de  régm  r...» 
Toute  sa  conduite  poudaut  les  ceut 
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jours  de  la  noTivclIe  usiirpafinn , fut 
une  coiisc'qocnce  de  celte  première 
démarché.  Biionap.irtc  Ini  fit  par- 
courir, comme  son  commissaire  ex- 
traordinaire , tonlrt  les  frontières  du 
Nord , et  le  nomma  membre  de  sa 
chamijrc  des  pairs  ; il  l’cnimena  en- 
•suitc  à Waterloo,  où,  chargé  d’at- 
t upicr  l'armée  anglaise  deux  jours 
avant  la  bataille,  Ney  enleva  le  poste 
des  Quatre  - Bras , et  fut  obligé  de 
s’arrêter  le  lendemain,  Buonapartc 
lui  ayant  ôté  trois  divisions  pour  les 
faire  comb-ittre  auprès  de  lui  (i). 
Après  la  défaite,  il  se  rendit  dans  fa 
capitale^  et  fit , au  milieu  de  la  cham- 
bre des  {rairs , le  tableau  le  plus  alar- 
mant et  le  plus  vrai  du  désastre  de 
l’armée  française.  Lorsque  Paris  eut 
capitulé,  u^espérant  pas  trouver  grâ- 
ce auprès  des  Bourbons , il  se  réfugia 
en  Auvergne,  où  il  fut  arrêté  par 
suite  de  l’ordonnance  du  ^4  juillet, 
sur  laquelle  il  était  inscrit  comme 
l’un  des  auteurs  de  la  révolution  du 
uo  mars.  Amené  à Paris,  il  fut  én- 
fermé  à la  Conciergerie,  subit  plu-' 
sieurs  inlciTogatoires , et  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  comiiosé 
de  marc'ebaux  de  France  et  de  licu- 
tenanls -généraux,  dont  il  récusa  la 
compétence.  Ses  avocats  {-i)  insistè- 
rent beauçdiip  sur  ce  point  ; et  ils 
firent  aisément  prononcer  l’intom- 
pélciice  par  des  juges  très  - disposés 
à.'se  tirer  ainsi  d’une  position  embar- 
rassante (3^.  Lorsqu’il  fut  traduit 

(i)  Aiuftic'r*}  i 4urt  (|u«  lu  «olotsri  C^urpcJivJ  ci 
o(liMir«Uur»  «vrocUc  de  Buouapart*,  ont 
Krjf  .lia  tm  p«ie  ti«  la  l>ataiUc  Je  iv^trrloo , 

Ml  (mÎ  re|tro(iniot  Je  n’avotr  |ittf  |MUhM^  );lua  vive- 
•unit  rarutf*e  MipUlaa , cl  de  lui  avou  le  tcmpi 

f t aoir.  U «et  ariJiut  ^u'J  ue  neu  9D- 

fi^lirruilre  acac  Ica  Jcu&  dirmvia  i|ii’c>u  Itiiev^i 
(y)  Cn  »^oc»tM  etiieut  IttU  llarrjcrci  Ui^»u. 

3)  C«#  iu^n  «.'UicidL  li’t  uiA^tlfatux  MineoM  ». 

7^1  U9«  ÀU(tri(4U;  le  J nvoluMijUacuccao*  Gavur, 

Viltatl.  i V<  vi  4 snYria  usiuet 
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aussitôt  après  devant  la  cour  des 
pairs par  une  ordonnance  du  roi, 
scs  conseils  réclamèrent  encore  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  les  ex- 
pressions des  ministres  qui  avaient 
déclaré  que  c’était  an  nom  de  V Eu- 
rope, qu’ils  demandaient  son  jiigc- 
meiit  ; et  ils  invoquèrent  en  vain  les 
conditions  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris, lesquelles  garantissaient  à tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  scs 
murs , qu’ils  ne  seraient  ni  inquiétés 
ni  reclicrcliés  pour  leur  conduite 
politûpie.  Après  quinze  audiences , 
lé  maréchal  Ney  fut  condamné  à 
mort,  ic  6 décembre  i8i5,  à la 
majorité  de  lu)  voix  sur  i6o;  et 
cette  sentence  fut  exécutée  le  lende- 
main , par  un  peloton  de  vétérans  , 
près  du  palais  du  Luxembourg , où 
elle  avait  été  prononcée.  II  montra 
jusqu’à  son  dernier  moment,  le  cou- 
rage qui  l’avait  distingué  en  combat- 
tant; et  il  rcvnt  du  curé  de  Saint- 
Sulpicc  tontes  les  consolations  de  la 
religion.  Son  corps  , remis  à sa  fa- 
mille, fut  transporté  au  cimetière  du 
l>èrc  La  Chaise , où  l’on  voit  son 
tombeau.  Le  matéchal  Ney  fut, avec 
If  colonel  la  Bédoyère,  la  seule  vic- 
time d’une  révolution , où  il  est  évi- 
dent qu’il  n’avait  pas  joué  le  premier 
rôle , et  dans  laquelle  il  avait  été 
entraîné,  plus  qu’il  n’avait  donné 
l’iiupiilsibn.  M — D j. 

NEYN  ( PirnBE  DE  ) naquit  à 
Leydc  , en  i5f)6,  d’un  tailleur  de 
]iierrc,  qui  le  destinait  au  même  mé- 
tier. Le  jeune  Ncyn  l’exerça  même 
pendant  plusieurs  années  ; mais  son 
génie  l’élevait  au-dessus  de  son  état, 
-ivec  le  faible  produit  de  son  travail, 
il  acbemit  des  Ii\'Ves  , et  il  apprit 

VtV^iü.  ) uurrtUJ  r«4  Jettihtv  et  euipii* 

(l'uût  tuoi»  «U  ilMlruu  J«  U^m , |H>ur 
atoir  r>  iiue*  J«  prr»HhV  rl  Iw  |trr*iJriKe 
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san%  maître  les  matlitîmatiques,  l’ar- 
cliitcciiireet  la  perspective.  Il  devint 
tellement  liabile  dans  res  sciences, 
«ju’il  l'ut  capable  de  les  cnscignci* 
publiquement,  et  que  les  artistes  le 
rousullaicnt  avec  fruit.  Il  comptait 
parmi  ses  élèves  Isaac  Vaiiden-Velde, 
l’uu  des  ineilleur»  peintres  de  son 
temps.  Neyn  ée  voulut  lui  donner 
des  Icçoas  qu'à  condition  que,  de 
son  côté,  Vaitdcu-Vclde  lüi  prêterait 
des  dessins  qu’il  parvint  bientôt  à 
copier  avec  une  rare  perfection. 
Cbarmc  des  progrès  de  son  maître,- 
Vanden-VeMe  lui  enseigna  le  mé- 
lange des  couleurs , et  lui  prêta  quel- 
ques bons  tableaux  pour  les  copier: 
Neyii  réussit  sans  peine , et  s’adon- 
na dès-alors  prcsqu'csclusiveracnt 
à la  peinture;  scs  tableaux  furent 
recherchés  de  toutes  parts,  et  en  peu 
de  temps  il  put  s’assurer  une  exis- 
teucc  indcpcnd,ante.'Son  mérite  lui 
valut , en  itid'a  , la  charge  d’ar- 
chitecte du  la  ville  de  Lcyde , qn’il 
remplit  avccdistiDClion , sanstuuie- 
fois  abandonner  la  peinture , qn’il 
exerça  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
P— 8. 

NKYRA.  Mendana. 

NKZMY  - ZADEH  EFFENDY  , 
bisturicii  turc , né  probablement 
Uaghdad,  Ourissait  vers  la  fin  du 
dix  - septième  siècle  : il  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Golchen  al 
hholafa  (le  Jardin  des  Khalvfcs). 
C’est  iiüc  histoire  de  la  ville  de 
Buglidad  depuis  su  fondaliou  , l’an 
1 45  de  l’hég.  ( 7Ü2  de  ) , jus- 
qu’à la  fin  de  l’aunée  1 1 00  ( iliSp  ). 
Ou  y trouve  l’histoire  des  khalyfes 
ubbassides,  un  abrégé  de  celle  de 
plusieurs  dynasties  orientales,  et  par- 
ticulièrement des  princes  qui  ont  pos- 
sédé Baghdad  depuis  lloulagou,  foii- 
d.ilcur  de  la  dynastie  des  mongols 
l>)ciigbyikliamdes , jusque  sous  les 
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.Sofysj  enfin  l’Iiistoirc  des  paclias 
de  Baghdad  , sous  Fa  domination 
othomanc , à dater  de  la  double  con- 
quête dé  éclte  ville  par  Solcim.in  1". 
et  Mourad  IV.  L’auteur  a dédié  son 
ouvrage  à Omar  pacha , par  ordre 
duquel  il  l’a  compose.  Un  autre  1 
auteur  l’a  continué  jusqu’en  1 1 3o 
( 1718  ).  Celte  histoire  contient  des 
faits  neufs  , curieux  , intéressants  ; 
elle  est  écrite  avec  sagesse  et  impar-  f 
tialitc.  On  y trouve  moins  de  fatras, 
moins  de  fleurs  de  rhétoriipie  que 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
genre.  La  bibliothèque  du  roi  en 
pbssèdc  une  traductiou  manuscrite, 

' qui  paraît  assex  exacte,  pa;-  CLouuct, 
drogman  de  France  : clic  forme  deux 
volumes  petit  in-folio.  A — ^T. 

NIALL  ou  NEILL  (O),  surnommé 
le  Grand  {Nuit-  Mon , Ifiellus 
Mapuis  ) , surnommé  encore  le  Ifé- 
Tos  des  neuf  otngerf  Niall  Noi- 
GtALLAcu,  Nielius Noviabsei)\  fut, 
à l’dge  de  vingt-sept  ans  , couronné 
monarque  suprême  d’Irlande,  l’an 
de  J.-C. , 379.  Fils  du  monarque 
Achay  Moimédon  , et  de  Ciriiiiia, 
princesse  saxonne,  il  descendait,  au 
neuvième  degré,  de  Tualhal,  sur- 
nommé Téachmar  on  le  Bien-menu, 
restaurateur  de  la  monarchie  irlan- 
daise ihuis  le  temps  où  Julius  Agri- 
cola  gouvernait  la  Grande-Bretagne , 
foudatpurdcla  Conslhution  appelée, 
d’après  lui , tualhalienne  , et  dont 
le  règne  a etc  marque,  par  le  savant 
O’Connor-Balincagar , comnÿ-repo- 
que  à laquelle  ranciénuc  Tiisloirc  1 
a’Irlande  se  dégage  de  ses  obscurités 
et  de  ses  fables.  La  linea  anliqua 
des  généalogies  Milêsiennes , aux- 
quelles les  Irlandais  ne  peuvent  pas 
renoncer,  fait  sortir  ce  Tnatbal,  h 
travers  quarante  - deux  géiiératious 
«t  vingt  huit' mouarques , de  la  bran- 
che cadette  de  JUjU-ACin,  dite  Ilcré- 
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monUnne , qui , apr^  avoir  ravi  le 
sceptre  monarchique  & la  branche 
aînée  dite  Hêbénenne , l’a  retenu 
dcpuisTan  i a avant  J.-C.  jusqu’à  l’an 
I ooa,  époque  qui  le  vit  rentrer  dans 
la  ligne  a Uéber,  par  l’élévation  de 
Brien,  roi  de  Momonie , à la  royauté 
de  toute  l’île.  Lors  de  l’avéncmenl 
de  Niall  Noigiallacli  à cette  même 
royauté  , en  S'jt)  , la  puissance  ro- 
maine déclinait  dans  la  Bretagne.  Les 
Pietés  d’Albanie  , délivrés  de  la 
crainte  des  Romains,  commencè- 
rent à voir  d’un  œil  jaloux  les  éta- 
blissements qu’avaient  faits , au  nord 
de  leur  territoire,  les  colonies  multi- 

S liées  des  Scots  d’Irlande.  Ils  préten- 
irciit  qu’elles  se  déclarassent  au 
moins  leurs  vassales  et  devinssent 
leurs  tributaires.  Ces  colonies  invo- 
quèrent le  secours  de  leur  mère-pa- 
trie. Niall  fit  unedescente  en'Albaiiie 
à la  tète  d’une  armée  formidable , et 
contraignit  les  Pietés  à reconnaître 
l’indépeudance  de  ces  tribus  Scoti- 
ques  , qui  , bien  loin  d'être  subju- 
guées par  les  Pietés , Albaniens  ou 
Calédoniens , ont  fini  par  donner 
leur  nom  de  Scots  ou  Ecossais,  à 
toute  cette  partie  septentrionale  de 
la  grande  île  Britannique.  Une  fois 
réunis  , et  traitant  ensemble  sur  les 
bases  de  la  plus  parfaite  égalité, 
les  Pietés  et  les  Scots  formèrent  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre 
les  Romains  qui  occupaient  la  partie 
méridionale  de  la  Bretagne  , appe- 
lée depuis  l'Angleterre.  L’espagnol 
Maxime , qui  commandait  l’armée 
romaine  dans  cette  dernière  con- 
trée , s’y  étant  fait  proclamer  césar 
par  scs  soldats , et  ayant  passé  avec 
eux  dans  la  Gaule  lyonnaise,  pour  y 
ravir  le  sceptre  et  la  vie  à reiiipc- 
rcur  Gratien , la  ligtic  Albauienne  et 
Scotique  , fortifiée  par  l’accession 
des  Saxons  , profita  de  ce  moment 
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pour  entrer,  sous  la  conduite  de  Niall, 
dans  les  provinces  romaines  des  Bre- 
tons. Les  alliés  forcèrent  la  fameuse 
muraille , pénétrèrent  jusqu’au  dé- 
troit qui  sépare  Douvres  de  C.alais  ; 
et , après  avoir  partout,  sur  leur  pas- 
sage, détruit  les  garnisons  , démoli 
les  forts , rançonné  les  habitants  , 
firent  régulièrement  leur  retraite  en 
Albanie , emportant  un  butin  im- 
mensc,et  traînant  après  eux  une  mul- 
titude d’esclaves.  Après  le  partage 
des  dépouilles , les  alliés  se  séparè- 
rent ; mais  bientôt  les  Saxons,  qui 
avaient  aidé  les  Scots  et  les  Albaniens, 
demandèrent,  en  retour,  nue  Niall 
opérât  eu  leur  faveur  une  diversion 
dans  la  Gaule  , que  Maxime  venait 
de  quitter  pour  aller  en  Italie.  Pen- 
dant l’été  qui  suivit  le  départ  de 
Maxime^  l’an  388  , Niall,  ayant  de 
nouveau  rassemblé  ses  forces , alla 
envahir  l’Armorique  ; et  il  y eut  le 
même  genre  de  succès  qu’il  avait  ob- 
tenu dans  la  Graude-Brclagne,  c’est- 
à-dire  , celui  de  la  dévastation  et  du 
pillage.  C’était  pour  lui , sinon  l’u- 
nique, au  moins  le  principal  but  de 
toute  guerre  : à peine  l’idée  d’atti- 
rer les  Romains  dans  la  Gaule,  pour 
les  détourner  de  la  Germanie,  occu- 
pait-elle une  place  dans  la  pensée  de 
Niall  ; celle  d'aider  les  Gaulois  oppri- 
més à briser  le  joug  de  la  domination 
étrangère  ne  pouvait  pas  meme  s’of- 
frir à son  esprit.  Un  grand  résultat 
devait  cependant  sortir  de  cette  in- 
vasion barbare  du  nionarc|uc  irlan- 
dais dans  la  Bretagne  gauloise.  Parmi 
les  trésors  et  les  captifs  qu’il  emmena 
dans  son  île  , était  un  enfant  .âgé  de 
seize  ans,  fils  du  diacre  Calphumius, 
)>etitifils  du  jirêtre  Potitus  , et , par 
sa  mtîre  Goncliessa  , petit-neveu  de' 
saint  Martin  de, Tours.  Cet  enfant , 
traîné  captif  en  Irlande  <tvcc  deux  de 
scs  sœurs , devait  changer  la  face  de 
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ccttc  contrée,  dcrait  voir  à ses  pieds 
le  sceptre , le  fils  et  les  peuples  du 
vainqueur  qui  le  chargeait  de  chaî- 
nes , devait  en  un  mot  être  ce  grand 
saint  Patrice , apôtre  des  Irlandais  , 
qui , depuis  quatorze  cents  ans  , lui 
rendent  les  honneurs  divins  avec  une 
ferveur  qui  ne  s’est  jamais  refroidie 
( y.  Patrice  ).  Niall  , de  retour 
dans  scs  états  , eut  une  guerre  intes- 
tine à soutenir.contrc  le  roi  provin- 
cial de  Lcinster , qui , non-seulement 
refusait  le  tuarasdal,  on  tribut  dû 
au  monarque  , mais  qui  avait  tué  le 
fils  de  l’archi-druidc , envoyé  vers  lui 
pour  le  sommer  de  remplir  son  de- 
voir , et  qui , d’ailleurs  , ayant  été 
compétiteur  de  Niall  lors  de  son  élé- 
vation à la  royauté  suprême , lui  était 
toujours  suspect.  Le  Leinster,  autre- 
ment la  Lagénic  , ne  put  tenir  tête 
aux  forces  du  monarque  ; les  Lagé- 
siiens  , voyant  leurs  frontières  déjà 
forcées  sur  tous  les  points,  couru- 
rent implorer  la  clémence  de  Niall, 
en  lui  olfrant  le  tribut  réclamé.  Niall 
leur  déclara  qu’il  allait  mettre  tout 
leur  pays  à feu  et  à sang  , s'ils  ne  lui 
livraient  pas  leur  prince.  Eocha , 
c’était  le  nom  du  roi  lagénien  , plu- 
tôt que  de  laisser  ses  sujets  daus 
l’alternative  d'une  horrible  dévasta- 
tion ou  d’une  perfidie  infâme,  vint 
se  remettre  volontairement  entre  les 
mains  du  monarque  irrité.  Le  suze- 
rain , moins  généreux  que  son  vas- 
sal , ordonna  qu’il  fqt  conduit  dans 
un  lieu  escarpé  sur  les  bords  de  la 
mer,  que  là  on  lui  mit  un  corset  de 
fer,  et  uu’on  l’attachât  par  une  chaîne 
à l’un  des  rocs  dont  l’cnccintc  devait 
former  sa  prison  , sur  lequfd  on  pro- 
longerait sa  vie  pour  |)rolongcr  sa 
souirrance.Ncufsatellilcs furent  char- 
gés d'exécuter  cet  ordre  inhumain, 
que  Niall  prétendait  justifier  en  .di- 
sant que  le  meurtre  d’un  archi-druîdc 
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était  un  crime  irrémissible  , et  ne 
pouvait  jamais  étreassezpuni.Eocha, 
doué  par  la  nature  d’une  force  et 
d’une  agilitéprodigieuses, feignit,  tout 
le  long  de  la  route,  d’être  résigné  à 
son  sort  : arrive  au  lieu  de  son  sup- 
plice, il  assomma  cinq  de  ses  bour- 
reaux avec  la  chaîne  qu’ils  lui  appor- 
taient , mit  les  autres  en  fuite,  trouva 
une  barque,  .s’y  jeta,  et  parvint  à se 
réfugier  en  Albanie,  auprès  de  son 
cousin  Gabhram  , chef  de  l’illustre 
tribu  des  Dalriéda.  Niall  se  montra 
plus  digne  du  trône  qu’il  occupait, 
en  pacifiant,  par  des  actes  de  justice 
et  de.  modération,  des  troubles  exci- 
tés par  l’ambition  et  la  rivalité  des 
princes  et  des  grandes  familles  de 
la  Conacie  et  des  deux  Momonics. 
Après  avoir  ainsi  rétabli  l’ordre  et 
la  paix  intérieure , il  repassa  en 
Albanie,  et  recommença  ses  inva- 
sions dans  lu  Grande-Erct.'ignc.  Elles 
devinrent  presepte  annuelles  , et  le 
succès  les  couronna  au  point  que  les 
Bretons  .allaient  être  enlevés  à l’em- 
pire des  Uomains  et  soumis  à celui 
dcsiScots  Irlandais,  lorsque l’Iiabi- 
leté  de  iitilicon,  jointe  à .sa  valeur, 
vint,  dans  rannec  896,  changer  la 
fortune  et  relever  la  puissance  ro- 
maine près  de  tomber.  Ce  que  ra- 
content les  hrstoriens  irlandais,  tant 
anciens  que  nunvcanx  , sur  ces  ex- 
ploits de  leur  graad  Niall,  ne  peut- 
être  taxé  de  fable,  ni  même  d’exa- 
gération , quand  un  voit  le  porte 
Claudicn  , dans  son  poème  consarré 
à l’apologie  et  an  panégyrique  de 
Stilicon  , ]M.TSonni(ier  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  mettre  dans  .sa  bouche 
les  beaux  vers  dont  nous  u’oflrons 
ici  qu’une  faible  imitation  : 

Sf-U<oii  inr*  p'fîr, 

Oiiaiicl  «ii«  Vit  roiilre  iiKti  Imia  mr«  «'luiir  , 

t lii.mf]  koitlrv»  tonif*  ton  /f'hfmîr. 

Kl  lU  liUttcli  r to«ra  tan»  ta  rata^  ruttrinic. 

Si  i*e  tnàtni*  pitia  .'1  i*^p  > t r«vl‘’Vfc 

Da  JuJatieUX  et  du  lUcU  iaduiupte; 
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St  mon  <ri{  plu»  tr*iKttnU«  • n(Mrm»0(  lari  rivage» , 

Me  Tot|  phi»  de  .Vjxoni  drÂcendre  Mir  ute*  plage», 
l'hmrrot  fnut  dm  auiua  dr  ce  Mge  kiTu»  : 

Jd  Ui  de»  oKio  uJut,  et  lui  doi»  mon  tepti»  (i). 

Mais  ccltc  légion  romaine  cpie  Stili- 
t'on  avait  fait  venir  dans  la  Grande- 
Bretagne,  pour  en  défendre  l’entrée 
contre  les  peuples  voisins,  il  la  rap- 
pela, l’ail  4o'i,  en  Italie,  pour  la 
bataille  qu'il  Voulait  livrer  au  roi  des 
(iotlis,  Alaric.  Niall  reprit  ses  pro- 
jets d’invasion,  traversa  de  nouveau 
la  Grande-Bretagne , et  porta  ses 
armes,  pour  la  seconde  fois,  dans  la 
Pètitc-Bretagne  ou  l’Armorique.  II 
y périt  par  un  assassinat.  Parmi 
les  feudataircs  qui,  avec  leur  contin- 
gent , avaient  suivi  l’étendard  du 
monarque  dans  cette  expédition, 
était  ccGabliram,  chef  des  Oalricda, 
chez  lequel  nous  avons  vu  se  réfugier 
cet  Eoeha,  roi  de  Lagénic,  destitué 
|>ar  Niall , et  condamne  par  lui  à 
un  si  cruel  emprisonnemeut.  Ëoclia 
avait  .accompagné  Gabliram,  espé- 
rant, par  cct  acte  de  zèle,  et  par 
l'iiitcrccssion de  son  cousin,  rentrer 
eu  grâce  avec  le  monarque.  Niall  s’é- 
tait montré  inflexible.  Un  jour  q'iic , 
ivvaut  h scs  projets , il  él.iit  assis 
Mtr  le  boial  de  la  Loire  , il  se  sentit 
frappe  à la  gorge  par  une  flcclic  em- 
poLsonnéc,  partie  de  l’autre  côté  du 
fleuve  : elle  était  lancée  par  Euclia. 
Dès  le  lendemain,  toutes  les  troupes 
SC  rembarquerenf  sous  la  conduite 
de  Dathias,son  neveu , emmenant 
li-iir  butin,  leurs  captifs  elle  corps 
de  leur  malheureux  roi , dont  les 
fuucraillcs  furent  célébrées  avec  une 
grande  pompe  à Roilig-na-Riogh , 
l’an  4o3,  selon  les  uns,  et  selon 


Mi*  qtiotjtir  viciui*  p<T<-imlPTa  geoliba», 
Muiiivil  .Slilk-tiOi  lo4<uii  cnia  .Vrafivi  Itrnen 
%Iu«i| . «■(  «ul'r»(g  «ituauvil  rvtiitgr  TtUij». 
llUuivntiUuu  cura,  dv  lx*iU  tim«reiM 
t , i»ec  Pteium  Uvn»rrefii . orr  lidorr  t<H9 

l*14»[>KVtCJ»  dubiis  \CUtUIMU  rt-nlta. 
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d’antres  4<>5-  L’Hibernic  entière  se 
couvrit  de  deuil.  Toutes  les  trilnis 
milésicniies  pleurèrent  amèrement , 
et,  par  leurs  chants  funèbres.  Con- 
sacrèrent la  mémoire  de  leur  grand 
Niall,  de  leur  Héros  des  neuf otages , 
ainsi  surnommé  , parce  qu’il  avait 
impose  à neuf  régions  différentes, 
soit  de  rHibcrnie,  soit  de  la  Grande- 
Bretagne,  soit  des  Gaules,  l’obliga- 
tion d’arvoir  toujours  des  otages  près 
de  lui.  0-Flaberty,darts  son  Ogxgîa 
( III*.  partie,  chap.  84  ),  dit  qii’oii 
ne  sait  pJk  bien  positivement  quelles 
étaient  ces  nenf  régions:  0-Ilalloraii, 
plus  patient  dans  ses  rcchcrclics,  ou 
moins  difficile  sur  la  preuve,  les 
nomme  tontes  l’une  après  l’autre, 
dans  sou  liistoirc'(liv.  vi , cbap.  5 ). 
Niait  ent  pour  successeur  immédiat 
sur  le  trùuc,  non  pas  un  de  ses  fils , 
mais  son  neveu  Dathias  ou  Dathy, 
suivant  la  loi  de  Tanistrjr , qui , ren- 
dant la  souveraineté  élective  dans  les 
individus,  quoique  héréditaire  dans 
les  races,  appelait  à la  successioa 
le  parent  le  plus  âgé , comme  devant 
être  le  plus  sage  et  le  plus  digne.  A- 
Dathias  qui  , de  même  que  son  on- 
cle, porta  ses  armes  victorieuses  dans 
la  Gaule  romaine,  et  qui,  parvenu 
au  pied  des  Alpes , y fut  frappe  de 
la  foudre,  succéila  un  des  fils  du 
gr.-iiul  Niall,  l>aogare,  premier  mo- 
narque rbrélicn  d'Irlande , converti, 
l’aii  433  , par  la  prédication  de 
Palriec,  Niall  avait  laissé  huit  fils 
Icgiti  mes;  quatre  d’entre  eux,  savoi  r, 
Uiogare,  Gouall  Chrimthaiin,  Fia- 
cba , et  Maine,  sc  mirent  eu  posses- 
sion du  royaume  deMidic,  quoique 
JuatlialJéamar , dans  la  distribution 
constitiitiounclle  de  sa  pentarchie  , 
eût  spécialement  affecté  ce  royaume 
à la  inense  du  monarque  irlandais, 
quel  ([lie  fût  le  rameau  du  tronc  mi- 
ItsicD  sut  lequel  uu  le  choisirait  : 
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mais  le  pouvoir  des  Hy-Nialls  dfait 
déjà  au-dessus  des  lois.  Les  quatre 
UC  l’on  vient  de  nommer,  et  leurs 
cscendauts,  furent  appelés  les 
JVialls  ou  0-Neills  méridionaux  : 
ils  ont  donné  19  monarques  à l’Ir- 
lande, â la  Midie  toute  la  dynastie 
de  scs  rois  provinciaux , et  presque 
toute  celle  de  ses  rois  de  district, 
ou  de  scs  toparques  infcriêurs.  Les 
quatre  autres  fils  de  Niall,  appelés 
les  0-Neills  septentrionaux , furent 
Eoghau  ou  Eone , Connal  ou  Connrl- 
Gulban , Eana  et  Cairbre  : ils  possé- 
dèrent le  royaume  d’üladh  ou  d’Ul- 
tonic.  Les  descendants  d’Eone,  com- 
me les  aines  de  tous,  revendiquè- 
rent spécialement  le  nom  d’O-Neill, 
lorsque  les  noms  patronimiqiies  fu- 
rent établis  en  Irlande  par  le  mo- 
narque Brien  Boiroimb  ; ils  furent 
successivement  rois  , princes  , et , 
dans  les  temps  anglais,  comtes  de 
Tir-Eone  ou  pays  d^ Eone.  La  pos- 
térité de  ConncI  - Gulban  , connue 
sous  le  nom  d’O-Donucl , a produit 
les  rois , princes  et  comtes  de  Tir- 
Connel  ou  pays  de  Conncl.  Eana  et 
Cairbre  ont  été  princes  de  Tir-Eana 
et  de  Cairbre- G atira  dtl^us  le  Tir-, 
Connel.  Seize  monarques  sont  sortis 
de  la  ligne  0-NeiIl  proprement  dite , 
dix  de  la  ligue  O-Dunncl , un  de  la 
ligne  de  Ciirbre;  et  c’est  une  vérité 
incuutestablu  que,  pendant  5oo  ans,* 
le  sceptre  monarchique  d’Irlande, 
tenu  SI  glorieusement  par  le  grand 
Niall , u’est  sorti  que  deux  fois  des 
mains  de  scs  descendants  directs, 
pour  être  porté,  pendant  deux  règnes, 
par  son  neveu, et  son  petit-ueveu. 
Le  sceptre  est  revenu  dans  les  mains 
de  IMalachlin  0-Ncill,  après  la  mort 
de  Brien  Boiroimb,  eu  1014.  Dom- 
hnall  Maglocliliu  0-Neill  l’a  de  nou- 
veau recouvré  après  les  trois  régnés 
de  Donoiigh  , de  Tberdelach  et  de 
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Morthongh  O-Brien.  Moriertliac  , 
fils  de  Maglochlin , en  a été  mis  en 
possession  nnc  dernière  fois  entre 
les  deux  monarques  de  la  ligne  d’Hé- 
rémon  , Thurlogh  More  0-C.onnor, 
et  Rodcrick,  fils  de  Thurlogh.  En- 
fin , l'ancienne  monarchie  irlandaise 
ayant  expiré  avec  RoderickOConnor 
en  1198,  le  lieu  fédéral,  qui  unis- 
sait toutes  ces  principautés  secon- 
daires sou$  un  seid  chef  suprême, 
ayant  été  dissous  par  l’invasion  des 
Anglais  , quoiqu’ils  eussent  encore 
nnc  lutte  de  quatre  cents  ans  à subir 
contre  les  dynastes  provinciaux  , les 
(XNcills  et  les  0-Donncl  continuèrent 
à être , de  droit  et  de  fait , rois  d'Ul- 
tonic  , de  Tyrone  et  de  Tirconnd , 
se  disputant  souvent  les  tins  les  au- 
tres la  souveraineté  , mais  mainte- 
nant toujours  leur  indépendance  con- 
tre les  étrangers  , réduits  jusqu’à 
l’année  i6ou  , à ce  qu’on  appelait 
le  Poil  anglais,  c’est-à-dire,  tout 
au  plus  le  tiers  de  l’Irlande.  O-Ncill , 
roi d’ültonic,en  ia58, sortait, avec 
sa  dignité  entière,  de  la  bataille  san- 
glante , mais  non  décisive,  qu’était 
venu  lui  livrer  le  vice-roi  anglais 
Étienne  Longue- Épée,  comte  de 
Salishtiry.  Ainsi,  en  1 3^9,  Donald 
0-Neill,  invoquant  l’appui  du  pape 
Jean  XXII  contre  riohnmanité  du 
gouvernement  anglais,  qui  ne  vou- 
lait pas  même  accorder  aux  Irlan- 
dais le  bénéfice  de  ses  lois,  pour  prix 
de  leur  soumission , s’intitulait , Roi 
d’ Ultonie  et  ancien  héritier  légitime 
de  toute  l’Irlande  ( i ) ; et  le  pontife , 
dans  sa  réponse,  lui  reconnaissair 
ces  titres.  Eu  i5*jio,  Conn  0-Ncill 


(f  ) Sauct%t*imtm  m Christo  ftairi  eiomino  » 

Dtt  tummo  fioniijiti , tut  dtwU  Jilii  DoHst~ 

dut  ,0  r*t  UboiMJB  M Itiliu*  lixrrdi* 

larîo  iurr  nec  wMi.d  rjusdMii  tcirxn^ 

piilt  «t  aUAXUAlr»  sr  |>  «|iullt9  cutw  Aui 

rCAuuiiu«uiiÂUtHM:  Luwiii  devuU  |*e«luiu  vKuia  iKar 
lui  utu  > clc.  . 


ao4  NIA 

refusait  l’honneur  de  la  chevalerie 
et  le  collier  d’or  que  lui  envoyait 
Henri  Vlll  ; et  il  ne  s’alliait  ^ en 
i53j,  au  comte  de  Kildarc,  <|ue 
pour  piller  le  territoire  anglais.  En- 
veloppe', en  i53G,  dans  le  désastre 
des  Fitz-Gerald  ses  alliés  ; vaincu  , 
en  i53(),  dans  une  bataille  qu’avait 
livTée  témérairement  un  de  scs  fds,  Iç 
même  Coiin  0-Neill  se  crut  obligé, 
en  i54i,  de  se  soifmcttrc  an  vice- 
roi  anglais  Saint-Léger,  de  renoncer 
à la  souveraineté  de  Tyrone , au  nom 
meme  d’O-Neill,  et  de  les  échanger 
contre  des  terres  tenues  en  lief,  avec 
les  titres  de  comte  de  Tyrone,  sur  sa 
tète,  et  de  baron  de  Dqnganon,  sur 
celle  de  son  second  (ils.  11  n’eut  pas 
plutôt  signé  le  traité,  (pie  toutes  scs 
tribus  se  séparèrent  de  lui,  et  choi- 
sirent son  cousin  germain  Tirlogh- 
Linogh  pour  être  leur  O-Ncill.  A 
peine  eut-il  terminé  sa  vie , aban- 
donné des  siens,  que  Shauc,  son  fils 
aîné , arbora  ouvertement  le  titre 
d’O’Neill,  leva  une  armée  d’élite  de 
cinq  mille  hommes,  et  défia  la  puis- 
sance anglaise.  Après  une  alternative 
de  coinliats  qui  n’étaient  pas  déci- 
sif^ , et  de  traités  qui  n’etaient  pas 
observés , la  reine  Elisabeth  , à qui 
cette  guerre  avait  coûté  eu  onze  ans 
plus  de  siv  millions  tournois , en- 
voya vers  Shaue  des  cumiçissaires  , 
pour  lui  offrir,  s’il  voiii.nt  se  spti- 
incttrc , les  titres  anglàis  qu'avait 
eus  son  père.  Shauc  répondit  aux 
commissaires  : a Si  votre  inaîtresse 
» est  Élis.-il>etli  , reine  d’.\ngletcrre, 
» je  suis  0-Ncill  , roi  d’ühoiiic.  .le 
» n’ai  jamais  fait  la  paix  avec  elle, 
» qu’elle  ne  me  l’ait  demamlçc.  Mon 
» .sang  me  met  au-dessu*  de  ses  titres  ; 
» ils  sont  vils  à mes  yeux.  Mes  an- 
■ cètres  ont  régné  en  LTltonie.  lis  ont 
» awpiis  ce  royaume  par  leur  éj)éc , 
» et  je  le  conserverai  par  la  mienne.  » 
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Kn  1 5G7  , Shane  , qu’on  n avait 
p.is  pu  .soumettre  , fut  assassiné, 
ba  tète  fut  exposée  au  bout  d’une 
perche  sur  la  porte  du  château  de 
Dublin.  Son  corps  écartelé  fut  distri- 
bue  par  niorceanx  sur  1rs  nuirs  des 
villes  frontières  du  pnH  anglais.  Un 
acte  du  parlement  aiiglo-irlandai.s 
proscrivit  sa  mémoire  comme  celle 
d’un  trailre  , déclara  toute  rUltonic 
confisquée  au  profit  de  la  rcine,.ct  le 
nomd  O Aetli  éteint  pour  toujours, 
La  reine  n’eut  point  rUItoiiic  ; et  le 
nom  d 0-Ncill  reparut  avec  plus  d’é- 
clat que  jamais  dans  la  jK’rsounc 
d’Aodh  ou  Hugue,  le  grand  0-Ni;ili. 
du  seixicinc  sièrlc.  Neveu  de  Shane, 
fils  et  petit-fils  de  Mathieu  et  dcComi 
0-Neill,  pour  effacer  la  honte  de  scs 
pères  et  venger  la  mémoire  de  son 
oncle,  pour  défendre  sa  religion,. sa 
p.atrie  et  son  trône , il  se  crut  per- 
mis de  tromper  celle  ipii  trompait 
tout  le  monde.  Il  amusa  Islisabelb 
pendant  S’ingt  ans  , fut  un  des  ÜI’UC- 
meiits  de  sa  cour  pour  devenir  le 
rival  de  son  pouvoir  et  le  lleau  de 
son  oipnil;  il  reçut  sa  faveur,  .sa 
pairie,  ses  titres,  avec  le  projet  de 
les  répudier  solennellement.  Après 
avoir  a|lumésourdcment,en  Irlande, 
cette  guerre  appelée  par  Camden  la 
guerre  de  tjuiiize-ans , il  se  mit  à dé- 
couvert dès  que  tous  ses  préjiaratifs 
Turent  consoininés  , scs  dispositions 
arrêtées  avec  ses  compatriotes,  ses 
alliances  conclues  avec  Home  et  Ma- 
drid : aloi's  cessant  tout  - à - coup 
d etre  Jeun  comte  de  Tj  rone,  pour 
redevenir  Aodh  0-JVeill  roid'Ul- 
toiiie,  nommé  an-dedans  et  reconmi 
au-dchors  Prince  et  généralissime 
de  la  con  fédération  irlandaise  ca~ 
tlioliijue  ^i),  il  entra  en  campagne. 
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11  s’empara  des  forts  que  les  Anj»Uis 
tenaient  dans  sun-ültûiiic  , lit  luar- 
clicr  l•oll^rc  eux  à-la-fois  les  confé- 
dérés de  toutes  les  autres  provinces  , 
y<Vus  d’une  fois  défit  les  An;»lais  en 
bataille  rangée,  plus  d’une  fois  les 
réduisit  à se  réfugier  dans  leur  capi- 
tale j soutint  en  un  mot,  contre  toute 
la  puissanre,  tous  les  trésors  et  toute 
la  colère  de  la  reine  d’Angleterre , 
nue  lutte  de  sept  ans , qui  coûta 
l’honneur  et  la  vie  aux  généraux  , 
aux  vice-rois,  au  favori  d’Élisabeth, 
peut-être  à Elisabeth  clle-mcme:  et 
malgré  le  courage  et  l’habileté  de 
Montjoye,  qui  vint  sauver  en  Irlande 
la  puissance  anglaise,  lorsqu’elle  dé- 
sespérait d’clle-mème,  malgré  les  dé- 
fections qu’il  sut  acheter  par  l’or  ou 
opérer  par  la  jalousie  dans  le  parti 
des  confédérés  , malgré  sa  victoire 
de  Kinsale,  due  aux  trahisons  qu’il 
avait  semées  dans  l’armée  d’O-Ncill; 
si,  sur  mer  , la  tempête  n’avait  pas 
disperséla  (lotte  espagnole  comman- 
dée par  Bochero;  si  ,sur  terre,  l’ini- 
pnidcncc  vaniteuse  de  Diego  dcl 
Aqinla  n’avait  pas  déconcerté  les 
sages  mesures  du  prince  irlandais  , 
il  est  prcs([ue  certain  qu’O-Ncill  eût 
accompli  son  vœu  de  rendre  à l’aii- 
cieune  Irlande  son  indépendance  im- 
mémoriale. Cette  révolution  eût-elle 
etc  heureuse  pour  le  pays  ? a - 1 - il 
perdu  en  définitive , i>u  n’a-t-il  pas 
gagné  immensément  à sa  léunion 
avec  la  (irande-Bretagne  , telle 
qu’elle  est  établie  aujourd’hui  ? c’est 
une  question  qu’il  ne  s’agit  pas  de 
traiter  ici  ; nous  ne  faisons  que  rap- 
porter les  faits.  I. — — l. 

NlC.VISE(Cr.AfnE),  antiquaire, 
né  à Dijon,  eu  i6a3  , compléta  scs 
études  à l’université  de  Paris , et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Son  pen- 
chant pour  l’étude  des  monuments 
auliqiics  lui  lit  accompagner  un  Je 
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ses  amis  qui  se  rendait  à Rome  pour 
les  allai  ivs  de  la  maison  de  l.on- 
guevillc.  C’était  au  commencement 
du  pontificat  d’Alexandre  VII.  Ni- 
caisc  fut  témoin  de  la  réception  qui 
fut  faite  à la  fameuse  reine  de  Suède 
Christine,  llétaità  Borne,  eu  iG63, 
lors  de  la  mort  du  Poussin  , avec 
lequel  il  était  lié  : il  composa  et  fit 
graver  sur  sa  tombe  une  inscription 
latine , qui  ollrc  un  témoignage  d’en- 
tlioiisiasnie  pour  le  génie  de  l’artiste, 
plutôt  qu’iiu  hommage  rendu  à sou 
caractère  ( F.  Ponssi.v  '.  I.’abbé  Ni- 
eaise,  ayaut  quitté  Rome,  visita 
Naples  , et  revint  en  France  par 
Venise.  Une  correspondance  active 
s'él.iblit  entre  lui  et  les  savants  et 
artistes  qu’il  avait  recherchés  en 
Italie.  liC  désir  de  renouer  ces  rela- 
tions sur  les  lieux,  lui  fit  entrepren- 
dre un  second  voyage.  L’ablié  de 
Rancé,  qu’il  avait  quitté  à Florence 
polir  visiter  le  littoral  de  Gènes,  lui 
écrivit,  sur  la  mort  d’ArnaiiId  , une 
lettre  qui  fit  beaucoup  de  bruit  par- 
mi les  disciples  de  Porl-Boyal,  et 
provoqua  des  réponses  assez  vives. 
Nicaise  demeura  étranger  à ces  con- 
troverses. Assez  licbc  de  son  patri- 
moine, il  ne  posséda  d’autre  béné- 
fice qii’uii  canoiiical  de  la  Saintc- 
Cliapellc  de  Dijon  , dont  il  se  démit 
pour  se  livrer  plus  librement  à scs 
goûts.  Retiré  à sa  mais«n  de  cam- 
pagne de  Villcy  , près  d’Is-sur-'fillc, 
il  s’occuiia  uniquement  dcs«on  com- 
merce épistolaiiX! , et  de  l’augmenta- 
tion de  sa  bibliothèque.  Les  douleurs 
de  la  pierre  tourmeutèreut  sa  vicil- 
Icssç  , sans  altérer  sa  sérénité.  Il 
mourut  à Villey , le  ao  octobre  1701. 
Lamonnoyc  lui  fit  une  épitaphe  ba- 
dine , qui  le  caractérisait  tout  entier. 
Nous  en  citerons  les  ladcruicrs  vers: 


(Uclr  rrrtvain 
(«mU  goollf  k UiB*ûi> 


aoT»  MC 

CVt.itt  !i^f»rtnir  dn  PocmMc  i ^ 

tV  nU-il  J cl  cclf»  di»f(r*cr 

F»it  urrdrc  aui  lliicl,  AMt  Nur>t| 

Ahs  Ttimard  ,Cii|>cr(-t 
A BMn«Ke  Ir  I 

A tUjIc  U voc«l>a)w'C| 

Aqi  comiU'iiUIrurs  GnrviiH, 

Kitlmiu*,  r«n«ottto*( 

Blahilp  cunriur  hpocl#: 

Mau  uul  d'j  perd  plu»  qn«  1s  potic. 

Lrs  plus  importants  des  courts  écrits 
de  Nicabc , sont  :\.De  nutnmo  Pan^ 
theo  jAriani  imper. , Lyon , i ü8<) , 
iu-8°.  C’est  une  dissertation  , dédiée 
ù Spaulieim , sur  une  médaille  qui 
porte,  au  revers,  Adrien,  Sabine 
son  épouse  , et  Antinous  , représen- 
tés sous  la  forme  d’Osiris  , d’Isis  et 
d'Harpocrate , et  élevés  sur  les  ailes 
d'un  ai(;lc  , emblème  de  leur  déiCca- 
tion.  II.  Dissertation  sur  les  Si  rè- 
nes , ou  Discours  sur  leur  forme  et 
figure , Paris,  1691  , in-4°.  Nicaise 
soutient,  apres  Huet,  que  les  syrènes 
étaient  primitivement  des  obeaux, 
et  qu’elles  ne  devinrent  des  divini- 
tés marines  , avec  le  corps  terminé 
en  poisson  , qu’après  s’etre  précipi- 
tées dans  les  flots,  de  regret  d'avoir 
été  vaincues  par  les  muscs  dans  un 
combat  de  chant.  L’ouvrage  est  ter- 
miné par  quelques  détails  sur  ras- 
semblée qui  SC  réunissait  cher.  M.  de 
Tliou , et  sur  d’autres  Sociétés  sem- 
blables qui  sc  formèrent  successi- 
vement à Paris.  111.  Pelation  d" un 
voyase  a la  Trappe , insérée  , sans 
nom  a’autc|jr , tome  v des  Relations 
de  la  Vie  et  de  la  mort  édiflaute  de 
quelques  i^'ligieux  de  cette  abbaye , 
1755,  in-i2.  Kiçabe. avait  fait  ce 
voyage  en  1687  , avec  M.  Ouvrard, 
et  Ton  voit  par  les  lettres  manus- 
crites de  rabnc'dc  Rance, qu’il  avait 
écrit  ]a  relation  de  ce  voyage.  IV. 
Description  des  tableaux  du  Vati- 
can, Irad.  de  r italien  de  liellori, 
avec  un  discours  siif  Y Ecole  d'A- 
thènes et  le  Parnasse  de  Raphaël. 
V.  Un  discours  sur  la  musique  des 
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anciens.  La  correspond-incedcl’abbé 
Nicaise,  formant  5 vol.  in-40. , rst 
conservée  parmi  les  manusrritsde  la 
Bibliothèque  du  Roi  (1  ).  Quelques- 
unes  de  ses  Lettres  ont  été  publiées 
dans  Y Olium  Hanoveranum  , Lciii- 
rig , 1 7 18  ; et  dans  les  Anecdotaae 
Winckler,  i , 5io.  F t. 

NICANDRE,  médecin  grec , de  la 
secte  empirique,  poète  et  grammai- 
rien, fils  de  Damnæus,  était  de  Co- 
lophon , et  avait , selon  quelques  au- 
teurs, été  prêtre  d’Apollon  à Claros , 
en  Ionie.  I/époqiic  de  sa  naissance 
est  incertaine  ; il  est  probable  qu'il 
moiinit  environ  un  siècle  avant  la 
naissance  de  J.-C.  Ce  médecin  s’oc- 
cupa beaucoup  de  matière  médicale 
et  de  pharmacie,  et  composa  ses  ou- 
vrages en  vers.  La  phus  grande  par- 
tie de  scs  écrits  nous  manque.  Un 
de  ses  poèmes  , intitulé  : Georgica , 
qu’il  dédia  au  dernier  roi  de  Per- 
game,  Atlalc  III,  est  cité avec  eloge 
l>ar  Océron  ( De  Oralore  , liv.  i , 
c.  iG  ) Dans  quelques  autres  de  scs 
ouvrages  perdus  , il  décrivit , tou- 
jours en  vers,  au  rapport  d’Eustathe 
cl  d’Athcnéc  , les  poisons  et  les  anti- 
dotes. II  nous  reste  deux  de  scs  poè- 
mes : 1.  Tlieriaca.  Cet  ouvrage,  qui 
est  composé  sans  critique,  contient 
toutefob  des  faits  remarquables  sur 
l’histoire  naturelle.  On  y trouve  une 
description  exacte,  mais  trop  lon- 
gue, du  combat  du  rat  de  Pharaon 
ou  mangouste  ( Virerraichneumon), 
contre  les  serpents,  dont  ce  quadru- 
pède mange  impunément  la  chair. 
L’auteur  parle  des  scorpions  , qiill 


(t)  C*ll«  |rr^iru»e  c«Uf«t!en  , 
c«aMT«c«  à I&  bihliolh^<]iiad«  Dî|ou  • r»»r«rm« 
pln«  da  190  l«ttrr«  d«  l'iibb*  d«  llftwt'â  | hMi»* 
rotip  d'antrrti  de  J*c.  Spon  , dé  Cup«r,  do  La 
Mnnnoie  | du  médecin  lloiirdelet,  d«  Cia>flu*  « 
d«  n«UUtf  de  Kuct  , de  L«iK» 

niu  « du  1*.  i),>u|Aar  , de  Pébreiti  « de  Cellaud  ; 
d«MS  du  cardinel  Mûrit  rt  du  PuutMii,  ^M«trc  de 
Ueêéuet  I «te.  S>— ». 
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divise  en  neuf  espèces  ; division  adop- 
tée par  quelques  iiaturalisles  mo- 
dernes. Sa  description  de  l’amphis- 
Lciic , est  conforme  à celle  q>io  Lin- 
né eu  a faite  ( yimænil.  acad. , 1. 1 ). 
Viennent  ensuite  des  observations 
curieuses  sur  les  ciTcts  du  venin  des 
serpents  de  diverses  espèces  , qui 

Jfroduisent  cbacime  des  phénomènes 
liflcrcnts.  Nicandre  croyait  avoir 
rccomiu  que  le  venin  des  serpents 
est  recelé  dans  une  membrane  qui 
entoure  les  dents  ; ce  qui  n’est  pas 
très-cloigné  de  la  vérité.  Il  décrit 
une  esi>èce  de  serpent  qui  prend  tou- 
jours  la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe,  et  le  nomme  r«4'.  Nicandre 
distingua,  le  premier,  les  papillons 
de  nuit , de  ceux  qui  volent  le  jour , 
et  donna  aux  premiers  leur  nom  ac- 
tuel de  phalènes.  Ce  poème  renfer- 
me un  grand  nombre  de  fables  popu- 
laires , mais  qui  étaient  fort  accré- 
ditées , dans  un  temps  où  l’bistoirc 
naturelle  était  encore  au  berceau. 
Ç’est  ainsi  qu’on  y voit  que  les  guê- 
pes sont  produites  par  la  chair  pu- 
tréfiée des  chevaux.  II.  Alexiphar- 
maca.  Ce  poème  peut  être  considéré 
comme  la  continuation  du  précé- 
dent. Les  cITets  des  poisons  y sont 
exposés  avec  une  sorte  d’exactitude. 
Les  poisons  sont  divisés  en  ani- 
maux , végétaux  et  minéraux.  Parmi 
ceux  de  ce  dernier  ordre,  Nicandre 
UC  fait  mention  que  du  blanc  de 
plomb  et  de  lu  litharge  , qui  est 
aussi  un  oxide  de  plomb.  Les  deux 
ouvrages  de  Nicandre  ont  eu  de 
nombreuses  éditions;  la  première  fut 
faite  à Venise,  iufoi. , i409'  o"  rn 
donna  une  in- 4°. , à Cologne , 1 53o , 
avec  l’inlerprctation  du  poème  de 
Theriaca,  cl  divers  coinincntaires 
sur  \' Alexiphannaca  , par  un  ano- 
nyme. Luiiieer  a traduit  cesdeux  ou- 
vrages eu  latin  , Cologne , i53 1 , iu- 


4".  Erycius  Cairdus  les  a traduits  en 
vers  latins,  Francfort,  in-4"; 

Jean  de  Gorris  les  a aussi  traduits 
en  latin  , Paris,  i549,  >*'■8“. , avec 
des  notes.  Il  y a encore  une  traduc- 
tion latine  de  ces  poèmes , due  k 
Pierre-Jacques  Steve,  Valence,  1 55a, 
in-8®.  Enfin  les  Œuvres  dcNicandre 
ont  été  traduites  en  français  par 
Jacques  Grévin  , in- 4®.  , Anvers  , 

1 5<)7 , 1 568.  Il  existe , suivant  Pierre 
I^ambccius , un  bel  exemplaire  ma- 
nuscrit des  Œuvres  de  Nicandre, 
dans  la  bibliothèque  bnpériale  de 
Vienne  : il  est  orné  de  figures  d’ani- 
maux venimeux , et  d’un  commen- 
taire de  la  main  du  sophiste  Eutcich- 
nius.Ce  commentaire  a été  imprimé 
dans  l’édition  grecque  de  Nicandre , 
donnée  par  J.  Gotl.  Schneider  , 
Halle,  1792,  in-8”.  de  3i6  pag. 
M.  Cadet  de  Gassicour  a donné, 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  ( a®, 
anu. , août  1 K 1 0 ) , une  analyse  des 
ouvrages  de  Niraudre.  F — n. 

NICCOLAI  ou  NICOLAI  ( Ai.- 
pnoNSE  ) , philologue  et  littérateur 
distingué  , né  à Lucques  , le  3i  dé- 
cembre 170G,  entra  ebe*  les  Jé- 
suites, à Rome,  le.  16  février  i7‘>-3, 
et  fit  ses  derniers  voeux  , le  i5  août 
1740.  Il  se  livra,  dès  sa  jeunesse  , à 
l’élude  de  la  littérature,  et  se  fit  un 
nom  par  la  pureté  de  son  goût  et 
l'élégance  de  son  style.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  die  sa  vie  à Rome 
et  à Florence,  tantôt  expliquant  en 
chaire  les  saintes  Écritures  avec  un 
heureux  mélange  de  facilité  et  d’éru- 
dition , tantôt  s’acquittant  avec  hon^ 
ncur  de  l’emploi  de  théologien  impé- 
rial, qui  lui  avait  été  conféré  sous 
François  II,  empereur  et  grand-duc 
de  Toscane , cl  qufil  conserva  sous 
Léopold.  Ce  jésuite,  aussi  aimé  pour 
scs  belles  qualités  qu’estimé  pour  ses 
talents , mourut  à Florence,  eu  1784, 
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dans  le  couTcnt  des  Cisterciens.  Ses 
ouvrages  sont  tous  en  italien  : I. 
Mémoires  historiques  sur  S.  lilaise, 
évêque  et  martyr,  Rome,  i7tia, 
in-4®.  ; ils  renferment  une  Disserta- 
tion critique  sur  les  actes  du  saint. 
11.  Panégy  riques  et  /nièces  en  prose 
toscane,  1753,  in  - 4“.  lll.  Dis- 
sertntioris  et  leçons  sur  l’Ecriture 
sainte,  i3  vol.  ni- 4“-.  dont  7 sur 
la  Genèse , i sur  l’Exode , a sur 
Dauiel  , et  i sur  chacun  des  livres 
suivants  , Esther,  Judith  etTobic. 
L’auteur  y inet  à cxmtributioii  la 
physique  , la  théolopic,  la  chrono- 
logie et  l’histoire.  IV.  Discours  sur 
le  sacré  cœur  de  Jésus,  et  Panégy- 
rique du  bienheureux  Alexandre 
Sauli;  CCS  écrits  sont  insères  dans 
dilfcrenls  recueils.  V.  Pièces  en  pro- 
se toscane  , dans  les  genres  ora- 
toire , scientifique  et  historique  , 3 
vol.  in-4“.  ; on  y trouve  des  mor- 
ceaux déjà  publics  par  l’auteur.  VI. 
Entretiens  { Itagionamenti  ) sur  la 
religion,  Gepes  , 1770,  8 vol.  in- 
8°.  ; la  pureté  du  style  s’y  joint  à la 
force  des  raisonnements  contre  les 
incrédules.  Niccola'i  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine , et  il  était 
de  l’académie  des  .\rca(liens.  — Sou 
frère  aîné,  Jean-Baptiste  NiccoLsi , 
aussi  jésuite  , fut  profcs.scur  de  mo- 
rale au  college  d’Arezr.o,  pendant 
quarante  ans  , cl  examinateur  du 
clergé  pour  le  grand-duché  de  Tos- 
cane. I’ — c — T. 

NICCOLAI  ( Jean-  Baptiste  ) , 
savant  mathématicien  , naquit  a Ve- 
nise , en  17'AÜ.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  avec  distinction  , il  fut 
nommé  ^irofcsseur  de  mathémati- 
ques à l’univrrsitd  de  Padouc.  Ayant 
embrassé  l’état  ceclésiustique , il  fut 
pourvu  de  l’archi-prétrc  de  Pader- 
iiello  , et  .se  démit  de  sa  chaire  ]ioiir 
aller  résider  dans  son  béuélicc.  11  sut 
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concilier  les  devoirs  de  son  état  .avec 
le  goût  des  mathématiques, qu’il  con- 
tinua de  cultiver  avec  beaucoup  de 
zèle.  11  essaya  de  démontrer  que  l’al- 
gèbre repose  sur  des  bases  peit  cer- 
taines ; mais  il  réussit  seulement  à 
prouver  que  la  manie  d’innover  peut 
égarer  les  hommes  les  plus  judicieux, 
et  les  jeter  dans  de  singulières  aber- 
ralious.  Admis  à l’acadcraie  de  Pa- 
doiic , il  lui  adressa  plusieurs  Mé- 
moires , entre  autres,  sur  une  nou- 
velle série  de  courbes , insérés  dans 
les  Saggi  scientifici  e letterarj  delF 
academia,  tomes  i et  ii.  Niccolaï  a 
composé',  eu  outre,  des  Dissertations 
sur  dillércnts  problèmes  , publiées 
dans  la  Kuova  raccolta  calogeraua; 
mais  , de  tous  ses  ouvrages  , le  plus 
important  est  celui  qui  est  intitulé: 
Nova  analysis  elementa , Padoue , 
1791  , a vol.  in-4°.  11  mourut  à 
Schio,  Hans  le  Viceiitiii , en  1793, 
laissant  plusieurs  morceaux  inédits, 
dans  lesquels  on  retrouve  le  goût  d’iii- 
iiovatiun  qui  l’a  empêché  de  prciiilrc, 
parmi  les  mathématiciens,  le  rang  dû 
à ses  talents.  W — s. 

NICGOI.I  (Nicolas),  l’un  des 
premiers  Italiens  qui  se  soient  oc- 
cupés à recueillir  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs,  était  né  à Florence, 
en  i3G3.  Sou  père  ( Barthélemi 
Nicolas),  qui  avait  amassé  de  grandes 
riche.sscs  par  le  commerce,  l’obligea 
de  suivre  la  même  carrière;  mais 
le  fils,  entraîné  par  son  goût  pour 
l’étude,  apprit  en  secret  le  latin, 
et  fréquenta  ensuite  l’école  de  Louis 
Marsigli  , religieux  augustin.  Nic- 
coli  fit  de  rapides  progrès  sous  cet 
habile  maître:  doué  d’une  mémoire 
étonnante  , il  devint  très  - savant 
dans  rbistoirc  , la  géographie,  les 
antiquités  et  la  théologie.  Son  ar- 
deur pour  s’instruire  était  si  grande 
qu’il  se  rendit  à Padouc,  iiiiique- 
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mcnl  pour  transcrire  les  œuvres  la- 
tines fie  Pe'tranpie,  regarde  alors 
comme  le  plus  élégant  des  écrivains 
modernes.  Devenu  maître  de  sa  for- 
tune , il  l’employa  à se  procurer 
les  manuscrits  des  meilleurs  ou- 
vrages grecs  et  latins,  ^u'il  faisait 
rechcrclier  dans  toute  l’hurope  ; et 
U entreprit  lui-méme  plusieurs  voya- 
ges dans  ce  but.  Il  contribua  à atti- 
rer à Florence  Manuel  (ihrysoloras, 
Giiarini,  Aurispa  , Pbilclplie , qui  y 
répandirent  le  goût  de  la  langue 
grecque  : il  se  montra  le  protecteur 
généreux  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  d’heureuses  dispo- 
sitions, et  un  grand  nombre  lid  fut 
redevable  de  scs  progrès  dans  les 
lettres  ; car  il  s'empressait  de  com- 
muniquer les  trésors  littéraires  qu’il 
avait  entre  les  mains,  et  il  ne  par- 
lait qu’avec  indignation  de  l’égoïs- 
me de  ces  riches  amateurs  qui  gar- 
dent pour  eux  seuls  les  livres  dont 
ils  se  trouvent  possesseurs.  Un  hom- 
lue  d\iu  si  noble  caractère  eut  ce- 
pendant des  ennemis;  et  ce  fut  parmi 
les  savants  que  scs  bienfaits  avaient 
appelés  à Florence  ; presque  tous 
crurent  avoir  à se  plaindre  de  Nic- 
cuji  ; et  Phileinhc  est  allé  jusqu’à 
lui  reprocher  de  l’avoir  fait  expul- 
ser, par  jalousie,  de  la  chaire  à la- 
quelle il  l’avait  fait  nommer.  Nic- 
coli  fut  moins  sensible  à d’injus- 
tes accusations  (i)  qu’à  l’abandon 
de  I>onanl  Bruni,  qui  cessa  de  le  voir 
dans  un  moment  où  il  avait  le  plus 
licsoin  de  la  consolation  de  ses  amis  : 
il  rompit  publiquement  avec  Bruni; 
mais  Pogge  réconcili»dciix  hommes 
qui  n’avaient  pas  cessé  de  s’estimer. 
Boccacc  avait  If^ué  scs  livres  au 
couvcntdu  Sniiit-hsprit  de  Florence; 

(i)  Ka  iu«liGr  i.nus|4èl<tn^ttlca  r*prtv 

il.*  l*L>Trl{4m  ^ iMt'tiiiM-  , DviH  [Jrit»  d« 

«•oiU,  •<  U'au  CMMc'lm  UiSrilr. 
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et  depuis  ils  étaient  relégués  dans 
une  espèce  de  gaict.as , abandonnés 
à la  poussière  et  aux  insectes: Niccoli 
fit  construire  et  disposer  à ses  frais  un 
local  plus  digne  d’uu  tel  présent.  Il 
mourut  à Florence,  le  u3  juin  1437. 
Pogge,  dont  il  avait  été  l’ami  et  le 
bienfaiteur  , prononça  son  Éloge 
funèbre  ( i ).  Par  son  tastaraent, 
il  laissa  sa  bibliothèfnie, composée  de 
800  volumes,  nombre  considérable 
pour  le  temps,  à la  disjiosition  dit 
public,  et  nomma  des  curateurs 

Soiir  la  conservation  de  ce  précieux 
épôt.  Niccoli  avait  dérangé  sa  for- 
tune par  scs  libéralités  : Cosme  de 
Médicis  se  chargea  de  payer  toutes 
ses  dettes,  sous  la  condition  qu’on 
le  laisserait  maître  des  manuscrits; 
et  il  les  fit  placer  pour  l’usage  public 
dans  le  monastère  des  dominicains 
de  Saint -Marc.  Telle  est  l’origine 
de  la  bibliothèque  Marcienne,  l"une 
des  plus  fameuses  de  l’Italie.  Niccoli 
avait  copié,  ou  corrigé  de  sa  main, 
un  très- grand  nombre  de  manus- 
crits; et  on  peut  le  regarder  en  quel- 
que sorte  comme  le  père  de  cette 
critique  qui  a pour  but  d’épurer  le 
texte  des  anciens  auteurs  ( Voy.  La 
Préface  de  Mehus , à la  tête  des 
Lettres  d’Ambroise  le  Camaldulc  ). 
C’était  un  homme  très -savant;  et 
quoiqu’il  n’ait  laissé  d’ouvrage  d’au- 
cune sorte,  dit  Tiraboschi , il  est 
juste  que  sa  mémoire  soit  à jamais 
conservée  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature italienne.  Ou  trouve  plusieurs 
lettres  adressées  à Niccoli , dans  les 
Reciieils  d’Ambroise  l<"Camaldulc  et 
de  Léoiiaid  Bniui.  Giannozzo  Ma- 


(l)  r.rt  X/o^ftn,rf<T-,  parti* dc«ORuvrer 

6^  i*oKS^,  a cta  iiustira,  wtu  iHint  d'auiatir,  jwr  D. 
ftlurtteic,  «Un*  r/4ay«ZûA«ia  C0ilrrùo  ^ III,  7»^  rt 
•m*Va,  avre  d*»»  Irlln**  «TAnilir.  Ir  Caîiuklttl*  , de 
TUum*  Potitano , et  de  Poo^r.  mv  la  murt  de  Ifioco- 
li  . «Uni  iUr^'fnl  loaaln  irvii  dam  le*  tvrMci  Ir* 
l'Iu*  hoo-traWn. 
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uelti  a écrit  sa  Vie  dans  le  Spé- 
cimen histor.  letter.  Florentinœ. 

( F.  Mametti  et  Mehus.  ) Outre 
Tirabotchi  ( Stor.  litter.  itaL  vi , 

1 39  et  suiv.  ) , on  peut  consulter  les 
Dissert,  Fossiane  d’Apost.  Zcuo , 
tom.  I,  W — 5. 

TilCCOLO.  V.  AsBATEet  Nicolo. 

NICEPHORE  (Saiîit  ),  patriar- 
che de  Constantinople,  né  en  cette 
TÜIe  Tcrs  l’an  750,  était  fils  de  Théo- 
dore, secrétaire  de  l’empereur  Cons- 
tantin Copronyme.  Sun  père , privé 
de  sa  charge  et  banni  j>our  son  atta- 
chement au  culte  des  images , mou- 
rut bientôt  après  dans  l’ex.il.  Le  jeu- 
ne Nicépbore  resta  sous  la  tutële  de 
sa  mère,  qui  lui  inspira  l’amour  des 
vertus  chrétiennes , et  cultiva  en  mê- 
me temps  ses  dispositions  pour  les 
lettres.  Le  bruit  de  ses  talents  péné- 
tra jusqu’à  la  cour;  et  le  fils  de  Co- 
pronyme  se  hâta  de  Ini  rendre  la 
charge  dont  son  père  avait  injuste- 
ment privé  Théodore.  Nicéphore  la 
remplit  avec  une  rare  distinction,  et 
fit  aamirer  son  éloquence  au  septième 
concile,  où  il  assistait  en  qualité  de 
commissaire  de  rempereur.  Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi,  scs  vertus 
et  sa  science , le  firent  juger  digne  de 
succéder  à Taraise  ; et , quoique  sim- 
ple la'ic , il  fut  élu  patriarche  de 
Constantinople , l’an  806.  Le  jour 
où  il  prit  possession  de  son  siège , il 
renouvela  le  serment  de -maintenir 
jusqu’à  la  mort  toutes  les  doetriues 
enseignées  par  l’Église  ; et  il  déposa 
derrière  l’autel  un  écrit  qu’il  avait 
composé  pour  la  défense  du  culte 
des  images.  Nicéphore  s’appliqua , 
avec  beaucoup  de  zèle,  à réunir  les 
esprits  divisés  par  des  questions  dis- 
cutées de  part  et  d’autre  avec  plus 
de  subtilité  que  de  bonne-foi.  La  dou- 
ceur et  la  patience  furent  les  seules 
armes  qu’U  crut  devoir  employer 
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contre  les  dbsidenls  ; et  il  eut  le  bon- 
heur d’en  gagner  un  très-grand  nom- 
bre. Léon  r.àrménien,  parvenu  au 
trône  impérial , se  déclara  l’ennemi 
du  culte  des  images,  et  tenta  par 
tous  les  moyens  d’amener  Nicéphore 
à son  opinion;  mais  ni  ses  c.iresses, 
ni  ses  menaces,  ne  purent  l’ébranler. 

1 1 continua  d’enseigner  pubi  iquement 
la  véritable  doctrine  de  l'Église , et 
engagea  les  fidèles  à y persévérer. 
Mandé  par  Léon  , qui  avait  réuni 
dans  son  palais  les  évêques  icono- 
clastes, il  conjura  ce  prince  de  ne 
point  se  mêler  d’une  chose  qui  ne 
pouvait  être  décidée  que  par  l'Égli- 
se , et  ordonna  aux  évêques  de  se  sé- 
arer , attendu  qu’ils  étaient  assem- 
lés  illégalement.  Mais,  loin  d’obéir 
à la  voix  du  patriarche,  les  évêipies 
prononcèrent  sa  déposition , et  l’em- 
pcrcur  l’envoya  en  exil.  Nicéphore 
accepta  avec  joie  une  peine  dout,  jeu- 
ne encore,  il  avait  fait  l’apprentissa- 
ge. Il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Théodore  , qu’il  avait  fondé , et  y 
passa  quatorze  ans , partageant  son 
temps  entre  l’étude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  11  y mourut,  en 
838 , le  3 juin , jour  où  les  Grecs  cé- 
lèbrent sa  fête.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  saint  Nicépho- 
re, le  i3  mars,  anniversaire  de  la 
translation  de  ses  reliques  à Cons- 
tantinople, en  846.  La  Fieàw  saint 
patriarche,  écrite  en  grec  par  Igna- 
ce, auteur  contemporain,  depuis  évê- 
que de  Nicée,  a été  imprimée  eu  la- 
tin dans  les  Acla  sanctorum,  avec 
un  Discours  de  Théophane,  tou- 
chant l’exil  de  Nicéphore  et  la  trans- 
lation de  ses  reliques.  Ce  sont  les  deux 
sources  où  ont  puisé  Godescard  et 
les  autres  hagiographes  modernes. 
Parmi  les  écrits  de  Nicéphore  on  dis- 
tingue ; I.  Breviarium.  historicum. 
Cet  abrégé  commence  à la  mort  de 
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Maurice,  et  finit  au  règne  d'Irène  et 
de  Coii5Untin  ( •j'jo  ).  Le  P.  Petau 
l’a  piililié  avec  une  version  latine  , 
iGi6,  in-8°. ; et  il  a etc  rciniprinié 
dans  la  colicclion  de  V Histoire  by- 
tantine , à la  suite  de  celui  de  Tlieo- 


le  tome  iii  de  son  f/ist.  de  Constan- 
tinople. II.  Chronographia  brex-is. 
Cette  Chronologie  a etc  traduite  en 
latin  par  Anastasc  le  Bibliothécaire, 
et  publiée  à la  suite  de  celle  de  Syn- 
celle,  Paris,  i65a  , avec  des  notes 
du  P.  Goar  et  de  Fabrot.  Elle  se 
trouve  dans  le  Thésaurus  temporum 
de  Jos.  Scaliger,  dans  la  Bibl.  des 
Pères, etc.  1 11.  Stichometria  JJbro- 
ntm  sancturum.  C’est  l’énumération 
des  Livres  sacrés,  avec  l'iudication 
du  nombre  de  versets  que  chacun 
contient  : cette  pièce  , quelquefois 
imprimée  à la  suite  de  la  Chrono- 
graphic,  a été  insérée  dans  les  Œu- 
vres de  P.  Pithou , dans  les  Critici 
sacri , tome  vin  , et  dans  le  Suppl. 
k la  Crédibilité  de  l'histoire  évan- 
gélique, par  Lardncr.  IV.  Antir- 
rheiici.  Le  sont  de  petits  écrits 
contre  les  Iconoclastes.  Ou  en  trou- 
ve quelques-uns,  traduits  en  latin, 
da  ns  les  Bibl.  des  Pères  , dans 
Vjductarium  du  P.  Combefis  et 
dans  les  Lectiones  antiquee  de  Ca- 
nisius  ; mais  il  en  existe  un  bien 
plus  grand  nombre  d’inédits  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  Rome,  de 
Paris  et  d’Angleterre.  V.  Dix  - sept 
canons , insérés  dans  le  tome  vu  de 
la  Collée,  des  conciles.  Cotelicr  en  a 
publié  quelqius  autres  avec  une  Let- 
tre de  Nicéphoreà  Hilarion  ctà  Eus- 
tratc , dans  le  tome  ni  des  Monu- 
ment. eccles.  grœc.  Il  existe  d’autres 
Opuic«IesinéilitsdcNicéphore,dont 
on  trouvera  la  liste  dans  l’ffist.  des 
auteurs  ecclés. , par  D.  Ccillicr, 
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tome  xvnt , p.  4^  ^ suiv.  Banduri 
ublia  , en  1705  , le  Prospectus 
'une  édition  complète  des  ouvra- 
ges de  Nicéphore;  mais  la  mort  l’em- 
pécha  de  donuer  suite  à ce  projet 
( Babdubi  , III,  3io  ).  Fabriciiis 
a inséré  cette  pièce  dans  sa  Bibl. 
græca,  vi , 64o.  Casimir  Oudin 
n’en  avait  reimprimé  qu’une  partie 
dans  ses  Script,  ecclesiast. , ti , i3. 
On  peut  consulter  ces  diflércnts  au- 
teurs pour  les  détails  qu’il  serait 
impossible  de  donner  dans  un  article 
naturellement  circonscrit.  W — s. 

NICEPHORE  l'c. , empereur 
d’Orient , surnommé  Logothète  ' 
parce  qu’avant  de  parvenir  au  trône 
il  avait  rempli  les  fonctions  de  grand- 
chancelier,  était  né  dans  la  Séleu- 
ric  , et  s’éleva  rapidement,  par  ses 
intrigues , aux  premières  dignités.  Il 
eutra  dans  une  conspiration  contre 
Irène , qui  lui  avait  sauvé  la  vie  , et 
fut  revêtu  secrètement  de  la  pour- 
pre, le  3i  octobre  Boa.  Dans  une 
entrevue  qu’il  eut  avec  l’impératrice, 
elle  lui  demanda  , pour  unique  dé- 
dommagement du  rang  et  des  tré- 
sors quelle  perdait , la  permission 
d’achever  ses  jours  dans  une  retraite 
honorable.  Nicéphore  promit  tout  ; 
mais  il  la  chassa  de  son  palais , et 
l’exila  ( Foy^.  Irène,  XXI,  a58  ). 
Dans  le  même  temps , le  patrice  Bar- 
danes  était  proclamé  empereur  par 
l’armée  d’Asie.  Se  sentant  trop  fai- 
ble pour  défendre  un  titre  qu’il  n’a- 
vait pas  brigué,  il  se  h.Ita  de  désa- 
vouer ses  amis,  et  sollicita  comme 
une  faveur  le  droit  de  s’enfermer 
dans  un  cloître.  A cette  condition , 
Nicéphore  jure  d’oublier  tout  ce  qui 
s’est  passé  ; et,  sans  respect  pour  scs 
serments  , il  fait  crever  les  yeux  à 
Bardancs  , et  périr  ses  partisans 
dans  les  supplices.  Nicéphore  en- 
voya ensuite  des  ambassadeurs  à 
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( lurlv  magnr , pour  liiif.iirc  part  ilc 
son  avcncmciit  au  trône , et  niiviler 
à rcglcr  les  limites  des  deux  empires. 
Il  redemanda , par  une  lettre  insuleii- 
te,  ;i  .\aruuii  al  Récliyd , les  summes 
(jii’Irènc  avait  payées  à ce  klialyfe, 
pour  obtenir  la  pais.  Aaroiin  tra- 
verse aussitôt  l’Asie,  à la  tète  d’une 
armée  forniùwble  , met  le  siège  de- 
vant Héracléc,  et  force  Nicépnore  à 
SC  reeonnaître  .son  tribnlaire.  Trois 
ans  de  suite,  Nicrpliore  essaie  de  se 
soustraire  k un  joug  humiliant  ; et 
çliaque  fuis  le  klialyfe  lui  impose 
des  conditions  plus  onéreuses  , qu'il 
est  obligé  d’accepter  ( f'.  Aanox  , 
1,7).  Le  peuple  supposait  que  Ni- 
cci>nore,  dans  l’esercice  des  h.intes 
charges  , avait  appris  le  grand  art 
de  régner  ; mais  ou  ne  tard.t  pas  à 
s’.iperçevoir  qu’il  n’avait  aucune  des 
qualités  d’un  roi.  L’hypocrisie  , l’in- 
gratitude, l’avarice  et  la  cruauté, 
souillèrent  son  caractère.  Loin  de 
chercher  à calmer  les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  l’Empire , il 
les  ralluma  par  la  prolecliûu  qu’il 
accunla  au\  sectaires  ; et  il  profita 
des  dissensions  qu’il  faisait  naître, 
jiour  dépomller  les  églises  de  leurs 
trésors  , et  pour  accabler  d’impôts 
les  provinces.  Il  se  dérida,  en  8i  i , 
à réprimer  les  Bulgares , qui  dé- 
solaient la  Th  race  par  des  iucur- 
sioiis.  Quelques  avantages  qu’il  ob- 
tint dans  les  premiers  moments  , le 
déterminèrent  à leur  refuser  la  paix; 
mais  tandis  qu’il  méditait  de  nou- 
veaux succès  , surpris  dan.s  sa  tente, 
pendant  la  nuit,  il  fut  tué,  le  aH 
juillet.  Stauracc  ; son  fils , qu’il 
avait  déclaré' auguste  au  mois  de 
décembre  8o3 , reçut  dans  le  mê- 
me combat  uucblcssiircdailgercn.se. 
Ce  prince  SC  hôta  de  réunir  autour 
de  sou  lit  les  priuci|>aux  oliieiers  , 
et  s’efforça  de  les  gigucr,  en  leur 
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faisant  la  jirnmessc  d’éviter  en  tout 
l’excinple  «Icsoii  |ière.  Mais  les  sol- 
dats, informés  qu’il  n’avait  que  peu 
de  temps  a. vivre,  élurent  erapereur 
Michel,  grand- maître  du  palais. 
Staurace , ne  voulant  pas  renoncer  à 
un  sceptrequi  échappait  de  ses  mains, 
con.spira  contre  Michel,  et  eut  la  bas- 
sesse d’implorer  sa  clémence  quel- 
ques instants  avant  d’expirer  ( 
ÂIiiaii.L  I'"". , XX VIII , 5 Û8  ).  Il  mou- 
rut dans  un  monastère , où  il  s’était 
retiré  avec  Theophauon  , sou  épop- 
sc,  au  commencement  de  8ia.  On 
n’a  de  médailles  de  ces  deux  princes 
qu’en  or  ; et  elles  sont  rares.  W — s. 

N'ICEI’IIOKE  II,  surnommé 
PuocAs,  empereur  d’Orient,  né  eu 
91a,  était  fils  du  patricc  Banlas , qui 
avait  acquis  une  piste  célélirité  jiar 
ses  exploits.  Élevé  dans  les  camps  , 
Nicéphorc  joignait  .à  la  valeur  u’uu 
soldat  les  qualités  brillantes  d'un  ca- 
litaiue,  et  il  s’était  signalé  dans  tons 
es  grades  et  dans  toutes  les  provin- 
ces. L’empereuritomain  IcJeunc,  le 
chargea  de  reprendre  sur  les  Sarra- 
sius  l’île  de  Candie  : apiès  avoir  ter- 
miné heureusement  cette  expéd  ilioii , 
il  marcha  contre  le  siilthaii  d’.\lep  , 
qu’il  obligea  d’abaudunucr  sa  capi- 
tale, et  revint  à Constantinople,  uù 
il  fut  accueilli  en  triomphateur.  Ko- 
main  venait  de  mourir;  et  Theopha- 
non , sa  venve,  se  lùta  de  mettre  son 
trône  et  scs  enfants  sous  la  protec- 
tion d’un  guerrier , seul  capable  de 
les  défendre.  Un  décret  au  sénat 
nomma  Nicéphorc  généralissime  des 
arniéosd’Oricnt.peiidantla  minorité 
dé\Cls_deRomain;ct  il  parutn’acccp- 
tcnjii'avcc  répugnance  an  titre  qu|il 
avait  brigué  en  secret.  Le  clergé,  s(- 
diflt  parsa  dévotion  apparente,  tra-, 
vaillaitù  lui  faire  de  nouveaux  par- 
tisans ; et  le  patriarche  l’engagea 
lui-même  à presser  son  retour  à 
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Cunslaiilim>]ilc.  Nicdphorc  *’cn  était 
düignd  sous  le  prétexte  d’aller  veil- 
ler aux  Itesüins  des  troupes  station- 
nées dans  la  Cippadoce  i il  y rentra 
an  milieu  des  acclamations  d’un  peu- 
ple qui  le  regardait  comme  son  libé- 
rateur; et  fci);nant  de  céder  au  vœu 
général , iisc  laissa  couronner  empe- 
reur, le  1 5 août  <)(i3.  Nicéphore  ren- 
dit bientôt  publiques  les  intelligen- 
ces qu’il  n’avait  pas  cessé  d’entrete- 
nir avec  l’impératrice  ; mais  le  pa- 
triarche refusa  de  bénir  sou  mariage 
avec  Tlicoplianon  , et  le  soumit  à 
une  pénitence  d’une  année,  pour 
avoir  enfreint  le  réglement  qui  dé- 
fendait les  secondes  noces.  On  at- 
tendait de  nouveaux  cxjiloits  d’un 
prince  à qui  la  victoire  avait  frayé 
le  chemin  du  trône.  Nicéphore  re- 
parut à la  tète  des  armées.  11  échoua 
dans  son  expédition  de  Sicile,  confiée 
à un  général  incxi>érimeuté  ; mais 
seconde  par  scs  autres  lieutenants  , 
il  battit  les  Sarrasins  eu  plusieurs 
rencontres  , et  leur  enleva  la  (’âli- 
cic,  nie  de  Cyprcct  la  Syrie.  Les 
conquêtes  de  Nicéphore  l’oLligcrcnt 
à augmenter  les  charges  de  l’état. 
Le  peuple  accablé  d’impôts  ne  tarda 
pas  à murmurer.  Les  jilaintes  crois- 
saient chaque  jour;  et  ce  prince,  na- 
guère adoré  , ne  pouvait  plus  se 
montrer  dans  les  lieux  publies  sans 
s’entendre  reprocher  son  hypocrisie 
et  son  avarice.  On  allait  jusqu’à  le 
comparer  au  premier  Nicéphore  , 
dont  le  nom  ,-npiès  plus  d’uu  siècle, 
était  resté  odieux.  Cc|>cndant  Gib- 
bon l’a  jmtifié  de  l’accusation  d’ava- 
(i);ct  en  eflèt,  sous  son  rè- 
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CililHm  , i'crmiotuir  e*t  |nu)oin*  tme  M rinc- 

iDvulAt-ou  fit>«  inpCii*»  (r^  Movral  un  iWarr  tiwtW- 
|•rnMl4r.  , t{iii  «eait  muoir*  mmi  cumm  litre 

K****Tr»it  dans  l'ttaaitr  d S'ju  |x«'ninov*« , riisjtlo^a 
MTuptileu*rmru(  iTVt-tiiH  ntiMirs  mi  •rrftoe  cta 
r<X>t-  { l>éci$U.  de  t*emft. , tJx.  SLYttt  ). 


guc,  toutes  les  eon^ributions  furent 
employées  à des  triomphes , à des 
conquêtes,  et  à la  sûreté  de  la  barriè- 
re d’Orient.  Pour  alTcrmir  le  pou- 
voir dans  sa  famille,  il  résolut  de 
s’allier  avec  Othon  , empereur  d’Al- 
lemagne, en  donnant  la  main  de  sa 
fille  au  fils  de  ce  monarque.  &■  pro- 
jet fut  l’occasion  de  l’ambassade  de 
Luitprand,  qui  n’eut  aucun  résultat 
( ^ . Loitthard  ).  Depuis  que  Nieé- 
phore  ne  possédait  plus  raircciion 
de  .scs  sujets,  il  avait  fait , du  ]vilais 
qu'il  habitait  l’hiver,  une  cs|tècc  de 
forteresse, d’où  il  était  a.ssuré  de  re- 
pousser ceux  qui  auraient  osé  l’atta- 
quer. Mais  scs  ennemis  les  plus  dan- 
gereux étaient  dans  son  palans.  Theo- 
phanon,  qui  ne  l’avait  épousé  que 
pour  cou.servcr  le  trône  , entretenait 
de  coupables  intelligeurcs  avec  Jean 
Zinii.scès , l’un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Nicéphore  , exilé  par  une 
iiilrigiic  des  courtisans.  Elle  intro- 
duisit son  amant  avec  plusieurs  as- 
sassins dans  la  chambre  où  l’cmpe- 
rciir  dormait  sur  une  peau  d’ours , 
étendue  par  terre.  Éveillé  ]iar  le 
bruit  des  conjurés , Nicéphore  vou- 
lut courir  k scs  armes  ; mais  il 
tomba  , percé  de  coups  de  poi- 
gnard, le  Il  décembre gfk).  Il  était 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  en  avait 
régné  six.  lai  tête  du  malheureux 
N icéphore,  présentée  a u pcuple,‘a  pai- 
sa  le  tumulte;  et  Zimiscès,  ayant  juré 

3ii’il  n’avait  point  trempé  scs  mains 
ans  le  sang  de  l’enTpcrcur,  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  On  a de  ce  prince 
des  médailles  en  or  et  en  moyen 
bronze.  W — s. 

NICEPHORE  111  ou  Botouiate, 
em jMireur  d’Orient  au  onzième  siècle, 
tirait  son  origine  d’une  ancienne  et 
illustre  famille.  11  suivit  la  carrière 
des  armes , et  parvint  au  comman- 
dement de  l’armée  d’Asie.  Michel 
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Ducas  tenait  d’une  main  faible  les 
rênes  de  l’Empire,  qui  allaient  lui 
échapper  ( f'.  MicneL,  XXVIII , 
565  ).  Tendis  que  Brvenne,  réeolté , 
sefaisait  proclamer  empcrcur|parles 
soldats  de  l’Illyrie , Botoniate , plus 
prudent,  se  ménageait  les  moyens  de 
parvenir  au  trône  , en  recherchant 
l'alliance  d’un  sulthan  turl.  Certain 
de  l’afTcction  des  troupes  qu’il  avait 
conduites  pl  us  d’une  fois  à la  victoire, 
il  traversa  l’Asie , n’ayant  avec  lui 
que  trois  cents  h ommes,  et  entra  dans 
ISiçée  aux  acclamations  de  la  multi- 
tude, si  facile  à émouvoir  , et  tou- 
jours si  avide  de  changement.  Il 
continue  sa  route  au  travers  des  pro- 
vinces qui  se  prononcent  en  sa  fa- 
veur , et  s’avance  avec  circonspec- 
tion vers  Constantinople.  A la  nou- 
velle de  son  approche  , les  grands  , 
séduits  par  scs  largesses , obligent 
Michel  a se  retirer  dans  un  monas- 
tère ; et  Botoniate , conduit  à Sainte- 
Sophie,  y est  couronné  sans  obstacle, 
le  4 avril  1 078.  Nicephore  répudie , 
quelque  temps  api-ès  , Verdine  , sa 
femme,  pour  épouser  Marie,  femme 
de  Michel , encore  vivant.  Il  comp- 
tait , parmi  ses  lieutenants  , Alexis 
Comnène,  le  plus  ferme  appui  d’un 
trône  que  son  père  avait  refusé  d’oc- 
cuper ( y.  Alexis  , 1 , 538  ) ; et  il 
l’opposa  avec  succès  à son  compéti- 
teur Brvenne,  que  Botoniate,  par  une 
cruauté  inutile , priva  de  la  vue  ( F. 
BnVEPfriE  , VI,  187  ).  Alexis  délit 
ensuite  Basilacent  Constantin  Ducas , 
qui  éprouvèrent  le  même  traitement 
que  Bryenne.  Mais  Botoniate,  écou- 
tant les  rapports  mensongers  de  ses 
ministres,  résolut  de  perdre  Alexis, 
dont  on  lui  avait  rendu  la  ITdclité 
suspecte.  Celui-ci,  instruit  du  com- 
plot qui  se  tramait  contre  lui,  se  hâta 
d’en  prévenir  l’exécution , et  se  fit 
proclamer  empereur.  Le  faible  Bo- 
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toniate  s’enferma  dans  un  cloître , 
l’an  iu8i.  11  y acheva,  dans  l’obs- 
curité, une  vie  dont  la  première  par- 
tie avait  été  honorée  par  quelques 
vertus.  On  ne  connaît  de  ce  prince 
que  des  médailles  en  or;  elles  sont 
trè.s-rares.  W — s. 

HICÉPHORE  BRYENNE.  Foy. 

BRYE[^^E. 

NICEPHORE  BLEMM1D.4S,  cé- 
lèbre abbé  du  moht  Atbos  , florissait 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  11 
y avait  établi  une  école,  qui  a pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite , 
entre  autres  George  Acropolite.  La 
princesse  Marcosina  , connue  par 
scs  liaisons  criminelles  avec  l’cm])e- 
reur  Vatace,  ayant  osé  sc  présenter 
à l’église  [icndant  la  céléliration  de» 
saints  m\slèrcs,  Nicéphore  la  con- 
traignit d’en  sortir  ; et  il  jusüOa  sa 
conduite  par  une  Lettre qii’Allalius  a 
publiée  avec  la  traduction  latincdaus 
le  recueil  : De  eccle<.  oriental,  par- 
petud  consensione  , pag.  7 1 8.  I,cs 
talents  de  Nicéphore  avaient  étendu 
sa  réputation  dans  tout  l’Orient;  et 
on  lui  oflHt , en  1 256 , le  patriarcat 
de  Constantinople  ; mais  il  refu.sa 
cette  dignité,  incompatible  avec  sou 
goût  pour  la  retraite;  et  il  continua 
de  gouverner  sagement  son  monas- 
tère jusqu’à  sa  mort,  dont  on  ne 
connaît  pas  l’époque  précise  (i).  Il 
s’était  occupé  , avec  beaucoup  de 
zèle , de  la  réunion  des  églises  grec- 
que et  romaine;  et  il  adressa  deux 
ÏJitcourj'snr  la  proccs’sion  du  Saint- 
Esprit  , l’un  à Jarqtirs  Proarrhius  , 
arclicvêquc  de  Bulgarie,  et  l’antre  à 
l’empereur  Tlicod.  Lascaris  : ils  ont 
été  publiés,  avec  la  trad.  d’Allatius  , 
à la  ûn  du  tome  premier  de  la  conti- 


(t)Otid<o  la  pttct'(tn<uA  tait»  preuve,  i 
ttMV  pavvtil  biblio^ra'ilte  ■ romarre  un  c| 

cun'vit  arlidui  DleuuaùLia,  <Uua  Um  Schf/$orei  00- 
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iiiialkm  dos  AnntUe$  de  Boromiis 
par  Rninaldi  ; rt  dans  les  Græcûs 
orthodoxes  teriptores  , recueil  in- 
te'ressant,  que  l’on  doit  au  même  Al- 
latius.  Ou  a de  Nicepbore  un  graud 
nombre  d’autres  opuscules , dont  ou 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  üesner , et  plus  complète  dans  la 
Bibliolh.  erœca  de  J.  Alb.  Fabri- 
cius  , VI , o4 1 -4^  ; ou  se  contentera 
de  citer  ici  les  plus  intéressants  : I. 
Ratio  de  compendiarid  arte  disse- 
rendietdeastrolabio,Ycnise,  1498, 
in  - fol.  Cette  traduction  de  George 
Valla , a été  réimprimée  à Bâle  , par 
Rob.  Winter.  Quelques  critiques  at- 
tribuent le  Traité  de  T Astrolabe  k 
Nicéphore  Grégoras.  II.  De  quinque 
vocibus , et  car  sint  quinque  tantàm 
neque  plures  neque  pauciores.  Bâle, 

1 542  , in-8“.  Cette  dissertation  sur 
les  voyelles  a été  trad.  par  Joach. 
Pcriuii.  III.  Une  Logique  , Augs- 
bourg , i6o5  , in-8°.  Ce  ii’esl  qu’un 
abrégé  de  l’ Organon  d’.\ristote.Jcan 
Wt^etin  , qui  en  est  l’éditeur , y a 
joint  une  version  latine.  IV. Un.^ï>ré- 
gé  de  phjrsiqne , ibid. , 1 GoC> , in*8". 
de  ado  pag.  J.  de  Billy  avait  déjà 
publié  cet  opuscule  avec  une  tra- 
duction latine,  dans  un  recueil  d’ow- 
vrag&s  attribués  à .saint  Jean  Da- 
inascène  ; mais  Wegelin  l’a  restitué 
à son  véritable  auteur  (i).  On  con- 
serve plusieurs  ouvrages  de  Blemmi- 
das  dans  les  bibliothèques  d’Italie  , 
d’Allemagne , de  France  et  d’Angle- 
terre, entre  autres  un  traité  : De  Of- 
ficio  imperaloris , dont  Allatius  pio- 
mettait  la  publication  ; des  Commen- 
taires sut\sl  G éographie  de  Denis  Pe- 
riégète  , que  Hudson  se  proposait  de 


joindre  à mie  nouvelle  éditioii  de 
l'ouvrage  de  Denis,  d’aprèa  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Bodléicn- 
ne  ; et  enfin  des  Opuscules  de  chi- 
mie , une  dissertation  de  Urinis , les 
Fies  de  deux  saints  solitaires  , etc. 

W— 8. 

NICEPHORE- CALLISTE,  his- 
torien çiw,  fils  de  Calliste  Xantho- 
pulc , llorissait  sous  le  règne  des 
Paléologues.  Né  avec  le  goût  des  let- 
tre.s , à une  époque  belles  n’avaient 
point  d’autre  asile  ^e  les  cloîtres  , 
il  prit  l’habit  monastique  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l’étude. 
On  croit  qu’il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu’à l’année  1 o5o.  Il  avait  composé 
UDO  /listoire  ecclésiastique  en  xxiii 
livres  ; mais  il  ne  re.ste  que  les  dix- 
huit  premiers , qui  .s’étendent  depuis 
la  uais.sancc  de  Jésus-Christ  jusqu’à 
la  mort  de  l’empereur  Phocas , en 
610  ; et  les  sommaires  des  cinq  an- 
tres,qui  compreuaientles  rcgnes'd’Hc- 
raclius  à Léon  le  Philosophe.  Calliste 
ddlia  cet  ouvrage  à Andronic  Pa- 
léologiie  l’Ancien  ; il  l’avait  terminé 
av.int  l’âge  de  trente-six  ans.  Ce  n’est 
qu’une  compilation  des  Histoires 
d'Etisèbc,  de  Socrates,  deSozoïnène, 
etc.  : mais  il  s’y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux d’auteurs  qne  nous  n’.avons 
pliw  ; et  elleest  écrite  avec  assez  d’e- 
légance.  Schurzfleisch  a surnommé 
Nicéphore  le  Thucydide  ecclésias- 
tique , à cause  de  la  beauté  de  son 
style;  et  Vossius  l’appelle  IcPlinerJes 
théologiens , parce  qu’il  omc  scs  ré- 
cits de  détails  fabuleux.  I.e  seul  ma- 
nuscrit qu’on  connaisse  de  l’Histoire 
de  Nicéphore  est  à Vienne  dans  la 
biblioth.  impcriale(i  ).  Jean  Lang  en 
a donné  une  version  latine , B.âle , 


( 1 ) , qtii  \‘m  rifiinpntnr*  dan» 

!’•  prit  pour  an  trntir  dt  Ornib* 

t«  Pis  llf'ii , Mir  !•  formst  et  U fnmHnsr  d«  la  !•  ira 
crllt  rrrrur  a fte  rêpâU*.  ( >'.  GeMUTE,  XV||  , 
M,büI  I,) 


( 1)  O n»«nu»crit  partir  dr  U fatnrnâr  hiMio- 
thèefsir  dr  Cucrio  , roi  cl«  HMiifric  , il  ru  fui 

ruirvé  |sar  InTuirf.et  rarbett  V C ouataiUiu«*pte  ^ 
pour  la  bibtkOÜiè({ue  de  Vienne. 
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i553<0  iti-fol. , rdimphinee  nliisirars 
fuis  <lân«  Li  même  ville.  Elle  fa  été 
traduite  eu  fraiifai»  par  Jean  (lillot , 
champenois , Paris  , i ~>6j  , in-fol.  : 
l’cditiondc  157805!  anonyme;  mais 
le  frontispice  porte  qu’elle  a cte'  re- 
vue par  deux  aoc.teurs  eu  tlic'ulu;;ie; 
et  la  dédicace  au  cardinal  de  Lor- 
raine, est  signée  de  Denis  Hangart , 
neveu  du /ameux  Hcimuyer , cvèque 
de  Lisieux.  Le  texte  grec  fut  eiilin 
public,  avec  Imprsiuii  de  Laug , cor- 
rigée, par  FrWRon  du  Duc,  Paris, 
i83o,  -À  vol.  in-fol.  ; celte  c'ditiun 
laisse  beaucoup  à désirer  ; Lainbc- 
cius  a fait  coiuiattrc  les  causes  qui 
nuisirent  à sa  perft:clion  ( F,  Com- 
ment. bihL  Fintlobon.  lib.  i.  add.  4). 
On  a encore  dcCallislequeI(|ucs  Opus- 
cules eu  vers  , imprimes  à la  suite 
d’uu  Recueil  d’épi  grammes  deTLcod. 
Prodrome , Bâle , 1 53ü , in-8“  ; — le 
Catalogue  des  empereurs  et  des  pa- 
triarches de  Constantinople  , eu 
versinmbiques , reproduit  par  le  P. 
Labbc  avec  ime  version  latine,  dans 
le  ProtrepticoH  de  üjzantin.  histor. 
icriptoribusf  — un  com  t Abrégé  de 
V Ancien-Testament  ; — uu  Catalo- 
gue des  Pères  de  T Église,  que  Fabri- 
cius  a inséré  dans  la  Pibl.  gneca,  n 
1 33  ; — un  Catalogue  des  lij-mno- 
graphes  grecs-,  réimprimé  à la  suite 
de  la  dissertation  d’ÂIlatius:  De  li- 
hris  ecclesiasticis  grœcor.  , etc.  Ni- 
céphore  est  regardé  comme  l’un  des 
principaux rédactetirs  du  Sjrnaxaire 
ou  Abn^é  des  Vies  des  Saints  ; mais 
Combcfis  lui  reproche  de  l’avoir  défi- 
guré par  des  fables  liréi-sdcs  légendes. 
On  conserve,  a la  bibliothèque  de 
Vienne,  ifn  ouvrage  inédit  de  Nicé- 
pliore , intitulé  : Sjnlagma  de  tem- 
plo  et  miraculis  S.  Maria;  ad  Fon- 
tem.  On  peut  consulter , pour  plus 
de  détails,  la  Uibl.  de  Faliriciiis,  vt , 
i3o-35.  W— s. 
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NIGF.PHORE-GHEGORAS.  F. 
Gheoobas. 

NICERON  ( Jeaw  - François  ) , 
connu  par  ses  rccberchis  sur  l’opti- 
que , naquit  k Paris,  en  i()i3,  et 
auiionça  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à l’étude  des  sciences  ma- 
thématiques. Â l’âge  de  dix  - neuf 
ans,  il  entra  dans  l’ordre  des  Mi- 
nimes , et , après  avoir  terminé  sou 
cours  de  théologie,  reprit  ses  pre- 
mières occupations , autant  que  scs 
devoirs  pouvaient  le  lui  permettre. 
Il  fut  envoyé  deux  fois  à Rome , et 
profita  de  sou  séjour  dans  cette  ville 
pour  visiter  les  savants.  Il  professa 
ensuite  la  théologie , et  fut  enfin 
choisi  par  l’un  de  scs  supérieurs- 
généraux  , pour  l’accompagner  dans 
la  visite  des  couvents  de  l’Ordre  tu 
France.  la;  P.  Niceron  s’était  attache 
particulièrement  à l’optique;  et  les 
progrès  qu’il  avait  faits  dans  cette 
science , promettaient  de  sa  |iart  de 
nouvelles  découvertes,  lorsqu’il  mou- 
rut à Aix,  le  au  sept.  1846,  âgé 
de  33  ans.  On  a de  lui  : I.  La  Pers- 
jtective  curieuse,  ou  Magie  artifi- 
cielle des  clTels  merveilleux  de  l’op- 
tique, par  la  vision  directe,  Paris, 

1 638,  in-fol.  ; réimprimée  avec  l’ Op- 
tique et  la  Catoptrique  du  P.  Mer- 
senne,  ibid. , i65a,  iu-fol.  Niceron 
la  refondit , l’augmenta  d’un  grand 
nombre  de  remarques,  et  la  traduisit 
en  latin , sous  ce  litre  : Thauma-. 
turgus  opticus  , sioe  admiranda 
optices , etc.  , Paris,  1G46,  in-fol. 
Celte  première  partie  devait  être 
suivie  de  deux  autres  , dont  la 
mort  de  l’auteur  a privé  les  curieux. 
IL  V Interprétation  des  chiffres, 
ou  Ri'gle  pour  bhm  entendre  et  ex- 
]ili(picr  facilement  toutes  sortes  de 
chiffres  simples;  tirée  de  ritalien, 
et  augmentée,  patiieulièrcmeiità  l'u- 
sage des  langues  française  et  esp.v- 
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gnole,  Paris  , 1641  , iu-8°.  Cet  ou* 
vrage  est  traduit  en  partie  d’Ant. 
Marie  Cuspi  ( F,  Cospi , X , 38  ). 
Le  purtraii  du  P.  Niccrou  a été  gra- 
ve iii-ful. , par  LasDC.  W — ». 

NICERON  (Je4H-Pierrc),  com- 
ilatcur  utile  et  laborieux,  naquit  à 
aris , en  i685 , de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Apres  avoir  achè- 
ve ses  études  avec  succès  , il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  Bar- 
iiabitcs  , où  il  avait  un  oncle , qui 
SC  chargea  de  le  diriger  dans  ce  nou- 
vel état.  Il  professa  , pendant  quel- 
ques années  , la  rhétorique  et  les  hu- 
manités dans  diflercuts  colleges,  et 
s’appliqua  en  même  temps  à l’étu- 
de ( les  langues  modernes.  Rappelé  à 
Paris, en  1716,  il  abandouna  l’en- 
seignement, pour  se  livrer  tout  en- 
tier à l’exécuiioudu  projctqu’il  avait 
conçu  de  publier  les  V ics  des  savants 
depuis  la  renaissance  des  lettres. Cet- 
te entreprise  immense  l’occupa  le 
reste  de  sa  vie , qu’abrégea  l’excès 
du  travail.  Il  n’avait  que  cinquante- 
trois  ans , lorsqu’il  mourut,  le  8 juil- 
let 1738.  L’ouvrage  du  P.  Niccrou 
est  intitulé:  Mémoires  pour  seivirà 
V histoire  des  liommes  illustres  de  la 
république  des  lettres,  avec  un  ca- 
talopte  nüsonné  de  leurs  ouvrages, 
Paris,  1737-45,  43  vol.  in-ia(i). 
Ix;  dixième  volume , divisé  en  deux 
parties,  qui  se  relient  séparément, 
et  le  vingtième,  contiennent  des  cor- 
rections et  des  additions  pour  les 
Vies  déjà  publiées  ; et  les  dernjers 
volumes  ( à commencer  au  3i°.  ) 
renferment  chacun  la  table  alpha- 
bétique générale  de  tous  les  articles 
contenus  dans  les  volumes  précé- 

(1)  Cel  oDvnge  m irndo't  m tillriuan<} . «vec 
fytirlqtm  Wdiiioru,  un  «ooit»  iuvjuVo  votnai»  ; 
In  }Mr  SikÎmu-  Jac(|  , 

lUllr , ; let  Ml  mirant».  |»ar  IVi-d. 

Llvrlsard  iltiil,  , k «3*.  ri  k i4* 

par  Th  ikhui,ibid  »r7i-77- 
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dents  : table  d’autant  plus  necessai- 
re, que  l’auteur  lie  s^est  assujeti  à 
aucune  espèce  d’ordre.  On  lui  a re- 
proché , avec  raison  , d’avoir  donné 
à sa  volumineuse  compilation  un 
titre  inexact,  puisque  la  plupart 
des  écrivains  qui  y ont  trouvé  pla- 
ce , ne  sont  rien  moins  que  des  hom- 
mes illustres.  Il  n’a  pas  su  non  plus 
conserver  de  proportion  entre  ses 
Notices,  dont  l’étendue  est  souvent 
en  raison  inverse  de  leur  véritable 
impoitauce  (i).  Mais  , malgré  ces 
défauts  , on  doit  convenir  que  l’ou- 
vrage de  Niccrou  est  un  des  plus  uti- 
les qui  aient  été  publiés  en  France 
sur  rhistoir«?îittérairc.  L’abbé  Pa- 

{lillon  n’a  pas  rendu  à cet  écrivain 
aburieux  ta  justice  qu’il  mérite: 
« C’est , dit-il,  un  plagiaire,  qui  ne  sc 
s met  guère  en  peine  de  nous  eii- 
» uuyer  par  des  Vies  que  nous  trou- 
s vous  tous  les  jours  sous  notre  main, 
s II  est  aisé  de  faire  un  in-douze 
» à ce  prix- là  , et  de  gagner  les  cin- 
I)  qiiantc  écus  qu’on  lui  paye  par 
» quartier  ( Lettre  à Leclerc  , daus 
» les  Mémoires  de  d’Artiguy , v , 
B 3q4  )•  v Niccron  a tiré  scs  maté- 
riaux des  ouvrages  mêmes  de  cha- 
que auteur , ou  des  biographies  les 
plus  estimées  de  l’Allemagne  et  de 
l’Italie.  Il  cite,  à la  Gn  de  chaque 
article  , les  sources  où  il  a puisé,  ce 
qui  facilite  la  vériCcatiou  ; et  il  a 
eu  soin  de  donner  le  Gi(aIoguc  de 
toutes  les  produetions  d’un  auteur, 
en  indiquant  les  dilTércntcs  éditions 
et  les  traductions,  avec  une  exac- 
titude minutieuse.  Mais  le  plan  qu’il 
avait  adopte  était  trop  vaste  : les 
quarante-trois  volumes  de  ses  Mé- 
moires ne  contiennent  ps  seize  cenis 


( I ) Lm  P'm  (k  e1  (!•  n’o*  « «ipcMl 

qurlqite*  pagn,  «jiir  crll»^  ilr 

Ihi  tibrà»  r-  u»  gniM)  uûus!«a  i!« 

fmil  cU. 
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articles.  Il  moiirui  pentijiit  l’impres- 
sion du  3g».  Le  P.  Oudin  , J.  B. 
Illichault  et  1 uLbe  Goujct , pui>liè~ 
jx  nt  les  quatre  derniers  volumes  , 
dans  lesquels  ils  insérèrent  plusieurs 
^ otices  intéressantes  ( T.  Blicn aulx, 
XXVllI,  55 1,  à la  note).  L’abbd 
Biye  avait  le  projet  de  faire  réim- 
primer les  Afern.  do  Niccron,  dans 
un  meilleur  ordre  , avec  ses  propres 
corrections  et  celles  de  l’abbé  Se- 
pher  ( Voy.  la  Chasse  aux  Bibliogr. 
P.  454  )•  Le  P.  Niccron  a traduit  de 
ranclais  : I.  Le  Grand  fébrifuge, 
ou  Discours  où  l’on  fait  voir  que 
1 eau  commune  est  le  meilleur  re- 
mède pour  les  Gèvres , et  vraisem- 
blablement pour  la  peste,  Paris, 
1734;  réimprimé  sous  le  titre  de 
TrMté  de  lean  commune,  ibid. , 
1730,  a vol.  in  - la.  Cet  ouvrage 
est  de  Jean  llanckock.  H.  Les  Voya- 
ges de  Jean  Ovingtov  à Surate , 
1734,  a vol.  in- la.  III.  La  Conver- 
sion de  l Angleterre  au  christianis- 
me, 173g  , in-8“.  IV.  Les  Réponses 
d^e  Woodward  aux  observations  de 
Çamerarius , sur  la  géographie  phy- 
sique (^.Woodwaiid).  M.  Barbier 
lui  attribue  le  premier  volume  de  la 
Bibliotheffue  amusante  et  instruc- 
tive , continuée  par  Duport  du  Ter- 
tre. Enfin  il  a laissé  eu  manuscrit  : 
üne  Table  de  tous  les  journaux  \ — 
des  Mélanges  littéraires; — nue  Bi- 
hUothèque  volante  ( V.  Cikeli.i  ) , 
le»  tcois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  , ouvrage 
dans  IcijncI  il  se  («roposait  de  ras- 
sembler des  Notices  sur  tous  les 
Français  qui  ont  eultivé  la  littéra- 
ture et  les  scienees  avec  succès.  On 
peut  consulter  V Eloge  de  Niccron 
par  l’abbé  Goujet , dans  le  4o».  vol. 
des  Mémoires.  Il  en  a été  tiré  sé- 
])arémcnt  quelques  exemplaires;  et 
on  1 a réimprimé  avec  quelques  ad- 
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diiions  . dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufciiié.  VV — t. 

N ICET  (S.),  a5®.  éréque  deTrè  ves, 
a été  l’un  des  plus  illustres  prélats  de 
son  temps.  Les  auteurs  du  GalLa 
christ,  placent  le  lieu  de  sa  naissance 
dans  le  Limousin;  mais  cette  opinion, 
ui  n’est  appuyée  que  sur  les  récits 
e quelques  légendaires  mal  infor- 
més, avait  dqà  été  solidement  ré- 
futée par  D.  Rivet , dans  l’^fisf. 
Uttér.  delà  France,  111,  agi.  Des- 
tiné par  ses  parents  à la  vie  cénobi- 
tique,  son  enfance  fut  conGée  à un 
vénérable  abbé,  qui  lui  Gt  faire  de 
grands  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres,  et  auquel  il  succéda  dans 
le  gouvernement  du  monastère  dont 
on  ignore  le  nom.  Il  fut  tiré  du  cloî- 
tre  en  , et  placé  sur  le  siège  de 
Trêves  ; mais  son  tèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  et  des  règles 
canoniques  ne  tirrla  pas  à lui  attirer 
la  haine  du  roi  Clotaire,  qui  l’exila. 
.Sigebert,  parvenu  au  trône,  se  hôta 
de  rendre  Nicet  aux  vœux  de  .son 
(ÿisc.  Ce  prélat  assista  aux  coneilcs 
de  Clermont,  d’Orléans  et  de  Paris, 
et  en  convoqua  lui-mômeun  à Tours, 
dont  les  actes  sont  perdus , mais  où 
l’on  croit  qu’il  se  plaignit  des  vexa- 
tions que  les  seigneurs  faisaient 
éprouver  anx  ecclésiastiques.  I.ic 
saint  prélat  mourut  en  5Ü6,  le  5' 
décembre , jour  où  l’Église  célèbre 
sa  fête.  On  a de  lui  : Deux  let- 
tres , l’une  à l’empereur  Justinien  , 
dans  laquelle  il  lui  reproche  de  s’ê- 
tre laissé  entraîner  à l’erreur  de 
l’cutychianismc,  et  l’autre  k Clode- 
sindc,  reine  des  Lombards,  qu’il 
engageait  k travailler  à la  conversion 
d’Alboin , son  mari  , sectateur  de 
l’arianisme.  Elles  ont  clé  insérées 
dans  les  Becueib  deFrehcr,  de  Dti- 
clicsiie,  dans  les  Collect.Aes  conciles, 
et  dans  le  Sf?icilége  de  D.  d’Achcry , 
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tome  I*'.,  1-1  a.  Cedemicr  .-itiribne 
à Nicet , d’après  un  manusciit  de  la 
bibliüthnjue  de  Saiot-Germain-des- 
Frès,deux  petits  traités  ascéti>iues  : 
De  vigiliis  servorwn  Dei,  et  De 
psalmodite  bono , qu’il  a publiés 
dans  le  tome  iii  de  sou  Spicilége.  — 
Nicet  ( S.  ),  a3“.  cvcqnede  Iksan- 
çon,  succéda  à saint  Anti-le,  martyr 
de  la  foi  dans  Une  invasion  des 
Vandales.  11  s’attacha  à maintenir 
la  pureté  de  la  doctrine  dans  son 
vaste  diocèse , qu’il  parcourait  fré- 
quemment, prêchant  et  instruisant 
les  peuples.  A la  prière  de  saint  Co- 
lomban,  il  visita  les  difTércuts  monas- 
tères établis  par  ce  pieux  fondateur, 
dans  les  solitudes  des  Vosges,  et  bénit 
les  églises  d’Anncgrai , J.nxcul  et 
Fontaine.  Il  offrit  un  asile  à S.  Co- 
lomban,  obligé  de  se  soustraire  aux 
persécutions  de  Bruneh.'iiilt;  il  le  tint 
caché  quelque  temps  à Desançon , et 
lui  facilita  les  moyens  de  passer  en 
Italie  ( F.  S.  CoLOMDjir*  ).  L’ano- 
nyme qui  a écrit  la  Vie  de  S.  Nicet 
nous  apprend  que  ce  prélat  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  pape  S. 
Grégoirc-le-Grand,  qui  le  consultait 
dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes; mais  on  n’a  conservé  aucune  de 
leurs  lettres.  Nicet  mounit  vers  l’an 
6it>,  le8  février,  jour  où  sa  fête  est 
célcTiréc  dans  le  diocèse  de  Bes.ançon, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  qu’il  avait 
dédiée  au  prince  des  apôtres.  La  vie 
de  saint  Nicet , dont  on  a parlé,  est 
imprimée  dans  le  Recueil  des  Rol- 
landistes.  ^V — s. 

NICÉTAS  ACQMIN.ATU.S  ou 
CHONIATE,  historien  grec,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  né  à Chonc, 
ville dePhrygie(i),  fut  amené, dans 
son  enfance,  à Constantinople,  où 
il  étudia  sous  la  conduite  de  Michel, 

Mat  ronrtcwi*  C»i1cw<  , li  arlébre 
pni  Vt4Àti't  ilf  tMOl  il  »va  baliilSHta. 
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son  frère  aîné , depuis  métropolitain 
d’Athènes.  Ses  talents  lui  ouvrirent  la 
carrière  des  honneurs.  Il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  grand -secrétaire; 
mais  il  s’ en  démit  pour  ne  pas  rester 
exposé  aux  violences  d’Andronic , et 
passa  quatre  années  dans  la  retraite  , 
appliqué  à l'étude  de  la  philosophie 
ef  des  lettres.  Rappelé  à la  cour 
par  l.saac  Lange  , il  tut  créé  sénateur 
et  élevé  à la  dignité  de  grand-logo- 
thète,  dont  Murziiphle  ledépouilla, 
dans  la  suite  , pour  en  revêtir  Philo- 
cale, son  beau-père.  Il  servit  dans  la 
guerre  contre  les  Latias,  et  fut  chargé 
de  défendre  Philippopolis  ; mais  con- 
trarié dans  tous  ses  plans  par  les  ca- 
prices de  rempercur  , il  ne  put  op- 
jioscr  qu’une  faible  résistance  à l’ar- 
mée victorieuse  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  A la  prise  de  ConstantiMople, 
eu  1204,  il  dut  la  vie  à un  marchand 
vénitien  , qui  montait  la  garde  h sa 
porte.  Nicétas  ne  quitta  la  maison 
où  il  logeait, depuis  l’incendie  de  son 
palais,  qu’au  moment  où  elle  allait 
cire  livrée  au  pillage.  La  fuite  de  scs 
esclaves  l’obligea  de  se  charger  lui- 
même  d’un  paquet  de  hardes  ; et 
il  sortit  de  Constantinople  h pied  , 
au  milieu  de  l’hiver , emmenant 
sa  femme  enceinte  et  sa  fille,  qui 
avaient  couvert  leur  visage  de  terre 
pour  en  déguiser  la  beauté.  Ils  n’at- 
teignirent  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne Sélymbrie,  à quarante  milles  de 
Constantinople.  La  femme  de  Nicé- 
tas no  put  résister  h la  fatigue  de  ce 
voyage  : il  épousa  la  fille  d’un  séna- 
teur qu’il  avait  soustrait  à la  bruta- 
lité des  soldats  latins,  et  s’étant  reti- 
ré à Nicéc,  il  y termina , vers  l’année 
1116,  une  vie  cruellement  agitée. 
Il  a composé  des  Annales,  en  xti 
livres  , qui  commencent  à la  mort 
d’Alexis  Comnène , en  1 1 1 8 , et  finis- 
sent au  règne  de  Baudouin.  .Térôme  ' 
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Wolf  lésa  publices,  avccuno  traduc- 
tiou latine , liàlc , 1 557 , iu-fol.  Cette 
c'ditiüu  a scn’i  de  base  à celle  de 
Genève,  iSgS,  in-4°. , aueraentee 
d’un  index  chronologique  et  Je  notes, 
par  Sim.  Goulart;  et  Aimib.  Fabrot 
en  a donne  une  nouvelle  édition , 
revue  et  corrigée , qui  fait  partie  du 
corps  de  l’Hist.  Iiy7.;intinc , impri- 
mée au  Louvre.  L’histoire  dcNicctas 
est  très-intéressante  par  l’importance 
des  événements , et  par  la  franchise 
avec  laquelle  il  avoue  les  torts  de  scs 
compatriotes  ; mais  ou  regrette  que 
le  style  en  soit  défiguré  par  cet  le 
fausse  éloquence  qui  dépare  les  meil- 
leurs ouvrages  de  la  même  époque. 
Elle  a été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin.  Ou  a encore  de 
Nicétas  un  Discours  sur  les  monu- 
ments détruits  ou  mutilés  par  les 
Croisés.  Ce  fragment  précieux  a été 
publié  , avec  une  version  Latine  , 
par  Banduri , dans  la  ni®,  partie  de 
V Imperium  orientale,  et  par  Fabri- 
cius  dans  la  Jiibl.  grerca,  vi,  4o5- 
i8.  ftL  le  comte  d’Haulcrive  en  a 
donné  une  traduction  française , im- 
primée dans  la  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  du  Bas-Empire  (tomé  xii, 
p.  573  et  suiv.  ),  dont  elle  n’est  pas 
un  des  moindres  ornements.  Nicétas 
est  encore  auteur  d’uu  ouvrage  de 
théologie  , qu’il  composa  pour  la 
consola  tiondescs  compagnons  d’exil, 
II  est  intitulé  : Orthodoxæ  fidei  U- 
bri  xxrn.  Pierre  Moia:! , de  Tours  , 
a publié  la  traduction  latine  des  cinq 
premiers  livres  , d’après  un  manus- 
crit du  mont  Athos , acquis  par  Jean 
de  Saint- .\ndré,  doyen  de  Carcas- 
sone,  et  qu’on  regarde  comme  l’o- 
riginal. Cette  version  , imprimée  k 
Paris,  en  i5üi , iSqt),  lOio  , in- 
8 ‘. , a été  insérée  dans  la  Bibl.  îles 
Hères,  où  l’on  trouve  aussi  uu  frag- 
ment traduit  du  ao®.  livre , sur  la 


conduite  à tenir  envers  les  Sarrasins 
convertis  au  christianisme.  Le  1’. 
de  Monlfaucou  a public,  dans  sa 
PaLeogriipkia  erœca , pag.  3uü  , 
les  Sommaires  des  •x’j  livres,  avec 
une  version  latine  ; et  Fabricius  les  a 
reproduits  dans  l’ouvrage  de^à  cité , 
pag.  Michel  a composé  une 

Monodie  sur  la  mort  de  N'ieétas , 
sou  frère(  1 ).  Cette  pièce,  dont  Pierre 
Morel  a donné  une  traJ.  latine  , in- 
sérée dans  le  tome  xxv  de  la  L’ibL 
max.  Patrum,  paraît  difl'érente  d’un 
Eloge  d’Acoiuinatc  , par  Michel, 
conservé  à la  hibliothèquc  Bodléi- 
cnne.  Ilanckius  a recueilli  beaucoup 
de  détails  sur  Nicétas  , dans  sa  Dis- 
sertation de  Hist.  Byzanl.  scrip- 
(oriùur,  chap.  3i.  W — s. 

NICETAS EUGENIANUS,  réri- 
vain  grec  du  douzième  siècle , n’est 
connu  que  par  un  roman  en  vers , 
dont  la  publication  récente,  duc  h 
l’un  de  nos  plus  savants  philologues, 
va  le  faire  sortir  euGn  de  l’obscurité 
à laquelle  il  paraissait  condamné  sans 
retour.  Le  roman  de  Nicétas  , inti- 
tulé : Les  amours  de  Dorile  et  Cha- 
riclèe , est  une  imitation  de  celui 
de  Théodore  Prodrome.  Il  est  di- 
visé eu  neuf  chants  , et  écrit  ne 
vers  iambiqiies  politiques.  Villuison 
eu  avait  publié  quelques  fragments 
dans  ses  Notes  sur  Lougus , et  M. 
Coray  , dans  ses  Prolégomènes  sur 
lléliodorc;  et  ces  deux  habiles  hellé- 
nistes avaient  porte  en  meme  temps 
un  jdgement  très  - défavorable  sur 
l'auteur  et  son  ouvrage.  Levcsquecii 
a donné  une  Notice  assez  étendue  , 
dans  le  tome  vi  des  Manuscrits  de 
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lu  bi)>lioth.  du  roi,  i>ag.  aa.l-'îo; 
mais,  en  convenant  dcl.i  justesse  des 
critiques  de  Yilloison,  il  ne  jtip  pas, 
comme  lui , que  ce  roman  soit  indi- 
ciic  do  l’attention  des  amateurs  dç  la 
littérature  grecque.  Nicetas  , dit-il , 
eu  adoptant  le  plan  dcProdrome,  l’a 
corrige  en  plusieurs  endroits  ; il  s’en 
est  servi  comme  d’un  cadre  pour 
jtlaccr  des  morceaux  de  poesie  ero- 
tique et  descriptive  qu’il  avait  imites 
des  auteurs  anciens.  Ce  sont  de  faibles 
copies  ; mais  elles  remplacent  pour 
nous,  jusqu'à  un  ccriaiu  point , les 
originaux  qui  sont  perdus.  U’aillcurs 
le  style  de  Nicetas  offre  une' foule 
d’expressions  et  de  formes  antiques, 
de  tours  de  phrase  qui  peuvent  sci-vir 
quelquefois  à corriger  ou  à expliquer 
des  passages  d’anciens  auteurs;  et  sous 
ce  rapport,  son  livre  n’est  pas  à de'- 
daigner.Cbardon  de  la  Rochette,  qui 
parlageaiti'opiniondeLcvasqiie.  pro- 
mettait de  publier  le  roman  de  Nice- 
tas , d’après  une  copie  d’un  manus- 
crit de  la  bibl.  deSaint-Marc,  que  lui 
avait  communiquée  le  savant  abbé 
Morclli , et  d’y  ajouter  une  traduc- 
tion française  et  des  notes  ; mais  la 
mort  l’a  empêche  de  tenir  sa  pro- 
messe(f’'.CHAiiDos,auSupplcmcnt). 
Enfin  M.  Boissonade  a mis  au  jour  ce 
ruman  , Paris,  1819,  uvol.  in-io: 
le  tome  premier  contient  le  texte 
d’Kugenianus,  d’après  un  manuscrit 
de  la  bibliuth.  royale , collationne' 
avec  la  copie  de  Chardon,  la  version 
latine  en  regard  , et  les  fragments 
du  roman  de  Constantin  Mauassès, 
publics  egalement  pour  la  première 
fois  , avec  une  version  latine.  Le 
second  volume  renferme  le  commen- 
taire dè  l’habile  éditeur  sur  Nicetas, 
commentaire  ( dit  un  critique  judi- 
cieux ) excellent , plein  d’uilc  criti- 
que ingénieuse, et  qui  atteste,  comme 
tous  lus  autres  écrits  de  l’auteur  eu  oe 
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genre , ime  étmle  [mofonde  et  étendue 
des  auteurs  anciens  et  des  auteurs 
classiques  des  principales  nations  de 
rEiiro|)c  ( V.  le  Journal  des  savants, 
mai  ibio,  p. -270  ).  W — s. 

NICHOL.SÜN  ( Guiu.aüme  ),  ha- 
bile chimiste  et  physicien  anglais, 
était  fils  d’un  procurçur  ( sollicilor  ), 
et  naquit  à Londres,  en  1753.  Après 
avoir  été  élevé  dans  une  école  du 
comté  d'York,  il  en  sortit,  à l’.àge 
de  iGans,  et  fit  trois  voyages  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  jusqu’en  1773.  En  177O, 
il  embrassa  la  carrière  du  commer- 
ce; mais  il  l’abandonna  bientôt  pour 
se  livrer  tout  entier  à la  littérature 
et  aux  scieuces.  Il  avait  ouvert  à 
Londres,  en  1775,  une  école,  qu’il 
dirigea  pendant  plusieurs  aimées 
avec  nu  grand  succès.  C’est  à lut 
que  l’on  doit  le  plan  des  travaux 
hyilrauliques  du  Middlesex  occiden- 
tal ; il  réussit  également  dans  des 
ouvrages  du  même  genre  pour  me- 
ner de  l’eau  à Portsmouth  et  Gos- 

})urt,  et  dans  le  bourg  de  Suiithsvark. 
.’arcomètre  qui  porte  son  nom , est 
dans  tons  les  cabinets  de  physique. 
On  sait  que  cet  ingénieux  instru- 
ment, qui , pour  la  forme,  se  rap- 
proche des  anciens  pèse-hqticurs,  et 
eut  les  remplacer  pour  la  mesure 
e la  pesanteur  spécifique  des  liqui- 
des, offre  l’avantage  inappréciable 
de  mesurer  de  plus  celle  des  corps 
solides,  d’une  manière  bien  plus  com- 
mode que  l’ancienne  balance  hy- 
drostatique. Ou  doit  à Nicholson 
plqsicurs  autres  inventions  méca- 
niques qui  lui  ont  fait  beaucoup 
d’honneur,  mais  dont  l’exécution 
dérangea  tellement  sa  fortune,  que 
n’ayant  pu  satisfaire  à ses  engage- 
ments, il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes.  Pendant  le  temps  qu’il  s’y 
trouvait,  il  penuit  (jue  l’on  mît  sou 
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nom  à une  Encyclopédie , en  G toI. 
Il  est  mort  à Imiuires , en  juin 
i3i5.  On  sait  qu’il  fut,  arec  Carlile 
a Rltler , l’uu  des  jpremiers  â lecon- 
I.  titre  l’action  chimiqitc  de  la  pile 
j’alvauicjiie  (i).  H a piihlié:  I.  Intro- 
duction à la  philosophie  naturelle 
et  expérimentale,  i vol.  iu-8®., 
i-8i.  II.  Fue  des  édifices  publics 
de  I.nnd-es  et  de  IFestminster,  par 
llalph,  avec  des  additions,  in-8“. , 
i']8-i.  111.  Fie  d^ /lyder-Aljr  , Ui- 
duiledu  français,  in-8°. , 1788.  IV. 
l.’Aide  du  navigateur, 1784- 
V.  Controverse  entre  A'irwan  et 
les  académiciens  français,  sur  le 
phlogistique , \a  8®.,  17S7.  VI.  Pre- 
miers principes  de  chimie,  in-8®. , 
1789.  VU.  IjCs  Elémens  d'histoire 
naturelle  et  de  chimie  , de  Foiir- 
croy,  traduits  eu  anglais,  arec  des 
«lotes,  5 vol.  in-8°.,  1789.  VII 1. 
Méinoiies  et  voyages  du  comte  de 
lieniowski , a vol.  in -4".,  '79<>. 
IX.  I iCS  Eléments  de  chimie,  de 
Chaptal , traduits  du  français,  3 
vol.  in  8®.,  1791.  X.  Dictionnaire 
de  chimie,  a vol.  in-4°.,  >795.  XI. 
Journal  de  philosophie  naturelle, 
de  chimie  et  des  arts , 5 vol.  in-4°. , 
1797  à 1800  : depuis  celte  epoque, 
ce  recueil , qui  est  tres-estime,  a ëlé 
continue', in-8°.XII.  MAriilu  blan- 
chiment,tendu  plus  facile  au  moyen 
de  l'acitle  muriatique  oxigéné,  tra- 
duit du  français , avec  un  appendice, 
iii-8®.  , 1789,  XIII.  Tables  synop- 
tiques de  chimie,  traduites  du  fran- 
çais do  Foiircroy , in-fol.,  1801. 
XIV.  Système  général  des  connais- 
sances chimiques,  avec  des  tables 
synoptiques,  traduit  du  français  du 
même.  1 1 vol.  in-8®.,  et  i vol.  in- 
fol.  XV.  Dictionnaire  de  chimie, 
in-8"..  1808.  XVI.  Encyclopédie 

1*}  ^ Btlltvih.  bitlann.  Sr. , X%’ , It 


HIC 

britannique , G vol.  in-8®.,  de  1807 
à 180g.  XVII.  Lettre  aux  proptié- 
taires  des  ouvrages  hydrauliques 
de  Portsea , etc. , ni  - 8®. , 1810. 

D- — Z — s. 

HICI.VS  , general  atbénicu  , fds 
de  Niccratus  , appartenait  il  une  fa- 
mille cousidcralile  de  la  république. 
Ses  services  militaires , ses  débuts 
dans  la  carrière  politique , son  opu- 
lence et  les  libéralités  par  lesquelles 
il  s'attachait  le  peuple,  semblaient 
lui  donner  la  certitude  de  succéder 
à l’influence  dePéricIès.  MaisHicias, 
déliant , irrésolu , et  bercé  par  des 
craintes  superstitieuses  , manquait 
de  cette  énergie  qui  entraîne  la  mul- 
titude : sa  gravité  chagrine  nuisait 
encore  plus  à sa  popidariié  ; et 
Cléon,  par  son  audace  et  sa  pré- 
somptueuse obstination , l’emporta 
sur  lui.  Nicias , vaincu  sur  la  pla- 
ce publique,  retrouva  sa  .supério- 
rité à la  télé  des  armées.  11  condui- 
sit la  flotte  athénienne  devant  l’île 
de  Cythère , qu’il  enleva  aux  I>a- 
cédémoniens  ; soumit  plusieurs  vil- 
les de  Thracc,  <pii  .s’étairut  révoltées; 
renferma  les  Méga  riens  dans  leurs 
murs , et  coupa  leurs  communica- 
tions , en  prenant  sur  eux  la  petite 
ville  de  Minoa  et  le  port  de  Niséc. 
Quelque  temps  apres  , il  cingla  vers 
Corinthe  , défit  une  armée  envoyée 
pour  s’opposer  à scs  ravages,  mit 
à contribution  les  villes  de  Laco- 
nie , tailla  en  pièces  un  corps  de 
Lacédémoniens  qui  vint  k sa  ren- 
contie  , et  .se  rendit  maître  du 
fort  de  Tliyréc  , oùs’étaicut  retran- 
chés les  Egiuètes,  depuis  la  conquê- 
te de  leur  île  par  Périclcs.  Tandis 
qu’il  multipliait  ses  succès,  un  autre 
général  de  la  république,  Déraosthè- 
iies , s'cnipiirait  du  fort  de  Pylos, 
dans  la  Messéuic.  Les  Laccdcino- 
niens , qui , en  voulant  secourir  le 
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fort , avaient  essuyé'  Je  nouveaux 
revers  , réussirent  ucanmoinsà  je- 
ter quatre  cent  vingt  hemines  Jaus 
l’ile  do  Sphaclcrie , important  bou- 
levard de  Pylos.  La  crainte  d’y  èli'C 
forcés  leur  arracha  des  proposi- 
tions de  paix.  Nicias  fut  d’avis  qu’il 
fallait  les  aecepter  ; mais  Clcou  fit 
voter  la  continuation  de  la  guer- 
re, et , sur  le  refus  de  Nicias , par- 
tit pour  réduire  i’ile  de  Sphactciic. 
Son  expédition  fut  heureuse;  sou  iu- 
solcucc  et  sa  popularité  s’eu  accru- 
rent, et  il  éloigna  une  seconde  fois 
ses  concitoyens  de  tout  accommode- 
ment avec  Lacédémone.  Apres  la 
mort  de  ce  turbulent  orateur,  les  né- 
gociations reprirent  leur  cours  entre 
les  deux  cités  rivales  ; et  une  trêve 
de  cinquante  ans,  jurée  par  leurs  dé- 
putés, fut  appelée  la  j)aix  de  Nicias, 
parce  qu’elle  était  réellenicnt  son  ou- 
vrage. Alcibiade,  nouvel  antagoniste 
de  nicias , reprocha  aux  Lacédé- 
moniens des  infractions  à cette  paix 
récente  ; et  Nicias,  envoyé  à Sparte, 
pour  obtenir  satisfaction  , échoua 
dans  son  ambassade , malgré  la  pré- 
caution qu’il  avait  prise  d’amener 
avec  lui  les  prisonuiers  faits  dans 
l’ilc  de  Sphactérie , liés  tous  par  scs 
bienfaits.  Les  Athéniens  mécontents 
lut  ôtèrent  le  commandement  de  l’ar- 
mée, pour  le  donner  à Alcibiade. 
Quelque  terajis  après,  cclui-ci  ayant 
conseillé  la  conquête  de  la  Sicile, 
sons  prétexte  de  secours  envoyés  aux 
Ëgestins  et  aux  Léoutins  contre  Sy- 
racuse , cette  proposition  fut  accueil- 
lie, malgré  l’opiuiàtre  opposition  de 
Nicias.  Les  deux  rivaux  furent  char- 
gés, avec  de  pleins -pouvoirs  , du 
commandement  de  l’expédition,  et 
on  leur  adjoignit  Lamachus.  Comme 
on  devait  s’y  attendre , ils  furent  à 
peine  débarqués,  que  la  division  se 
mit  parmi  eux.  Nicias,  tenant,  au- 
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tant  qu’il  le  pouvait  encore , à son 
aiu-icnuc  opposition , voulait  qn’ûii 
se  burnit  à secourir  les  Ëgestins  et 
les  Léoutins.  Lamachus  proposa 
d'attaquer  sur-le-champ  Syracuse, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître. TjC  dessein  d’Alcibiade 
était  de  réduire  cette  ville  à ses  pro- 
pres forces,  en  subjuguant  ses  alliés  , 
ou  en  les  excitant  à la  révolte.  Ce 
dan  , adopté  par  Lamachus , préva- 
ut; et  sou  auteur  avait  commenré 
de  le  inctti  c à exécution  , lorsqu’il 
fut  rappelé  à Athènes.  Nicias  , après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  de- 
vant quelques  places  peu  impor- 
tantes, préluda  par  un  stratagème  au 
siège  de  Syracuse.  Retiré  à Catane , 
il  fit  dire  aux  Syracusaius , par  un 
faux  transfuge  , que  les  Athéniens 
abauduuuant  leur  camp  pendant  le 
jour  pour  venir  dans  la  ville,  leur 
absence  laissait  leurs  bagages  ex- 
posés sans  défense , et  que  les  Ca- 
tanicus  seconderaient  une  attaque 
d’un  succès  aussi  facile.  Pendant 
que  les  Syracusaius  marchaient  sur 
Catane,  il  s’approcha  de  leur  ville 
avec  toute  sa  flotte,  et,  maître  du 
lusicurs  postes  avantageux  , éta- 
lit  scs  premiers  ouvrages  pour  le 
siège.  Une  victoire  qu'il  remporta 
sur  eux , ne  l’cmpccha  pas  de  songer 
ik  s’éloigner  pour  prendre  ses  quar- 
tiers d’uiver.  Les  Syracusains  en- 
voyèrent demander  des  secours  à 
Corinthe  et  è Sparte.  Revenu  devant 
la  place  , Nicias  , pour  prévenir  les 
sorties , entreprit  un  mur  de  circon- 
vallation; mais  une  colique  néphré- 
tique, dont  il  fut  atteint , le  força  de 
céder  le  commandement  à Lama- 
chus. La  mort  de  Lamachus,  tué 
dans  un  combat  singulier,  rejeta  sur 
lui  le  fardeau  dont  il  avait  voulu  se 
délivrer.  Par  ses  soins  fut  commenré 
un  nouveau  mur, qui  devait  s’éteudie 
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In  mpr,  pour  s’opposer  aux 
secours  que  la  ville  csncrait  de  scs  al- 
lies , et  il  bloqua  la  ville  Je  plus  près. 
Sancgligcnccà  emncchcrie  Lacéde- 
nioiiicu  GyKppe  ue  pc'iiclrer  dans 
Syracuse,  avec  un  renfort , lui  pré- 
para une  longue  suite  de  revers. 
Après  une  première  défaite,  il  fut 
rejoint  par  Démostliènes  , qui  lui 
amenait  une  nouvelle  flotte  desoixan- 
tc-treize  galères.  IjCS  .\thenicns  ne  se 
relevèrent  pas  néanmoins  de  leurs 
pertes;  la  disette  et  les  maladies  les 
avaient  plus  alTaiblis  que  le  fer  de 
l’ennemi  ; et  les  factions  qui , dans 
Athènes , .s’appliquaient  à perdre  Ni- 
ci.as , ne  leur  permettaient  pas  de 
compter  sur  de  nouveaux  secours. 
Les  deux  chefs  ne  virent  de  res- 
source pour  leur  armée  que  dans 
un  prompt  départ:  mais  le  supersti- 
tieux Nicias  effrayé  par  une  éclip- 
se, ayant  retardé  la  retraite,  les 
Syracusaius , qui  lui  avaient  ferme 
la  route  de  la  mer,  le  poursuivi- 
rent avec  acharnement  au  passage 
de  chaque  montagne  ou  de  chaque 
rivière;  ce  fut  une  déroute  conti- 
nuelle pour  les  Athéniens  découra- 
gés. Enfin , Nicias  , atteint  près  du 
fleuve  Asiuarus  , vit  périr  huit  mil- 
le des  siens  , et  se  rendit  à Gylippc , 
avec  les  débris  de  son  armée.  Dé- 
mosthènes  avait  déjà  capitulé  de  son 
côté.  La  multitude  demanda  leufs  tè- 
tes à Syracuse;  et  Gylij>pc  essaya 
.sans  succès  de  les  sauver  en  les  récla- 
mant comme  prisonniers  de  Sparte. 
Ces  deux  malheureux  capitaines,  si 
l’on  en  croit  Thucyilidc  et  Diodore 
de  Sicile,  .satisfirent , par  leur  suppli- 
ce, à la  vcngc.ince  (Ton  peuple  gui 
avait  Unt  souffert  : selon  Timéc  .lors- 
qu’ils furent  avertis  du  sort  qui  les 
attend;iil,  ils  le  prévinrent  en  .se  poi- 
gn.nrdant,  l’an  4 '3  avant  J.-C.  ( F. 
Gtlippe,  XIX,  a68.  ) F — t. 


NIC  ■ 

NIC1.4S  , peintre  grec,  athénien, 
et  fils  de  Nicomèdc,  a fleuri  vers 
la  t olympiade,  33^  ans  avant 
J.  C.  Antidote,  son  maître,  lui  trans- 
mit les  leçons  qu’il  avait  reçues d’Eii- 
phranor;  et  la  réputation  de  Nirias 
égala  bientôt  celle  des  plus  grands 
artistes  de  son  temps.  Son  ardeur 
pour  le  travail  était  si  grande,  que  ses 
serviteurs  étaient  quelquefois  obli- 
és  de  l’avertir  qu’il  avait  ou- 
lic  de  prendre  son  bain,  et  même 
son  repas.  Savant  dans  la  distribu- 
tion des  lumières  et  des  ombres  , il 
donnait  à ses  figures  une  saillie  et 
un  relief  extraonlinaires.  Toutefois 
Athenion  de  Maronée , élève  de  Glau- 
cion  de  Corinthe,  lui  fut  quelquefois 
préféré,  parce  que  le  coloris  d’Athc- 
niou , quoique  plus  anstère , avait 
quelque  chose  de  plus  séduisant.  Ni- 
cias peignait  les  femmes  avec  une 
grande  perfection.  Un  de  scs  plus 
beaux  ouvrages  représentait  une  Py- 
thonissc  évoquant  les  ombres  : il 
avait  pris  ce  sujet  dans  Homère,  et 
l'avait  traité  avec  tant  de  supériori- 
té, que  le  roi  Ptoléméc  offrit  soixante 
talents  du  tableau  dès  qu’il  fut  ache- 
vé; mais  Nicias,  plus  avide  dcgioire 
que  de  richesses,  refusa  ce  prix  éle- 
vé , et  donna  son  ouvrage  à la  ville 
d’Athènes.  Ses  concitoyensfurentre- 
connaissants  envers  lui,  et , après  sa 
mort,  lui  élevèrent  un  tombeau  au 
milieu  de  ceux  des  hommes  célèbres 
auxquels  ils  avaient  décerné  cet  hon- 
neur public.  Nicias  excellait  aussi  à 
peindre  les  animaux,  et  surtout  les 
chiens.  Il  paraît  que  ses  ouvrages 
étaient  en  général  d’une  petite  ^m-o- 
porlion  , pui.squ’après  en  avoir  dc- 
ci  it  plusieurs,  Pline  ajoute  qu’il  fai- 
sait aussi  de  grands  tableaux,  parmi 
lesquels  il  cite  ceux  de  Calypso, 
d’Io, d’Andromède, et  un  Alexandre, 
qu’on  admirait  à Rome  dans  les  por- 
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ti(|iics  de  Pompée.  Ce  n'ctait  pas  an 
reste  le  seul  ouvrage  de  Nieias  qui 
y eût  e'ié  apporte'  : il  y avait  im  Bac- 
ehus  de  lui  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde. Auguste  en  avait  fait  placer 
deux  autres , dans  un  cdiliee  public 
destine  aux  comices  : l’un  d’eux  repré- 
sentait Néme'e,  assise  sur  un  lion  et 
portant  une  palme  ; à coté  d’elle  on 
voyait  un  vieillard  appuyé  sur  un 
bâton,  et  au-dessus  un  cbar  qui 
s’élevait  vers  le  ciel , ce  qui  semble 
indiquer  que  cet  ouvrage  rappelait 
quelque  victoire  remportée  aux  jeux 
Némeens.  Ces  tableaux  avaient  etc 
appliques  dans  les  murs  de  l'cdiGce; 
et  l’inscription  que  Nieias  avait  mise 
sur  des  peintures , et  dont  il  se  ser- 
vait habituellement  , indique  une 
opération  où  le  feu  est  employé  , ce 
qui  ne  peut-être  que  l’encaustique. 
C’était  sans  doute  aussi  un  procédé 
de  ce  genre  que  cet  enduit . nommé 
circumlitio , avec  lequel  Nieias  don- 
nait auxslatuesdeinarbre  une  perfec- 
tion , une  transparence  et  une  véri- 
té qui  les  approchaient  de  la  nature, 
et  qui  faisaient  dire  à Praxitcles  que 
de  tous  ses  ouvrages , ceux  qu’il  pré- 
férait étaient  ceux  auxquels  Nieias 
avait  mis  la  dernière  main.  On  peut 
voir , dans  le  Jupiter  olympien  de 
M.  Quatremère  de  Quincy,  une  dis- 
sertation intéressante  sur  ce  procédé. 
Nieias  avait  trouvé  aussi,  dans  les 
matières  calcinées  qui  furent  le  résul- 
tat de  l’incendie  du  Pirée , une  espèce 
d’ochre  qu’il  sut  employer  avec  avan- 
tage. Un  des  chefs-d’œuvre  de  Nieias 
était  un  Hyacinthe  , modèle  de  grâce 
et  de  beauté  : Auguste  charmé  ac  cct 
ouvrage  , le  fit  apporter  d’Alexan- 
drieàKomc;  et  dans  la  suite,  Tibère 
le  fit  consacrer  dans  le  temple  qu’il 
éleva  en  l’honneur  d’Auguste.  Pau- 
sauias  décrit  un  tombeau  qu’on  voyait 
encore  de  son  temps , avant  d^en- 
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frer  à Trclia,  ville  d'.Vclw'ic.  Il  était 
de  marbre  blanc,  et  embelli  par  des 
jirinturcs  de  Nieias,  dont  Pausanias 
fait  connaître  eu  detail  la  composi- 
tion. Le  même  artiste  avait  décoré 
de  la  même  manière,  le  tombeau  de 
Méçabi/.e,  grand -prêlrc  d’Épbesc. 
Nieias  eut  pour  élève  Ompbalion,  qui 
fut  d’abord  son  esclave,  qui  devint 
ensuite  son  ami,  et  dont  Pausanias 
cite  quelijiies  ouvrages.  L — s — e. 

NICIÜS  ERYTHRÆUS.  F. 
Rossi. 

NICOCLÈS,  roi  de  Paplios  , de- 
vait sou  troue  à la  bieuveillance  de 
Ptoléméc,  roi  d’Égypte,  qui  ne  ces- 
sait de  le  combler  (les  marques  de  sa 
faveur.  Mais  ce  prince  ayant  appris 
queNicoclès,  oubliant  ses  bienfaits  , 
s'était  allié  avec  Antigone  son  en- 
nemi , envoya  deux  de  sef  confi- 
dents dans  l’ile  de  Cyprc,avcc  l’ordre 
de  tuer-Nicoclès,  si  sa  trahison  était 
coiiiirmée.Les  deuxémissaires,  ayant 
pris  avec  eux  quel(mes  soldats , en- 
tourèrent le  palais  de  Nicoclès  , et , 
après  lui  avoir  donné  coiinabsance 
des  ordres  de  Ptolémée,  lui  conseil- 
lèrent de  s’iîter  la  vie.  Le  malheu- 
reux roi  essaya  vainement  de  justi- 
fier sa  conduite  : voyant  que  ses  db- 
cours  ne  persuadaient  poiut  les  en- 
voyés de  Ptolémée , il  finit  par  se 
tuer  lui-même.  Axiothée,  sa  femme, 
ne  voulant  pas  lui  survivre,  égorgea 
de  sa  propre  main  ses  deux  filles,  et 
se  poignarda  eusuitc , après  avoir 
exhorté  scs  belles-sœurs  à imiter  son 
exemple.  Les  frères  de  Nicoclès  s’en- 
fermèieiit  alors  dans  le  palais  , et  y 
mirent  le  feu.  Telle  fut  la  fin  déplo- 
rable de  la  race  royale  de  Papbos  , 
l’an  3 1 0 avant  J.-C.  ( F.  Diodore  de 
Sicile  , liv.  XX.  ) \V — s. 

NICOCLÈS,  roi  de  Cypre , suc- 
céda , l’an  374  aYanl  J.-d  , à Éva- 
goras , son  père  ; il  célébra  avec  une 
i5 


D,,;. 


L.  - 


276  NIC 

pompe  extraordinaire  les  fitncraillcs 
de  son  père  , assassiné  par  nn  eunu- 
que ( P'.  Év AGORAS,  XIII,  547),  et 
chargea  Isorrate  du  soin  de  faire 
son  éloge.  Nieoclcs  avait  etc  le  dis- 
ciple de  ce  grand  orateur , dont 
il  paya  magnifiquement  les  leçons. 
Nous  avons  deux  discours  d’Isocratc 
qui  portent  le  nom  de  Nicoclès  : le 
remier  traite  de  la  royauté,  ou  des 
evoirs  des  souverains.  Les  avis  qu’d 
renferme  sur  la  science  du  gouver- 
nement , ne  sont  accompagnés  d’nn- 
cunc  louange  ; et , comme  l’a  remar- 
que' Kollin , c’est  un  grand  éloge , 
encore  plus  pour  le  prince  que  pour 
l’écrivain  : Nicoclès  lui  marqua  sa 
reconnaissance  de  ses  sages  conseils 
par  le  don  de, vingt  mille  écus.  Lo 
second  discotirs  ( i)  roule  sur  les  de- 
voirs des  sujets  envers  leur  prince. 
Il  mérite  d’élrc  lu , dit  l’abbé  Auger, 
et  pour  lo  soin  avec  lequel  il  est 
écrit , et  principalement  pour  les 
excellentes  leçons  qu’il  donne  aux 
rois  et  aux  particuliers.  Il  parait  que 
Nicoclès  n’occupa  pas  long -temps 
le  trône;  et  lo  silence  que  l’histoire 
garde  sur  les  événements  de  son  rè» 
gne  ^ donne  lieu  de  croire  qu’il  sut 
maintenir  ses  peuples  dans  une  paix 
profonde.  11  eut  pour  successeur 
Évagoras,  sou  frère.  W — s. 

NICODÈME,  un  des  principaux 
chefs  do  la  secte  pharisa'iquc  chez 
les  Juifs,  était  neveu  du  docteur  de  la 
loi,  Gamaliel,  dont  saint  Paul  s’ho- 
norait d’être  le  disciple;  et  il  passait 
lui-même  pour  maître  et  docteur  en 
Israël  .11  s’est  rendu  remarquable  : 1 “. 

S aria  visite  qu’il  fit  à Jésus-Christ, 
’aborden  secret,  et  ensuite  publi- 
quement, malgré  l’orgueil  de  .sa  sec- 

(1)  L'ftlibc  Ah|  r ml  irnîi  itu  qnt  et  itîMx'Nn  «•■Il 
d’lM»cr«tV|  putii»  àrt  ••tiTngn  qni 

Mtit  «ont  ptinmntf  s«s«»  »un  onio.  Oa  p*ul 
rM«nu  doul  il  «iqMÎr  r«  Mnlmicoi  cUa*  le  fomoMtre 
(jut  |iaArM«  m tr»diic<i9n. 


NIC 

te,  pour  recevoir  les  instructions  du 
Sauveur;  2“.  par  la  défense  qu’il  prit 
liautcmcnt,  contre  les  Pharisiens  mê- 
mes , de  la  doctrine  4e  Jésus  Christ , 
dont  il  demandait  l’examen  avant  de 
le  condamner;  3°.  enfin,  en  se  dé- 
clarant ouvertement  son  disciple, 
par  le  soin  généreux  de  l’cmbaumc- 
incnt  du  corps  de  Jésus,  pour  les 
funérailles  duquel  il  seconda  Joseph 
d’Ârimathie  ( i ).  'frop  confiant  dans 
scs  lumières,  lors  du  premier  entre- 
tien qu’il  avait  eu  avec  Jésus-Christ , 
il  n’avait  pu  comprendre  ce  que 
c’était  que  celte  régénération  dont 
il  lui  entendait  parler:  mais  une  fuis 
éclairé  par  la  sagesse  de  sa  morale 
et  l’accord  de  sa  conduite  avec  ses 
discours,  il  cnit  en  Jésus  - Christ , 
et  se  fit  baptiser  par  .ses  disciples. 
Dès-lors  en  butte  a la  haine  des  au- 
tres chefs , il  fut  déposé  de  sa  digni- 
té de  prince  des  Juifs  ( ou  de  séna- 
teur), dont  il  était  revêtu;  et  bientôt 
il  fut  chassé  de  la  synagogue,  et  banni 
de  Jérusalem.  Néanmoins  la  consi- 
dération dont  jouissait  son  oncle, 
lui  procura  un  refuge  chez  ce  doc- 
teur, et. une  retraite  à sa  campagne , 
où  il  mourut  pu  après.  Ami  des 
Chrétiens,  et  devenu  chrétien  lui- 
mèrac,  Gamaliel  le  fit  inhumer  à 
côté  du  martyr  saint  Étienne , au- 
uel  il  avait  fait  rendre  les  honneurs 
c la  sépulture  {F.  Étienwe,  XllI , 
4'a8  ).  C’est  peut  - être  ce  qui  a por- 
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d'îln*  était  no  riebe  acuatrur  de  JeruMi- 

Irm.  Qnuiqiia  inonthrc  do  grand  Soubedrtn,  il  n’a- 
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te  Pholiiis  à croire  que  Nicodème 
avait  été  Wctime  de  la  metne  persé- 
cution. L’Éj^lisc  l’honore  seulement 
comme  confesseur,  le  3 août,  ainsi 
que  Giimalicl.  Des  écrits  attribués  à 
saint  Justin  et  à Tertullien  , citent 
un  Evangile  deNicodènie,  où  étaient 
désignés  nommément  les  accusateurs 
de  Jésus.  En  effet , on  a,  sous  son 
son  nom  et  sous  celui  de  Joseph 
d’Arimatliie,  uu.Évangile  delà  Pav 
siou,  qui  a paru  en  latin,  Leipzig, 
i5i6,  in-4®.  ; dans  le  Codex  ayo- 
crjyhus  Novi  Testamenti  de  J.  A. 
Fabriciiis,  etc.  : mais  une  inscription 
mise  en  tête  de  cet  Evangile,  porte 
qu’il  a été  découvert  sous  Tbéodoso- 
le-Graud  ; ce  qui  a donné  lien  de 
penser  qu’il  aurait  été  fait  au  plutôt 
sous  le  règne  de  ce  prince:  car  ni  les 
anciens  auteurs  authentiques,  ni  lo 
décret  de  Gelase  dans  l’énumération 
des  évangiles  divers,  ne  font  mention 
de  celui-là.  Aussi  est-il  rangé  parmi 
les  évangiles  apocryphes  et  sup^)o- 
sés.  11  a cependant  été  plusicnrs  luis 
réimprimé  en  latin,  dans  le  seizième 
et  le  dix-septième  siècle;  et  l’on  en 
connaît  une  traduction  allemande  , 
Nuremberg,  iG'z6,in-i6,  de  345 
pag.  ( Voy.  G.  G.  Lorsbach  : Quie- 
darn  de  vetustd  evangelii  S.  Nico- 
deini  interprétât ione  germanied , 
Ilerborti,  loo'i,  in-4“.  de  i6  pag.  ) 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l’ancienne 
version  anglo-saxonne  publiée  par 
Édouard  Twaites,  Oxford,  1698, 
in-4“.  Le  texte  grec  se  conserve  en 
manuscrit  dans  quelques  bibliothè- 
ques. La  prétcndjie  version  française 
de  l’Évangile  de  Nîcodème,  arrangée 
par  Voltaire  dans  une  vue  irréli- 
gieuse , a manqué  le  but  qu’il  se  pro- 
posait , puisque  cet  Évangile  n’est 
point  canonique.  G — ce. 

NICOLAl  (Ebasme),  .évcijue  de 
Yesteras , en  Suède , dans  le  seizième 
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siècle  , fut  du  nombre  des  théolo- 
giens suédois  qui  se  prêtèrent  aux 
vues  de  Jeati  111,  fils  de  Gustave 
Vasa  , pour  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  .Suède;  et  il 
fut  installé  dans  son  diocèse  suivant 
le  rit  romain  , et  avec  toutes  les  cé- 
rémonies en  usage  à Home.  .Sa  car- 
rière épiscopale  fut  très-orageuse;  et 
il  mourut  peu  regretté,  en  1 5Ho.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  ; riaiJtiar 
fuitefC»  , seti  brevis  ratio  discendi 
tùecdogiVim,  Wittenberg,  i56i  , in- 
8“.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare  , et 
on  le  trouve  difbeilement,  même  en 
Allemagne  et  en  Suède.  G — au. 

NICOLAI  ( Nicolas  ue  ).  F.  Ni- 
colay. 

NICOLAl  ( Jean  ) , savant  et 
laborieux  philologue  , nd  dans  la 
Saxe  , vers  ifiüo , s’appliqua  dès  sa 
jeunesse  à l’étude  dés  langues  et  des 
antiquités,  et  donna,  de  bonne  heure, 
des  preuves  multipliées  de  son  éru- 
dition. Aprèsavoir  achevé  ses  études 
à l’université  de  Helmstadt,  il  visita 
nne  partie  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande,  où  sa  réputation  l’avait 
précédé.  11  s’arrêta  quelque  temps  à 
(iiessen;  et  il  nous  apprend,  dans  la  , 
dédicace  d’un  de  ses  ouvrages  ( De 
sepulchr.  Ilebræor.  ),  que  les  bontés 
du  landgrave  de  Hesse  vinrent  l’y 
chercher.  Il  fut  nommé,  en  1700, 
professeur  d’antiquités  à l'académie 
de  Tubingue,  et  associé  au  recteur. 

Il  mourut  en  cette  ville,  le  13  août 
1708,  dans  un  âge  peu  avancé.  Bayle 
dit  qucNicolaï  est  plus  remarquable 
par  le  talent  de  compilateur  que  par 
son  génie  ( Lett.  375*.  à Marais  ). 
Ce  .savant  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  recherchés  des  curieux, 
et  qui  atte.stent  une  immense  lecture 
et  une  vaste  érudition  ; on  en  trou- 
vera les  titres  dans  la  Biblioth.  an- 
tif/uar.  de  Fabricius,  Les  jirincipaux 
i5.. 
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sont  ; I.  Demonstratio  qud  proba- 
tur  gentiliuni  theologiani , t)eos  , 
sacrifwia  , ex  fonte  Scriplurœ  ori- 
^inem  traxisse , HelmstaJt , i68i, 
in-8®.  11.  Tractatus  de  Mercurio  et 
Hermis,  seu  statuts  mercnrialibus , 
Francfort,  lüS'jjin-ri.  lll.  Roma- 
norum.  triumpbus  soUnnissimus  , 
quo  c.rrimoniæ , vestitus  , etc.,  il- 
lustrantur,  ibid.,  i6g6,  in- l'i.  IV. 
Tractatus  de  Græcorum  luclu,  lu- 
gentiumque  rililtus  variis , Mar- 
purg,  i(k)'.»,  in-  lu.  V.  De  pbjllo- 
bolid,  seu  sj/>arsione  Jloruin  in  in- 
gressu  principum  soîenni , Franc- 
fort, in-ia.  VI.  De  ritu  anti- 
que , hndiemo , bacchanalium  corn- 
mentatio , Marpiirg,  i6g0,  in  - 8°. 
( I ) Cette  Dissertation  a été  inse’rce 
dans  le  tome  vii,  du  Thesaur.  antiq. 
græcar.  Vil.  Disquisitio  de  nim- 
bis  antiquorum,  imaginibus  deo- 
rum,  imperatorum  oVm,  et  mine 
Christi,  apostolomm  et  Mariœ  ca- 
pitibus  adpictis , léna , 1 699 , in- 1 a. 
VIII.  Disquisitio  de  suhstratione  et 
pignoratione  vestiiun,  Gii^ssen , ib. , 
1701  , in-ia.  IX.  De  Chirotheca- 
runi  usu  et  ahusu,  ibid.,  noi , iii- 
la.  X.  De calcariwn  usuel  ahusu, 
neenon  juribus  illorum,  Francfort , 
170a , in-ia.  XI.  Tractatus  de  si- 
giis  veterum,\jcyàe,  i7o3,in-4°. 
Cet  ouvrage , sur  les  sigles  ou  abre'- 
viations  dont  se  servaient  les  anciens, 
est  curieux  et  utile,  quoiqu’ccrit  avec 
assez  |>cu  d’ordre;  l’auteur  convient, 
dans  son  prologue  ( pag.  a ) , qu’il 
l’a  composé  en  un  mois.  XII.  Dia- 
triba  de  juramentis  /{ebrteorwn  , 
Gra.'cor.,  Romanor.  alionimque  po- 
pulorum.  Francfort,  170  a,  iu-  la. 

(1)  Par  uiMr  liogiiUirrs  Oté)  rÏM  In  PP  rt 

QwrUf  ( Seript.  om.  /tfweLc  * Il , (üo..*  > mil  «Un* 
cclU  «u  l’.  Jrm  NiCOl.Ai . doMivi* 

CM»,  fir  ro  t5;li  , Slduîf  «orl  («  le  y 

mM  1Ü7),  et  •miteiH'  U'iw  urauJ  tunubrv  4‘ouvr»|ri 
peu  cwbiiM  Mriuunl'kui. 
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XIll.  Antiquitates  ecclesidstiaf , 
in  quibus  mores  CImstianoruin 
veterum  ostenduntur , Tubingiie, 
1705,  in-ia.  XIV..  Tractatus  de 
sj  nedrio  Ægsptiorum , iüorumque 
legibus  insignioribus , Leyde,  1 7o<i, 
in  - 8®.  XV.  Disqmsitio  de  Âfose 
Alpha  dicto  , ibid. , in  - la.  XVI. 
De  sepulchris  Ilebræorum  libii  ty, 
in  quibus  variorum  populorum  mo- 
res propoiuintur,  e(c.  ,ibid. , 1706, 
in- 4“.;  livre  très-savant.  Ou  en  trou- 
ve mi  curieux  extrait  dans  le  Nova 
litter.  Hamburg.,  1706,  p.  9$  - 6. 
On  doit  encore  à Nicolaï  de  nouvel- 
les éditions , avec  des  corrections  et 
des  notes,  du  Traité  de  Sigouius, 
republicdHebræorum,  Ix-yde,  1701, 
in-4®.(  f'.SiGomus ) ;dcrouvTagcde 
Cunaeus , qui  a le  meme  titre,  ibid.  , 
1703,  in-4°.;  et  du  Traité  de  Sebef- 
fer.  De  anliqunrum  torqidbus,  Ham- 
bourg, 1707,  in-8°.  Scs  maniiscj-its 
passèrent  entre  les  mains  de  Sig.  Ha- 
vcrcamp,  qui  a publié  un  Traité  de 
Nicol.11,  Deluctu  Christianorum  seu 
de  rilibus  ad  sepulturam  pertinen- 
tibiis,  etc.  Leyde,  1739,  in-8“. , et 
scs  Notes  sur  les  Mœurs  des  Israé- 
lites,Ac  Fleury,  «740,  in-8“. , ainsi 
que  sur  \'  Histoire  des  Jacobites,  par 
Abiidacnus,  ibid.  , même  année  et 
même  format.  W — s. 

NICOLAI  ( Jeai*  ),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  d’une  fa- 
mille originaire  du  Vivarais,  avait 
accompagnéCliarles  VIII  à Naples, 
et  y fut  laissé,  par  ce  monarque, 
comme  chancelier  du  royaume. 
Après  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé,  en  i5o6,  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes.  Sa 
charge  passa,  en  lüSO  , à un  de 
scs  descendants  en  ligne  directe,  Ni- 
colas NtcoLAi  (i),  et  après  lui  au 

(i^Sa  n»lsr«,  WM  Afu«lol,  »e/prnbalslcM>rttl  Uprts. 
luièrc  de  NicwU*,  l Ui|ncU«  e>(  déilte*  U 
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fils  dr  ccini-ci , Jcan-Aimar,  qui 
l’orciipait,  en  il>8()  .etdont  la  mère 
( Elisabeth  de  Fieubel  ) était  morte 
eu  1(559.  Jcan-Aimar  Nicolaï  épou- 
sa, en  secondes  noces  (iyo5),  Fran- 
çoise Elisabeth  de  Lamoignon , sœur 
du  chancelier  de  ce  nom.  Il  avait 
ï;ommcncé  par  prendre  le  parti  des 
armes  avant  d’arriver  à a cette  lon- 
» giic  succession  héréditaire  d’une 
» même  dignité,  une  des  plus  belles 
O du  royaume  de  France,  transmise 
» de  génération  en  génération  et  sans 
n aucun  intervalle....  et  dont  les  suf- 
» frages  publics  , unanimes  pendant 
» plusieurs  siècles , semblaient  pré- 
« dire  la  perpétuité  dans  lu  f.iiuillc 
» de  Nicolai  ( i ).  » Ou  commençait 
le  siège  de  Valenciennes  ; et  cette 
ville  faisait  prévoir  une  longue  ré- 
sistance. Les  mousquetaires,  parmi 
lesquels  se  distinguait  Nicolai,  sol- 
licitaient d’êire  envoyés  seuls  à l’at- 
taque d’un  ouvrage  extérieur,  où 
déjà  l’élite  des  autres  troupes  avait 
etc  repoussée.  Louis  XIV  apprit 
alors  que  le  fils  aîné  du  jiremier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes 
(Jcan-Aimar),  destiné  à le  rempla- 
cer, venait  de  mourir  à Paris.  11  lit 
appeler  le  jeune  oflicier  , l’instruisit 
du  malheur  de  sa  famille,  lui  ordon- 
na de  partir  aussitôt  afin  qu’il  pût 
consoler  la  vieillesse  de  son  père,  et, 
pour  première  ronsulation,luiassura 
fa  sun'ivance  de  la  f».  pi-ésidence. 
Le  jeune  homme  tombe  aux  pieds  du 
roi , et  s’écrie  : « Sire,  dans  quelque 
élat  que  je  serve  votre  Majesté,  elle 


dé  Jéemué*  Cochoit . dît  Jatmim  , oh  U bon  tm- 
, par  Ir  t^vrrmd  prre  Tottwiîiil  <!*■  S>iut-  Lt»c  y 
Pari*  y 16S6 , 3*.  rtlttioo.  Jacqm^  Cncbo>*  y xoomi 
••ai  rutiunitr  arail  r(«  au  »■  rrtco  dô  i-olla 

nw.  M.  GrrjotrTy  dam  ion  lirro  \nrln  domeftiettét 
faitrotu|p  lie  c«  l uavrajd  11  (rompe  ru  Jtcaul 
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(1)  R*p  >tia«  dr  Rdlliicre  . Hirr- 1-  ur  d«  ras*adcmi« 
fraiipa  te , aa  i)i*i  aura  ale  U»  Jr  N iculai  . prruutr  ptr> 
•tUeul  de  la  cluiulare  dc«  compte»  , 1 78^ 
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ne  peut  pas  vouloir  que  j"y  entre 
déshonoré.  Le  monarque  applaudit 
à ce  sentiment;  et  Nicolai,  déjà  pre- 
mier président , fut  un  de  ceux  qui 
attirèrent  les  regards  de  toute  l’ar- 
mée dans  un  assaut  à jamais  mémo- 
rable, où  la  valeur  impétueuse  d’un 
jeune  essaim  de  héros  emporta  la 
ville,  encore  tout  entière  ( mars 
1G77  ).  Il  conserva  sous  la  simarrc 
la  franchise  courageuse  qu’il  avait 
prise  sous  la  cuir.isse,  se  montra 
plus  d’une  fois  avec  un  front  sévère 
au  milieu  de  la  cour  licencieuse  du 
régent,  où  quelques  mots  hardis  et 
simples,  sortis  de  sa  bouche,  fai- 
saient plus  d’impression  que  le  pa- 
thétique ou  bien  la  véhémence  des 
harangues  les  mieux  étudiées  des 
autres  magistrats.  Lorsque  parut  la 
fameuse  défense  de  garder  chez  soi 
aucune  monnaie  d’or  ni  d’argent , 
arrêt  qui  entraînait  de  rigoureuses 
rccherch^vs  dans  toutes  les  maisons , 
Nicolai,  après  avoir  pidrlié  que  , si 
on  osait  venir  chez  Uii , il  ferait  ( ce 
fut  son  expression  ) un  mauvais  par- 
ti aux  curieux , dit  au  régent  : Je 
garde  cent  mille  écus , parce  que,  au 
train  que  prennent  les  ajjaires  , le 
roi  aura  besoin  des  offrarules  de  ses 
sujets  ; et  cette  somme , j’ irai  la  lui 
ojjrie  le  Jour  quil  sera  majeur.  Le 
mèmcNfcolài  fut  chargé  de  la  tutelle 
de  V oltaire  et  de  son  frère  aîné , par 
leur  l>ère,  qui  craignait  que  tous 
scs  biens  ne  se  pcrdi-vseut  après  lui 
par  des  prodigalités  d’un  genre  dif- 
férent. Le  père  alla  jusqu’à  substi- 
tuer l’héritage  des  deux  frères  Arouet 
à ce  digne  magistrat,  son  chef , qui 
les  adopta  l’un  et  l’autre , et  ne  tarda 
pas  à leur  rendre  la  libre  déposi- 
tion de  leur  fortune.  V oltaire  conser- 
va toujours  pour  le  nom  de  Nicola’i 
la  plus  tendre  reconnaissance , et  une 
sorte  de  piété  Gliale.  — .\imar-Jean , 
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fils  du  precedent,  ué  en  1709,  de- 
vint à son  tour  premier  président, 
et  épousa  une  demoiselle  de  Vinli- 
mille,  dont  il  eut,  1 ®.  Aimar-Cbarles- 
François,  âppelé  le  marquis  de  Ni- 
coLAÏ,  né  à Paris,  en  1737,  et  d’a- 
bord colonel  de  la  légion  royale , 
qui  fut  premier  président  du  grand- 
conseil,  de  1776  à 1788,  et  périt 
sur  l’échafaud , avec  tant  d’autres  il- 
lustres victimes,  le  g floréal  an  II  (a8 
avril  1^94);  — a®.  Aimar- Char- 
les-Marie, né  en  17471  qui  fut  nom- 
mé, en  1768,  chef  de  la  chambre 
des  comptes , comme  ses  aïeux , et 
honora  particulièrement  sa  place 
par  tout  l’éclat  des  talents  de  l’ora- 
teur , joints  aux  vertus  du  magistrat. 
Ijes  discours  éloquents  et  courageux 
qu’il  prononçait  à chacune  des  récep- 
tions qu’il  était  chargé  de  faire,  dans 
In  compagnie  des  conlrôleurs-géué- 
ranx  que  l’on  voyait  se  succéder  si 
rapidement  sous  le  regnç  du  mal- 
heureux Louis  XVI,  étaiéiit  bientôt 
répandus  dans  tonte  la  France,  et 
fixaicntrapprobalioB  générale.  Il  se 
signala  encore  davantage,  s’il  est 
possible,  par  les  remontrances  qu’il 
tut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône,  dans  des  circonstances  im- 
portantes pour  l’état.  Le  fl  mars 
17S9,  il  remplaça  le  marquis  de 
Chastcliux  à l’académie  française.  Il 
fut  immolé  trois  mois  apres  sou  frère 
aîné , et  deux  jours  avant  son  fils , 
Igé  de  i43'>s,  le  19  messidor  an  11 
( 7 juillet  1794). — Antoine-Chré- 
tien, chevalier  de  Malte,  frère  de 
Aimar- Jean  , né  le  iSuov.  1711, 
et  roiuiu  d’abord  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Nicolaï,  mourut  maréchal 
de  France.  11  avait  un  frère  évê- 
que de  Verdun.  — Renée  de  Ni- 
colaï, femme  du  premier  président 
du  parlement , Mathieu  Molé,  était 
tante  de  Nicolas,  notnnté  ct-dessos; 
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elle  mourut  en  1G4  > ; et  son  éloge  a 
été  imprimé,  sous  le  litre  de  Letlres 
funèbres  sur  la  mort  delà  présidente 
Molé,  par  le  P.  Léog  de  Saint  Jean, 
carme  dcchaux,  Paris,  iü53,  in- 
1 a.  L — P — E, 

NICOLAÏ  ( Guillaume  ) était  né 
à Arles,  le  16  février  1716.  Il  n’a- 
vait que  dix- neuf  ans,  lorsqu’eii 
1733  il  remporta  le  prix  proposé 
par  l’académie  des  inscriptions  et 
Del  les -lettres,  dont  le  sujet  était 
l’examen  des  coiiuaissancec  géogra- 

eiies  des  anciens , au  temps  d’A- 
idre.  Le  sujet  du  prix,  pour 
ranucc  suivante , était  de  rechercher 
quelles  étaient  les  lois  communes 
aux  peuples  de  la  Grèce  qui  for  ■ 
maiciit  le  corps  hellénique.  Nicolaï 
fut  encore  couronné.  Ce  succès  le 
détermina  à venir  à Paris  ; et , la 
meme  année , il  fut  associé  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  11  a fourni  au 
Recueil  de  cette  société  quelques  Mé- 
moires, panni  lesquels  on  remarque 
celuiqui  concerne  la  vie eties  ancêtres 
d’Alexandre  Molossus,  roi  d’Epire. 

Il  avait  composé  une  longue  suite  de. 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
quels,  dans  lesquels  il  examinait  si 
le  Rhône  appartient  à la  province 
du  Languedoc.  L’étendue  de  ces  mé- 
moires , qui  formeraient  un  volume 
considérable  , n’a  pas  permis  de  les 
insérer  dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie. L’auteur  lui-même  n’y  avait  lu 
que  les  quatre  premiers,  dont  on 
trouve  un  précis  très  - sommaire 
dans  le  tome  xxi  des  Mémoires  , 
pages  156-167.  Nicolaï  ayant  perdu 
sa  femme  en  fjoG,  se  dégoûta  du 
séjour  de  Paris  , et  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  scs  concitoyens  le  mirent 
trois  fuis  à la  tête  de  l’administi  atioii 
municipale.  Ces  fonctions  le  dcïouD- 
nèrent  de  bi  lilléraliire.  Il  uioiirut  à - 
Arles,  le  i3  février  17H8.  A.  B-t. 
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NlCOLAl  ( EiintsT-AffTCMffK  ) , 
médi’ciii , UC  à Sondcrsliauseii , eu 
17'i'a,  murt  le  a3  août  i8ou,  à 
Iciia  , cüiiimcuça  ses  «éludes  dans  s.i 
ville  natale.  Il  alla,  en  1740  > à 
Halle  , l’universitc  la  pins  cdl'bre 
de  l’Alleraapnc  à cette  cpuqiie.  Wolf 
y enseignait  la  pliilosopnic  et  les 
matbeuiatiqufs  ; Casscl)unm,  l’ana- 
tomie ; Fr^cric  IIolFmann  , la  mé- 
dccinc-pratûine,  etc.  Krueger,  con- 
nu par  l’application  du  système  ma- 
tbc'uiatiquc  do  Wolf  à l’expbcation 
des  pbénomènes  do  la  vie , fut  le 
principal  maître  de  Nicola'L  Aussi 
son  èlcvo  publia-t-il , eu  1 745 , uuc 
thèse  inaugurolo  sur  l’audition  et  la 
musique , dans  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer,  d’après  les  lois  de  la  mc‘- 
cauique,  les  scusatious  produites  par 
les  sons.  Le  jeune  docteur  se  distin- 
gua bientôt  ^>ar  do  nombreuses  thè- 
ses qui  attirèrent  sur  lui  l’attention 
du  gouvernement.  Le  roi  de  Prusse 
le  nomma  son  conseiller , et  profes- 
seur extraordinaire  de  runivcrsitc. 
Divers  pruiccs  lui  confc'rèrcnt  aussi 
d’autres  titres;  et,  en  174^^  tl  fut 
appelé,  comme  professeur,  à l’uui- 
versite  de  léua,  où  il  fut  long-temps 
le  doyen  de  racademie.  Quoiqu’il 
suivit  principalement  les  théories  de 
ses  premiers  professeurs,  il  n’a  cher- 
ché qu’à  cultiver,  pendant  toute  sa 
vie , tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à l’augmentation  de  la  science  ; et 
ou  1e  compte  partui  les  éclectiques 
ou  auteurs  les  plus  impartiaux  de  sa 
profession.  Ou  assure  que  , peu  de 
moments  avant  sa  mort , il  s'appli- 
qua encore  à étuiiicr  un  nouveau  sys- 
tème de  Kocschlaub , qui  commen- 
çait à faire  quelque  sensation  en  Al- 
lem.'igtic.  Nicola'i  était  médecin  du 
prince  de  Solms  Draunfcis,  et  comte 

Iialalin.  Il  passait  pour  l!un  des 
lommes  les  plus  vertueux  et  les 
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plus  értvlH*  de  ton  temps.  On  esti- 
me particulièrement  de  lui  sa  Pa- 
tholu^e  , eu  neuf  volumes  , com- 
mencée en  1769  , finie  en  1784  , et 
plus  encore  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé : Recettes  et  méthodes  curati- 
ves , en  cinq  volumes , qui  était , en 
1 798 , à sa  troisième  édition  , et  qui 
mérite  d’étre  consulté  pour  la  con- 
naissance des  pratiques  répandues  à 
l’époque  où  il  existait.  Noas  ne  ci- 
terons pas  ics  autres  travaux  , sur- 
tout ses  nombreuses  Thèses  et  ses 
Mémoires , dont  on  trouve  une  lon- 
gue liste  dans  les  bibliographies  de 
l'Allemagne.  F — n — b. 

NI  COL. AI  ( CuwsTopuK  - Fwi- 
ninic  ) , libra'irc  et  auteur  allemaud, 
fils  d’un  libraire  suxou  établi  à Ber- 
lin , naquit  d^  cette  ville,  le  iB 
mars  173X  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  sa  mère , il  fut , dans  son  en- 
fance,presqucabaudonnéàlui^mème, 
et  sc  forma,  pour  ainsi  dire,  sans 
maître.  Dans  là  suite,  il  CrétpicuUi  les 
écoles  de  Berlin  et  do  Halle.  Envoyé 

Sar  son  père  à Francfort  sur  l’Ô- 
cr  pour  y apprendre  le  commerce 
de  la  librairie  , il  sut  encore  trouver 
a.s5cz  de  lobir  pour  oontiuuer  scs 
études.  Eu  1752  U revint  dans  la 
maison  paternelle , et  y prit  part  aux 
affaires  du  commerce.  Cependant  sou 
espri^vif  et  actif  ne  se  contenta  pas 
du  matériel  de  la  librairie  ; il  sc 
porta,  avec  uuc  sorte  d’ardeur,  sur 
toutes  les  branches  de  la  littérature. 
Une  querelle  Ltterairc  entre  le  gram- 
mairien Gottschcd  et  le  poète  Bod- 
mer , divbait  alors  rÀlIcmagne  : Ni- 
col.ïi,  dans  scs  Lettres  sur  Célat  ac- 
tuel de  la  littérature,  donna  tort  à 
tous  les  deux , et  excita , par  ce  co\ip 
d’essai,  une  vive  sen.sation.  Lessing, 
qui  partageait  .ses  opinion.s,  le  re- 
chercha , et  lui  fit  faire  conuais- 
sauco  Ivcc  McudvbsuUn,  qui  n’c- 
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tait  encore,  aiufi  que  Nicolaï,  qu'un 
gai'çon  de  boutique.  Ces  trois  auteurs 
se  lièrent  etroitemeut , et  travaillè- 
rent , dans  la  suite , long-temps  eu 
rommuu  ; ils  formèrent  un  centre 
de  rallieineut  pour  les  écrivains  les 
]ilus  distiugges  de  la  Prusse,  ou  du 
moins  pour  ceux  qui  affectaient , 
comme  eux , de  se  mettre  au-dessus 
des  prcpige’s.  Son  père  ç'tant  mort , 
et  son  frère  aîné  ayant  pris  la  direc- 
tion de  leur  maison  de  librairie , Ni- 
colaï renonça , en  i ^57 , aux  affaires 
commerciales  ; et  content  de  son 
petit  héritage,  il  se  proposa  de  vivre 
entièrement  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Les  œuvres  de  VVinkelman,  qui 
paraissaient  alors,  lui  donnèrent  le 
goût  du  beau  dans  les  arts;  Marptirg, 
uerenii  son  ami , l’instruisit  dans  la 
composition  musicale.  Tout  ce  qui 
concernait  les  arts  , les  lettres  et 
les  sciences , l’intéressait  si  vivement , 
(|u’il  acquit  au  moins  des  notions 
sufierficiclles  de  toutes  les  parties  du 
savoir  humain.  Cette  ardeur  d’aug- 
menter ses  connaissances,  ne  l’aban- 
donna meme  pas  dans'sa  vieillesse. 
Dos  l’année  suivante  ( 1 7 j.  • , il  fallut 
quitter  la  retraite  pour  rcutrer  dans 
le  commerce.  La  mort  de  sou  frère 
aîné  laissa  leur  maison  eudettée.  Ni- 
colaï se  chargea  de  la  diriger  ; il  sc 
maria, remitdc  l’ordre  danslesftffai- 
rcs  , et  trouva  encore  assez  de  loisir 
pour  suivre  scs  goûts.  Sa  nouvelle 
position  le  mit  en  état  d’exécuter 
de  grands  projets  littéraires  , qu’il 
avait  conçus.avec  scs  amis.  Il  eutre- 
]>rit  d’abord  la  Bibliothèque  des 
Belles  - Lettres  , pour  laquelle  il 
fut  secondé  parMendeIssohn.  Après 
avoir  publié  4 volumes  de  cette  col- 
lection , oii  la  critique  littéraire  fut 
traitée  d’une  manière  plus  elevéc 
qu’elle  ne  l’avait  été  aup.'iravant , ils 
en  coubèreut  lu  lédaction  à leur  ami 
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Weissc,  à Leipzig.  Pendant  qu’il  pu- 
bliait ce  recueil , Nicolaï  enti-cprit 
avec  .scs  amis  intimes , auxquels  fu- 
rent associés  .Abbt , Sulzcr  et  d’au- 
tres bons  écrivains  , les  Lettres 
concernant  la  littérature  moderne, 
qui  furent  portées  jusqu’à  vingt- 
quatre  parties , et  parurent  à Ber- 
lin , depuis  1761  jusqu’en  1766. 
Nicolaï  en  fut  l'éditeur  ; il  ne  put 
guère  v prendre  part  comme  auteur , 
faute  de  loisir,  a Comment  voiilez- 
» vous , écrivait-il  à Lichtenberg , 
» que  la  sage-femme  produise,  quand 
« il  faut  aller  chaque  nuit  faire  ac- 
» coucher  les  autres  ? p Vers  la  fin 
de  cette  entreprise  , Nicolaï  songeait 
à l’exécutiuii  d’un  projet  qu’il  avait 
formé  depuis  plusieurs  années  : c’é- 
tait celui  d’une  revue  littéraire  ou 
plutôt  encyclopt^ique , sous  h-  titre 
de  Bibliothèque  alL'mande  univer- 
selle. Elle  commença  en  1 7(15  , et 
dura  jusqu’en  i79'i.  Lu  grand  nom- 
bre de  littérateurs  estimés  , de  ton- 
tes les  parties  de  rAllcmagnc , y coo- 
{lerèrent  ; et  elle  exerça  beaucoup 
d’influence  sur  la  littérature  de  ce 
jiays.  Elle  conserva  toujours  la  plus 
grande  liberté  d’opinion  ; et  dans  la 
partie  de  la  théologie  protestante,  elle 
se  prononça  fortement  pour  le  droit 
de  l’investigation  critique , réclame 
par  des  théologiens  qui  voulaient  se- 
couer le  joug  de  l’autorité,  tels  que 
Semler  et  Feller.  « Enfin , dit  M.  Gré- 
goire ( Sectes  religieuses,  u,  'i4o  ) , 

« sans  attaquer  de  front  lechristianis- 
p me,  Nicolaïl’y  minait  sourdement.  P 
( F.  KiRcnDEBCEB)  I^ctotiqui  nouait 
dans  la  Bibliothèque  allemaiidc  était 
sévère:  les  innovations  bizarres,  ridi- 
cules ou  dangereuses , n’y  trouvaient 
point  de  grdcc  ; et  les  mauvais  ou- 
vrages étaient  traités  sans  ménage- 
ment. Cette  rigueur,  quchpiefois  in- 
juste et  outrée,  irrita  bcaucoup.d’a- 
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mours-propros  , et  suscita  une  foule 
d’ennemis  a Nicolaï.  Il  fut  l’cditeur 
de  la  Bibliothèque  allemande  pen- 
dant vingt-sei.:  ans  ; dans  cet  espace 
de  temps  , elfe  s’accrut  jusqu’à  107 
vol. , sans  compter  11  vol.  de  sup- 
plément , Berlin  et  Stettin , 1 765- 
i79‘i.  Ou  en  commença  ensuite  une 
nouvelle  sérié  à Kiel , sous  le  titre 
de  Nouvelle  Bibliothèque.  Au  56“. 
vol. , Nicolaï  SC  chargea  de  nouveau 
de  la  publication  , ce  qu’il  annonça 
au  public  par  une  longue  prcf.ice;  et 
il  continua  d’en  être  l’cditeur  jusqu'à 
la  lin  de  cette  entreprise  , eu  i8o5. 
Cette  suite , publiée  dans  un  temps 
on  il  s’était  forme  plusieurs  bous 
journaux  littéraires,  et  où  l’esprit 
de  la  nation  était  plus  cultivé,  n’eut 
pas  la  même  influence  que  la  pre- 
mière collection.  Nicolaï  était  loin 
de  borner  à cette  grande  entreprise 
tonte  l’activité  de  son  esprit.  Une 
foule  d’objets  divers  engagèrent  son 
attention  et  sa. plume;  la  politique, 
les  sociétés  secrètes , la  poésie , l’his- 
toire des  arts , la  philosophie,  la  bio- 
graphie , la  théologie  , furent  tonr- 
a-tour  les  objets  de  ses  études,  et  les 
sujets  de  ses  nombreux  écrits.  Il  fut 
même  assez  bon  observateur  des 
mœurs  pour  écrire  des  romans  : ses 
ouvrages  d’imagination  avaient  tou- 
jours pour  butdc  tourner  en  ridicule 
quelques  travers  régnants  , ou  des 
opinions  qui  contrariaient  fortement 
la  liberté  de  scs  pensées.  Aussi  a-t-on 
observé  que,  dans  ces  compositions, 
.sou  esprit  faisait  (ort  à sou  imagi- 
nation , et  réciproquement.  Ses  atta- 
ques franches  et  nullement  ména- 
gées,! ne  purent  manquer  de  lui  at- 
tirer Iteaucoiip  d’cnneuiis  : un  grand 
nombre  d’éenvains  de  mérite  , par- 
mi lesquels  on  compte  Garve  , Her- 
der,  Wieland,  Fichtc  et  Lavater, 
prirent  la  plume  coutrelui , etilse  fai- 
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sait  honneur  d’avoir  tant  d’adversai- 
res célèbres.  Ses  ])artis.ins  convien- 
nent eux-mêmes  qu’il  se  laissa  quel- 
quefois entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  contribuer  au  progrès  des 
lumières , et  qu’il  a soutenu  des  hy- 
pothèses et  des  faits  qui  choquaient 
ic  simple  Imn  sens.  C’est  ainsi  que  , 
dans  la  crainte  qu’il  avait  de  voir  re- 
paraître les  Jésuites,  il  soupçonnait 
partout  des  menées  sourdes  du  jésui- 
tisme ( y.  Mckb  , XXX , 455  ) , et 
qu’il  UC  cessait  de  les  dénoncer  au  pu- 
blic. Sa  prévention  contre  tout  ce 
qui  avait  de  la  vogue  en  littérature, 
le  rendit  souvent  injuste  pour  des  in- 
novations utiles , et  qui  méritaient 
d’être  euconragées.  Ceux  qui  s’irri- 
tèrent le  plus  contre  lui,  ce  furent 
les  partisans  du  système  philoso- 
phique de  Kant , dont  il  combattait 
fes  obscures  théories , avec  son  es- 
prit et  son  bon  sens  ordinaires.  Il 
fut  agn^é  aux  académies  de  Mu- 
nich, IfcrIinetPétcrsbourg.  En  1781, 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Suisse , et  y recueillit  une  foule 
d’observations,  qu’il  a déposées  dans 
une  relation  tri»- volumineuse.  Sa 
santé  robuste  l’avait  mis  en  état  de 
suffire  aux  travaux  nombreux  d’au- 
teur, de  libraire  et  d’éditeur;  mais, 
en  i7()i,  une  maladie  nérveusc  lui 
ôta , pour  quelques  semaines , la  cou- 
naissaucede  lui-même  , et  le  réduisit 
à un  état  de  délire  dont  il  a décrit 
les  singularités  dans  un  mémoire  lu 
à l’académie  royale  de  Berlin.  De- 
venu septuagénaire , il  perdit  l’usa- 
ge de  l’œil  droit  ; mais  cet  accident 
ne  put  ralentir  son  activité  habi- 
tuclfe.  Attaché,  comme  il  l’était,  à 
la  gloire  de  sa  patrie,  il  ne  put  voir 
sans  un  profond  chagrin  les  désas- 
tres qui  accablèrent  la  monarchie 
russicnne  dans  les  dernières  années 
c sa  vie,  qui  se  termina  le  8 janvier 
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1811.  On  t’dtouiic  ((ue , malgré  Ict 
occupations  de  «on  commerce,  il  ait 
|iublic  un  si  grand  nombre  d’ouvra- 
ges dont  la  plupart  avaient  deman- 
dé de  profondes  reclicrches  ou  de 
longues  méditations  : ils  sont  en  gé- 
néral liien  écrits , et  n’ont  rien  de 
celte  pesanteur  qu’on  reproche  à 
tint  et  tant  d’auteurs  allemands. 
Nicola't  a eu  le  talent  de  traiter  agréa- 
hlemeut  des  sujets  d’érudition  : ses 
liaisons  avec  des  écrivains  distin- 
gués, lui  avaient  formé  le  goût;  et  il 
leur  a été  utile  à son  tour , en  pu- 
bliant leurs  ouvrages.  Dans  un  pay^ 
où  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
libraires  instruits,  Nicolaï  s’est  fait 
nn  nom  dans  les  lettres  autant  par 
scs  entreprises  littéraires  que  par  ses 
]>ropres  écrits , dont  voici  les  princi- 
]aux  : I.  Description  de  Berlin  et  de 
Dotsdam  , Berlin  et  Stettin, 

(k-tte  édition  a été  traduite  en  fran- 
Vais.  Ayant  eu  accès  dans  la  suite 
aux  arcuives  du  royaume,  qui  lui  fu- 
rent ouvertes  parle  ministre  de  llcrz- 
liei'g,  l'auteur  augmenta  cette  des- 
cription topographique  d’une  foule 
de  détails  curieux  relatifs  aux  mœurs, 
à la  police , aux  arts  et  à la  vie  des 
ài'tLstcs.  La  trobicme  édition  ,'  pu- 
bliée eu  4 vol. , 178Ü,  laisse  peu  à 
disirer,  et  est  regardée  comme  un 
i:todèIe  de  topographie  d’une  grande 
ville.  Nicola'i  en  donna , sous  le  titre 
de  Guide  de  Berlin,  etc. , un  abré- 
gé en  1 vol.  in-8'’.,qiiia  été  traduit 
en  français  par  G.  Mila.  II.  Fie  et 
opinions  de  Sebalde  Nothanker , 
mmtre  d'école,  ibid. , 1773;  4“- 
é<!it.  avec  figures , 1799,  3 voL  in- 
>'W.  Ce  roman  philosophique,  dans 
lequel  Nicola'i  se  moquait  avec  beau- 
coup d’esprit  de  la  sensiblerie  de 
sou  temps,  et  répandait  des  opinions 
hardies,  eut  nn  grand  succès;  il  fut 
attaqué  et  imité;  ou  le  traduisit  en 
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français , en  holLindais , eu  danois  et 
eu  suédois.  111.  Le  petit  almanach 
de  jolies  chansons , etc. , chantées 
par  fVunderlich  , Bt  sin  et  Stettin , 
1777  et  78,  in  - 13.  lin  recueillant 
les  chansons  populaires  et  naïves 
du  vieux  temps , Nicola'i  voulait 
réveiller  le  goût  du  public  pour 
ces  poésies  oubliées  : il  mit  en  tête 
do  ce  recueil  une  dissertation  in- 
téressante sur  la  chanson  popu- 
laire. IV.  Observations  et  opinions 
de  Jean  Bunkel,  twee  la  vie  de 
queliptes  femmes  remarquables  , 
traduit  de  l’anglais,  ibid.,  1778. 
Wielan.l  se  moqua,  dans  \c  Mercure 
allemand,  des  sermuns  théologiipies 
et  un  peu  ennuyeux  contenus  dans  ce 
prétendu  roman.  V.  Essai  sur  les 
accusations  portées  contre  l’ordre 
des  Templiers,  avec  un  supplément 
sur  l’origine  de  la  franc-maconne- 
ne,  ibicL,  1783  et  83;  traduit  en 
français  (par  M.  H.  Itenfuer), 
Amsterdam,  1784,  in-i3.  Le  but 
de  l’auteur  était  de  combattre  la 
défense  des  Templiers,  publiée  par 
Anton,  et  un  écrit  de  Herdersur  le 
même  sujet.  VI.  Belation  tTun 
voj^age  fait  en  Ælemagne  et  en 
StUsse,  dans  Tannée  1781,  avec  des 
remarques  sur  l’état  des  .sciences, 
de  l'industrie,  de  la  rebgiou  et  des 
mœurs,  ibid.,  1785; 3'.  édit.,  1788- 
96,  1 3 vol.  in-8".  Cette  relation,  qui 
ne  fut  pas  d’abord  aussi  étendue 
qu’elle  l’est  devenue  dans  la  dernicrc 
édition , est  pleine  de  réflexions  in- 
génieuses sur  les  hommes  et  les 
choses  ; il  osa  y attaquer  , pour  la 
première  fois , la  philosophie  de 
Kant,  Nicola'i  s’ctait  préparé  à ses 
voyages  avec  nu  soin  qui  prouve 
la  conscience  qu’il  mettait  à tout. 
Pour  vérifier  les  distances,  il  avait 
même  fait  arranger  n sa  voiture  1111 
odomètre  d’une  nouvelle  iuveutiou; 
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C43  qiii  lui  donuc  occasion  de  disscr-' 
ter  d’abord  sur  tous  les  odomètres 
connus  de  son  temps.  Il  décrit  en- 
suite les  lieux  qu’il  a parcourus, 
surtout  Nuremberg  , Ratisbonne  et 
Vieunc  : le  voyage  par  eau  depuis 
Ratisbouue  jusqu’à  Vienne , offre 
beaucoup  d’intérêt;  la  description 
de  Vienne  seule  occupe  à-peu-pres 
quatre  volumes.  Nicolai  juge  avec 
son  esprit  et  sa  causticité  ominaires 
les  institutions  , les  monumeuts , les 
établissemcDtsd’industrie,  et  les  per- 
sonnages marquants  de  chaque  lieu. 
Les  détails  biographiques  sur  des 
hommes  vivants  durent  piquer  d’au- 
t.  ut  plus  la  curiosité  publique , qu’a- 
lors  il  n’y  avait  presque  point  de  re- 
cueils de  ce  genre.  Nicolaï  conserve 
artout  une  grande  indépendance 
'opinion , et  ne  rend  compte  que  de 
l'impression  que  les  choses  ont  faites 
sur  lui-même;  il  juge  sévèrement, 
et  souvent  avec  injustice  , les  ins- 
titutions catholiques  ; et  il  revient 
fréquemment  sur  l’effroi  que  lui 
inspirait  l’influence  secrète  des  Jé- 
suites. Il  a mis  à la  fin  de  chaque  vo- 
lume un  grand  nombre  de  pièces  jus- 
tifleativessur  toute  sorte  de  matières. 
Au  surplus  le  livre  est  plus  instructif 
qu’amusant,  et  Jausen,  traducteur 
et  panégyriste  de  Nicolaï  , convient 
qu’il  est  souvent  d’une  sécheresse 
rebutante.  Dans  l’Allemagne  méri- 
dionale les  observations  sévères  du 
voyageur  berlinois  lui  firent  des 
ennemis.  Le  poète  satirique  Blu- 
mauer  s’égaya , dans  des  pamphlets , 
aux  dépens  de  Nicolai.  Celui-ci , dans 
la  préface  de  la  3‘.  édition  de  ses 
voyages,  exprime  un  vif  ressenti- 
ment de  ces  plaisanteries;  ce|>eodant 
lui  - même  ne  s’etait  pas  fait  faute 
de  railler  ce  poète  par  de  mordan- 
tes parodies.  A l’occasion  du  suc- 
cès des  Sou^j^ntes  de  ff'ertker,  il 
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avait  composé  une  parodie  de  ce 
livre  sous  le  titre  des  Joies  de 
ff'erther,  où  le  héros  finit  par  se 
tirer  un  coup  de  pistolet  ; mais  il 
se  trouve  que  le  pistolet , au  lieu  de 
poudre  , contient  du  sang  de  poule. 
Gœlhc,  dans  les  Mémoircsr  de  sa 
vie,  appelle  ce  dénouement  une  sale 
plaisanterie.  \ll.  y/necdotes  carac- 
téristiques du  roi  Frédéric  U,  ibid., 
iqSSsfi,  6 cahiers.  Ces  anecdotes, 
racontées  avec  esprit  par  un  homme 
qui  avait  vécu  sous  le  règne  et  dans 
le  lieu  de  la  résidence  de  Frédéric , 
que  ce  prince  avait  fait  venir  quel- 
quefois pour  s’entretenir  avec  lui , et 
ni  avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
es  hommes  de  la  cour  , eurent  uij 
grand  succès.  On  ne  peut  reprocher 
à Nicolaï  qu’un  peu  trop  de  prédi- 
lection pour  son  héros,  dont  il  prit, 
eu  plusieurs  occasions  , la  défense 
contre  des  écrivains  étrangers  à la 
Prusse.  C’est  ainsi  qu’il  publia  : Vlll. 
Des  Remarques  franches  sur  les 
doutes  du  chevalier  de  Zimmeiman, 
relatifs  à Frédéric-le-Grand , Ber- 
Im,  1791  et  9a,  a vol.  iu-8®.  IX. 
Déclaration  publique  de  Nicolai  sur 
ses  liaisons  secrètes  avec  l’ordre 
des  Illuminés,  Berlin,  1788,111  8''. 
A cette  déclaration  il  avait  joint  des 
répliques  faites  à deux  pasteurs, 
Stark  et  Lavater.  Stark  répondit; 
et  Nicolaï  fit  paraître  : X.  Dernière 
déclaration  sur  de  nouvelles  injus- 
tices commises  dans  la  qucrçllc  con- 
cernant le  prédicatc^  de  cour  Stark, 
ibid.,  1790.  XI.  Histoire d’ un  gros 
homme,  ibid.,  1794,  a vol.  iu-S**. 
avec  iig.  ; roman  .satirique  , dans  le- 
quel l’auteur  cherche  à tourner  eu 
ridicule  ceux  qui  avaient  osé  le  cri- 
tiquer. XII.  Fie  et  opinions  de  Sem- 
promus  G undibert , philosophe  al- 
lemand, Berlin  et  Sirilin,  1798; 
autre  romau  p.ar  Ictp.cl  Nicolaï  sc 
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moque  de  U thcorte  obscure  et  iniu- 
telli(;ible  de  l’ccole  de  Kaut.  Habitue' 
à se  rendre  clairement  compte  de 
scs  idées  . il  fut  l’ennemi  déclare  de 
la  nouvelle  école  qui  introduisait  un 
langage  tout  nouveau  pour  exprimer 
ses  découvertes  dans  la  philosophie. 
Ses  plaisanteries  ne  trouvèrent  pour- 
tant pas  beaucoup  d'approbateurs  ; 
et  elles  lui  attirèrent  des  répliques 
très  -vives  , surtout  de  la  part  du 
premier  disciple  de  Kant , Fichtc  , 
qui  entreprit  d’écrire  la  Fie  et  les 
opinions  singulières  de  Nicolài  : 
cet  ouvrage  polémique,  publié  par 
A.  W.  Scniegcl , fut  imprimé  à 'Tu- 
biiigtie  en  i8oi.  Nicola'i  fit  paraî- 
tre, l’année  suivante,  une  apologie 
intitulée  ; XIII.  De  mon  éducation 
s .'ientifique , de  mes  connaissances 
relatives  à la  philosophie  critique, 
de  mes  écrits  qui  la  concernent,  et 
de  MM.  haut , Erhard  et  Fichte , 
ibid.,  1799.  XIV.  Recherches  his- 
toriques sur  l’usage  des  cheveux 
postiches  et  des  perruques  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  Berlin, 
1801,  avec  1 7 pl.  contenant  66  fig.  ; 
trad.  en  fran^-.ais  ( par  Jansen  ) Paris, 
1 8o(),  in-8°.  C’est  un  livre  amusant, 
où  les  recherches  sont  présentées 
avec  l’agrcmcnt  que  Nicolaï  savait 
donner  aux  objets  d’érudition.  XV. 
Dissertations  philosophiques,  Ber- 
lin et  Stettiu , 1808,  tome  I.  C’est 
un  lecucil  de  morceaux  de  polémi- 
que et  de  critique,  qu’il  avait  fus  dans 
les  séances  de  l’académie  de  Berlin  : 
la  suite  n’a  point  paru,  et  ce  fut  le 
dernier  ouvrage  publié  par  Nicola'i. 
Il  a fourni  aussi  beaucoup  d’articles 
intéressants  au  nouveau  recueil  men- 
suel de  Berlin , rédigé  par  Biester  ; 
nous  citerons , entre  antres,  des  Re- 
elierches  sur  l’histoire  des  tarocs 
et  des  cartes  à jouer  ; sur  l’origine 
de  l’imprimerie  à Berlin  ; sur  plu- 
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sieurs  ordres  secrets  ; une  Critique 
un  peu  sévère  des  Souvenirs  de  Ber- 
lin, par  Thiébault  ; des  Explica- 
tions de  locutions  françaises  vieillies, 
etc.  Nicola'i  avait  écrit  sa  propre  vie; 
Lœwe  a inséré  cette  biographie  dans 
le  tome  ni  de  ses  portraits  d’auteurs 
berlinois  vivants.  Nicola'i  a composé 
des  notices  biographiquessur  Kleist, 
1 760  ; sur  Abbt , 1 767  ; sur  Meeser, 
1797;  sur  Eogel,  1806.  11  a été 
éditeur  des  mélanges  d'Abbt,  et  des 
oeuvres  de  Ijcssing  , dont  le  der- 
nier volume  contient  la  correspon- 
dance de  Lessing  avec  Nicola'i  et 
d’autres  auteurs.  M.  G.  de  Gockingh 
a publié  à Berlin  : Fie  et  auvi-s 
posthumes  de  Frédéric  Nicolaï  , 
18'io  » in-8®.  D— G. 

NICOLAS  I*''. , élu  pape  , le  ti4 
avril  858,  successeur  de  Benoît  III , 
était  romain  de  naissance  et  fils  de 
Théodore.  Le  pape  Sergius  avait 
pris  soin  de  l’éfever , et  l’avait  fait 
sous-diacre  : Léon  IV  l’avait  pro- 
mu au  diaconat  ; et  Benoît  lé  prit 
tellement  en  alTcction  , qu’il  lui  aoii- 
na  part  au  gouvernement  de  l’E- 
glise , et  le  tint  continuellement  près 
de  lui.  A sa  mort,  Nicolas  l’avait 
enseveli  de  ses  propres  mains , et 
porté  à sa  sépulture  avec  les  au- 
tres diacres.  L’empereur  d’Occident, 
Louis,  qui  venait  ae  sortir  de  Rome, 
Y revint  en  apprenant  la  mort  de 
Benoît , et  fut  témoin  de  l’élection. 
Les  siiiTrages  unanimes  du  clergé  et 
dit  peuple  se  réunirent,  après  quel- 
ques heures  seulement  de  conféren- 
ces, en  favetirdu  diacre  Nicolas , qui 
se  tenait  caché  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre,  11  fallut  user  de  force  pour 
l’eu  tirer  et  vaincre  sa  résistance.  On 
le  mena  au  palais  de  Latran  : de  là  il 
fut  reconduit  à Saint-Pierre , consa- 
cré et  inti'onisé  en  présence  de  l’cra- 
pci'cur  ; et  il  dit  la  mc^sur  le  corjis 
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fin  saint  apôtre.  Cette  inauguration 
fut  célébrée  avec  une  allégresse  uni- 
verselle: deux  jours  après,  il  man- 
gea avec  l’empereur , qui  bientôt 
sortit  de  Rome,  et  reçut  la  visite  du 
pape  au  lieu  ou  il  s’était  retiré,  nom- 
mé Quinton.  Le  prince  alla  au  - de- 
vant du  saint-ncre , mit  pied  à terre , 
pour  prendre  la  bride  de  son  cheval, 
pendant  quelques  pas , et  lui  fit  le 
même  honneur  en  le  reconduisant. 
L’Orient  attira  bientôt  son  attention. 
L’empereur  Michel  III  adressa  une 
ambassade  solennelle  au  pape,  pour 
le  prier  de  faire  cesser  le  schisme 
qui  venait  d’éclater  au  sujet  de  la  dé- 
position du  patriarche  saint  Ignace, 
auquel  on  avait  sub.stitué  Photius. 
Nicolas  envoya  des  légats  à Constan- 
tinople, pour  éclaircir  cette  affaire; 
et  le  résultat  des  informations  fut 
que  la  doctrine  de  Photius  n’élait 
point  hétérodoxe,  mais  que  la  dépo- 
sition d’Ignace  était  irrégulière,  et 
que,  par  conséquent,  celui-ci  devait 
être  rétabli  daus  le  siège  dont  il  avait 
été  injustement  chassé.  Photius  ne 
s’empressa  pas  d’obéir  à cette  déci- 
sion; il  était  appuyé  par  le  crédit  de 
Bardas , frère  de  l’impératrice:  en 
outre , un  concile , tenu  à Constanti- 
nople , et  composé  de  trois  cent  dix- 
huit  évêques , prit  une  nouvelle  dé- 
cision , favorable  à Photius.  F,es  lé- 
gats du  pape  eurent  la  faiblesse  d’y 
adhérer,  et  furent  désavoués.  Nicolas 
assembla  toute  l'Église  romaine,  dé- 
clara qu’il  n’avait  jamais  participé  à 
la  déposition  d’Ignace,  ni  à la  pro- 
motion de  Photius , et  cassa  tous  les 
actes  du  concile  de  Constantinople. 
Photius  ne  tint  compte  de  tons  ces 
actes  de  la  cour  de  Rome  : il  conti- 
nua de  garder  le  patriarcat , tout  laie 
qu’il  était  ; se  maintint  dans  les  bon- 
nes grâces  de  l’cmpcrcur,  dont  il  par- 
tageait les  débauches,  et  ne  cessa  de 
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{icrsécuter  saint  Ignare.  Enfin , sa 
lainc  contre  le  pape  éclata  à l’ocra- 
sion  de  la  ronversion  de  Bogoris , 
roi  des  Bulgares , et  de  son  peuple 
( f'.  MtruoDius , XXVIII  46’' I; 
événement  qui  comblait  de  joie  l'É- 
glise romaine.  Le  monarque  noiivel- 
leincut  converti,  avait  eu  recours  au 
pape,  pour  le  consulter  sur  divers 
points  de  dogme  et  de.discipline  qui 
devaient  régler  sa  conduite  dans  la 
foi  qu’il  venait  d’embrasser.  Les 
questions  qu’il  avait  .adressées  au 
chef  de  l'Eglise  catholique , inspi- 
rèrent de  la  jalousie  à Photius  , 
qui  trouva , daus  la  faveur  de  son 
maître,  toutreqii’il  fallait  pour  ser- 
vir ses  veugeanccs.  Ix:s  légats  du 
pape,  qui  rapportaient  en  Tlirace  la 
décision  du  Saint  - Si^e,  coururent 
risque  de  la  vie.  Photius  fit  assembler 
h Constantinople  un  synode,  où  le 
pape  fut  jugé  et  déposé.  Il  sollicita 
même  l'empereur  Louis,  en  Occi- 
dent, d’adhérer  à ce  jugement,  en 
lui  promettant  de  joindre  l’empire 
d’Orient  h sa  couronne.  Mais  la  mort 
de  Michel  rompit  toutes  ces  mesu- 
res. Basile  le  Macédonien , qui  lui 
succéda , rétablit  saiut  Ignace  sur 
le  siège  de  Constantinople.  L’affaire 
du  divorce  de  I,othairc  commença 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  I<=r, 
( 8(>3  ).  Nous  ne  réjictcrons  pas  ici 
ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  dans  les  ai  - 
ticles  d’ADniEN  II , de  Gonthieh  cl 
de  Lothaihe.  Nous  remarquerons 
seulement,  avec  Fleury,  la  lettre  que 
le  pape  écrivit  en  cette  occasion  à 
l’évcque  de  Melr. , Adventius,et  dans 
laquelle  il  semble  autoriser  les  évê- 
ques à désobéir  aux  princes  qu’ils 
ne  croient  pas  légitimes  ( Histoire 
ecclésiastique , tom.  xi , pag.  76  ). 
Nicolas  employa  aussi  tous  ses  soins 
pour  conserver  sa  juridiction  suprê- 
me sur  les  évêques.  Ivcs  habitants  de 
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U.ireiinc  s’.ctaicnt  plaints  (les  exac- 
tions do  leur  arcliev(à|«c  Jean.  I.e 
pape  assembla  un  concile  à Rome, 
011  l'accuse'  fut  condamné  par  contu- 
mace , et  déposé  de  son  siège  : celui<i 
porta  ses  plaintes  a rcmperciir , le- 
(piel  lui  conseilla  de  se  soumettre  au 
pape , qui  lui  pardonna.  Rotliadc , 
éveque  de  Soissons , avait  été  ex- 
communié par  llincmar,arclievcquc 
de  Reims,  son  métropolitain,  dans 
un  concile  national  tenu  à Saint- 
Crespin  , pour  avoir  destitué  un  cu- 
ré surpris  en  flagrant  délit  avec  une 
femme.  Cette  excommunication  avait 
été  prononcée  dans  un  synode  pro- 
vincial , composé  de  trente-trois  évê- 
ques. Rotliade  appela  à Rome  de  la 
sentence  d’Hincmar.  Le  pape  accueil- 
lit sa  demande  , et  le  lit  réintégrer 
dans  tous  ses  honneurs  par  la  déci- 
sion d’un  concile  solennel , où  il 
avait  appelé  tous  les  évetpies  des 
Gaules , de  la  Germanie  et  de  la  Bel- 
gique. Dans  cette  alTaire,  les  évê- 
iics  de  France  disputaient  au  Saint- 
iége  le  droit  de  les  juger  définitive- 
ment. Le  pape  invoquait  l’autorité 
des  décrétiles,  et  les  opinions  do 
saint  Léon , de  saint  Grégoire  et  de 
saint  Gelase.  Fleury  rejette  l’auto- 
rité des  décrétales  , sur  ce  qu’il  en  a 
été  reconnu  de  fausses  dans  le  recueil 
d’Isidore  Mercator.  Les  avis  et  les 
exemples  des  saints  papes,  invoqués 
par  Nicolas,  sont  plus  difliciles  à 
combattre.  Cette  question  est  une  des 
plus  délicates  à traiter,  surtout  lors- 
iie  l’on  craint  de  mettre  en  doute  le 
roit  naturel , qui  exige  deux  degrés 
de  juridiction  dans  toutes  les  aifai- 
res,  ou  lorsqu’on  veut  conserver  les 
liens  d’une  parfaite  unité.  Au  reste , 
le  pape  Nicolas  a exposé  sa  doctrine 
dans  un  écrit  émané  de  lui  ( Collec- 
tion des  conciles,  t.  viii  ) , et  d’où  il 
résulte  que  a les  cauuus  ont  voulu 
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» que  de  toutes  les  parties  du  mon- 
s (le  ou  appelât  à l’autorité  du  S.  S. , 
» dont  il  n’est  point  permis  d’appe- 
o lcr.  » Il  mourut,  le  i3  novembre 
8()7.  apres  neuf  ans,  sept  mois  et 
vingt  jours  de  pontificat.  Les  histo- 
riens, qui  ont  le  plus  hlàmé  son  in- 
tervention dans  le  divorce  de  Lo- 
thaire,  sans  considérer  les  opinions , 
les  usages  du  temps  , et  peut-être 
l’impossibilité  de  faire  autrement, 
ont  loué  scs  vertus,  scs  lumières,  sa 
bienfaisance  cl  la  fermeté  de  sa  con- 
duite. Son  nom  a été  mis  dans  le 
martyrologe  romain  par  Ui  bain  VI II. 
Scs  Lettres,  au  nombre  de  cent , im- 
primées à Rome  en  1 54‘a , in-fol. , se 
trouvent  aussi  dans  la  Collection  des 
conciles  ; et  scs  réponses  à la  con- 
sultation du  roi  des  Bulgares,  ont 
été  publiées  par  Turrianus,  à la  sui- 
te (fes  Constitutions  apostoliques  de 
saint  Clément.  Anvers,  Plantin,  i 
in-fol.  .Son  Epilre  aux  évêques  de 
Germanie , mise  au  jour  par  dom 
Martcnc  ( Fet.  monum.,  tom.  i ), 
fait  voir  que  la  pénitence  publique 
était  encore  en  usage,  pour  certains 
crimes , au  neuvième  siècle.  Il  eut 
pour  suecessciir  Adrien  II.  D — s. 

NICOLAS  11  ( Gérard  ) , évêque 
de  Florence,  pape, sous  le  nom  de), 
néau  château  deChevron , en  Savoie, 
ni  faisait  alors  partie  du  royaume 
e Bourgogne,  fut  élu  â Sienne,  le 
28  décembre  io58.  Après  la  mort 
d’Etienne  IX  , une  faction  tumul- 
tueuse, dirigée  par  les  oligarques  de 
Rome,  avait  fait  nommer  un  intrus, 
dont  nous  avons  d(ijà  parlé  à l’arti- 
cle de  Benoit  X.  I.iC  cardinal  llildc- 
brand,  qui  revenait , sur  ces  entre- 
faites, lie  son  ambassade  en  Alle- 
magne , fît  bientôt  changer  la  face 
des  aflaircs.  Il  apprit  avec  indigna- 
tion ce  cpii  s’était  passé  en  son  ab- 
sence , se  consulta  , à Florence , 
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avec  le  vertucsix  l'nTrc  Damien  , 
écrivit  aux  personnes  les  mieux 
iuteiuionnces  à Rome , fit  nommer 
Nicolas  à Sienne,  assembla  un  con- 
cile à Sntri , sons  la  protection  de 
Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Tos- 
cane, et  installa  snr-le- champ  son 
protège  sur  le  siégé  de  saint  Pierre  , 
le  B ou  1 8 janvier  i oSp  ; c’est  le  pre- 
roicr  pape  dont  l’histoire  ait  mar- 
que le  couronnement.  Le  repentir  et 
la  retraite  de  l’intrus  ayant  tout 
aplani , Nicolas  put , sans  obstacle , 
faire  l’usage  légitimé  de  son  auto- 
rité'. Il  ordonna  prêtre  et  cardi-  ■ 
liai  le  fameux  abbe  Didier,  et  lui  con- 
(iala  reformedes  mon.istcrcs  d’Italie, 
il  assembla  dans  Rome  un  concile, 
où  l’on  régla  de  nouveau  toutes  les 
formalités  qui  devaient  être  obser- 
vées pour  l’élection  des  papes  : elle 
devait  être  faite  d’abord  par  les  car- 
dinaux , consentie  par  le  reste  du 
clergé  et  parle  peuple , enfin  a pprou- 
vée  par  l’empereur.  On  prévoyait  le 
cas  où  des  factions  empêcheraient 
une  nomination  paisible  A Rome  ; il 
fut  statué  que  le  pape  nommé  par- 
tout ailleurs  dans  les  formes  régu- 
lières, serait  le  chef  légitime.  Nicolas 
fit  un  voyage  dans  la  Fouille,  où  les 
Normands  l’avaient  appelé,  pour  les 
réconcilier  avec  l’Église.  Ils  lui  re- 
mirent les  terres  dépendantes  du  do- 
maine temporel  de  l’Église,  dont  ils 
s’étaient  emparés.  Le  pape  les  con- 
tinua dans  la  possession  de  la  Poiiillc 
et  de  la  Calabre,  à la  réserve  de  Bé- 
névent  et  à la  charge  d’une  redevance 
annuelle.  Telle  fut  l’originedu  royau- 
me de  Naples.  l/cs  Normands  , par 
reconnaissance,  reconduisirent  le  pa- 
pe à Rome;  et  chemin  faisant , ils 
mirent  à la  raison  les  petits  seigneurs 
qui  avaient  usurpé  les  terres  ue  l’É- 
glise et  la  tyrannisaient  depuis  long- 
temps. En  loSg,  Nicolas  envoya  on 
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France  deux  hgats  pour  assLst<  r au 
sacre  de  Pliilippel'*'.,  fils  de  Henri,  et 
êgé  alors  de  sejft  ans.  Ce  pape , qui 
avait  toujours  conservé  l’évêché  de» 
Florence,  mourut  dans  cette  ville, 
le  3:1  juillet  1 06 1 , après  deux  ans , et 
environ  sept  mois  de  pontificat.  Ou 
a conservé  quatre  Lettres  de  lui , 
dans  la  Collection  des  conciles;  d.ms 
üghelli  (/tfliifliacrrt)  ; danslcs  Mis- 
cellanea  de  Baluze,  et  dans  le  Mardi 
hispanica.  Son  décret  sur  l’élection 
des  papes  se  trouve  dans  le  tome  11 
du  Corp,  hist.  ined.  œvi,  par  Ecl- 
hart.  Sa  Vie,  écrite  par  le  cardinal 
Nicolas  d’Aragon  , a été  insérée  jiar 
Muratori , dans  scs  Scriptores  renim 
Italie.,  tome  111,  part.  i.  Voyez,  aussi 
V JJist,  liltér.  de  la  France,  tome 
VII.  D — s. 

NICOLAS  III  ( Jeax  - Gaetax 
Onsini , pape,  sous  le  nom  de),  était 
cardinal-diacre  lorsqu’il  fut  élu  !t 
Viterbe,  le  a5  nov.  Il  suc- 

cédait k Jean  XXL  II  était  bien  fait 
de  sa  personne,  et  si  modeste,  qii’oii 
l’appelait  le  Composé.  Dans  son  en- 
fance , il  avait  été  présente  à saint 
François,  qui  luiavait  préditsa gran- 
deur future.  On  louait  la  sagesse  de 
scs  réponses  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Nicolas  III  se  montra  fort 
attaché  aux  intérêts  temporels  du 
Saint-Siège , dans  scs  relations  avec 
Tcmpcrcur  Rodolphe,  et  le  roi  de  Si- 
cile , Charles  d’Anjou.  Il  se  fit  rendre, 
par  Je  premier,  Bologne,  Imola  , 
Facnz.a  , et  plusieurs  autres  villes 
de  l’état  ecclésiastique.  A l’éganl  de 
Charles,  le  pape  l’obligea,  par  un  trai- 
té particulier,  de  renoncer  au  vicariat 
de  l’empire  en  Toscane,  ainsi  qu’au 
titre  de  Patrice  de  Rome.  Un  histo- 
rien florentin  , Malaspina  , attribue 
ces  dernières  concessions  au  ressen- 
timent que  le  pape  avaitconçu  contre 
le  roi  de  Sicile  , qui  avait , dit-ou , 


i-efiisc  (1c  donner  une  de  ses  nièces  an 
iicTcn  de  Nicolas.  « Bien  qn'il  ait  la 
» clianssnre  ronge , avait  répondu  le 
• » roi , sa  famille  n’est  pas  digne  de 
» se  mêler  avec  la  nôtre , et  son  clat 
» n’est  pas  héréditaire.  » A rette 
époque , les  alTaircs  de  la  croisade 
étaient  dans  une  situation  déploralle. 
]je  roi  d’Angleterre  demanda  an  pape 
la  levée  d' une  décime  surlcclrrgé,  en 
prétextant  le  dessein  de  se  croiser.  IjC 
pn{>c  la  lui  accord.!  sous  cette  condi- 
tion, qui  n’ent  pas  lieu.  Nicolas  vou- 
lut accommoder  les  dilTcrends  entre 
le  roi  de  France  , Philipne-le-Hardi 
et  le  roi  de  Castille.  La  ville  de  Tou- 
louse fut  indiquée  pour  le  lien  des 
conférences , qui  furent  sans  eflet.  Le 
pape  ne  réussit  pas  davantage  dans 
ses  communications  avec  l’empereur 
d'Orient , Michel  Paléologue , qui 
desira  vainement  la  réunion  des  deux 
églises , et  contre  lequel  on  se  révolta. 
Nicolas  III  mourut  le  l'x  août  l 'iBo, 
après  un  jmntificat  de  deux  aus  et 
neuf  mois.  On  l’a  taxé  d’avoir  trop 
aime  scs  parents  et  de  les  avoir  en- 
richis par  des  voies  peu  délicates.  Il 
avait  lait  rebâtir  l’église  de  Saint- 
Pierre  presque  eu  entier , cl  y avait 
joint  un  palais  raagnilique  pour  lo- 
ger tous  scs  oiliciers.  Il  voulait  par- 
tager l’empire  en  quatre  royaumes  , 
relui  d'Allemagne  , celui  de  Vienne 
en  Dauphine,  celui  de  Lombardie  , 
et  relui  de  Toscane.  Il  eut  jiour  suc- 
cesseur Martin  ly.  D-j-s. 

NICOLAS  I V ( J ÉROME  d’ Ascoli  , 
pape  , sous  le  nom  de  ) , fut  élu  tout 
d’une  voix , et  au  premier  scrutin,  le 
i5  février  1388.  Il  simcédait  à Ho- 
norius  IV.  Sa  nomination  fut  retar- 
dée d’environ  huit  mois  , parce 
qu’une  épidémie  frappa  les  cardi- 
naux assemblés  ait  conrlavc.  Il  en 
mourut  six  ou  sept.  Tous  se  disper- 
sèrent. Jérôme  d' Ascoli , l’un  d’eux, 
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évêque  de  Palcstrinc  , fut  épargne  ; 
et  le  choix  étant  tombe  sur  sa  per- 
sonne , on  eut  beaucoup  de  peine  à' 
vaincre  scs  refus.  Il  était  frère-mi- 
neur , avait  été  général  de  son  ordre , 
dont  il  fut  le  premier  élevé  à la  pa- 
pauté. Son  penchant  particulier  était 
île  favoriser  le  paili  Gibelin , en- 
nemi lies  papes.  A Rome , il  éleva  la 
famille  Colonne  ; mais  il  abaissa  les 
Gue'fes  et  le  roi  Charles.  Cependaut , 
scs  premiers  soins  s’étant  toiirués 
vers  le  royaume  de  Sicile , il  exigea 
d’Alphonse  qu’il  mettrait  eu  libellé 
son  prisonnier  ; ce  qui  n’eut  lieu 
qu'au  mois  de  novembre suivaut,aux 
termes  du  traité  conclu  l’auiiée  pré- 
cédcutc.  Nicolas  IV  ne  larda  pas  non 
plus  à combler  de  bienfaits  les  reli- 
gieux de  son  ordre.  Il  augmenta  leurs 
privilèges;  les  soumit  directement 
au  Saiut-Siégc , en  les  exemptant  de 
l’ordinaire  ; déclara  les  iramcuble.s 
qu'ils  possédaient , propriétéde  saint 
Pierre , et  les  mit  à la  tête  de  l'in- 
quisition dans  le  comtat  Venaissin. 
L’université  de  Montpellier  dut  sa 
création  à Nicolas  IV.  C’était  l’opi- 
nion universelle  du  temps , de  placer 
l’instruction  tout  entière  sous  la  dé- 
pendance du  chef  de  la  religion.  Ni- 
colas IV  envoya  des  missionnaires 
jusque  dans  la  Chiuc  ( F.  Mowte- 
conviNO  , XXIX  , 475),  et  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  ranimer  l’es- 
prit des  croisades.  II  (it  à ce  sujet 
de  vives  instances  auprès  du  roi  de 
France,  Philippele-Bel.  Ce  prince 
s’y  refusa  , d’après  le  mauvais  état 
des  affaires  de  la  Terre-Sainte , que 
la  prise  de  Saint-Jean-d’Acre  venait 
de  ruiner  sans  ressource.  Le  pape  fit 
.d’inutiles  efforts  auprès  des  autres 
souverains.  Il  mourut  le  4 avril  l 'iiyi, 
après  quatre  ans  et  un  mois  de  pon- 
tificat. Sa  Fie,  par  Jérôme  Rubeo, 
a été  publiée , eu  latin  , par  le  P.  A. 
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F.  Mattel , PLse , 1 7ti  I , in-8'’.  Plu- 
üieurs  (le  ses  Lettres  ont  été  publiées 
par  ISzoviiis  et  Wading.  11  eut  pour 
successeur  r.élestiii  V.  D — s. 

NICOLAS  V (Tiiobias  Parentu- 
CELLi  ou  DE  Sarzane  , pape  sous  le 
nom  de), fut  élu,  le  6 mars  i447i 
après  la  mort  d’Eugène  IV,  auquel 
il  succédait.  L’historicu  des  conriles 
dit  qu’il  était  d’une  naissance  illus- 
tre; et  Platine  fait  un  grand  éloge  de 
sa  science,  de  sa  douceur  et  de  sa 
libéralité.  Nicolas  V avait  le  projet 
de  pacifier  l’Italie,  afin  de  rcûinir 
ensuite  tous  les  princes  cbrcticus 
contre  les  Turks,  doiitics  succès  tou- 
jours croissants  alarmaient  rEuro|ie 
entière.  Il  eut  le  bonheur,  par  l’cnlre- 
inise  du  roi  de  France,  Charles  VII, 
d’obtenir  l’abdication  de  l’auti-pape 
Félix,  et  de  finir  ainsi  le  schisme 
qui  désolait  l’Église  depuis  plusieurs 
années  ( F.  Amédée  VllI , due  de 
Savoie,  Eugène  IV  et  Félix  III, 
auti-pape  ).  Nicolas  V envoya  un 
légat  en  Allemagne,  pour  publier 
des  indulgences  , solliciter  des  se- 
cours pécuniaires,  et  former  une  li- 
gue contre  les  Turks.  Les  aumônes 
furent  abondantes;  mais  on  répan- 
dit le  bruit  que  le  pape  employait 
l’argent  à faire  la  guerre  aux  Mila- 
nais et  au  roi  de  Naples  : la  charité 
se  refroidit.  D'un  autre  côté  le  pa]>e 
faisait  les  instances  les  plus  vives 
auprès  des  Grecs , pour  les  détermi- 
ner à recevoir  les  décrets  du  concile 
de'f'lorcncc  ( F.  tiuotNE  IV  ).  Il 
leur  prophétisait,  suivant  les  termes 
de  la  parabole  évangélique,  que  si  le 
figuier  qu’on  avait  cultivé,  ne  por- 
tait pas  de  fruitdans  l’espace  de  trois 
ans  , l’arbre  serait  coujié  jusqu’à  la 
racine,  et  la  nation  grecque  ruinée. 
En  effet  cette  prédiction , faite  en 
i45i  , s’accomplit  trois  ans  après  , 
parla  prise  de  Constantinople,  quoi- 
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que  le  pape  càt  envoyé  au  secours 
de  (Jette  capitale  une  flotte  de  dix 
galères  années  à .ses  dépens  : mai.s 
ce  renfort  arriva  trop  tard.  Nicol.is 
V ne  réussit  pas  mieux  à inc'nager 
un  accommodement  entre  Charles 
VII  et  le  roi  d’Angleterre.  II  cou- 
ronna l’empereur  Frédéric  à Rome, 
où  cette  cérémonie  se  fit  avec  la  plus 
grande  magnifieeuee.  En  i4-13,  ou 
découvrit  une  conspiration  formée 
contre  la  vie  du  pape,  par  un  (wtain 
Étienne  Porcaro,  qui  fut  pris  et  jien- 
dn.  Nicolas  V mourut  le  t»4  mars 
1455,  après  avoir  gouverné  l’Église 
pendant  huit  ans  etdix-ncuf  jours.  Il 
avait  embelli  Rome  d’édifices  magni- 
fiques , recueilli  les  manuscrits  les 
plus  précieux  , grecs  et  latins,  pour 
enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican, 
dont  on  peut  le  regarder  comme  le 
fondateur  , et  donné  aux  églises  des 
vases  d’or  et  d’argent , et  des  orne- 
ments du  plus  grand  prix.  Il  mariait, 
de  scs  épargnes  , de  pauvres  filles. 
Platine  convient  qu’il  était  sujet  à 
des  mouvements  de  colère  . bientôt 
corrigés  par  une  piété  qui  lui  ren- 
dait toute  la  bonté  de  sou  caractère. 
Des  lettres  d’imlnlgcnces,  qu’il  accor- 
da au  royaume  de  Cypre,  peu  de 
temps  avant  sa-  mort , forment  le 
plus  ancien  monument  connu  de 
l’art  typographiipie,  portant  une 
date  d’année  ( Voy.  le  Manuel  du 
libraire,  3®.  édit. , ii,  SSg  ).  La  Vie 
de  Nicolas  V,  écrite  par  Giannozzo 
Manctti,  a été  publiée  par  Muratori; 
et  le  prélat  Giorgi  en  a donné  une 
autre  en  174  A { F.  Giorgi  , XVII, 

4 15  ).  II  eut  pour  successeur  Ca- 
lixte  III.  D — s. 

NICOLAS V, anti-pape.  ^.Cor- 
bière ( Pierre  de  ). 

NICOLAS,  roi  de  Danemark , 
septième  fils  de  Suenon  II,  fut  le 
ciiKiuième  qui  monta  sur  le  trône.  U 
iG 
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sncccd.i,  en  1 10.4  , à son  frère  Éric  juin  1 13  4 , dans  une  bataille  livrée  à 
I''', , mort  dix-liiiit  mois  auparavant  Fodvick,  en  Scanie.  Apres  ce  ddsas- 
(lans  rîlede  Cypre  : cclni-r.i  lai.ssait  tre,  le  roi  .se  retira  en  Jiitland  , et 
des  fils;  mais  Ilarald,  l’aî ne',  s’clait  jiroelaina  Marald  son  siiecessenr. 
rdmln  si  odieux,  que  les  étals  oH'ri-  Ce  choix,  wn  apréablcanx  Danois, 
rent  la  couronne  à leurs  ourles;  et  les  irrita  davantage.  Nicolas  étant 
Snenon,  qui  précétiait  Nicolas , étant  aile  .à  SIesvig,  où  le  nom  de  Canut 
mort  avant  que  réicclioii  fût  con-  était  snrlont  en  grande  ve'ncralion , 
sommée  , ce  dernier  devint  roi.  11  y fut  assassiné,  le  25  juin  1 134. 
gagna  d’abord  l’aficction  de  ses  su-  K — s. 

jets  par  sa  douceur  et  son  zèle  pour  NICOL.\S  DAIMASCÈNE  ( ou  nn 
la  religion  , et  repoussa  les  Slaves  , Dasias  ),  lii.storicn,  pocteetphiloso- 
qni  infestaient  scs  frontières;  mais  phe,  qui  a joui  d’une  juste  célébrité, 
plus  tard  , incapable  d’arrêter  Inir  était  né  dans  cette  ville,  vers  l’an  de 
progrès,  il  ne  put  les  vaincre,  en  Rome 680 (avant J.-C.^4)'Antipaler, 
I I 1 5 , que  par  le  bras  de  son  neveu  son  père , y tenait  l’un  des  premiers 
Canut , qui  devint  ensuite  roi  des  rangs,  et  possédait  une  fortune  im- 
Slaves  ( V.  Canut,  VII,  47  )•  Ni-  mense,  qu’il  devait  nniqueincnt  à scs 
colas  .s’étant  abandonné  .à  l’indolcn-  talents.  Nicolas  , élevé  avec  le  plus 
ce,  Ilarald  .SC  mit  à ravager  les  cotes  grand  soin^  fit  de  rapides  progrès 
du  rovaurae  : Eric,  au  contraire,  dans  les  lettres  ; il  était  à peine  sorti 
frère  (i’Harald , s’clforçait  de  main-  de  l’école,  qu’il  composa  des  Iragé- 
tenir  la  paix.  Le  roi  laissait  à Canut  dics  qui  furent  jouées  avec  succès  sur 
le  soin  de  terminer  ces  s.anglanls  le  théâtre  de  Damas. On. sait  que  l’iinc 
débats.  Une  telle  conduite  le  ren-  de  ces  tragédies  avait  pour  titre  : .S’«- 
dit  méprisable  aux  yeux  de  scs  su-  ; et  il  nous  reste,  d’une  autre 

jets,  et  leur  fit  chérir  Canut.  Nicolas,  doses  pièces,  un  fragment  de  près  de 
outré  de  jalousie , rc%olut  la  perte  de  cinquante  vers,  conservé  par  Slohée. 
(ianut,  qui  fut  tué  d’un  coup  de  .sa-  Nicolass’appliquacnsiiitcàla  rhéton- 
bre  , par  TMagmis,  fils  de  Nicolas,  le  que  avec  non  moins  de  succès  ; il  ciil- 
7 janvier  I 1 3i . Les  frèreset  les  amis  tiva  en  même  temps  la  musique, 
de  Canut , revenus  de  leur  consterna-  les  mathénintiqncs  et  la  philoso|»hie. 
tion,  .soulevèrent  le  peuple  contre  Apivs  avoir  examiné  atlcntivement 
le  roi  et  son  fils;  une  as.semhléc  des  les  dill'ércnls  systèmes  des  philo.sn- 
états  les  déclara  parjures  et  indignes  phes , il  se  décida  pour  celui  d’.Aris- 
<lu  trône.  Éric,  frère  de  Canut , fut  totc,  et  resta  tonte  .sa  vie  rnii  dc.s 
élu  pour  remplacer  Nicolas.  Ilarald , pins  fermes  appuis  du  péripatétisme, 
courroucé,  jirit  parti  pour  Maguu.s  l.a  p.ission  pour  rétiuic  s’alliait  eu 
< t .son  père.  I.a  guerre  se  fit  avec  lui  avec  le  goùtdes  plaisirs  du  monde; 
acharnement.  Nicolas,  voyant  que  il  recherchait  la  société  des  gi'aiHÎ.s  , 
reiiipercur  Eotliaire,  qu’il  avait  déjà  et  il  cultiva  .soigneusement  l’amitic 
apai.sé  une  fois  par  le  .sacrifice  d’une  il’HérorIc,  roi  de  .liidéc  , dont  Cons- 
grosse  soin ino  d’argent , marchait  taliliiiPor}ibyTog;’iiètesnppose,mai.s 
de  nouveau  contre  le  Daiicraark,  of-  sans  preuve,  qu’il  était  le  .secrétaire, 
frit  de  se  rendre  son  vassal.  Cet  acte  Son  éloquenro  fut  titdc  à ce  prince 
de  liasscssc  lui  enleva  he.ineoitp  de  dans  des  occ.i.simis  très-iinportaiile.s. 
partisans.  Son  lils  peiitit  la  vie.  le  Nicolas  accimi|vicna  Hérodedans-  uu 


NIC 

voyago  qu’il  Ct  & Bomc,  l’aa  274 
( li  avant  J. -C.  ),  pour  apaiser 
Auguste  , prévenu  contre  lui  par  de 
faux  rapports  ; et  notre  philosophe 
courtisan  réussit,  d’autant  plus  faci- 
lement, à justifier  son  ami,  qii’Aii- 
guste  l’honorait  depuis  long-temps 
d’une  bienveillance  particulière.  Plu- 
tarque ct  Athénée  rapportent  que  Ni- 
colas envoyait  fréquemment  à l’cm- 
percurdesdattesde  la  valle'c  de  Jéri- 
cho , ct  qu’ Auguste  donnait  à ces 
fruits  remarquables  par  leur  beauté, 
le  nom  deNicolài ( i ).  Quelque  temps 
après  , Hcrode  , soupçonnant  ses 
deux  fils  de  conjurer  contre  lui , les 
cita  devant  des  juges  dont  il  avait  eu 
soin  de  s’assurer  les  voix , et  les  fit 
condamner  à mort  ( Héhode  ). 
Nicolas  tenta  vainement  de  s’oppo- 
ser à l’exécution  de  cette  sentence 
inique  ; mais  il  eut  la  faiblesse  de 
chercher  ensuite  à l’excuser  par  la 
raison  d’état.  Après  la  mort  d’Hc- 
rode , Nicolas  contribua  parsou  cré- 
dit à faire  partager  son  royaume  en- 
tre Archclaiis  et  Antip.as.  L’histoire 
se  tait  sur  les  dernières  années  de  ia;t 
écrivain,  qui  ne  survécut  que  pende 
temps  au  roi  de  Judée.  11  avait  éerit 
dcs.l/émoiresdc  sa  vie,  dont  il  nous 
reste  des  fragments  assez  étendus 
pour  faire  juger  que  c’était  un  cadre 
dans  lequel  il  s’était  plu  à présenter 
l’apologie  de  sa  conduite  et  l’éloge 
de  ses  talents.  L’abbé  Sévin  en  a 
inséré  les  principaux  traits  dans  ses 
Jledkirclies  sur  l'histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicolas  de  Damas 
( Mém.  de  l’acad.  des  inscript.  ix  , 
48G-f)i')).  Plutarque  a tracé  eu  peu 
de  mots  son  portrait  : « C’était , dit- 
n il , un  homme  mince  de  corps  , 


qui  miitme  ce*  earyoltt  ^ dit 

<{u*e!le»  ■seirnt  mnitt*  de  *ac  que  !•'*  Milrr*;  nwi« 
ilii'cllr*  «raient  ••  jtnttse*  , ntie  quutrc  raianirut  l|t 
tu.qpuc’vrd'nnc  uondre.  ( V.  , 1.  strf  ,c.  4<  ) 
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» liant  de  statiu-e , dont  le  visage 
B était  très-bourgconné  , mais  qui 
» avait  les  mœurs  les  plus  douces  » 
( Voy.  les  Sjrmposiaques , liv.  viii  ). 
Nicolas  avait  composé migrand  nom- 
bre d’ouvrages.  Outre  les  Tragédies 
et  les  Comédies  dont  on  a parlé , 
on  cite,  de  lui,  une  Histoire  uni- 
verselle , en  cent  quarante  - qua- 
tre livres,  qui  lui  avait  coûté  plu- 
sieurs années  d’application  ; — une 
Histoire  de  V.issjrie , citée  par 
Photius  ; — des  Fies  d’Auguste  ct 
d’Hérode , que  quelques  savants  re- 
gardent comme  des  parties  de  son 
Histoire  universelle  , mais  tpie  l’ab- 
bé Sévin  croit  être  des  ouvrages 
distincts  ; — un  liecueil  des  coutu- 
mes lesplus  singulières  des  diJTéren- 
tes  nations  ; — un  Traité  des  Dieux  y 
— un  Livre  des  principes , cité  par 
Simplicius  et  par  Averroès  ; — un 
Livre  de  Vame  ; — un  autre  des 
Devoirs  qu’il  est  beau  de  pratiquer 
dans  la  vie  civile.  Les  Fragments 
qu’on  a de  rilistoire  universelle  de 
Nicolas,  sont  très  - intéressants  par 
le  style  simple  ct  noble,  ct  par  le 
fond  meme  des  événements  qui  y 
sont  rapportes.  Henri  de  Valois  les  a 
mis  au  jour,  d’après  un  manuscrit  de 
IViresc  , acheté  dans  l’ile  de  Cypre, 
sous  ce  titre:  Excerpta  ex  collecta- 
neis  Constanlini  Augusti  Porplty- 
rogenetæ , gr.  lat.,  Paris,  t(334  , 
in-4".  Dans  ce  recueil , les  fragments 
de  Nicolas  sont  confondus  avec  ceux 
de  difl’érents  autres  écrivains.  M.  J. 
Conrad  Orelli  les  a ]uibliés  séparé- 
ment .avec  la  double  version  latinede 
Henri  de  Valois  ct  de  Hug.  Grotius  , 
des  notes  iutéress.antes,  ct  la  disserta- 
tion de  Sévin , dont  oiia  parlé,  lo;ip- 
zig,  iHo4  , in-B”.  Cette  édition  est 
estimée  ; il  faut  y joindre  un  Supplé- 
ment contenant  de  nouvelles  notes 
de  MM.  Coray  , l'rcd.  Creuzer  , J, 

i().. 


Siliwcigbüusf-r,  etc. , ibkl.,  1810  , 
in -8".  (i)  M.  Coray  a donné  le 
texte  le  plus  correct  des  Fragments 
de  Nicolas  de  Damas,  dans  son  Pro- 
dromos  biblioth.  grœctr,  Pa  ris,  1 8o5, 
in-8«.  ( r.  poBAY  , Biog'iipilie  des 
hommes  vivants  , n , ’iSi.  ) Les 
fragments  de  la  vie  d’ Auguste  ( De 
institutione  Jugusti  ) ^ ont  c'ie’  pii- 
Mic's  par  J.  Alb.  Fabnciiis  à la  tôle 
de  l’ouvrage  intitule'  : Augusti  lem- 
porum  nulatio  , genus  et  scripln- 
ruin  fragmenta,  Hambourg,  1 , 

in-.'p'.  Cliaufcpie'  a consacre  à Nico- 
las de  Damas  un  long  article  , tire  en 
partie  de  la  Dissertation  de  l’abbc 
Sevin.  W — s. 

NICOLAS  DE  PISE,  célébré 
sculpteur  et  architecte,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Maître  Mcolo  delV 
area  (-a),  était  né  à Pise,  vers  le 
commeuccmeut  du  trcirâème  siècle. 
Il  reçut  les  premiers  princijxts  de  son 
art  de  quelques  sculpteurs  grecs , em- 
ployés à la  décoration  du  dôme  de 
cette  ville  ; mais  il  les  surpassa  bien- 
tôt, et  se  pcrfcclioiina  ]iar  l’étude 
de  divers  fragments  antiques,  en- 
tre autres  , d’un  b is-relief  représen- 
tant , selon  Vasari , Mélcagrc  et  le 
sanglier  de  Calydon  { ou  selon  l’o- 
pinion assez,  fondée  de  l’autcnr  do 
la  P isa  illustrât  a , Phèdre  et  Hip- 
polyle  ) , et  qui  forme  aujourd’hui 
i’nn  des  côtés  du  mausolée  de  la  mè- 
re de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 
Nicolas,  regardé  comme  le  plus  ha- 
bile sculpteur  de  son  siècle  , fut  ap- 
pelé, en  à Bolocnc,  pour  y 

travailler  au  tombeau  ne  saint  Do- 


(i)  M.  Orelti  • publi*  , <Um  le  enpplement  • deux 
cfaupitret  df  Theod.  M^tocbile  de  Cir*P*d$  ^ qui 
fuat  IM  de  ceux  qite  1*01»  cifoerree  eô  ntiuiucril  A 
U biftHoth.  de  Vicanr  ( Tb.  MirOCHlTE, 

XXVlJl,4-rt  ). 

O nirnnin  lui  fol  dfWfU^eprk  qu'il  ent  Acberd 
le  tinubexo  d<  i iut  UoDutiiifoc  , KKi  chtf  ■ d'cnivrc 
•D  avoIiAirt  ■ 
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minique,  qu’d  embellit  d’un  grand 
nombre  de  bas-reliefs , dont  les  su- 
jets sont  tirés  de  la  Vie  du  saint , et 
qui  passe  pour  l’ouvrage  le  plus 
parfait  qui  eût  paru  depuis  la  re- 
naissance des  arts.  Il  mit  six  ans  à 
rexccution  de  ce  monument.  Mais, 
dans  le  même  temps,  il  dirigeait  les 
travaux  de  l’église  et  du  couvent 
des  Frères  prcclieurs,  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  A son  retour  en  Tos- 
cane, Nicolas  continua  d’exercer  son 
art  avec  le  jdiis  grand  succès.  11  s’ap- 
pliqua également  à rarcliitecture  ; 
et  c’est  à lui  qii’ou  fut  redevable  dc.s 
nouveaux  édifices  dont  Florence  et 
Pise  s’crabcllircnt  à cette  époque , 
et  qui  annonçaient  d’immenses  pro- 
grès , en  rappelant,  quoique  im- 
parfaitement , les  belles  proportions 
antiipics.  Nicolas  imagina  , l’iin  des 
premiers  , d’établir  scs  fondations 
sur  des  pilotis,  seul  moyen  de  don- 
ner de  la  solidité  aux  batiments  éle- 
vés sur  un  terrain  marécageux , tel 
qu’est  celui  de  Pise.  Parmi  les  édifi- 
ces dont  ce  grand  artiste  décora  sa 
patrie  , on  distingue  , pour  la  beauté 
et  aussi  pour  la  singularité,  le  clo- 
cher des  Augustins  , octogone  cn- 
dohors  , circulaire  en-dedans,  et  tra- 
versé dans  toute  sa  hauteur  , par  un 
c.'calier  en  limaçon  , qu’on  croit 
avoir  donné  au  Bramante  l’idée  de 
celui  qu’il  a fait  exécuter  à Piome , 
dans  le  palais  du  Belvédère.  H est 
aussi  l’auteur  de  la  magnifique  chaire 
en  marbre  du  Baptistère  de  Pise,  et 
de  ses  bas-reliefs,  dont  un  des  princi- 
paux, le  Jugement  dernier  , porte  le 
nom  de  l’auteur  et  la  date  de  lutîo. 
La  réputation  toujours  croissante  de 
Nicolas  lui  mérita  la  confiance  de.s 
papes  et  des  princes  ital  ir  ns , qui  l’em- 
ployèrent à ï’envi , et  comme  sculp- 
teur et  comme  architecte.  De  tons 
les  édifices  qu’il  a construits  en  Ita- 
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lie , et  dont  ou  trouve  la  liste  dans 
Vasari , et  avec  plus  de  detail  dans 
la  Pisa  illuslrata  de  Morroua,  le  plus 
remarquable,  sans  contredit,  est  l’é- 
glise de  la  ïriuité,  à Floreuce,  d’un 
goût  si  simple  et  si  pur,  que  Michel- 
Ange,  qui  la  nommait  sa  dame  fa- 
vorite, ne  pouvait  se  lasser  de  l’ad- 
mirer. On  cite  encore  de  Nicolas 
l’abbayc  de  Taglia  Cozzo,  près  de 
Naples,  que  Charles  d’Anjou  fouda 
en  mémoire  de  la  victoire  qu’il  avait 
remportée  sur  Conradiu.  Nicolas 
mourut  comblé  d’honneurs,  à Sien- 
ne, vers  laissant,  entre  au- 

tres élèves,  Jean  , sou  fils,  mort 
en  i320,  dans  uuàgc  très-avancé: 
il  égala  son  père  dans  quelques  par- 
ties de  la  sculpture,  mais,  suivant 
Vasari  , ne  le  surpassa  point.  .André 
de  Pise , l’uu  des  prineipaiiv  élèves 
de  Nicolas  , fut  proprement  le  fon- 
dateur de  l’école  d’où  sortirent  les 
Donatello  et  les  Gbiberti , les  réno- 
vateurs de  l’art  eu  Italie.  La  Notice 
que  Vasariaconsacréeà  notre  illustre 
artiste,  dans  les  f'ile  de’  più  eccel- 
Icnti  pittori , etc, , livre  i,  «7-28, 
est  accompagnée  de  son  portrait , 
d’après  un  buste  exécuté  par  son  fils. 
Outre  cette  Notice  et  la  Pisa  iîLis- 
trala  , on  j)eiit  consulter  la  Storia 
del  d:tomo  d’ Orvieto,  Rome , 1791, 
in  - 4'’-  ; on  y trouvera  des  détails 
curieux  sur  les  travaux  de  la  fa- 
çade de  la  cathédrale  d’Orvicto , 
dont  plusieurs  bas-reliefs  sont  attri- 
bués à Nicolas  de  Pi.se,  entre  autres 
le  Paradis  et  l’Enfer,  où  l’exécu- 
tion et  la  variété  des  expressions  ont 
jrréeéilé  cl  en  quehpie  sorte  préparé 
les  Inventions  du  Dante.  G — ce. 

NICOL.AS  ( Aügustiw  ) , littéra- 
teur moins  connu  qu’il  ne  mérite  de 
l’être,  naquit , en  1(122  , à Ile sançon, 
d'une  famille  ancienne,  niais  pauv  re. 
Après  avoir  achevé  scs  études  et  tra- 
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vaille'  quelque  temjrs  chez  un  notaire, 
il  choisit  la  profession  des  armes  , 
et  fit  plusieurs  camjiagnes  eu  Italie. 
Il  .se  trouvait  à Naples  , au  moment 
qu’éclata  la  sédition  de  Masaniello 
( F.  ce  nom  ) ; et  il  n’échappa  qu’a- 
vec peine  .à  la  fureur  de  la  populace, 
irritée  contre  les  étrangers.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
dn  cardinal  Trivulce  , dont  il  devint 
le  secrétaire  , et  qui  lui  olTrit  de  se 
chargerdesa  fortune , s’il  embrassait 
l’état  ecclesiastique.  Nicolas , n’ayant 
pas  cru  devoir  accepter  celte  condi- 
tion , passa  en  Espagne  , où  il  s’oc- 
cupa avec  vêle  des  intérêts  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV  , prisonnier  à 
Tolède.  Ce  prince  recouvra  sa  liberté 
à la  paix  des  Pyrénées;  et  reconnais- 
sant des  services  que  Nicolas  lui  avait 
rendus  , il  le  nomma  sou  résident  à 
Madrid  , avec  le  titre  de  conscillcr- 
d’clat.  Nicolas  sc  fit  connaître  avan- 
tigeuscmcnt  du  premier  ministre  D. 
Louis  de  Haro,  qui  le  chargea  de  dif- 
férentes négociations  en  Angleterre, 
en  Danemark,  et  tu  Flandre.  Sou 
attachement  pour  ses  compatriotes  , 
lui  fit  préférer  à une  place  dans  le 
conseil  -il’élat  du  roi  d’Espagne , 
celle  de  maître  - des  - requêtes  au 
parlement  de  Dole  , qui  lui  fut  ac- 
cordée en  i(à6(5.  Il  ne  s’était  sans 
doute  pas  attendu  aux  difficultés  qu’é- 
prouverait son  admission  au  parle- 
ment : on  s’efl'orça  de  l’on  éloigner  , 
sous  prétexte  que  son  a'ieul  avait  clé 
décapité  à Besançon  , pour  crime  de 
trahison  ; et  il  n’übtiut  l’enregistre- 
ment descs  leltres-palcnle.s , qu’après 
des  jussions  rrntéiéesf  F.  les  Mémoi- 
res manuscrits  de  J ules  Chitllet  ).  La 
Franche-Comté  .ayant  été  conquise  en 
iG(J8  par  Louis  XIV  , Nicolas  fut 
rim  de.s  premiers  h sc  déclarer  le 
partisan  tics  Français  ; mais  la  pro- 
vince rentra  l'auncé  suivante  sous 


Digitized  by  Google 


a46  BIC 

la  domination  de  l’Elspagne , et  il 
fut  oblige  de  clierchei-  un  asile  en 
I.orraiue  , d’où  il  se  rendit  à Paris  , 
])our  y attendre  la  suite  des  événe- 
ments. La  paix  de  Kiniègiic  ayant 
assuré  à la  France  la  possession  dé- 
liuitivc  du  comté  de  Bourgogne  , Ni- 
colas fut  nommé  couseilicr-d’état  , et 
réintégré  dans  la  jilace  de  maître-des- 
rcquètes  au  parlement,  transféré  peu 
apres  à Besançon.  Dans  le  cours  d’une 
\ic  si  agitée , il  n’avait  pas  négligé 
la  culture  des  lettres.  Composant 
des  vers , avec  une  extrême  faci- 
lité , eu  latin  , en  français , en  ita- 
lien et  en  espagnol  , il  se  flattait 
d’égaler  les  meilleurs  poètes  dans  ces 
quatre  langues.  Cette  vanité  lui  attira 
quelques  épigrammes  de  La  Moii- 
noye , qui  les  a recueillies  dans  le 
l®^  volume  du  Menagiana  ( La 
IMosnoye  );  cependant  le  poète  bour- 
uignou  a dépassé  toutes  les  bornes 
c la  critique  littéraire , en  accu- 
sant Nicolas  d’avarice  et  de  véna- 
lité , deux  vices  odieux  , qui  ne 
lui  ont  été  reprochés  par  aucun  au- 
tre auteur  contemporain.  Mal  par- 
tagé de  la  fortune  . il  a dû  être  éco- 
nome ; mais  il  était  obligeant,  et 
ses  dernières  dispositions  furent  au 
rofltdis  pauvres,  qu’il  institua  scs 
entiers.  Nicolas  mourut  à Besançon, 
le  35  avril  iG()5,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  des  Pénitents  noirs  , où 
l’on  voyait  son  épitaphe.  Il  était 
membre  de  l’académie  des  Arcadiens 
et  de  celle  de  la  Crusca  ; et  il  avait 
une  correspondance  très-étendue  avec 
des  littérateurs  français  et  italiens , 
parmi  lesquels  ou  se  contentera  de 
citer  La  Chambre  , Frcinont  d’A- 
blaucuurt , Siiiibaldi , Magri , etc. 
Bi  l’on  eu  croit  lia  Monnoye , les  vers 
latins  de  Nicolas  sont  fort  peu  de 
chose  ; les  français  valent  encore 
moins  : il  n'y  a que  les  espagnols  et 
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les  italiens  qni  méritent  d’être  lus 
( Voy.  Menagiana  ).  Ce  jugement 
est  trop  sévère;  et  tout  en  convenant 
que  les  vers  latins  de  Nicolas  sont 
très-inférieurs  à l’idée  qu’il  en  avait , 
on  est  forcé  d’y  reconnaître  des 
traces  d’un  véritable  talent  pour  la 
poésie.  Scs  ouvrages  sont  (i):  I. 
Europa  Utgens , iive  de  wùversd 
Europæ  clade  carmen  elegiacum 
cui  accesserunt  elegianim  varia- 
mm  Uhriduo , Naples,  16.47  > > 

nouvelle  édition  , revue  et  augmen- 
tée, Besançon,  1693  , même  format. 
II.  IlisloriadelV ultima  rivoluzione 
del  regno  di  Napoli , Ara.stcrdam , 
iW)0  , petit  in-8".  ; rare.  Cette  his- 
toire est  très-cslimée.  Les  Italiens  re- 
fusèrent long-temps  de  croire  qu’elle 
avait  été  écrite  par  un  étranger.  111. 
Panégyrique  au  roi  Louis  XI F {en 
vers  ) , Besançon , 1G68 , in-4®.  IV. 
Parthenopc  furens,  Lyon,  1668, 
ou  Paris,  1G70,  in-4‘’.  C’est  la  même 
tdition  ; les  exemplaires  ncdillcrcnt 
que  par  le  changement  du  frontis- 
pice. La  révolte  uc  Masaniello  est  le 
sujet  de  ce  poème , qui  est  divisé  en 
cinq  livres.  On  trouve  à la  suite  trois 
élégies  : la  première , que  l’auteur 
adresse  à ses  envieux  ( ad  Zoilurn  ) , 
contient  le  précis  de  sa  aie  , et  il  a 
indiqué  à la  marge  les  ouvrages  qu’il 
avait  déjà  publiés,  dont  plusieurs  sont 
entièrement  inconnus  , tels  que  Di- 
J'ese  oUramontani  ; — Pilules  mer- 
curiales contre  la  dépravation  des 
mcpiirs,  etc.  (a)  V.  Lyricorum  libri 

(k)  Ou  n'a  |w«  coirpm  dans  r«ouu»rration  dca  cm* 
Traira  d«  Nicuiaa,  quelqun  oftwculra  peu  inpor* 
taola,  tila  qu’un  rerueil  dVnf€-n>><<on> , rt  quflquaa 
autrra  pi-titr»  pitees  da  rîrcocuUoce , qui  n’oûnni 
aucun  lulërct. 

(a)  L<ea  qna(rf>T*rt  auiTanla , rstraila  dp  cetta 
p<  uveot  doimer  une  idee  de  l'upiniou  que  NicoWa 
Bfaitde  an  UlcnU  : 

Si  mtntum  tfumtu  , folo  ciirumspict  mttndo 
/ngenii  tuptrant  ^ucl  monituenta  m4*. 

JH1U0  meüpatiim  ttuîdrunt  prtela  UhetLs 
PrvTfmit , tt  toto  plvrintM  ertr 
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Ires,  Dijun,  ifrjo,  iii-Zj”.  Ce  recueil 
couticiit  qiialrc  livres  d’odes , quoi- 
que le  litre  u’cu  auiioiicc  que  trois, 
VI.  Discours  et  relation  véritable 
sur  le  succès  des  armes  de  la  France 
dans  le  comté  de  Bourgogne  , eu 
ilkiH  ( saus  uom  de  ville  ) j 1G73  , 
iu-4“.  C<et  ouvrage,  Ircs-iutcrcssant 
jiour  l’Listoirc  du  comté , reuferme 
des  détails  vraiment  curieux  sur  la 
|>o[)ulalion  et  les  ressources  de  cette 
|>roviucc , à rcpo<iuc  où  elle  fut  oc- 
cupée par  les  Français  (1).  VII.  Pu- 
rtuloxes  moraiLV  et  politiques , Ilc- 
.•■auçuu  , 1Ü75,  in-.j*».  C’est  un  recueil 
de  ijuatre  dissertations  : la  première , 
contre  le  duel  et  le  suicide  ; dans 
la  seconde,  l’auteur  clicrclic  à prou- 
ver qu’il  est  iiu|>olitiquc  de  ra- 
clietcr  les  Chrétiens  tombés  au  pou- 
voir des  Uarbaresques  ; dans  la  troi- 
sième , que  les  ligues  allàiblisscnt  les 
états  an  lieu  de  les  fortifier;  et  enfin 
dans  la  (piatrièmc , qu’un  prince  ne 
doit  jamais  user  de  dissimulation. 
VIII.  Dissertation  morale  et  juridi- 
<^ue  , si  la  torture  est  un  mojen  sür 
a vérifier  les  crimes  secrets  , Ams- 
terdam , 1G81  , petit  in-8®.  , rare 
(3)  ; traduit  en  latin  , Strasbourg  , 
, iii-8‘*.  C’est  le  seul  des  ou- 
vrages de  Nicolas  <pii  soit  encore  rc- 
clierehé  : il  le  dédia  à Louis  XIV, 
qu’il  supplie  d'extirper  de  son 
royaume  tant  d’injustes  moyens  de 
venir  à la  connaissance  et  au  ehâti- 
iiicut  des  crimes.  Ses  léclania lions 


(1)  Oit  «Hr-ltae  cnmrc  it  U t^criti  ren- 

Jtt€  k Mf4t  jvur  cvmtre  Ut  iiiguittmmnit  tU  la  ffamon 
tt  du  , |Mir  iMi  r«|irit  tiucùro  c{  >aiu  fl 

rit»(  Ter*  1(170  ) , iiv^.  d«  58  nag.  C«»t  oue 
|(i«  du  {tarlrturtil.  Oit  U an»i  coinmc  Tau- 

(nir  lie*  Mètauint  du  niAr<|iM«  irYmnc»,  gMuvrr- 
iM'iir  de  U (tToviiic'u  ^ «t  «le  diUërrtü»  êvrila  jntldit** 
la  juslilii-ttiiHi  de*  uia||i«lnila  , rt  de«  gcncraui 
iJtargé*  de  la  dafritM  du  cuiute  ilo  Ikwrsugnc. 

{9)  A la  tilt  lie  quelt|iu*« cxriiijdaim  00  truute  une 
|urliraejmrôr.  ('Iiifliiw9MHn«cuutciMiit  uim*  /af* 
du  MÛiil  vQti-c  dv  Umiic  , cuYuyû  ■ luu»  Ivj 


furent  inutües  ; l’on  a vu  , jusipie 
dans  CCS  derniers  temps,  la  chaïubie 
cl  les  inslruiucnts  de  torture , dont , 
il  est  vrai , l’usage  avait  été  aboli 
par  Louis  xvi.  IX.  Saggi  in  poësiu 
toscana , burlesca , séria  e lirica , 
Besançon (i 686),  in-4“.  X.  Gioiello 
composta  di  quattro  ginie  pcllcgri- 
ne,  ibid.,  1687  , in-4“.  Nicolas  nous 
apprend,  dans  nue  lettre  au  canlinal 
Uospigliosi , que  cet  ouvrage  fut  la 
suite  d'une  espèce  de  défi  de  la  part 
du  nonce,  ([ui  lui*indi(|ua  Ini-mème 
le  sujet  qu’il  rengageait  .i  traiter  en 
vers  lyriques  italiens.  C’était  la  li- 
gue des  princes  chrétiens  coulrc  les 
'Turcs.  Il  composa  sur  ce  sujet  deux 
odes , Tune  au  pai>e  et  l’autre  à Tem- 
pcrcur,  cl  les  traduisit  en  espagnol. 
XL  Raccolla  deW  opéré  gnlanli 
in  lingua  e poesia  toscana , ibid. , 

1 687  ; seconde  partie , 1 68y , in-4'*. 

XI I.  Dissertation  sur  le  génie  poé- 
tique , ibid.,  tGgS,  in-4‘'.  11  pré- 
tend que  la  mélancolie  est  le  fonde- 
ment et  la  cause 'naturelle  du  vrai 
génie  puclique , et  de  toutes  les  grau- 
(ics  produciious  de  rentcndemoril 
humain;  et  il  eu  conclut  que  les  Ita- 
liens et  les  Isspagnols  doivent  mieux 
réussir  que  les  Français  dans  la  hante 
poésie,  parce  qu’ils  sont  jiliis  .sérieux 
et  plus  mclaucoliipics.  A la  suite  de 
cette  dissertation  est  nu  Discours  ;i 
Tabbé  de  La  Chambre  , sur  la  néces- 
sité de  réformer  l’orthographe,  cl  de 
la  rapprocher  de  la  prononciation. 

XIII.  Foret  de  rondeaux,  ibid.  , 
i6i)4,  in- 4".  Ce  recueil  est  cité  dans 
le  catalogue  Mss.  de  la  bibliothè- 
que de  Ferdinaud  Lampiuct  ( F.  ce 
nom  ) ; mais  ou  n’a  pas  pu  en  dé- 
couvrir un  exemplaire.  Ia>  portrait 
d’Aug,  Nicolas  a été  gravé  par  de 
LoLsy  , format  in-4'’.  (<)•  Bmiod 

(1^  NiuuWavati  *mi  ptrrtnwt , 

rc  Ur  StniliAlUi,  itk*  lui  iuk 


2}3  NIC 

( Hist.  du  Comté  dê  Bourgogne , 
tome  III  ) , dit  qu’il  le  fut  deux  fois , 
et  que  Nicolas  avait  mis  au  bas  des 
vers  jileinsdc  vanité.  On  n’en  connaît 
qu’un , avec  la  devise  de  Nicolas  : 
Ardens  ad  œlhera  virtns.  Dans  la 
Baccolta  d’opere  galanli,  on  trouve 
( pag.  96  ) une  epigramiue  latine 
pour  .son  portrait;  mais  cette  pièce, 
qu’on  lui  aura  sans  doute  attribuée 
par  inattention  , est  signée  par  Ch. 
And.  Sinilialdi,  son  ami.  W — s. 

NICOLA.S  ( PfERBE  ),  géomètre 
distingué,  né  à Toulouse  vers  le  mi- 
lieu du  dix -septième  siècle,  entra 
jeune  ebez  les  Jésuites , et  s’ap- 
pliqua , sous  la  direction  du  P.  la 
Lotibère  ( LoubÈre  , XXV,  88  ) , 
a l’étude  des  inatliématiqucs,  science 
dans  laquelle  il  lit  de  rapides  pro- 
grès. 11  fut  nommé  recteur  du  collè- 
ge de  Béziers,  devint  dans  la  suite 
]irovincial  du  Languedoc,  et  mourut 
vers  1720.  B C’était,  dit  Mairan  , 
« autant  que  j’en  pus  juger  dans  les 
» entretiens  que  j’eus  avec  lui , et  par 
» la  lecture  de  scs  ouvrages,  une  des 
» plus  excellentes  tètes  qu’il  y eût  en 
■n  ces  teni|is  là  pour  les  matliémati- 
w qites.  11  n’était  véritablement  eier- 
» cé  que  dans  la  synthétique  des  au- 
» ciens,  et  surtout  dans  cette  géoiné- 
)>  trie  d’Apollonius  de  Perge  , dont 
» on  dit  que  Newton  faisait  tant  de 
« cas,  et  qu’il  regrettait  quelquefois 
» de  n’avoir  pas  assez  cultivée  : mais 
» je  ne  fais  nul  doute  qu’il  iie  se  fût 
» également  «listingiié  dans  les  nou- 
» veaux  calculs  , s’il  était  venu  au 
« monde  un  peu  plus  tard.  n(  Aver- 
iLsscinent  sur  je  Problème  de  la  roue 
d’ Aristote  , à la  suite  des  Lettres  in 
P.  Parennin  , p.  353.  ) On  a du  P. 
Nicolas  -.l.  De  noeis spiralibus exer- 
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citationes  , Toulouse,  iG<)3,  io-4'’. 

II.  De  lineis  logarithmicis  spirali- 
bushj'i>erl>nlicis,  ibid.,  1(196,  iii-4“. 

III.  De  conehoïdibus  et  ci  s soi  di- 
hus,  ibid. , 1697,  même  format.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  une  élé- 
gance de  construction , une  brièveté 
d’expression  ,et  un  génie  d’invention 
admirables.  Une  Lettre  que  le  P.  Ni- 
colas écrivait,  en  1698,  à Ozanam  , 
qui  s’était  tromiié  eu  parlant  de  la 
quadratrice  dcTscbirunausen , nous 
apprend  qu’il  avait  considéré  cette 
courbe  sous  les  mêmes  aspects,  et 
qu’il  avait  écrit  un  petit  Traité  en 
vingt-huit  propositions  où  il  en  dé- 
terminait l’aire,  le  centre  de  gravité, 
les  solides  de  révolution  et  leurs  sur- 
faces ( V.  Moutiicla,  Hist.  des 
mathématiq. , 11 , 78  ).  W — s. 

NICOLAS  DECLEM.ANGIS.  T. 
Clamenges. 

NICOL.AY  ( Nicoias  de  ) , voya- 
geur dauphinois  , était  né  en  1 5 1 7,  à 
la  Grave , en  Oysans.  11  nous  apprend 
lui-même  qu’eu  1 542, à r.^ige  de  vingt- 
cinq  ans  , il  sortit  de  son  pays  pour 
aller  au  siège  de  Perpignan,  et  qu’en- 
suite  il  voyagea  pendant  seize  ans  , 
dans  la  haute  et  Lasse  Allemagne,  le 
Danemark , la  Prusse , la  Livonie, la 
Suède,  l’Angleterre,  l’Ecosse,  l’Es- 
pagne, la  Barbarie,  la  Turquie  , la 
Grèce, l’Italie,  et  d’autres  contrées. 
Il  servit  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer  de  la  plupart  des  pays  de 
l’Europe  occidentalcqu’il  parcourut. 
Sachant  dessiner,  il  s’occupait  de  rc- 
pré.sentcrlc.scostumcsdcsdivers  peu- 
ples qu’il  visitait.  11  avait  recueilli 
un  grand  nonihrc  de  ces  figures,  et 
coiiiptail  les  ajouter  à .ses  observa- 
tions ; les  circonstances  l’crapêchè- 
rent  problablcmrntd’eU'ectucrcc  des- 
sein. Quand  il  fut  de  retour  de  ses 
courses  dans  le  nord  et  l’oct’ident 
de  l’Eurojie,  le  roi  le  nomma  son 
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Çc'ogr.iplic  ordinaire  , et  le  fixa  près 
île  sa  personne,  par  une  cliargc  de 
valet-dc-cliainbre.  11  paraît  que  c’é- 
tait en  ces  deux  qualités  qu’il  se  trou- 
vait à Blois,  près  de  Henri  11  , en 
i?)5i  . lorsque  ce  monarque  lui  com- 
manda de  suivre  Gabriel  d’Aramon  , 
qu’il  envoyait,  pour  la  seconde  fois, 
en  ambassade  près  du  graud-lurc 
( F.  AnAMON,  H,  353).  On  jwrlit 
de  Blois  vers  la  lin  de  mai;  on  s’ein- 
Larqua,  le  4 juillet,  à Marseille,  et, 
le  so  septembre,  on  attérit  à Cous- 
lantinople.  On  ignore  dans  quelle  an- 
wce^icolay  quitta  l’empire  othoman. 
11  vit  ensuite  l’Italie.  De  retour  en 
l' rance  , il  lit  un  séjour  assez  long  au 
château  royal  de  Moulins,  et  mou- 
rut de  la  pierre  , le  25  juin  i583,  à 
SoissoDS,  où  il  était  commissaire 
d’artillerie.  Ou  a de  lui;  1.  I.’y/rt  àe 
ncie/gMer, de  Pierre  de  Médina,  tra- 
duit de  l’espagnol,  et  augmenté  de 
beaucoup  d observations  et  de  des- 
sins, Lyon,  i554;  Rouen,  1577, 
un  vol.  in-4".  11.  Les  Quatre  pre- 
miers livres  des  navigations  et  pé- 
régrinations orientales , avec  les  fi- 
gures et  les  habillements  au  naturel, 
tant  des  hommes  ejue  des  femmes , 
Lyon,  i5t)8,  uu  vol.  iu-fol.  Les  fi- 
gures , qui  sont  au  nombre  de  soi- 
xante et  bien  dessinées,  procurèrent 
au  livre  un  accueil  .si  favorable,  qu’il 
fut  réimprimé  sous  ce  titre  : Les  Na- 
vigations et  pérégrinations  île  A'i- 
colas  de  Nicolay , contenant  plu- 
sieurs singularités  que  l’auteur  y 
a vues  et  observées,  le  tout  distingué 
en  quatre  livres , avec  soixante  fi- 
gures au  naturel,  tant  d’hommes 
que  lie  femmes  , selon  la  diversité 
lies  natioiu , leur  pmi , maintien , 
habit , lois , religion  et  façon  de 
vivre , tant  en  temps  de  paix  com- 
me de  guerre,  avec  plusieurs  bel- 
les et  mémorables  histoires,  adve- 
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nues  en  notre  temps,  Anvers , i $76. 
uelques  exemplaires  portent  la  date 
e 1377.  Les  bibliographes  en  ci- 
tent tine  de  1576,  Anvers,  in -fol.  , 
et  une  antre  de  i586,  in-4“.  Ou  se- 
rait tenté  de  croire  que  Nicolay  avait 
d’abord  le  projet  de  publier  sa  rela- 
tion in-fol.  ; ce  qu’il  a donné  sous 
ce  format , n’en  faisait  que  le  pre- 
mier volume:  le  titre  autorise  cette 
conjecture.  Il  aura  ensuite  changé  de 
plan , et  modifié  en  conséquence  le 
titre  de  son  ouvrage.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  d’Alger,  de  Tri- 
poli , de  Barbarie  et  de  Scio  , où  il 
aborda  en  allant  à Constantinople , 
l’auteur  s’arrête  plus  long-temps  à 
ce  qui  concerne  les  Turcs  , les  Grecs 
et  les  autres  habitants  de  l’empire 
othoman.  Scs  remarques  sont  ins- 
tructives pour  le  temps  où  elles  ont 
paru  , et  olfrent  même  encore  des 
détails  curieux.  Mais  Nicolay  inter- 
rompt tout-à-coup  .sa  relation  à la 
fin  du  troisième  livre;  il  parle  des 
habitants  de  la  Perse  et  de  l’Arabie, 
pays  qu’il  n’a  pas  visités  , et  a re- 
cours , pour  remplir  son  texte , ainsi 
que  ce  qui  regarde  les  Grecs , les 
Arméniens  et  les  Juifs  , aux  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit 
sur  CCS  peuples  , et  sur  les  pays 
qu’ils  habitent.  Quelques  bibliogra- 
phes ont  prétendu  que  les  ligures 
du  Voyage  de  Nicolay  étaient  gra- 
vées d'après  les  dessins  du  Titien  : 
l’assertion  de  l’auteur,  dans  sa  pré- 
face, doit  en  faire  douter.  Du  reste, 
ces  figures  ont  été  très-bien  gravées 
en  bois  : celles  de  l’cdiliou  in-folio  , 
par  Louis  Danct  ; celles  de  l’in- 
quarto  , par  Aha.svcrus  de  Laudfcld 
ou  Lüiiderfcld,  et  par  un  autre  ar- 
tiste inconnu.  La  Relation  de  Nicolay 
a été  mal  traduite  en  allemand,  Nu- 
remberg , 1572,  un  vol.  in-fol., 
figures;  Anvers,  157G,  un  vol. 


t 


Dinin/«1  by  v^-->OglC 


a5o 


MC 

iu'4°<$  cil  italien,  par  François 
Flori , Anvers , 157Ü,  iii-4'‘.,  figu- 
res; Venise,  i58o,  un  vol.  in-fol., 
ligures;  eu  flamand,  Anvers,  iS^Ü, 
iii-4‘’.  On  en  trouve  un  extrait  tron- 
que, dans  le  Recueil  de  Furchas,  et 
un  autre  plus  ëlendu , dans  la  Collec- 
tion de  voyages  de  ï.  üs borne,  Lon- 
dres, 1745,  in-fol.  111.  La  Naviga- 
tion du  roi  d'Ecosse,  Jacques  y 
du  nom , autour  de  son  roj-auine  et 
îles  Hébrides  et  Orcades,  recueil- 
lie et  rédigée  en  forme  de  descrip- 
tion hydrographique , Parb,  i583, 
in  4“<  .figures.  IV.  Plusieurs  Descrip- 
tions de  pays , avec  des  cartes  et  des 
plans , qui , selon  Lacroix  du  Maine, 
sont  restes  en  manuscrit.  Ei — s. 

NICOLE  (Claude),  poète  fran- 
çais, ne'  à Chartres  en  iGi  1 , était  fils 
d’un  receveur  do  celte  ville.  Il  de- 
vint conseiller  du  roi  et  president  de 
l’clection  de  Chartres , et  se  parta- 
gea entre  la  magistrature  et  les  mu- 
scs. On  l’a  quelquefois  confondu  avec 
Jean  Nicole,  son  compatriote  et  son 
cousin,  avocat  et  juge  ofllcial , poète 
aussi  et  orateur  à la  manière  de  son 
temps.  Celui-ci  a lai.ssc’  une  traduc- 
tion des  Déclamations  attrihucks 
à Quiutilicn,  Paris,  i64'a;  mais  sa 
plus  grande  gloire  est  d’avoir  eu 
]>our  (ils  l’illustre  solil.nirc  de  Port- 
Royal.  Ce  fils  scru|»uleux  brûla  les 
uoiubrcuses  pièces  de  vers  qu’il  trou- 
va parmi  les  papiers  de  .son  père. 
Les  poésies  inaimseritcs  du  prési- 
dent Nicole  n’c'chappèrcut  pas  da- 
vantage au  zèle  de  Charlotte,  sa 
fille:  elle  eût  voulu  auénntircn  même- 
temps  toutes  colles  qu’il  avait  déjà 
publiées.  Le  president  Nicole  ailèc- 
tionnait  le  genre  érotique  ; plus  tard 
il  essaya  de  sanctifier  sa  plume  en 
l'exerçant  sur  des  sujets  de  pieté. 
Dans  un  avis  qui  précède  scs  Poé- 
sies chrétiennes  contenant  une  pa- 
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ra  phrase  dos  sept  Psaumes  pcuiicn- 
ciaux , Paris,  in-ia,  il  ré- 

tracte les  traductions  trop  libres 
qu’il  a faites  autrefois.  Le  recueil 
de  scs  OEuvres  parut  en  lüüo , 
•À  vol.  in-ia  , dédie  au  roi;  elles 
furent  réimprimées  eu  iGg.S,  avec 
des  augmentations.  On  y trouve  des 
traductions  en  vers,  du  4'-  livre  de 
l’Eue'ïde , de  trente  odes  et  des  .sa- 
tires a®,  et  6®.  du  a®,  livre  d’IJo- 
racc,  de  17  élégies  amoureuses 
d’Ovide,  du  premier  livre  de  son 
Art  d’aimer,  de  lu  élégies  de  Pro- 
perc  ; , des  satires  de  Perse , de  la 
4®.  et  de  la  G®,  satire  de  Juvéual , 
et  une  vingtaine  d’epigrammes  imi- 
té&s  de  Martial.  Il  y a de  la  facilite 
dans  tous  ces  essais  ; m.ais  la  versi- 
fication en  est  lâche,  sans  couleur, 
et  l’original  y est  délaye  sans  me- 
sure. Cl.  Nicole  a également  para- 
jibrasé  le  poème  de  V Enlèvement 
de  Proserjnne,  par  Claudien , et  l’a 
porte  à quatre  chants,  en  y ajoutant 
un  dénouement  d’après  Ovide.  Grand 
admirateur  de  l’Adonis  de  Marini , 
amende  par  Chapelain,  il  mit  eu 
stances,  mortellement  ennuycu.ses,  le 
pivmier  livre  de  cette  production 
imlicunc.  Des  extraits  de  Lucrèce, 
Catulle  cl  Pétrone,  sont  une  nou- 
velle preuve  de  son  goût  pour  les 
sujets  licencieux.  Las  bibliographes 
ne  doivent  pas  oublier  qu'il  a aussi 
mis  en  vers  français  le  jioènic  la- 
tin de  Santcul,  intitule  liibliotheca 
Thuano-Menarsiana , carmen  ( F. 
le  Journal  des  Savants  de  1680 , 
pag.uGB).  Le  prcsidciitNicole  mou- 
rui  à Chartrcs,lc  aa  novembre  iGBG. 

F— T. 

NICOLE  (Pierhe),  neveu  du 
jirécédent , célèbre  moraliste , cl  ruii 
des  plus  illustras  écrivains  de  Port- 
Royal  , naquit  à Chartres,  en  iGa5. 
Sun  père  qui  avait  une  connaissauce 
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parfuito  drs  langues  anciennes , se 
chargea  de  lui  donner  les  preraitros 
leçons  de  grammaire , et  y réussit  à 
tel  point , qu’avant  l’àge  de  quatorze 
ans.  le  jeune  Nicole  avait  achevé  scs 
humanités  et  lu  les  meilleurs  ouvra- 
ges grecs  et  latius.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  faire  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  : il  s’appliqua  eu  me- 
me temps  à 1 étude  de  l’hébreu  ; mais 
l’afFaiblisscmcnt  de  sa  vue,  occa- 
sionné par  un  travail  excessif,  l'o- 
hligea  de  renoncer  à cette  étude , 
dans  laquelle  il  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès.  Ayant  terminé  son 
cours  de  théologie  et  reçu  le  grade 
«le  bachelier , il  se  disposait  à pren- 
dre sa  licence,  lorsque  les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  l’université,  au 
sujet  des  fameuses  propositions  de 
Jansénius  ( F.  ce  nom  ) , le  forcèrent 
d’ajourner  ses  projets.  Attaché  par 
la  reconnaissance  et  par  l’estime  aux 
solitaires  de  Port -Royal  , il  passa 
plusieurs  années  dans  cette  maison  , 
occupé  à euscigner  les  belles-lettres. 
11  revint,  en  i<î55,  à Paris,  tra- 
vailler sous  la  direction  du  docteur 
Arnauld,  avec  lequel  il  était  lié  de 
l’amitié  la  plus  iutime;  et  désirant 
vivre  toui-à-fait  inconnu,  au  milieu 
du  tourbillon  de  la  capitale,  il  prit 
le  nom  de  Rosny.  Les  intérêts  du 
jansénisme  paraissent  avoir  été  le 
motif  d’un  voyage  que  Nicole  lit 
en  Allemagne , dans  le  cours  de 
raunée  i658;il  y 'traduisit  en  latin 
les  Lettres  provinciales,  auxquelles 
il  avait  eu  part , et  les  publia  avec 
des  notes  très-virulentes  {F,  Bl. 
Pascal  ).  Il  revint  bientôt  joindre 
Arnauld;  et  ils  se  retirèrent  emsemble 
a Châtillon,  où  ils  se  livrèrejit  u 
la  rédaction  de  dilTércnts  écrits. 
Nicole  , quoique  ne  partageant  pas 
cntièremeutlcsupiniousdcs  Jansénis- 
tes, faisait,  dans  l’intérêt  du  parti , 
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de  fréjuentes  excursions  à Port- 
Royal  , à Paris,  et  dans  las  provinces 
voisines;  mais  il  n’agissait  qu’avec 
une  extrême  circonspection,  ne  vou- 
lant pas,  comme  il  le  disait  plaisam- 
ment , jouer  iiu  rôle  dans  les  guerres 
civiles.  Vivement  sollicité  par  scs 
amis  d’cutrcr  dans  les  ordres  sacrés, 
il  se  décida  enfin  à demauder  l’agré- 
ment de  l’évêque  de  Chartres , dont 
il  était  diocésain.  Ce  prélat  le  lui 
refusa,  sans  doute  à cause  de  scs  liai- 
sons avec  Port-Royal  ( i ).  Due  Lettre 
que  Nicole  écrivit,  en  td']’],  au 
nom  des  évê(]ues  de  S.  Pons  et  d’Ar- 
ras, sur  le  relâchement  des  casuistes, 
fut  le  sigual  d’un  orage  auquel  il 
crut  devoir  sc  soustraire  en  aban- 
donnant Paris.  Il  se  tint  caché  quel- 
que temps  dans  les  environs  de 
Chartres  et  de  Beauvais;  mais  la 
mort  de  la  duchesse  de  Longueville, 
la  plus  ardente  proteetrice  du  jan- 
sénisme (’a),  l’ayaut  décidé  à quitter 
la  France,  où  il  ne  sc  croyait  plus 
eu  sûreté,  il  sortit  du  royaume,  an 
mois  de  mai  1G79,  et  se  réfugia 
successiveinent  à Bruxelles,  à l’ab- 
baye d’Ürval , à Liège,  changeant 
souvent  de  nom  et  d’asile,  et  sc 
croyant  sans  cesse  i-xposé  à tomber 
entre  les  mains  de  ses  cunciuis.  Il 
obtint  enfin  , par  l’intervention 
de  M.  de  Harlay  , archevêque  de 
Paris,  la  permission  de  revenir  se- 
crètement à Chartres,  et,  bientôt 
après,  celle  de  fixer  sa  demeure  à 
Paris  , où  il  reprit  scs  occupations 
oïdinaires  ; ce  fut  alors  qu’il  acheva 
ses  Essais  de  morale,  ouvrage  moins 
lu  qu’estimé,  qui  mit  le  sceau  a sa^ 


(i;  Il  «I  impoNibl*  irim»shiCT  cpir  Nkolc  lûl  rr- 
foM»  pour  tnc*putilé , cutimie  l*iw»urr  l'outear  (TaiU 
IfftT  ) du  TuIUm»  hisior.  rfr  U UtUrütJrmn^*t. 

(i)  Eu  •iiprciuml  la  ui*»rl  «1«  I"  do«.br«*«  ••  Lon« 
picviiu  : U Ail  ! •’êcri*  Nidde  , \'mi  perdu  toul  luoti 
>*crrdit',  tuômc  |Mrrtlu  iiioo  ildiur*;  car  cello 
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rc))nt<ilion.  Dans  les  deniicrw  au 
iiees  de  sa  yie,  il  se  mêla  de  la  qiic- 
lelle  sur  le  quie'tismc,  et  prit  le 
parti  de  Buss\irt  contre  Fenc'Inn, 
mais  avec  sagesse  et  douceur.  Prive' 
depuis  quelque  temps  de  l’usage  de 
scs  mains,  il  e'tait  seul  à méditer 
dans  son  cabinet,  lorsqu’il  fut  frappé 
d’apoplexie;  le  bruit  s’eu  repanclit 
aussitôt  daus  la  capitale,  et  l’affluence 
des  personnes  qui  s’empressèrent  de 
visiter  le  pieux  cénobite  prouva  Lien 
l’extrême  eousidération  dont  il  jouis- 
•sait.  Racine , réconcilie  avec  son 
maître,  vint  en  diligeuce  de  Ver- 
sailles lui  apporter  des  gouttes  d’An- 
gleterre qui  le  ressiiseitcrent  ( Lettre 
deSévigiié,  du  uSnov.  i6i)5  ) : néan- 
moins l’espoir  de  le  conserver  fut  de 
courte  durée  ; car  il  mourut  deux 
jours  après , le  i()  nov.  ifk)5  , à l’â- 
ge de  soixante-dix  ans.  Il  avait  or- 
clonué  qu’oii  l’enterrât  sans  cérémo- 
nie; mais  sa  volonté  à cet  égard  ne 
fut  ])as  respectée.  Nicole,  d’un  ca- 
ractère simple  et  na'if,  montra  toute 
sa  vie  la  timidité  d’uti  enfant  : rien 
ii’élait  plus  facile  que  de  l’embar- 
rasser dans  la  discussion  ; une  ob- 
jection qu’il  n’avait  pas  prévue  , le 
liéeonccrtait.  H disait , en  parlant 
de  Tréville,  son  ami  : « Il  me  bat 
» dans  la  chambre;  mais  il  n’est  pas 
» plutôt  au  bas  de  l’csealicr  que  je 
» l’ai  confondu.  » Dans  ses  derniè- 
res années,  il  évitait  de  sortir  de 
chez  lui , parce  qu’d  craignait,  en 
j assant  dans  les  rues,  que  ([uelquc 
tilde  ne  lui  tombât  sur  la  tête.  Il  re- 
doutait aussi  singulièrement  les  voya- 
ges , et  les  promenades  sur  l’eau, 
l’cndant  très-long-tcmps  , il  s’était 
relégué  au  faubourg  Saint-Marcel  ; 
et  quand  on  lui  en  demandait  la  rai- 
son : B C’est,  répondait-il,  que  les 
r>  ennemis  qui  meuarent  Paris  , en- 
» treront  par  la  porte  Saint-Martin, 
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» et  qu’ils  seront  obliges  par  consé- 
» quent  de  traverser  toute  la  ville 
» avant  de  venir  chez  moi.  » Cet 
homme  si  simple  avait  une  étendue 
et  une  justesse  d’esprit  admirables  : 
il  égale  les  meilleurs  dialecticiens, 
par  l’ordre  , la  méthode,  l’enchaîne- 
ment et  la  profondeur  des  idées; 
mais  comme  il  .s’atLicbait  plus,  dans 
ses  ouvrages,  aux  preuvesqu’à  l’agré- 
ment, son  style,  quoique  très-pur  et 
très-clair,  fatigue  bientôt  par  la  sé- 
cheresse et  par  la  monotonie,  b On 
» quitte  ses  Essais  sans  peine,  dit 
» Palissot;  on  y revient  sans  plaisir, 
» parce  que  les  lecteurs  ont  besoin 
» d’être  llattés.  » Nicole  s’était  es- 
sayé dans  le  panégyrique  ; mais  il 
rceomiut  bientôt  lui  - meme  qu’il 
n’avait  aucun  talent  pour  les  gen- 
res ipii  demandent  de  l’invention 
et  de  la  elialeiir  de  style.  On  trou- 
vera la  bstc  très-élemlue  de  scs 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron,  tome  xxix;  à la  suite  de 
sa  Fie  par  l’abbé  Goujet  ; dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri  , édition 
de  l’^ôg,  etc.;  ainsi,  nous  nous 
bornerons  à indiipier  ici  les  princi- 
paux ; 1.  Epigrammaliim  delectus 
ex  omnibus  tàm  veteribus  tùm  re- 
ccnlioiibiis poétis,cnm  Dissertatio- 
ne  de  verd  pulchritudine  , Paris , 
iGâg,  in- ta.  Ce  recueil,  que  quel- 
ques bibliographes  attribuent  à Lan- 
celot ( F.  ec  nom),  a eu  plusieurs  édi- 
tions. Celle  de  Londres  , i 1 1 , iu- 
la,  désignée  comme  la  septième,  est 
augmentée  de  pièces  tirées  des  épi- 
gramraatislcs  les  plus  récents.  I>a  pré- 
face, dont  Nicole  est  bien  certaine- 
ment rautcur , a été  traduite  en  fran- 
çais, par  Germain  La  l’aille  (Tou- 
louse, ifiSg,  iii-ia),  et  par  Richclet 
( ou  par  Bnigièrr  de  Barante)  sous 
ce  titre  : Traité  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  beauté  dans  les  ous'rages  de 
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Vesprit , et  particulièrement  dans 
' l’épigramme  ( F.  Ricuelèt).  Elle 
a c'té  critiquée  avec  beaucoup  d’a- 
mcrUime,  par  le  P.  Vavasseur,  qui 
a employé  les^  cinq  dernier»  chapi- 
tres de  son  livre,  De  epigrammate , 
à essayer  de  prouver  ([ue  la  Disser- 
tation de  Nicole,  le  choix  des  piè- 
ces et  les  notes  que  l’auteur  y a 
jointes,  sont  détestables  ( F.  \a- 
VASSEUB  ) : mais  le  public  en  a 
jugé  autrement.  II.  I.a  Perpétuité 
de  la  foi  de  l'Eglise  cathoUijue , 
touchant  l’Eucharistie , Paris,  i ti()4, 
in-ia.  Ce  Traité,  qu’on  nomme  la 
petite  Per])étuité,  pour  le  distinguer 
du  grand  ouvrage  qui  porte  le  même 
titre  ( n°.  V ci -après),  parut  sous 
le  nom  de  Barthclcmi  : il  s eu  lit  qua- 
tre éditions  en  très  - peu  de  temps. 
Il  !.  Traité  de  la  foi  humaine,  ibid., 
I &Ü4,  iu-4“.Arnauld  aeu  quel(|iiepart 
à cet  ouvrage.  IV.  Les  Imaginaires 
et  les  Fisionnaires , ou  Lettres  sur 
l’hérésie  imaginaire , biege,  Beyers, 
iGti'j,  2 vol.  petit  in- 12;  cette  édi- 
tion , assez  recherchée,  fait  partie  de 
la  collection  des  Elzevicrs  français. 
Dans  la  première  partie,  Nicole  (sous 
le  nom  de  Damvilliers  ) s’efforce  de 
prouver  que  les  reproches  d’hérésie , 
adressés  aux  Jansénistes,  sont  pure- 
ment imaginaires  ; et , dans  la  se- 
conde, il  réfute  quelques  écrits  du 
visionnaire  Desmarets,  qui,  dégoûté 
du  thédtre,  s’était  jeté  dans  la  dévo- 
tion la  plus  extravagante  ( F.  Des- 
MAtiETS).  Racine,  quoique  élève  de 
Nicole,  piqué  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle celui-ci  condamnait  les  specta- 
cles , lui  répondit  par  deux  lettres 
très-vives  et  très-spirituelles,  mais 
qui  lui  firent  tort  près  de  ceux  qui  re- 
gardent la  reconnaissance  comme  un 
devoir  dont  rien  ne  peut  dispenser. 
Ce  grand  poète  reconnut  sa  faute,  et 
se  réconcilia  avec  son  maître  ( F . 
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Racine  ).  V.  I.a  Perpétuité  de  la 
foi  de  V Église  catholique , touchant 
i’ÆucAflristje, défendue  contre  le  mi- 
nistre Claude,  Paris,  i6(ig,  72--jG, 
3 vol.'  in-4“.  ( Les  tomes  iv  et  v , 
publiés  en  1 7 1 1 et  1713,  sont  do 
l’abbé  Renaudot.  ) Cet  ouvrage  est 
un  chef-il’teuvre  de  raisouueiueut  ; il 
est  presque  tout  entier  de  Nicole, 
qui  pria  .\riiauld  de  le  faire  paraître 
sous  son  nom , )>arce  qu’il  convenait 
mieux  que  le  public  l’attribuât  à un 
docteur  qu’à  un  simple  clerc ( F.  kss- 
KAunn,  II,  209  ).  VI.  Essais  de 
morale  et  instructions  théologiques, 
ibid.,  1G71  et  ann.  suiv. , 26  vol. 
in  - 12.  Ce  Recueil  a été  réimprimé 
en  1741  et  eu  i744>  ces  deux 
éditions  sont  les  plus  estimées;  il  se 
compose  des  ouvrages  suivants:  Dif- 
férents petits  Traités  de  morale,  G 
vol.  ; — Lettres  sur  diff'érents  sujct.s, 
3 tomes  ; — Explications  des  épitres 
et  évangiles,  5 vol.;  — Vie  de  Nico- 
le, tirée  de  .scs  écrits,  par  l’abbc 
Goujet , un  vol.;  — Instructions  sur 
les  sacrements,  2 vol.; — sur  le 
symbole , 2 vol.  ; — sur  le  Décalo- 
gue, 2 vol.; — Traité  de  la  prière, 
2 vol. , et  l’Esprit  de  Nicole,  ou  Ins- 
tructions tirées  de  ses  ouvrages,  par 
l’abbé  Cerveau , un  vol.  Parmi  les 
petits  Traités  de  morale,  on  distin- 
gue celui  qui  a pour  titre  : Des  moyens 
de  conserver  la  paix  avec  les  hom- 
mes. a C’est,  dit  Voltaire,  un  chef- 
p d’œuvre  auquel  on  ne  trouve  rien 
P d’égal  en  ce  genre  dans  l’antiqui- 
p té.  P M“”.  de  Sévigué  ne  se  lassait 
pas  de  le  lire.  « Devinez  ce  que  je 
P fais  , écrit-elle  à sa  fille;  je  recom- 
p mcncc  ce  Traité,  et  je  voudrais 
P bien  eu  faire  un  bouillon  et  l’ava- 
p 1er  ( Lett.  du  2 novembre  1G71  ) 
(i).  VII.  De  l'unité  de  l'Église,  ou 

l'adiatjraÉtoo , «t  |Hkrhiut  dv  ret  cmTr«(«.  « ie  o*ai 
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Réfutation  du  nouveau  système  de 
TurieK,  Paris,  i()87,  in-ia.  liOS  der- 
niers écrits  de  Nicole  roident  sur  le 
système  de  la  grâce  générale , qu’il 
soutenait,  et  qui  déplut  à la  plupart 
de  ses  amis.  Il  s’ensuivit  une  con- 
troverse qui  paraît  avoir  occasionne 
entre  eux  quelque  rerroidissement. 
A^aidd  s’exprime  à cet  égard  avec 
beaucoup  de  force,  dans  scs  Lettres, 
tome  vu;  et  QuesncI  se  plaignit  vi- 
vement à Nicole  de  cette  espèce  de 
défection.  On  trouve  les  pièces  du 
procès  daiLs  un  recueil  d’écrits  sur  la 
grâce  générale,  publié  par  Fouillou 
(i),cn  1715,  avec  une  longue  pré- 
face. On  trouve  encore  une  curieuse 
analyse  du  Traité  de  la  grâce  géné- 
rale de  Nicole,  dans  la  Biblioth.  du 
Dict.  de  lUchcIct,  par  Leclerc  ( F. 
MoNNiEn,  XXIX,  387).  Nicole  a eu 
beaucoup  de  part  aux  Méthodes  grcc- 
<pie  et  latine  et  <i  rexcellcnt  Traité  de 
logique,  connu  sous  le  nom  de  Port- 
Royal  Lakcelot,  XXllI.  319). 

Esprit  de  Nicole,  jiar  l’abbé  (ier- 
vcau,  est  un  ouvrage  bien  supérieur 
aux  Pensées  de  Nicole  , recueillies 
sans  ordre , par  Mersan.  Paris,  1 80G, 
in  - l'i  ( Voyer.  RM.  d’un  hom,  de 
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goût,  V,  s45).  Outre  la  Fie  de  Ni- 
cole, par  Goujet,  dont  l’auteur  a un 
peu  trop  suivi  les  formes  du  panégy- 
rique , on  eu  a une  , par  Besoigne  , 
dans  le  tome  iv  de  V/fist.  de  Port- 
Roy  al-,  et  par  Sa  verien,  dans  le  tom.  1 
des  Fies  des  philosophes  modernes. 
Son  portrait,  gravé  dans  tous  les 
formats,  fait  partie  des  Recueils  do 
Diirocherct  d’Üdieuvrc.  W — s. 

NICOLE  (François),  savant  géo- 
mètre, né  à Paris,  le  u3  décembre 
iü83 , fut  d’abord  destiné  à l’état  ec- 
clésiastique; mais  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  si  heureuses 
pour  les  mathématiques,  que  Mont- 
mort  voulut  l’avoir  avec  lui , pour 
rinilirr  dans  les  secrets  de  la  haute 
géométrie  ( F.  IÎIontmort,  XXX  , 
•28  ).  La  rapidité  de  ses  progrès 
répondit  aux  soins  et  à riiabilctc 
d’un  tel  maître;  dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  se  fit  connaître  parla  solution 
d’un  problème  sur  la  rectification 
de  la  cissoïde  ( Journ.  des  savants  , 
1703  , pag.  i38)  : il  présenta  , eu 
170Ü,  à l’académie,  un  Essai  de  la 
théorie  des  roulettes;  et  sur  la  lec- 
ture de  ce  mémoire  , cette  savante 
compagnie  décida  qu’elle  réserverait 
a l’auteur  la  première  place  qui 
viendrait  .à  vaquer  dans  son  sein. 
Le  jeune  Nicole  s’applicpia  dès-lors 
à justifier  une  distinction  .si  hono- 
rable, en  terminant  le  travail  dont 
il  n’avait  présenté  que  l’esquisse.  Il 
donna , eu  1717,  un  Traité  du  cal- 
cul des  différences  finies , dont  les 
diirérentcs  parties  furent  insérées 
successivemeut  dans  le  recueil  de 
l’académie.  C’était  une  application 
nouvelle  des  règles  du  calcul  inliui- 
tésiraal,  indiquée  par  Taj'Ior  dans 
son  ouvrage  De  methodo  inctemen- 
torum,  mais  que  Nicole  eut  le  pre- 
mier l’avantage  de  traiter  avec  toute 
l’étendnc  dont  clic  était  stisceptiliic. 
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la  théorie  des  lignes  du  troisième 
ordre , sujet  sur  lequel  ic  grand  New- 
ton avait  travaille  sans  l’cpuiser , 
i'uuruit  ensuite  à Nicole  l'occasion 
lie  développer  son  rar^talent  pour 
l’analyse.  Vers  le  inèiiie  temps  un 
Lyonnais , nomme'  Matkulon  , per- 
suade' qu’il  avait  découvert  la  qua- 
(Iraturcdii  cercle, de'posa  3ooo  livres 
riiez  un  notaire,  pour  celui  qui 
démontrerait  qu’il  s’c'tait  trompe 
dans  la  solution  de  ce  problème. 
Nicolegagua  celte  somme,  et,  quoi- 
que peu  riclie,  en  fit  don  à l’iiôtcl- 
dieii  de  Lyon  ( 1\Iatuülo!«, 
XXVII,  4^7)» 

occasion  qu'il  donna  sa  MéÜiode 
jwiir  découvrir  l'erreur  de  toutes 
les  prétendues  solutions  de  ce  fameu  k 
problème  (Journ.  dessavanis,  17^7, 
pag.  (543  ).  Nicole  u'c'tait  géomètre 
<|ue  dans  son  cabinet:  il  aimait  la 
bonne  compagnie  où  il  avait  été  ad- 
mis très-jeune , et  il  y pLiisail  par 
la  douceur  de  scs  mœurs  et  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Sa  saute'  ne 
s’alFaililit  que  dans  les  derniers  mois 
de  sa  yicjil  mourut d’ nue  crc'sy pèle, 
IcS  janvier  1758,  à l’àgc  de  soixante- 
quinze  ans.  Son  Ho^e,  parFouchy, 
est  imprimé  dans  V Ilistoirede  l’aca- 
démie, même  anmic.  Les  Mémoires 
de  Nicole  , au  nombre  de  vingt-six, 
sont  dissémiués  daas  1c  Recueil  de 
celte  compagnie;  on  a cité  les  plus 
iin'portaut-s.  Nicole  n’a  publié  aucun 
ouvrage  séparément.  W — s. 

NICOLE  ( Nicolas I,  arebiicctc, 
auquel  il  n’a  peut-être  manqué  qu’un 
plus  grand  théâtre  pour  obtenir  nue 
réputation  digue  de  ses  talents,  na- 
quit, en  1701  , à besançon,  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune.  Mis 
en  apprentissage  chez  un  scrnirier, 
il  se  remlit  fort  habile  dans  l’art  de 
tr.iv.iiller  le  fer;  mais  étant  allé  à 
i’jris  pour  se  perfccliouncr  dons 
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son  état,  il  ne  larda  pas  à y renon- 
cer , pour  suivre  les  leçons  de  Blon- 
deJ,  qui  venait  d’ouvrir  un  cotii-s 
gratuit  d’archilcclurc.  11  fit  de  rapi- 
des progrès  sous  cet  habile  maître; 
et  de  retour  à Besançon,  il  fut  chargé 
de  la  construction  de  l’église  du 
Refuge,  dont  la  jolie  façade  a été 
gravée  jilusieurs  fois.  Il  donna  en- 
suite le  plan  de  la  collégiale  Sainte- 
Anne  de  Solcure,  et  fut  invité  jiar 
le  conseil  à se  rendre  en  celle  ville 
jiour  en  diriger  les  travaux.  Cette 
église,  dont  on  a justement  critiqué 
les  détails , et  celle  de  Sainte  - Ma- 
delène  de  Besançon  , qui  n’a  ja- 
mais été  achevée , sont  les  deux 
plus  grands  ouvrages  dont  Nicole  ait 
été  chargé.  Iluiioré  de  la  confiance 
des  inteiidants  qui  se  succéilèreiit 
dans  l’admiuistraiion  de  la  province 
de  Franche-Coniié,  il  fut  consulté 
sur  tous  les  projets  de  construction 
cV d’embellissement  exécutés  de  son 
temps.  Il  était  doué  d’une  imagina- 
tion très  - vive  ; et  il  reproduisait 
toutes  ses  idées  avec  la  même  rapi- 
dité qu’il  les  avait  conçues:  à défaut 
de  cr.iyoïi,  la  pointe  d’un  compas 
ou  un  murcc.au  de  charbon  lui  suf- 
fisait pour  esquisser  las  plans  les 
plus  vastes,  et  en  faire  apprécier 
les  difl'érentes  parties.  Les  composi- 
tions de  Nicole  pèchent  surtout  par 
cette  recherche  d’ornements,  trop 
éloigneede  la  simplicité  des  anciens, 
que  son  défautdc  fortune  ne  lui  avait 
pas  permis  d’aller  étudier  en  Italie. 
Quoique  très-occupé  de  son  état , il 
vécut  toujours  dans  la  médiocrité, 
parce  qu’il  no  réclamait  jamais  ses 
îiouoraircs.  Cet  artiste  mourut  h 
Besançon,  le  aa  janvier  1784.  11 
.avait  inventé,  dans  .sa  vieillesse,  et 
il  exécuta  lui-même  un  fusil , qui  sc 
chargeait  par  la  crusse,  et  dont  la 
battcnc  était  mobile , de  manière 
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qii'cD  la  tournant  on  obtenait  suc- 
cessivement huit  Jc'touatious.  II 
avait  laissé  un  grand  nombre  de 
plans  qui  out  e'tc  disperses,  et  un 
Traité  d'architecture,  in-fol. , ({u’uu 
croit  perdu.  W — s. 

NICOLI  (Nicolas),  f''.  Niccoli. 
NICOLLE  m:  LACROI.\  (Louis- 
Antoimk  ).  Lacuoiil. 

NICOLO  ( Nicolas  ISOÜARD, 
dit),  né  à ^ialle  , en  1777,  d’un 
père  d’origine  française,  fut  amené 
(le  bonne  heure  à Paris , par  un 
commandeur  de  l’Ordre  , et  y reçut 
une  éducation  soignée.  Il  retourna 
dans  sa  pairie,  en  1790  : son  père 
l’envoya  succcssiveiueul  à Palerme 
et  à Naples , en  (pialitc  de  commis 
de  mnisou  de  banque.  Isouanl  cher- 
chait souvent  dans  la  . musique  un 
délassemeut  à ses  occupatious.  Quel- 
ques bons  maîtres,  auxquels  il  cx- 
ju'iina  le  désir  de  se  vouer  à la  com- 
position dramatique , se  plurent  à 
lui  donner  des  leçons.  Une  circons- 
tance imprévue  acheva  de  décider  sa 
vocation  : le  banquier  chez  lequel  il 
travaillait  a Plorcncc , ayant  voulu 
donner  un  grand  concert,  et  celui 
qui  devait  le  diriger  n’ayaul  pu  s’y 
trouver  an  jour  conveuu,  Isouard 
(]u’ou  n’en  avait  pas  cru  capable,  se 
chargea  de  le  remplacer,  et  y réussit 
à la  satisfaction  detouslcs  assistants. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  lit  son 
premier  essai , par  un  jieiit  opéra 
intitulé,  Avviso  ai  maritati  ; il  en 
donua  un  autre  à Livourne,  qui  fut 
assez  bien  accueilli.  Il  ne  cessait,  ce- 
pendaut , de  solliciter  son  retour  à 
Malte.  Sa  famille  y obtiut , pour  lui , 
la  place  d’organiste  de  la  chapelle  de 
l’Ordre;  mais,  n’ayant  point  renoncé 
au  projet  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre , il  refit  la  musique  de  quelques 
petits  opéras  français  , tels  ({ue  le 
Tonnelier  et  Renaud  d’ Ast  : le  pre- 
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mier  a été  donné , depuis , à Paris , 
sans  succès.  L’île  de  Malte  ayant 
été  livri'c  à Buonaparte  , Isouard 
s’attacha  aux  Français.  Le  géuéral 
Vaubois  , ^nès  la  capitulatiou  , 
l’emmena  en  France,  avec  le  titre 
de  sou  secrétaire.  Apres  avoir  fré- 
({ueiité  quelque  temps  notre  Opéra- 
comique  , Isouard  cuuçut  le  projet , 
qu’il  a suivi  avec  nue  constance  sur- 
prenante , d’en  faire  l’élément  de 
sa  fortune.  Le  premier  ouviage  qui 
fixa  l’attention  sur  lui , fut  Michel- 
Ange.  L’a  niche , à cette  époque, 
lui  conservait  encore  son  nom  de 
famille  ; mais , après  le  Médecin 
turc , une  de  scs  plus  anciennes  et 
de  scs  meilleures  productions  , il  s’i- 
talianisa tout-à-fait,  et  ne  se  fit  plus 
appeler  que  Nicolb,  nom  sous  le- 
quel il  (^t  si  çéuéralcment  connu  en 
France , que  beaucoup  de  persuùnes 
ne  soupçonnent  même  pas  qu’il  eu  eût 
un  autre.  Le  style  de  Nicolô  était , 
au  reste , beaucoup  moins  italien 
que  son  nom.  Dans  la  résolution  , 
li  és  - louable  , de  respecter  la  vé- 
rité , et  de  soigner  l’expression  dra- 
matique , il  eut  le  malheur  de  re- 
chercher , et , qui  pis  est , de  sui- 
vre les  avis  de  certains  écrivains, 
aussi  étrangers  aux  procédés  de  l’art 
musical , (lue  le  sont  communénicut 
les gcns-dc-fettrcs  français. Ils liiidon- 
nèrciit , sur  la  déclamation  lyrique  , 
des  leçons  dont  il  savait  apprécier 
le  ridicule  , mais  dont  il  alTcctait  de 
révérer  la  profondeur,  afin  de  se 
faire  des  partisans  dans  le  monde  et 
dans  les  journaux.  Cette  tactique 
lui  réussit  ; mais  pendant  qu’il  était 
prôné  dans  quelques  feuilletons , les 
connaisseurs  s’aperçevaient  que  son 
style  musical  devenait,  chaque  jour, 
plus  maigre  et  plus  pauvre.  Il  le  sen- 
tit enfin  lui-mcmc;  et  il  donna,  dans 
Joconde,  la  preuve  qu’il  eût  pu  mieux 
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remplir  sa  carrifcre,  sans  le  fatal 
système  auquel  il  s’etait  asservi. 
Cemlrillm , qui  est  un  de  scs  plus 
faibles  ouvrages,  lui  semblait  être 
son  chef-d’œuvre,  parce  qu’il  avait  eu 
une  vogue  populaire  extravagante. 
Il  est  à remarquer,  dans  rinicrêt  de 
l’art , que , cette  de'mence  une  fois 
calmée  , le  public  a repoussé  avec 
dédain  un  avorton  littéraire  et  inii- 
.sical  , qui  n’avait  dû  une  réussite 
éphémère  qu’à  la  réunion  extraordi- 
naire de  trois  débutantes  à la  mode. 
Le  succès  plus  mérité  de  Joconde , 
ramena  Isoiiard  à une  meilleure 
école.  Il  fil  Jeannol  Colin , où  l’on 
trouve  un  mélange  assez  heureux 
de  chants  gracieux  et  d’expression 
dramatique.  C’est  la  dernière  de  scs 
productions  qui  soit  digne  d’être  rts 
marquée.  Il  mourut  dans  la  force 
de  l’àgc , mais  déjà  fort  aOaibli , le 
*x3  mars  1818.  On  a prétendu  que 
le  dépit  concentré  de  voir  admettre 
à l’Institut  des  rivaux  pour  lesquels 
il  ne  dissimulait  pas  sa  jalousie , 
avait  abiégé  ses  jours;  itiaLs  il  est 
.sûr  , aujourd'hui  , qu'il  fut  vietime 
d’un  goût  immodéré  pour  les  plai- 
■sirs.  Nieolù  , selon  une  expression 
reçue , soignait  plus  scs  succès  que 
ses  ouvrages.  Sous  des  formes  pe- 
santes , il  cachait  un  esprit  très- 
délié.  Il  raisonnait  fort  bien  de  son 
art  avec  les  gens  tiu’il  savait  être 
’ connaisseurs  ; avec  les  autres  , il  se 
taisait  ou  dissimulait , de  peur  de  se 
faire  des  ennemis.  On  a dit  qu’il 
.avait  chez  lui  un  recueil  de  morceaux 
italiens  , dans  lequel  il  puisait , sans 
scrupule  , tout  ce  qui  était  à sa  con- 
venance; mais  s’il  avait  eu  un  pareil 
trésor,  il  est  probable  qu’il  s’eu  serait 
servi  dans  .ses  premiers  essais , et 
(|u’il  eut  é\ilédes  rliûtcs  fâcheuses. 

Il  est  vrai  que  ses  partitions  four- 
millent de  réminiscences , que  l’on 
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pourrait  qualifier  de  plagiats  : ces 
réminiscences  sont  snrtout  de  la 
musique  d’égli.sc,  qu’il  connai.ssait 
parfaitement.  L’article  de  ce  com- 
positeur , dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens,  ne  doit  être  lu  qu’avec 
une  extrême  réserve  : il  a été  rédigé 
par  lui-même,  et  à l’époque  de  la 
plus  grande  vogue  de  sa  Cendrillon. 
Nicoli) , après  la  restauration , prit  la 
croix  de  chevalier  de  Malte , qui , 
disait-il,  lui  avait  été  donnée  par  le 
grand-maltre , passionné  pour  la 
musique;  supposition  ridicule  pour 
quiconque  connaît  les  statuts  de  l’Or- 
dre.  (I)  S— V— 8. 
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NICOLSON  ou  NICHOLSON 
( William  ) , Rivant  bibliographe 
anglais,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres , ne  eu  i635 , était  (ils  du 
pasteur  de  Plumiand , dans  le  comté 
de  Cumbcrlaud.  Son  père  prit  beau- 
coup de  soiu  de  son  éducation,  et 
l'envoya  continuer  ses  études  à l’uni- 
versité  d’Oxford , où  Nicolsou  fut 
reçu  bachelier,  à l’^ge  de  vingt  ans. 
11  Ht  ensuite  un  voyage  sur  le  couti- 
neut,  et  visita  les  principales  biblio- 
thèques de  l’Allemagne , prenant  des 
notes  sur  les  livres  rares  et  les  ma- 
iiiiscrits  qu’elles  renferment.  De  re- 
tour eu  Angleterre,  il  acheva  ses 
études^  et , comme  il  se  destinait  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  reçut  les 
ordres  sarjés,  et  fut  pourvu  de  quel- 
ques bénénees.  Pendit  son  se'jour 
a Oxfoid  , il  fournit  plusieurs  des- 
criptions à V Atlas  anglais , qui  süm- 
primait  en  cette  ville  (de  iÜ8o  à 
iG83);et  il  publia  successivement 
des  Sermons  et  quelques  Écrits  de 
controverse,  qui  le  firent  connaître 
avantageusement  de  ses  su|iéricurs. 
Quoique  Nicolson  fût  d’un  caractère 
dilTtctlc,  et  aigre  dans  les  discus- 
sions littéraires , ses  talents  lui  mé  - 
l'itèrent  des  protecteurs  puissants  : il 
fut  élevé,  eu  1714  , à i’évécbé  de 
Carlîle,  et  transféré,  en  17 18. sur  le 
siège  de  Londonderry  , eu  Irlande. 
Enfin,  il  venait  d’être  nommé  à l’ar- 
chevêché de  Cashel,  quand  il  mou- 
rut subitement,  à Dcrry , le  9 février 
1727.  Outre  sept  Sermons  et  quel- 
ques écrits  de  circonstance  , on  a 
de  ce  prélat  : I.  Deux  Lettres  sur 
les  inscriptions  runiques  , dans  les 
Transact.  philosoph. , année  i685. 
(N®.  178).  II.  English  historical 
librarjr , Londres,  1696-99 , 3 vol. 
in-8“. — Scottish  historical  librarjr, 
ibid.,  i7u3,iu-8°.  Nicolson  réunit 
ces  deux  ouvrages  dans  une  seeomle 
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édition , qu’il  publia  en  1714,  in-fol. 
— Irish  historical  library , ibid. , 
1 7'j4  » in-8“.  Ces  trois  Bibliothèques 
ont  été  réunies , depuis  la  mort  de 
l’auteur , avec  des  corrections  et  des 
additions  , Londres,  1736,  in  - fol. 
Ce  Recueil , très-rare  hors  de  l’An- 
gleterre, contient  une  Notice  asscr 
exacte  de  tous  les  ouvrages  qui 
avaient  paru  sur  l’histoire  civile  et 
ecclésiastique  des  trois  royaumes. 
III.  Leges  marchiarum  , Londres  , 
1 705  , ibid. , 1 747 , in-8“.  IV.  Une 
préface  aux  Paters  de  Chamber- 
layne , écrite  en  Cuam- 

BLRi.AYNE  ).  V.  Disscrtalio  de  jure 
feodali  velerum  Saxonum-,  elle  est 
imjiriméc  à la  tète  des  Leges  anglo- 
saxuniccE,  publiées  par  Dav.  Wil- 
kins, Londres,  1721,  in-fol.  VI. 
Sur  les  médaillés  d’heosse  ( On  the 
medals  and  coins  of  Scotland  ) ou 
vrage  omis  dans  la  BibUotheca  nu~ 
maria  de  Lipsius , mais  dont  ou 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Afèm. 
de  Trévoux  (oct.  1710,  p.  1755* 
1764).  L’auteur  avait  déjà  traité  ce 
sujet  avec  détail  dans  le  8*.  et  der- 
nier chapitre  de  sa  Biblioth.  hisl. 
d’Ecosse.  Nicolson  avait  réuni  sur 
la  topographie,  l’histoire  et  les  anti- 
quités du  diocèse  de  Carlile  , de 
nombreux  matériaux  qui  ont  été  in- 
sérés en  partie  dans  V Histoire  du 
Cumberland  , par  son  neveu  Jos. 
Nicolson , et  Ricli.  Bum.  Jacques 
Burckard  a imprimé  quelques  frag- 
ments des  Lettres  de  Nicolson  à 
Hanisius  , dans  la  Descript.  de  la 
biblioth.  de  WolfTenl^uttel , u'.  par- 
tie. On  trouve  une  courte  Notice  sur 
ce  savant,  dans  le  üict.  de  Chaiifc- 
jiié.  W — s. 

NICOLSON.  y.  NicnoLSOi». 

NICOM.AQUE,  peintre  grec,  con- 
temporain d’Apelle  et  de  Mélanthe, 
était  fils  cl  élève  d’Aristodème,  pein- 
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tre  de  Carie , qui  avait  écrit  un  livre 
sur  les  anciens  ncinlres  et  sur  les 
rinces  et  les  villes  qui  avaient  fait 
eurîr  les  arts.  Nicomaque  fut  un 
des  quatre  peintres  que  Pline  cite 
comme  n’ajant  employé  que  quatre 
eouleurs(le  blanc, le  jaune,  le  rouge 
et  le  noir  ) pour  peindre  leurs  ta- 
bleaux. Il  brillait  surtout  par  une 
étonnante  facilité,  .\ristrate,  tyran 
dcSicyone,l’ayant  mandé  pour  pein- 
dre un  tableau  , qu’il  destinait  à 
perpétuer  la  mémoire  du  poète  Tc- 
festus,  et  qu’il  voulait  consacrer  à- 
une  époque  fixée,  le  peintre  n’arriva 
que  peu  de  jours  avant  le  terme 
prescrit.  Arbtrate  ne  put  contenir 
sa  colère  ; mais  Nicomaque  l’apaisa 
bientôt,  en  terminant,  dans  le  temps 
qui  lui  restait , un  ouvrage  digne  de 
sa  réputation.  Il  rendait  )ustice  à la 
]>eauté  des  ouvrages  de  ^uxis;  et, 
un  jour  qu’il  admirait  l’Hélène  de  ce 
grand  peintre , quelqu’un  parut  sur- 
pris de  son  enthousiasme  ; a Tu  t’en 
V étonnes , répondit  Nicomaque  ; 
» prends  mes  yeux  et  tu  croiras  voir 
B une  déesse.  » Comme  A pelle,  il 
laissa  eu  mourant  un  tableau  non 
achevé,  que  personne  n’osa  finir. 
Cicéron  dit  que , dans  scs  ouvrages  , 
comme  dans  ceux  d’ Action,  (ï’.Apel- 
le  et  de  Protogène  , toutes  les  par- 
ties de  l’art  ne  laissent  rien  à desirer. 
Ce  fut  lui  qui , le  premier , donna  à 
Ulysse  le  bonnet  de  voyageur,  nom- 
^ méIcpi/eus.SKsprincipaux  ouvrages 
étaient  : V Enlèvement  de  Proserpi- 
ne, placé  depuis  au  Capitole,  dans 
le  temple  de  Minerve;  une  Fictoire 
traversant  les  airs  sur  un  quadrige  ; 
Cybèle  assise  sur  un  lion  ; de  belles 
Bacchantes , près  de  qui  se  glissent 
des  Satyres;  Apollon  et  Diane  ; en- 
fin une  ScjfUa,  qui  se  voyait  au  tem- 
ple de  la  Paix.  Nicomaque  cul  pour 
élèves  , .Aristide  son  frère , .Aristo- 


de  son  fils  , Corylas  , Philoxène 
d’Erétrie , qui  peignit , pour  Cassan- 
dre,  une  Bataille  d’ Alexandre , et 
ui  ajouta  encore,  par  des  moyens 
c son  invention , à la  célérité  d ^exé- 
cution qu’il  tenait  de  son  maître. 
— Il  y eut  un  autre  Nicomaque, 
graveur  en  pierres  fines,  dont  il 
nous  est  parvenu  un  Faune  assis  sur 
une  peau  de  tigre.  Suivant  Stosch , 
il  faudrait  lireNiconas,  pour  Ignom 
du  graveurdc  cette  pierre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  croit  nue  ce  sujet  est  la 
répétition  de  quelque  statue  edè- 
bre,  parce  qu’on  le  letrouve  au  re- 
vers d’une  médaille  de  la  famille  Pé- 
tronia.  L — s — r.. 

NICOMÈDE  l'r.,  roi  de  Bithy- 
nie,  succéda,  la  i o'.  année  de  l’cre  de 
Bithynie  ( ou  l’àn  278  avant  J.-C.  ), 
à son  père  Zipoctès,  et  craignant  que 
scs  frères  ne  songeassent  à lui  dispu- 
ter le  trône,  il  les  fit  tous  massacrer. 
Un  seul,  nommé  Zybocas,  échappé 
comme  par  miracle  à cette  mesure 
épouvantable,  se  retira  dans  les  pro- 
vinces maritimes  qu’il  parvint  à sou- 
lever. Nicomède  marcha  aussitôt 
contre  lui , dispersa  scs  partisans , 
et  le  força  de  chercher  un  asile  dans 
les  états  voisins.  Redoutant  avec 
raison  les  projets  ambitieux  d’Autio- 
chiis,  roi  de  Syrie,  il  s’allia  avec  les 
Héraclécns , et  fit , avec  les  Gaulois  , 
maîtres  de  la  Lysimachic  et  de  la 
Cbcrsoocse,  un  traite,  dont  Photius 
a conservé  les  principaux  articles 
avec  quchpies  autres  fragments  de 
Memnon  \F.  ce  nom,  XXVIII, 
345  ) ; et  c’est  de  là  que  date  l’entrée 
des  Gaulois  daus  l’Asie- Mineure,  où 
ils  occupèrent  la  contrée  qui,  de  leur 
nom  , fut  appelée  Galatic.  Uni  aux 
lléraclccns , il  se  trouvait  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  flotte 
d’Antiochus , qui,  ne  voulant  pas 
s’exposer  au  hasard  d'un  combat , 
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lui  ilcinauila  U |iiux.  ^lcului■ü<'  ne 
.s’attacha  plus  Jés-loi-s  (ju’â  taîrc  Uni- 
I ir  les  arb  cl  le  cotnmerre  dans  sua 
royaume.  Il  bàtil  une  ville  cc'Ièlirc, 
apjiclcc,  de  son  nom,  Nicoinëilie , 
et  commença  un  canal  dr.stiné  soit  à 
dessécher  dos  (erraiiis  marerageiix  , 
soit  à faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises ; mais  sa  mort , survenue 
l’an  '.i/iç)  , reuipècly  de  le  termi- 
ner. 11  avait  été  marie  deux  fois.  Sa 
première  femme  , qui  était  l’iiry- 
ÿcnne  , étant  morte  de  la  Idessurc 
que  lui  lit  à l’cpaule  un  chien  fu- 
rieux , il  épousa  Eta/.cta  , dont  il 
eut  Prii.sias , qu’il  déclara  son  he- 
ritier , au  pre|udicc  de  scs  enfants 
du  premier  lit.  — Nico.MtuE  II  , 
l'ils  de  l’rusias , fut  conduit  à Kume , 
vers  l’an  ifiG  avant  J.-C. , par 
son  père,  qui  le  recoin  ma  iid.i  à la 
liieiivcillaiice  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  L’allectioii  que  les  Bithy- 
niens  témoignaient  au  prince  desti- 
né par  .sa  naissance  à régner  un 
jour  sur  eux  , le  rendit  odieux  à 
Priisias , décidé  à lui  préférer  les 
enfants  qu’il  avait  d’un  second  ma- 
riage. 11  le  renvoya  donc.!  Rome,  où 
Nicoincile  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  dus  à l’héritier  présomptif 
d’aune  couronne.  Les  distinctions 
dont  il  était  l’objet , accrurent  la 
haine  de  sa  marâtre;  et  elle  ar- 
racha à Prusias  l’ordre  de  le  faire 
périr.  Menas , envoyé  en  Italie,  sous 
le  prétexte  de  demander  au  sénat  la 
reroi.se  de  la  somme  qui  restait  due 
par  Prasias  au  roi  de  Pergamc 
d’après  le  dernier  traité,  fut  chargé 
en  secret  d’imaginer  un  moyen  de  se 
défaire  dcNicomcilc.  Mais  loiud’cxé- 
ciiter  cette  commission , il  révcl.i 
au  jeune  princo  cette  odieuse  tra- 
me, cl  lui  offrit  l’appui  du  roi  de 
Perçame,  pour  cha.sser  sa  inaràlie 
et  s’emparer  de  la  lÜihynic.  Aprc.s 
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s’être  coiicerlcs  avec  l’ambassadeur 
de  Pergamc  , ils  partent  aiis.siiùt. 
.Arrivés  ilaiis  l’fipire , Nieoiiiede 
ceint  le  liandeaii  rcxal,  entre  dans 
la  Bithynic,  dont  les  peuples  lui  on- 
vrent  leurs  villes,  et  vient  a.ssiéger, 
dans  Nicomédie,  sou  père,  à (|iii  il 
arrache  la  vie,  l’an  i 4«S  ( t'.  Pitv- 
s;as  ).  Il  s’allie  ensuite  avec  Mithii- 
drate,  et,  joignant,  ses  troupes  à celles 
du  roi  de  Pont , euvabit  la  Papbla- 
;^unie,  Le.sHomaiiis.intére.ssés  à Icuii 
I .Asie  partagée  en  |<ctils étals , inli- 
nienl  l’ordre  aux  deux  rui.s  de  l eeon  ■ 
naiire  ricdépeiulance  des  Papblago- 
nipiis.  Feignant  d’obéir,  Micumèili: 
met  h leur  tête  mi  de  scs  fils,  à qui 
il  fait  prendre  le  nom  de  Pylemèiie, 
<piiétait  relui  desanrieiis  souverains. 
Milbiidute,  plus  fier,  refuse  de  rc- 
roimaitrc  le  droit  i|uc  les  Koiuaitts 
s’arrogeaient  sur  les  états  d’Asie,  cl , 
malgré  les  memicesde  leurs  ambas- 
s.ideiiis  , s’empare  de  la  (ialalie. 
Quelque  temps  apres , il  prend,  l,i 
(iappaducc  , et  ayant  fait  égorgée 
Anarallic,  sou  beau-frère  avec  ses 
deux  (ils,  il  met  sur  le  trône  un  de 
scs  propres  enfants,  auquel  il  donne, 
à l’imilatiuii  de  Nicoqièdc,  le  nom 
du  prince  qu’il  a mis  à mort.  Crpeii- 
daiil  Laodice,  veuve  d’Ariaratbc, 
.s’ccliajipe  de  la  cour  de  son  bai  lare 
frère , et  deinaudc  un  asile  ,i  Nico- 
mède,  ipii  l’cpousc.  Tous  deux  sup- 
posent l’cxistciicc  d’un  troisième  lil.s 
de  l,aodiec,  et  réclament  pour  lui  le 
trône  de  Cappadoce.  Les  Romains 
mirent  (in  à ces  liontciix  débats  , 
en  obligeant  IMilbrklate  d’évacuer  la 
Cappadoce,  dont  1rs  babitaiils  ébi- 
mit  roi.  Ariobanuinc  ( f.  ce  nom  ). 
Micomède  mourut  l’an  avant 
J.-C.  I.a  vie  de  ce  prince  a luiirni 
au  grand  Curueillc  le  sujet  d’une  de 
SP.S  plus  belles  pièces.  — Mitout.ut 
1 1 1 était  fils  du  yrécédeut , et  d’une 
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IC  .ivail  coiiinic  ^wiidaiit  son  sc7»nr 
à Homo.  Apii's  la  moil  de  cdiii-ri  , 
il  prit  possession  du  roy.iniiic  de  7îi- 
tliyiiie;  mais  expulse  par  son  frère 
radcl,  nomme  SocrateSjqiie Mithri- 
date  protégeait  secrctemint , il  vînt 
implorer  le  secours  du  sénat , qui  le 
rétablit  sur  le  trône.  Excite  ^sar  les 
Romains  à se  venger  du  terrible  roi 
de  Pont,  il  osa  faire  quelques  excur- 
sions sur  ses  terres  ; mais  IMithridafe 
entra  dans  la  Ritbynie , battit  et  dis- 
persa l’armée  de  Niconiède,  et  le 
força  d’abandonner  nue  seconde  fois 
ses  états.  Svlla  réconcilia  ces  deux 
princes , et  rniicna  Nicomede  dans 
sa  capitale.  Ce  prince  mourut  l’an 
avant  J.-C.  Il  déclara  par  son 
Icslaiiient,  les  Romains  bériticr#  de 
la  Bithynic,  qui  fut  réduite  en  pro- 
viijfe.  li’abbé  Sévin  avait  entre- 
pris Y Histoire  des  rois  de  Bithy- 
nie,  dont  on  a plusieurs  fragments 
dans  le  Becueil  de  l’académie  des 
inscriptions  ( f'.  SÉvin  ).  Les  médail- 
les nous  ont  conservé  les  portraits 
de  ces  trois  rois  de  Bitlivnic  ( Voy. 
Y feonographie  grecque  âc  Viseonti, 
Il , 3io  ).  W — s. 

NICOMÈDE,  géomètre  grec,  est 
principalement  connu  par  l’inven- 
tion de  la  Conchdide.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  le  temps  où  il  a vécu  ; 
mais  Monliicla  a démontré,  iwr  les  té- 
moignages de  Proclus  et  d’Eutoeiiis , 
que  Nicoinède,  que  l’oii  réputé  coin- 
iiimiément  postériei*  de  quelques 
.siècles  à l’i-rc  cliréliemic,  llurissait 
I an  iiioins  cent  ans  avant  J.  -C.  l)e 
tons  ses  travaux  il  ne  nous  reste  que 
la  Concboèlc,  courbe  qui  sert  h ré- 
soudre , par  un  procédé  iiliifurmc  , 
le  problème  de  la  trisection  de  l’an- 
gle, et  celui  de  la  diiplir-ilion  du 
cube,  ou  des  dnix  moyennes  pro- 
poriionncllcs.  Il  imagina  , pour  la 


lracei,nn  iiislniment  lugéiiieux,  que 
Muiitucla  a décrit  ainsi  que  les  dif- 
férenles  propriétés  de  cette  courbe, 
dans  son  Histoire  des  mathemiiti- 
qttes  ( tq;uc  !'■■., p.  254-57  ).  Gc- 
iiitimX parlait  de  la  Conehoidc,  dans 
lin  de  scs  traités,  dont  on  regrette  la 
perle  ( V.  GEMitnts,  XVII,  57  ), 
W— s. 

NlCON,  patriarche  de  l’église  de 
Russie,  et  savant  historien,  naquit  en 
161 3,  de  parents  obscurs,  dans  les 
environs  de  Nijni-Now-Gorod.  On  le 
nommait  JVikit.  Engagé  d’.abord  dans 
les  liens  du  mariage,  et  ayant  perdu 
scs  trois  enfants,  il  résolut  d’aban- 
donner le  monde  : son  épouse  prit 
l’babit  de  religieuse  dans  un  mo- 
nastère de  Moscou  , et  il  alla  se  re- 
tirer dans  un  couvent  appelé  Anzers 
koi-Skit,  situé  sur  imc  ilc  de  la  moi 
Blanche.  En  recevant  l’habit  mo- 
nastique , il  reçut  le  nom  de  Nicon.  - 
Ayant  cncoiini  la  disgrâce  de  son  su- 
périeur, avec  lequel  il  avait  été  en- 
voyé à Moscou , il  fut  expulsé  de  sa 
congrégation;  mais  il  entra  d.iDS  une 
autre  communauté,  dont  il  deviut 
bientôt  le  supérieur.  Conduit  h Mos- 
cou par  les  allaires  de  sa  maison , 
il  plut  au  czar  Alexis  , qui  lui  confia 
la  direction  d’un  monastère  dans  la 
capitale.  Il  fut  nommé  successive- 
ment archimandrite, archevêque  nié- 
tro|ioiitain  de  Now-Gorod  , et  enfin 
( i(j5'«  ) patriarche  de  Russie  , et 
chef  de  l’église  russe.  Il  était  natu- 
rellement éloquent,  d’un  caractère 
ferme , sévère , et  généreux.  Étant 
archevêque  de  Now  - Gorod  , il  sa- 
crili-a  , d ms  un  temps  de  disette  , 
scs  revenus,  pour  soulager  les  pau- 
vres : chaque  jour , il  leur  faisait  des 
distributions  en  pain  et  en  argent. 
Il  construisit  dans  la  ville  quatre 
nouveaux  hôpitaux , pour  les  veti 
ves , les  oiqihelins  et  les  vieillards 
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Il  usait  de  la  confiance  que  lui  ac> 
cordait  le  czar , pour  le  bien  des 
malheureux  ; exerçant  une  espèce  de 
magistrature  suprême,  il  visitait  les 
prisons;  il  délivrait  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient innocents , et  consolait  les 
coupables,  qui  obtenaient  même  un 

fiaraon  absolu  , lorsque  leurs  fautes 
ui  paraissaient  mériter  de  l’indul- 
cence.  Dans  le  temps  de  la  famine 
dont  nous  venons  de  parler  ( i65o), 
les  habitants  de  Now  - Gorod  s’é- 
tant soulevés,  le  voivode  ou  gou- 
verneur, dont  les  jours  étaient  me- 
nacés , se  réfugia  près  de  l'arche- 
vêque, qui  le  cacha  daus  son  palais. 
Nicon  sortit  pourrappelerà  la  raison 
CCS  forcenés,  qui,  le  voyant,  se 
jetèrent  sur  lui,  le  frappèrent  et  le 
traînèrent  par  les  cheveux.  Il  aurait 
été  massacre,  si  quelques  hommes 
sages  ne  l’avaient  entouré,  pour  le 
défendre  contre  la  fureur  de  la  po- 

Sulacc.  L’état  auc|uel  on  l'avait  ré- 
uit,  fit  une  vive  impression:  quel- 
ques révoltés  eurent  honte  de  leurs 
excès,  et  le  calme  parut  se  rétablir. 
Le  patriarche , refusant  de  prendre 
du  repos,  sc  prépara  à la  mort  par 
la  prière  et  par  la  communion  ; il 
vint  trouver  les  séditieux  dans  leurs 
assemblées,  pour  les  exhorter  à ren- 
trer dans  le  devoir.  Leur  fureur  s’a- 
doucit ; chaque  jour , plusieurs  d’en- 
entre  eux  venaient  implorer  la  mé- 
diation du  patriarche , afin  d’obtenir 
grâce  auprès  de  leur  souverain.  Les 
esprits  étaient  dans  cette  disposi- 
tion , lorsque  l’on  publia  un  ukase 
du  prince  : il  assurait  le  pardon  à 
ceux  qui  rentreraient  dans  le  devoir, 
n’exceptant  que  les  chefs  de  la  ré- 
volte. Le  patriarche  était  chargé 
d’examiner  et  d’exercer , selon  les 
circonstances  , justice  ou  clémence. 
Pendant  qu’il  était  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Now  - Gorod , il  in- 
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troduisit  dans  l’église  russe , le  chant 
en  parties,  à l'exemple  de  ce  Qui  sc 
pratiquait  à Kiew  et  dans  l’Église 
grecque.  Cette  nouveauté  plut  à l'em- 
pereur Alexis  ; c^uand  Nicon  veuait 
à Moscou , il  olhciait  dans  la  cha- 
pelle du  palais , et  le  service  divin 
s’y  faisait  comme  à Now -Gorod. 
Joseph  , patriarche  de  Russie,  étant 
mort  ( iWki  ) , Nicon  fut  choisi  par 
l’empereur  pour  remplir  le  premier 
siège  de  l’Église  russe.  Le  nouveau 
patriarche  s’était  particulièrement 
attaché  à l’étude  des  Livras  saints. 
Craignant  que  le  temps  n’eût  cor- 
rompu la  pureté  de  l’ancienne  ver- 
sion slavone  de  l’Écriture,  il  déter- 
mina l’empereur  à convoquer  un 
concile  charge  de  rétablir  le  texte 
sacré  des  Écritures  saintes  dans 
leur  première  intégrité.  On  ras- 
sembla les  anciennes  copies  de  la 
version  slavone  ; ou  écrivit  aux  pa- 
triarches grecs  et  aux  moines  du 
mont  Athos,  pour  les  prier  d’en- 
voyer, au  concile,  des  manuscrits 
grecs.  Suivant  l’usage  de  l’empire 
d’Orieiit , l’einjiereur  présida  lui- 
même  l’assemblée,  à laquelle  assista, 
entre  autres,  le  patriarche  d’ .Antio- 
che. Après  un  examen  scrupuleux  , 
le  concile  prononça  que  l’ancienne 
version  slavone  rendait  fidèlement 
le  texte  des  Livres  saints , et  que  Im 
fautes  qui  pouvaient  s’y  être  glissées, 
ne  devaient  être  attribuées  qu’au 
grand  nombre  de  copies.  En  rappor- 
tant CCS  fai#,  un  auteur  récent 
demande  : « Qu’est  donc  deve- 
» nu  cet  antiijue  Évangile  slavon, 
a sur  lequel  juraient  les  rois  de 
» France,  lorsqu’on  les  sacrait  à 
» Reims?  I.ies  Vandales  de  la  révo- 
» lution  auraient-ils  détniit  ce  mo- 
» miment  précieux  de  la  religion  et 
» de  la  littérature  des  Slaves  . » Le 
patriarche  Nicon  eut  lui-même  soin 
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que  la  sainle  Bible  fût  publiée  à Mos- 
.cou,  d’apres  l’ancienDe  Tcrsioii.  Le 
concile  ordonna  aussi  quelques  cban- 
geroenls  dans  les  ceremonies  «le  l'É- 
glise. Nicon  avait  une  grande  influen- 
ce dans  les  conseils  du  souverain  ; 
il  dirigeait  les  affaires  leinporelles 
aussi  bien  que  celles  de  l’Église.  I.es 
guerres  qu’Alexis  entreprit  contre  la 
Suède  et  la  Pologne,  n’ayant  point 
eu  le  succès  que  l’on  allendaîl,  Ni- 
con  s’aperçut  au’il  avait  perdu  les 
bonnes  grâces  du  prince.  Craignant 
des  revers  humiliants  , il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
dans  un  mon.istère,  en  conservant 
le  titre  de  patriarche  , dont  les  fonc- 
tions seraient  exercées  par  le  pre- 
mierarebevèque  métropolitain.  C’est 
dans  cette  retraite  honorable,  qu’il 
entreprit  de  revoir  les  chroniques 
qui  avaient  paru  sur  l’histoire  de  la 
Russie,  depuis  Nestor  jusqu’à  son 
temps.  Ayaut  comparé  les  diSërentes 
copies  qu’il  put  se  procurer,  corri- 
geant, suppléant  par  l’une  ce  qui 
manquait  à l’autre,  il  forma,  en  lan- 
gue slavone,  un  corps  d’histoire,  qui 
va  jusqu’à  l’an  i63o.  Sebluzer  en 
a publié  ( Pétersbourg , 1 767  - 08  ) 
deux  volumes  in-4°.,uon(  le  premier 
s’étend  dcpuis*le  commencement  de 
la  monarchie  jusqu’à  l’an  109.4,  et 
le  second  jusqu’à  l’an  1337.  Il  y 
avait  ao3  ans  que  l’art  typographi- 
que était  introduit  eu  Russie , et  l’on 
avait  jusque  - là  négligé  de  publier 
les  chroniques,  qui  sont  la  première 
source,  quand  ou  veut  étudier  l’his- 
toire. Notre  patriarche  ayant  quitté 
la  cour,  scs  ennemis  le  poursui- 
virent dans  sa  retraite.  Accusé  d’a- 
voir formé  des  projets  centre  le 
czar  , d’avoir  répandu  des  bruits 
odieux  sur  son  souverain , et  d’avoir 
écrit  contre  lui  au  patriarrhe  de 
Constantinople,  il  fut  jugé  dans  un 
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concile , déclaré  déchu  de  la  dignité 
patriarcale  , et  relégué  dans  un  mo- 
nastère, loin  de  la  capitale.  Après 
la  mort  d’Alexis  , on  le  transféra 
dans  un  couvent  moins  éloigné  ; il 
obtint  même  la  permission  de  reve- 
nir à Moscou , dans  un  couvent  qu’il 
y avait  fondé  (1).  Étant  mort  eu 
chemin  ( 1681  ),son  corps,  par  or- 
dre du  czar,  fut  apporté  à Moscou, 
où  on  lui  rendit  les  honneurs  dus 
aux  patriarches.  ( V ojr.  Bacmcister, 
Mémoires  sur  la  vie  du  patriarche 
Nicon,  Riga,  1788  , in-8®.,  en  al- 
lemand. ) G — r. 

NICOT  ( Jesk  ) , seigneur  de  V il- 
lemaiii , secrétaire  du  roi , ambassa- 
deur en  Portugal , etc. , ne  dut  sa 
fortune  qu’à  son  mérite.  Il  était  né 
à Nîmes,  en  i53o  , d’un  simple  no- 
taire peu  riche  , mais  qui  cependant 
n'avait  rien  négbgé  pour  l’éducation 
de  son  fils.  Paris  l’attira  de  bonne 
heure  : il  y perfectionna  et  y étendit 
ses  connaissances  , et  n’acquit  pas 
moins  de  capacité  pour  les  affaires; 
ce  qui  lui  valut  tout-à-Ia-fuis  l’estime 
des  érudits  et  la  faveur  de  la  cour. 
Il  jouit  de  la  confiance  de  Henri  II 
et  de  celle  de  son  successeur.  Ce  fut 
François  II  qui  l’envoya  en  ambas- 
sade à Lisbonne.  Durant  le  cours 
de  cette  mission , un  marchand  fla- 
mand lui  donna  de  la  graine  de^étun, 
plante  de  l’Amérique,  alors  inconnue 
en  Eiurope , et  qui , depuis , y est  de- 
venue d’un  si  grand  usage , sous  le 
nom  de  tabac.  N icot,  qui  en  avait  en- 
voyé la  semence  à Catherine  de  Mé- 
dicis  , lui  présenta  la  plante  même 
à son  retour  de  Portugal.  Le  co.rde- 
lierThevet  a disputé  à Nicot  la  gloire 
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d’en  avoir  curirht  U Fiance^  mau 
sa  pretcndon  a’a  pas  «td  accueillie, 
et  le  nom  de  iVicotiane,  impose  d'a- 
bord au  tabac  , lui  est  resté  , du 
moins  dans  la  langue  scientiriqiie.  Il 
constate  les  droits  de  Nicdt  à la  re- 
connaissance du  fisc  , pour  qui  cette 
plante  a e'té  et  sera  probablement 
long-temps  encore  d’une  si  grande 
ressource , et  à celle  de  l’agriculture 
et  du  commerce , à cause  des  avan- 
tages qu’ils  en  ont  retirés,  quand  il  a 
été  permis  d’en  faire  un  objet  de  spé- 
culation agricole  et  industrielle.  Il 
n’est  pourtant  pas  vraisemblable  qu» 
Nicot  sentit  l’importance  du  présent 
qu’il  offrit  à la  reine-mère  , et  qu’il 
prévit  que  ce  présent  vaudrait  un  jour 
trente  millions  de  revenu  à l’Eiat. 
Il  a rendu,  avec  plus  de  connais- 
sance de  cause , d’utiles  services  d’un 
autre  genre , à la  répiddiqnc  des 
lettres.  On  lui  doit  une  édition  très- 
correcte  de  l'histuire  d’Aimoin  : Ai- 
inonii  monachi  t^id  antea  Ammonii 
nçmine  circumjerebatur , historiæ 
Fraaconim  lib.  ir , ex  velerüms 
exemplariis  et  not>d  accuratd/fue  i e- 
censione  muw  demàm  multb  emen- 
datiores  et  meUores  , Paris , i , 
iii-B*’.  Dupin , dans  .sa  Bibliothèque 
universelle,  a,  par  erreur^  attribué 
cette  édition  à Pitliou.  On  sait  que 
Nicot  y travaillait  eu  iSSq,  neuf 
ans  avant  qu'il  la  mit  au  jour.  Après 
sa  mort , parut  sou  Trésor  de  la 
langue  française , tant  ancienne 
que  moieme , auquel,  entre  autres 
choses , sont  les  mots  propres  de 
marine , vénerie  et  fauconnerie  , 
ci-devant  ramassés  par  Aimar  Ban- 
connet,  vivant  conseiller  du  roi  et 
président  des  enquêtes  au  parle- 
ment , revu  et  augmenté  en  cette 
dernière  impression  de  plus  de  la 
moitié , avec  une  grammaire  fran- 
çaise et  latine  (de  J.  Masset),  et 
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le  recueil  des  vieux  proverbes  de  la 
France;  ensemble  Nomendator  de 
Junius,  mis  par  ordre  alphabétique, 
et  creu  d'une  table  particulière  de 
toutes  les  dictions,  Paris,  i6oG, 
avec  privilège  du  roi  et  de  l'empe- 
reur, iii-fül.  Il  y a , du  même  ou- 
vrage, une  édition  de  Rouen,  iGiS, 
in-4®.  Le  travail  de  Ranconnet  n’é- 
tait qu’un  faible  et  léger  canevas,  qui 
a disparu  sous  la  broderiedont  Nicot 
l’a  eiiricbi.  11  y avait  sans  doute, 
dans  ce  travail  primitif,  le  germe 
d’un  dictionnaire  français  : mais  Ni- 
cot l’a  féconde;  et  l’honneur  d’avoir 
fourni  le  premier  modèle  d’nn  ou- 
vrage de  ce  genre,  d.ans  notre  lan- 
gue , lui  est  resté.  Composé  dans  un 
temps  où  elle  n’était  pas  encore  fixée, 
CO  livre,  à mesure  qu’ elle  s’est  perfec- 
tionnée , a dû  perdre  de  son  autori- 
té; et  depuis  que  les  Pascal , les  Des- 
préaus,  Jes  Racine,  ont  écrit , ce  n’a 
])lus  été  qu’un  vueabniaire  du  vieux 
langage.  Cependant  il  n’a  pas  été  inu- 
tile aux  auteurs  de  dictionnaires  plus 
modomes , et  principalement  à celui 
du  Dictionnaire  des  arts  et  des  scien- 
ces, qui  l’a  souvent  copié.  Nicot 
avait  laissé,  en  manuscrit,  un  Truité 
lie  la  mariiu;.  Il  moui^pt  h Paris  , le 
5 mai  1600.  Y.  S.  L. 

NICUES.SA  ( Diego  de  ) , c.api- 
taine  espagnol , était  un  geutillioiu- 
ine  fort  riche,  qui  avait  passé  en 
Amérique  , où  il  dcmein-ait  dans  l’î- 
le  de  Cuba.  Les  affaires  de  cette  co- 
lonie l’ayant  amené  en  Espagne , eu 
i5o<),iI  y apprit  qu’Ojéda  venait 
d’être  chargé  de  la  formation  de^ 
nouveaux  établissements  dans  le 
continent  deT-Amérique  méridionale. 
Le  désir  de  prendre  part  à cette  en- 
treprise, lui  fit  demander  qn’elle  fût 
partagée.  Comme  il  était  connu  très- 
avantageusement  à la  cour , sa  pro- 
position fut  accueillie.  On  forma 
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deux  provinces  du  pays  uù  l’un 
comptait  s’établir;  et  Niciiessa  ob- 
tint le  commandement  de  celle  qui 
s’étendait  du  golfe  d’Cruba  au  cap 
Gractas-a  Bios  : elle  fut  nommée 
Castille  - d’Or.  Les  deux  gouverne- 
ments pouvaient  tirer  en  commun 
des  vivres  de  la  Jamaïque.  On  par- 
tit de  San-Lucar,  en  iSog.  Ni- 
ciiessa  avait  avec  lui  quatre  grands 
vaisseaux  et  deux  briganlins  : il  ar- 
riva presqu’en  même  tenms  qu’Ojc- 
da , sur  les  côtes  de  Saint-Domingue , 
quoiqu'il  eût  quitté  l’Espagne  plus 
tard  , et  qu’il  se  fût  arrête'  à Santa- 
Cniz,  une  des  petites  Antilles,  où  il 
avait  enlevé  eent  Caraïbes  pour  en 
faire  des  esclaves.  Les  deux  gouver- 
neurs ne  tardèrent  pas  à avoir  des 
démêlés  fort  vifs  sur  leurs  droits  ; 
tous  deux  avaient  des  prétentions  sur 
le  golfe  de  Darien.  Ôjeda  proposa 
plusieurs  fois  à Niruessa  de  vider 
leur  dilférend  par  les  armes  : Ni- 
cuessa  consentait  à se  battre,  pour- 
vu que  chacun  déposât  5ooo  cas- 
tillans d’or , qui  appartiendraient 
au  vainqueur.  Enfin  on  les  mit  d’ac- 
cord; et  la  rivière  du  Darien  mar- 
qua leurs  limites.  Nicuessa  quitta 
Saint-Domingue,  en  i5io,  avec 
cinq  vaisseaux;  bientôt  une  tempête 
alfreiise  les  dispersa.  Quatre  entrè- 
rcntdanslarivièrcdcCliagre.r.ccom- 
mandant,  jeté  seul  sur  une  côte  incon- 
nue, y Q^it  sa  caravelle,  et  se  vit 
forcé  dcTthcrcher  par  terre  Vera- 
gua,  qui  était  le  rendez-vous  général. 
Un  pand  nombre  d’Espagnols  pé- 
rit de  misère,  ou  par  la  main  des 
sauvages  ; d’autres  quittèrent  leur 
chef.  Nicuessa  retrouva  son  lieute- 
nant , qui  l’avait  abandonné  avec 
trois  vaisseaux;  il  lui  pardonna,  mais 
le  retint  prisonnier.  La  plupart  des 
b.^timcnts  avaient  été  jetés  à la  côte; 
bientôt  les  vivres  manquèrent  toiil- 
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à-fait:  on  assure  que  plusieurs  Cas- 
tillans, ayant  un  jour  mangé  le  coqis 
d’un  Indien,  tué  dans  un  combat, 
et  qui  commençait  à sentir  mauvais , 
moururenttous.  Nicuessa,  ne  voyant 
nulle  apparence  de  s’établir  au  mi- 
lieu d’im  peuple  qui  se  défendait 
avec  tant  de  bravoure,  laissa  une 
partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de 
Belem , et  gagna  Porto  - Belo  ; les 
Indiens  l’accueillirent  à coups  de 
flèches  : il  avança  quelques  lieues 
plus  loin  jusqu’à  un  port  que  Colomb 
avait  nommé  Bastimentos.  Nicuessa 
s’écria  ; Arrêtons-nous  ici  au  nom 
de  Dieu  ; ce  qui  fit  appeler  cet  en- 
droit, Nombre  de  dios.  On  y jeta  les 
fondements  d’une  ville,  qui  n'exisic 
plus.  Nicuessa  voulut  cnsiiitc  aller 
a Darien  : Jîalboa  refusa  de  l'y  rece- 
voir; cependant  le  lendemain  on  lui 
dit  qu’il  pouvait  débarquer.  .Après' 
qu’on  lui  eut  fait  éprouver  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements , on 
l’embarqua  sûr  un  mauvais  brigan- 
tin,  avec  dix-sept  hommes,  en  lui 
reprochant  d’avoir  sacrifié  tant  de 
monde  à son  ambition , et  lui  cou- 
scillant  ironiquement  d’aller  se  van- 
ter en  E-spqgne  des  .serviees  qu’il 
avait  rcnmis  à là  nation.  Il  mit  à 
la  voile  en  protestant  de  son  inno- 
cence. Depuis  ce  moment , on  n’en- 
tendit  plus  parler  de  lui.  Hcrrera 
regarde  comme  une  fable  ce  (pie  di- 
sent quelques  auteurs  ,•  que  l’on  avait 
trouvé  dans  l’îlc  de  Cuba , celte  ins- 
cription gravée  sur  le.  marbre  f Ici 
r in  fortuné  Nicuessa  a tenniné  ses 
malheurs  cl  sa  vie.  "E — s. 

NIDEK,  NYDEft  ou  NIEDER 
(Jt.swl,  célèbre  dominicain  du 
quinzième  siècle,  iiaquit  en  Allema- 
gne , de  parents  vertueux , qui  lui 
firent  sucer  la  piété  avec  le  lait.  Eu 
1 4oo , il  prit  l’habit  de  saint  Domi- 
nique , dans  le  monastère  de  Col- 
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mar , ou  régnait  tontela  fcrvenr  des 

f>reniiers  temps  de  l’ordre.  Il  étudia 
a philosophiectla  théologie  à Vienne 
en  Antricbe , et  à Cologne , où  il  fut 
ordonné  prêtre.  En  1 4 1 4 > ü sc  ren- 
ditau  concile  de  Constance,  pour  sa 
propre  instruction.  Devenu  docteur 
CD  théologie,  il  expliqua  l’Écriture 
.sainte , et  le  Maître  des  sentences  , 
dans  runiversité  de  Vienne.  Quel- 
ques années  après  , il  fut  prieur  du 
couvent  de  Nuremberg , et  contri- 
bua , autant  par  sa  modération  que 
par  scs  talents , à maintenir  l’in- 
tégrité de  la  foi  catholique  dans  la 
Franconie , contre  les  Hus-sites.  Ee 
général  des  Dominicains  , qui  vi- 
sitait cette  province,  en  1428,  as- 
socia Nidcr  à scs  travaux  , et  lui 
ordonna  d’annoncer  l’Evangile  dans 
la  Haute  • Allemagne.  Lès  succès 
qu’il  obtint  dans  ses  prédications , 
portèrent  scs  supérieurs  à le  nom- 
mer prieur  du  couvcivl  de  Bâle , 
eu  1 43 1 . Le  célèbre  concile  , qui  se  , 
tint  dans  cette  ville,  le  compta  par- 
mi ses  théologiens  les  plus  distin- 
gués. Choisi  par  celte  auguste  as- 
semblée pour  aller  travailler  à la 
conversion  des  Hussites , Nider  com- 
mença par  demander  aux  princes 
d’Allemagne  des  sauf-conduits  pour 
les  hérétiques  qui  voudraient  sc  ren- 
dre à Bâle  , et  parles  engager â con- 
tribuer , de  tout  leur  pouvoir , k la 
réforme  de  l’Église , aans  le  chef  et 
dans  les  membres.  Le  5 janvier 
i43a  , il  écrivit  de  Nuremberg  nue 
lettre  aux  Hussites , qui  produisit  le 
meilleur  effet  sur  leur  esprit  ( An- 
nales ecclès.  de  Bzovius  ).  Le  1 a 
février  suivant  , il  en  écrivit  une 
autre poiirhâter  l’exécution  des  pro- 
messes que  les  Bohémiens  avaient 
faites  d’accepter  des  conférences  , et 
qu’ils  auraient  vraisemblablement 
accomplies , si  la  nouvelle  de  la  dis- 
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solution  du  concile  de  Bâle  n’était 
venue  à la  traverse.  Nider  ne  se  dé- 
couragea pas  : muni  du  sauf-conduit 
que  les  pères  de  Bâle  avaient  délivre' 
pour  les  Hussites,  il  se  rendit  à 
Egra , assista  à plusieurs  assemblées, 
et  parvint  à déterminer  la  noblesse 
et  le  clergé  à nommer  trois  députés 
pour  les  rcpréscnterauconcile.  Avant 
leurdépartd’Eigra , Nider  s’empressa 
d’aller  préparer  les  voies  à la  récep- 
tion qu’on  devait  leur  faire.  La  joie 
du  concile  fut  extrême,  en  apprenant, 
delà  bouche  du  nonce,  les  heureux 
changements  qui  s’étaient  opérés  par 
ses  soins , dans  le  coeur  des  sectaires. 
Les  députés  de  Bohème  arrivèrent  à 
Bâle,  en  1 433 , et  présentèrent  qua- 
tre articles,  qui  ne  furent  point  ac- 
ceptés. Nider  fut  envoyé  de  nouveau, 
avec  dix  autres  nouccs  , dans  les 
pays  infectés  des  erreurs  de  Jean 
Huss , pour  calmer  les  esprits  et  les 
ramener  à l’unité.  11  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  montré,  dans  cette  seconde 
mission,  des  sentimAts  aussi  paci 
hques  que  dans  la  première.  La  Bo- 
hème fut  inondée  de  sang;  et  lesTa- 
borites  ne  furent  soumis  que  par  le 
glaive.  Après  cette  sanglante  expédi- 
tion, Niaer  revint  à BMe,  et  conti- 
nua , pendant  quelques  années  , son 
adhésion  nu  concile.  Mais,  s’aperce- 
vant (pic  loin  de  procurer  la  paix  à 
l'Eglise,  cette  assemblée  la  plongeait 
de  jour  en  jour  daus  le  schisme,  il 
s’en  relira,  en  i43^  , et  alla  jusqu’à 
lui  refuser  l’entrée  de  son  cou- 
vent. 11  mourut  en  i44<><  suivant 
Laurent  Eehard , ou  en  i438,  sui- 
vant (3ave.  Nous  avons  de  ce  savant 
religieux  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  on  trouvera  le  catalo- 
gue dans  la  Bibliothèque  des  frères, 
■prêcheurs,  et  daus  Y Hist.  des  hom- 
mes illustres  de  l’ordre  de  saint 
Dominique,  par  le  P.  Touron , tome 
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III.  Nous  ue  ferons  mention  que  des 
plus  remarquables  : I.  Consolato- 
rium  timoralæ  conscientioe , Paris  , 
i49i,  in-i6;  Rome,  i6o4,in-8®. 
II.  Dispositorium  moriendi,  in-4°.; 
il  ne  porte  ni  indication  de  ville,  ni 
d.ite , ni  nom  d’imprimeur.  On  le 
croit  communcmeiit  une  des  premiè- 
res productions  de  rimprimeric  ; 
mais  Dcbure  pense  qu’il  est  posté- 
rieur à 1470.  lll.  Z?c  rejormatione 
rêligiosorum.  libn  très  , Anvers  , 
1611,  in -8".  IV.  TractcUus  de 
elevatione  mentis  ad  Deuin  , cui 
titulus,  Alphabet'.im  divini  amoris , 
divisé  en  quinze  Tables  , composée 
chacune  de  aa  échelles  , dont  cha- 
que degré  commence  par  une  lettre 
de  l’alphabet.  Ou  l’a  inséré  mal-à- 
propos  parmi  les  ouvrages  du  chan- 
celier Gerson  , qui  s’y  trouve  cité 
plusieurs  fuis  par  ses  noms  et  qua- 
lités (i).  V.  Formicarium  seu  dia- 
logus  ad  vitam  christianam  exem- 
plo  condttionum  Jormicœ  incitati- 
vus,  Paris,  iSiQ,  in-4“. ; Douai, 
i6o'i,  iu-8“.,  et  ailleurs.  C’est  l’ou- 
vrage le  plus  siogiilier  de  cet  auteur. 
Nider  y a recueilli  tous  les  contes  , 
toutes  les  opinions  ridicules  , rap- 
portés par  les  anciens  et  par  scs 
contemporains,  sur  les  revenants,  les 
fantômes,  les  incubes  et  les  succubes, 
la  divination , les  sortilèges,  les  exor- 
cismes, les  diables  et  leurs  malices, 
. mais  , pour  en  montrer  l'impiété  et 
ta  vanité,  dit  le  P.  Touron.  VI. 
Praeceplorium , seu  de  Decem  proe 
ceptis  tractalus  , Cologne  , 1 47a  , 
in  - fol.  ; édition  très  - recherchée  , 
parce  que  c’est  le  plus  ancien  livre  , 
avec  date , qui  ait  des  signatures 


(1  ) R^iproqnrmmt  ( )•  Lirr*  Dt  Imitation* 
Ckn»U  , ataul  nite  l'altributioti  <|at  rti  avait  Ht 
faitr  rerrwMi  . fui  divconr  , Hait  alinbat 

qurl<|i»rft  hmddM  tin*  al  ratamU  i Nuirr  , aulviir 
«I'mü  livre  <k  CoHt^UUon  ^ «.ufamt  Cvrvgo.  G— CC. 
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( F.  le  Manuel  de  librairie,  3*.  éd.): 
idem  , Paris  , i Sot  , i5 1 5 , in-4°.  ; 
Douai,  iGi'z,  iu-8°.  VII.  Manuale 
confessariorum , Paris,  i473,  in- 
fol. VIII.  Tractatus  devisionibus  et 
revelationibus , Strasbourg , 1 5 1 7 ; 
Hclmstadt,  169U.  Jacques  Lenfant 
attribue  ce  Traité  à Nider  , et  en 
parle  comme  d’un  livre  rempli  de 
singidarités  , dans  sou  Histoire  du 
concile  de  Constance,  livre  v.  ( Ou- 
tre, les  écrivains  cftés , voyez  Dupin , 
Bibliolh.  des  auteurs  tcclés.,  quiu- 
zième  siècle.  ) L— u — e. 

NIDHAMI.  r.  Nizami. 

NIEBUHR  ( C.sBSTEN  ) , célébré 
voyageur , naquit  le  17  mars  1733, 
à Liidiugsworth , village  du  duché 
de  Lauenbourç.  Ses  parents  étaient 
des  paysans  atsés  : il  les  perdit  de 
très-bonne  heure;  et,  comme  l’obser- 
ve son  rds , qui  a écrit  sa  Vie , le  par- 
tage de  leur  succession  ne  l’enrichit 
point.  Ses  tuteurs  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  Im  faire  continuer  scs  étu- 
aes,  faiblem.mt  commencées  dans 
une  petite  ville  voisine  : il  mena  pen- 
dant quatre  ansUa  vie  d’un  simple 
paysan,  n’ayant  pas  meme  pu  sui- 
vre un  penchant  qui  le  portait  vers 
la  musique,  et  qui  lui  donnait  l’es- 
poir d’obtenir  un  em  ploi  d’organiste. 
Heureusement  un  procès  qui  s’éleva 
dans  son  pays , ayaut  forcé  d’appe- 
ler d’ailleurs  un  arpenteur,  car  d ne 
s’en  trouvait  pas  dans  le  canton  , 
Niebuhr  se  mit  à étudier  la  géomé- 
trie pour  procurer  à-la-fois  à son 
pays  la  science  qui  lui  manquait , et 
à lui-méme  l’état  dont  il  avait  besoin. 
Il  avait  alors  vingt  - un  ans  , et 
pouvait  disposer  de  son  petit  patri- 
moine. Il  résolut  d’en  employer  les 
intérêts,  et  même,s’irie  fallait,  d’en 
sacrifier  une  partie  , pour  atteindre 
le  but  qu’il  SC  proposait.  Il  .ilia  donc 
à Hambourg,  en  1753,  sc  pré- 
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jiriidant  huit  mois  , jur  l’c^iufr 
>ti'  l.i  l.iiigiic  latine , i .suivre  les 
com  s (In  pyninase  ; puis  profila  , 
]ieiidant  nn  an  de  pins  , /les  le- 
çons d’nn  profe-ssenr  de  inathèinati- 
ipics.  Alors  il  voulut  pe'nc'Irrr'dans 
les  profondeurs  de  celte  science  ; et 
ce  fiitdans  ce  dessein  ipi’il  se  rendit 
à Güttingnc,  en  17.57.  Cependant 
.sa  modique  forinne  s’aecoruait  mal 
avec  ce  désir  de  prolonger  ses  e'tndcs. 
Son  capital  était  entame  ; et , pour  en 
conserver  les  restes,  il  prit  le  parti 
d’entrer  dans  le  corps  dcsinge'nienrs 
lianovricns.  11  eut , quelque  tcm]'s 
apfes,  une  bourse  de  famille,  qui  lui 
fonrnilles  moyens  d’aclicter  des  ins- 
truments. En  1758,  il  reçut  la  pro- 
])osilion  de  faire  le  voyage  d’Araliie, 
aux  frais  dngouvcmementdanois. On 
sait  que  cette  expe'dition  fut  sngge'ree 
an  comte  de  Bernstorf , miuJsire  de 
Ficycric  V,  par  Michaclis,  qui  n’a- 
vait d’autre  but,  en  la  proposant,  que 
d’obtenir  sur  diircrents  passages  de 
la  Bible,  des  e'claircis.scments  qu’on 
ne  pouvait  se  procurer  que  sur  les 
lieux  ( F.  D.  Micu.^us,  XXVIII, 
5a4  ).  l/e  ministre  donna  heureuse- 
ment plus  d’e'tcndue  au  plan  nn  peu 
borne  du  philologue,  qui  ne  voulait 
faire  voyaj»cr  (jii’nn  onentaliste  ; et  il 
décida  qu  on  ajouterait  h celui  ci  nn 
inaihcmaticicn  et  un  naturaliste. 
Niebii  h r n’accepta  la  proposition  de 
voy.agcr  comme  mathcmaticieu  qu’à 
condition  d’avoir  dix-huit  mois  pour 
SC  préparer.  Il  employa  ce  temps  à 
s’instruire,  sons  Tmiie  Mayer,  dans 
rclwcrvaliou  des  longitudes  par  les 
distances,  méthode  encore  nouvelle. 
Il  ne  fit  pas  d’aussi  grands  progrès 
dans  la  laiigua  arabe,  qu'il  essaya 
d’étudier  sous  Michaclis;  il  eu  aban- 
donna l’étude  , dégoûté  de  la  lenteur 
du  maître.,  qui  ne  le  lui  pardonin  ja- 
mais. Niebuhr  apprit  ensnilc  facilc- 
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ment  par  l’usage,  clics  les  .Arabes  nn'  - 
niés , nue  langue  qu’il  avait  étudiée 
sans  fruit  en  Europe.  Au  muinenl 
du  départ , il  refusa  le  titre  do  pro- 
fesseur', ne  se  rcgai-dant  pas  comme 
assez  habile  pour  le  porter;  il  se  con- 
tenta de  relui  de  lieutenant  du  génie. 
Il  bornait  alors  son  ambition  k jouir 
en  paix , apres  son  voyage , de  la  peu  - 
sion  qui  devait  en  être  le  prix.  Déjà  le 
gouvernement  danois  lui  en  avait  fait 
une  pour  .scs  études  préparatoires  ; 
et  jiar-là  Niebuhr  avait  pu  acqiiéiir 
les  iiistrumciiLs  nécessaires  à scs  ob- 
serf’ations.  Arrive  à Copenhague  , 
il  fut  très-surpris , et  se  trouva  très- 
heureux  que  le  comte  de  Bennstorf 
l'indemnisât  de  celle  dépense  ; le 
ministre  ne  fut  pas  moins  étonné  Ini- 
incmed’iin  pareil  désinléresscraeiil  : 
il  en  résulta  que  Niebuhr  fut  nomme 
trésorier  de  la  caravane  ; et  jamais 
confiance  ne  fut  mieux  placée.  1,’cx 
jiédition  partit  de  Copenhague  le  7 
janvier  17G1  ; elle  était  coinpo.sce 
de  cinq  personnes  : Von  ll.ivcn , 
orientaliste  ; Forskaal , naturaliste  ; 
Cramer  , médecin  ; Baiirenfeind  , 
jieintrc;  et  Niebuhr,  mathématicien. 
On  s’embarqua  sur  une  frégate  du 
roi.  Le  mauvais  temps  obligea  le 
vaisseau  de  relâcher  trois  fois  a El- 
sencur;  enfin  il  ipiitta  cctlc  rade  le 
4 mars , et,  après  lieaiicouj)  de  c’ou- 
trariclés  , arriva  près  des  Darda  - 
ncllcs  , où  les  voyageurs  dél/ai- 
quèrent , et  passèrent  sur  un  na- 
vire marchand,  qui  les  conduisit  à 
Constantinoplci Us gagnèren t ensuite 
Alexandrie  par  mer , remontèrent 
le  Nil,  et  entrèrent  an  Caire  le  10 
novembre.  Après  .avoir  explore  soi 
gnciisemrnt  les  antiquités  de  cette 
capitale  de  l’Egypte  et  les  Pyrami- 
des, et  faitmiç  excursion  à Damiclc. 
les  voyageurs  allèrent  par  terre  an 
Monl-Siiia'i  et  à .Suez  , où  ils  s’em- 
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I)arqui'rciit,  en  sc|)U‘nil>i'c  .sur 
lin  M.ivircarubc,(lc5liu<!|>uiii'  Djeililn, 

• loiit  le  pacha  les  accueillit  (rès- 
liieii.  Le  ^9  (iKeinlirc,  ils  atlérircnt 
à Loheia.  Ce  fut  de  ce  port  de  l’A- 
l'aliic-llciirriisc,  que , montes  sur  des 
•iiies  , ils  s’avaiiCiTcnt  dans  l’inle- 
I ienr  du  pays  , d’abord  jusqu'à 
IVil-el  l'akili.prcs des  {;r.indes plan- 
talions  de  cafe  : ils  visiierent  plii- 
sieiirs  antres  villes  , et  eiiGu  ai  rivè- 
rent à Moka.  Von  Haven  y iiiuiirnt , 
le  ô mai  l'ÿüj.  La  saute  de  scs 
eiiinpaj^ilims  sunirrait  beaucoop  de 
r.inleur  du  climat,  et  d’mi  genre 
lie  vie  auquel  il&n’claicnt  pas  accou- 
liiinès.  Furskaal  , qui  était  le  plus 
faible,  exjiira  le  lo  juillet  à Djerini, 
sur  la  route  de  Saiià  , capitale  du 
Yc'iuen.  IjC  19,  les  voyageurs  furent 
admis  à raudieucc  derimain , et  ob- 
tinrent la  faveur  spéciale  de  lui  bai- 
ser la  paume  de  la  main  : interroges 
Sur  les  motifs  qui  les  avaient  amenés 
dans  un  pays  si  éloigne'  de  celui  qui 
les  avait  vus  naître,  ils  répondirent- 
qu’ayant  entendu  parler  de  la  haute 
sagesse  de  l’imam  , ils  avaient  voulu 
en  être  témoins  , en  allant  d’Eiiruiie 
aux  colonies  danoises  dans  l’Inde. 
Ils  furent  combles  de  manjiics  d’a- 
mitié par  l’imam  et  scs  ministres., 
La  crainte  de  manquer  l’époquo  du 
départ  des  vaisseaux  destines  pour 
la  cote  de  Malabar,  les  empêcha  de 
profiter  des  facilités  qu’on  leur  ollrait 
pour  faire  d'autres  excursiâns  dans 
le  pays.  Le  5 août , ils  furent  de  re- 
tour à Moka.  Ils  moniereut , le  , 
sur  un  bâtiment  anglais.  Tous,  ex- 
cepte Niebuhr,  étaient  très-malades. 
Le  -jty , H.turcufcind  mourut  en  mer. 
Le  1 1 septembre,  le  bâtiment  surgit 
à llombay.  Niebuhr  eut  la  douleiu- 
il’y  jierdie,  le  10  février  17O4  , 
('ramer,  le  dernier  de  ses  compa- 
gnon.s.  Lui-même  se  sentait  si  faible, 
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qu'il  eonccvait  peu  d'ispéiaucc  de 
revoir  l’Europe  : ceiv-ndanl  il  avait 
observe  soigneusement  les  antiquités 
d’Eléphanta  ; son  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas.  Au  moisdemars,  il  s’em- 
barqua pour  Surate,  revint  à Bom- 
bay , et  ne  quitta  cette  ville  qu’en 
décembre,  prolil.vnt  d'un  bâtiment 
chargé  pour  Maskat.  11  vit  cetle 
capitale  de  l’Oman,  et  , le  4 fé- 
vrier 1 765  , arriva  sur  la  rade  de 
Bourhir  à la  côte  méridionale  de 
la  Per.se.  Chiras  et  les  riijucs  de  Per- 
sépolis  attirèrent  aussi  son  atten- 
tion; puis  il  vjnt  de  nouveau  s’em- 
barquer à Bouchir,  et  parvint,  par, 
le  golfe  Persique,  à l'cmbuucliurc 
de  l’Euphrate,  qu’il  remonta  jiisqu'.i 
Bassora.  Il  passa  par  Bagdad,  pour 
gagner  Mossul , Mardin,  DiarbcLr 
et  Alep,  examinant  partout  les  ob- 
jets curieux , si  nombreux  dans  ces 
contrées.  H se  dirigea  ensuite  vers 
l’ilc  de  Cypre , repassa  sur  le  couti-  • 
rient , visita  Jérusalem  et  Dama.s. 
Eufiu  il  lit  le  voyage  d'Alep  à Cons- 
tantinople par  la  Natulic  , et  fqt  de 
retour  à Cupciihaguc  eu  noveiubrc 
1 7(17.  Ce  voyage,  qui  avait  duré  six 
ans,  et  qui  avai^  embrassé  tant  de 
pays  , UC  coûta  pas  au  Danemark 
plus  d’une  centaine  de  mille  francs, 
(junique  la  plupart  dc.s  comp.ignons 
de  Niebuhr  f.kSscut  morts  avant  la 
troisième  niiuéc  de  l’cxpcditiuu  , la 
modicité  de  ces  frais  serait  à peitre 
croyable,  si  M.  Niebuhr  le  üls  n’a- 
vait soin  de  nous  avertir  que  son  pè- 
re jiayait  de  .vi  propre  bourse  toute 
dépense  qu’il  pouvait  regarder  com- 
me lui  étant  personnelle  ; et  qu’en 
adopLint  la  iiKinièrc  de  vivre  des 
Orientaux , il  allégeait  le  ])oids 
de  lunics  las  dépenses,  par  l.i  |iliis 
grande  frugalité.  Le  comte  de  Beui- 
slorf  , qui  étai;  encore  ininùtre, 
r.iecuciliit  p.irbiitement.  11  fut  dé- 
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cidé  que  Niebuhr  publierait , à ses 
frais  et  à son  profit , les  resiiltats^dc 
son  voyage;  mais  le  gouvernement 
danois'se  chargea  de  la  gravure  des 
planches , et  les  lui  laissa  en  toute 
propriété.  La  première  idée  de  Nie- 
buhr était  de  donner  d’abord  sépa- 
rément ses  observations  astronomi- 
ques , et  les  réponses  aux  questions 
qui  avaient  tjfé  le  but  du  voyage;  ré- 
ponses qu’il  aurait  tirées  tant  de  scs 
propres  papiers  que  de  ceux  de  For- 
sLaal.  Cependant,  ébranlé  par  les  ob- 
jections du  père  Hcll , qui  soutenait 
que  les  éclipses  de  Jupiter  étaient  le 
seul  moyeu  satisfaisant  d’observer 
les  longitudes,  il  ajourna  la  publica- 
tion de  ses  observations  par  les  dis- 
tances, jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  quel- 
qu’un qui  pût  et  voulût  les  revoir  et 
les  juger;  ce  qui  ne  se  rencontra  qu’au 
bout  de  plusieiu^  années.  Alors  il 
résolut  de  commencer  par  la  descrip- 
tion de  l’Arabie  : ce  livre  parut  en 
l'j'j'ï.  Vers  ce  temps,  Nienuhr  fut 
au  moment  d’entreprendre  un  nou- 
veau voyage  de  découvertes  en  Afri- 
que. L’idée  lui  en  avait  été  suggérée 
par  Abdcr  Achmau  Aga,  ambassa- 
deur de  Tripoli  à Copenhague.  Nie-, 
buhr,  s’étant  lié  avec  lui,  en  reçut 
des  renseignements  si  intéressants 
sur  deux  empires  musulmans , ca- 
chés dans  l’intérieur  de  cette  partie 
du  monde,  et  sur  la  possibilité  d’y 
pénétrer , qu’après  avoir  recueilli 
ces  instructions  par  écrit,  il  conçut 
mi  violent  désir  d’aller  les  vérilicr 
lui  - même  : mais  il  abandonna  ce 
projet  pour  un  mariage,  auquel  il  dut 
le  bonheur  de  sa  vie.  Un  voyage  qu’il 
fit  à Leipxig  , lorsqu’il  s’occupait  de 
publier  sa  relation,  lui  procura  la 
connaissance  de  Rciske,  qu’il  trouva 
plus  versé  dans  la  langue  et  la  litté- 
rature arabes  que  les  Arabes  eux-raé- 
inei.  Niebuhr  lit  encore  ici  preuve 
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de  désintéressement , en  publiant , à 
ses  frais  , les  travaux  ac  son  ami 
Forskaal  , avec  les  siens  propres 
( F.  Fobskaal).  Digoûtédu  service 
militaire  et  duséjourdc  Copenhague, 
il  accepta , en  1778,  une  place  d’ad- 
ministrateur à Meldorf,  chef- lieu 
d’un  canton  de  la  Ditmarsic  méridio- 
nale. Son  établissement , et  les  tra- 
vaux rustiques  qui  eu  furent  la  consé- 
quence, détournèrent  long-temps  son 
attention  des  objets  de  littérature  et 
de  science.  Cependant  il  finit  par 
rentrer  eu  communication  avec  le 
monde  littéraire,  et  inséra  plusieurs 
morceaux  dans  le  Musée  germani- 
que. Il  consacrait  tout  son  temps  à 
l’exercice  de  ses  fonctions  et  à des 
travaux  utiles.  Il  rassembla  des  obser- 
vations importantes  sur  la  culture 
partirulièreau  pays  marécageux  qu’il 
habitait , et  sur  |cs  progrès  succes- 
sifs de  la  végétation,  dans  les  terres, 
alluviales  de  l’Elbe.  Malgré  l’alTai- 
blissemcntdc  sa  vue , il  s’occupait  en- 
core, à soixantcduuzc  ans,  des  opé- 
rations d’un  nouveau  cadastre  , or- 
donné par  son  gouvernement.  Pen- 
dant ce  temps  aussi,  il  fit  passer  & 
son  ami , M.  de  Zach,  scs  Observa- 
tions astronomiques,  qui  furent  in- 
sérées dans  la  Correspondance  de  ce 
savant,  avec  les  plus  grands  éloges , 
après  avoir  été  de  nouveau  calculées 
et  vérifiées  par  M.  Burg , au  moyen 
des  tables  de  la  Lune,  perfectionnées 
par  cet  astronome.  Ce  qui  contribua, 
pendant  les  dernières  années  de  Nie- 
buhr, à augmenter  le  bonheur  dont 
il  jouissait  au  sein  de  sa  famille , 
ce  fut  la  satisfaction  de  voir  enfin 
son  mérite  reconnu  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  entra  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  illustres. 
En  I Sou,  il  fut  nommé  associé  étran- 
ger de  la  troisième  classe  de  l’Ins- 
titut de  France. Son  gouvernement, 
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qu’il  avait  long-temps  et  utilement 
sei*vi , le  récompensa  par  le  titre  de 
conseiller  ( Elats-raad),  et  la  croix 
de  Danebrog.  Eu  1810,  sa  vue  s’é- 
teignit toiit-à-fait  : la  cour  refusa 
d’accepter  sa  démission , et  lui  donna 
pour  adjoint  uii  ami,  qui  l’aidait  à 
remplir  les  fonctions  de  sa  place. 
Niebnhr  mourut  en  mai  181 5.  Ou 
a de  lui,  eu  allemand:  I.  Descrip- 
tion de  V Arabie  , d'après  les  obser- 
vations faites  dans  le  pays  me- 
me, in  - 4°.  ; Copenhague,  i77‘*j 
avec  cart.  et  Gg.  ; trad.  en  français 
( par  Mouricr  ) , ibid. , 1 773  ; réim- 
primée à Amsterdam  et  Utrccht, 
1774;  revue  et  corrigée  (par  De- 
guignes),  Paris,  1779.  Cet  ouvrage 
offre , sur  l’Arabie  et  sur  les  moeurs 
de  ses  habitants , tout  ce  qu’il  est 
possible  à un  voyageur  de  recueil- 
lir. Indépendamment  des  observa- 
tions que  l’auteur  Gt  par  lui-même, 
il  donne  exactement,  en  les  rédigeant 
avec  intelligence,  beaucoup  d’autres 
renseignements  qu’il  tenait  de  person- 
nes digues  de  foi.  Il  avoue  que  si  ses 
compagnons  ont  péri , c’est  prin- 
cipalement parce  qu’ils  ont  voulu 
continuer  de  vivre  à l’européenne  ^ 
lui-même  fut  d’abord  plusieurs  fois 
malade;  mais  lorsqu’il  fut  resté  seul, 
et  qu’il  eut  adopté  le  régime  des 
Orientaux,  il  jouit cou.stammeut d'u- 
ne sauté  parfaite.  Il  convient  que  les 
questions  de  Michaclis,  qui  ne  lui 
parvinrent  imprimées  que  lorsqu’il 
était  à Bombay , lui  donnèrent  lieu , 
à son  retour , de  prendre  beaucoup 
d’informations,  en  traversant  la  Mé- 
sopotamie et  la  Syrie.  Malgré  les  dif- 
Gcultés  qu’il  rencontra  pour  dresser 
les  cartes  de  quelques  provinces  de 
l’Arabie,  elles  sont  encore  les  meil- 
leures que  l’on  connabsc.  L'explo- 
ration qu’il  Gt  de  la  mer  Rouge, 
jirouve  son  habileté.  Le  biogra- 
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plie  de  Niebuhr  nous  apprend  que 
l’utilité  réelle  de  sou  livre  ne  put 
lui  obtenir  en  Allemagne  le  succès 
qu’il  méritait  : il  fut  critiqué  amère- 
ment , et  ses  censeurs  ne  furent  pas 
même  désarmés  par  la  modestie  de 
son  auteur.  Les  traductions  fran- 
çaises , imprimées  à Copenhague  et 
en  liollanac,  sont  très  - mauvaises. 
Le  style  de  celle  qui  parut  à Paris, 
fut  corrigé;  mais  les  textes  arabes 
fourmillent  de  fautes.  II.  Voyage 
en  Arabie  et  d'autres  pays  circon- 
voisins  , Copenhague,  1774*1778, 
a vol.  iii-4”. , cartes  et  Ggures;  traduit 
en  hollandais  et  en  français , Amster- 
dam et  Utrccht,  1776-1780,  a vol. 
in-4®.  Cette  relation  , très  - impor- 
tante par  les  notions  qu’elle  ren- 
ferme .sur  l’Egypte,  l’Arabie,  la  côte 
de  Malabar  , le  midi  de  la  Perse,  et 
la  Mésopotamie,  offre  un  grand  inté- 
rêt à la  lecture,  parce  que  l’auteur  ne 
s’apesantit  pas  sur  des  détails  mi- 
nutieux , et  ne  rapporte  que  les  faits 
essentiels  : depub  long-temps  elle  a 
obtenu  le  sulfragcde  tous  les  nommes 
éclairés.  M.  de  Sacy  mit  le  premier 
en  évidence  l’ulilité  d’une  partie  des 
travaux  de  Niebuhr,  dans  l’explica- 
tion qu’il  a donnée  des  inscriptions 
de  N«kchi  - Roustam  , d’après  les 
dessins  de  ce  voyageur , qu’il  appelle 
aussi  exact  que  fidèle.  Le  second  vo- 
lume ne  va  que  jusqu’à  l’arrivée  de 
Niebuhr  à Alep,  et  ne  termine  pas 
le  voyage.  L’auteur  se  proposait  de 
publier  un  troisième  volume  , qu’il 
aurait  enrichi  d’observations  sur 
l'empire  othoman,  et  sur  la  religion 
musulmane , de  renseignements  sur 
l’Abbsinie,  qu’il  avait  recueillis  dans 
le  Yémen , et  de  ceux  qu’Abder  Ach- 
man  lui  avait  fournis  sur  l’Afrique. 
Le  recueil  de  ses  Observations  astro- 
nomiques aurait  Gni  le  volume.  Son 
établissement  à Melderf  lui  Gt  per- 


dre  de  vue  la  publication  de  son  ou- 
vraj;c  , dont  repeudant  la  rédaction 
était  tcrmincc.  Vainement  l’Angle- 
terre lui  adressa  deux  fois  la  propo- 
sition de  faire  paraître  son  troisiè- 
me volume  en  anglais , en  lui  offrant 
des  honoraires  tres  avautageux.  Nie- 
bulir  pensa  que  les  prémices  de  cet 
ouvrage  étaient  dues  au  pays  qui  en 
avait  fait  les  frais , et  à la  langue 
qu’il  parlait  lui  - meme.  Cependant 
son  fils  nous  apprend  qu’il  se  re- 
pentit dans  la  suite  de  son  second 
refus.  Le  fils  se  proposait  de  join- 
dre aux  travaux  de  son  père  tout  ce 
qui  u’as'ait  pas  encore  pani  des  ma- 
tériaux de  Furskaal , et  de  plus  une 
carte  générale  de  l’Arabie,  avec  la 
traduction  d’un  manuscrit  arabe  , 
déposé  par  Niebuhr  à la  bililiothè- 
que  royale  de  Copenhaçnc,  et  qui 
contient  une  partie  considérable  de 
rbistuire  du  Yémen  pendant  tout  le 
moyen  iîgc.  Niebubr  avait  d’abord 
abaudonué  l’idée  de  publier  la  to- 
talité de  sou  troisième  volume , 
arce  qu’il  en  insérait  des  extraits 
ans  le  Musée  germanique.  Enfin , 
en  1795,  l’incendie  qui  dévora  le 
palais  du  roi  a Copenhague  avec  une 
partie  de  la  ville  , détruisit  les  plan- 
ches gravées  de  son  ouvrage , tant 
publiées  qu’iuédites;  et  dès-lors  il 
lie  put  plus  songer  à en  achever 
la  publication.  Lorsqu’il  consentit, 
en  1807,  au  projet  de  son  fils, 
toiitas  les  communications,  meme 
littéraires , outre  le  t)anemark  et 
r.Angleterre  , étaient,  sinon  inter- 
rompues , da  moins  excessivement 
dilliciles.  III.  \' Intérieur,  de  V-lfri- 
ijue  , inséré  dai»  le  Afusée  germani- 
que de  1 790.  C’est  le  résumé  dos  en- 
tretieus  de  l'auteur  avec  l’ambassa- 
deur tripolilabi.  Ce  petit  muroeaii 
conticuldes  détails  curieux.  IX.litat 
poUli<iue  et  militaire  de  V Emjnre 
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turc , dans  le  même  Recueil,  17B9; 
traduit  en  danois,Copenhagne,  1791. 
Divers  autres  morceaux  font  partie 
de  ce  Recueil.  M.Nicbuhr  fils,  actuel- 
lement ministre  en  Prusse,  a public 
en  allemand,  KicI , 1817,  iii-8<’. , 
de  90  pag. , la  Vie  de  son  père, 
dont  ou  a extrait  une  {lartie  de  cet 
article.  E — s. 

NIEDEK.  V.  Broueril's. 
NIldlEMBERG  ( Jeah-Eus«e), 
célèbre  jésuite  espagnol,  et  l’un  des 
écrivains  les  plus  distingués  qu’ait 
produits  la  Société,  naquit,  en  iSpo, 
à Madrid , de  parents  originaires  du 
Tyrol.  Il  achevait  son  cours  de  droit, 
à rnni  versité  de  Salamanque,  quand, 
touché  de  la  grâce,  il  renonça  aux 
avantages  que  lui  présentait  le  mon- 
de, pour  prendre  l'hahit  de  saint 
Ignace.  Ses  parents  accusèrent  les  Jé- 
suites d’avoir  employé  à son  égard 
la  séduction  ; et  ils  obtinrent  du  non- 
ce apostolique  un  ohirc  qui  leur  en- 
joignait de  rendre  cet  enfant  à son 
père.  Le  jeune  Nicremberg  fut  donc 
obligé  de  retourner  dans  sa  famille , 
et  tout  y fut  mis  en  œuvre  imur  le 
distraire.  Mais , voyant  qu’il  per- 
sistait dans  sa  résolution , ses  pa- 
rents cessèrent  de  le  cotitraindie  ; 
et  il  rentra  dans  la  maison  de  la 
Société,  à Madrid,  où  il  so  distin- 
gua bientôt  par  scs  progrès  dans  la 
vie  spirituelle.  Après  qii  il  eut. ache- 
vé son  noviciat , ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent,dans  les  montagnes  de  l’Al- 
carie,  porter  aux  pauvres  habitants 
de  CCS  contrées  les  lumières  et  les  se- 
cours dont  ils  étaient  privés.  II  rem- 
plit celte  tâche  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  s’appliqua,  dans  ses  courses 
évangéliques,  à l’étude  dos  plantes 
et  des  minéraux.  Il  accpiit,  de  cette 
utani)!rc , des  connaissattees  si  éten- 
dues dans  l'histoire  naturelle , qu’il 
fut  rappelé  à Madrid,  pour  y pro- 
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fosscT  octto  scieiuX'  ; ci  ,■  pendant  qua- 
torze aux,  U eu  duiuia.dcsl^çou.s,  qui 
ne  furent  interrompues -xjiie  par  les 
voyages  qu'il  lit  (Vins  les  Pyrcuces , 
en  France,  en  Italie,  etc. , pour  exa- 
miner les  'phe'nomèin.'s  les  pins  cu- 
rieux. Âu  huiitdvceteinps,il  fut  cliar- 
gédercxplicaliotdcs  saintes  Éciitu- 
res  : il  renonça  enHu  àreuseignement, 
pour  se  consacrer  à la  dir^tiun  des 
ailles,  et  fut  Jiüi\qre'  de  U eouriancç 
des  personuages  les  phis  cmineiits  , 
entre  autres , de  la  duehesse  de  Man- 
touc.  11  passait  la  plitsgraude  {uirtic 
de  ses  jouruces  eu  prières  nu  au  con- 
fessionnal; et  ce  u’ètait  que  la  nuit 
qu’il  rc'digcnit  ses  ouvrages,  La  jia- 
ticuçc  du  P.  Niercmberg  fut  mise- à 
l’e'preuvc,  eu  iü4‘i  , par  une  para- 
lysie, qui  le  priva  presque  oniicre- 
inent  de  l’usage  de  la  langue  et-  dc^ 
mains.  Il  supporta  celte  affliction 
avec  une  constance  digne  d’un  phi- 
losophe chrétien  j- et  mourut  .VJUa- 
drid,  le  7 avril  i658,  dans  de  grands 
sentimeuts  de  pieté.  Ou  a de  lui  cin-  - 
uanic-im  ouvrages  , dont  ou’Sotwcl 
onne  les  titres  dans  la  Bihliulk.  so- 
ciet. , pag.  444  Scs  livres 

ascétiques , aussi  remarquables  par 
la  pureté  du  style  que  par  l’onction 
qui  y règne,  ont  etc  traduits  en  fran- 
çais par  le  P.  Kriguon  et  le  P.  D’Ob- 
heil  ( F".  D’Oduuil,  XI , 4^4  ) , et 
qucIqiies-iiDS  eu  ai'ahc,  par  le  P.-  Fro- 
mage (f^.  ce  nom,  XVI,  io8),saiis 
paner  des  traductions  en  la  plupart 
des  langues  moderuis.  Parmi  les  au- 
tres producliuus  du  P.  Niereinberg, 
ou  seicoiitentcra  de  citer  : 1.  Ve  arte 
volunlalis  Ubri  yn,  Lyon,  i63i  , 
in  - 8°.  ; réimprimé  plusieurs  fois. 
Louis  Videj  en  a traduit  la  ]>rcmière 
partie  eu  français,  sous  ce  titre 
l’Arltde  conduire  la  volonté,  etc.,* 
Paris,  i657,iii-4“.  II.  I.a  Curiosa 
philosojia  y lesoro  de  maraidllas 

XXXI. 
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de  lit  nnturalezu , Madrid,  i634  , 
in-4“.;  rare.  III.  Jlutoria  naluro! 
mitximéperegrinæ  Ubrixyj,  Anvers, 
i63j,  iii-fol.  de  5o'i  ]>ag.,  avec  des 
gravures  eu  buis,  imprimées  dans  le 
texte,  ti’est  iin  Traité  assez  curieux 
del’histnireuaturellealcs  Indes.  L’au- 
teur n’a  pas  toujours  eu  de  bous  me'- 
muircs;  et  scs  figures,  rarement  des- 
silices  d’après  nature,  ont  souvmt 
etc  faites  d’après  des  descrijitions 
exagérées.  Ou  y lit  iiéaiiiuoins  des 
|forriculaiités  importantes,  et  qui  uc 
se  trouvent  pas  ailleurs.  Ou  trouve,  à 
la  suite,  uu  recueil , Demiris  et  nù- 
raculosis  naluris  in  Europd  , qui 
cuutient  la  description  dcS'gr.ulles  , 
fontaines  , etc.,  les  plus  reiiiar(|ua- 
bles,  obswvées  par  l’auteur  dans  scs 
voyages.  IV.- La  Fie  de  S.  Ignace 
de  Loyola,  Madrid,  i63 1 , iii-8“,; 
elle  est  en  espagnol  , et  elle  a été' 
réimprimée  avec  les  Fies,  de  ihint 
François  Xavier  et  de  be.picoiip 
d'autres ’pisuiles  inoius  célèbres, iliid., 
1645, 'S- vol.,  iu-fül.  Q:Ue  biogra- 
phie des  plus  illustres  iiieiubres  de 
la  société  de  Jésus , désigiicc  ordinai- 
rcmeut  sous  Is  titre  de  Ciitros  varo- 
nes  de  la  compaîüa  de  Jésus,  est 
trèsrcstimée  des  Utiérateurs  espa- 
gnols. Le  premier  volume,  de  près 
de  800  pag.,  contiout  170  vies  par- 
ticulièix-s.  V.  Opéra  parthenica  de 
eximid  et  omniinodd  puritale  ma^ 
tris  , etc. , Lyou , i65ij,^n-fol. 
L’éditeur  a fait  précéder  cet  ouvrage 
d’uue  Fie  du  P.  Miereiuhcrg , pleine 
de.  détails  ({u’uue  saine  critique  uc 
poiw'iit  admettre.  VI.  Uieronwlis- 
sa  mbliotheca  : De  doctiind  Eyan- 
gelii;  De  imitatione  ChrisU  et  pvr- 
fectione  spiritiuili,  ibid.,  itiüi , in- 
fuUOii  a reproduit,  eu  tèic  de  ce  vo- 
liûne  ,'la  Vie  doutam  vient  de  parler.  ' 
Nicreniberg  a^^iié  une  traductiua 

en  cspagnoWrHftTiitnlinn  de  Jésus^ 
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Christ , réimprimée  plusieurs  fois. 
11  .1  laissé  ou  maniLscrit,  entre  au- 
tres ouvrages,  un  Traite  de  la  grotte 
«le  Tololc  (De  antre  Toletano), 
que  le  l’.  Sütwcl  trouvait  agréable 
et  érudit , mais  qui  fut  euleve  de  scs 
papiers.  D.  P^il-Autoine  de  Tarse 
a publié  un  extrait  des  ouvrages  as- 
cétiques et  théologiques  de  Nicrcni- 
berg  , sous  ee  titre  : Succits  jiruden- 
iiæ  sacra  - jwliticæ,  etc. , Lyon  , 
iü5i),  in-i2;  et  le  P.Boillot  a doii- 
iic  les  Maximes  chrétiennes  et  sjn- 
rituelleSf  tirées  de  scs  Œuvres  ( f'. 
Roii.ior,  V,  i5).  On  peut  consul- 
ter , pour  plus  de  détails  , outre  les 
ouvrages  cités  dans  le  courant  de 
cet  article,  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reri,  éd.  de  i^Sç),  où  l’on  donne 
qucl(|ucs  particularités  inconnues 
.uix  bibliothécaires  de  la  société, 
mais  qu’ou  n’a  pas  jugées  assez  in- 
téressantes pour  les  . reproduire  ici. 

W— s. 

NllîTO  ( David.)  , savant  rabbin , 
né  .1  Venise , en  iG54 , d’une  famille 
espagnole  ou  portugaise,  fut  d’aboid 
prédicateur  et  luédceiu  à Livourne, 
où  1rs  Juifs  sont  très  - nombreux  : 
mais  dans  la  suite  il  fut  appelé  à 
Londres,  pour  présider  la  synago- 
gue et  runiver.sitd  des  Juifs  portu- 
gais , et  y mourut  en  17^8.  Trois 
oraisons  funèbres  , prononcées  à >a 
louange  , et  iniprimws  la  même 
année,  attestent  son  savoir,  et  la 
réputation  dont  il  jouissait  prmi 
scs  coreligionnaires;  mais  ses  pro- 
pres ouvrages  l'attestent  bien  ]>lus 
sûrement  encore  que  des  panégyri- 
ques toujours  exagérés.  Noils  avons 
«le  lui  : I.  Matte  /7a'n  (laTriLu  de 
Dan),  Londres,  1714,  ■>>-4‘’*>  en 
hébreu  et  en  espagnol,  édition  m;i- 
gnifique;  Metz,  en  hébreu  seulement. 
C’est  le  priudpnl  ouvrage  de  Niclo. 
Cotnmc  dans  le  Cozri , dont  il.  pa- 
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raît  être  une  seconde  jiartic,  on  y 
Voit  deux  interlocuteurs  : le  roi  lài-  * 
zar,qiii  interroge,  et  un  docteur,  qui 
réjmnd  a scs  quiÿstions.  L’objet  de 
ce  livre  «•St  de  prouver,  contre  le.s 
(iara'ilcs,  la  vérité  et  la  divinité  des 
traditions  et  de  la  loi  orale;  il  est 
divise  en  cinq  dialogues  : dans  le 
premier,  l’auteur  démontre  par  l’É- 
criture, qu’au  temps  des  prophètes 
la  tradition  existait  ; dans  le  .second , 
qu’il  est  impossible  que  les  docteurs 
Mischuiques,  Talmudiques  , Uabbi- 
nistes,  aient  inventé  l’explication 
de  la  loi  ; dans  le  troisième,  «pie  les 
controverses  de  ces  docteurs  ne  rou- 
lent point  sur  les  princi]>cs  reças, 
mais  scidement  sur  le  sens  de  quel- 
ques-uns; dans  le  quatrième,  qu'ils 
cLaient  profondément  instniits  dans 
toutes  les  sciences  : le  cinquième  re- 
garde le  calendrier.  IL  Discours  sur 
laPdque,  Cologne,  i70'a;  Livour- 
ne, i7G5,in-8‘>.  III.  Traité  de  la 
divine  Proi’idence , Londres , 1704, 
in-4°.  ; ibid.,  171G,  in-8'».  IV.  iVb- 
tessecrétes  sur  l'inquisition.  Ville- 
franche  f Londres),  172a,  in-8". 
V.  Respuesta  al  sermon  prediewio 
porel  arcohispo  de  Cran^anor , ou 
Bi'poiisc  au  discours  contre  les  Juifs , 
prêché  par  l’archevcquedc  Cranga- 
nor , à un  auto-dafé  qui  se  fit  à 
Lisbonne,  le  5 septembre  1705  ; 
Villcfrauchc,  in-8'’., sans  date,  mais 
postérieurement  a la  mort  de  Nicto. 
La  préface  de  l’éditeur  renferme  l’é- 
loge du  livre,  uni  fut  conipo.sé  3 la 
prière  des  Juifs,  des  dissertations 
sur  les  fondements  de  la  religion  hé- 
braïque, et  des  règles  utiles  pour 
traiter  les  controverse».  Voy.  Rossi , 
Biblioteca  giiuiaica  anlicristiana , 
jrage  -8.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
de  Nicto  semblent  avoir  été  iucon- 
inis  à M.  Llorcntc,  puisqu’il  n’en 
fait  point  mention  dans  sou  Ilistoim 
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de  V inquisition.  Nirto  a l.iissi?  en- 
core d’autres  ouvrages  peu  impor- 
tants. E Il — E. 

MEUnOF  ou  MF.UWHOF 
( Toy.igcur,  ne  à Us^n  , 

clans  le  comte’  de  licutiicim  , en 
Wcstplialic  , entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  compagnie  bùllan- 
daisc  des  ludes  - Occidentales , qui 
l’cipploya  comme  subre'cargiic.  Il 
alla  au  Brésil , eu  1G40,  sisita  les 
environs  de  Pernambouc,  ainsi  que 
diverses  parties  dh  ce  pays,  occupées 
par  les  llollaucLais,  et  on  revint,  en 
1049.  Apres  la  perte  du  Brésil,  Nieu- 
hof  passa  au  service  de  la  corapa- 
guic  des  Indes-Orientales,  qui  sut  ap- 

Jirécier  son  intelligence  et  son  zMe. 
Ml  i653,  il  fut  subreçargue  d’un’ 
bâtiment  expédié  pour  Batavia  , où 
il  arriva  le  3o  mai  i(554-  Ee  gou- 
verneur- général  le  nomma  aussitôt 
intendant  de  l’ambassade  que  le  con- 
seil des  Indes  envoyait  à la  Chine  : 
Pierre  de  Goyèr  et  Jacob  de  Keyscr 
en  étaient  les  chefs.  On  partit  de 
Batavia,  le  1 4 juin  Ee  19  juil- 
let, les  ambassadeurs  débarquèrent 
à Ca.nfon  ; divers  obstachs  les  relin- 
rciit  dans  cette  ville  jusqu’au  mars 
iti/ïG.  Ils  passèrent  pàrNankiiig;  le 
17  juillet,  ds  entrèrent  dans  la  capi- 
tale de  l’empire,  où  ils  curent  à 
^ vaincre  beaucoup  de  difficultés  : les 
Chinois  avaient  été  prévenus  contre 
les  Hollandais,  par  les  Portugais, 
ui  lo*. avaient  représentes  comme 
es  pirates  ; il  fallut  se  disculper  de 
cette  imputation  odieuse.  Ensuite 
survint  un  autre  embarras  pour  dé- 
signer la  nature  du  gouvernement 
des  Provinces-Unics;  parce  que  les 
Chinois,  n’cnconnaissantpas  d’autre 
que  la  monarchie,  iraient  peine  à 
.se  fair\:  une  idée  d’un  étal  ré|)ubli- 
cain.  Les  ambassadeurs  se 'crurent 
obligés  d’employer  le  nom  du  prince 
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d’Oran^C , et  de  feindre  que  les 
présents  venaient  de  sa  part.  Le  P. 
Schaal,  jésuite  mandarin  , était  au 
nombre  des  membres  du  conseil 
devant  lequel  ils  parurent  ; il  s’en- 
tretint avec  eux , et  c;cpliqua  leurs 
réponses  ; mais  les  Hollandais  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  pas  toujours 
avec  impartialité.  En  général , les 
jésuite^  qid  étaient  ù la  cour , tra- 
vaillaient de  tout  leur  pouvoir  pour 
s’opposer  à leur  succès.  Cèpendant 
leurs  présents  fuient  reçus  : ils  con- 
sentirent à se  soumettre  k la  céré- 
monie du  keou-teou , devant  le  trône 
de  l’empereur;  et  Iq  1".  octobre,  ils 
furent  admis  à l’audience  de  ce  mo- 
narque. Un  ambassadeur  de  Russie, 
qui  se  trouvait  alors.ù  IJeking,  ne 
putrobteuir,  parce  qu’il  avait  refu- 
sé de  rendre  l’hommage  du  keou- 
teou  : il  Gt  demander  aux  Hollan- 
dais une  lettre  pour  servirdc  témoi- 
gnage qu’il  les  avait  vus  à la  Chine. 
Ee  iG  octobre,  ou  remit  aux  ambas- 
sadeurs une  lettrode  l’empereur,  au 
gouverneur-général  de  Batavia  : elle 
permettait  d’envoyer  des  présents 
tous  les  huit  ans  ; puis  un  les 
pressa  de  partir.  Durant  tout  leur 
sc'jôur  dans  la  capitale,  on  ne  leur 
avait  pas  permis  de  sortir  une  .seule 
fois.  Ils  retournèrent  à Canton  , par 
la  même  route  qu’ils  avalent  suivie 
en  venant , et  y arrivèrent  le  i8  jan- 
vier iGSy:  le  3l  mars, ils atterirent 
a Batavia.  Nieuhof  s’embarqua  pour 
l'Europe  ; et  le  6 juillet  1 G58  , il  fut 
de  retour  il  .Amsterdam.  I.’aiinéc 
suivante  on  le  renvoya  dans  les  lii- 
dcs-Orieiifilcs  ; il  visita , comme  su- 
brccargiic , Amboine , Malacca , Su* 
matra,  Gnmron,  N'egapatnnm  , et 
la  côte  de  Coromandel.  Les  Hollan- 
dais ayant,  en  iGG's,  remis  sur  le 
trône  un  roi  de  Cocliin  , que  les 
Portugais  avaient  chassé,  Nieuhof 
18.. 
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fut  Doiituu  ÿgciil  [luur  confirmer 
lés.  alliuuces  Je  k com(M{-uie  avec 
plusieurs  priiioes  vui.siiu  de  la  côte 
Je  Malabar;  puis  il  fut  ciivoyd  à 
Oylau,  comme  gouveymeur,  et  en- 
suite appelé  à Batavia  , où  il  resta 
trois  ans  sans  emploi  ; il  en  partit , 
le  ij  décembre  iByo? et,  le juillet 
1G7 1 , surgit  au  Texel.  Les  directeurs 
de  la  compagnie  furent  tellement 
satisfaits  de  sa  conduite  et  de-  ses 
observatious  , qu’ils  renvoyèrent 
une  troisième  fuis  dans  les  Indes.  Il 
quitta  la  Hollande,  au  mois  de  dceeiu- 
bre  I G;  I , et  le  B avril  mouilla  dans 
]a  baie  de  la  Table.  Étant  aile'  sur  la 
côte  de  Madagascar  pour  faire  la 
traite,"  il  descendit  à terre  le  'iy  sep- 
tembre a^c  dès  marchandises  : un 
suppose  ^il  avait  cté  victime  de 
la  cruauté  des  naturels  du  pays  ; car 
ou  ne  le  vit  plus  revenir.  Des  re- 
cherches ultérieures  ne  produisi- 
rent aucune  lumière  sur  son  sort. 
Nieuhof  n’avait  pas  négligé  dc're- 
ciieillir  les  observations  lournics  par 
ses  nombreux  voyages  ; il  a dessiné 
les  objets  les  plus  remarquables  ; 
mais  il  n’a  rien  publié  lui-iuèmc.  Les 
résultats  de  scs  travaux  sont  cpiUc-t 
nus  dans  les  ouvrages  suivants  écrits 
en  hollandais  : 1.  Jmbitssade  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales  au  grand  khandeTarta- 
rie , empereur  de  la  Chine,  avec  la 
description  de  ce  Amsterdam , 
iGG5  , in-fol. , avec  un  grand  nom- 
bre de  figures.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  J.  le  Carpentier,  Lcyde, 
iG64,  I vol.  in-fol.,  figures;  Paris, 
1666  ; Amsterdam  , iG3u  : en  allc- 
iqaud  , .Amsterdam,  iGGii;  ihùL  , 
1669;  ibid. , 1G75  :cn  anglais  par 
ügilvy  , Londres  , 1G71  ; en  latin 
par G/Hornius,  Amsterdam,  16G8. 
A l’é|fcqne  où  ce  voyage  parut , ou 
avait  cuéore  si  [wn  de  relations  dé- 
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taillcùts  de  la  Chine , cpi’il  fut  reçu 
avec  ciupressciucnt  : d’ailleurs  les 
nombreuses  ligures  dont  il  est  orné, 
et  qui  sont  fort  bien  exécutées  , con- 
Iribuercnt  à son  succès  ; mais  quoi- 
qu’il soit  encore  intéressant,  on  y 
rencontre  tant  de  choses  étrangères 
au  voyage  à la  Chine  , qu’on  est 
tenté  d^itiribucr  ce  fatras  indigeste 
à l’avidité  des  éditeurs.  La  pré- 
face du  traducteur.  Le  Carjicnticr, 
vient  à l’appui  de  cette  opinion , qui 
acquiert  encore  plus  de  t'orce  lors- 
que l’on  compare  sa  version  avec 
celle  que  Thévenot  a donnée  dans  le 
tome  II  de  son  llccucil  : cc  dernier 
dit  que  les  gens  qui  aiment  un  écrit 
simple  doivent  être  satisfaits  ; car 
Nieuhtif,  qui  est  le  principid  auteur 
de  la  relation  de  la  Chine  , avertit 
(pi’elle  est  toute  .selon  le  sentiment 
des  marchands  h ollaudaisipicla  com- 
pagnie avait  envoyés  en  ambassade 
a Pékin  : il  ajoute  que  son  princi- 
pal mérite  est  la  vérité,  et  que  la 
traduction  qu’il  en  a faite  est  en  tout 
l'ouforme  à deux  copies  hollandaises, 
qu’il  en  a raanusentes,  et  dont  l’une 
est  signée  de  Nieuhof.  Théyenot  ti’a  • 
donné  qu’un  jietit  nombre  de  figures 
d’après  les  dessins  de  Nieuhof.  < hicl- 
ques  auteiirsjont  confondu  l’ambas- 
.sadedont  cq’ voyageur  a été  l’histo- 
rien , avec  deux  autres  qui  curent 
lieu,  en  iGGu  , et  eu’  1GG4  ( f'. 
Dapper  ).  IL  F’ojage  curieux  au 
Brésil,  par  mer  et  par  terre , ,Ams- 
terdam,  168a,  i vol.  in-fol. , lig. 
III.  Fojrages  par  mer  et  par  terre 
à dijjerents  lieux  des  Indes-  Orien- 
tales avec  une  description  de  la  ville 
rie  Batavia  kmsterdam,  i68a;ibid., 
i6t)3,  I vol.  in-fol. , avec  (ig.  Ces  ■ 
deux  relations  sqnt,  commcia  précé- 
dente , encore  utiles  à consulter;  car 
Nieuhof  était  un  bon  observateur 
et  un  narrateur  véridique  : mais  des 
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compilatciu^  y ont  de  môme  ajouk-  non  oh  Cttpitole  ; celles  Temple 
sa\)s  discernement  tout  cé  qui  leur  de  T'émis;  une  Tue  de  Tare  de 
tombait  sous  la  main.  Ou  trouve  des  Septime  Sévère; — et  la  Tue  des  trois 
extraits  de  Nieithof  dans  presque  ponts  du  Tibre,  avec  une  gratule 
tous  les  Recueils  de  voyages.  E — s.  partie  de  la  ville  de  Home , en  trois 
NIEULANT ( Gnu.-tUME  ),  pein-  niaucliesen  travers, iu-fol.  — .\dricn 
tre  et  graveur  .àTcau-forte,  naquit  Nieui.akt,  ne'  egalement  à .\nvers  , 
à Anvers,  en  i5o4*  Roland  Savery  se  fit  une  rc'put  tion  comme  peintre 
lui  enseigna  les  eic'mcnts  de  la  pein-  de  paysages  et  de  marines.  Il  n’a 
turc.  Il  contiuua  scs  c'tudes  pendant  rien  grave  lui -même;  mais  Peter 
trois  ans  à Rome,  sous  Paul  Bril.  Nolplic  et  Guillaume  de  Leeuw  ont 
Le  faire  prc'cieiix  de  ce  maître  fut  donne',  d’apres  ses  composition.' , 
d’abord  l’objet  de  son  imitation;  une  belle  suite  de  paysages.il  mourut 
mais,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  a Amsterdam , en  iCioi.  P — s. 

adopta  une  manière  plus  expélitivc.  NIEUPOORT  ( Guu.laijme- 
Pendant  son  séjour  à Rome,  il  avait  Henui  ) , écrivain  utile  et  inodaste  , 
étudié  avec  assiduité  les  plus  beaux  sur  lequel  on  n’a  que  peu  de  rensei- 
cdificcs  de  l’antiquité;  et  d les  repré-  gneineuts,  naquit  eu  llullande  vers 
scuta  fidcleincnt  dans  la  plupart  de  ■ 1G70  : il  s’appliqua  particulière- 
ses  tableaux , qui  furent  bientôt  re-  meut  à l'étude  de  l'iiistuirr  ancienne, 
chcrcliés  de  tous  les  amateurs.  Après  occupa  une  chaire  à l’académie  d’U- 
avoir  séjourné  quelques  aimées  tlans  trecht,  et  mourut  en  cette  ville,  vers 
sa  ville  natale,  il  la  quitta  pour  Ams-  i ’j3o  , après  avoir  publié  deux  ou- 
Icrdani  , où  il  jouit  d’une  grande  vrages  faits  pour  lui  assurer  un  rang 
considération  jiLsqu’à  l’époque  de  sa  distingué  parmi  les  savants  qui  ont 
mort,  arrivée  en  i()35.  Le  Muséedu  consacré  leurs  veilles  à l’inslnic- 
Loiivrc  posi^'dait  de  cet  artiste  un  tion  de  la  jeunesse.  Ces  deux  011- 
tableau  peint  sur  marbre,  représen-  vragés  sont  : 1.  Hituurn  tpti  olim 
tant  l’Annonciation  lie  la  Tierce,  apud  Hotntinos  obtinuernnt  hic- 
et  provenant  de  la  galerie  de  Vienne;  cincta  explicatio , Utrecht , 1 7 1 u , 
il  a été  repris,  en  i8i.5 , par  les  .4u-  17  iG  et  1713  , in-8".  Cette  espère 

trichiens.  Nieiilaut  ije  se  distingua  d’abregé  des  antiquités  romaines  eut 
pas  moins  comme  graveur  ipie  rom-  uu  grand  succès  , que  l’aulcur  sut  - • 
me  peintre.  II  a gravé  b l’eau-forte  justifier  en  profitant  des  conscils-de 
iinc  suite  de  Go  paysages , tant  de  sa  scs  amis,  pour  améliorer  chaque  édi- 
composition  que  de  celle  de  Paul  tion.  O'.h.  Rciüius  le  fit  réimprimer, 
Rril , offrant  dcs.sites  d'Italie,  eu-  avec  uu  double  appendice  et  des  no- 
richis  de-figures  et  do  belles  fabri-  tes,  Utrccht,  1734,  in -8”.  Jean- 
ques.  lis  sont  reraarquables  sous  le  Daniel  Sclirepflin  ajouta  des  figures  et 
rapport  pittorcsqtic,  et  parla  bonne  quelques  remarques  à l’édition  qu’il 
ontriitc  Je  la  composition;  mais  on  eu  donna , Strasbourg,  1738,  in-8°., 
peut  reprocher  à quelqués  uns  de  et  enfin  J.-Math,  Gesuer  reproduisit 
ces  morceaux  une  execution  brute  cet  ouvrage  avec  uue  préface , Hcr- 
ct  peu  agréable.  Parmi  les  pièces  les  lin,  174J,  '7S0,  in-B”.;  il  a été 
plus  remanpiables  de  cette  siutc , traduit  eu  français  par  l’aidié  Des- 
uous  citerons  trois  planches  repré-  fontaines , soas cc  titre  : /sxpficutton 
Mutant  : les  Iluinet  au  temple  de  Ju-  des  cérémonies  et  coiitianes  dés 
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Paris,  i-j/Jijin-ia, souv. 
rcimpriiné.  Cet  onvrapc  se  rccom- 
iiiaiidc  par  le  double  me'ritc  de  la 
préfisioii  et  île  rexactitmlc.  \\.  His- 
toria  reijmhlicæ et  imperii  llomano- 
ntm , ab  iirbe  condild  ad  imperium 
.■iitgliili , contexta  ex  moi(umentis 
velentm  , Ulicclit,  17^3,  a Tol. 
iii-8°.  Cette  lii^loire  est  précédée 
d’iiuc  Dissertation  sur  les  ••'neiens 
peuples  de  l’Italie,  et  sur  l’ctablisse- 
inciit  des  Uomaiiis  dans  cette  cnii- 
üvc.  I/auteur  cite  les  sources  où  il  a 
puise,  et  y renvoie  les  lecteurs  <\ui 
désirent  plus  de  details.  W — s. 

N 1 EU  VV  KNTYT  ( llEntr  abd  ),  rac- 
deciu  et  niathcmaticicn  , naquit , eu 
1Ü54  , à Wastgraafdyk,  en  Hollan- 
de, du  ministre  de  ce  village.  Le  peu 
de  pcncliant  qu’il  montrait  pour 
la  théologie  , lit  renoncer  son  père 
au  projct'dc  le  vouer  à l’état  ecclé- 
siastique. l>es  sciences  maîtrisaient 
l’amu  duicunc  Nieuwentyt  : il  aborda 
successivement,  et  avec  succès,  la 
philosophie  rationnelle, dans  laipiellc 

Il  prit  Descartw  pour  guide , les  ma- 
thématiques, la  miîdcciiic  et  le  droit. 
D’un  caractère  froid  et  pou  suscepti- 
ble d’ambition  , H évita  les  emplois 
qui  pouvaient  contrarier  ses  habi- 
tudes spéculatives  , et  crut  payer 
sulllsammcnt  sa  dette  de  citoyen,  en 
exerçant  les  fonctions  de  bourgiie- 
mestre  de  Purmerend , et  en  portant 
ses  lumières  dans  l’assemlilcc  des 
états  de  sa  province.  11  se  maria 
deux  fois , et  mouru  t le  3o  ma  i 1 7 1 8. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Considerâtio- 
nes  circà  analj  scos  ad  quanlitales 
infinité  parvas  appUcata,  principia 
et  calculi  d'JJ'erentialis  usuin  in  re- 
solvendis  prubleinatibus  gcomelri- 
cis  , .\msterdam  , i6<)4  , in -8".  ; 
ébauche  succincte  cl  éphémère.  II. 
yinalysis  infinitomm  , seu  curvili- 
neorwn  proprietates  ex  pvlygono- 
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rum  naturd  deduette , Uiiil. , iGqS  , 
in-4".}  ce  livre  est  le  développement 
du  précédent.  111.  ConsUicrariones 
secundte  circà  calcuU  d{/Jerentialis 
principia  et  resiiomio  ad  Ir.  G.  Lei- 
bnitzium,  ibid.,  itkjü,  in-8“.  Cet 
écrit  est  une  réponse  à Lcibnili,  qui , 
dans  le  journal  de  Leipzig  , avait 
combattu  l’exposé  fait  par  Nicinvcn- 
tyt,  des  dillicultés  que  lui  présentait 
le  calcul  dillérenlicl.  Jean  Bernoulli 
prit  sur  lui  de  repoudre  pour  Ijci- 
buitz  , et  Jac([ues  Ucrmant  se  porLi 
son  second  dans  un  ouvrage  public 
àBàIe,cn  i70o,iu-S“.  IV.  Traité 
sur  un  nouvel  usage  des  t ables  des 
sinus  et  des  tangentes  ( dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  la  Haye , septembre 
et  octobre,  Le  véritable 

usage  de  la  contemplation  de  l’u- 
nivers , pour  lA  conviction  des  athées 
et  desincréilules,  Amsterdam,  1715, 
! 7'AO , avec  a3  planches  , in-4°.  Ce 
livre  , compose  en  hollandais  par 
Nieuwentyt , et  le  plus  connu  de  scs 
ouvrages  , a été  traduit  en  français 
par  Nognez , médecin^Paris,  i ’]i5, 
1 740,  in-4°. , d’après  la  version  an- 
glaise qui,  à des  intervalles  très-rap- 
prochés,  obtint  un  grand  nombre 
de  réimpressions.  Nogiicz  a retran- 
ché, comme  trop  diffus  et  trivial , un 
discours  préliminaire  sur  les  .sources 
. et  les  remèdes  de  l’athéisme,  que  con- 
tiennent les  éditions  de  Hollande  et 
de  Londres.  Le trailéde  Nieuwentyt, 
dont  on  connaît  aussi  deux  traduc- 
tions allemandes  , roule  sur  deux 
divisions  : il  établit  d’abord  1 exis- 
tence de  Dieu  sur  l’ancien  et  fécond 
argument  du  sjicclaclc  du  monde 
physique , et  présente  ensuite  les  ba- 
ses de  la  révélation.  L’anleur  est 
judicieux  , mais  sec.  et  prolixe  ; il 
n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  sa 
physique  est  surannée  dans  bien  des 
points.  J, -J,  Rousseau  s’écrie,  eu 
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parlant  de  Nieiiwriityt  , <|u’d  avait 
lu , dit-i] , avec  surprise  et  prcstpic 
avec  Jcamialc:  o Comment  cet  liom- 
ine  a-t  il  pu  vouloir  faire  uii  livre 
(les  merveilles  de  la  nature,  qui  mon- 
trent la  sagesse  Je  son  auteur?  Son 
livre  serait  aussi  gros  que  le  inonde, 
qu’il  n’aurait  pas  epuise'  son  sujet  ; 
et  sitôt  qu’on  veut  entrer  dans  les 
de'tails  , la  plus  grande  merveille 
ccliappc,  qui  est  l’iiarmonie  et  l’ac- 
cord du  tout.  » L’auteur  du  Génie 
lin  Christianisme  a donne'  ( livre  v 
de  la  i”.  partie),  un  court  extrait 
du  livre  de  Nienwentyt , en  le  de'- 
pouillant  de  scs  formes  rebutantes. 
Cet  homme  de  bien  a aussi  laissé 
une  réfutation  de  Spinosa  en  hollan- 
dais , Amsterdam,  17UO,  in-4“.  On 
trouve  un  éloge  de  Nieuwentyt  dans 
Y Europe  savante  ( viii , 3f)4  ) » et 
dans  la  Biblioth.  ISremens.  ( 11, 35G.  ) 
F T J. 

NIEIJWLAND  (Pierre),  poète 
et  mathématicien , remarquable  ]>ar 
la  précocité  de  son  talent,  naquit, 
le  5 novembre  1764,311  hameau  de 
Dimiuerniecr , près  d’Amsterdam. 
Son  père,  maître  charpentier,  pos- 
séda i t les  cuunaissanccs  géométriques 
relatives  à sa  profession  : il  avait 
quelque  instruction  et  des  livres.  Une 
mère  pieuse  s’occupait  souvent  de 
lire,  devant  son  enfant,  une  bible 
ornée  de  ligures , et  récitait  les  vers 
qui  étaient  au  bas  des  estampes,  à 
mesure  qu’elles  passaient  sous  scs 
yeux.  Elle  fut  fort  ctonnéc,  un  jour, 
de  reiitcndrc  , à l’îîgc  de  trois  ans  , 
lui  répéter  ces  memes  vers,  en  par- 
, courant  les  estampes  qui  intéres- 
saient son  enfance.  A sa  cinquiè- 
me année,  il  avait  lu  la  Bible  entière; 
et , à sept  ans , les  livres  de  son  pè- 
re, dont  il  avait  extrait  les  passages 
qui  üxaiciil  sou  attention.  Fraj>|>é 
dos  merveilles  de  l’inscctolugic,  dé- 
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crites  dans  Lvs  Voyages  qu’il  avait 
rencontres , il  lit,  à cet  dge,  un  poè- 
me adressé  au  Créateur,  et  qui  an- 
uônçait  un  contemplatif  aussi  bien 

3u’uu  poète.  Porté  de  génie  à l'étude 
es  mathématiques , les  premières 
leçons  qu’il  reçut  dans  l’atelier  de 
son  père , ne  firent  que  développer 
scs  aispositions.  Le  maître  fut  bien- 
tôt dépassé  par  son  cjève,  ipii , non^ 
seulement  comprenait,  mais  lui  dé- 
montrait, à huit  ans,  le  théorème 
du  triangle-rectangle,  ou  du  carré  de 
l’hypothénuse.  Le  père  présenta  au 
professeur  Ænée,  sou  fils,  qui  répon- 
dit, tout  en  jouant,  aux  questions  les 
plus  diflicilcs.  Ce  savant  lui  ayant 
expliqué  la  formule  du  binôme  de 
NcvMon,  l’enfant  lit  de  lui-même  les 
operations  relatives  à l’élcvatiuii  des 
quantités  à une  puissance  donnée , 
dès  qu’on  l’eut  mis  sur  la  voie  des 
premiers  degrés.  Un  fait  étonnant , 
attesté  par  M.  Van  >Swindcn,  mon- 
tre la  pénétration  du  jeune  élè- 
ve. Le  professeur  lui  demanda  s’il 
pourrait  déterminer  le  contenu , 
en  pouces  cubes , d’une  ligure  en 
bois , qui  était  sur  une  horloge. 

O Donnez  - moi  une  pièce  du  même 
» bois,  répondit  l’enfant;  je  le  ré- 
n duirai  à un  |H)uce  cube,  dont  je 
» comparerai  le  poids  à celui  de  la 
» statue.  » La  mécanique  des  lan- 
gues ne  tarda  pas  à intéresser  le  jeu-  , 
ueNicuwland  : Jérôme  de  Bosch , lit- 
térateur distingué,  les  lui  appril.  ‘ 
Mais  il  sullisait  au  génie  du  disciple 
d’avoir  les  premières  données  d’une 
science,  pour  être  au  fait  de  la  scicn 
ce.  Il  ne  faisait  que  feuilleter  un  ou- 
vrage, et  il  eu  savait  le  contenu; 
qiie  jeter  les  yeux  sur  les  pages  d’un 
sermon,  et  il  en  rendait  compte.  Il 
en  était  de  même  des  langues.  Il 
s’attachait  d’abord  à la  théorie  d’u- 
ne Lingue  mère;  et  eu  examinant  cu- 
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^ 5iiitr  ceque Ic&autres  idiomes  avaient 
de  commun,  et  ce  qui  les  distinguait 
de  la  première,  il  les  cuniiaissail  siiili- 
samment  De  même  que  dans  Its 
hautes  matbcm.itiques,  où  il  calrai- 
lait  sans  chiflrer  par  la  seule  force 
de  sa  conception , avec  la  ttiènie  for- 
ce d'imagination  il  composait  un 
Çoènie  en  entier;  et  il  savait  aussi 
plier  son  génie  an\  formes  et  aux 
bc.iûtcs  poétiques  des  anciens.  Avant 
r^Çe  de  dix-huit  ans , il  avait  tra- 
duit , avec  une  expression  vive  et 
fidèle,  ce  que  les  poètes  grecs  et  la- 
tins ont  écrit  en  beaux  vers , sur 
l’état  de  l’ame  après  la  mort.  Les 
sentiments  religieux , dont  il  devait 
le  germe  à une  bonne  mère  et  à scs 
premières  lectures,  honoraient  ses 
talents  précoces  ; et  sa  religiosilé{  i ) , 
unie  à un  nature)  plein  de  douceur 
et  d’alTection  . le  faisait  chérir  et 
respecter  jeune , confuse  s’il  eût  eu 
la  maturité  d’un  vieillard.  Quoiqu’il 
dût  sentir  sa  supériorité,  l’idée  de 
CO  qu’il  devait  à Dieu  et  à ses  maî- 
tres, le  rendait  modeste:  il  parais- 
sait ignorer  c^  qu’il  valait.  Il  ai- 
mait sa  patrie  comme  il  cultivait 
la  science.  Un  homme  puissant  vou- 
lut l’attirer  aux  Etats-Unis:  il  crai- 
gnit, s’il  acceptaij^unc  place  dans 
l’étranger,  dfcn  priver  qiielqu’mi  du 
pays.  ISieuvvlaHd  mcVitaitd’ctre  heu- 
reux dans  le  sien.  Il  épousa  une  fem- 
me aiimtblc  et  spirituelle,  Anne 
Pruyssciiaard,  mais  qui  mourut  .igée 
de  vingt-deux  nus  ; et  nue  fille  qu’elle 
laissait , ne  survécut  à .sa  mère  que 
de  deux  jours.  Nicuvvland , .sensible 
et  poète,  épancha  vainement  sas  re- 
grets dans  une  élégie  pleine  des  sem- 
timents  les  jiliis  tourbants  : il  ne  put 
.se  distraii^’qii’en  s'éloignant,  et  en 


(i)  I la  rrlifîAn  rffortn^o  om  c«t»U 

sr4«t>)  f «9«i  y’i*  'ult  Jmhrfleti  , cl  «a  m^rc  ap- 
puunait  m U «ccic  Ur»  haptisiri. 
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s’occupant  d’objets  nouveaux  et  plus 
graves.  II  quitta  la'  Hollande,  et  sc 
rendit  à Gotha,  auprès  du  Savant 
observateur  Zach,  avec  lequel  il  s’é- 
tait lié.  Là, il  s’appliqua  aux  obser- 
vations astruuoimqiies.  Muni  de  ces 
nouvelles  connaissances,  il  revint 
reprendre  sou  poste  chez  ses  con- 
citoyens. Les  belles  - lettres  jwrta-’ 
geaient  égalcmcntscs  soins  : il  prépa- 
rait une  éilition  des  fragments  de 
Musonius,  lorsque  l’arairautéd’Ams- 
terJam  le  nomma  membre  de  Iq 
commission  pour  la  déterininatioa 
des  longitudes  et  la  construction  des 
cartes  bydrograpLiqucs.  Comme  il 
avait  abandonné  la  poésie , il  lais- 
sa les  belles-lcttrps  pour  l’applica- 
tion de  l’astronomie  à la  marine. 
Nommé,  en  1789,  professçur  dans 
CCS  deux  parties  des  mathémati- 
ques, à Am.stcrdam  (1),  il  exerça 
cet  emploi  pendant  six  années  ; et 
la  physique  et  la  chimie  achevèrent 
de  remplir  ses  loisirs.  Il  finit  par 
cire  appelé , avant  l’âge  de  trente 
ans,  à une  triple  chaire  de  physi- 
que, de  mathématiques  et  d’astro- 
nomie, à ruiiivcrsilé  de  Lcydc.  En- 
tièrement livré  à scs  fonctions , il 
avait  pour  les  élèves,  ipii  affluaient 
de  toutes  parts,  le  zèle  éclairé  d’un 
vieux  prufcs.scurella  sollicitude  mo- 
raled’uu  tendre  pèi'e;  mais  il  leur  fut 
enlevé  an  moment  xiù,  avec  sa  rc- 
putatiuii  croissante , l’instruction 
qu’il  répandait  ne  pouvoit  que  s’é- 
tendre et  pnxluirc  l’émulation  la 
plus  utile.  Il  inoHi'iit  le  1 \ novembre 
*79» >â  l’âge  de  trente  ans  et  neuf 
jouis.  ,Sc$  unvr.iges  , d’im  intérêt 
plus  ou. moins  sérieux,  .soit  en  vers, 
soit  en  prose,  sont:  1.  Vissertalio 


(1)  a i7^7«  H arait  nofiimé  i une  chaire 
(In  maia  nuelqiiM  «balacles 

r»  mp^ch^f*nt  pr**fii|re  puaWrtton.  L'ü» 
dt  .'wt , V III  , 4'’?*  ) 
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phiiosophico-criticade Musonio  Bu- 
Jo,  philosopha  ttoico , Amsterdam  , 

I ”83,  iü-4“.;  c’est  une  thèse  qu’il  sou- 
tiut  sous  le  savant  Wyttcnbach.  II.' 
Poésies  hollandaises,  ibid.,  1788; 
une  édition  plus  complète  en  parut 
après  sa  mort,  Hariem,  1797,  in-8“. 
Ony  trouveim  Poème  iutitulé  Orion, 
et  l’EIc^ic  qu’il  composa  sur  la  mort 
<dc  sa  femme.  111.  f'erhandeling , 
etc.  (Dhscriation  sur  la  construction 
des  octants  de  Hadlcy,  et  sur  la  dé- 
termination des  lolI^itudes  eu  mer, 
par  les  distances  de  la  lune  au  soleil 
et  aux  étoiles  fixes  ),  ibid.,  1788, 
^n-8“.:  eu  société  avec  M.  Van  Swin- 
dcn.  IV.  Discours  ( en  hollandais  ) 
sur  les  moj  ens  d^ accélérer  les  pro- 
grès de  l’art  nautique,  ibid.,  1789,  i 
iii-4“.  V.  De  ralione  disciplinarum 
cum  ralione  elegantioruni , quæ  vo- 
canlitr,  literaruin,  comparatd  et 
ex  utrarumque  nalurd  illustratd, 
Lcyde,  1793,  iu-4“.  VI. -Un  grand 
uoiiibrc  de  Mémoires  ou  de  Traités  , 
dont  ou  peut  juger  l'iraporlance  par 
le  titre  ,1a  plupart  insérés  dans  les 
tomes  V,  VI,  vu  et  viii  diwRccucil 
.de  la  société  de  la  Haye  : 1°.  Delà 
valeur  relative  des  dijférenles  bran- 
ches des  connaissances  humaines. 
— ■a“.  De  l’étal  des  sciences , rom- 
parc  à celui  des  belles  - lettres.' — 3“. 
Des  moyens  d’éclairer  le  peuple  et  de 
rendre  plus  communs  le  jugement , 
le  bou  esprit  et  le  goût.  — !\°.  \ ' yi- 
mour  de  la  patrie,  regardé  comme 
devoir  religieux.  — 5“.  De  la  sensi- 
bilité.— ü‘*.  Idées  des  anciens  sur 
l’état  de  l’arne  apres  la  mort , trad. 
en  partie  du  latin  de  Wyttenbach 
et  de  Ilosch.  — 7°.  Du  vrai  et  du 
faux  génie . trad.  du  latin  de  llot- 
tinger.  — 8'*.  De  l'utilité  générale 
des  mathématiques,  avec  nue  I^is- 
sertation  De  insignibus  astronomiæ 
incrementi' , et  une  autre  sur  les 
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avantages  du  perfectionnement  de  la 
navigation.  — çp.  De  la  forme  du 
globe. — 10°.  De  la  Séténo- topo- 
graphie de  Schrœtcr.  — 11®.  De 
^'orbite  des  comètes. — 12“.  De 
l’augmentation  et  de  la  diminution 
périodique  de  la  lumière  de  quelques 
étoiles  fixes.  — tZ", Des  moyens  de 
trouver  la  latitude  sur  mer,  de  l’u- 
sage des  sextants  et  de  l’horizon  ar- 
tificiel. — 1 4“-  Des  triangles  globu- 
laires, et  du  compas  de  Legiiin.  — 
i5®.  Du  système  chimique  de  La- 
voisier, et  Recherches  physico^chi- 
miques.  VII.  L’.<^rl  de  la  naviga- 
tion, tome  I,  Amsterdam,  1793, 
in-8“.  Le  mérite  essentiel  de  ce  traité 
consiste  dans  la  justesse  des  théories 
et  dans  la  clarté  de  leur  exposition 
pratique  : la  suite  n’a  pas  paru.  VIII. 
yllmanach  nautique , entrepris  par 
l’ordre  de  l'amiraiijé  hollandaise,  et 
contenant  ; 1°.  Une  Traduction  du 
Naulical  anglais;  a**,  une  suite  de 
Tables,  avec  des  explications;  3“. 
des  Traités  spr  l’usage  des  instru- 
ments, sur  les  observations  , etc.  La 
rédaction  en  fut  presque  entièrement 
duc  à Nieiiwlana,  de  l’aveu  de  ses 
collaborateurs , Van  Swiiidcn  et  Van 
Keiileu.  IX.  Traité  de  la  méthode 
de  Comelis  Douwes,  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  obser- 
vées en  d’autres  instants  que  celui 
de  midi.  Cette  méthode , applicable 
dans  bcailcoup  de  circonstances , a 
é|é  regardée  , pendant  tnn  temps  , 
comme  uii  ]icrfcctioniicmcnt.  im- 
portant dans  l’astronomie  pratique  : 
elle  a été  publiée  en  allemand , par 
Rode , dans  .sou  Calendrier  astro- 
notiiiquc  , Rcrlhi , 1 793 , in  - 8®.  ; 
et  en  hollandais  , dans  les  Table? 
de  Douwes  ( ZeemanS  tafelen  ) , 
Amsterdam,  1800,  iu-B”.  X.  Br- 
cberches-  sur  la  cause  physique  de 
l'inclinaison  des  orléics  planélai- 
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rtss , el  Mtikodc  de  cali'ul  pour  rn- 
inciicr  ce  pUc'iioinciic  .'iii  système 
(la  la  force  attractive.  La  mort  iii- 
^ Icrrompit  les  rccliercliès  et  vint 
■ arrêter  les  decouvertes  du  hardi 
Scrutateur  d’uue  loi  ipie  Dionis  du 
Séjour  ii’avait  fait  que  conjecturer. 
Les  jiremiers  résultats  de  ces  rc- 
clicrcbcs  ont  e'tcconsigne's  dans  l’An- 
nuaire allemand  de  liode , dcj.i  cit(ï. 
On  peut  consulter  rUraisun  funèbre 
( Ljkrede)  de  Micuwland,  lue  à la 
société  Félix  meritis,  par  M.  Van 
Svvindcn  , Amsterdam,  i •j()b,  in-8“. 
de  172  p.  (en  liollaudaLs),  ctia  Con- 
tinuation de  riiistoirc  de  Hollande  , 
j)ar  VVagciiaar , tome  52  , où  l'on 
trouve  son  portrait  grave.  G— ce. 

JlIFü  ( Augustin  ),  en  latin  Ni- 
phus , run  des  pluyicélèbrcs  philo- 
sophes de  son  temps  , était  né  vers 
1473.  Trois  viliqs  SC  disputent  l’hon- 
ncur  de  lui  avoir  donné  le  jour  : 
Jajioli,  dans  la  Calabre,  Tropea, 
dans  les  Abruzzes,  rt  Sossa,  dans 
la  terre  de  I^abour,  Nifo  avait  adopte 
Sessa  jioiir  sa  patrie;  mais-  Gabriel 
liarrio  , auteur  presque  contempo- 
rain , assure  (1)  qu’il  était  ne  à 
Japoli,  et  que  les  mauvais  traite- 
ments d'une  marâtre  l’ayant  forcé 
de  fuir  sa  famille  , il  vint  h Sessa, 
où  il  nvut  un  accueil  si  obligeant , 
«pi’il  se  détermina  sans  peine  à s’y 
li.\cr.  Il  y donna  des  leçons  à quel- 
ques jcuiiés  gens , qu’il  accompagna 
à Padoue,  lorsqu’ils  allèrent  y ache- 
ver lem-s  études.  Il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  s’appliquer 
ù la  philosophie;  et  il  y ht  de  tels 
progrès,  qu’en  i4f)2,  les  ciiratcui-s 
de  l’université  lui»  conférèrent 'le 


(1^  Pe  anti/juiiaU  €t  tUu  CaLthri^  , t 

iii'.t**,  !/•  a uutrui»  du  Ihtifiitisrio  $liincü  , '* 

, rt')<'triit  ca  , rt  «)« 

n>iiui»itii«  arjnniruU  ni  Hivrer  eJe  I >'|huiu»  i|ui 
Ntiu  f iMtii'cU*  St-Mi , uù  il  e»t  ccrloiu  ijur  m ntuiU* 
«rtait  cUbiù. 
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titre  lie  professeur  extraordinaire, 
eu  attendant  la  vacance  d'une  chaire, 
qu’il  obtint  trois  ans  aprre.  Plein 
de  la  lecture  des  œuvres  d’Averroës, 
Nifo  composa  un  traite  De  intelleclu, 
dans  Icipiel  il  s’ellbrée  de  prouver 
tpi’il  n’y  a qu’une  auic , une  intelli- 
gence rép.-mduc  dans  tout  l’univers  , 
dont  elle  vivifie  rt  modifie  1rs  êtres 
à son  gré.  Cette  opinion,  qui  parais- 
sait favorable  au  matérialisme,  lui 
attira  1111  grand  nombre  d’cmiemis  ; 
et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie  , 
si  le  jiiciix  cycqnc  de  Padoue,  Pierre 
Barozzi,ne  l’eût  pris  sous  sa  pro-  • 
tection.  Nifo  s’abandonna  aux  bon-»- 
tés  du  prélat,  qui  lui  conseilla  de  re- 
trancher de  sou  manuscrit  les  pas- 
' sages  les  plus  re'lu-éliensibles,  et  d’y 
substituer  une  déclaration  claire  et 
précise  de  scs  sentiments  religieux, 
mit,  en  1496,1111  voyage  A Japoli, 
pour  régler  les  affaires  de  la  suc- 
cession de  son  père,  mort  abîmé  de 
dettes  ; en  repassant  à Sessa , il  's’y 
maria , et  revint  à Padoue , où  il 
remplit  encore  la  cliaircdc  philoso-  ‘ 
phie  pendant  un  an.  La  crainte  de 
voir  le  Padouaii  devenir  le  théâtre  de 
la  guerre,  par  une  nouvelle  invasion 
des  Français,  le  décida  , en  i4oB,  à 
SC  retirer  à Sessa  , où  il  s’appliqua 
à revoir  et  à expliquer  les  différents 
traités  d’Aristote,  llobcit  Sanseve- 
riiio  , prince  de  Salcrne  , l’appela 
dans  cette  ville  , pour  y donner  des 
leçons  de  philosophie  ; et  l’on  sait 
que  N ifo  s’y  trouvait  encore  en  1507. 

Ùe  Saleriio  il  se  rendit  à Naples  , 
comme  011  l’apprend  d’un  passage 
de  scs  Dilucidationes  metaphysicæ ; 
Origlia  le  compte  parmi  les  pro-  > 
fcsseiirs  de  rnniversite  de  Naples  , 
eu  l5iü.  Nifo,  dout  la  n^pulatioii 
prenaU  cliai[uc  jour  plus  d’accrois- 
sement, vint  enfin  à home,  où  il 
-1-eçut  l’accueil  le  plus  distingue  du 
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pape  Lcoii  X.  Ce  pontife  le  décora 
du'  titre  de  comte  Palatin , lui  per- 
mit de  prendre  le  nom  et  les  armes 
des  Médicis  ( i ) , et  lui  accorda  de 
granilsprivilégcs('a).  Mais  si. comme 
on  le  pretemi,  Nifo  a professé  à 
Rome,  ce  n’est  du  moins  ]>as  au 
colléecdc  la  Sapieuce  (l'oy.  Marini 
JJef’li  archiatri  pontif.,  i , u8t)).  11 
fut  appelé,  eu  lâiQ,  a Pise.avec 
lin  traitement  de  se|it  ccuts  florins 
d’or.  Les  villes  de  Florence  et  de 
Bologne  (3)  lui  lireut  des  ofl'rcs  en- 
core plus  Lrillautes  : niais  le  prince 
de  Salcrnc,  héritier  de  raflectiou 
que  son  ]>crc  portait  à Nifo,  le  rap- 
]>cla,cn  i5*a3,  dans  cette  ville;  et  ce 
savant  y reprit  l’enseignement  de  la 
philosophie  avec  un  succès  qui  pa- 
raît aujourd'hui  iiicti  incoiicevab^. 
Dans  un  voyage  que  Nifo  fit  à Sessa , 
il  fut  saisi  d’uuc  inflammation  à la 
gorge,  dont  il  mourut,  le  iB  juin 
i538;  date  que  Tafuri  assure  avoir 
prise  sur  les  registres  mêmes  de 
Sessa.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l'église  des  Dominicains,  sous  uuc 
tombe  décorée  d’une  épitaphe  , rap- 
portée par  la  plupart  des  rurivains 
ipii  ont  parle  de  ce  jihilosophc.  Si 
l’on  en  croit  les  auteims  coiilcmpo- 
rains , Nifo  avait  beaucoup  d’esprit 
et  d’imagiuation,  et  il  était  très-versé 
dans  la  littérature  grecque.  Il  possé- 
dait une  bibliothèque  bien  fournie; 
mais  il  ne  prêtait  scs  liiTes  qu’avec 
une  répugiianco  très  - rare  parmi 
les  Savants.  Paul  Jovedit  que  Nifo 


(i)  Nifo  liai  »uuvrald<  crtlo  prrmi««i(Ui  «|  l<i  («(0 
dr  otiTni;(r« , ^ U prctMl  lr«  UPI09  d'Kyifrhut , de 
l‘hitotcui , de  , de  jUageui  et  de  Philoto^ 

phui» 

(ï)  Pnr  tut  brefdn  i5  juin  y le  |^p'^  ecc(*rda 

M SUo  le  droit  de  «rrrr  Ht»  msilrf*  èosirUy  dr*  be- 
rhtlirr* , d«i  iicencir* , de*  diHieur»  « n Useolofte  y m 
dnet  rivil  et  catum  , de  Jrgilûuer  dr*  bâtard*  y et 
d'auubtir  trou  p«r*oi>or«< 

(^3)  Il  parait  que  Nifu  fut  profnacur  tloloAnci 
mat*  00  or  «ait  pa*  3 qudiv  < |»uqur.  Tirulw>i^i  » 
,JStor.  ticlL  UtUrut.  ifot  vii|  4^3. 
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av.ait  l’air  grossier,  mais  qu’il  par- 
lait avec  grAce.  Sou  ciijoiieiiicia  et 
son  goût  pour  les  plaisirs  le  firent 
reclicrclicr  des  grands  et  des  princes, 
plus  disposés  .i  s’ainoscr  de  ses  ridi- 
cules qu’à  proülcr  de  scs  leçons.  11 
conserva  jusque  dans  sa  vieillesse 
le  goût  le  plus  vif  pour  les  femmes , 
et  SC-  rendit  la  fable  de  la  cour  de 
Saicnie,  par  son  amour  pour  imc 
des  filles  d’iioniieur  de  Jeanne  d’A- 
ragon. On  UC  lit  aiijoiird’hiii  aiiruii 
des  nombreux  ouvrages  de  Nifo  ; 
ou  en  trouvera  la  liste  dans  le  tome 
xviii  des  Mémoires  dcNiccrou.  Il 
serait  bien  inutile  de  rappeler  iri 
les  titres  des  cumnicntaires  dont  il 
a prétendu  éclaircir  les  traités  d’A- 
Verroès  et  d’Aristote,  ainsi  que  de 
scs  productions  inétapliysiqiics;  mais 
on  citera  de  lui  ; 1.  De  inteüecln 
Ubrisex,  Padoiie,  i49''*-  Celte  édi- 
tion ne  peut  qu’être  de  la  plus  grande 
rareté , puisqu’elle  a échappé  aux 
recherches  de  Maittairc  et  de  scs 
conlinuatciirs  ; les  suivantes,  quoi- 
que corrigées  et  augmentées,  restent 
ensevelies  dans  la  poussière  des  bi- 
-bliothèques.  11.  De  immortalitale 
animœ,  V enisc , 1 5 1 8 , 1 5u4 , in-ful. 
C’est  une  réfutation  du  fameux  traité 
de  Pompuuace  sur  le  mcq>c  sujet 
{T.  Pompokace).  Nifo  l’ditrcprit, 
4it-on,  à la  demande  du  pape  l.éun 
X.  111.  De  falsd,  tUluvii  ptvgnatli- 
caüone , Naples,  i5if),  in-4“.  ; Bu- 
logne,  i5'ao,  in-8“.,cl  Home,  i5'ai, 
in-4“.  C’est  à coup  sûr  le  plus  utile 
de  tous  les  ouvrages  publiés  par 
^)ifo.  Il  l’écrivit  afin  de  rassurer  les 
esprits  que  StolIIcr  avait  effrayés  en 
annonçant  un  déluge  universel  pour 
l’année  i5'a4  (^.  Stoffler).  IV. 
De  aufittriis  lihri  duo,  Bologne, 
i53i  , in-/|“.  Cet  ouvrage, réimpri- 
mé plusieurs  fois , a été  traduit  en 
latin,  et  inséré  dans  le  Thesaur.  an- 
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tiq.  romariar. , tome  v;  il  en  existe 
aii^si  une  trad.  italienne,  et  iinefran- 
çaise  par  Ant.  Dumoulin,  Lyon , 1 54G, 
iii-8“.,  jilus  rare  et  plus  recherelice 
que  I’on"inaI.  V.  Opuscula  moralia, 
et  poZ/ticrt,  Paps,  i(t45,  iii-40.  Ce 
rceiicil  a etc  piililic  par  le  fameux 
Gabr.  Naiidc,  qui  l'a  tait  prtWder 
de  Hecherches  curieuses  sur  Nsfo  et 
sur  scsotivraj>es.On  V trouve  les  trai- 
tés Pepulchrq  et  arnore  , imprimés 
plusieurs  fois' séparément , et  que 
fcuillctcnt  encore  quelquelois  les 
personnes  qui  aimeut  h se  faire  une 
idée  du  caractère  d’un  auteur  par  ses 
ouvrages.  Nifo  a dédié  le  traité  /?e 
pulchro,  à Jeanne  d’Aragon,  dont 
on  a prétendu  faussement  qu’il  était 
amoureux  : quelque  imprudent  qu’il 
fût,  il  n’aurait  jamais  osé  porter  ses 
vœux  si  haut.  Cet  ouvrage,  ainsi  que 
celui  De  re  nulicd,  renferment  beau- 
coup de  pas.sagcs  licencieux;  cl  Tira- 
Loschi  accuse  Bayle  deles  citer  avec 
complaisance  dans  son  Dictionnai- 
re. Naudé  cherché  à justifier  Nifo  de 
son  goût  pour  les  historiettes  , par 
l’exemple  de  Boecacc,  de  PoJjgc, 
etc. , et  de  la  plupart  des  littérateur» 
scs  contemporains.  Le  lecteur  exa- 
minera si  celte  raison  .suffit  pour  ex- 
ciuser  un  grave  philosophe  d’avoir 
piililié  des  obscénités  dans  des  ou- 
vrages dont  le  sujet  devait  les  cx- 
rWe.  W— s. 

NIGELLÜS.  Ermoldus. 

NIGER,  Pescuknius. 
NIGIDIüS-FIGÜLUS(Pubuus), 

l’un  des  plus  illustres  .savants  de  l’au- 
cicnne  Koine , avait  étudié  la  philo- 
sophie avec  Cicéron , et  il  resta  cons- 
tamment son  ami.  8a  capacité  pour 
les  affaires,  et  ses  talents,  lui  ou- 
vrirent les  portes  du  sénat.  LorS  du 
complot  de  Catilina  , il  soutint , par 
sa  forraeté  , le  courage  du  consul , 
et  l’aida  h instniire  le  procès  des  con- 
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jurés.  Il  fut  élu  préteur,  l’an  (îgS 
(avant  J-Ç.  5f)  ) , et  déploya  , dans 
l’exercice  de  cette  charge , beaucoup 
de  zèle  et  d’actisité.  Q>i:elqucs  années 
après,  il  fut  envoyé  en  Asie;  mais 
on  ignore  le  titre  dont  il  était  revêtu. 
Sa  mission  terminée  , il  revenait  h 
Rome,  l’an  70a  (5î  ) , lorstpi’il  ap- 
prit que  Cicéron  était  en  chemin  pour 
SC  rcudre  dans  sou  gouvenieiuent  de 
Ciliric.  Ne  voulant  pas  perdre  cette 
occasion  de  le  voir,  après  l’as’oir 
attendu  à Éphese,  il  alla  à sa  ren- 
contre , avec  le  philosophe  Cra- 
lippus , jusqu’à  Mviilèiie,  où  ils 
passèn-ut  une  semaine  entière  dans 
des  épanchements  d’amitié  et  des 
conversations  dont  le  Banquet  de 
Platon  et  celui  de  Xéiiophon  peuvent 
dvnuer  une  idée  aussi  juste  qu’agrca- 
blc.  Dans  les  guerres  civiles  qui  ame- 
nèrent la  ruine  de  la  république, 
Nigidius  embrassa  le  parti  de  Pom- 
]iée,  et  fut  exilé  par  le  vainqueur. 
C’est  alors  que  Cicéron  lui  adressa 
cette  lettre  ( ad  Familiar.  lib.  tv , 

1 3 ) , devenue  le  plus  beau  titre  de 
Nigidius  dans  la  ]iostéritc.  Cicéron 
se  flattait  d’apaiser  le  res.scntimeut 
de  César:  mais  son  espoir  fut  trompé; 
et  Nigidius  mounit  eu  exil,  l’an  709 
( 4G  ans  avant  J.  - C.  ) Tous  les  éc?ri- 
vains  qui  eu  ont  parlé , .s’accordent 
à le  représenter  comme  l’émule  et 
jirc-squc  l’égal  de  Varron.  Il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  l’astro- 
higie  , et  il  passait  pour  fort  habile 
dans  l’art  de  prévoir  l’avenir,  Lu- 
caiii  l’a  célébré  dans  scs  vers  : 

At  Fïptlat  f nû  enrm  D«t>t , tter^Uu/nt  mundi 
JuU , etc. 

Suétone  et  Dion  Cas.sius  rapportent 
ne  Nigidius  .ayant  tiré  l’horoscope  ;■ 
’Octave  , qui  venait  de  naître,  jné- 
dit  son  élévation  ù l’empire.  De  [>a- 
rcillcs  fables  ont  suffi  pour  déter-  ’* 
miner  Eusèbe  à lui  donner  le  titre 
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de  magicien  ( Chroniq.  N®.  1973)  ; 
et  celte  absurde  qualincation  ii’a 
pas  manqué  d’être  re'pêtêc.  Les  ou- 
vrages de  Nigidius  étaient  obscurs 
et  siibtils  ; c’est  la  raison^qiii  les  a 
fait  négliger.  Il  en  avait  composé 
nn  grand  nombre  , dont  il  ne  reste 
que  quelques  fragments  , conservés 
jiar  'Aulu- Celle,  Pline,  et  les  an- 
ciens grammairiens.  Le  principal 
devait  être  un  Truité  complet  de 
grammaire’,  en  trente  livres.  On. 
cite  enepre  de  lui  un  ouvrage  De 
animaUbiis  , en  quatre  livres  j un 
de  la  sphère  , un  des  vents , un 
des  auÿures , et  enfin  un  des  dieux , 
dont  Macrobe  rapporte  un  pass.i- 
c'  tiré  du  vingt  - neuvième  livre, 
ac.  Rutgersius  a rassemblé,  avec 
beaucoup  de  soin  et  d’exactitude,  les 
fragments  épars  des  ouvrages  de  Ni- 
gidins,  dans  le  livre  ni  de  ses  V arice 
lecliotKS.  Il  y a joint  la  traduction 
grecque  de  Lydus , d’un  morceau  sur 
les  présages  qu’on  peut  tirer  du  ton- 
nerre , qui  fait  partie  dés  Mois  ( F. 
Lïdus  , XXV  , 5u4  ).,  et  dont  l’o- 
riginal s’est  ])crdu.  Burigny  avait 
projeté  de  le  traduire  en  français  ; 
mais  il  abandonna  cette  idée  , eu 
examinant  la  monotonie  inséparable 
du  sujet.  Il  s’est  borné  à rassembler 
toutes  les  particularités  qu’il  a pu 
recueillir  sur  la  vie  et  fes  ouvrages 
de  Nigidius,  dans  un  Mémoire , dont 
on  trouvera  l’analpc  dans  le  Hecueil 
de  l’académie  des  inscriptions , tome 
XXIX,  On  peut  encore  consulter  le 
Dictionn.  de  Bayle.  W — s. 

NIIIUS  ( Bahtdold  ),  en  latin 
Nihusiiis,  savant  controversiste,  s’é- 
leva , par  ses  talents  et  par  son  mé- 
rite,-aux  premières  dignités  de 
l’Église.  Né  én  i584,  à Wolpe, 
dans  le  duché  de  Bninswick , de  pa- 
rents pauvres , qui  lui  firent  faire 
cependant  quelques  études,  il  vint, 
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à l’Jgc  (le  dix  huit  ans  , à Ilclms- 
,tadt,  et  fut  obligé,  pour  subsister, 
d’entrer  au  service  de  Cornélius  Mar- 
tinus,  professeur  de  logique.  Le  maî- 
tre de  Nihus , ayant  remarqué  scs 
dispositions,  lui  laissa  le  tem  jis  néces- 
saire pour  étudier,  et  se  chargea  mê- 
mp  de  lui  donner  des  leçons  ; il  le 
recommanda , en  outre , à l’évcqiie 
d’Osnabruck,  prélat  charitable,  ijui 
lui  aksigiia  sur  scs  revenus  une 
petite  pension.  Encouragé  par  tant 
de  marques  de  bienveillance,  Nihus 
.acheva  rapidement  ses  études  et 
soutint  , en  iGi4  , des  thèses ’pu- 
bliqiies.  Les  ennemis  qu’av.iit  sou 
maître;  choisirent  ce  moment  pour 
chercher  à l’huinilier  dans  la  per- 
sonne de  son  élève,  et  firent  à Ni- 
hns  un  aflroul  sanglant , qui  com- 
mença à lui  inspirer  de  l’éloigueracnt  ‘ 
pour  l’Eglise  luthérienne.  Il  se  char- 
gea de  l’édiicaticn  de  quelques, jeu- 
nos  gentilshommes,  (ju’il  conduisit 
à 1 académie  deléna;  et  il  devint  en- 
suite précepteur  du  duc  de  Wei- 
mar , que  scs  talents  militaires  ont 
rendu  depuis  si  célèbre  ( f'.  Bcrn. 

DE  Weimar).  Fatigué  de  plus  en 
plus  de  l’iuccrtitiule  dans  laquelle 
le  laksaicnt  les  disputes  continuelles 
des  minisires  luthériens , il  partit  se-  . 
crètement  de  Weimar,  et  se  rcncbtà 
Cologne,  où  il  fit  son  abjuration  so- 
lennelle, en  16'jx  II  reçut,  peu  de 
temps  après,  les  ordres  sacrés,  fut 
nommé  directeur  du  collée  des  pro- 
sélytes,  et,  en  iG'sg,  pourvu  de 
1 abbaye  d’Ilfcld.  Cha.ssc  de  son  ab- 
baye  par  les  Suédois , il  se  réfugia  eu 
Hollande,  ou  il  demeura  plusieurs 
années.  Il  voyait  alors  habituelle- 
ment Vossins;  et  il  tâcha  de  lui  per- 
suader d’embrasser  le  catholicisme. 

De  retour  en  Allemagne,  il  fut  sacré 
éveqiic  de  Myrc  , et  nommé  suf- 
fragant  de  l’archercipie  de  Maïeuce. 
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Il  mourntàErfiirt.lc  lomars  1G57. 
Outre  quelques  Traités  de  coiUro- , 
verse,  sur  lesquels  on  trouvera  de 
longs  dc'tails  , ilaus  rarüclc  (|iic  lui  a 
consacre  Bayle,  qui  le  noninie  un 
fameux  converti  et  convertisseur, 
on  doit  à Nilms  de  nouvelles  éili- 
tions,  augnienrecs,  de  trois  ouvrages 
de  Leon  Allalius  : S^  mmicta  ; De 
Joanndpapissâ  falmlæ  confutatio;  ' 
De  eccles.  occidental,  et  orientaUs 
perpetud  cotisensiune  ( /■'.  Allac- 
ci  ).  On  connaît  encore  de  ce  sa- 
vant prélat  : I.  Epistnla  philolo- 
ficu  excutiens  narrationem  Pom- 
ponü  Melœ  de  newigatione  , Ha- 
nau , i6ni,  in -4“.;  petit  livre 
très-rare.  11.  .dilnotationes  de  com- 
muniona  Orientalium  sub  iinicd  spe- 
de,  à la  suite  de  l’ouvrage  d’AlIacri 
'De  Eccles.  perjiet.  consensione,  Co- 
logne, 1Ü4H,  in-4”.  111-  Epigram- 
matum  libri  duo,  Cologne,  i(i}i  , 
in- 16.  IV.  Dccniceepistola,  1G47, 
in-4®.;  réimprime'  avec  le  Traite'  de 
Tli. Bartliolin  De cruce  Christi,  etc., 
Amsterd. , 1(570,  in  - 12.  V.  Trac- 
tatus  chorograplùais  de  nonmdlis 
A.dœ  provinciis  ad  Tigritn , Eu- 
phratem , etc.,  Cologne,  i658, 
in-8®.  W — 5. 

MKBY  tiEN  MAS’OUD,  historien 
persan,  qui  vivait  an  commencement 
du  Imitième  siècle  de  l’iiégire  ( qua- 
torzième siècle  de  l’cre  cli  retienne), 
est  auteur  d’une  Histoire  universelle, 
divisée  en  quatre  parties,  dont  la 
première  contient  l’iiistoire  des  an- 
ciens rois  de  Perse,  jusqu’à  Alcsan- 
dre;  la  seconde,  celle  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  la  troisième , 
on  trotive  divers  événements  rcla- 
tils  à riiisloirc  de  l’.Arabie , avant 
Muliomet^,  celle  de  ce  législateur  et 
des  khalyfes,  scs  successeurs,  jus- 
qu’à la  destruction  de  leur  empire 
parlcsTartares.  T.a  quatrième  par- 
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tie  comprend  l’iiistoirc  de  quelqnes- 
uncs  des  dynasties  qui  se  sont  éle- 
vées pcnilant  la  décadence  des  klia- 
lylcs  abbassides,  telles  que  les  Sof- 
farides,  les  Samariidcs,  IcsCliaznc- 
vides,  les  Bowa'ides  et  les  sultliaius 
du  Kliarizm. L’histoire  de  Djcngliyz- 
Khan  termine  le  volume.  L’auteur  , 
suivant  l’usage  des  historiens  mu- 
sulmans , a copie  entièrement  les 
écrivains  qui  l’ont  précédé.  Il  existe, 
à la  Bibliothèque  du  roi , un  manus- 
crit de  cette  histoire,  dont  JW.  Syl- 
vestre de  Sacy  a donné  un  extrait  in- 
téressant, surtout  pou  r ce  qui  regarde 
les  rois  de  Perse  Sassanides , dans  le 
tome  II  des  Notices  des  manuscrits 
de  la  Bmliothètjuc  du  roi.  A — t. 

NIL  (Sai>t), moine  grec, était  ne, 
suivant  l’opinion  la  plus  probable , 
dans  le  quatrième  siècle,  à Ancyrc  , 
dans  la  Galatie , de  parents  illirstres. 
Il  avait  été  le  disciple  de  saint  Chry- 
sostome , et  il  fut  élevé  à la  dignité 
de  préfet  de  Constantinople.  Eflrayc 
de  la  corruption  qui  régnait  à la  cour 
d’Arcadius , il  décida  sa  femme  et  sa 
fille  à entrer  dans  un  monastère , et 
se  retira  vers  l’an  3ç)0  , avec  Théo- 
dule  , son  fils , dans  les  solitudes  de 
SinVi.  11  s’y  livra , avec  ardeur,  à la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  par- 
tageant ses  jqurnées  entre  la  prière  , 
l’étude,  et  le  travail  des  mains.  La 
réputation  de  ses  vertus  s’étendit 
bientôt  au  loin  , et  il  était  consulte 
de  toutes  parts  sur  les  moyens  de 
faire  des  progrès  dans  la  vue  spiri- 
tuelle. Unetroupede  Sarrasins  ayant 
pénétré  dans  les  déserts  de  Sina'i  , 
ces  barbares  massacrèrent  un  grand 
nombre  de  solitaires , et  emmenè- 
rent avec  eux  les  plus  jeunes  , dans 
l’espoir  de  les  vendre.  Niî  n’ayant 
pas  retrouvé  le  corps  de'son  fils  par- 
mi les  morts  , le  chercha  de  tous 
côtés  , et  le  découvrit  enfin  chez  l’c- 
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vwjiic  d’Elciiic  , qui  l’.ivait  raolictc 
(Ips  Sarrasins.  Le  pieux  eTC<[uc  s’em- 
pressa de  remettre  Tlicoilule  .i  son 
père;  mais  il  les  obligea , tous  Ibs 
deux  , a recevoir  la  prêtrise  que  Nil 
avait  toujours  refusée  j>ar  esprit 
d’humilité'.  Il  avait  alors  cinquante 
ans.  Üu  suppose  qu’il  devint  dans  la 
' suite  abbe'  (i  uu  des  moiiastèies  de 
Constantinople  ; mais  rien  n’est  moi  ns 
certain  : tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que 
ce  saint  ]HM'sonn;ige  mourut  dans  un 
âge  avance , sous  le  règne  d^  Mar- 
c.ien.  Ses  reliques  furent  rapportées  à 
Constantinople  , au  temps  de  Justin 
le  jeune,  et  déposées  dans  la  basili- 
que des  Saints  - Apôtres,  le  l'i  no- 
vembre, jour  où  l’Eglise  honore  sa 
mciuoire  d’un  culte  particulier.  Nil 
est  regardé  commerundes  disciples 
les  plus  éloquents  de  saint  Cbrysos- 
tomc.  Pbotius  cl  Nicépborc  Caliisle/ 
louent  la  noblesse  de  sou  style , et 
la  pureté  de  sa  .Morale.  On  a de  jui  ; 
1.  Ilix-ncuf  üptiscnles  asnéti'jues , 
recueillis  et  traduits  en  latin  par  Sua- 
rès,  évêque  de  Vaison,  Home,  1673, 
in-foL,  rare.  Les  principaux  sont  : 
Ascelicus  sive  ele  vitâ  et  moribus 
nwnachorwn.Vi.  Marlène  en  a inséré 
dans  le  tome  ixdc  i’Amplissima  col- 
leclio,»ne  anciennclr.aduciion  latine, 
qu’il  attribue  à.Isiuore  Clario  , l’un 
ries  ornements  de  la  Qmgregation 
du  ]\Iont-Cassiu.  — PeriHeria  seu 
de  virliilibus  eicolcndis  et  vil  'ùs 
fugiendis.  Péristeric  est  le  nom  d’une 
dame , célèbre  par  scs  vertus  et  par 
sa  charité.  — De  voluntarid  pau- 
pertate.  — De  octn  spiritibus  ma- 
litiie.  C’est  un  traité  des  péchés  ca- 
pitaux. — De  oratione.  — De  mo- 
nachonim  pripstantid , etc.  Suarèît 
a inséré  dans  ce  volume  le  Maïuiel 
d’Epictète,  revu  et  corrige  par  S. 
Nd  , et  des  Collections  de  sentences 
d'Évagrc  Ponticus  ( f'.  Evacbe  , 
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XllI , 5^3  ) , que  S.  Nil  avait  égale- 
ment corrigées  et  augmentées  ; mais 
il  en  a exclu  d’autres  Hecueils  de 
sentences  , imprimés  plusieurs  fois 
sous  te  nom  de  saint  Nil  ; et  un  mor- 
ceau historique  (pic  le  P.  Comlx'fis 
avait  cru  pouvoir  lui  attribuer  : De 
cæde  monacboium  in  monte  Sina  , 
etc.  { I y.  11.  Un  Eecueil  de  Lettres 

{lubliéengreeeten  latin  par  Aftatius, 
lome,  iXitiH  , in-fol.  Ce  volume 
qu’on  réunit  aii  précédent,  est  éga- 
lement rare.  Allatins  a mis  en  ti'tc 
une  dissertation  fort  curieuse  : De 
Nilis  et  eornm  scriptis  dialriba,  que 
J.  Albert  Fabricius  a insérée  , avec 
des  additions  et  des  notes,  dans  le 
tome  V de  sa  EibUoth.  græca.  I>e  P, 
Ponssines  avait  publié  355  lettres  de 
S.  Nil,  avec,  une  version  latine  et  des 
notes , Paris , 1Ü57 , iu-,^®.  ; mais  le 
recueil  d’Allatius  ed  contient  (>57. 
Elles  sont  très -courtes , cl  ne  roulent 
guère  que  sur  des  objets  de  piété. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  répon- 
ses aux  personnes  qui  s’adressaient 
à S.  Nil  , pour  lui  detnander  des 
^onscils  ou  des  consolations. 
opuscules  et  les  lettres  de  S.  Nil  ont 
été  insérés  eu  enlicrdans  la  Eiblioth, 
max.  Patrinn , tome  vu  et  xxvii. 
Nicol.  Fontaine  a publié  en  français 
quelques  Opuscules  de  ce  saint  soli- 
taire, à la  suite  de  la  traduction  des 
OEuvres  de  S.  Clément  d’Alexan- 
drie, Paris,  i6r)(J,  in-8“.  On  peut 
eonsultci',  pour  plus  de  détails,  ouWe 
l’ouvrage  u’Allatius , déjà  cite , Cave, 
Oudin  , et  surtout  V //isloire  des  lut- 
teurs ecclésiastiq. , par  D.  Ceillicr, 
tome  XIII,  i4f>-«)ê>.  \V — 6. 

NINON.  F.  Lesci-os. 


(1)  Ce  rmpnent  rtfrtrvi  ,m«t*  dotit  r«ullieii(«rtte 
nV»t|>n«  l'tt-n  tlciuoiilrrr  . « rie  tiulslir,  ini 

tnsntvsrrii  s)n  !■  hiUiotltrque  Miiuni*r , tsar  P. 
CoPibrlù.  si*"»  rtstnim^ 

et  J«ua  le»  Acta  Sanct9»ui<*f  mt  i4  i«nvicr. 
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NINUS  , rui  d’Assyrie  ( aiiiour- 
d'htii  le  Curdislaii  ) , nous  est  connu 
parCtésias,  d’après  lequel  Diodorcde 
Sicile  et  Justin  en  ont  parle'.  Ctésias 
et  Jules  Africain  le  fout  monter  sur 
le  trône  l’an  ao48  avaut  notre  ère. 
Selon  Justin  , l’clat  monarcliicjue  a 
commence  avec,  le  monde.  La  vertu 
et  non  la  brigue  faisait  les  rois  , 
dout  là  seule  volonté  tenait  lieu  de 
loi  au\  peuples  qu’ils  gou\cmaicnt. 
Moins  jaloux  d’accroître  que  de  con- 
server leur  empire,  ils  eu  bornaient 

I Wudue  à celle  de  leur  patrie.  Nintis 
osa  le  premier  violer  une  coutume 
aussi  ancienne  que  leurs  jwresdont  ils 
In  tenaient.  Enflamme  d’une  nou- 
velle ambition  , il  porta  la  (guerre 
chez  des  peuples  voisins  , qui  n’en 
avaient  point  encore  fait  d’appren- 
tissage , et  il  étendit  scs  conquêtes 

J jusqu’aux  frontières  dc.la  Libye.  Il  ne 
fut  ceiKMidant  pas  le  premier  con- 
quérant. Vexons  , roi  d’Egypte  , et 
Tanaiis  , roi  de  Scythic  , l’avaient 
été  long-temps  avant  lui.  L’un  avait 
pénétré  jusqu’au  royaume  de  Pont, 
et  l’autre  j usqu’cu  Égypte  ; mais  leur» 
guerres  ne  furent  queues  expéditions 
passagères  et  lointaines;  Minus  , qui 
voulut  fonder  uu  grand  empire , 
eboisit  de  bonne  heure  cç  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  i;uyaume  , et 
1rs  accoutuma , dès  leur  enfance , 
à braver  toute  sorte  de  dangers. 

II  'en  fit  bientôt  une  armée  for- 
midable , avec  laquelle  il  aU*  pro- 
])oscr  un  traité  d’alliance  au  roi 
d’Arabie  , Ariéus  , dont  les  sujets  , 
forts  et  courageux  , n’avaient  jamais 
subi  un  joug  étranger.  .Avec  ce  se- 
cours , Minus  roarena  contre  les  Ba- 
byloniens , qui  étaient  scs  plus  pro- 
ches voisins.  La  ville  de  Babylone 
n’était  pas  encore  bâtie  ; mais  il  y 
avait  un  grand  nombre  d’autres  villes 
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cntisidéribles  daits  la  Babylotiie.  Le 
roiiTAssyrirtubjugua  Lientôtees  ()Ou- 
plcs,  qui  n’avaient  aucune  expérience 
dé  la  guerre  ; et,  après  leur  avoir 
imposé  un  tribut  annuel , il  emmena 
prisonniers  leur  roi  et  ses  enfants , 
qu’il  mit  a.  mort.  De  là  il  conduisit 
scs  troupes  dans  rArinpiiic  ; et  ayant 
détruit  quebpies  villes,  il  fit  trem- 
bler toutes. les  autres.  Barsauès,  roi 
d’.Arméuie , vint  au  devant  de  lui  , * 
chargé  de  présents  j et  se  soumit  à 
toutesftes  volontés.  Niiiiis  le  reçut  au  . 
nombre  de  scs  alliés  , et  n’exigea  de 
lui  que  des  troupes  et  des  provisions 
de  guerre.  Son  armée,  grossissant  de 
jilus  en  plus  , entra  dans  la  Médie. 
Pharnus  , qui  eu  était  roi , s’avança 
contre  son  ennemi  avec  une  ariùéc 
qui  paraissait  en  état  de  lui  résister  : 
mais,  après  avoir  perdu  la  meilleure 
^lartie  de  scs  troupes , il  fut  pris  et 
mis  en  croix  avec  sa  femiifc  et  sont 
enfants  qu’il  avait.  Ces  premiers 
suttès  inspirèrent  A Minus  uu  violent 
désir  d’envahir  toute  la  partie  de 
l’/Vsie  comprise  entre  le  Tana'is  et  le 
Mil.  Il  laissa  dans  la  Médie  un  sa- 
trape  dans  lequel  il  avait  confiance  : 
poursuivant  ses  conquêtes , il  subju- 
gua en  dix-sept  ans  toute  l’.Asie , ex- 
cepté la  Bactriaue  et  les  Indes  , et 
pénétra  même  en  Égypte.  A l’égard 
de  la  Bactrianc,  comme  il  était  di/B- 
cilc  d’en  forcer  les  barrières , le  pays 
étant  fort  peuplé  et  les  habitants  trè.s- 
aguerris,' après  plusieurs  tentatives 
inutiles,  Minus  renvoya  à un  autre 
temps  la  guerre  qu’il'avait  des.sciu 
de  leur  faire;  et,  ramenant  son  armée 
dans  la  Syrie  , il  choisit  un  lieu  fa- 
vorable pour  bâtir  une  grande  ville; 
car,  qiioiqu’il  eût , par  l’éclat  de  scs 
victoires,  cflacc  tous  ses  prédéces- 
seurs, il  forma  encore  le  projet  d’une 
ville  qui  surpassât  toutes  les  autres 
en  magnificence , et  ne  pêit  jamais 
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elle  égalée.  Ainsi , .nnès  avoir  com- 
blé de  prcMUilü  le  roi  des  Arabes  , et 

{larlagc  avec  lui  scs  riches  dépuuil- 
cs , il  le  renvoya  dans  son  royaume 
avec  ses  lruu|>cs.  il  ne  sonçf.a  plus 
qu’à  rassembler  des  ouvriers  et  à 
transporter  des  matériaux  , sur  les 
bords  du  Tigre  ( et  non  de  l’Eii» 
phrate,  comme  le  dit  Diodore  ),  où 
il  bâtit  une  ville  cptouréc  de  puissan- 
tes fortifications , et  plus  longue  que 
large.  Sa  longueur  était  de  cent  cin- 
quante stades,  et  sa  largeur  de  qua- 
tre-vingt-dix; ce  qui  fait  en  tout 
quatre  cent  qiiatre-viugts  stades  ou 
environ  dix  - huit  lieues  de  tour. 
Ninus  ne  fut  point  trompe  dans  scs 
espérances  ; car  aucintc  ville  n’a 
égalé  celle-ci , selon  Diodore , ni  par 
la  grandeur  du  circuit , ni  par  la 
inaguificeucc  des  murailles.  Elles 
avaient  cent  pieds  grecs  de  haut  ; et 
trois  chariots  pouvaient  marcher  de 
front  sur  leur  épaisseur.  Elles  étaient 
en  outre  fortiliées  de  qubize  cents 
tours,  placées  d’espace  eu  espace, 
dont  chacune  avait  de  haut  deux 
cents  pieds  grecs.  La  plus  grande 

iiarlic  de  la  ville  était  occuper  par 
es  plus  riches  Assyriens;  mais  Ni- 
nus y reçut  aussi  tous  les  étrangers 
qui  voulurent  s’y  établir.  Il  donna 
aux  habitants  les  terres  des  envi- 
rons pour  leur  subsistance , et , de 
sou. nom,  la  nomma  Ninive.  Lors- 
que ces  constructions  furent  termi- 
nées , il  songea  à conquérir  la  Bac- 
triaue.  Mais  connaissant  le  nom- 
bre et  le  courage  des  habitants  de  ce 
royaume , sachant  d’ailleurs  que  la 
nature  l’avait  rendu  inaccessible  en 
plusieurs  endroits,  il  fit  lever  des 
solduts  dans  toute  l'étendue  de  son 
cm  pire.Sclon  le  dénombrement  qu’en 
a fait  Ctésias,  celte  armée  montait  à 
dix-sept  cent  mille  hommes  d’infan- 
terie, à deux  cent  dix  mille  hommes 


Nl\  • uH<) 

de  cavalerie,  ri  a jiivs  de  dix  mide 
tix  cents  chariots  armés  de  faiilx. 
Diodore  de  Sicile , qui  adopte  ce  cal- 
cul, prouve,  par  des  exemples  in- 
contestables, qu’il  |)cui  u’èire  point 
exagéré.  Ninus  doue  , partant  pour 
la  Bactrianc  avec  toutes ecs  troupes, 
fut  obligé,  par  la  diiUcullé  des  che- 
mins et  des  |iassages  , de  les  faire  dé- 
filer séparément.  Entre  plusieurs 
grandes  villes  dont  la  Bactrianc  était 
remplie , il  y on  avait  une  trcs-bcllc,  on 
le$  rois  faisaient  Icurséjour;  on  l’ap- 
pelait Bactres  ( aujourd’hui  Halk  }, 
et  elle  surpassait  toutes  les  autres  par 
sa  grandeur  et  par  la  beauté  de  scs 
fortilications.  Oxiartés  , qui  en  était 
roi , lit  assembler  toute  la  jeunesse 
de  sa  ville,  et  en  composa  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes. 
Il  la  conduisit  sur  les  frontières  de 
son  royaume,  à la  rencontre  de  Ni- 
nus ; cependant  il  laissa  entrer  dans 
la  Bactrianc  une  portion  considé- 
rable des  troupes  ennemies.  Quand 
il  crut  qu’il  y en  avait  assez,  jmur 
rendre  la  victoire  décisive,  il  sc  mit 
en  bataille  dans  la  plaine;  et , après 
un  sanglant  combat , les  Bactriens 
ayant  défait  les  A.ssyriens , les  pour- 
suivirent jusqu’au  détroit  des  mon- 
tagnes, et  leur  tuèrent  cent  mille 
hommes.  Mais  tout  le  reste  des  trou- 
pes assyriennes  avait  eu  enfin  le 
temps  de  jiasscr,  ctelles  sc  trouvèrent 
encore  plus  nombreuses  que  les  Bac- 
triens, tellement  que  ceux-ci  jugèrent 
à propos  de  se  séparer  pour  aller 
défendre  les  villes  |>articuUères.  Ni- 
nus les  prit  facilement  les  unes  après 
les  autres;  mais  il  ne  put  emporter 
de  force  la  capitale,  à cause  des  for- 
tifications qui  la  défendaient,  et  des 
inuniiious  de  guerre  dont  elle  était 
loiirviie.  Comme  le  siège  traînait  en 
ongueur,  Ménoncs,  chef  du  conseil 
de  Minus  et  gouTcruciir  de  Syrie, 
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III  avait  suivi  le  roi,  fut  impatieut 
c revoir  sa  femme,  et  l’envoya  cher- 
cher : c’dtait  la  fameuse  Sc'mirainis. 
Pleine  il’intelli|;eiicn  et  d'ainhitioii , 
clic  saisit  avec  joie  l’occasion  de  faire 
connaître  ce  dont  clic  était  capable 
( F.  SÉMiBAMis  ).'Ellc  prit  la  ville; 
et  le  roi,  admirant  son  courage, 
la  combla  de  magniliques  présents. 

I S’étant  ensuite  laissé  séduire  par  scs 
charmes , il  proposa  au  mari  de  la 
lui  céiler,  ofl'rant  en  échange  sa  pro- 
pré fille , nommée  Sosanne.  Ménoucs 
ne  put  s’y  résoudre  : alors , le  roi 
menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux , 
s’il  ne  SC  rendait  à scs  désirs  ; ce 
mari  infortuné,  agité  d’amour  et  de 
crainte,  tomba  dans  le  désespoir,  et 
se  pendit.  L’ambitieuse  Sémiramis  , 
plus  sensible  au  succès  de  ses  char- 
mes qu’à  la  jicrlc  de  son  époux , 
monta  ainsi  sur  le  trône.  Ninus  s’é- 
tant saisi  de  tous  les  trésors  de  Bac- 
tres,  qui  consistaient  en  imc.qiiau- 
lilé  prodigieuse  d’or  et  d’argent , 
régla  tout  dans  la  B.actrianc  , et  li- 
cencia son  armée.  Il  eut  de  Séinira- 
mis  un  fils  nommé  Ninias  ; et  il 
mourut  bientôt  apres,  l’an  199(1 
avant  notre  ère,  laissant  son  royau- 
me entre  les  mains  de  sa  femme.  Il 
avait  régné  cinquante-deux  ans , se- 
lon Ctésias  et  Jules  Africain.  Eusèbe 
lui  donne  cinquante-cinq  ans  de  rè- 
gne. Sémiramis  le  lit  ensevelir  dans 
l’enccinlc  de  son  palais , et  fit  elever 
sur  sa  tombe  une  terrasse,  qui , au 
rapport  de  Ctésias , avait  neuf  stades 
( o5o  toises  ) de  haut , et  dix  ( 945 
toises  )dc  large  ; de  sorte  que,  com- 
me la  ville  regardait  une  v.istc  plaine 
du  côté  du  Tigre  , ce  tombeau  rc- 
semblait  de  loin  à une  grande  forte- 
resse. Diodore  de  Sicile  croit  qu’il 
avait  survécu  à la  dcstniction  de 
Winive.  Moïse  de  Khorène  parle 
assez  au  long  de  la  conquête  de 
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l'Arménie  par  oc  prince.  Rolliii 
et  d’autres  écrivains  pensent  que 
Ninus  est  le  Nemrod  que  la  Ge- 
nèse nomme  fils  de  Chus  et  petit- 
fils  de  Cham.  C’est  lui , dit  - elle  , 
qui  commença  d’être  puissant  sur 
la  terre , et  fut  un  vaillant  chas- 
seur devant  l’Etcrncl.  Scs  premières 
conquêtes  , porte  encore  la  Genèse  , 
furent  Babel,  Erec,  Accad et Calné , 
au  pays  de  Scniiaar.  Il  sortit  de  ce 
pays  pour  aller  en  Assyrie,  bâtit 
N'iuivc  et  les  rues  de  la  ville,  Calali , 
et  Resen  entre  Ninivc  et  Calah , qui 
est  une  grande  ville.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  de  confondre  ce  Ni- 
nus avec  Ninus , fils  de  Bélus , petit- 
fils  d’Alcécct  arrière-petit-fils  d Her- 
cule. llcrodutc  ( 1 , 7 ) le  nomme 
seulement  jiarce  que  son  fils  Agron 
fut  le  premier  des  llcraclidcs  qui 
régna  à Sardes.  Il  est  postérieur  au 
précédent  , de  plusieurs  siècles. 

F A. 

NIPHÜS.  r.  Nifo. 

NITIIAHD  ( I ) était  fils  du  célèbre 
Angilbcrt,  et  de  Bcrthe,  fille  de  Char- 
lemagne ( F.  Angilueiit  ).  L’année 
de  sa  naissance  est  ignorée;  mais  on 
est  certain  qu’elle  est  anterieure  à 
l’an  790 , époque  à laquelle  son  pè- 
re renonça  au  monde  , et  devint  ab- 
bé de  Ccutule  ou  de  Saint- Riquier. 
On  ne  sait  rien  de  la  jeunesse  de  Ni- 
thard  : tout  porte  à croire  qu’il  fut 
élevé  à la  cour  de  Charlemagne,  ou 
au  mon.astèrc  de  Saiut-Riquier,  des- 
tiné à l’éducation  des  enfants  de  la 
première  noblesse,  et  qu’il  remplaça 
son  père  Angilbcrt  dans  la  dignité 
de  duc  ou  comte  de  la  côte  mariti- 
me. 11  paraît  avoir  servi  en  cette  qua- 
lité-dans  les  armées  de  Charlema- 
gne. Après  la  mort  de  Louis-le-Dé  • 
bonnairc,  il  s’attacha  à Charles-Ie- 

( I ) Div«r«  itied»  I w r>ii(,  par  cofToptioo^  rcril 
cLlikr4)  Guitanl  et  Vitald* 
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Cliauvc,  et  acquit  toute  sa  confiance. 
Ce  roi  le  députa,  en  84o , vers  l’em- 
pereur Lothairc,  son  frère,  pour 
t-îcher  de  conclure  la  paix.  Deux  ans 
après, Charles  choisit  cncorcNithard 
avec  onze  autres  de  ses  plus  fidèles 
courtisans , pour  régler  scs  partages 
avec  Louis,  son  frère,  roi  de  Ger- 
manie. Nithard  mit  tout  en  œuvre 
pour  apaiser  la  guerre  civile  entre 
les  trois  frères;  mais  il  ne  put  y re'us- 
sir  , et  se  drçoùta  de  la  cour  et  du 
rôle  de  négociateur.  Les  Normands, 
. ayant  fait  une  irruption  en  France , 
ravageaient  la  NcustricetrAmie'nois; 
Nilhard  prit  les  armes  pour  les  re- 
pousser; mais  il  reçut  à la  tèfe  u|e  bles- 
sure, dont  il  mourut, versl’an858 ou 
85(j(  I ).  Il  fut  ciitcrrcdans  le  tombeau 
de  sou  père , au  monastère  de  Saint- 
Uicpiier  , où  son  corps  fut  trouvé 
dans  le  onzième  siècle.  Tl  est  auteur 
de  l’//wtoirc  des  divisions  entre 
les  fils  de  Louis  - le  - Débonnaire  , 
qu'il  composa  par  ordre  de  l’empe- 
reur Charles  - le  - Chauve.  Quoique 
cette  Histoire  ( si  l’on  excepte  l’in- 
trodiictiüu , qui  remonte  à Charlc- 


( i)  J#  m khanduonr  ici  U conirctarr  U pim  pro> 
t»hl«  : IcMVHit  Balfemecmitqn'  Nilhard, tlrgi>ût>r<le 
I4  cour,  etnhracu,  ci>oimr  «on  p^rr.  U vit  loocwtstiqDC, 
rt  M relira  l i'nûbajt  d»  S«iii(-R>auirr;  qii'rtMiiiit 
la  rrpalalioo  de  Man'wtrd,  «Usé  «le  Pruiii , Ptllira 
lirr*  «it  Iti , rt  c|a*U  • et  Nithtrd  dr  Prani , dont  il 
parle  dan*  Irt  U lire*  de  Ix>up  , de  Frrrî^ 

ce».  Mail  emninc  <1  eit  rmiiUnt  (|or  NtÜitrd  fut 
Irrre  i S*Mil-fV!<|i>i«T,  Btluv  tjoulc  qu’il  qntlU 
Prum , r«-|oan«  iMr|iui»  i Saiut-Riquirr,  dont  il  fut 
ditt  ftbbc , ti  qo’il  m-nirut  Jmh  celle  dix’Mie , ven  l’an 
853.  Toutr»  en  Mpj>o«iliotu  tout  foodtn  lur  un  pui- 
•M]|ed’tUnuir-,d)rva4>Krap^cde  Sainf>Riqutrr.  qni 
doom,  au  oiiai^me  liccle  , le  titre  d’abbe  i Nilbard. 
Mais  il  o«  faut  qu**  queiqurt  l»oU  |»utir  demoiilr*  r 
rrrreur  dr  IhUtivr  Nithard  de  Pruin  ^(aît  de')!  moi- 
ne ro  R4>  « lorsque  Nilhard  fds  d’An|il^rt  était 
eocure  1 1a  auite  de  la  cour  cl  dn  anncrti  Ce  nV»t 
doot'  |«a  le  même  peraoooage.  .Nooa  amm  U liste  de* 
•bbcc  de  Saïut-Hiquicr , depuis  l’aa  843|^«oqne  i 
laquelle  Nitbard  liait  son  histoire,  et  lorsqu’il  ri> 
Tail  cuewv  b Ucoisr;  wm-seulement  son  ooto  ne 
sa  trouve  pas  dans  celle  hsic,  mais  00  n'y  dreouvre 
I^Bl  de  |a<uoe  ni  de  ride.  Tou  pnîsse  l’y  placer. 
I^'est  d’ailleurs  lleriulfe  lui-inèoM*  qm  ooim  aiqirend 
que  lor«]u'oo  découvrit  le  corp»  de  Nitbard . 1)  avait 
ou«  Unaure  i 1a  tête  ; c»  qui  ScioUe  pronver  qu’J 
cal  laort  ea  combattflaL  \\ h. 


magne  ) n’embrasse  qu’un  espace  de 
trois  ou  quatre  ans , c’est  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  de  la 
collection  de  nos  annales  , parce 
que  l’auteur,  à - la  - fois  homme  de 
guerre  et  homme  d’clat , qui  n’a 
manqué  ni  d’esprit  ni  de  jugement," 
fut  témoin  des  événements  qu’il  ra- 
conte, et  a connu  les  causes  secrètes 
qui  les  .avaient  produits.  Son  ou- 
vrage est  divisé  eu  quatre  livres  ; le 
premier,  qui  sert  d’introduction, 
renferme  le  récit  sommaire  de  ce  qui 
s’est  passé  depuis  l’an  814  jusqu’à 
l’an  840.  Dans  les  trois  autres  livres, 
l’auteur  est  très-exact  à marquer  les 
époques  de  chaque  fait,  et  à indiquer 
les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre.  II 
n’ouhiic  pas  non  plus  de  faire  men- 
tion des  éclipses  et  des  changements 
de  saisons  , ainsi  que  des  principaux 
événements  de  l’histoire  générale. 
L’ouvrage  de  Nithard  prouve  un 
homme  instruit,  et  meme  un  écri- 
vain assez  habile  dans  l’ordre  et  la 
disposition  de  sa  narration.  Son 
style , à la  vérité , est  souvent  obs- 
cur et  embarrassé;  mais  ce  défaut 
doit  être  en  partie  attribué  au  siècle 
dans  lequel  il  a écrit.  Pitbou  est  le 
premier  qui  ait  tiré  de  la  poussière 
i’Histoirc  de  Nilbard  ; il  l’inséra 
dans  les  Douze  bistoriens  contem- 
porains , qui  furent  imprimés  , d’a- 
bord à Paris  , en  1 588  , puis  à 
Francfort,  eu  i5g4.  Cette  édition 
est  pleine  de  faotes,  que  Diicbesne 
corrigea  dans  la  suite , en  publiant 
à son  tour  l’ouvrage,  en  i(>3ü  : 
il  se  trouve  au  tome  11  de  scs  Histo- 
riens de  France,  d’où  Kulpis  l’a  fait 
passer  dans  le  sien , qui  parut  à Stras- 
bourg, en  iG85.  Éniiu  dom  Bou- 
quet en  a donné,  en  iq49i  »nc  édi- 
tion bc.iucoup  plus  connecte,  dans 
le  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  delà  France  ( tome  vu , p. 

19.. 
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10  4<3  )'  Le  ptésulrnt  Cousin,  dans 
son  Histoire  de  l'empire  d' Occi- 
dent (tome  t,  p.  3i7-4o5),a  misan 
jour, en  1Ü85,  iinctraduriionfran- 
çalse  de  l’HîMoire  de  Nithard  : c’est 
ta  sente  que  l’on  possède;  mais  elle 
u’est  pas  bonne , et  nous  y avons 
remarque  plusieurs  fautes  graves. 
Nitbard  a rapporte , en  roman  et 
en  tudesque,  les  serments  prêtes  i 
Stra.sbourg,  en  84's , par  Charlcs- 
le-Chanve  , Louis -le -Germanique, 
et  leurs  années  respectives. Ce  mor- 
ceau , précieux  pour  ITiistoirc  des 
anciens  dialectes  de  l’Eurojie  , fut 
d’abord  public  par  Bodin , dans  le 
cinquième  livre  de  sa  République, 
en  1578.  Depuis  il  a clé  le  sujet 
d’un  grand  nombre  de  disserta- 
tions. La  première  est  celle  ,dc  Fre- 
ber , en  1717  ; la  dernière  et  la 
meilleure  peut-être , mais  du  moins 
la  pins  aprofondiect  la  plus  satisfai- 
sante, est  celle  que  M.  de  Mourciu  a 
fait  paraître  en  181 5 (in-8’.  de  S-J 
pag.  ) Il  y donne  en  tête  une  liste  de 
quarante-un  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés du  même  sujet.  W — -a. 

ÎVITSCH  (Paul-Fredkbic- 
A chat),  savant  et  laborieux  litté- 
rateur,né,  en  1753,3  Glaucha , 
dons  te  comté  de  Schoenbourg  , Ht 
ses  études  è runiversité  de  Leipzig  ; 
et , ayant  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  du  pastorat  d’.4bcr, 
et  ensuite  de  Niedcrwcmsch  , près 
de  Qucrfiirt.  Il  passa,  en  1793,  A 
Bibra , dans  la  Tburinge , et  y fut 
enlevé  par  une  mort  prématuré , le 
ao  février  1794,  à l’âge  de  quarante 
ans , laissant  dans  la  pauvreté  une 
fcmmeeuccintc  et  sept  enfants . dont 
aes  amis , et  surtout  les  éditeurs  de 
^es  ouvrages , prirent  soin.  Nitschi 
n’avait  d’autre  passion  que  celle  de 
l’élude  , cl  il  y consacrait  loirs  s« 
moments;  ailssi  a-t-il  laisse  mi  grand 
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nombre  d’ouvrages  estimés  , duiil 
quelques-uns  mériteraient  bien  d’être 
tradnits  en  français  : 1.  Manuel  rie 
l'histoire  jusqu’à  Constantin  - le- 
Grand,  tome  t'f. , F)rfnrt,  1784, 
in-8°.  II.  Description  de  l’êtM  ci- 
vil, scientifique , moral,  ecclésias- 
tique , etc. , des  Grecs,  ibid.,  1791, 
a vol.  in-8'*.  MM.  Koenke  et  Hôpfner 
en  ont  donné  nue  édition  corrigée 
et  augmentée,  1806,  4 vol.  in-8". 
III.  Description  de  l’état  civil  des 
Romains,  ibid.,  1794,  ï vol.  in- 
8".  ; cette  édition  c.st  la  seconde. 
MM.  Koepke  et  Ernesti  en  ont  pu- 
blié une  troisième,  en  1808,  a vol. 
in-8<tptIV.  Théologie  des  moder- 
nes , ou  Exposition  de  la  croyance 
chrétienne,  etc.  , ibid. , 1790,  in- 
8".  V.  Introduction  à la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  grecs 
et  latins,  Altcnbourg,  1790  , in  8". 
VI.  Plan  abrégé  des  antiquités 
grecques  , d’après  les  époques  na- 
tionales, ibid.,  1791  , in-8**.  VIT. 
Leçons  sur  les  poètes  classiques 
romains  , ibid. , tqççi-çf3  , a vol. 
in-8".  C’est  un  commentaire  suivi 
sur  les  Odes  et  le  premier  livre  des 
Satires  d’Horace.  Cet  ouvrage  a été 
terminé  par  M.  J.  F.  Hiberfeldt. 
VIII.  Introduction  à l’étude  des 
anciens  monuments  , à l’usage  des 
artistes  et  des  amateurs  , tome  l'v.  ^ 
ibid. , 1 79a,  in-8".  IX.  Plan  abrégé 
de  la  géographie  ancienne , a'.  éa„ 
179a,  in-8".  M.  Mannert  adonné 
une  éJ.  âiigmeiitéc  de  cet  ouvrage  , 
qui  est  très -estimé,  I^eipzig  , 171)8, 
•in  - 8°.  X.  Plan  abrégé  d’ensei- 
gnement , ou  Guide  des  instituteurs 
pour  remplir  utilement  leurs  fonc- 
tions, I.a>ip7.ig,  1793,  in  8°.  XI. 
nouveau  Dictionnaire  de  mytho- 
logie, Alteubourg,  1793,  in-8'*.; 
noiiv.  édit. , 18a i.  XIL  Introduc- 
tion À la  mythologie  et  à la  théa- 
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iogie  (Us  Grecs, 1794  , in- 
8°.  Cet  ouvra|;e,  que  Nilscn  avait 
laissé  impaifait , a été  termüté  et  pu- 
blié par  AI.  Uopfuer.  G.  G.  Sam. 
Korpkc  J a encore  ajouté , en  1806, 
un  qiiatnème  volume.  XIII.  Journal 
hebdomadaire  pour  les  jeunes  al- 
lemandes, Dresde,  1787. 1/auteur, 
peu  propre  à écrire  pour  les  femmes, 
u’a  pas  coDtiuué  ce  recueil',  faute 
de  succès.  Un  a encore  de  Nïtsch 
quelques  écrits  moins  importants. 
ScblichlegruU  lui  a cousau'é  une 
Notice,  dans  son  Nécrologue , pour 
l’année  1794  < tome  ii,  p.  ‘289-^94. 

D — G et  W — s. 

NIVELLE  ( 4eah  de  ).  F.  Hobb 
ou  Hobbes. 

NIVELLE  ( Gabbicl-Nicolas  ) , 
fils  d'un  avocat  de  Paris,  fut  nommé 
jeune  encore  au  prieuré  de  Saiiit- 
Geréon  , au  diocèse  de  Nantes , et 
étudia  la  théologie  au  séminaire  St.- 
Magluire , où  il  se  trouva  dans  le  mo- 
ment de  la  plus  grande  fermentation 
des  espriti  sur  les  affaires  de  l'Église, 
en  1717  et  1718.  Les  appelants  te- 
naient des  conférences  dans  cette 
maison  , et  y préparaient  des  éci  ils. 
Le  docteur  Boursier  était  l'ame  de 
ces  conférences:  Nivelle  fut  un  de  ses 
agent/  les  plus  zélés  ; il  rédigea  des 
mémoires , sollicita  des  adhesions 
aux  actes  d’appel , et  fut  chargé  de 
visiter  à cet  effet  les  ecclésiastiques  et 
les  communautés  de  Paris  et  du  dio- 
ccsc.'llentrctenait  même  des  relations 
dans  les  provinces.  C’est  lui  qui  rédi- 
gea , d’apres  les  mcmoirc.s  de  l’-ililté 
Boucher  , les  Relalions  do.s  assem- 
Llécs  de  Sorbonne,  .sur  les  affaires 
de  la  constitution  , 7 vol.  in-rz;  et 
il  eut  j^artau  recueil  de  témoignages, 
imprimé  sous  le  titre  de  Cri  de  la 
Joi , 1719,  I vol.  iu-iz,  et  aux 
Hexaples  bu  sir  colonnes , 7 vol. 
iii  4°- , qui  furent  composés  par  une 
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société  (l’appelants  , dont  les  uns 
résidaient  à Paris , et  les  aiitivs  fi 
Ainsterdam.  Eu  i7‘a3,  ou  l’obligea 
de  sortir  de  î>aint-iVI.igloire  ; et  il  se 
retira  d.aiis  le  cloître  extérieur  du 
Val-dc-Gr.'îce.  Il  continua  de  s’y 
occuper  d’écrits  relatifs  à la  même 
cause , et  colporta  chez  les  curés 
de  Paris,  en  1726,  un  projet  de 
requête  contre  un  mandement  de 
l'évêque  de  Saintes  ( de  Beaumont  ). 
Ou  allait  pour  l’arrêter  ; mais  il  s’é- 
vada. Il  fut  moins  heureux  en  1780, 
et  il  ]>assa  quatre  mois  à la  Bastille. 
Ce  traitement  n’empêcha  point  l’ab- 
bé Nivelle  de  travailler  sur  les  me- 
mes matières.  Ce  fut  lui  qui  fut 
editeur  des  deux  ouvrages  posthu- 
mes de  Petitpied  , V£x(uaen  pacifi- 
que de  l’acceptation  et  du  fond  de 
la  constitution  Unigenitus,  17491 
3 vol.  iu  - la  ; et  le  Traité  de  la 
lilrertc , 1754,  Z vol.  in-iz.  Ni- 
velle mit  a chacun  dê  ces  ouvrages 
uue  préface  , où  il  se  déclarait  eii- 
lièremcut  pour  Petitpied , dans  les 
disputes  que  celui  ci  avait  eues  avec 
d’autres  apiurlants.  On  supprima  la 
préface  de  V Examen , dans  une  z^ 
édition  ; et  on  ne  la  létahlit , dans 
une  troisième,  qu’avec  des  suppres- 
sions qui  en  changeaient  l’esprit. 
C’est  contre  ces  Préfaces  que  Gour- 
lin  publia  einq  Lettres  aiu  éditeur  s 
des  œufres  posthumes  de  M.  Petit- 
pied, 175G;  lettres  auxquelles  Bc- 
soigue  répondit  par  l’écrit  intitulé  : 
Lettre  à un  ami  du  théologien  re- 
futateur  de  M.  Petitpied,  in-iz. 
Depuis  long-temps  Nivelle  s’occupait 
d’un  ouvrage  auquel  il  attachait  une 
grande  importance  ; c’était  uue  col- 
lection des  appels  et  autres  actes 
contre  la  bulle.  Elle  parut  sous  ce 
titre  : La  Constitution  Unigenitus 
déférée  à l’Église  universelle , ou 
Recueil  général  des  actes  d’appel , 
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Cologne , 1 757 , 4 vol.  in-fol.  L’c'di- 
tcur  y a joint  (le  longues  prcfaces , et 
même  des  pièces  clrangcrcs  à son 
sujet,  entre  autres,  des  écrits  contre 
les  convulsions.  Nivelle  mourut  à 
Paris  , le  6 janvier  1761  , à l’àge  de 
soixante-quatorze  ans.  P — c — t. 

■ NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE 

( PiEnBE-Ci.AUDE  ).  y.  Chaussée. 

NIVERN.AIS  (Louis-Jules-Lab- 

BON  MaBCINI-MaZABINI  , duc  DE  ) , 
ministre  d’état,  pair  de  France,  bri- 
gadier des  années  du  roi , chevalier 
de  scs  ordres,  et  grand  d’Espagne  de 
la  première  classe,  naquit  à Paris, 
le  16  décembre  17  iü(i).  11  tenait  de 
sa  mère,  Marie-Aune  Spiuola  , scs 
droits  à la  grandesse;  et  Philippe- 
Jules -François  Mancini,  son  père 
( y.  Nevebs),  lui  avait  transmis  , 
avec  de  riches  domaines,  l’esprit  et 
le  goût  de  la  poésie,  héréditaires  dans 
sa  maison.  Les  soins  qu’exigeait  sa 
constitution,  extrêmement  délicate, 
s’accordant  très-bien  avec  les  tran- 
quilles occupations  de  l’étude,  il  ne 
se  borna  point  à l’instruction  légère 
que  recevait  la  jeune  noblesse.  A la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et 
de  la  langue  latine,  il  joignit  celle  de 
l’anglais  et  de  l’italien,  se  familiari- 
sa, par  la  traduction,  avec  le  génie 
des  grands  écrivains  ; et  lorsque  , 
dans  la  suite,  il  voulut  faire  un  choix 
parmi  scs  produedous  , pour  les  li- 
vrer au  public,  il  ne  craignit  pas  d’y 
comprendre  plusieurs  de  ces  pre- 
miers essais.  Nivernais  était  spécia- 
lement appelé  , par  sa  naissance , au 
service  militaire.  A peine  âgé  de  dix- 
huit  ans , il  fit  ses  premières  armes 
en  Italie,  sous  le  maréchal  de  Vil- 
lars  ; fut  nomme'  colouel  du  régi- 
ment de  Limosin,et  prit  part,  en 

(1)  L«  preoufo  de  Borhon  , (fii«  partait  le  (ioc  de 
Nivmiaif  • lui  veoait  de  «ou  |Mrr»îu,  Batbuu  Uuro* 

»ùii,  autbeaMiilcor  de  VetÛM  eoi'reuge. 
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1743,  à la  c^i|iagDe  de  Bavière. 
Les  fatigues  et  la  rigueur  du  climat , 
qu’il  eut  à souffrir  en  Bohème,  le 
forcèrent  d’abandonner  une  cari'ière 
funeste  aux  tempéraments  débiles. 
Ou  l’avait  uni , dès  l’dge  de  quinze 
ans  , à Hélène  Phélipeaux  de  Pout- 
Cbartrain  , sœur  du  comte  de  Mau- 
repas.  Ce  fut  pour  elle  qu'il  composa 
scs  premiers  vers  ; et  l’élégie , traitée 
par  lui , offrit  à l’hymen  un  culte 
auquel  UC  l’ont  point  accoutumée  les 
poètes.  Le  duc  de  Nivernais  avait 
cultivé  la  poésie  au  milieu  des 
camps  ; il  y était  encore  , lorsque 
l’académie  française  le  choisit  pour 
succéder  à Massillun.  Il  avait  peu 
de  titres  à cette  distinction  ; mais  il 
promettait  d’être  plus  qu’un  mem- 
bre honoraire.  Bernis,  Sainte -Pa- 
layc  , Duclos  , Mirabeau  l’écono- 
miste, le  maréchal  de  Noailles  , le 
président  de  Montesquieu,  étaient  au 
premier  rang  de  ses  amis.  Deux  de 
ces  noms  appartenaient  à l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ni- 
vernais fut  aussi  adopté  par  cette 
compagnie  , au  Recueil  de  laquelle  il 
fournit  deux  Mémoires  intéressants  , 
l’un  sur  la  politique  de  Clovis,  l’au- 
tre sur  l’indépendance  de  nos  rois , 
par  rapport  à l’Empire.  C’était  un 
des  fruits  du  plan  d’études  par  le- 
quel il  se  préparait  à remplir  digne- 
ment les  fonctions  diplomatiques.  11 
s’appropriait , sous  toutes  les  for- 
mes , les  leçons  de  l’histoire.  Ingé- 
nieux avec  simplicité  dans  quel- 
ques Dialogues  des  Morts , il  tra- 
çait le  parallèle  d’Alexandre  et  de 
Charles  XII  , analysait  la  négo- 
ciation de  Loméuie  à Londres  en 

I 5q5  , ou  résumait  les  dépêches 
instructives  du  président  Jeannin. 

II  passait  pour  mêler  à l’urbanité 
française  quelque  chose  de  l’adresse 
italienne.  Cette  réputation , et  la  cou- 
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venancc  qu'ofFratait  scs  rapports 
de  |iarciilc  avec  les  principales  fa- 
milles de  Rome,  dcciuiM'cut  la  préfé- 
rence cpi’il  obtint  pour  le  titre  d’am- 
bassadeur auprès  du  Saint  Siège,  en 
1748.  bes  Italiens  de  Rome,  tou- 
jours avides  de  spectacles,  admirè- 
rent sa  magniOcencc.  Le  goût  des 
lettres  et  des  arts  le  délassait  parmi 
eux  des  contraintes  de  la  politit)uc. 
En  même  temps  qu’il  s’occupait  de 
musique  et  d’opéras  avec  I^a  Bruère, 
son  secrétaire  d’ambassade  ( Foy. 
BrvÈre  , VI,  87  ),  il  réussit  à 
sauver  de  l’index  des  livres  défen- 
dus, le  chef  - d’œuvre  de  Montes-  . 
quieu.  Il  fut  moins  heureux  dans  sa 
mission  à Berlin , eu  1 7â(i  : l’ambas- 
sade d’un  duc  et  pair  et  d’un  poète  , 
dit  Voltaire,  semLlait  devoir  flatter 
la  vanité  et  le  goût  de  Frédéric;  mais 
le  représentant  du  roi  de  Fraucc  était 
arrivé  troj)  tard  pour  lui  conserver  un 
allié  dans  le  roi  de  Frussc:  celui-ci  ve- 
nait de  traiter  avec  l’Angleterre.  Du 
inoiiis  il  dédommagea , par  les  atten- 
tions les  plus  flatteuses,  le  duc  de 
Nivernais  , qu’il  voulut  avoir  pour 
son  hôte  dans  le  palais  de  Polz- 
dam.  Pendant  un  séjour  de  quatre 
mois , Nivernais  recueillit,  sur  la  si- 
tuation de  la  Prusse,  une  foule  de 
renseignements  plus  précieux  peut- 
être  que  les  maléi'iaus  amassés  sans 
choix  par  Mirabeau , à la  faveur  d’u- 
uc  mission  clandestine,  et  grossis  par 
lui , dans  son  livre  indigeste  de  la 
Alonarchie  i)russienne  ( F.  Mau  Vil- 
lon , XXVll,  579).  Le  dépôt  des 
affaires  étrangères  possède  ces  do- 
cuments , dont  Nivernais  a détaché 
«pielqucs  pages,  oit  Frédéric  est  peint 
avec  une  vérité  frappante.  Les  ta- 
lents de  l'illustre  négociateur  furent 
éprouvés  par  une  troisième  mission, 
bien  épineuse,  dont  il  fut  chargé 
eu  17ÔA.  La  France,  épuisée  par 


une  longue  guerre,  où  l’avait  enga- 
gée une  alliance  impulitique  avec 
l’Autiichc,  soupirait  après  la  paix: 
le  duc  de  Nivernais  lui  procura  ce 
bienfait,  en  se  concertant  avec  lord 
Bute , premier  ministre  de  George 
111,  récemment  monté  sur  fc  tronc 
d’Angleterre  : un  traité  définitif  fut 
conclu  entre  les  deux  nations,  le  10 
février  17Ü3.  Le  duc  avait  eu  à-la- 
fois  contre  lui  les  victoires  multi- 
pliées de  l’Angleterre  et  de  la  Prusse , 
l’influence  de  PiW  ( lord  Chalham  ) , 
infatigable  cuuemi  du  nom  fran- 
çais, et  le  cri  de  la  nation  auglaise, 
qui  toute  entiire  repoussait  le  Vœu 
de  sou  roi  pour  la  paix.  Cette  op- 
position de  l’Angleterre  au  repos  du 
continent  était  si  forte , que,  six  ans 
après  , en  i7C9,elle  éclata  de  nou- 
veau avec  fureur,  à l’occasion  d’une 
recomposition  du  parlement.  Un  des 
membres  élus , le  docteur  Musgrave, 
répandit  dans  tout  le  royaume  - uni 
une  diatribe  virulente , ou  il  accusait 
la  princesse  de  Galles  et  tout  le  cabi- 
net de  Londres  de  s’etre  laissé  cor- 
rompre, et  d’avoir  livré  , pour  l’or 
de  la  France,  les  vrais  intérêts  du 
pays.  11  fallut  que  le  ministère  an- 
glais , chargé  de  plus  en  plus  de  la 
haine  publique,  soumît , pour  se  dis- 
culper , cette  dénonciation , à l’exa- 
men du  nouveau  parlement.  Le  ré- 
sultat de  cette  discussion  solennelle 
fut  l’expulsion  de  Musgrave  de  la 
chambre  des  communes  , et  la  justi- 
fication évidente  de  l’ambassadeur 
français,  au  caractère  duquel  ou  ren- 
dit un  éclatant  hommage.  La  mort 
de  sou  père  laissait  au  duc  de  Niver- 
nais des  biens  considérables  à régir  : 
il  mit  dès-lors  son  étude  à les  amé- 
liorer , afin  de  i-éparer  les  brèches 
qu’il  avait  faites,  pour  le  service  de 
l’état , à .sa  fortune  antérieure.  L’at- 
tention qu’il  dut  porter  à son  patri- 
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niniac  fut  tonte  jiatcrnellc  pour  scs 
v.’issnnx.  (iOiif'-tcnips  avant  les  rtïor- 
mes  opcrces  par  une  sanglante  ré- 
volution , il  avait  alitée  pour  eux  les 
charges  de  la  féodalité.  A Paris,  il 
exerçait  un  noble  |iatronage  ; il  se 
repo.sait  avec  déiiees  ilans  la  vie 
pnvée  ) sa  inaisoii  oll'rait  la  réunion 
des  talents  ; seulement  on  lui  repro- 
chait de  porter  son  amour  pour  les 
lettres  jusqu’à  protéger  îles  écrivains 
trop  inéiliocres.  I/acadcniie  françai- 
se le  compta  , depuis  cette  époque, 
parmi  ses  membres  les  pins  assidus; 
et  il  emiiellit  beaucoup  (le séances  pu- 
bliques , par  les  discours  qu’il  jpro- 
iionça,ou  par  la  leetnrede  ses  Pablcs. 
Des  pertes  cruelles  troublèrent  ces 
])liilosupl)iqucs  loisirs, et  répandirent 
de  l’amertume  sur  sa  vieillesse.  En 
1 78a , sa  première  femme  lui  fut  en- 
levée |>ar  la  mort;  et  sa  seconde 
compagne,  la  comtes.se  de  Koclie- 
fort , ne  survécut  que  vingt-six  jours 
h leur  union.  Long  - temps  aupara- 
vant il  avait  pletiré,  avec  la  France 
••nticre , un  gendre  dans  lequel  il 
mettait  toutes  ses  esj>craiicc.s  , le 
comte  de  Gisors  ( Bei.lf.-Isle  ), 
blessé  mortellement  à Crcvelt.  Il  de- 
vait 'voir  périr  pins  tragiquement 
encore  l’époux  de  sa  demierc  lillc, 
le  duc  de  Bri.ssac  { f'.  ce  nom  ).  I.a's 
calamités  publiques  vinrent  aigrir 
scs  chagrins  de  famille.  Lors  de 
la  lutte  entre  le  parlement  et  le  mi- 
nistère , eu  1771  , Niveniais  soutint 
constamment  les  droits  de  la  pairie. 
On  connaît  sa  réponse  spirituelle  à 
la  comtesse  Dubarry  , qui  le  gour- 
niaiidait  sur  son  opimsilion , et  lui 
rappelait  la  déclaration  faite  par  le 
Roi  que  sa  volonté  ne  changerait 
jamais  : Madame  , fai  remarqué 
qu’en  prononçant  ces  mots , c’était 
vous  qae  S.  M.  regardait.  Ix-  dnc  de 
Nivernai.s  perdit  ^ sous  Ixiuis  \V1, 
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presque  tout  le  crédit  dont  il  avait 
joui  nu  moment  pendant  le  minis- 
tère de  Maiirepas  ( ^ oj'.  Necker  ). 
La  voix  publique  le  désigna  pour 
être  le  gonverneuf  de  riiériticr  du 
trône.  Le  comte  de  Vergennes  , 
qui,  sorti  lui-roeme  de  la  carrière 
diplomatique,  avait  pris  une  haute 
idée  de  la  capacité  de  Nivernais  , le 
fît  appeler  au  conseil  , lorsque  la 
monarchie  , ébranlée  dans  .ses  ba- 
ses, réclamait  de  pres.sants  secours. 
Le  caractère  timide  de  Nivernais  n’ë- 
tait  pas  propre  à conjurer  l’orage. 
Par  la  mort  de  Vergennes  il  fut  rendu 
à la  retraite  ; il  la  quitta  de  nouveau 
pour  grossir  les  rangs  des  serviteurs 
dévoués  qui  entouraient  le  roi , en 
1791  , et  lui  apportaient  de  stériles 
conseils.  Dénoncé,  dans  un  odieurt 
discours  prononcé  par  Chaumette, 
à la  Commune  de  Paris , il  ne  tarda 
pas  à partager  la  proscription  de 
tous  les  citoyens  honorables.  Il  fut 
arrêté  le  1 3 septembre  i jtj3 , et  dé- 
tenu à la  easerne  des  Carmes.  De- 
venu simplement  le  ciiojen  Man- 
cini  , languissant  et  dépouillé  de 
presque  toute  sa  fortune,  il  con- 
serva tonte  sa  gaîté  : on  la  retrouve 
dans  un  billet  en  vers  qu’il  adressait , 
le  jour  même  de  sa  mort  ( fé- 
vrier I7<)8  ),  an  docteur  Caille  son 
médecin  et  son  ami.  liC  dernier  acte 
de  sa  vie  politique  fut  de  présider  , 
en  175)6,  l’assemblée  électorale  du 
département  de  la  Seine,  où  le  parti 
de  la  Convention  écarta  de  lui  les 
suffrages.  Le  duc  de  Nivernais  a été 
singulièrement  maltraité  dans  le  por- 
trait qu’en  a tracé  Luchet , ou  I,a- 
clos , sous  le  nom  de  Afitû,  dans 
la  Galerie  des  états-généraux.  On 
n’a [lerçoit,  dans  cette  satirique  enlu- 
minure , que  l’exigiiité  de  l’honime 
d'état  ; on  ne  rcconnait  ni. le  grand 
seigneur  aimable,  ni  le  philosophe 
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pratique , en  qui  l’on  pouvait  blâmer 
seulement  trop  de  penchant  pour  les 
binettes  de  l’esprit,  et,  si  l’on  veut 
encore,  quelque  peu  d’aflcicrîc.  Con- 
sidère sous  le  rapport  litte'rairc,  Ni- 
vernais a trop  abusé  de  sa  facilité 
l>our  sortir  de  la  classe  des  simples 
amateurs  , où  pourtant  il  occupe 
une  place  distinguée.  Ses  contempo- 
rains seuls  ont  pu  confirmer  le  mot 
ingénieux  pronouec  par  l’abbé  Bar- 
thélemy , au  moment  de  l’abolition 
des  titres  : M.  de  Nivernais  nest 
plus  duc  à la  cour,  mais  il  l’est 
encore  au  Parnasse.  Les  produc- 
tions du  duc  de  Nivernais  ont  été 
rassemblées  par  lui -même,  Paris, 
1 79Ü , b vol.  in-8°. , à la  tête  des- 
quels est  son  portrait  , (idclement 
dessiné  par  Saint  - Aubin.  Deux 
volumes  de  Fables  ( réimprimées  à 
part  ) commencent  cette  collection. 
Les  bons  juges  auraient  voulu  les  ré- 
duire à une  cinquantaine,  qui  ont  le 
mérite  de  celles  de  La  Motte  ; un  au- 
tre mérite , particulier  aux  fables  de 
Nivernais , est  d’offrir  des  leçons  va- 
|•iécs  à la  classe  des  grands.  Les  vo- 
lumes suivants  renferment  l’Essai 
sur  l’Homme , de  Pope;  le  premier, 
le  second  et  le  quinzième  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  traduits  en 
vers  français  ; des  Imitations  de  Vir- 
gile, de  Properce  et  d’Anacréon; des 
Traductions  également  en  vers  du 
chant  quatrième  du  Paratlis perdu, 
du  Joseph  de  Métastase,  et  de  l’Épi- 
sodede  Médor,  seul  reste  de  plusieurs 
chants  imités  de  l’Ariuste,  et  brûlés 
à la  hâte  avec  d'autres  papiers,  par 
l’auteur,  dans  le  moment  où  il  crai- 
gnit d’être  arrêté.  I^îs  rimes  croisées 
auxquelles  Nivernais  a plié  le  vers 
alexandrin  dans  presque  tous  ces 
morceaux , leur  donnent  trop  d’afli- 
iiité  avec  la  prose  : ils  oITrent  , en 
outre,  de  contiinK-lli’s  négligences-  II 
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a moins  soigné  «encore  le  style  de 
son  ouvrage  le  phis  étendu  , la 
Traduction,  en  vers  de  dix  sylla- 
bles  , du  Richardet  de  Forteguerri. 
Peut  - être  y avait  - il  un  milieu  à 
saisir  entre  les  longueurs  de  l’ori- 
ginal et  l’imitation  trop  abrégée 
qu’en  avait  faite  Dumouricz  { P',  ce 
nom  ) ; mais  on  pardonne  à Niver- 
nais sa  trop  scrupuleuse  conformité 
5V«c-le  poète  italien , et  sa  manière 
trop  ex])éditive  , en  faveur  de  la 
grâce,  de  la  fraîcheur,  du  naturel 
d’un  grand  nombre  de  détails , quand 
on  se  rappelle  que  sa  main  écrivit 
cette  œuvre  badine , en  moins  d’im 
au  , et  d’après  la  première  inspi- 
ration , au  fond  de  sa  prison  des 
Carmes,  où  il  était  tenu  eu  réserve 
pour  l’échafaud.  Nivernab  a mieux 
réussi  dans  scs  Poésies  fugitives  que 
dans  ses  grandes  compositions,  ün 
regrette  qu’il  n’ait  pas  recueilli  les 
jolies  bagatelles , insérées  sous  son 
nom  dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. Nous  avons  déjà  parlé  de 
quelques-unes  de  ses  études  dans  le 
genre  de  l’histoire:  ou  remarque  en- 
core , parmi  ses  Mélanges  de  prose , 
des  Këllexions,  souvent  réimprimées, 
sur  le  génie  d’Horace , de  Despréaux 
et  de  J.  - K.  Roitsseau;  un  morceau 
estime  sur  l’élégie;  une  Traduction 
de  l’Agricola  de  Tacite,  et  del’Ks.sai 
deWalpolc  sur  les  jardins  anglais, 
le  texte  original  en  regard  ; des  Re- 
cherches sur  la  religion  des  premiers 
Chaldéens  ; les  Vies  de  quelques  trou- 
badours, d’après  les  manuscrits  de 
Sainte-Palaye  ; une  notice  , un  peu 
minutieuse  , sur  Barthélemy  , et 
des  Lettres  sur  l’état  de  courtisan  , 
sur  l’esprit , sur  la  manière  de  se 
conduire  avec  ses  ennemis  , com- 
posées pour  l’instruction  du  comte 
de  (tisors,  son  iils  d’adoption.  M. 
François  de  Neufehâteau  a public. 


C’  ^ ed  jy  Cooglc 
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en  1807  , sous  le  titre  à’(Æui>res 
posthumes  du  duc  de  Nivernais  , 
a vol.  in-8“. , précèdes  de  l’éloge  de 
l’auteur,  des  Lettres  familières  con- 
cernant ses  ambassades  à Ruine  et  à 
Londres,  de  petits  Drames  de  socié- 
té, scs  deux  Dissertations  pour  l’aca- 
démie des  inscriptions , et  neuf  Dis- 
cours prononcés  au  nom  de  l’acadé- 
mie française , en  réponse  à des  ré- 
cipiendaires. Ces  Discours  sont  re- 
marquables , en  général  par  un  ton 
de  convenance  et  d’aménité.  — La 
seconde  femme  du  duc  de  Nivernais , 
Marie-Tlicrcsc  de  Brancas,  veuve  du 
comte  de  Kochefort , est  auteur  d’un 
petit  volume  in  - 16,  imprimé  en 
1784,  chez  Didot , et  qui  contient 
un  sermon , des  pensées  diverses  , et 
Mjf'tis  et  yJglaé,  histoire  grecque  en 
trois  parties.  F — T. 

N I Z A ( Manco  de  ) , voyageur 
espagnol , était  un  religieux  francis- 
cain, que  don  .Antoine  de  Mendoza, 
vice-roi  du  Mexique,  chargea  d’aller 
reconnaître  le  jiays  au  nord  de  ce 
royaume,  il  partit,  le  7 mars  i53g, 
deCuliacan,  avec  un  autre  religieux, 
un  nègre , et  quelques  Indiens  qui 
avaient  clé  mis  eu  liberté.  Apres 
avoir  traverse  plusieurs  peuplades  , 
qui  lui  tirent  bon  accueil,  et  un  dé- 
sert de  quatre  journées  d’étendue , 
il  n’était  qu’à  une  petite  distance  de 
la  ville  de  Cibola  ou  Cibora , capitale 
d’une  province  du  meme  nom,  où  il 
y avait  sept  grandes  villes,  fort  peu- 
plées et  très-riches,  lorsque  la  nou- 
velle des  mauvaises  dispositions  des 
habitants  à sou  égard  le  força  de 
revenir  sur  scs  pas  à Compostelle  , 
dans  l’intcudance  de  Guadalaxara. 
Gr  fut  de  cette  ville , qu’il  envoya  au 
vice-roi  le  récit  de  sa  course , qui 
avait  duré  près  de  trois  mois.  On  le 
trouve  dans  le  tom«  iii  de  Hamusio. 
Cette  relation  exalta  la  tète  des  Mexi- 
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cains  par  les  détails  fabuleux  qu’elle 
contient  sur  la  beauté  du  pays  au 
nord  du  golfe  de  Califoniic,  la  ma- 
gnilicencc  de  la  ville  de  Cibola,  sou 
immense  population , sa  police  et  la 
civilisation  des  hâbitants.  Cortez  et 
le  vice-roi  Mendoza  .se  disputaient 
d’avance  la  conquête  de  ce  pays  men 
vcillcux;et  le  second  envoya  Vasquez 
deCornado  pour  le  reconnaître  ( F'. 
Vascjuez  ).  Ou  voit,  sur  plusieurs 
cartes  duseizicme  siècle,  la  ville  et  la 
province  de  Cibola  , par  37“  de  la- 
titude; elles  ont  aussi  passé  dans  les 
livres  de  géographie,  même  moder- 
nes , ainsi  que  rimmensc  ville  de 
Quivira.  La  saine  critique , en  reje- 
tant les  exagérations  de  Niza  , ad- 
met comme  probable  que  les  ruines 
des  Casas  grondas,  decouvertes  sur 
les  bords  du  Jila , peuvent  avoir 
donné  lieu  aux  contes  débités  par  le 
bou  Père.  D’ailleurs  on  a reconnu  , 
chez  les  Indiens  qui  habitent  la 
contrée  arrosée  par  le  rio  Jila  , une 
civilisation  supérieure  à celle  des 
•peuplades qui  vivent  plus  au  sud;  et 
les  monumenls  aztèques  indiquent  ce 
pays  comme  la  patriedes  Mexicains. 
— Taddeo  de  Niza,  Indien  baptisé , 
avait  compose  une  Histoire  du  Mexi- 
que , qui  est  restée  manuscrite. 

E — s. 

NIZAM  El.  MOLOLK  (Khodjah 
Ha(,:an  ) , célèbre  grand  vczyr,'  en 
Peisc,  sous  la  dynastie  des  Seldjou- 
Lides  , naquit  l’an  4n8  do  l’hégire 
( loi 7-8  de  J.-C.  ) , dans  un  village 
du  Khoraçaii , près  de  Thuus  , dont 
son  père  .Aly  ibu  Ishak  était  pre- 
mier magistrat.  Il  perdit  sa  mère 
dès  le  berceau;  et  après  avoir  appris 
la  langue  arabe,  il  fut  envoyé,  par 
son  jicre , à Nischabomr , pourcludier 
la  théologie  traditiuunairc,$ous  un  cé- 
lèbre docteur.  H eut  alors  pour  condis- 
ciple le  fameux  Haçan , qui  depuis 
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fonda  la  dynastie  des  Ismaéliens  ou 
Assassins  ( y.  Hsçan  den  Saobaii, 
XIX,  'a8o  ).  cl-MoIoiik  exer- 
ça divers  emplois  sons  le  règne  de 
Mas'oud,  siiliiiandesGha7.DeviJes.il 
alla  dans  le  M<i\var-alnalir,àGlia7na, 
à Kabuiil , f-j'  secrétaire  du  prince 
de  BaILh  , dont  il  eut  a se  plain- 
dre, et  revint  dans  le  Khoraçan  , 
gouverné  par  Üjagry-Bcy^  Daoud, 
frère  du  sulthan  seldjoukidc  Tho- 
j;roul-Bcyg.  Daoud  l’accneillit  avec 
)oie , et  s’empressa  de  l’attacher  à 
son  fils  Alp-.\rslan  , qui  ,à  la  mort 
de  son  pcie,  le  choisit  pour  son 
■vé/yr.  Alp-Arslan  , ayant  succédé  à 
sonoucleTliogroul,  raii455(  loü.^), 
donna  les  sceaux  de  l’empire  à 
çan-,  qui  prit,  sans  doute , alors  le 
litre  de  Mzam  el-Molouk.  Le  nou- 
veau vézyr  débuta  par  provoquer  la 
disgrâce  et  la  mort  d’.\inid  cl  Mo- 
louk  Kondary , sou  prédécesseur  ( F. 
Kondary  );  mais  cet  acte  d’inimitié 
personnelle  plutôt  que  de  justice 
n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  été  re- 
gardé comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  l’Orient.  Le  bonheur  des 
peuples  et  la  gloire  de  son  maître 
furent  l’objet  continuel  de  ses  soins. 
Joignant  à une  extrême  prudence , à 
une  expérience  consommée  dans  les 
aOaircs , l’amour  des  lettres  et  des 
sciences , il  assoupit  la  révolte  du 
gouverneur  du  Kcrman  , il  diminua 
les  impôts , fut  le  protecteur  dé- 
claré des  savants,  fonda  des  collèges 
dans  plusieurs  villes  , entre  autres 
celui  qui  porte  son  nom  à Baghdad. 
Chargé  del’éducationdcMelik  Chah, 
lils  fT.^lp-.krsIan , il  lui  assura  le 
trône  à la  mort  de  son  père  , en 
4G5  ( io'j3  ),  Ku  récompense  de  scs 
iioinbreux  et  signalés  services,  le 
jeune  sulthan  ajouta  la  ville  de 
'l'houss  aux  biens  que  son  vézyr  pos- 
sédait déjà , et  lui  donna  le  titre  ho- 
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norablcd’vfta-éer^g  ou  atahek  ( père 
du  roi  ) , titre  qui , plus  tard,  devint 
commun  .à  d’autres  eniyrs , fonda- 
teurs dedynasties  ( F.  Salgar,  Yl- 
DEROuz  et  Zemgiiy  ).  Taudis  que 
Nizam  el-Molouk  gouvernait  l’em- 
pire seldjoukidc  avec  un  pouvoir 
presque  absolu,  son  fds  Mosva'icd  el- 
Molouk  , lieuteuaut  du  sulthan  à la 
cour  du  khalyfc,  recevait , à Bagli- 
d.id  , les  honneurs  réservés  aux  sou- 
verains. Mowa'icd  , qui  remplissait 
aussi  les  fonctions  de  premier  secré- 
taire d’ét.it , ayant  renvoyé  un  com- 
mis qucMelik-Chah  luiavait  prescrit 
de  garder,  fut  disgracié  lui-même  , 
à cause  de  son  obstination  h ne  pas 
vouloir  le  reprendre.  Sa  chute  fut  le 
présage  de  celle  de  son  père.  En  sou- 
tenant les  droits  au  trône  de  Barkia- 
rok , fils  ainé  du  sulthan  , Nizam  el- 
Molouk  s’était  attiré  la  haine  de  la 
sulthanc  Terkhan-Khaloun  , qui  le 
regardait  comme  un  obstacle  au  des- 
sein qu’elle  avait  d’y  placer  son  (ils 
Mahmoud  : elle  ius[iira  au  sulthan 
des  soupçons  sur  la  fidélité  et  .sur  l’in- 
tégrité de  son  vézyr.  Mclik  Chah,  re- 
prochant à ce  ministre  de  distribuer 
les  charges  de  l’état  sans  sa  parlici- 

fiatiou  , pour  .se  faire  des  créatures  , 
e menaça  de  lui  ôter  le  bonnet  et  l’é- 
critoirc , qui  étaient  les  mar(|ucs  de 
sa  dignité.  Nizam  el-Molouk,  après 
avoir  rappelé  scs  services , ajouta 
que  sou  bonnet  et  son  ccrituire 
étaient  tellement  liés  à la  couronne 
et  au  trône  de  son  maître , que 
CCS  quatre  choses  ne  pouvaient  sub- 
sister les  uftes  sans  les  autres.  Cette 
réponse  hardie , malignement  déna- 
turée par  celui  qui  la  rapporta,  au 
sulthan , l’irrita  au  point  qu’il  dé- 

fiosa  aussitôt  son  graudrvézyr,  dont 
a gestion  fut  soumise  à l’examen  de 
Tadj  el-Molouk,  son  successeur  et 
sou  cuucmi  yersouncl.  Obligé  de  sui- 
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vi'o  la  cour  qui  sc  rendait  d’Ispahaii 
à Baj;hdad,  Nüam  cl-Molouk  fut 
assassine  a Nchawend  , par  un  jeune 
Dathc’nieii  aposté  par  le  nouveau  vé- 
7.yr,  le  lo  ramadhau  4^5  ( i5  oc- 
tobre ).  Avant  de  mourir,  il 
eut  le  temps  et  la  force  d’écrire  au 
siiltbau  pour  se  justiOer  , et  lui  re- 
commander son  lils.  11  était  âgé  de 
soixante  -,dix  - sept  ans , et  avait  été 
trente  ans  à la  tète  des  aflaircs.  Ce 
grand  ministre  a composé  un  ou- 
vrage ccicbrc  dans  l’Orient , soiis  le 
titrode  /f' assaii , sorte  de  testament 
politique , dans  lequel  il  donne  aux 
princes  des  préceptes  etdesexemples 
pour  bien  gouverner  leurs  états.  On 
j)eut  reprocher  à Mizam  cl-Mobuk, 
d’avoir,  |>cut  clre  , par  sa  jalousie  et 
ses  injustes  procédés , irrite  Haçan 
ben-Sabbab  , et  provoqué  la  révolte 
de  cet  kcrésiarqiic  musulman  , dont 
il  fut  une  des  premières  victimes. 
Son  lllsOthman  Mowa'ied  el-Molouk 
fut  aussi  vézjr  du  sultlian  Barkiarok, 
qui  le  lit  périr  à cause  de  scs  intri- 
gues ( F.  Hahiiyabok  ).  A — T. 

NIZAU  tb-MOULOUK,  et  plus 
correctement  Nizam  al-Moulr,  est 
à -la -fois  un  titre  d’honneur  et  le 
nom  sous  lequel  les  voyageurs  et  les 
historiens  modernes  de  l’Inde  dési- 
gnent Tchyn  qélyieh -khan  ( /'nnce 
tirant  rêpêe),  qui  joua  im  rôle  im- 
ortant  sur  la  scène  politique  de  l’in- 
e,  pendant  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Né  à Châh-Dji- 
hâu  Abâd  ( ou  Dehly  ),  vers  164B  , 
il  fut  elevé  à la  cour  des  grands-mo- 
ghols , où  son  père  Ghàzy  eddyn 
khân  , chef  des  aventuriers  Tatirs 
nommés  dans  l’Inde  Moghol  Tou- 
rdny,  avait  obtenu  la  vice-royauté 
( ssovbah-àâry  ) du  Guzarate.  Après 
avoir  eflicacement  secondé  l’hypo- 
crite et  cruel  Aureng  - Zeyb , dans 
plusieurs  de  ses  expéditions  railitai- 
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rcs  ou  de  scs  machinations  perfides 
contre dilTérents  princesdu  Dckhan , 
Tchyii  qélytch  obtint,  au  commen- 
cement du  règne  de  BéhdderChab, 
fils  et  successeur  d’ Aureng  - Zcyb, 
■tue  grande  influence  à la  cour  du 
inoghol  ; et  il  sut  la  conserver  sous 
les  monarques  qui  sc  succédèrent 
pendant  la  longue  durée  de  sa  vie. 
(iepemlantau  commencement  du  rè- 
gne de  Ferokhser , sa  faveur  sembla 
fléchir;  il  fut  rappelé  du  Dckhan, 
en  1715,  et  perdit  le  district  de 
Mourad-Abâil , en  171(1:  mais  en 
1717,  il  reçut  l’investiture  de  la  vi- 
ce-royauté du  Dckhan  , avec  le  titre 
pomjicux  de  Nizdm  dl-Moulk  ( or- 
aonnaleur,  régulateur  du  royaume  ). 
En  arrivant  dans  cette  immen.se pro- 
vince , le  premier  soin  de  Nizdm  âl- 
Moiilk  fut  de  mettre  un  terme  aux 
brigandages  des  Mahrattes;  il  leur 
refusa  même  le  tribut  ( tchaut  ) 
qu’ Aureng  - Zcyb  avait  cru  devoir 
leur  accorder,  (.eux-ci  voulurent  soi» 
tenir  leurs  prétentions  par  la  force; 
mais  ils  furent  complètement  défaits 
dans  une  grande  bataille.  Le  vain- 
queur allait  les  repousser  jusque  dans 
leurs  montagnes,  quand  son  souve- 
rain, aussi  imprudent  que  pusillani- 
me, et  triste  jouet  des  intrigues  de 
sa  propre  cour,  lui  retira  l’aulorite 
u’il  exerçait,  depuis  i5  à 18  mois, 
’uucmanière  aussi  avantageuse  pour 
le  monarque,  qu’honorable  pour  lui- 
même.  Le  gouverneur,  injustement 
disgracié,  ne  tarda  pas  à devenir  cou- 
pable. Réuni  avec  d’autres  mécon- 
tents, il  contrilma  puissamment  à la 
déposition  de  sou  souverain , dont  le 
succe.S5cur  lui  confia,  en  17^0,  la 
vice-royauté  du  Mâlwah.  Tai  néces- 
sité de  réprimer  les  factieux  et  les 
brigands  qui  désolaient  cette  provin- 
ce , fut  un  excellent  prétexte  pour 
lever  un.:  armée  capable  de  seconder 
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les  vues  de  notre  atiiTjiiieux  : en  cITct, 
il  pnrvint  promptement  à ressaisir 
le  gouvernement , c’est-à-dire , la 
souveraineté  du  Dckhan.  An  lieu  de 
le  punir  de  cet  excès  d’audace , le 
grand-moghol  régnant , Mniiliam- 
med-Châh , non  moins  faible , non 
moins  insouciant  que  ses  prédéces- 
seurs , appela  Niz'im  àl-Moulk  h sa 
cour,  et,  pour  l’y  retenir,  le  nomma 
véijr,en  1731.  Bientôt  coiivaiiicii 
de  rimpossibilité  d’arracher  son  sou- 
verain aux  délices  du  harem  , et  de 
sauver  l’état,  le  nouveau 'ministre 
profita  d’une  partie  de  chasse  pour 
fuir  la  cour,  et  regagner  sou  ancien 
gouvernement , auquel  il  joignit  , 
sans  la  participation  de  l'orape- 
Tctir , le  Giizarate  et  le  Màiwah  , en 
1735  ; et  loin  de  s’opposer,  comme 
il  le  devait , aux  dévastations  com- 
mises par  les  Mahrattes  dans  toute 
la  partie  méridionale  de  l’empire 
moghol , il  profitait  de  l’insoiioian- 
Ac  et  de  la  stupeur  du  gouvenicment 
pour  s’approprier  des  domaines  con- 
fies il  son  administration.  Si  une  pa- 
reille conduite  ne  justifie  pas  le  re- 
proche qu’on  lui  a fait  d’avoir  pro- 
voqué l’invasion  de  Nôdyr  - Cliâli 
dans  rinde,  du  moins  elle  doit  ins- 
l^rer  de  justes  soupçons  sur  sa  con- 
duite dans  cette  lamentable  circons- 
tance : et  quel  degré  de  pruliahilité 
ces  soupçons  n’acquicreiit  - ils  pas 
quand , parmi  les  nombreux  avis 
que  Nadyr  donna  en  parlant  à son 
stupide  et  malheureux  vassal,  on  se 
rapelle  ces  mots  : o Défiez  - vous 
» surtout  de  Nizâm  âl-Moiilk;  sa 
> conduite  m’a  découvert  un  homme 
» plein  de  ruses  , et  occupé  de  ses 
» seuls  intérêts  : il  est  plus  ambi- 
■n  lieux  qu’il  ne  convient  à un  sujet!* 
Ce  discours,  qui  nous  a été  conservé 
par  Fraser,  et  dont  i'aiilhciilicitc 
nous  paraît  incontestable , confirme 
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rassertion  du  cilrhrcOrmc:  suivant 
cet  dégaiil  et  judiciriix  historien, 
Nizâm  ôl-Mouik  indigné  des  excès 
honteux  et  de  la  dépravation  de  U 
cour  de  Dchly , irrité  suilout  de  la 
prépondérance  du  vézyr  son  rival , 
crut  qn’nne  révolution  était  indis- 
pensable pour  remedisr  à tous  ces 
maux  ; il  appela  l’usiir|iateur  de  la 
Perse:  Nadyr-Cliali  accourut,  en- 
leva et  rendit  k Mohammed-Cliàh 
sa  couronne  flétrie,  saccagea  ûehly  , 
massacra  cent  mille  Indiens  , et  dé- 
nonça le  traître,  dont  il  pouvait  ap- 
précier toute  la  scélératesse  ( F".  Mo- 
hammed XIV  et  Nadih  - CuAu  ). 
Après  la  retraite  des  Persans,  Nizâm 
âl-Monlk  crut  devoir  retourner  à 
son  gouvernement  du  Dckhan.  Il 
arriva  dans  Arcate,  au  mois  de  mai 
•743,  et  gouverna  en  souverain  , 
pendant  quatre  ans , des  états  qui 
formaient  au  moins  le  quart  île  l’em- 
pire do  grand  - mngliol.  Sçs  guerres 
avec  les  Mahrattes,  avec  Nâsscr- 
Djenk  ( victorieux  en  {pierre  ) son 
propre  fils , ses  intrigues  avec  les 
nababs,  tristes  jouets  uc  la  politique 
ambitieuse  des.  Français  et  des  An- 
glais dans  rinde,  nous  entraîne- 
raient dans  des  détails  inutiles 
trop  |uugs.  Nizâm  âl-Motilk  mou- 
rut en  i74H,âgc  de  io4  années  lu- 
naires, maudit  parles  habitants  de 
la  Presqu’île , et  par  ceux  du  Haul- 
Ilimloiislâii , méprisé  |>ar  les  An- 
glais , par  les  Français  et  par  les 
Persans.  L — «. 

NIZAMI,  ou,  suivant  la  pronon- 
ciation arabe, 71100 AMI,  poète  per- 
san, très-célèbre,  florissait  dans  le 
sixième  siècle  de  l’hégire.  D’Herbe- 
lot  le  nomme  mal-â-propos  Nadlin- 
mi.  Ses  noms  et  surnoms  sont , sui- 
vant Hadji  kli  ilfa  , Djémal  - eddyn, 
Abou-Muhammed  Yotisonf,  fils  de 
Mowayyid.  I^c  biographe  des  poè- 
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tes  persans  l’appelle  Nizam-eddyn 
Abou  Mohammed,  fils  de  Yoiisouf, 
fils  de  Mowayyid.  Je  pense  que  c’est 
une  faute , et  que  son  nom  est  vo'rila- 
blement  Yousouf  : quant  au  titre  ho- 
norifique de  Niiam-cddyn , il  peut 
l’avoir  porte  avec  celui  de  Djcmal- 
eddynj  et  le  nom  de  Nizami,  sous 
lequel  il  est  généralement  connu , 
n’est  vraisemblabIciDcut  que  l'abrc- 
gé  de  Nizam-eddyn.  On  ajoute  sou- 
vent à ses  noms  le  surnom  de  Can- 
djéwi,  parce  qu’il  était  natif  de  Can- 
djèh , ville  de  la  province  d’Arran,  et 
peu  clüigucc  de  Berdaa  ; et  on  le  dis- 
tingue par-là  d’un  autre  IVir.ami,  sur- 
nommé Arouzi  Samarcandi.  Enfin 
on  lui  donne  encore  le  surnom  de 
Motarrézi,  ainsi  qu’à  son  frère  Ka- 
wami,  qui  cultiva  de  meme  la  poe'sie 
avec  succès.  Les  principauv  ouvra- 
ges de  Nizami  sont  cinq  poèmes,  qui 
ont  e'ié  réunis,  mais  seulement  apres 
sa  mort, .en  un  recueil  qu’on  nomme 
en  arabe  A hamsèh,  c’est-à-dire,  Cinq, 
et  en  persan , Pentch-Ghandj , c’est- 
à-dire,  les  Cinq  trésors.  Ces  poèmes 
sont  le  Makhzen  alasrar,  ou  Ma- 
gasin des  Mystères,  poème  moral , 
iiiclé  d’apologues  et  de  contes  ; les 
Amours  de  Khosrou  et  Schirin  ; les 
Amours  de  Léila  et  Mcdjnoun  ; le 
Hafl  peigher,  c’est-à-dire,  les  Sept 
figures,  histoire  romauesqiie  du  roi 
B,'ihramghour , etde  sept  princesses; 
enfin  V Escaruler-Namèh,  on  His- 
toire d’Alexandre,  nomme  souvent 
Scluiraf-Nnmèh  : ce  dernier  se  com- 
pose de  deux  parties , dont  la  secon- 
de porte  le  titre  CÜ Ihbal-Namèh. 
Quelques  écrivains  disent  que  \' Es- 
cander  - Namèh  est  aussi  nomme 
KhiretENamèh;  mais  il  y a de  for- 
tes raisons  de  croire  que  ce  nom  n’est 
attribué  qu’à  V Ikbal-Namèh,  ou  se- 
conde partie  de  l’histoire  romaucs- 
qued’ Alexandre.  La  première  partie, 
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ou  V Escander-Namèh , a étéimpri-» 
inéc  avec  un  commentaire  persan  , 
àCalcutta,en  i8ia,  in-4°.M.  Lums- 
den  en  a également  publié  une  partie 
dans  le  tome  iv  du  recueil  intitulé  : 
Sélections  for  the  use  of  the  students 
oj"  the  persian  class , Cialcutta  ,1810. 
(a:s  cinq  poèmes  forment  ensemble 
environ  ‘j8,ooo  distiques.  On  a en- 
core de  Nizami  un  Diwan,  ou  Recueil 
par  ordre  alphabétique,  de  Gazais 
ou  Élégies,  qui  contient,  dit-on  , 
30,000  distiques.  Notre  poète  était 
âgé , lorsqu’il  acheva  \'Jkbal-2Va~ 
meh , de  G3  ans  et  9 mois.  Il  le  dé- 
dia à Ezz-eddyn  Mas’oud , sulthan 
seldjoukide.  Ce  fut  à la  demande  du 
sulthan  seldjoukide  Kizil  Arsian  , 
selon  Dauletschah  , qu’il  composa 
le  poème  des  Amours  de  Khosrou 
et  Schirin  ; et  en  cITct,  il  le  dédia  à 
ce  prince , dont  il  fait  l’éloge,  après 
avoir  chanté  les  louanges  de  son  pè- 
re Ildéghiz.  Lorsqu’il  l’eut  présente 
au  sulthan , ce  prince  lui  donna 
apanage  quatre  villages  avec  leur 
territoire.  Avant  de  composer  Ic.s 
poèmes  dont  nous  avons  parlé , il 
avait  mis  en  vers  les  Amours  de 
Weïs  et  Ramin,  et  avait  dédié  cet 
ouvrage  au  sulthan  Mélicscliah.  Ce 
poème  est  attribué  par  quelques  pe^ 
sonnes,  mais  à tort,  suivant  Dau- 
letschah , à Nizami  Arouzi.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Nizami  se  retira  du 
monde , et  embrassa  une  profonde 
retraite.  Le  sulthan  Kizil  Arsian , 
fils  de  l’atabcc  Ildéghiz , et  dans  les 
états  duquel  se  trouvait  la  province 
d’Arran , désirant  l’attirer  à sa  cour  , 
alla  le  visiter;  et  le  poète,  sensible 
à cet  honneur,  ne  se  refusa  pas  en- 
tièrement à ses  désirs  : depuis  ce 
temps  il  allait  quelquefois  à la  cour 
du  sulthan.  Il  mourut  en  l’année  5';6 
( 1 180-1  ),  et  fut  enterré  à Candjeb, 
sa  ville  natale.  Nizami  jouit  d’imc  si 
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grande  rcfpntalion  parmi  les  Persans , 
»jnc  ipielques-uDs  le  prélereiit  à Fer- 
dotisi.  Ce  jugement  ne  me  parait  pas 
fondé  ; et  à en  juger  par  Y Escander- 
Namèh,]e,nt  doute  pas  que  Fer- 
dousi  ne  lui  soit  supérieur.  Une 
-vingtaine  d’apologues  ou  d’anecdo- 
tes , extraits  du  Makhzen  alasrar , 
ont  été  imprimés  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  second  volu- 
me du  recueil  intitulé  The  asiatick 
MixeUanj- , à Calcutta  en  et 
un  anonyme  les  a fait  impeimer  de 
nouveau  , avec  un  petit  lexique , à 
Ijeipiig,  en  1802,  in- 4“.,  sous  ce 
titre  : Nizarni  poëtæ  narrationes 
et  fabulœ , persicè  ex  codice  Ms. 
Ttunc primum  editœ , subjimctd  ver- 
sione  latind  et  indice  verborum.  C<e 
plagiat , joint  à une  ridicule  forfan- 
terie , a étéTobjet  d’une  sévère  cri- 
tique dans  YÆlgemeine  Litteratur 
Zeitung  de  léna  , année  i8o3,  N“*. 
t>9  cl  70.  M.  de  Hammcr  a inséré 
quelques  traductions  de  divers  mor- 
ceaux des  poèmes  de  Nizami,  dans 
l’ouvrage  intitulé  Geschichte  der 
sclUinen  liedekunsle  Persiens  ,\ica- 
lie,  t8i8.  S.  D.  S — Y. 

NlZZOfil  (MAnio),cu  latin iViro- 
lius,  savant  littérateur  et  pliilosoplic 
estimable, était  né, en  i4{)8,à  Hres- 
rcllo,  ou  à lioreto,  campagne  voisine 
de  cette  ville  , dans  le  Modenèse  : il 
fit  ses  études  avec  lieaucoup  de  dis- 
tinction, et  fut  appelé,  en  iS'iï  , h 
Ilrcscia  , par  le  comte  J. -F,  Gain- 
bara  , protecteur  éclairé  des  lettres  , 
<pii  lui  donna  un  logement  dans  sa 
maison , et  ne  cessa  de  le  combler 
de  marques  d’intérêt.  C/C  fut  par  le 
conseil  lie  Gambara,  qu’il  s’atucha 
particulièrement  à la  lecture  des  ou- 
vrages de  Cicéron  , dont  il  fit  scs 
délices  le  reste  de  sa  vie.  La  recon- 
naissance rengagea  à se  charger  de 
l'éducation  des  neveux  de  son  bicn- 
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faitcur;  et  il  ne  quitta  Brescia  que 
pour  aller  occuper  une  chaire  à l’u- 
niversité  de  Parme  , an  commence- 
ment de  l’année  i547-  prince 

Vespasicn  de  Gonzague  ayantétabli, 
en  1 56i , une  académie  à Sabioiietta 
pour  renseignemeut  des  langues  an- 
ciennes , il  en  offrit  la  direction  à 
Nizzoli , avec  un  traitement  de  trois 
cents  écus.  Nizzoli  ne  tarda  pas  à se 
repentir  d’avoir  accepté  une  place 
qui  le  détournait  de  scs  occupations 
habituelles  , et  que  scs  infirmités 
l’empêchaient  d’ailleurs  de  remplir 
aussi  bien  qu’il  l’aurait  désiré.  Il  pré- 
senta donc  sa  démission  ; et  s’étant 
retiré  à Bresccllo , il  y mounu  en 
i566,  à l’êje  de  soixante-huit  ans. 
Scs  restes  turent  déposés  dans  la 
princijialc  église , avec  une  inscrip- 
tion , rapportée  par  Tiraboschi  : il 
était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  son 
temps  , entre  autres  , Aunib.  Caro  cl 
Paul  Manuce.  Son  admiration  ex- 
cessive pour  Cicéron  lui  attira  une 
violente  querelle  avec  Majoragius. 
Outre  les  différents  écrits  polémi- 
ques déjà  cités  ( P'.  Majoragius  , 
XXVI,  3ii),  on  a de  Nizzoli: 
I.  Observaliones  in  M.  TuUium  Ci- 
ceronem,  Pratalboino  (nom  d’une 
terre  de  Gambara),  i535  , in- 
fol. C’est  le  recueil  alphabétique  de 
tous  les  mots  employés  par  l’ora- 
teur romain  , avec  des  exemples  qui 
servent  à en  déterminer  les  difl'é- 
rentes  acceptions.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage à son  Mécène , qui  l’avait  fait 
imprimer  à scs  frais,  dans  sa  propre 
maison.  Cette  édition  est  belle  et 
rare,  mais  |)cu  recherchée,  parce 
qu’elle  est  moins  complète  que  celles 
qui  ont  suivi.  Michel  Nizzoli , neveu 
de  Mai-io , en  publia  une  nouvelle 
édition  , corrigée  sur  les  manuscrits 
deson  oncle,  Venise,  Aide  Manuce, 
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1 5^0,  in  ful.  ;ct  ildunua  à l'ouvra^^c 
un  titre  plus  conTMiaJ)le , en  Tiiiti- 
tiilaiit  Thésaurus  Ciceronianus.  Ce 
trésor  eut  une  grande  vogue  dans  le 
seizième  siècle  : à peine  avait-il  paru, 
<jue  les  imprimeurs  de  Bâle  et  de 
Lyon  le  reproduisirent.  Cœl.  Sc- 
eiindus  Curion , et  Marcel  Squarcia- 
lupi , en  donnèrent  des  éditions  aug- 
mentées , tombées  dans  l'oubli.  On 
fait  encore  cas  de  celle  de  Jacques 
Ccllarius,  Francfort,  i6i3,  iu-fol.; 
mais  la  meilleure  est , sans  contredit, 
celle  que  Facciolati  a publiée  , avec 
des  augmentations  , l'adoue,  i^34  > 
sous  le  titre  de  Lexicon  Ciceronia- 
num.  Lesiiccèsde  cette  compilation 
ne  pouvait  manquer  d’éveiller  la  cri- 
tique. Le  célèbre  Henri  Estienne  n’é- 
largna  ni  l’auteur  ni  son  livre  dans 
es  deux  dialogues  ûititulés  : Pseudo- 
Cicero,  et  IfizoUo-Didascalus  ( r. 
EsTitNNE,  XIll,  3g6-<)'j  ).  Tout  en 
convenant  que  l’ouvrage  n’était  jias 
exempt  d’erreurs , et  que  la  plupart 
des  observations  d’Estieniie  sont  fon- 
dées , il  n’eu  est  pas  moins  juste  de 
dire  que  la  lecture  en  pouvait  être 
alors  fort  utile  aux  amateurs  de  la 
langue  latine.  11.  Ve  veris  juincipiis 
et  verd  rat  Urne  philos  ophandi  contra 
pseudo-philoso/.hos  , l’arme  , 1 553  , 
in-4“.  Il  y avait  beaucoup  de  courage 
.1  s'élever  contre  le  langage  Iwcbare 
et  les  doctrines  ridicules  de  l’école  ; 
et  une  preuve  que  Nizzoli  l’a  fait  .avec 
talent , c’est  que  le  célèbre  Leibnitz 
a publié  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  avec  une  préface,  Franc- 
fort, 1670,  10-4”.  IIL  Dejensio- 
nés  locorum  aUquot  Ciceronis  contrà 
disquisitiones  Coel.  Calca^nini , k la 
suite  de  l’édition  des  Offices , 1 557  > 
V'cnisc.  IV.  Oralio , etc.  Parme  , 
Î563,  in-4“.  ; discours  qu’il  avait 
prononcé  à rouvcrtiirc  des  cours  de 
l'académie  dcSabionctta.V.  Quelques 
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Poésies  dans  \cliecueil  devers  Litiiis 
à la  louange  d’Hicronyme  Colonne 
d’Aragon  , Padouc , 1 5(i8.  Tlrabos-  * 
clii  a donné , avec  son  exactitude 
ordinaire , la  liste  des  ouvrages  de 
Nizzoli,  dans  la  Bibl.  Modenese,iii, 
353-56.  W-^8. 

NOAlLLES  ( Aistoihe  de),  né 
en  1 5o4 , d’une  ancienne  famille  du  ' 
Limousin , commença,  jeune  encore, 
à parcourir,  avec  un  égal  succès  , la 
carrière  des  armes , et  celle  de  la  di- 
plomatie. Eu  i53o,  il  accompagna, 
eu  Espagne , le  vicomte  de  Turenne, 
sou  parent,  chargé  d’épouser,  pour 
François  l*’. , Éléouore  d’Autriche , 
sœur  de  Cbarles-Quint,  et  veuve  du 
roi  de  Portugal.  Revêtu  de  la  ch.àrgc 
de  cliambellau  des  enfants  de  Fran- 
ce , il  avait  été  destiné,  à être  leur 
gouverneur;  mais  l’utilité  dont  il 
était  daus  l’cxcrcicc  de  ses  autres 
fonctions,  et  peut-être  sa  jeunesse, 
obligèrent  de  recourir  à un  autre 
choix.  Il  servit,  lors  de  la  se- 
conde guerre  de  François  I*’.  cou-  - 
tre  Ch.vrlcs- Quint,  notamment  en 
1 544»  à 1“  bataille  de  Cérisoles.  ,\n- 
tüiuedc  Noaillts,  eu  possession , de- 
puis plusieurs  années , du  titre  d’a- 
mii'af  de  Guieunc , obtint  la  com- 
mission d’amiral  de  France,  lorsqu’à 
l’avéncracnt  de  Henri  11  à la  couron- 
ne Gaude  d’Aiincbaut  fut  disgracié. 
Sous  Cl!  règne,  il  fut  envoyé  en  .An- 
gleterre , en  qualité  d’ambassadeur  : 
c’est  dans  le  même  temps  qu’il  né- 
gocia la  trêve  de  cinq  ans , cuuclue 
à Vaucclles  , le  5 février  i556,  en- 
tre l’empereur  et  le  roi  de  France. 
Pendant  son  ambassade,  les  Protes- 
tants s’emparèrent  de  Bordeaux  , 
dont  il  était  gouverneur  ; mais  il  les 
chassa  de  cette  ville,  et  continua  d’y 
résider  jusqu’à  sa  mort , ariivée  en 
1 5Gu.  On  crut  qu’elle  avait  été  hâtée 
par  le  poison.  L’ambassade  d’Au- 
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toine  de  Noatlles , en  Angleterre,  a 
été  imprimée  avec  celle  de  son  frè- 
re, dont  l’article  soit.  D — is. 

NOAILLES  ( François  de),  né 
en  1 5 1 9 , embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique,  ce  qui  ne  l’empé- 
cha  pas  se  livrer  aux  n^ociatitl^, 
dont  le  talent  fut  héréditaire  dans  sa 
famille,  et  il  devint  le  plus  habile  di- 
plomate de  son  siècle.  Il  avait  obtenu 
révêché  d’Aqs , lorsque  Henri  II 
l’envoya,  en  i558,  à Venise,  où 
il  sut  faire  respecter  le  nom  et  la 
puissance  de  son  maître  : l’ambas- 
sadeur de  Philippe  II  fut  obligé  de 
lui  céder  la  préséance.  Plus  tard , 
l'évêque  d’Aqs  alla  en  Angleterre  et 
k Rome , ainsi  qu’à  Constantinople. 
Il  résidait  dans  cette  dernière  capi- 
tale , lorsqu’à  la  suite  d’une  rupture 
avec  les  Vénitiens,  Sclim  II  assiégea 
l'île  de  Candie.  L’ambassadeur  fran- 
çais se  présenta  comme  médiateur  , 
et  rétablit  la  paix  entre  les  deux  puis- 
sances : celte  dernière  circons- 
tance donne  l’idée  de  la  considé- 
ration dont  jouissait  François  de 
Noailles  chez  les  étrangers.  Les  rois 
de  France  et  Catheriue  de  Médicis 
l’honorèrcnt  aussi  de  la  confiance 
la  plus  intime,  et  le  consultèrent 
dans  toutes  les  occasionrimportan- 
tes.  Il  leur  avait  donné  i’utile  con- 
seil de  faire  la  guerre  à l’Elspagne, 
comme  uii  moyen  de  calmer  les  dis- 
sensions politiques  et  religieuses  qui 
ensanglantaient  la  France.  Plusieurs 
années  après,  en  i584,  lorsqu’à  la 
mort  de  Guillaume  d’Orauge  , les 
états  des  Pays  - Bas  , trouvant  les 
enfants  de  ce  prince  trop  jeunes 
pour  les  gouverner,  vinrent  offrir 
à Henri  III  de  se  tncltre  sous  sa 
domination  (i),  Noailles  , consul- 


(i)  Lm  éUM-K^^rant  u trop  f«|- 

po«r  ré«u«tr  tewU  à U ptiUtooe* 
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té  par  le  monarque  , l’engagea  for- 
tement à profiter  d’une  proposi-  ' 
lion  aussi  avantageuse;  mais  il  ne 
put  persuader  un  prince  faible  qui , 
pouvant  à peine  se  maintenir  dans 
son  royaume , ne  cherchait  pas  à 
accroître  une  puissance  dont  il  était 
déjà  accablé.  L’évêque  d’Aqs  mourut 
l’année  suivante  à Balonne,  lorsqu’il 
allait  prendre  les  eaux  des  Pyrénées. 
Ses  négociations,  qui  avaient  été  re- 
cueillies par  l’abbé  de  Vertot,  ont 
été  imprimées  à Paris,  en  iqOS, 

3vol.  iii-i3.  D ’ 

NOAILLES  (Louis-AirroiNE  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Paris , né 
le  27  mai  iG5i , était  le  second’ fils 
d'.Anne,  premier  duc  de  Noailles, 
capiuine  des  prdes , et  de  Louise 
Boyer,  dame  d’atours  d’Anne  d’Au- 
triche , femme  pieuse  et  générale- 
ment estimée.  Le  jeune  de  Noailles 
fut  élevé  avec  soin,  et  destiné  à l’état 
ecclésiastique , auquel  semblaient  l’a- 
voir préparé  dos  mœurs  douces  et 
le  goût  de  la  piété.  On  le  pourvut 
de  bonne  heure  d’un  riche  bénéfice , 
la  domerie  d’Aubrac , ancien  hôpital 
dans  le  diocèse  de  Rodez.  Il  fit  sa  li- 
cence avec  distinction,  et  fut  reçu,  le 
i4  mars  1676,  docteur  en  théologie 
delà  faculté  de  Paris.  La  faveur  de  sa 
famille  le  porta  rapidement  aux  pre^ 
mières  dignités  de  l’Église.  H n’avait 
pas  encore  vingt-huit  ans  , lorsqu’il 
fut  nommé  à l’évêché  de  Cahors,  en 
mars  1679;  il  fut  sacré  au  mois  de 
juin  suivant  ; mais  l’évêché  de  Châ- 


pnolt.  araal  U mort  du  prine*  d'Ortug*  , 
•U  avaiaat  aCTart  1a  touTaraïuaU  da«  Papa>Ba«  à 
£liaab«th,  «jai  la  rafuM^  iUravataol  aatuUa  d^> 
firéa  an  duo  d'Alan^a , par  U traîM  du 
Ira  Toura,  an  aeptanabia  i&Sa.  V^U  la  rérlu. 
bia  niaiif  ^ui  Ua  porta  . aa  tSS)  , a ofl'rir  caiu 
indata  louvaralaatd  à Haari  1X1  «t  à la  raina 
d'Anplatarra.  On  peut  roir , daaa  l'iitâioira  » qua 
U prince  d'Oranfa  ini^mêma  leur  arail  tracé 
caUa  poHliquat  at  ***  éUt«>(té«4rauE 

nt  pouraiant  nîaua  Ciira,  pour  Icun  laldrèta, 
qrta  d'on|anar  la  Praaca  au  l'Aii|ltiarra  daua 
nue  guorra  arac  rKapagua. 
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lons-SiU  Mjiiic  AaiU  venu  à vaquer 
^ l’anne'c  d’apr^s , le  rui  j transféra 
le  jcone  prérat.  On  sait  que  l’évêché 
de  Châlons  était  une  des  pairies  ec- 
clésiastiques. M.  de  Noailfes  assista , 
en  1681  , à rasseniblce  extraordi- 
naire du  clergé,  tenue  à l’occasion  de 
la  régale,  et  à celle  qui  suivit  de  prt-s 
cl  où  furent  adopte^  les  quatre  arti- 
cles dits  de  i68'Js.  Lors  de  l’éclat  pro- 
duit par  la  doctrine  de  M'“'.  Guyon , 
il  fut  consulté  par  M'“®.  de  Main- 
tenon  sur  les  écrits  de  la  preroicre, 
qui  le  demanda  luêiuc  pour  un  de  scs 
examinateurs.  la;  prélat  fut  un  des 
membres  des  coiifc'reuces  d’Issy  ; ce 
quilui  donna  des  relations  plus  étroi- 
tes avec  Bossuet  et  Fénelon.  Il  avait 
étudié, en  même  temps  que  ledcrnicr, 
au  collège  du  Plessis  ; et  il  voulut 
être  un  aes  évêques  assistants  à son 
sacre.  L’archevêque  de  Paris  ( de 
Harlay  ) étant  mort , en  i6g5  , le 
roi  nomma  l’évêque  deChêlons  à ce 
siégeimportant.  On  eut  quelque  peine 
k vaincre  sa  répugnance  ; maisM"*'. 
de  Maintenon  , qui  alTcctionnait  la 
maison  deNoailles,  et  qui,  peu  après, 
maria  sa  nièce  au  comte  d’Ayen, 
neveu  de  l’évêque  , triompha  de  ses 
hésitations.  Ce  choix  était  d’ailleurs 

{'ustifié  par  la  piété  dont  M.  de  Noail- 
es  faisait  profession , par  sa  can- 
deur, sa  simplicité  et  sa  modestie. 
Bientôt  éclata  la  controverse  du  quié- 
tisme : le  nouvel  archevêque  fît  d’a- 
bord l’office  de  médiateur  entre  Bos- 
suet et  Fénélon  ; mais  il  fut  ensuite 
entraîné  par  l’ascendant  du  pre- 
mier. Bossuet  faisait  assez  enteudre 
quelles  étaient  les  dispositions  de 
ÂI.  de  Noailles , lorsqinl  écrivait  à 
son  neveu  , le  1 o juin  1697  : M.  de 
Paris  craint  M.  de  Cambrai,  et  me 
craint  également.  Je  le  contrains  ; 
car  sans  moi  tout  irait  à V abandon, 
et  M.  de  Cambrai  l'emporterait... 
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MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sont 
faibles,  et  n agiront  au  autant  tjid  il  s 
seront  poussés  ( i ).  L’archevêque  de 
Paris  publia  donc  quelques  écrits 
contre  Fénelon,  qui  lui  répondit  par 
des  lettres  imprimées;  on  trouve  les 
adjbiies  et  les  réponses  dans  la  nou- 
veTîe  édition  des  OEuvres  de  Féné- 
lon, tome  v.  Depuis,  le  prélat  témoi- 
gna le  désir  de  se  rapprocher  d’un 
ancien  ami  : mais  Fénélon  ayant 
laru  se  soucier  peu  de  renouer  des 
iaisons  avec  celui  dont  il  croyait 
avoir  à se  plaindre,  il  est  vraisem- 
blable que  M.  de  Noailles  en  con- 
serva quelque  ressentiment  ; et  il  le 
fit  voir  en  diverses  occasions.  En 
1607  , il  fut  fait  commandeur  des 
ordres  du  roi,  et  cardinal,  sur  la  pré- 
sentation de  Louis  XIV  , le  31  )nin 
1700.  Il  alla,  cette  même  année,  à 
Borne  , pour  le  conclave  , et  y reçut 
suivant  les  formalités  accoutumées  le 
chapeau  , avec  le  titre  de  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve.  Il  avait  préii- 
dé , à cette  même  époque , l’a.sscm  bl(« 
du  clergé,  et  y avait  montré  de  la 
sagesse  et  de  la  modération.  Il  favo- 
risa dans  la  capitale  et  dans  sou  dio- 
cèse des  établissements  pieux  et  iiti- 
les.Tout  semblait  aunoncer  que,  sons 
un  prélat  distingué  par  sa  douceur  et 
par  la  pnielé  de  scs  vues  , l’égli.se 
de  Paris  allait  jouir  d’une  paix  pro- 
fonde. Lecontraircarriva  cependant; 
il  faut  rattribuer  sansdoutcàl’influ- 
cucc  de  quelques  conseils  que  le  ear- 
dinnl  écouta  trop  volontiers  et  aux 
suitesd’uiic  première  démarche.  N’é- 
tant encore  qu'évêque  de  Châlons , 
il  avait  approuvé  les  A^fZea/ona  mo- 
rales  du  père  Quesnel  ; cette  appro- 
bation fut , pour  le  cardinal , une 
.source  d'embarras  et  de  chagrins. 
L’abbé  de  Barcos , neveu  du  fameux 

(t)  (iLinre#  At  AoMorl,  <U  VeruiUM,  lotM 
\L  , 391  cl  3tft. 
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aLDc  (le  Saint -Cyran , ayant  piJ)lld 
une  F.xjiosi.ion  de  la  foi , con- 
forme aux  cireurs  rlc.s  cinq  propo- 
."•ftions , et  l'arclicvèquc  ayant  con- 
clainnc'  ce  livre  par  une  orfonnance 
(lu  'aoaoùt  lOçiO,  on  lit  paraître  mi 
Problème  ecçlê.  iaslique  , où  l’on 
demandait  qui  l’on  devait  croire , 
ou  rapprobatcur  des  Réflexions  mo- 
rales, ou  le  censeur  de  [’ Exi'osiiion. 
Cette  brochure  c’iait  anonyme  : le 
soupçon  tomba  d’abord  sur  les  Jé- 
suites; et  ce  fut  seulement  plusieurs 
anntics  après  , que  l’on  apprit  que 
le  ve'ritable  auteur  était  un  hcnc- 
dictiu  , nomme'  dom  Tbicrri  de 
Viaixncs  , janséniste  des  plus  ou- 
trés, dit  le  cliancelicr  d’Aguesseau. 
De  Noaillcs,  vivement  pique,  obtint 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris , du 
19  janvier  1699,  pour  condamner 
le  Problème  SM  feu.  D s-lors  , il  con- 
çut contrôles  Jésuites  les  préventions 
les  plus  défavorables.  Parmi  ceux 
auxquels  ce  prélat  accordait  sa  con- 
n^ce , étaient  l’abbc  de  Reaufort 
(1),  l’abbé  Roileati,  dit  de  V arche- 
vêché, et  surtout  l’abLc  Dorsanuc 
( r 0J-.  ce  nom  ).  L’affaire  du  Cas  de 
conscience,  en  1 70a , montra  , de  la 
p.irt  du  cardinal , un  premier  exem- 
ple de  cette  conduite  incertaine  et 
c(|iiivomie.,  que  ses  amis  et  scs  en- 
nemis fui  ont  {(paiement  rcprocliée., 
On  demeura  persuadé  qu’il  avait  eu 
connaissance  de  cette  dérision  avant 
qu'elle  fût  publique,  et  qu’il  ne  l’a- 
vait pas  désapprouvée.  Mais  quand 


(1)  de  Dvauriirl , prêtre  da  tl^vc^e  de 

r>»  t eimfruriir  de  M.  de  Moeîllrt . \ ef  ^ 

ri»  • •uteur  de  Wibrèfji  tit  la  tee  4u  frbra  Lmu- 
rent  delà  BiiurrtclUn  f iniTVirnb*  Herman  ),  eam- 
¥«r$  effet  Ut  Cmrmet  Âichauttit  i 4*  maxiniét 
tpirtiftellet  et  Uttres , 1Ç91 , tjh-tn , cl  .Vowrt  et 
entretient  Ja  Jrire  /^iirrnf  / CUlibhs , iG^,  90 

— JeaiwJ»c<]\)c«  Botlrau , «jne  l'vn  apfvcUil  ae 
itclufréchi,  pour  le  diitingtM’r  de  druv  eiitrc*  ah> 
hê«  Btnlrao,qui  vtTaienI  dr  •«m  tetO|w,  à Pari* , qnilla 
m»inle  le  rardinnJ . <mt  le  Gt  clianotl»#  de  SaiDt^lltr* 
nord  ( y.  Botr.FAU  Jeaf>-Jacrptef.  ) 
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il  vit  l’orage  s’élever,  il  condamna 
le  Cas  de  conscience  , et  n’omit 
rien  pour  engager  les  signataires 
à .SC  rétracter,  l/c  chancelier  d’A- 
gucsscàii , dans  ses  Mémoires  sur  les 
ajfaires  de  l’Eglise  , raconte  assex 
plaisamment  les  embarras  et  les  in- 
certitudes du  cardinal  en  cette  cir- 
constance. Peu  après,  la  mort  de 
Bossuet  priva  l’archevêque  de  Paris 
des  conseils  d’un  si  illustre  ami;  et 
c’c.st  ù cette  perte  que  M.  le  cardinal 
de  Bausset  attribue  les  fausses  dé- 
marches et  les  variations  du  cardi- 
nal de  Noaill(».  A l’assemblée  du 
clergé  de  tqo5 , que  cet  archevêque 
présidait,  on  s’aperçut  combien  il 
aurait  eu  besoin  des  avis  d’un  gui- 
de si  sûr  ; il  attaqua  Fénelon , (fans 
un  discours  public,  en  même  temps 
qu’il  posait  des  maximes  dont  le  pa- 
pe se  trouva  olfensé.  Clément  XI  en 
écrivit  aux  évêques,  et  il  s’ensuivit 
une  m^ociation  : plusieurs  évêques 
de  l’assemblée  de  1705  consenti-'' 
rent  h envoyer  au  pape  une  explica- 
tion de  leur  nrocès-verbal.  Le  cardi- 
nal de  Noailles,  qui  avait  d’abord 
promis  de  signer  cet  acte,  refusa  cn- 
•suite;  et  ce  ne  fut  qu’en  1711,  et 
après  beaucoup  de  délais,  qu'il  se  ré- 
solut à écrire  au  Saint-Père  une 
lettre  de  satisfaction.  Son  affaire  avec 
les  évêques  de  Liiçon  et  de  la  Ro- 
chelle, à la  meme  époque,  montra 
de  sa  part  la  même  facilité  à s’aban- 
donner à des  préventions  et  à des 
conseils  nuisibles  à ses  intérêts  et  à 
son  repos.  Son  caractère  paraît  avoir 
été  apprécié  avtîc  autant  de  mesure 
UC  de  justesse , par  M.  le  cardinal 
c Bausset,  dans  son  HiUoire  de 
Fénélon.  a Le  cardinal  de  Noailles, 

» dit-il , avec  des  vertus  et  des  qua- 
» lités  infiniment  estimables,  avait 
» ce  mélange  d’entêtement  et  de  fai- 
» blesse , apanage  trop  oïdinaire  dos 


3o8  NOA 

B caractères  plus  recommandables 
P par  la  droiture  des  sentiments  et 
P des  intentions , que  par  la  rectitude 
P et  retendue  des  idées  ; il  cousu - 
P ma  tout  son  épiscopat  à des  dis- 
p eussions  où  il  se  voyait  sans  cesse 
P obligé  de  reculer  pour  s’ être  trop 
P imprudemment  avancé  , et  dans 
P lesquelles  il  finissait  par  méconten- 
p ter  également  tous  les  partis,  p 
G’est  ce  que  l’on  vit  encore  mieux 
par  sa  conduite  ultérieure,  dans  des 
troubles  auxquels  il  prit  une  part 
trop  active.  Il  interdit  tout-à-coup 
pres(|ue  tous  les  Jésuites  de  sou  dio- 
cèse, et  donna  inconsidérément  à 
cet  acte  d’autorité  toutes  les  formes 
d’un  ressentiment  personnel.  11  ré- 
sista aux  instances  faites  par  M"“. 
de  Maintenon  pour  le  calmer  à cet 
égard.  Sollicité  de  révoquer  son  ap- 
probation des  RéjUxions  morales , 
il  promit,  refusa  ensuite,  et  ne  se 
décida  qu’après  de  longs  délais  à te- 
rnir sa  parole.  En  fji4,  il  défendit 
d’accepter  la  bulle  Unif^enitus,  et 
nourrit  dans  sou  diocèse  une  opposi- 
tion marquée.  On  entama  des  uéuo- 
cialious  , qu’il  prolongea  par  des 

Sromesses  bientôt  oubliées,  et  par 
es  variations  continuelles.  Il  était 
persuadé,  dit  dans  sou  Journal, 
l’abbé  Dorsanne  , son  confident , 
qu’il  n’avait  rien  de  mieux  à faire 
que  d’amuser  les  négociateurs , et 
que  cette  affaire  n’était  pas  de  na- 
ture à se  gâter  en  se  prolongeant. 
Ellèctiveinent , Louis  XIV  mourut , 
après  avoir  vu  ses  dernières  années 
troublées  par  ces  disputes,  et  .sans 
avoir  pu  triompher  de  la  résistance 
du  cardinal. -Ck;  prince  eut  recours  à 
tous  les  moyens , Jusqu’aux  larmes  et 
aux  prières , pour  le  fléchir , comme 
on  le  voit  par  une  lettre  citée  dans 
mistoire  de  Fénelon.  La  scène 
changea  sous  la  régence.  Le  cardinal 
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eut  quelques  instauts  de  faveur,  et 
fut  uommé  président  d’un  conseil  de 
conscience  pourlcs  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  se  déclara  nettement  chef 
d’uiiparti.appcla,réa  ppela , sousc  ri  - 
vit,  après  de  longs  délais,  à l’acconi- 
modeiucnt  de  17'io  , et  accepta  en- 
fin la  bulle,  le  1 1 octobre  1718.  Il 
mourut  le  4 mai  de  l’année  suivante , 
laissant  sou  diocèse  agité  par  des 
dissensions  fâcheuses,  et  regrettant 
de  les  avoir  fomentées.  Dorsanne 
lui  - meme  fait  entendre  dans  son 
Journal,  que  la  piété  du  cardinal , 
la  crainte  qd"il  avait  du  schisme , 
riiilérét  de  son  diocèse,  qui  souffrait 
beaucoup  de  ces  discussions,  et  le 
blâme  de  ses  collègues,  firent  iraiircs- 
siou  sur  sou  esprit , et  le  déterminè- 
rent à se  soumettre  (1).  Ou  peut  voir 
les  détails  de  ces  querelles  dans  les^ 
Mémoires  chtvnologiques  du  père 
d’Avrigny,  dans  V Histoire  de  Fé- 
nélon,  de'ià  citée  , et  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à Thistoire  ecclé- 
siastique pétulant  le  xviii®.  siècle  : 
on  pourra  lire  aussi , mais  avec  qttcl- 
que  défiance,  le  Journal  de  F abbé 
Dorsanne , un  des  principaux  mo- 
teurs de  l’opposition  du  rai-dinal , et 
les  Anecdotes  sur  la  constitution 
Unigenitus,  par  Villefore,  qui  sont 
calquées  sur  ce  Journal.  On  publia  , 
en  1 7 1 8 , un  recueil  des  mandements 
du  cardinal , parmi  lesquels  il  y en  a 
d’intéressants;  nous  citerons  , entre 

(1)  Joii/ittf/,  fl*  11,  p.  S.  C«  Jooro^l 

fvpmcalf  It  cardinal  romtac  n'apoMl.  ilaan  ata 
utifT*  aiiiMt.  ■ , qiM*  ü*a|irn  i*uH|>uU>o<i  dt  crax 
rcotnoniiao'.D'iMirôtr,  Doraanu^.  ci  la  |»iTC  Lafeot- 
de,  de  rOraloihi,  le  delounwietil  de  mt  réunir  & ata 
c.ollcgu>-<  , « I de  recounaîtrr  1 «ulor-tr  da  la  buUt  x da 
t’attire,  le  dniKetier  d’Au«ie*aaaa,  Taltba  Concf , cKa- 
ttotiir  de  Notn-Oaat , cl  cHifcTMCttr  de  ca  magiatrai  ; 

Viratil.  cliautra  da  Notra- Damai  C«*>tl  » 
Cure  dt  Saiat^l^ut  ; le  )drc  de  La  Tour , (ctMT«]  fit 
r/>raluire;  l’aLbe  Menacirr  ^ coofeMaur  do  cardiual  , 
loua  mctubrcf *da  aoo  cooartl . »e  reimiamictit  a«x 
per»-'UiM|e»  Ira  plttadûtingDca^l’ERKaCttda  l'Étal, 

Isour  rct>Ka|er  i 6tcr  cnfiti , par  tioi-  dêmjrcbc  m 
ou|(*temt'a  proiuiaa  f toat  pcélc&lc  U>«t  appvi  aai 
•mU  da  U di>c«r<{f. 
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.lulrcs, celui  qu’il  dirigea  contre  la 
traduction  du  Nouveau-Testament , 
par  Richard  Simon.  Il  fît  de  nouvel- 
les éditiuns  des  livres  liturgiques  de 
son  diocëse.  Il  avait  été  nommé  pro- 
viseur de  Navarre  , en  1704,  et  de 
Sorbonne,  en  1710.  Dans  la  désas- 
treuse année  1709,  il  fit  fondre 
son  argenterie  pour  venir  au  secours 
des  pauvres.  Il  rebâtit  à ses  frais  Ih 
palais  de  l’archevêché;  et  l’église  de 
Notre-Dame  lui  dut  des  réparations 
et  des  embellissements.  Le  cardinal  y 
fut  enterré  dans  la  grande  nef,  devant 
la  cliapc'le  de  la  Sainte-Vierge  : son 
épitaphe  était  gravée  sur  un  marbre 
noir  ; elle  fut  enlevée  en  1 798 , mais 
le  tombeau  échappa  aux  profana- 
teurs. P — c — T. 

NOAiLLEiS  (Anne-Jui.es),  frère 
du  précédent,  naquit,  en  itiîo, 
d’Anne,  comte,  puis  duc  deNoaillcs, 
capitaine  de  la  première  compagnie 
des  gardes-du-corps  du  Roi.  Anne- 
Jules  obtint  la  survivance  de  cette 
dernière  charge,  en  iü6i.  Trois 
ans  après  , il  fit  sa  première  cam- 
pagne ; et , en  iGti8 , il  commanda 
les  quatre  com|)agnies  des  gardes- 
du  corps  ,,  lors  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  Hollande  (167^),  en  qua- 
lité d’aide-dc-campdii  Roi,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  son  cou- 
rage. Au  siège  de  Valenciennes  , il 
sauva  peut-être  la  vie  à Louis  XIV, 
en  le  conjurant  de  s’éloigner  d’un 
lieu  dangereux,  exposé  au  canon  des 
ennemis  : le  monarque  venait  de  se 
retirer , lorsqu’un  boulet  passa  à la 
place  même  qu’il  avait  occupée.  Il 
fallait  que  le  duc  de  Noaillcs  eût 
donné  une  haute  idée  de  ses  talents , 
pour  que,  chargé  déjà,  depuis  1678, 
du  gouvernement  de  Roussillon,  on 
lui  confiât  de  plus  ( i68‘i)  le  com- 
mandement du  Languedoc , lorsqu’il 
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n'avait  encore  qne  trente-deux  ans, 
et  dans  les  circonstances  les  plus 
dilliciles.  Louis  XIV,  après  avoir 
ôté  aux  Protestant*"  presque  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  depuis  un  siècle , réso- 
lut d’abolir  entièrement,  dans  son 
royaume , l’exercice  de  la  religion 
réformée  : mais  , avant  de  porter 
le  dernier  coup , on  essaya  d’en 
amortir  la  violence  , en  enlevant 
tout  ce  qu’on  put  de  partisans  à une 
religion  dont  l’anéantissement  était 
irrévocablement  décidé.  Le  Lan- 
guedoc était  une  des  provinces  où 
le  protestantisme  avait  le  pins  de 
sectateurs  ; et  les  habitants  de  cette 
contrée,  portant  dans  leur  amour 
pour  leur  religion  toute  l’ardeur  et 
toute  la  ténacité  de  leur  caract'  re , 
méritaient  la  plus  grande  attention 
de  la  part  du  gouvernement.  Les 
ministres  jugèrent  le  dnc  de  Noailles, 
homme  sage  et  actif,  mais  ferme  et 
prudent , plus  propre  qil*un  autre  à 
servir  leurs  desseins.  Tout  le  Lan- 
guedoc applaudit  à sa  nomination; 
et  si  l’on  eût  voulu  s’en  rapporter  à 
sa  sagesse  et  à sou  humanité , il  est 
permis  de  croire  qu’aidé  de  l’in- 
tendant de  la  province  ( i ) , dont 
les  talents  et  les  vertus  avaient  seuls 
établi  la  réputation, leduede Noailles 
eût  adouci,  pour  ce  malheureux 
pays  , une  proscription  dont  la 
France  et  la  gloire  de  son  roi  ont 
soi^ert  également.  Mais  les  oidrcs 
sévères  d’un  ministre  impérieux 
ne  laissèrent  point  au  commandant 
le  choix  des  moyens  d’exécution; 
et  des  sujets  qu’on  eût  pu  maintenir 
dans  la  tranquillité  et  ledevoir,  exas- 
pérés par  la  persécution , devinrent 
nicutôt  des  relies  , contre  lesquels 
il  fut  juste  et  nécessaire  d'employer 

(1)  H«uiî  p^r«(hi  dmiclicr. 
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la  force  des  armes.  LcdticdcNoail- 
les  avait  essayé,  sans  aucune  utilité 
réelle  , les  voies  de  douceur  : lors- 
qu’il entreprit  de  ramener  , par  les 
iustnicUons  cl  les  promesses , à la 
religion  catholique  , des  hommes 
égarés  , il  n’y  eut  que  l’intérêt  qui 
dicta  des  conversions  peu  durables  : 
le  nombre  en  eût  encore  été  raoimirc 
si  les  menaces  n’eussent  pas  aidé  le 
tclcdes  missionnaires,  et  secondé  les 
offres  des  agents  de  l’autorité.  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  le  duc  de 
Noailles  dans  les  détails  d’uiic  ad- 
ministration qui  lui  était  confiée  pour 
trois  ans  , et  qui  fut  prolongée  pen- 
dant plusieurs  autres.  Elle  fut  tou- 
jours très-active  ; il  suflit  de  savoir 
u’au  milieu  de  ces  combats , de  ces 
estructions  de  temples  , de  ces  dé- 
sarmements , de  ces  emprisonne- 
ments, de  ces  exécutions  militaires 
qui  la  remplissent  en  grande  par- 
tie, on  vit  le  duc  de  Noaillcs  tem- 
pérer , par  la  prudence  et  la  re- 
ligion , les  rigiaes  instnictions  du 
gouvernement.  Il  se  montra  porté 
sans  cesse  k bien  accueillir  ceux 
qu’une  conscience  délicate  ou  le  dé- 
sespoir rendaient  un  moment  cou- 
pables : il  leur  pardonna  toujours  , 
réservant  toute  sa  sévérité  pour  ceux 
qui  cherchaient  à exciter  les  trou- 
bles afin  d’obtenir  plus  de  crédit  et 
de  considération;  et  l’on  doit  recon- 
naître que,  parmi  ceux  qui  furent 
poursuivis  , il  en  était  un  gund 
nombre  pour  lesquels  la  relinon 
n’était  qu’un  prétexte,  et  dont  l’es- 
prit remuant  et  les  projets  criminels 
méritaient  tous  les  châtiments  qui 
leur  furent  infligés.  La  mission  du 
duc  de  Noaillcs  n’avait  pas  cessé  lors 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
( i685)  ; son  but  principal  avait  été 
d’en  préparer  l’exécution , qui  eut 
limi  dans  le  I.anguctloc  avec  moins 
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de  violence  que  dans  beaucoup  d’au- 
tres provinces.  Enfin,  eu 
Noaillcs  fut  rappelé  : il  reçut  des 
témoignages  flatteurs  de  la  satisfac- 
tion lie  Louis  XIV  ; et  lorsqu'on 
lui  Ota  mûmciitaiiémcnt  sou  com- 
mandement , ce  fut  pour  le  mettre  à 
la  tête  d’une  armée,  parce  qu’on  l’y 
croyait  plus  néces.sairc.  Le  gouver- 
nement du  Roussillon  l'avait  mis  à 
purtcc  de  connaître  la  p.iriic  de  l’Es- 
pagne voisine  de  cctle  provinee. 
I.ies  Catalans , fatigués  de  la  domi- 
nation c$|>aguolc  qu’ils  cherchèrent 
si  souvent  à secouer,  voulaient  tenter 
de  nouveau  de  se  rendre  indépen- 
dants,soHsla  protection  de  la  France. 
Louis  XIV  destina  une  petite  armée 
pour  les  secourir , et  Noaillos  en  ob- 
tint le  comm-indemcnt.  Il  entra  en 
Catalogne;  et  dans  la  première  cam- 
pagne, le  peu  de  troupes  qu’il  avait 
sous  ses  ordres , et  les  contrariétés 
qu’il  éprouva  plus  d’une  fois  de  la 
part  de  Louvois , uc  lui  permireut 
pas  d’entreprendre  des  opérations 
d’une  gçande  importance.  11  trouva 
cependant  les  moyens  de  sigualer 
sou  talent , comme  general , par 
quelques  expéditions  préparées  avec 
prudence  et  exécutées  avcc  hardiessc 
et  succès  , et  surtout  par  les  soin_s 
généreux  qu’il  prit  du  soldat,  et  ses 
ménagements  pour  le  paj*s  qu’il  oc- 
cupait. Ou  doit  particulièrement 
rappeler  qu’il  s’empara  du  château 
de  Carapredon , lieu  très-fort,  que , 
quarante  ans  auparavant,  un  géné- 
ral français , mieux  secondé  que  lui , 
avait  assiégé  en  vain  pendant  plu 
sieurs  mois.  Lorsque  Noaillcs,  obli- 
gé d’évacuer  le  pays , ne  put  douter 
que  les  ennemis  reprendraient  Cam- 
predou  , il  donna  l’ordre  à celui 
qni  y commandait,  d’en  démolir  les 
fortifications.;  ce  qui  priva  les  Es- 
pagnols d’un  jK)int  de  défense  très- 
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iraporlûnt.  Noaillcs  fut  ('nvoyé  de 
lUMivcau , en  i(h)o,  dans  la  Cata- 
li>giic  : son  année,  qn’on  avait  ren- 
furcée  à l'ouverture  de  la  caiii pagne , 
fut  aiïaiblie  peu  après;  et  eette  cir- 
ronstaucc  l’empêcha  de  teiittr  au- 
cune ex]>edi!ion  coiisidcrahle.  Le 
rommandcnient  de  l’armée  de  Cata- 
logne lui  fnt  conservé  les  années  sui- 
vantes; et  H reçut , eu  le  bâton 
<le  maréchal.  La  prise<4de  Roses  , 
qui  fut  promptesans  cire  meurtrière, 
et  l’habileté  avec  la(pielle  il  se  sou- 
tint dans  le  pays  ennemi,  malgré  la 
diminution  de  ses  tioupcs  et  la  cha- 
leur mortelle  de  la  saison  , conflr- 
inèreut  sa  réputation  militaire.  Il  y 
mit  le  comble  l’année  suivante  par 
la  bataille  du  Ter (27  mai),  la  prise 
de  Palanios  , et  surtout  celle  de  Gi- 
rone  , place  très  - forte  , qiii  avait 
essuyé  vingt-deux  sièges , et  les  avait 
tous  vu  lever.  f,e  maréchal  de  Noail- 
les  eut  alors  le  titre  de  vice-roi  de 
Catalopne.  11  n’interrompit  point  scs 
opérations.  Le  30  juillet,  il  s’empa- 
ra du  château  d’Ostalric,  accessiulc 
par  un  seul  point,  fortifié  paé  sept 
retranchements  , qui  cédèrent , les 
lins  adirés  les  autres  , à la  valeur 
française.  Castel-Follit , place  qu’on 
jiouvait  croire  inexpugiuiblc,  se  ren- 
dit au  bout  de  quelques  jours  de 
sic^e.  Cette  campagne,  dont  les  com- 
nieiiccnicnts  avaient  été  si  brillants, 
ont  une  lin  peu  avantageuse  : le 
climat  et  le  manque  de  munitions 
dépeuplaient  l’armée  et  détruisaient 
la  discipline  ; aussi  ne  put-on  met- 
tre à exécution  les  projets  qu’un 
début  éclatant  avait  suggérés.  L’u- 
nique soin  du  duc  de  Noaillcs  fut 
de  se  maintenir  dans  la  Catalogne  ) 
il  tomba  malade , et  demanda  son 
rappel  : il  ne  l’obtint  qii’après  les 
hostilités  terminées  ; et , bien  que 
sa  santé  ne  filt  pas  rétablie , le  roi 
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l’envoya  de  lechef  dans  la  Catalogne, 
en  i6q5.  Mais  au  bout  d’un  mois, 
le  maréchal  se  vit  forcé  d’appeler  le 
duc  de  Vendôme  , désigné  pour  lui 
siiccéJer.  Noailles  resta  plusieurs 
années  â la  cour,  pendant  lesquelles 
son  crédit  ne  fît  qu’augmenter,  sur- 
tout par  le  mariage  de  son  fils  avec 
la  nièce  et  unique  héritière  de  M™'. 
de  Maintenon.  Lorsque  le  duc  d’An- 
jou fut  appelé  au  trône  d’Elspagim, 
le  maréchal  l’accompagna  jusqu’à  la 
frontière  , et  revint  ensuite  à Paris. 
J.a  disgrâce  dans  laquelle  tomba  le 
cardinal  dcNoaillcs,  s’étendit  sur  le 
maréchal  son  ifère  , qui  lui  était  uni 
par  la  plustcndreamitié,ctqui  par- 
tageait ses  sentiments.  Les  contrarié- 
tés sans  nombre  qu’éprouva  l’arche- 
vcqiic,  affectèrent  vivement  Ictnaré- 
chaldcNoallles,dout  la  santé, depuis 
long  temps  altérée, ne  résista  pas  à 
de  nouvelles  atteintes  ; il  y succomba, 
le  3 octobre  1708.  Louis  XIV,  se 
souvenant  de  tous  les  services  qu’il 
en  avait  reçus,  ne  put  s’empêcher  de 
donner  des  marques  publiques  de 
ses  regrets  : il  écrivit  lui  - meme  au 
fils  du  maréchal,  pour  lui  annoncer 
la  perte  qu’il  venait  de  faire,  et  l’as- 
surer de  sa  constante  protection. 
Anne-Jules  de  Noailles  méritait  cet 
honorable  témoignage  de  l’estime 
d’un  grand  roi.  Dans  l’exercice  des 
hautes  et  difficiles  fonctions  aux- 
quelles l’appela  la  confiance  de  sou 
maître,  il  donna  des  preuves  d’un 
talent  distingué.  On  regretta  seule- 
ment quelquefois  de  ne  pas  trouver 
en  lui  autant  d’activité  et  de  fermeté 
dans  l’exécution , que  de  sagesse  dans 
le  conseil.  Il  fut  courtisan  zélé  ; mais 
la  gloire  de  Louis  XIV , la  beauté 
du  caractère  de  ce  prince,  exemple 
de  tous  les  contemporains,  justifient 
une  admiration  quelquefois  exces- 
sive. Le  maréchal  de  Noailles  avait 
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épouse,  CD  1671 , Marie-Françoise 
de  Bournonville.  Cette  femme , d’un 
rare  mérite , sut  conserver  en  tout 
temps  sa  faveur  à la  cour,  et  contri- 
bua puissammeut  à la  fortune  de  sa 
famille,  sans  s’abaisser  à rien  d’in- 
digne de  son  rang , et  sans  sacrifier 
ses  amis , au  nombre  desquels  on 
compta  constamment  Fénelon.  Fille 
laissa  vingt-un  enfants,  dont  l’ainé 
et  le  plus  célébré  fut  Adrien  - Mau- 
rice, dont  l’article  suit.  D — is. 

NOAILLES  ( Adrikn  - Maviuce 
DE  ) était  né  à Paris,  en  1678.  Con- 
nu dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de 
comte  d’Ayea , il  fit  ses  premières 
armes  , eu  Catalogne,  sous  les  yeux 
de  son  père.  D’abord  cornette  du  ré- 
giment de  cavalerie  du  maréchal , 
il  obtint  uue  compagnie  eu  1 693 , 
assista  au  siège  de  Roses,  à la  ba- 
taille du  Ter,  à la  prise  de  Palamos 
et  de  Girone.  La  naissance  et  les  ta- 
lents du  comte  d’Ayen  lui  assuraient 
un  avancement  rapide.  Dès  i6g5 , il 
commandait  en  second  une  brigade 
de  cavalerie,  .^pres  que  son  père  eut 
quitté  la  Catalogne,  Adrien-Maurice 
continua  deservirsousle  duc  de  Ven- 
dôme , dont  il  mérita  les  éloges  et 
la  confiance.  En  1701,  il  suivit  à 
Madrid  le  duc  d’Anjou,  qui  allait 
prendre  possession  de  la  couronne 
d’Espagne.  Sa  faveur  s’accrut  beau- 
coup par  son  alUauce  avec  M'*'. 
d’Aubigné,  en  1698.  Depub  lors, 
M'"°.  de  Maintenon  lui  accorda  tou- 
te son  amitié;  et  sa  toute  - puis- 
sante recommandation  valut  au  com- 
te d’Ayen  tous  les  moyens  de  faire 
briller  ses  talents.  Créé  brigadier  des 
armées  du  roi  en  1 70U , maréchal- 
de-eamp  deux  ans  après,  il  servit  à 
l’armée  d’Allemagne  et  sous  le  dnc 
de  Bourgogne.  Destiné,  en  1705,  à 
commander  en  Espagne , il  parut , 
l’année  suivante,  sur  le  théâtre  de  la 
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gloire  de  son  père.  Les  circonstances 
n’étaient  plus  les  incmcs  : un  petit- 
fils  de  Louis  XIV  avait  été  appelé 
sur  le  trône  d’Eispagne;  après  qud- 
ques  années  d’une  domination  mal 
affermie,  une  partie  de  ses  sujets, 
soulevée  par  des  étrangers,  aidée  de 
leurs  troupes , s’était  ouvertement 
révoltée.  La  Catalogne  était  une  des 
provinces  d’Ebpagnc  les  plus  dé- 
vouées à Ij^rchiduc  .'qui  disputait 
le  trône  à Philippe  V : aussi  les 
Français  h’y  curent  pas  de  grands 
succès.  I..eurs  troupes  étaient  peu 
nombreuses  et  mal  disciplinées  : leur 
chef , le  maréchal  de  Tessé , ne 
combattait  qu’avec  la  certitude  de 
ne  point  réussir  ; et  cette  malheu- 
reuse prévcnliou  entravait  toutes  ses 
démarches.  Noaillcs,  honoré  de  la 
confiance  particulière  de  Philippe  V, 
trouva  quelques  occasions  de  le  ser- 
vir; mais  on  le  rappela  bientôt  dans 
le  Roussillon  , exposé  aux^  entre- 
prises de  l’ennemi  ; on  lui  avait 
romis , pour  la  défense  de  ce  pays , 
es  troupes,  que  le  mauvais  état  des 
affaires  de  France  empêcha  de  lui 
envoyer.  Il  était  alors  lieutenant- 
général.  Réduit  à se  maintenir  dans 
le  Roussillon , il  ne  négligea  rien 
pour  garantir  des  attaques  de  l’étran- 
ger cette  par^e  du  royaume  ; et , 
l’année  suivante  ( 1 707  ),  malgré  le 
petit  nombre  de  ses  troupes , il  ré- 
solut de  tenter  une  diversion  en  Ca- 
talogue , contre  les  ennemis , liattus 
au  centre  de  la  péninsule,  par  le 
maréchal  de  Berwick.  11  entra  dans 
la  province , où  ses  faibles  expédi- 
tions servirent , du  moins , à effrayer 
les  rebelles  et  â préparer  de  plus  im- 
portants succès.  Il  desirait  surtout 
opérer  une  jonction  avec  le  duc 
d’Orléans,  qui  combattait  dans  les 
Castilles,  et  établir  une  communica- 
tion avec  ce  prince , en  se  rendant 
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maître  de  tout  ce  qui  les  se'parail. 
Ce  projet  hardi , impraticable  pour 
le  moment,  fut  repris  l’année  sui> 
vante  ; mais  le  démembrement  de 
la  petite  armée  de  Noailles  l’cmpé- 
cha  de  le  poursuivre  avec  activité. 
Hetcnii , sur  la  défensive , dans  le 
Roussillon  , le  duc  ne  put , en  rai- 
son des  malheurs  et  de  ré|miscment 
de  la  France,  former  des  plans  éten- 
dus. Louis  XIV  se  vit  meme  obligé 
d’abandonner  l’Espagne, 'et  d’en  re- 
tirer presque  toutes  ses  troupes. 
Néanmoins,  au  mois  de  septembre 
1709,  le  duc  de  Noailles,  aidé  de 
uciques  renforts  qu’il  avait  reçus 
e France , Ht  agréer  à la  cour  une 
eutalivesur  Giroiic;  il  approcha  de 
la  ville,  défendue  au-dedans  par  l’in- 
fanterie des  ennemis,  et  au-dehors 
par  la  cavalerie,  campée  sous  le  ca- 
non de  la  place.  Le  duc,  se  rappelant 
alors  une  opération  de  don  Juan 
d’Autriche  , exécutée  dans  la  même 
circonstance  en  1640  , entreprit  de 
s’emparer  du  camp  de  la  cavalerie  : 
après  avoir  retrouvé  un  chemin  , 
jugé  impraticable,  dont  sfétait  servi 
le  fils  de  Philippe  II , il  accomplit  sa 
résolution  avec  le  plus  grand  succès. 
Cette  action  remarquaole , la  plus 
brillante  delà  campagne , n’eut  qu’un 
faible  résultat:  on  eu|oignit  à Noail- 
les de  renoncer  au  siège  de  Girone , 
dont  les  dilHeultés  faisaient  naître 
de  justes  craintes  dans  la  triste  posi- 
tion de  la  France  : elle  était  telle  que 
si  le  duc  put  se  livrer  au  désir  qu’il 
avait  d’être  utile  à Louis  XIV  et  à 
Philippe  V,  ce  ne  fut  qu’en  se  déci- 
dant à des  sacrifices  personnels.  Il 
revint  dans  le  Roussillon , où  il  trou- 
va partout  le  désordre  et  la  pénurie 
la  plus  complète:  il  s'occupait  à ré- 
parer les  malheurs  de  la  province , 
accrus  par  le  rigoureux  hiver  de 
1709,  lorsque  le  gouverneur  du  Lan- 
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guedoc  l’appela  au  secours  de  cette . 
contrée  , où  les  Anglais  venaient 
d’opérer  une  descente.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  Noailles  réussit 
à y faire  arriver  sa  petite  armée, 
fut  le  sujet  de  la  surprise  et  de 
l’admiration  de  tout  le  royaume. 
Il  ne  lui  avait  fallu  que  quarante- 
huit  heures  pour  amener  du  fond 
du  Roussillon  à Agdc  et  à Cette , de 
l’infanterie , de  la  cavalerie  et  du  ca- 
non. I.CS  Anglais , étonnés  de  se  voir 
aussi  inopinément  arrêtés  par  une 
armée,  se  rembarquèrent  avec  pré- 
cipitation, après  avoir  perdu  six 
cents  hommes  ; et  une  entreprise 
hardie  et  bien  conduite,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  funestes  , surtout  à 
cause  du  pays  où  elle  était  tentée,  se 
termina  sans  aucune  perte  pour  la 
France.  Noailles  retourna  prompte- 
ment à son  poste.  Des  confiVences  ^ 
entamées  pour  traiter  de  la  paix , 
n’empêchaient  pas  la  continuation 
des  hostilités.  Le  duc  avait  proposé 
de  nouveau  des  projets  d'attaque  sur 
Girone  : la  possession  de  cette  ville 
donnait  nn  point  assuré  aux  troupes 
françaises  dans  la  Catalogne , et  pro- 
mettait la  conquête  de  toute  la  pro- 
vince. I,e  cabinet  de  Versailles  , 
quoiqu’abattu  par  des  revers  de  tous 
les  genres,  avait  adopté  d’abord  les 
plans  de  Noailles  ; mais  effrayé  bien- 
tôt d’une  nouvelle  guerre , et  décide 
à obtenir  la  paix  à quelque  prix  que 
ce  fût,  il  arrêta  le  duc  dans  ses  opé- 
rations , et  le  chargea  de  la  mission 
la  plus  délicate  auprès  du  roi  d’Eîspa- 
gne,  Noailles  se  reudit  sur-le-champ 
à Madrid;  il  y reçut  les  instructions 
de  la  cour,  qui  consbtaientà  pres- 
ser Philippe  V de  renoncer  à sa  cou- 
ronne, moyennant  un  faible  apanage. 
L’ambassadeur,  pour  obéir  à Louis 
XIV,  fit  sentir  toute  l’étendue  des 
malheurs  de  U France  et  de  l’Espa- 
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g,rc,  le  pou  (le  rcssourc<»qiti  re.staicnt 
à CCS  deux  l'uyauincs,  et  le  de’puiiil- 
lemeiit  coiiiplel  dunt  e'tait  nieuacc 
Pliili|)pe,  s’d  persistait  à deifendre 
imitileuieiit  ses  droits.  Enfui , telle 
ei.ait  la  douloureuse  cxtrtiinitc  où  une 
guerre  accablaulc  réduisait  un  nio- 
iiartpie  jadis  si  fier  et  si  puissant, 
(]iie  Noailles,  après  avoir  annonce  an 
roi  d’Espagne  l’abandon  delà  Fran- 
co, laissa  entrevoir  que  l’aicul  pour- 
rait être  force  de  combattre  son  pe- 
tit-lils  , si  celui-ci  ne  sacrifiait  scs 
j'rctentious  au  repos  de  l’Europe. 
Quoiqu’il  n’approuvât  pas  la  réso- 
lution désespérée  de  son  gouverne- 
ment, le  duc  ne  négligea  rien  pour 
la  faire  adopter  au  roi  d’Espagne  ; 
mais  Philippe  enorgueilli , et  plus 
encore  reconnaissant  de  la  fidélité 
des  Espagnols, ambitionnant  de  faire 
un  jour  leur  bonheur,  jura  de  n’a- 
bnndonner  le  trône  qu’avec  la  vie. 
Plus  tard , sa  fermeté , secondée  par 
ueliiues  victoires,  et  favorisée  par 
es  changements  dans  la  politique  de 
l’Europe,  fut  couronnée  par  le  suc- 
cès, et  acemsa  la  faiblesse,  inalheu- 
reusement  trop  excusable,  du  cabi- 
net de  Versailles.  Leduc  de  Noailles, 
pour  se  conformer  au  désir  de  Phi- 
lippe V»  alla  rendre  compte  de  sa 
négociation  à Louis  XIV;  il  reparut 
bientôt  en  Uoussillun , lorsque  les  af- 
faires d'Esjiaguc  venaient  d’être  re- 
levées par  la  bataille  de  Villavi- 
ciosa.  Ce  retour  inespéré  de  for- 
tune détermina  la  France  à seconrir 
Philippe , et  à tenter  d'obtenir  par 
les  armes  une  paix  plus  avantageuse 
que  celle  que  proposaient  les  congrès. 
On  était  à la  fin  de  1710;  le  siège  de 
(iiroue , décidé  de  nouveau  , fut  en- 
tamé au  milieu  de  l’hiver  ; on  ouvrit 
la  tranchée  le  27  décembre,  et  la 
jdacc  capitula  le  a5  janvier.  Cette 
expédition  ne  fit  pas  moins  d’bon- 
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neiir  au  duc  de  Nixaillcs,  qu’une  srui- 
biabic  n’cD  avait  fait  au  maréchal 
sou  père,  17  ans  auparavant.  Le  roi 
d’Espagne  lui  conféra  la  grandessc  , 
que  le  roi  de  France  lui  permit  d'ac- 
cepter. Le  duc  de  V eudôiue,  qui  com- 
mandait eu  Epaguc,  demanda  que 
le  siège  de  Barcelone,  occupée  par 
l’archiibic , fût  tenté  par  Noailles.  Ce 
dernier  en  prouva  riinpossibilité:  il 
se  bornait  a desirer  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  de  Vendôme; 
mais  le  dénuement  complet  où  on  le 
laissait , l’emptcba  d'exécuter  cette 
iui portante  opération.  Noailles  se 
rendit  â Saragossc,  pour  en  cou- 
cerlcr  les  moyens  avec  Vendôme. 
Il  reçut , dans  le  même  temps  ( fé- 
vrier 1711  ) , des  ordres  de  son  gou- 
vernement pour  agir  aiijirès  de  Phi- 
lippe V , cl  ramener  à la  |viix;  cc 
rince  n’en  avait  pas  un  inuindre 
csoin  que  tous  les  rois  de  l’Europe; 
mais  ses  dernières  victoires  avaient 
fait  revivre  scs  prétentions  ; et  contre 
toutes  les  apparences,  il  voulait  con- 
server, dans  son  intégrité, l’ancienne 
monarchie  espagnole.  Lesdémarclics 
de  Noailles  curent  peu  d’elTct  ; il  de- 
manda son  rappel,  et  refusa  le  titre 
d’ambassadeur.  Les  alT.iircs  prirent 
bientôt  une  tournure  plus  favorable: 
la  paix  d’Utrccbt  donna  le  repos  à 
l’Europe  épuisée;  et  le  duc  de  Noail- 
les, rappelé  des  armées,  dirigea 
sou  attention  et  scs  études  sur  les 
diverses  parties  de  l'.administration. 
Louis  XIV  mourut  ; et  le  duc  d’Or- 
léans obtint  la  régence,  malgré  la 
dcniièrc  volonté  du  roi , qui  lui  avait 
été  dévoilée  , et  contre  laquelle  il 
s’était  prémuni.  Ou  a débité  que 
M”'.  de  Maintenon  , prévoyant  que 
le  due  d’Orléans  l’emporterait  sur  le 
duc  du  Maine , avait  cherché  â main- 
tenir la  fortune  de  son  neveu,  en  lui 
découvrant  les  dispositions  du  tcsla- 
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meut , afiii  que  celui-ci  eu  fît  part  à 
Philippe, et  regagnât aiu.si  sesbouues 
grâces  que  depuis  long-temps  il  avait 
perdues.  Ce  récit,  peu  vraisemblable, 
n’est  appuyé''  d’auciiue  preuve.  Le 
gouvernement,  tomb^  entre  les  mains 
du  duc  d’Orléans , éprouva  une  fé- 
volution  complète.  Aux  divers  dé- 
partements de  l’administration , di- 
rigés chacun  par  un  seul  homme  qui 
soumettait  son  travail  au  monarque, 
le  régent  substitua  des  conseils  parti- 
culiers (i),  dont  les  chefs  étaient 
membres  du  conseil-général  de  ré- 
gence, et  y portaient  les  résolutions 
prises  dans  tous  ces  conseils.  Le  duc 
de  Noailles  fut  appelé  à présider  ce 
lui' des  finances  ('a).  De  tous  les  mi- 
nistères dont  on  pouvait  être  chargé 
alors , c’était  le  plus  difficile  et  le 
plus  dangereux.  Soixante  et  dix-sept 
millions  de  déficit  annuel , nne  ef- 
frayante quantité  de  dettes  exigibles , 
le  revenu  de  près  de  deux  années 
coiuommé , voilà  dans  quel  état  le 
ducdcNoailles  trouva  le  trésor  royal. 
On  eût  été  dans  nnc  position  moins 
pénible , si  au  manque  de  fonds  il 
n’eût  pas  fallu  ajouter  la  ruine  de 
tout  crédit  : enfin , le  désordre  de 
cette  branche  de  l’administration 
était  tel , qu’après  avoir  proposé 
plusieurs  expédients , (ïont  les  avan- 
tages passagers  ne  compensaient  pas 
les  dangers  futurs , et  qui  furent  par 
conséquent  rqctés,  on  en  vint  à par- 
ler d’une  banqueroute.  Noailles  fut 
révolté  de  ce  moyen  toujours  odieux  : 
il  SC  flatta  qu’à  force  d ordre  et  d’é- 
conomie , en  usant  seulement  de  ré- 
ductions équitables,  on  parviendrait, 


(i)  C’éUU  tm  projet  do  doc  do  Bonrgugiw.  La  rd« 
^rnt  la  tnit  i mecolioo  puyr  doiuter  une  ferombto 
idrâ  de  M nuDi^a  da  ([oeventer , an  adoptanl  Ira  aura 
d'un  prioce,dout  U parte  avait  cauaé  tant  de  rrgrcU 
i U France. 

(a)  La  nterdchal  de  Villrrm . !tonuna*mil  .*|1orinti 
ai  ma(pii6i|ua , eu  rteii  le  cbt  f»  loau  il  u’eveit  tf»m 
litre. 
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avec  le  temps , à combler  l’alilmc.  li 
prouva  bientôt  que  cette  espérance 
n’était  pas  dénuée  de  fondement.  Des 
charges  extraordinaires  avaient  été 
imposées  au  peuple  : pour  le  soulager, 
et  lui  donner,  eu  même  temps,  le 
courage  de  faire  encore,  pendant  plu- 
sieurs années  , des  sacrifices  néecs- 
saii'es,  le  conseil  des  finances  accor- 
da des  remises  sur  les  impôts,  régla 
la  distribution  des  tailles  , en  sup- 
prima une  partie , et  prescrivit  à ses 
agents  d’en  poursuivre  le  recouvre- 
ment avec  équité  et  douceur.  Mais 
quelques  promesses  qu’on  eût  faites , 
des  besoins  impérieux  forcèrent  de 
recourir  à une  ressource  désastreuse , 
l’altération  des  monnaies  ( i ).  I.a 
conduite  de  plusieurs  traitants  , en- 
nemis des  nouvelles  mesures  , fit 
prendre  aussi  contre  eux  une  résolu- 
tion violente,  et  qui , juste  quelque- 
fois en  clle-môme,  entraîne  trop  sou- 
vent les  plus  grandes  injustices  ; ce 
futl’éfablisscmentd’un  tribunal  char- 
gé de  rechercher  la  fortune  et  les 
malversations  des  gens  d’affaires.  11 
ne  subsLsta  qu’un  au  (a).  Noailles 
réussit  encore  à liquider  les  bons 
royaux  , tombés  dans  le  plus  grand 
diserédit  , et  dont  la  circulation 
nuisait  au  commerce  ; il  opéra  de 
justes  retranchements  sur  les  pen^ 
sions  , eu  discernant  avec  éiiuilé  les 
titres  des  peusionnaires';  en  même 
temps  qu'il  supprimait  l'impôt  des 
quatre  sols  pour  livre , il  augmentait 
les  revenus  de  l’etat , en  délruUaut 
les  privilt^es  d’exemption  des  droits 
d’aides  et  de  gabelles.  Enfin  , il  n’y 
eut  pas  de  partie  de  radministration 
des  finances  dans  laquelle  il  n’àp- 
portât  quelque  utile  réforme  ; on  eu  a 

(l)  L'état  eo  relira  environ  7»  tiiillioitk. 

(v)  On  taxa  iKnonfH-a  cjni  él«eiil  enlrcev 
datn  loa  6naat-«»  aaua  foettiiar.  De  leur  pr»|tr«  avni , 
Irtir*  hiaot  luoiUaiciit  i Soo  tuUJicwai  OO  IcviT  en  UtfM 
, ktn«  dcHra  pwyéie. 
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U preuve  dans  le  long  Mémoire  qu’il 
lut  ,*en  juin  1717  , au  conseil  de  ré- 
gence : il  y développait  avec  force, 
mais  avec  modestie , et  avec  une 
prudente  confiance,  l’état  où  il  avait 
trouvé  les  finances , celui  où  il  les 
avait  mises,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core à faire  , en  même  temps  que  les 
moyens  qu’il  connaissait  pour  y par- 
venir. Le  temps  et  la  patience  étaient 
nécessaires  pour  recueillir  le  fruit 
de  toutes  ers  améliorations.  Mais  le 
chef  de  l’État,  vif  , entreprenant, 
était  curieux  d’clilouir  par  les  pro- 
diges de  son  administration  ; au  de- 
sir  de  Jouir  promptement  de  l'admi- 
ration aveugle  d’un  peuple  enthou- 
siaste, il  sacrifia  la  rcconnaissauce 
tardive,  mais  éternelle,  d’une  nation 
qui , éclairée  par  une  heureuse  ex- 
périence , goûte  encore  les  bien- 
faits d’un  homme,  loiig-temp  apres 
qu’il  n’existe  plus.  Cette  fatale  dis- 
position du  duc  d’Orléans  lui  fit 
adopter  les  projets  hardis  de  l’aven- 
turier Law.  Le  duc  de  Noailles  avait 
d’abord  approuvé  l’établissement  de 
la  banque  générale,  proposé  par  l’É- 
cossais, eu  mai  i7i(i,  parce  que 
tous  les  bons  esprits  en  sentaient  les 
avantages;  mais  lorsqu’un  premier 
succès,  enhardissant  Law,  le  porta  à 
abuser  de  la  couGance  que  lui  avaient 
valu  ses  premières  opérations  ( F". 
Law),  Noailles  le  combattit  dans 
le  conseil  : il  était  digne  d’être  se- 
condé par  d’Aguesseau  } et  lorsque 
la  folie  prévalut  sur  la  sagesse,  le 
ministre  et  le  chancelier  encoururent 
en  même  temps  une  honorable  dis- 
grâce ( 1718).  Noailles,  sorti  du 
ministère , donna , niais  en  vain , des 
avertissements  sur  le  bouleversement 
imminent  des  finances.  Law  tomba; 
et , dans  le  même  temps, commença 
la  grande  fortune  de  Dubois.  Le 
scandale  de  cette  élévation  inouie 
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blessa  le  duc  de  Noailles;  et  lors  de 
la  ^dispute  élevée  à l’occasion  de  la 
séance  du  nouveau  cardinal  au  con- 
seil , on  rapporte  qu’il  dit  au  prélat  : 
« Cette  journée  sera  fameuse  dans 
s l’hLstoire,  Monsieur;  on  n’oubliera 
» pas  d'y  marquer  que  votre  entrée 
n dans  le  conseil  en  a fait  déserter 
» tous  les  grands  du  royaume.  » ( i ) 
Cette  sévère  apostrophe  irrita  l’or- 
giieilleux  parvenu  ; et  Noailles  fut 
exilé.  Il  resta  trois  ans  dans  ses  ter- 
res, et  ne  fut  rappelé  qu’à  la  mort 
de  Dubois.  Le  régent , qui  avait  été 
assex  faible  pour  laisser  l’autorité 
dans  les  raaiiisd’tin  vil  ministre , qu’il 
conuoissait  trop  bien , et  que  ]>our 
cela  il  méprisait,  lit  à Noailles  l’ac- 
cueil le  plus  gracieux  : c’était  porter 
sa  propre  sentence;  mais  le  duc  s’eu 
tira  en  homme  d’esprit.  Après  les 
premiers  compliments  , dans  les- 
quels le  prince  se  justifia  aux  dé- 
pens de  ce  CO  juin  de  Dubois,  com- 
me il  l'appelait  lui-même,  il  ajouta 
d’un  air  embarrassé  : Lh  bien , que 
dirons-nous  ? — Pax  vivis , requies 
defunctis , repartit  le  courtisan  ; et 
détournant  la  conversation,  il  aver- 
tit le  régent  du  changement  qu’il  re- 
marquait dans  .sa  personne,  le  sup- 
pliant d’user  de  précautions  pour  sa 
santé.  Le  prince  négligea  l’avis  , et 
mourut  dapoplexie  le  lendemain. 
Après  le  court  ministère  du  duc  de 
Hourbon,  et  à l’époque  de  la  faveurdu 
cardinal  de  Fleury  , ce  sage  prélat , 
ami  de  la  famille  du  duc  de  Noailles, 
le  rappela  aux  affaires,  mais  sans- 
le  revêtir  d’aucun  titre  : ayant , dans 
ce  seigneur,  une  confiance  qui  no 
s’altéra  jamais  , la  paisible  unifor- 
mité de  son  administration  ne  lui 
rendit  pas  nécessaires  les  talents  dis- 


( I ) On  t auriquefoif  Mxümé  cca  pwoln  »a  c«nU' 
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tingiies  du  duc  , itisqu’à  l’époque  de 
].i  guerre  contre  l’cmjMîrcur , eu 
1733.  Envoyé  à l’armée  d’AlIcraa- 
giic  l’année  suivante , Noaillcs  servit 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bcr- 
vvick,qui  le  chargea,  dès  le  commen- 
cement delà  campagne,  de  l’altaqiic 
des  ligues  d’EtlIingcu  ; les  ennemis 
n’y  tinrent  pas  un  jour.  Cette  expédi- 
tion n’eut  pas  de  grands  résultats. 
Noailles  fut  plus  heureux, en  prenant 
Worms  sur  les  impériaux.  Enfin  l'on 
assiégea  Philisboiirg;  apres  quelques 
courses  qu’on  lui  fit  faire  aux  envi- 
rons de  cette  ville , on  investit  la 
place.  Berwick  fut  tue  le  vingtième 
jour;  et  la  coinluite  des  opérations 
retomba  sur  d’Asfcjdet  Noailles,  qui 
commandaient  sous  le  maréchal.  Ils 
reçurent  tous  deux  le  bâton,  et'con- 
tiuuèrent  de  presser  Philisbourg , 
qui  capitula  cinq  semaines  après.  J.e 
duc  avait  été  soumis  à son  collègue; 
le  bien  du  service'  en  soiilTrit  : les 
deux  généraux  ne  s’entendaient  pas  ; 
et  quelques  subaltcrues  les  éloignaient 
tous  les  jours  davantage.  La  campa- 
gne finitd’une  manière  peu  glorieuse 
pour  les  armées  françaises.  Comme 
d’.Asfeld  était  parti  avant  qu’elle  fût 
terminée  , le  commandement  resta 
à Noaillcs  seul,  qui,  vu  la  saison 
avancée , dut  se  contenter  de  main- 
tenir la  discipline,  d’améliorer  le 
sort  des  troupes , et  de  faire  des 
préparatifs  pour  la  campagne  sui- 
vante , dans  laquelle  il  esjiérait  agir 
par  lui-même.  Il  en  fut  autrement  : 
on  lui  destina  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie,  sous  le  roi  de  Sar- 
daigne. Noailles  se  rendit  à Turin , 
au  mois  de  mars  1735:  il  y fut  reçu 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  ' par 
le  roi  Charles-Emanuel , auquel  jus- 
qu’alors aucun  des  généraux  français 
n’avait  su  plaire.  Le  maréchal  s’oc- 
cupa sur-le-ciiamp  des  plans  de  la 


NOA  317 

campagnes  avant  tout,  il  fallait  re- 
médier au  désordre  scandaleux  dans 
lequel  il  trouva  l’armée  ; il  fit  tout 

Eour  y parvenir,  et  pour  cela  il  eut 
iisoin  d’une  surveillance  exacte  et 
d'une  extrême  sévérité.  Ces  soinsi,et 
d'autres  obstacles  , retardèrent  les  o- 
|>érations.  Le  cabinet  de  Versailles  , 
influencé  par  les  ennemis  du  duc , 
lui  reprocha  son  inertie  : mais  la 
suite  de  la  campagne  força  la  cour 
de  revenir  sur  son  compte;  il  s’em- 
para de  Kovère , passa  l’Oglio , ainsi 
que  le  Miiicjo  , après  avoir  pris 
Gdito  : eiilin  il  chassa  bientôt  les 
Allcitiands  de  l’Italie.  Il  prenait 
toutes  scs  précautions  pour  les  em- 
pocher d’y  rentrer  , lorsqu’un  ar- 
mistice fut  arrêté  entre  la  France 
et  l’empereur.  On  en  avait  caché 
la  négociation  au  maréchal  ; et 
lorsque  les  ordres  lui  furent  en- 
voyés , ils  étaient  si  peu  positifs , 
qti  il  fut  obligé  d’ciitamer  un  nou-' 
veau  traité  avec  les  généraux  alle- 
mands pour  faire  comprendre  dans 
l’armistice  les  Espagnols  et  les  autres 
alliés  de  la  France.  La  suspension 
d’armes  annonçait  une  paix  prochai- 
ne. Après  avoir  commandé  les  ar- 
mées, Noaillcs  fut  chargé  de  négo- 
cier en  Italie  tous  les  arrangements 
necessaires  pour  en  faciliter  la  con- 
clusion. La  mission  n’était , comme 
l’écrivait  le  maréchal  lui-même,  ni 
facile  ni  agréable  : il  fallait  ménager 
les  intérêts  du  roi  de  Sardaigne,  quW 
avait  gagné  par  des  promesses , et 
auquel  l’empereur  inspirait  des  crain- 
tes. L’évacuation  de  l’Italie , les  ces- 
sions, les  liquidations  des  créances 
des  diverses  armées,  tout  cela  de- 
mandait un  travail  immense  dans  ses 
détails.  Aussi  Noailles  fut-il  retenu 
en  Italie  jusqu’au  mois  de  septem- 
bre de  1736.  Depuis,  il  resta  cinq 
ans  dans  l’inaction  : la  guerre  qui 
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s’éleva  pour  la  succession  de  l’empe- 
reur Charles  V 1 , vint  l’en  tirer.  Le 
pacifique  ministre  qui  gouvernait  la 
France,  après  s’être  prononce’  con- 
tre toute  intcrvenliou  année , fut 
entraîne  maigre  lui  à cette  guerre 
qu’on  lui  repre'scntait  comme  de- 
vant être  promptement  terminée  ; 
il  s’en  repentit  liieutôt.  L’electeur 
(le  Bavière,  soutenu  par  la  Fiance, 
était  niduit  <à  l’cxtrcmitê;  nos  trou- 
es se  trouvaient  dans  une  situation 
csespéréc.  On  craignait  que  la  Hol- 
lande cl  rAugleterre  ne  se  déclaras- 
sent pour  Marie  - Thérèse.  Noaillcs 
fut  envoyé  sur  les  IVoutières  dépour- 
vues de  défense  depuis  la  paix  d’ü- 
trccht;  il  y remédia  le  plus  promp- 
tement qu'il  lui  fut  possililc  ; mais 
il  désespérait  d'être  eu  état  d’opposer 
une  résistance  edrcacc  en  ras  d’atta- 
que, lorsque  les  plans  des  ennemis 
furent  changés , et  cessèrent  de  me- 
nacer les  frontières.  Le  duc  venait 
de  commencer,  avec  Louis  XV,  une 
correspondance  particulière , qu’il 
continua  pendant  plusieurs  années  , 
et  dans  laquelle  il  traitait  de  toutes 
les  matières  les  plus  importantes  de 
l’administration.  Lorsque  le  cardinal 
de  Fleury  mourut  (janvier  i^4d), 
Noaille.s,  honoré  de  la  confiance  par- 
ticulière du  monarque,  pouvait  pré- 
tendre à une  grande  part  dans  les 
alTaires.  Par  générosité,  et  par  un 
aveuglement  commun  à beaucoup 
d’hommes  célèbres  , il  préfera  être 
un  général  médiocre,  plutôt  qu’un 
grand  ministre.  Dans  un  long  Mé- 
moire, il  rappela  au  roi  les  maxi- 
mes de  son  illustre  prédécesseur , 
lui  conseillant  de  ne  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  ministre.  Louis  XV 
profila  de  l’avis  désintéressé  du  ma- 
réchal, et,  pour  l’cn  récompenser, 
l’admit  dans  son  conseil.  La  guerre 
continuait  : l’armée  d’Allemagne  fut 
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confiée  à Noailles  ; et  son  comman- 
dement  devait  s’étendre  sur  celle  de 
Broglie,  si  lescircousUinces  les  por- 
taient à se  réunir.  On  lui  donna  en 
même  temps  plein  pouvoir  pourtrai- 
ter  avec  l’empereur  ( i ) et  les  princes 
de  l’Empire.  Il  se  rendit  en  Allema- 
gne. Deux  mois  se  passèrent  dans 
des  manœuvres  peu  importantes  , 
jusqu’à  la  bataille  de  Dettingen,  per- 
due par  le  peu  d’ordre  et  de  disci- 
pline qui  régnait  dans  nos  armées. 
L’attaque  cul  lieu  malgré  les  ordres 
du  général,  qui,  obligé  de  changer 
scs  dispositions,  ne  put  faire  agir 
toutes  ses  troupes,  et  fut  ainsi  frus- 
tré de  l’espérance  d’un 'succès  que 
lui  promettait  le  plan  le  mieux  com- 
biné (a).  Grâce  à la  confiance  que  dé- 
ploya le  maréchal , la  malheureuse 
issue  du  combat  de  Dettingen  ii’eut 
pas  des  résultats  aussi  tristes  qu’on 
pouvait  le  redouter.  Nos  troupes  n’é- 
taient pas  plus  heureuses  sous  le 
maréchal  de  Broglie  : aussi  l’empe- 
reur pensait  déjà  à se  procurer  la 
paix , et  à laisser  le  fardeau  de  la  * 
guerre  aux  puissances  qui  l’avaient 
entreprise  pour  le  soutenir.  Noailles 
l’alla  joimlre;  et  il  eut  besoin  de 
tout  son  talent  et  d’une  grande  adi  es- 
se pour  le  retenir  dans  l’alliance  de 
la  France,  et  l’amener  à ne  point 
agir  séparément.  L’électeur  de  Baviè- 
re n’en  signa  pas  moins  un  acte  de 
neutralité  avec  Marie -Thérèse;  et 
la  position  des  armées  francises , et 
celle  du  royaume  même , devinrent 
très-critiques.  Le  maréchal  de  Noail- 
lcs lie  cacha  point  scs  craintes  au 
roi  : voyant  la  France  menacée  par 
les  étrangers,  il  cherchait  tous  les 
moyens  (Te  détourner  le  péril.  Il  de- 
manda , pour  le  seconder,  le  célèbre 

(i)I.Vkrlruril<-B«Ti*rr,Clnrl<>VII.  > 

(«)  C’c*l  qu«  W (tniad  Fr«d«ric  r«c«piml 
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comte  (le  Soxe , qu'il  .limait,  et  aux 
talents  duquel  il  rendait  une  justice 
que  Maurice  ne  rencontrait  pas  dans 
luiLS  ceux  dont  il  était  connu,  La  re- 
traite des  ennemis  sauva  le  royau- 
me des  malheurs  dont  Nnaillcs  ne 
croyait  pas  pouvoir  le  parautir.  Il 
y trouvait  d’autant  plus  d'obstacles, 
que  la  conduite  des  operations  avait 
etc'  divisée  et  confitie  en  partie  au 
maréchal  de  Coigny.  Le  danger  lui 
parut  si  imminent , qu’il  engagea 
I>ouis  XV  à se  mettre  à Li  tâte  de 
ses  armées  ; il  jugeait  nécessaire  cette 
odir^itc  démarche  : mais  il  con- 
seilla bientôt  au  roi  de  la  retar- 
der; car  la  saison  était  avancée,  et 
la  présence  inaccoutumée  du  monar- 
que ne  devait  annoncer  que  des  opé- 
rations importantes  et  dont  il  fallait 
d’avance  assurer  le  succès.  Le  duc 
de  Noaillcs,  qui  n’avait  d’autre  désir 
que  d’arracher  la  France  à la  situa- 
tion périlleuse  oti  la  plaçait  une  guer- 
re impolitiqne,  voulut  réunir  à la 
voie  des  armes  celle  de  la  négocia- 
tion: il  dii  igea  de  loin  tout  ce  qu’on 
lit  pour  ménager  au-dehors  des  al- 
liés à la  France.  Il  se  chargea  par- 
ticulièrement d’agir  auprès  du  roi 
de  Prusse , au  commencement  de 
1744-  P-"'*'  suite,  ce  fut  toujours 
.avec  Noaillcs  que  traita  Frédén'c. 
IjC  maréchal  se  rendit  en  même 
temps  à l’armée,  où  était  le  roi. 
Jusqu’à  la  (in  de  la  campagne  , il 
eut  besoin  de  toute  son  activité, 
pour  soutenir  le  fanlcau  des  opé- 
rations militaires  , et  celui  de  la 
politi(pie  extérieure , qui  lui  avait 
été  confié  depuis  le  renvoi  du  der- 
nier ministre  des  affaires  étrangères. 
Noailles  accompagna  Louis  XV , 
lorsqu’cn  i744<  prince  alla  lui- 
même,  sur  les  frontières  de  l’Alsace, 
s’opposer  à l'entrée  des  Impériaux 
eu  France.  L’année  1741  fut  signalée 
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par  la  bat.aillede  Fontenoi,  qui  don- 
na un  si  grand  éclat  à nos  armes,  op- 
posées à celles  de  toute  l’Europe. 
Noaillcs  y prit  part , et,  n’écoutant 
que  son  zèle  pour  le  bien  de  l’État, 
il  consentit  à servir  sous  Maurice 
de  Saxe , qu’il  avait  contrihué  à 
faire  mettre  à la  tète  des  années  : il 
voulut  même  lui  servir  d’aide- de- 
camp,  et  concourut  en  cette  qualité, 
nu  succès  de  cette  journée.  En  1746, 
il  se  rendit  à la  courd’Espaguc^  avec 
le  titre  d’ambassadeuf  extraordi- 
naire. Il  s’agissait  de  reg.iguer  la 
confiance  de  Philippe  V,  mécontent 
de  ce  qiic  la  France  avait  traité  avec 
la  Sarnaigue  , sans  son  accession  , 
et  contre  une  disposition  expresse 
du  pacte  de  famille  de  1743;  et  de 
plus,  il  devait  convenir  des  mesures 
à prendre  pour  procurer  un  ctaldis- 
ment  à l’infaut  don  Philippe,  ce  qui 
était  le  premier  sujet  de  la  guerre 
d’Italie.  Noaillcs  réussit  à apaiser  le 
roi  d’Espagne, fi  il  revint  prompte- 
ment à Paris.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice actif  dont  on  lui  fut  redeva- 
ble. Son  grand  âge  le  força , en 
1755,  de  se  retirer  du  conseil  ; et 
il  termina  sa  longue  carrière  Ij  i4 
juin  1766,  à l’.lgc  de  quatre-vingt- 
huit  ans.  Le  maréchal  de  Noaillcs , 
digne  contemporain  des  derniers 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
XIV , paraît  au  premier  rang  par- 
mi ceux  qui  brillèrent  sous  le  rè- 
gne de  b,ouis  XV.  a Adrien- Maurice 
n avait  une  belle  ame , un  esprit  su- 
» périeiir  , une  gaîté  charmante  , 

» beaucoup  d’amabilité  et  decultii- 
» re , l’amour  du  roi  cl  de  la  patrie  , 

<i  le  zèle  du  bien  public , une  ar- 
» deur  prodigieuse  pour  le  travail, 

» une  émulation  vive  pour  tout  ce 
» qui  est  digne  d’éloges..,.  Il  était , 

» plus  que  personne , à portée  de 
» tout  obtenir  , et  il  ambitionnait 
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• surtout  de  mériter.  » Tel  est  le  ju- 
cement  que  porte  du  maréchal , son 
nistoricn,  devenu  souvent  son  pané- 
eyriste,  mais  dont  l’opinion  s’accor- 
de ici  avec  celle  de  tous  les  contem- 
porains (i).  Dans  le  conseil,  à la  tè- 
te des  armées , dans  les  cours  étran- 
gères, le  duc  de  Noaillcs  donna  des 
preuves  d’une  étendue  de  connais- 
sances et  d’une  universalitéde  talents 
(jij’on  rencontre  rarement  dans  un 
seul  homme.  On  ne  le  comptera  pas, 
non  plus  que  son  père , au  nombre 
des  grands  généraux  : des  défauts 
semblables , de  la  lenteur , de  l’indé- 
cision, nue  timide  prévoyance , l’cm- 
pèchêrcnt  de  concevoir  de  ces  entre- 
prises hardies  et  sages  à-la-fois , me- 
surées dans  toute  leur  étendue  par  le 
coiip-d’œil  du  génie,  et  dont  l’exécu- 
tion ra  pide  force  la  fortune  et  dévoile 
les  véritables  capitaines.  Ou  ne  peut 
néanmoins  lui  refuser  la  louangedue 
à des  actions  moins  brillantes,  l.c 
vainqueur  de  Girone  et  de  Philis- 
bourg,  le  libérateur  du  Languedoc  , 
ne  sera  pas  confondu  avec  ceux 
auxquels  ta  faveur  procura , sous  le 
règne  de  la  faiblesse  , les  premiers 
honneurs  militaires.  C’est  surtout 
connue  ministre  , que  le  duc  de 
Noailles  montra  une  capacité  qui  dut 
étonner  dans  un  homme  clevé  au 
milieu  des  camps.  Lorsque  des  cir- 
constances funestes  à la  France  l’o- 
bligèrent de  quitter  le  conseil,  il  dé- 

Sosa  le  résultat  de  ses  observations  , 
ans  un  long  Mémoire,  qu’il  remit 
au  régent.  La  dernière  partie  de  cet 
ouvrage , où  le  duc , après  avoir  rap- 
pelé ce  qu’il  a tenté  pour  le  rétablis- 
sement des  finances , découvre  de 
nouveaux  moyens  pour  y prvenir, 
est  très-remarquable  pour  le  temps 

(i)0  qoe  dil  r»bW  Millot  nt  confirmé  jir«»cja’ciï- 
tfirnpei't  par  Ir  c»u«t»qD«  duc  d«  Sainl^iHBUMit  co< 
iHcai  de  U faïuUle  de  ^focéllee. 
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où  elle  fut  compo.sée  (i).  Noailles  , 
bien  instruit  des  vices  du  mode 
d’impôts  adopté  de  son  temps  , dé- 
montrait les  avantages  d’une  taille 
proportionnelle  (^) , dont , avant  lui , 
des  esprits  profonds,  entre  autres 
Vauban  , avaient  donné  l’idée.  Il 
desirait  aussi  qu’on  parvint  à exiger 
le  sacriGcc  des  exemptions  dans  les 
charges  de  l’état,  exemptions  obte- 
nues contre  toute  justice  par  des 
classes  entières  de  la  société.  Instruit 
des  pertes  supportées  par  le  trésor 
royal , dans  ce  qu’on  appelait  des 
affaires  avec  les  traitants , il  efl  ban- 
nissait l’u.sagc,  proposant,  pour  les 
cas  extraordinaires , une  espèce  de 
capitation,  qui  cesserait  avec  les  cir- 
constances qui  l’auraient  nécessitée. 
On  lui  reproche  de  s’être  montré 
trop  avide  de  faveur  et  de  fortu- 
ne , et  d’avoir  sacrifié  quelquefois  à 
la  corruption  du  siècle,  et  joué  des 
rôles  peu  dignes  de  son  rang  et  de 
sa  naissance.  Il  eut  des  relations 
avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres 
de  .son  temps , et  fut  ami  deValincourt, 
de  Basnage , de  Bayle  , de  Boileau  , 
etc.  C’est  à lui  que  nous  devons  la 
coaservation  d’une  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lui-même  sur 
divers  éveueraents  de  son  règne.  Ce 
prince , qui  témoignait  une  véritable 
amitié  au  duc  de  Noailles , l’appela 
un  jour,  en  I7i4<  dans  son  cabinet, 
et  lui  montra  quelques  fragments  de 
ses  mémoires;  il  lui  déclara  en  même 
temps  l’intention  où  il  était  de  les 
anéantir  : il  en  avait  de'jà  brûlé  une 
grande  partie , quand  le  duc  le  con- 
pira  de  sauver  le  reste , et  de  le  lui 


(t)  Forbo<HMi« , frapp#  4e  l'iDléril  «U  la  perii* 
4e ce  MetDoire,  l*a  inarrée  eatulicr  deuaaua  ourref* 
•Hr  Ica  iîneiiret. 

(s)  ?loain<rs  avait  rituel  i mHtre  f>arHrUetaeiii 
aea  principea  ru  aciiem , par  l’cljibliaecimat  4e  la  tailW 
|icoportMiaa«Ue  daoaU  vilk  de  Ltainia»  e«i7i7« 
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lîonDcr  J il  l’obtint , et , en  i •;  'ji) , il 
en  les'  ni.intiscrifs  onj!;inanx 

a la  biblî'otbèfpie  <îii  roi'.  On  a paHé 
l’ardehr  Ju  due  de  Xoaillcs  pour 
le  travail  : la  preuve  irréensalilc  en 
cvLste  dans  les  innombrables  Mé- 
moires qn’il  laissa  sur  les  diverserf 
parties  deradministi’ation,  et  celles 
surtout  (pli  lui  furent  confiées.  C’est 
avec  ces  excellents  niateriaux'  et 
les  antres  pièecs  authentiques  , ras- 
semblées par  les  deux  mardchaux  do 
ÎVoailies,  et  formant  en  tout  plus 
de  3oo  volumes  in-folio  , (pi’ont  etc' 
composés  leurs  Mémoirrs.  F/aiiteur', 
( r.  Mili.ot),  a en.,  non  sans  rai- 
son , donner  pins  de  prix  h son 
ouvrage  , en  sacrifiant  l’intcfft  cl  la 
rapMite'  do  la  narration  , cl  en  con- 
servant dans  tonte  leur  intégrité', 
les  pièces  originales  les  plus  cii- 
rîetises-  Kni-orc  qu’il  .ait  pallie  plus 
d’une  faute , déguise' pins  d’nir  tort , 
on  trouve  dans  son  livre  plus  d’iin- 
parlielitc  qu’on  n’en  devait  attemlrc 
d’un  écrivain  cliargt*' de  l’Iiistoirc 
d’imo  famille  par  cette  famille  elle- 
même.  I.C  duc  de  Noaillcs  eut,  de 
Françoise  d’Aubigné,  plusieurs  cn- 
f.iuls  , cuire  autres  deux  fils,  qui 
furent,  comme  lui,  marc'cliaux  de 
Kraiicc.  D — is. 

ÎVOAT  LF.F-S  ( Louis , duc  nu  ) , lits 
aînc’du  précédent  ( Mouenv) , na- 
quit en  1 ■J  1 3.  D’abord  apfjotc  comte , 
puis  duc  d’,\ycn , il  dennt  successi- 
vement mestr.-de-camp  du  rit'imeni 
(le  Noailles  en  rj3o  , raarc’cnal-dc- 
rampen  rj43,licuten.aht-géiK.'ml  en 
1748,  chcrnlicr  des  ordres  l’annc'e 
siiîv.Ante.  Il  se  démit  du  commande- 
ment de  son  régiment  en  i734> 
cuira  eu  jouissance  du  gouverueraciit 
de  Saint-t'icr.'ûaiu-cn-ljic.surla  dd- 
mission  de  son  père,  le  u3  déc;  de 
la.  même  aimec;  ciilin  il  rcv'ut  b: 
bàt(jii  de  mawiiab  de  rranoc,  «n 

■-A.  - ■.  ' ’ 
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177:'). Il  el.iit  de  sei-vicc,  oomnK'rj- 
pitainc  des  gardes  du  corps , le  ,T 
janvier  1737,  jour  oii  Loms  XV  fut 
assassiné  par  Damiens.  Cclui'ci , prêt 
à porter  le  coup,  heurta  eu  passant  le 
duc  d’Aycn  , qui  ne  pouvait  sc  con- 
soler qn’un  pareil  attentat  eût  été! 
commis  soiLs  sesyciix,  et  qui  donna 
des  ordres  sévères  pour  eue  le  coupa- 
ble fût  interrogé  sur-lc  champ.  Il  e.s- 
péraii  parvenir  .à  lui  arracher  son  se- 
cret. Quelques  gardes  du  roi  sc  por- 
tèrent h des  violences  dangereuses, 
qu’arrêta  bientôt  rimcrvciuioù  du 
grand  - prévôt  de  rhôlei.  La  vie 
militaire  de  ce  seigneur  n’on'rc  jias 
(le  faits  bien  marquants.  I!  fut  loiig- 
témps  cité  sous  sou  premier  nom  de 
(lûo  d’Ayen , pour  scs  bous  mots, 
(pii  étaient  qnclipicfois  extrêmement 
piquants  ( K.  Habuy  (nu),  III, 
(Jdo. , et  Bkiloy  ( Dt  ) , IV,  137  ) ; 
quelques  - uns  même  prouvent  que , 
fi.'lèle  et  assidu  serviteur  de  son  roi , 
il  était  loin  de  montrer  ccUc  souples- 
se que  l’on  reproche  sans  cesse  aux 
ccrtirtisahs , et  comservaif  au  contraire 
daiLS  son  langage  une  indcprndancc 
peu  commune  parmi  eux.  a Les  fer- 
« miers  ce’miraux , lui  disait  un  jour 
» Louis  aV  , suiitiennent  l’état.  — - 
B Oui,  Sire,  comme  la  conlè  sou- 
B tient  le  pendu;"»  On  a imprimé, 
dans  les  anerdetés  du  temps,  qu’à 
l’cpoquc  du  mariage  du  Dauphin  , 
depuis,  Louis  XVI  ( 1770  ),i/c  duc 
de  Noailles  fut  rharge  parle  duc  de 
Choîseul  de  conseiller  .à  Du 

llarry,  nu  vovage  aux  Cntix,  qui  lui 
éiwrgncrail  l cit.barras  Je  se  trou- 
ver A r.'irfivc’c  de  la  jeune  archidu- 
chesse d’ Viitricbey  Marie- Antoinet- 
te, et  qn’il  échoua  dans  sa  négocia- 
tiôn.  Pins  d’une  encore  lui  .atirnit  ét<? 
confiée  ait  près  de  la  Jertfière  favo- 
rite de  LÔuis  XV,  s’il  fallait  en  croire 
les  mêmes  chi'ciùi^ùcsi.màisyicn  ne 
2i 
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jtrüuvft  l’atilhciitiàtc  de  la  corres- 
pumlance  que  le  duc  de  Moaillcs  en- 
tretint , dit-on , à ce  sujet , et  surtout 
des  re'ponscs,  très-insolentes  pour  le 
premier  ministre  , et  pour  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Gramoul , qu’oii  prèle 
à IM’»'.  Du  Barry.  Le  maréchal  de 
Noailles  réunissait  les  qualités  du 
cœur  à celles  de  l’esprit.  Il  mourut  à 
Saint-Germain -cn-Laic,  le  79.  août 
17()3,  laissant  par  son  testament 
trente-six  mille  francs  aux  pauvres 
de  cette  ville  ; ce  qui  n’eni  pêcha  pas 
qu’il  ncfùt  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés, d'où  l’on  eut  meme  beaucoup 
(le  peine  à le  faire  rayer. — Sa  veuve, 
née Cossé-llrissac,coumie  surtout  par 
sa  piété  cl  sa  charité  exemplaires  , 
fut  une  des  victimes  de  la  rage  révo- 
lutionnaire; cl  l’on  peut  aussi  a))pli- 
• quer  à la  famille  de  Noailles  le  vers 
si  connu  de  notre  Delille  : 

Trois  f;éo«r»lion«  ni  uo  )ow  out  péri; 

car  la  maréchale  de  Noailles  monta 
sur  l’échafaud  , à Paris , le  4 ther- 
midor an  II  ( au  juillet  i ';y4  ) , âgée 
de  soixante  dix  ans  , avec  sa  belle- 
fille,  la  duchc.ssc  d’Ayen  , née  d’A- 
guesseau , et  sa  pctitc-lillc,  la  vicom- 
te,ssc  de  Noailles.  C’est  cette  duches- 
se d’Ayen , première  femme  de  M. 
lcduc  dcNoaillc.s , actuellement  pair 
de  France , qui,  alléguant  sa  surdité, 
pour  se  justilicr  d’avoir  participé 
aux  conspirations  et  complots  for- 
més dans  la  maisoni  d’arrêt  du 
I.uremhoiirÿ,  donna  heu  .à  cet  épou- 
vantable sarcasme , si  digue  du  gé- 
nie de  la  révolution  : « Kh  bien  , la 
» citoyemie  mérite  la  mort  pour 
» avoir  conspiré  sourdement.  » 

L — P — E. 

NOAlLLEiS  ( Loi’is-Maiiie  , vi- 
comte ne  ),  second  fils  du  maréchal 
de  Muuchy, naquit  en  i^St);  il  sui- 
vit dès  sa  jeunesse  la  carri  re  des 
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armes  , et  se  lit  remarquer  par  la 
coimaissancc  qu’il  acquit,  en  peu  de 
temps,  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  tactique  militaire.  Il  forma  les 
régiments  à la  tôle  desquels  il  fut 
successivement  placé , et  atteignit , 
pour  l’instruction  des  ofliciers  et  des 
soldats , un  degré  de  pei  fcclion  peu 
commun  jusqu’alors  en  France;  en 
un  mot , il  fut  réputé  l’un  des  meil- 
leurs colonels  de  son  temps.  Il  se 
distingua  parmi  les  jeunes  ollicicrs 
français  qui  combattirent  sous  les 
•eux  de  Washington,  comme  auxi- 
iaircs  de  la  cause  américaine  , et  qui 
rapportèrent  dans  leur  pays  un  en- 
thousiasme de  liberté  et  des  idées 
faites  pour  accélérer  la  fcrmeutatioii 
des  esprits,  de'jà  préparée  en  France, 
dans  toutes  les  classes  , contre  l’or- 
dre existant.  A sou  retour  sur  le 
continent,  la  cour  lui  olTrit , en  ré- 
compense de  ses  services  , un  avan- 
cement, qu’il  refusa:  il  était  pour- 
tant gran(l-bailii  d’épée , et  eolonel 
des  chasseurs  d’Alsace,  à l’origine 
de  nos  premiers  troubles  politi- 
ques. La  noblesse  du  bailliage  de 
Nemours  le  députa  aux  états-géné- 
raux , où , bien  que  la  révolution 
l’ail  compté  parmi  ses  plus  zélés 
partisans , il  n’en  professa  pas  les 
principes  , dans  la  chambre  parti- 
culière de  la  noblesse , avant  la  réu- 
nion de  cette  chambre  à celle  du 
tiers  étal.  Le  'aB  mai  i ■;8i),  la  cham- 
bre de  la  nobles.se  déclara  que  la 
division  des  ordres,  et  le  veto  qu’ils 
exerçaient  l’un  sur  l’autre,  étaient 
inhérents  à notre  ancienne  constitu- 
tion. Noailles  protesta  contre  cette 
déclaration  , comme  intempestive,  et 
comme  pouvant  mettre  obstacle  aux 
projets  de  conciliation  dont  on  était 
alors  occupé.  Il  se  prononça  néan- 
moins pour  la  séparation  des  ordres, 
et  pour  le  veto,  allirmant  qu’if  rvgar- 
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doit  ce  principe  comme  prèsetva- 
Irt"'-  de  i’intrif'ue,  parce  tptil  met- 
tait , en  quelipte  sorte,  la  sagesse  de 
clunjHe  ordre  sous  la  sauve- garde 
de  chacun  d’eux.  On  a jni  jii{;cr,  de- 
puis, cuinhicn  il  eût  éto  désirable  que 
rcuc  opinion  prcVnIût , puisque  la 
deliberation  par  tête  fut  le  moteur 
le  plus  actif  <le  la  révolution.  C’est 
mal-à-propos  que  quelques  biogra- 
phes ont  place  le  vicomte  de  Noail- 
les  surja  liste  des  quarante  - sept 
nobles  qui , le  'j5  juin  , se  rcunireut 
au  tiers -état.  On  peut  consulter  le 
proces-verbal  de  rassemblée  de  ce 
jour  ; son  nom  ne  s’y  trouve  pas. 
Cependant,  apres  la  réunion,  il  se 
plaça  du  côté  gauche , et  dans  les 
rangs  où  siégeaient  les  frères  I.a- 
meth  , Bariiavc  , Adrien  Duport  , 
Labonlc  Mcrevillc,  et  autres.  Eni- 
vré des  succès  de  l’insui  rection 
du  I 4 juillet , il  disait  au  duc  de 
Dorset,  ambassadeur  d’.Vugletcrre  : 
O Save/.-vous  bien,  milord  , que  de 
» cette  affaire-ci , votre  pays  pour- 
» rait  bien  devenir  libre  aussi  ? » 
Cet  orgueil  iia'if.  qui  comptait  sur 
des  imitateurs,  même  dans  la  con- 
trée regardée  jusqu’alors  comme  la 
terre  cl.issiquc  de  la  liberté , lui  était 
commun  avec  la  plupart  des  chefs 
du  ]>arti  populaire.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  déclaration  des  droits, 
il  professa  l’opinion  de  Mirabeau  , 
et  regretta  que  l’assemblée  s’oceiipôt 
de  cet  objet.  Il  aurait  voulu,  comme 
le  député  de  Provence,  que , si  l'on  se 
déterminait  h faire  une  déclaration, 
elle  fût  le  corollaire  et  non  le  prin- 
cipe de  la  constitution.  On  a dit  que 
le  vicoiulcdc  Noailles  étant  allié  de 
M.  de  La  Fayette  ( ils  avaient  épousé 
les  deux  sœurs  ) , u’ayail  pu  se  sous- 
traire à l’influence  de  ce  général  : 
cela  n’est  pas  exact  ; car  , après  les 
événements  de  Nanti  f i oyo) , le  club 
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des  amix  de  la  constitution  ayant 
dénoncé  le  marquis  de  La  Fayette 
comme  un  traître , N’oailles  qui  en 
était  membre,  ne  les  démentit  pasj 
et  la  popularitédu  commamlantde  la 
garde  nationale  finit  à relie  époque. 
Loin  de  défendre  M . de  La  Fayette,  il 
le  blâma,  dans  un  discours  prononcé 
à rassemblée , au  mois  de  novembre 
i"Ç)o,dece qu’il  avait,  outrepassant 
lesbonies  de  seSj/'pnctions,  invité  h s 
gardes  natiopales  des  départements 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  à 
obéir  aux  décrets  de  l’assemblée  , et 
à marcher  sous  les  oidres  de  Bouil- 
le , pour  comprimer  les  régiment-s 
révoltés.  Ce  cliscours  fut  très- ap- 
plaudi par  le  côté  gauche,  et  par  le 
peuple  répandu  dans  les  tribunes. 
l)ai>s  la  nuit  bruyante  du  4 août 
1781J,  le  vicomte  de  Noaiiles  avait 
donné  le  signal  des  sacrifices  décré- 
tés par  .acclamation,  en  proposant 
l’égale  répartition  des  impôts , le  ra- 
chat des  droits  féodaux,  et  la  su[)- 
pression  des  servitudes  peisonnelles. 
Quelques  jours  après , il  déclara  qu’il 
renonçait  h la  survivance  de  la  lieii- 
tenance-générale  de  U Guienrtc.  Peu 
familiarisé  avec  les  vrais  besoins 
du  corps  politique,  il  se  réunit  a 
ceux  ([iii  éeartèrent  les  ministres  des 
délibérations  de  l’assemblée  natio- 
nale. Il  vola  contre  le  privilège  du 
commerce  des  Indes  ; et, dans  les  dé- 
bats sur  l’abolition  de  la  noblesse,  il 
demanda  que  la  livrée  aussi  disparût. 
Des  ^pressions  trop  vives  l'amenè- 
rent ;i  SC  battre  au  pi.stolet  contre 
Barnave.  Ccini-ci  ayant  tiré  le  pre- 
mier et  irianqué  son  adversaire,  la 
généro.silé  du  vicotnte  de  Noailles  , 
qui  dirigea  son  coup  en  l’.fir,  rendit 
la  récoucilialion  facile.  IleXcrça  sur- 
tout son  influence  d.ans  le  colnité  mi- 
litaire. L’organLsation  de  l’armée  et 
celle  de  la  gendarmerie  furent  décré- 
Ui.. 


ék 


3a  4 NO  A 

tc«  sur  scs  rapports.  On  Ijji  dcfera 
Li  prwiilciice, lo  aO  février  i Jf)!.  Il 
vota  radrais.<rion  fit-  tons  les  citoyens 
dans  la  (;arde  nationale,'  et  rappela 
que  rcxclusion  ctalAic  en  Hollande  , 
contre  la  classe  infime  avait  pré- 
pare' des  bras  au  pouvoir  absolu. 
Cin  long  discours  de  ce  députe , sur 
rémission  des  assignats  de  5 livres, 
fut  l’un  de  scs  derniers  travaux 
legislatifs.  Envoyé  .à  Colmar,  à la 
tête  de  son  réginilbt  ( les  cliasscurs 
d’Alsace  ) , pour  apaiser  une  in- 
surrection , il  reparut  à Paris , le 
lendemain  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Varenue,  et  prêta  serment 
de  Hdclité  à la  nation  et  à ras- 
semblée. A la  fin  de  la  .session , il 
fut  employé  comme  maréchal-<lc- 
eamp  commandant  à Sedan  , d’où  il 
écrivit  une  lettre  sage  sur  la  sane- 
tion  ri;fusce  par  le  roi  an  decret 
contre  lc.s  émigrants.  En  mai  1 79a, 
les  avant-postes  du  camp  de  Valcn- 
cicnucs  étaient  sous  scs  onlrcs;  mais, 
déscs|)érantde  la  i!iseipline,et  voyant 
l’ouvrage  des  constituants  battu  en 
ruine , il  donna  sa  démission , et 
passa  en  Angleterre,  puis  aux  États- 
unis.  lorsque  •I.n  France  commença 
à respirer  sous  la  jiuissance  d’un 
soldat , enfant  de  la  révolution  , 
NoaiUcs,  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés , reprit  du  service,  et  partit  en 
iHo3  pour  Saint-Domingue  , avec 
le  grade  de  général  de  brigade. 
Chargé  de  la  défense  du  Môle  Saint- 
Nicolas  , et  sommé  par  les  Anglais 
de  SC  rcmlre,  il  répondit  qu’il  se  dé- 
fendrait jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. 11  trouva  moyen  d’échapper  à 
la  vigilance  des  bâtiments  ennemis  , 
et  à la  faveur  d’une  unit  très-obscure, 
de  transporter  la  garnison  et  les  lia^ 
Litants  (lu  Môle  à l’ilc  de  Cuba.  Dé- 
tcrmiiiis  par  le  succès  de  ceite  pre- 
mière entreprise , il  voulut  gagner^ 
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avec  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison du  Môle,  le  port  de  la  Il.iv  ïiie. 
Rencontré  dans  Je  trajet  par  imc 
corvette  angbiise  , il  prit  la  résolu- 
tion audacieuse  de  s’en  rendre  maî- 
tre, et  moniale  premicrà  l’abordage, 
suivi  d'ime  trentaine  de  grenadiers. 
Après  un  quart  d’bcnrc  de  rt4?s- 
tancc  , les  Anglais  mirent  bas  les 
armes;  et  le  pavilloii  fr.iuç.iis  fut 
bissé  à la  jd.ice  de  celui  delà  Grande- 
Bretagne.  IjCgénéral  dcNoaillcs  fiten- 
trer  sa  prise  à la  Havane  ; mtis  dans 
le  fort  (le  l’action  , il  avait  reçu  une  - 
blessure  mortelle  qui  amena  le  terme 
de  son  existence  le  9 janvier  i8o4. 

Scs  grenadiers  renfermèrent  son 
cœur  dans  iincboîted’argcnt,et  l’at- 
taehcrcnl  à leur  drapeau.  Sa  femme , 
fdicdii  duc  dcNoailIrs  actuel,  avait 
succombé  , .i  l'âge  de  trente -quaii-e 
ans,  sous  la  liacTie  revolutionuaire  , 
comme  complice  de  l.i  prétciulne 
con.sjiiration  tramée  par  les  détenus 
du  Luxembourg.  Un  seul  de  ses  fils , 
le  comte  .\lcxis  de  Noailles  , et  sa 
fille,  la  marquise  de  Vérac  , lui  sur- 
vivent atijoiird'hni.  L — p — e. 

NOBAT.AH  (.  Ibn).  f'~.  Ze'îdoi.t*. 
NOBLE  PE  LA  LAUZIÈBE 
'(  Jean -François),  né  à Marseille,  , 
le  a4  août  1718  , fut,  à l’âge  de 
deux  ans,  atteint  de  la  peste,  qui 
ravageait  sa  patrie.  Échappe  à ce 
fléau , il  vint  achever  scs  études  à 
Paris  ; entra  , en  1 740  , sons-lieu- 
tenant  dans  les  gardes-françaises  , 
et  SC  trouva  aux  batailles  de  Dct- 
tiiigcii  et  de  Foiitcnoi , aux  sièges 
de  Fribourg  et  de  Tournai.  Ayant 
jierdii  uu  mil  à la  bataille  de  Fontc- 
noè,  il  r;uitta  le  .scivirc,  en  1748, 
et  vint  liabitcr  Arles.  En  '7Ü3  , , 

il  fut  élit  premier  consul  de  relie 
ville.  L’académie  de  Marseille  pro- 
posa , en  1770,  pour  sujet  dcj 
prix  , la  ijticstion  sinyaiitc  ; Quels 
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sont  les  moyens  île  ilèlruire  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  à la  naviga- 
tion de  Vesniiouclvtre  du  lUiône  7 
Le  jirix  fiu  aJjiigc  à M.  DagbTÎlle  ; 
l^a  Iviuzière  obtint  l’acccssit,  et  son 
Me'moire  a été  imprimé  dans  1rs  re- 
cueils de  l’académie , puis  séparé- 
ment : il  eu  donna  une  seconde  édi- 
tion rannéc  suivante.  Eu  17B8,  il 
vint  se  (ixerdans  sa  patrie,  fut  nom- 
mé membre  associé-résidant  de  l'a- 
cadémie de  Marseille.  Resté  dans 
l’obscurité  pendant  la  révolution  , 
il  est  mort  le  iG  décembre  180G. 
11  a laissé  un  Abréç^é  chronologique 
de  l'histoire  d’Arles , jusqu’à  la 
mort  de  Louis  XI <807,  in-4e., 
avec  un  grand  nombre  de  planclics  : 
lorsque  l'auteur  mourut,  if  n’y  avait 
que  treize  feuilles  d’itn primées.  L’im- 
pression du  reste  a été  faite  sur  son 
manuscrit,  par  les  soins  de  M.  de 
Lagoy,  son  neveu.  A.  R — x. 

N’üRLOT , géographe  et  compi- 
lateur , vivait  à Paris  , dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-liuilième  siècle, 
et  inounit  vers  >745  (i).  On  con- 
naît de  lui  ; I.  Géographie  univer- 
selle , historique  et  chronologique  , 
ancienne  et  moderne,  Paris,  >7i5, 
5 vol.  in-iu,  avec  beaucoup  de  car- 
tes. Elle  est  plas  étendue  et  plus  com- 
plète que  la  plupart  de  celles  qui 
l’avaient  précédée  : « L’ouvrage , dit 
» Lcnglet-Dufresuoy,cst  sagement  et 
V sensément  écrit;  il  contient  même 
» des  remarques  assez  curieuses,  a 
On  y trouve  d’importants  détails  sur 
la  géographie  ecclésiastique,  d’apres 
l’abbé  Commanvillc.  Une  deuxième 


(1)  L<'iiglrt>Durr«MKiY,  <]ab«  J«  V.  édilina  dp  m 
Jilefhodc  pour  ilutiter  ut  tiicf^raphie  ^ uaii» 

( lucu.  1 . |i.  ) I Miu:  Noblol  ettoire  eu  174*  < 

rt  d«u«  La  4**  fdiiion  d»  luènie  oatn|t , qu'il  prr|Mi- 
r«  «a  plut  lard  en  , no  voit  ( txm.  I , p.  a4<>  ) y 
«}uc  NoLItft  était  mort  urpttitqttelquclemp*  il  n'etit* 
fait  ptux  vu  je , puisque  U f'nncc  lîllcroirt  ( p>»r 
L^purte  rt  llrl>rail  ) e#  t'omytle  ut  parivt  Irt  atiteur* 
^væt»  , ut  p.iroii  cwi  qot  tout  taorU  dq>uit  i^âo. 
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édition  était  sous  j)re«6c  , en  i q^v>. , 
avec  de  grandes  corrections;  mais  elle 
n’a  point  paru , l’auteur  étant  mort 
peu  de  temps  après. 11.  lA'sTablettes 
chronologiques  île  Marcel , réduites 
en  ordre  alphabétique  et  continuées 
jusqu  à nos  jours  , Paris  , Billiet  , 
17a;),  in-iu  de  3io  pag.  Trouvant 

Î)cu  commodes  les  espèces  de  signes 
liéroglypbiques  par  fcsqucis  Marcel 
avait  peint  le  caractère  de  chaque 
souverain  , NoLiot  les  traduisit  en 
mots  ordinaires  ; et  mettant  ainsi  qua- 
tre ou  cinq  lignes  pour  ce  qui  n’en 
occupait  qii#  la  moitié  d’une  , il  lit , 
d’un  petit  chef  - d’aeuvre , un  livre 
insignifiant.  11  n’y  donne  aucun 
synchronisme , et  se  borne  h tra- 
dnife  d’une  manière  verbeuse  ef  traî- 
nante le  dictionnaire  alphabétiipie 
qui  était  dans  les  Tablettes  de  i68a 
(i).  111.  Tableau  du  monde  ancien 
et  moderne.  Vins,  1710,  pct.-in-i'i 
de  i5o  pag.  Ce  m.muel  oll'rc  un  pré- 
cis chruuülogii|ue  de  l’bisloirc  an- 
cienne d’apri  s le  P.  Labbe  ; les  prin- 
cipales révolutions  des  divers  étals 
de  l’histoire  moderne  rangés  par  or- 
dre alphabétique  ; le  tableau  géogra- 
phique des  memes  états  , dans  le 
meme  ordre  ; enfin  , sous  le  titre  de 
Remarques  curieuses,  et  Origine  des 
arts  et  des  sciences  , une  foule  de 
notes  tirées  du  portefeuille  de  l’au- 
teur : ou  voit  que , dans  ses  lectures, 


(i)  Vo?e*  rarlicle  G.  MarcELj  XXVÎ,  * 

I>atu  la  haie  J«*a  ouvra|i<«  ilr  cri  iii^riiirux  rcrivaii.y 
ttuu*  ftVun»  nuhli«  «rititiiqni'r  Ir  attô  *iit . qui  r«t  d'iio# 
etirème  mrrir  : /*•  G.^arrelù'  7*«winni  BibUe- 
ihn'm  rr/vm  utunlium , tive  prsuM^sia  ehanart»m, 
IckciLuumiiut  numvftuliuHt , per  te,  tfvf  {ter  nm»~ 
Huentet  tcrihestiiumm  oniiruitia  , P*ti»  , tftHj  , in* 
V".  lie  p«ix.  i auivi , •m»*lc  (ifre  dr  rr* 

tant  et  veHtoi  utit , d’une o tiI.sioeUr  feuiUrtfen  l'Ianc 
u>rUul  •«■ulctartil  de»  dîvuioii»  kit  c«4nnne«  rt  en 
laiMlrs  ipnvrr^  rt  iiutarn^li^  d’apr^t  )r  de 

l'auti  m.  G'r*l  le  fiinrif.**  d'if  v«lr  r«q*reU*lre  ralrè* 
ni«iorut  mr|lii>di>iur,  rt  que cliMun |i«ut  rrnjplir  te* 
l»n  I*  miturc  des  tuiles  ipi  tl  veut  .n  cueillir.  Ce  plaît 
ntt  |Uprrimr  4 Ion»  rgaro»  aoi  /f</i*rr>«na  dr  Lo^« 
qni  'tint.  1 te  »i  . rt  rpn  ite  furent  outntu  qun 

ÉI4MU  Miivurit*  ( y.  Ia^:vr , X\1V  , H<4  V 
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il  mettait  par  écrit  tout  ce  qui  lui 
semblait  curieux,  ou  remarquable  ; 
et  quand  le  paquet  était  assez,  gros 
pour  former  U4  volume  , il  le  dou- 
nait  à l’impressiou,  saus  autre  soin 
que  de  le  ranger  alplialH-iiquement. 
IV.  I>a  Bibliothèque  des  pnètes  la- 
tins et  français , And. , l'jSi  ,in-i3 
de  pag.  ; autre  compilatiuu  de 
morceaux  sentencieux  ou  prcseulaiit 
des  maximes  morales  : le.s  passages 
latins  sotit  accompagnes  d’uuc  para- 
■'<  phrase  française  en  prose.  11  paraît 
que  ce  recueil , qui  ne  s'étend  que  sur 
les  cinq  premièris  Icltre^le  l'alplia- 
bet  ( du  mot  yidmiration  jusqu’au 
mot  Envie  ),  eut  peu  de  succès;  ce 
qui  détermina  l’auteur  à garder  en 
])ortefeuillcla  coutiuuation  qu’il  ]^o- 
inettait.  V.  L‘  Origine  et  les  progrès 
des  arts  et  des  sciences, ’ihià.,  1740, 
in-i  ‘3  de  440  psg*  t 1b  ^“t  de  Noblot 
est  de  prouver  que  ce  n’est  point 
auxÉg^tieos  , mais  aux  Heltreiix  , 
que  nous  devons  les  arts  et  les  scien- 
ces. Il  termine  ua  compilation  par 
onebistoire  abrege'e  de  l'imprimerie, 
/ trouvant  que  ce  sujet  avait  éic  omis 
dans  l’.Ersat  surVhistoire  des  belles- 
lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
que  Juvenel  de  Carlencas  venait  de 
publier.  C.  ÎVI.  P. 

NOCETI  ( Charles  ),  littcratcur 
et  théologien  génois,  ne'  d’une  fa- 
mille noble , à Pontrcmoli , vers  l’.an 
169!), embrassa,  jeune  encore,  l’ins- 
titut des  Jésuites  à Rome,  et  profes- 
sa dans  IcCollcgc  romain  avec  talent 
et  succès.  En  1756,  il  devint  cuad- 
V jutenr  de  son  collègue,  le  savant  Do- 
minique Turano,  dans  sa  qualité  de 
théologien  de  ia  pénilcncerie.  I-cs 
disgrâces  de  sa  société  eu  Portugal , 
ranéctèreut  vivement;  et  il  fut  at- 
teint d’une  maladie  aigiie,  qui  l’cn- 
lev.x  en  17. '19.  A un  goût  sûr,  à une 
critiipie  éclairée,  il  joignait  les  ver- 
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tus  d’im  digne  ministre  de  l’Evangi- 
le. Il  jouissait  à Rome  d’une  grande 
coasidéraliou  , et  comptait  parmi 
les  cardina';x  cl  les  prélats  beaucoup 
d'élèves,  qui  lui  témoignèrent  cons- 
tamment autant  de  confiance  que 
d’estime.  Il  était  en  corres])omlaucc 
avec  plusieurs  savants  et  littérateurs 
de  sou  temps,  qui  le  consultaient 
volontiers  sur  l’objet  de  leur  travail. 
Scs  ouvrages  .se  partagent  en  deux 
classes  distinctes , théologie  et  littéra- 
ture. C’était  alors  l’époque  où  le  do- 
minicain Concina  faisait  une  si  rude 
guerre  au  probabilisme  cl  au  relâche- 
ment, ou  du  moins  h ce  qu’il  croyait 
tel.  Cette  guerre  ne  fut  pas  saus  amer- 
tume; et  la  morale  sévère  se  trouva 
quelquefois  compromise  dans  ces 
plaidoyers  faits  pour  elle.  Concina  , 
un  peu  ardentdanssonzèle. n’avait  pas 
ménagé  les  Jésuites,  qu’il  avait  .signa- 
lés eu  plusieurs  occasions  , comme 
altcmiaut  , par  de  lâches  complai- 
sances , la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne.  Les  Jésuites  trouvèrent 
de  nombreux  défenseurs , eulrc  au- 
tres, Lccchi , Cordara  , Lagomar- 
sini,  Zcch,  Zaccaria,  Gravina,  etc. 
Noceli  prit  aussi  la  plume  pour  sou- 
tenir rhonneur  de  son  corps  : il 
publia  , d.'ins  ce  but , la  l'érité 
vengée,  vu  latin , Lucques  et  Rome, 
1753;  il  y rapporte  it'.'i  propo.si- 
tions  de  théologiens  jésuites  , alté- 
rées par  Concina  ; — Héfutation 
latine  de  deux  lettres  de  Dinclli , 
Rome  , I7.')3  et  1754  : celle  Réfuta- 
tion consiste  eu  deux  lettres  contre 
celles  par  lesquelles  Dinelli , con- 
frère de  Concina,  avait  voulu  soute- 
nir la  véracité  de  celui-ci;  — Lettre 
du  P.  C.  Noceti,  sur  une  rétracta- 
tion de  Tan.burini,  Rome,  1754: 
cet  écrit,  en  italien,  est  encore  con- 
tre Dinclli. Voyez, snrees  ouvragesde  7" 
Noceti , V Histoire  littéraire d'JtaUe 
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(de  Tiraboschi),  tomes  vu  et  ix.  il  n’eut  pas  coiuiaissance de  la  terre; 
Noeeti  cultiva  de  plits  avee  sueeès  la  et  il  estima  nue,  dans  ect  intervalle , 
poésie  latine  , comme  on  le  voit  par  la  distance  iie  la  côte  était  qiielqiic- 
scs  églogucs  imprimées  à Rome,  en  Ibis  de  plus  de  quarante  lieues.  Ce- 
• 1 74  • J *vec  celles  de  Rapin , et  par  pendant  on  trouvait  constamment 
scs  ^)üèmcs  de  VIris  et  de  l’.^arore  fond,  et  la  profondeur  augmentait 
boreale , que  le  P.  Buscovich  publia  gt;iduellement  suivant  que  l’on  s’éloi- 
en  «747»  à Rome,  avec  des  notes,  gnaitde  terre.  La  plus  grande  pro- 
et  que  le  P.  Oudin  a fait  entrer,  sans  fondeur  notée  dans  le  journal  est  de 
notes,  dans  son  Recueil  de /'oënirtta  y5  brasses.  C’est  Nodal  qui,  Icpre- 
dùlascalica,  Paris,  3 vol.  mier,a  observé  cette  ma  rebe  régu- 

in -8°.  Roueber,  dans  ses  Mois,  a licrc  des  sondes  , depuis  l’embou- 
imilé  le  second  de  ces  poèmes.  11  y cliure  du  Rio  de  la  Plati,  jusqu’à 
a encore  des  Poésies  latines  cl  ita-  l’extrémité  australe  de  l’Amérique, 
bennes  de  Qioceti , dans  un  Recueil  Au  milieu  de  janvier  1G19,  l’on  eut 
de  vers (^s  Arcadiens.  P — c — r.  connaissance  du  cap  des  Vierges, 

NOD  .AL  ( Bsiituklemi  - Gircia  près  duquel  flottaient  les  débris  d’un 
DE  ),  navigateur  espagnol,  fut , avee  vai.sseau  naufragé.  Nodal  continua 
Goirzalo  , son  frère,  désigne  par  sa  route  en  prolongeant  la  cote  orieii- 
Philippe  111  pour  aller  reconnaître  taie  de  la  terre  du  l'eu;  et  le  aa  jait- 
le  détroit  nouveUement  découvert  vier , il  entra  dans  le  détroit  de  Le 
jiar  1/C  Maire  et  Schouicn.  Le  résul-  IVIairc,  qu’il  nomma  détroit deSaint- 
tat  de  ce  voyage  avait  causé  plus  Vincent.  Ce  nom  est  resté  à run  des 
d'inquiétude  a la  cour  d’Eispagne  , caps  de  la  côte  occidentale  de  la  ter- 
que  toutes  les  entreprises  hostiles  rc  du  Feu.  Le  10  février  ou  décou- 
faites  précédemment  par  les  Hollan-  vritdanslcsud-oucst  du  capdcHorn, 
dais  dans  le  Grand-Océan.  On  ap-  de  petites  îles  auxquelles  on  donnn 
pela  de  Hollande  quelques  marins  le  nom  de  Diégo  Ramirez,  cosmo- 
cipérimculés,  du  nombre  desquels  graphe  et  pilotcdc  l’expédition.  Ces 
était  Jean  de  Moore;  et  l’on  é«|ui-  îles,  situées  par  les  5(i'’  27' de  lati- 
pa  deux  caravelles  de  quatre-vingts  tude  australe,  ont,  iicndaut  plus  d’un 
tonneaux.  Le  comiuandemcnt  en  fut  siècle  et  demi,  été  les  terres  les  plus 
donné  à Garcia  de  Nodal,  quoique  reculées  que  l’on  connut  vers  le  sud. 
plu.s  jeune  que  sou  frère.  Il  eut  or-  Notlal  remonta  ensuite  vers  le  nord  , 
dre  de  visiter  le  nouveau  passage  et, le  u5  février,eiitra  dans  le  détroit 
d’une  mer  à l’autre,  et  d’examiner  de  Magellan  par  son  emboucliure 
s’il  était  po.ssibic  de  le  garder  en  occidentale  ; il  |>arvint  à l’extrémité 
construisant  des  forts  sur  les  riva-  oppn.séc,  le  mars,  après  avoir 
gcs.  Ou  partit  de  Lisbonne,  le  «7  fait  le  tour  de  la  terre  du  Feu , et 
sopteinbre  1O18;  on  relâcha  deux  prit  son  point  de  départ  jiour  1 Eu- 
fois  à Rio  de  Janeiro  , d’où  l’on  par-  rope.  11  attérit , le  7 juillet , près  de 
tit  le  ()  décembre.  Arrivé  à 35®  de  Lagos  , et  alla  rendre  compte  de 
latitude  australe,  Nodal  observa,  l’expédition  au  roi , qui  était  aloi-s  à 
que,  soit  qu’il  fût  en  vue  de  la  terre,  Lisbonne  : sou  frère  Gonzalo  sur- 
■soit  qu'il  ne  la  vît  pas,  il  était  cons-  git  à .Sgint-Lucar,  le  7 juillet,  sans 
tainuicnt  sur  la  soude  : depuis  ce  pa-  avoir  perdu  un  seul  uoramc  , neuf 
rallèlc,  jusqu'à  celui  du  44“-  degré,  mois  douze  jours  après  son  départ 
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cl'Eurojx- , temps  i[uc  l’cui  .tfitiK  1 (k; 
la  srienoc  iwiiti'juc  ferait  regaiiler 
inènic  aiiioiird’liiii  coitimc  très-court 
])uiir  clfectucrun  vova"c  tlcce  fjciirc. 
JjCs  fieux  frères  Nodal  inilfüèrciit 
conjointement  le  journal  Je  leur  cx- 
jicilition , eu  cspa;;nol , sous  ce  titre  : 
Jlelulion  thi  voj  u"e  fait  parles  ca- 
pilaines  Barl.  Garcia  de Notial,ct 
Gonznlo  de  A(,dal,  frères,  natifs 
de  Pente- f^edra,  peur  la  décou- 
verte du  nvueeait  détroit,  ÎMadrid, 
iü'2i , I Toi.  in-4‘“. , avec  une  carte. 
Ce  journal  eoalieiit  la  route  faite 
cliafjue  jour,  et  riudicaliondcs  vents 
repliants.  La  distance  parcourue  est 
frèquoinmeiit  omise;  et  quand  elle 
est  rapportée,  c’est  d’après  l'estime, 
sans  aucune  mesure.  La  latitude  est 
notée  toutes  les  fois  qu’elle  a ede  ob- 
servée. On  y trouve  des  remarques 
sur  les  inaiées  et  les  courants  , et  sur 
la  variation  de  raigmlle  aimantt’C. 
Les  côtes  sont  placées  d’une  niauicre 
très-iucorrccle  sur  la  carte; et  ni  les 
sondes  ni  la  route  n’y  sont  marquées. 
Les  latitudes  indiquées  s’y  rappro- 
chent en  général  de  celles  qui  ont  été 
déterminéfs  par  tfes  observations 
plus  récentes  , et  sont  plus  exactes 
que  celles  de  Le  Maire.  Les  Espa- 
gnols eurent  de  fréijucutcs  entrevues 
avec  les  naturels  de  ces  contrées 
.sauvages  ; tout  s’y  passa  sans  acci- 
dent : ils  parlent  avec  admiration  de 
la  facilité  et  de  l’exactitude  avec  la- 
quelle ces  liommcs  répétaient  les 
mots  csjiagnols.  11  existe  un  extrait 
«lu  voyage  de  Modal,  dans  l’iiistoire 
de  r.Vmérique  de  Luet.  Une  relation 
complète  insérée  à la  suite  de  celui 
de  Le  Maire , parmi  les  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  qui  termine  la 
Description  des  Indes  occidentales. 
]>arHerrcra , porte  ce  titre  : Itelation 
des  deux  caravelles  tpie  le  roi  d'Es- 
pajm  envoya  de  tiPjouHO  , Va:i 


ititP),  au  mois  d’octohre,  sous  la, 
conduite  du  capitaine  don  Jean 
Ulore,  pour  visiter  et  découvrir  le 
passade  de  Le  Maire,  devers  le  sud, 
lesquelles  retournèrent  en  Séville  au 
mois  d' août  et  firent  le  rap- 

port au  roi  de  tout  ce  qui  leur  était 
advenu.  Ce  récit  didère  en  plusieurs 
points  de  celui  de  Nodal;  on  voit 
d’abord  que  les  dates  du  départ  et 
du  1 elour  y sont  notées  un  mois  plus 
tanl.  De  Drosses  avait  déjà  observé 
que  a ces  deux  narrations,  sans  sc 
» contrarier,  ne  sc  ressemblent  gnè- 
» re;  ce  n’est  qu’en  Ics^onfrontant 
» avec  soin  , ajoute-t-il , que  je  me 
» suis  assuré  que  c’était  le  meme 
s voyage.  « Mais  De  Drosses  n’.a 
connu  la  relation  espagnole  que  d’a- 
près des  extraits,  de  sorte  qu’il  omet 
plusieurs  particularités  importantes; 
et  ceux  qui  ont  travaillé  d’apres  lui 
ont  fait  de  même  : d’un  autre  côté  , 
il  est  question,  dans  la  relation  de 
Hollande , de  choses  dont  la  relation 
espagnole  ne  fait  pas  mention,  par 
exemple,  d’une  verge  d’or  d’un  pied 
cl  ilcriii  de  longueur,  que  Moore  re- 
çut en  échange  d’un  des  naturels. 
Ceux  - ci  sont  représentés  comme 
étant  d’une  très-haute  stature.  I,c 
nom  de  Nodal  n’est  pas  cité  une  seu- 
le fois  dans  la  relation  hollandaise, 
dont  l’autenr  ne  dit  pas  où  il  a puisé 
scs  documents.  Quelques  biographes 
n’ayant  pris  les  leurs  que  dans  des 
catalogues,  ont  été  fort  embarrassés 
])oiir  savoir  ce  que  c’était  que  celte 
relation  de  deux  caravelles  qui  ne 
portait  aucune  indication  de  ville, 
de  date  ni  de  format.  K — s. 

NOÉ  ( Repos,  Consolation  ),  fds 
deLamech,  patriarche,  naipiit  l’an 
y.f)~S  avant  J. -G.  Il  marcha  cons- 
tamment en  la  présence  de  Dieu;  il 
fut  juste  et  parfait,  au  milieu  des 
îiotuiuos  qi;i  vivaient  alors.  11  était 
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âge  de  ciiu[  cents  ans,  qtiaml  il  en- 
gendra Sciu  , Chain  et  Japhet.  Cc- 
ycadant  le  genre  humain  s’etait  ac- 
cru , et  tous  les  vices  s’c'taicnt  mul- 
tipliés avec  lui.  Toute  chair  avait 
coiTorapn  sa  voie  , et  les  enfants  de 
Dieu  étaient  aussi  déiitavés  que  les 
enfantsVes  hommes.  Le  Seigneur  se 
repentit  d’avoir  créé  l’homme;  il 
résolut  de  le  détruire,  et  d’étendre  sa 
vengeance  jusqu’aux  animaux,  aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  de  l'air,  qui 
devaient  en  tout  partager  les  desti- 
nées du  roi  de  la  nature.  Il  accorda 
au  monde  ceot-vingt  ans  pour  fléchir 
sa  colère  : Noé  trouva  grâce  devant 
lui.  Vers  l’an  4S0  de  la  vie  du  pa- 
triarche, le  Seigneur  lui  dit,  selon  le 
texte  hclireu , que  nous  suivrons  de 
préférence  : Tu  construiras  une  ar~ 
che  de  Vois  de  gopher  ( de  cèdre  ); 
tu  y feras  des  loges  ou  comparti- 
ments , séparés  par  des  cloisons  ; tu 
l'enduiras  de  goudron,  pàr-iledans 
et  par-dehors;  elle  aura  trois  cents 
coudées  de  longueur  ( environ  5 1 2 
pieds,  mesure  de  Paris),  cimjuantc 
dç  largeur  ( 8â  pieds  ) , et  trente  de 
hauteur  5i  pieds);  tu  donneras 
du  jour  (tsohar)  à l’arche;  tu  y 
pratiqueras  autant  de  fenêtres  que 
demande  un  bâtiment  si  vaste  et  si 
étendu  ; la  hauteur  en  sera  d’une 
coudée  : tu  y ouvriras  une  porte  à 
côté  ; tu  y établiras  trois  étages,  le 
premier,  le  seconil  et  le  troisième. 
J’amènerm  sur  la  terre  les  eaux  du 
déluge;  je  détruirai  tous  les  ani- 
maux vivants  qui  sont  sous  le  £iel  : 
tout  ce  qiâ  est  sur  la  terre  sera  con- 
sumé. Je  contracterai  alliance  avec 
toi.  Tu  entreras  dans  l’arche,  toi, 
tes  fils,  ta  femme, elles  femmes  de 
tes  fils.  Tu  feras  entrer  dans  l'ar- 
che sept  mâles  et  sept  femelles  de 
tous  les  animaux  purs , deux  mâles 
et  deux  femelles  des  animaux  fm- 
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purs';  sept  mâles  et  sept  femelles 
des  oiseaux  purs;  deux  mâles  et  deux 
femelles  des  oiseaux  impurs , des 
reptiles  deux  de  chaque  esjièce , afin 
d’en  conserver  la  race  sur  la  terre. 
Tu  prendras  de  toutes  les  choses 
dont  on  peut  manger , tu  les  porte- 
ras dans  l’arche;  et  elles  serviront 
à votre  nourriture  et  à celle  des 
animaux.  11  n’est  nresque  point  de 
commentateur  et  (le  savant  LiLIi- 
que,  qui  n’ait,  à sa  m^ièrc,domic 
de  l’arche  une  description  , où  le 
ridicule  le  dispute  souveui  à l’igno- 
rance. Depuis  que  des  philosophes 
ont  prétendu  que  les  dimensions  de 
ce  vaisséau  et  ses  distributions  ne 
suflis.'iiciit  pas  pour  loger  huit  per- 
sonnes , le  nombre  marqué  des  ani- 
maux de  toutes  les  espèces , et  les 
provisions  nécessaires  à leur  sub^s- 
taiice;  quelques  mathématiciens  se 
sont  appliqués  à calculer  sa  véritable 
capacité;  et  plusieurs  d’entre  eux 
ont  réussi  à démontrer,  ou  du  moins 
h prouver  raisonnablement  qu’il  était 
capable  de  contenir  à l’aise,  uon- 
sculeineutla  famille  du  juste,  et  tou- 
tes les  es[>èccs  d’oiseaux  cld’animaux 
déterminés,  mais  aussi  leurs  provi- 
sions pour  un  an.  Parmi  cette  sur- 
abondaucc  de  dissertations  et  de  trai- 
tés, les  suivants  nous  paraissent 
les  plus  curieux  : De  area  Noé,  par 
Jean  Buteo  ; Dissertatio  de  ared 
Noé  cum  descriptione  diluvii,  jiar 
George-Gaspar  Kirebmaïer,  dans  le 
V®.  fascicule  des  Exercit.  philologi- 
co-hist.  de  Creuius;  le  gros  volume 
du  P.  Kirchcr;  le  livre  de  Wilkins , 
évêque  de  Chester  ; et  surtout  la 
Dissertation  sur  l’arche  de  Noé , 
par  Lepcllctier,  Rouen , 1700,  in- 1 2 
{For.  son  article,  tome  XXIV’, 
pag.  2 1 2).  Voltaire  n’a  point  ménage 
les  calculs  du  marchand  de  Rouen  ; 
il  en  a souv'cnt  fait  le  sujet  de  scs 
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Slaisantehcs  et  (fc  ses  saroaxmes , 
ans  sa  Bible  enjin  exjiUquée , et 
dans  son  Dictionnaire  pluloiophi- 
que  : cela  u’a  pas  empêche  Pluchc 
( Préparation  e'vangélique  ) ; Gé- 
rard ( Effarements  de  la  raison  ) • 
doiu  Calinet  ( Commentaires  sur  la 
Bible  ),clc. , de  suivre  et  de  déveloii- 
per  le  système  de  Lepclletier.  L'abuc 
Du  Cunlant  de  la  Molette  ( Genèse 
expliquée  ) s’en  écarte  peu;  il  pense 
que  la  coudée  de  Moïse  est  celle 
qui  avait  cours  de  son  temps  en 
Egypte,  et  que  Chazclles  , d’accord 
à-pcu-prfc  sur  ce  point  avec  les 
travaux  plus  récents  de  la  commis- 
sion d’Égypte , évaluait  à ao  pou- 
ces Ü lignes  de  notre  mesure  d’alors. 
Dans  cette  hypothèse,  les  dimen- 
sions de  l’arche  auraient  été  celles 
que  nous  avons  données  ci-dessus. 

« Maintenant  , continue  l’aMié  Du 
Contant,  multiplions  les  trois  di- 
meusions  les  unes  par  les  autres  ; et 
supposons  que  le  fond  de  cale , le 
comble,  le  bordage  de  ce  vaisseau  , 
et  les  trois  tillacs  ou  planchers  aient 
eu  chacun  , le  fort  portant  le  faible  , 
une  coudée  d’épaisseur,  nous  auioiis 
pour  produit  1,781,377  pieds  cubes 
de  capacité;  ce  qui  équivaut  à plus 
de  4^,4  ■ 3 tonneaux  de  charge.  Cette 
vaste  capacité  surprendra  bien  du 
monde:  qui  s’attendrait  en  effet  qu’un 
tel  vaisseau  pût  équivaloir  à une  Hotte 
entière,  et  contenir  la  charge  de  plus 
de  quarante  navires  de  mille  ton- 
neaux chacun?  » Noc  exécuta  ponc- 
tuellement ce  que  le  Seigneur  luiavait 
ordonné,  au  milieu  de  l’indiffcrcnce 
etde  l’incrédulité  de  la  race  humaine, 
qui  manfeait, faisait  des  mariages, 
sans  penser  au  sort  qui  la  menaçait. 
(juand  l’arche  fut  construite,  Noé  fit 
entrer  le  nombre  lixé  des  animaux 
qu’il  avait  eu  le  temps  de  rassembler, 
avec  le  secours  du  Seignmr.  Ou  éroit 
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qu’il  lui  fallut  sept  jours  pour  crttc 
opération.  Il  entra  cnlin  le  dernier, 
avec  sa  femme , ses  trois  fils  et  leuij 
femmes.  Le  Seigneur  l'y  enferma  par 
dehors.  Noé  avait  alors  six  ceuts 
ans.Lc  vingt-septième  jour  du  second 
mois  delà  uteme année,  suivant  les 
Septante  , les  sources  du  grind  abî- 
me des  eaux  furent  rompues , les  ca- 
taractes du  ciel  furent  ouvertes;  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante jours  et  pendant  quarante  nuits. 
Les  eaux  s’élevèrent  de  quinze  cou- 
dées par-dessus  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ; mais  l’arche  était  portée  sur 
les  eaux.  Toute  chair  qui  se  meut  sur 
la  terrefut  consumée;  tous  les  oiseaux, 
tous  les  animaux , tous  les  reptiles , 
moururent  : il  ne  resta  que  Noé  et 
ceux  qui  étaient  dans  l’arche  avec 
lui.  Cet  épouvantable  événement  a 
fourni  au  Poussin  le  sujet  d’iiu  ad- 
mirable tableau.  ( le  Pous- 
sin. ) On  demande  d’abonl  si  le 
déluge  s’est  étendu  à toutes  les  par- 
ties du  globe  terrestre  : l’opinion 
la  plus  accréditée  est  pour  l’affir- 
mative. On  demande  ensuite  com- 
ment, avec  la  quantité  d’eau  qui  exis- 
te , il  s’eu  est  pu  trouver  assez  pour 
couvrir  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes?  On  répond  à celte  ques- 
tion par  les  notions  les  plus  sim- 
)ilcs  de  la  physique  expérimentale  ; 
mais  ou  y répond  bien  mieux  par  les 
Livres  sacrés  eux-mêmes.  Au  com- 
mencement (Genèse,  chap.  i , v.  6), 
Dieu  créa  le  firmament , et  sépara 
les  eaux  d'avec  les  eaux.  Au  temps 
du  déluge  (Genèse,  chap.  vu,  v.  1 1 ), 
les  sources  du  grand  abîme  furent 
rompues,  et  les  cataractes  du  ciel  fu- 
rent ouvertes.  Ainsi  la  terre  se  trou- 
va dans  le  même  état  où  elle  avait  été 
avant  la  séparation  des  eaux  supé- 
rieurcsd’avec  les  inférieures,  ctavani 
l’écoulement  de  cc«  eaux  inférieures 
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dans  les  abîmes.  Au  reste , on  n’en- 
leiid  pas  du  tout  exclure  du  de'liige 
les  causes  surnalurelles.  « Nous  cou- 
n cevons  très-bien  , dit  l’abbc  de  Li- 
t gnac  ( Lettres  à un  ^■iméiicain  ), 
» que  rien  n'a  pu  empêcher  Dieu  de 
» fournir  la  quantité  d’eau  nccessai- 
» re  pour  couvrir  les  plus  hautes 
» nioiitagucs,  dès  que  nous  savons 
» qu'il  a voulu  le  faire , et  que  rien  aus- 
» si  n’a  pu  l’empêcher  de  la  suppri- 
» mer.  » Le  Seigneur  se  soiiiint  de 
Noé  et  des  animaux  qui  étaient  cn- 
femics  dans  l’arche  ; il  arrêta  les 
torrents  qui  sortaient  du  firmament 
et  de  l’abîme;  il  envoya  un  vent  im- 
pétueux qui  poussa  les  eaux  de  côté 
et  d’autre . et  les  fit  rentrer  dans 
leurs  réservoirs.  Le  vingt-septième 
Jour  du  septième  mois , l’arche  s’ar- 
rêta sur  les  montagnes  d’Arméniç 
(on  croit  que  c’est  le  mont  Ararath, 
près  de  la  ville  d’Erivan  ).  Cependant 
les  eau» allaient  toujours  en  dimi- 
nuant, jusqu’au  dixième  mois.  Le 
premier  jour  de  ce  même  mois  , les 
sommets  des  montagnes  commencè- 
rent à paraître:  quarantejours  après, 
Noé  ouvrit  une  fenêtre,  et  laissa  sor- 
tir le  corbeau  , qui  allait  et  venait , 
jusqu’à  ce  que  les  eaux  (|ui  étaient 
sur  la  terre,  fussent  séchées.  Il  en- 
voya aussi  la  colombe,  qui,  n’ayant 
pu  trouver  à placer  sou  pied,  revint 
dans  l’arche.  Sept  jours  après,  il  lâ- 
cha une  seconde  fuis  la  colomlie,  qui 
revint  sur  le  soir , portant  dans  son 
bec  une  branche  d’olivier,  chargée  de 
feuilles  toutes  vertes.  Noé  rcconuut 
à ce  signe  que  les  eaux  étaient  reti- 
rées : il  attendit  néanmoins  encore 
sept  autres  jours  , au  bout  desquels 
il  laissa  sortir  la  colomiic,  qui  ne  re- 
vint plus.  Le  vingt  - septième  jour 
du  second  mois  de  l’an  six  cent  un 
de  la  vie  de  Noé,  la  terre  étant  en- 
tièrement séchée , le  patriarche  sor- 
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tit  de  l’arche , par  ordre  du  Seigneur, 
avec  sa  famille  et  les  animaux  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  une  année 
révolue.  L’histoire  de  cette  catastro- 
phe est  d’une  trop  haute importaucc 
pour  n’avoir  pas  été  attaquée  et  dé- 
fendue avec  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  subtilités  du  savoir  cl  du 
raisonnement.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  rapporter  les  objections  que  l’on 
a faites  contre  la  certitude  de  cet 
événement.  On  en  connaîtra  quelques- 
unes  par  les  genres  de  preuves  que 
nous  allons  indifpicr.  a Le  déluge, 
» dilBoulauger(.rj'nitomté(f«'oifée), 
» me  paraît  la  véritable  époque  de 
» l’histoire  des  nations.  » Non -seu- 
lement la  tradition  qui  nous  a trans- 
mis ce  fait , est  la  plus  ancienne  de 
tontes,  mais  encore  elle  est  claire  et 
intelligible.  Elle  oITrc  un  événement 
qui  peut  se  ju.stifier  et  se  confirmer  : 
1°.  par  l’universalité  des  suffrages , 
puisquela  tnéraoiredu  déluge  se  trou- 
ve dans  toutes  les  langues  et  dans 
tonds  les  contrées  du  monde; 
par  le  progrès  sensible  des  nations 
et  la  perfection  successive  de  tous 
les  arts  : quoique  l’histoire  ne  puisse 
attcùidrc  aux  premiers  temps,  clic 
nous  montre,  sinon  le  genre  uumain 
naissant,  du  moins  une  infinité  de 
nations  encore  dans  une  espèce  d’en- 
fance ; ces  nations  croissent  et  se  for- 
tifient peu-à-peu , et  soumettent  in- 
sensiblement uuc  grande  portion  de 
la  terre  à leur  empire.  3°.  L’œil 
du  physicien  a signalé  les  monu- 
ments authentiques  de  ees  anciennes 
révolutions;  il  les  a vus  gravés  par- 
tout en  caractères  ineffaçables;  s’il 
a fouillé  la  terre  , il  n’y  a décou- 
vert que  débris  accumulés  et  dépla- 
ces: il  a trouvé  des  amas  immenses 
de  coquilles  au  sommet  des  monta- 
nes  , aujourd’hui  les  plus  éloignées 
e la  mer  ; il  y a vu  des  restes 
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iiuliiLitaMc!)  de  j)oissoiis  tkiiis  les 
pnifüiultiu'S  de  la  icnc  ; il  y a trou- 
ve pareillement  des  végétaux  dont 
l’origine  ne  lui  a point  paru  dou- 
teusti;  ciilin  , il  a reconnu,  dans  les 
eouclics  tic  la  terre  qu’il  lial)ite,  des 
ossements  et  des  restes  d’êtres  ani- 
mes, qui  ne  vivent  aujuiird’Lui  qu’à 
sa  siirl'aee  ou  dans  les  eaux. . . Dou- 
ter de  la  réalité  deecs  faits,  ce  serait 
démentir  la  nature  , qui  ollre  elle- 
même  , eu  tous  lieux,  des  monuments 
qui  les  attestent.  Ainsi,  la  icvolntiou 
• qui  a submergé  une  partie  de  notre 
globe,  pour  en  mettre  une  autre  à dé- 
couvert, ou  ce  fpic  l’on  a iioininé  le 
déluge  universel , est  un  fait  qile  l'on 
ne  jieut  récuser,  et  que  l’on  serait 
forcé  de  crtiire , quand  même  ces 
traditions  ne  nous  en  auraient  point 
parlé.  liC  premier  genre  de  preuves 
a été  développé  par  (irolius  : Trai- 
té de  la  vérilé  de  la  n-L^ion  chré- 
tienne, livre  cd.  de  Leclerc; 
par  de  Marsy  , Histoire  moderne, 
jiotir  servir  de  suite  à V Jlisloire^an- 
cienne  de  Rulltn-  par  Daillv,  Lettres 
sur  l’origine  des  sciences  ; par  l’a- 
cadémie de  Calcutta;  par  des  voya- 
geurs non  suspects  , et  par  Boulan- 
ger lui-mûme.  Le  second  l’a  été  jiar 
Jioebart,  llnet , Saüen  , Petau,  etc. 
I.e  troisicuiO  , par  Pallas  , Obser- 
vations sur  lu  Jorrnatum  des  mon- 
tagnes et  les  changements  arrivés 
ou  globe  ; ]iar  l’abbé  de  Lignac  , 
Lettres  à un  Américuiu  ; par  De 
Luc,  Lettres  physiques  et  morales 
sur  l'histoire  de  la  terre  et  de  l’hom- 
me ; j)ar  Saussure,  Hoyages  dans 
les  Alpes;  par  Pliicbc  , Spectacle 
de  la  nature;  par  Pasnmot;  ]tar  M. 
l’aiibé  La  Cusle  de  Plaisance , etc. 
Qurlqiics-mis  d’entre  les  physiciens 
ou  naturalistes  les  plus  illustres  qui 
ne  sc  sont  point  proposé  de  dcinou- 
trer,  exprofesso,  la  réalité  de  crt  éve- 
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tieiucnl , tel  qu’il  a été  nconlé  par 
Mo'isc,  l’oiil  admise  eouiineccMaiiie: 
de  ce  nombre  sont  Lcibnilr,,  Newton, 
Bouiut,  M.  Cuvier,  et  autres,  dont 
rciiuméralion  sciait  trop  longue.  Le 
Seigneur  répandit  scs  bénédirtioiis 
sur  Noéet  sa  famille,  au  sortir  de 
l’arcbc.  Croissez,  leur  dit-il  ,muUi- 
pUez-vous , et  remplissez  la' terre  ; 
que  tous  les  animaux  soient  saisis 
de  crainte  en  votre  présence  ; r/u'ils 
tremblent  en  vous  voyant.  J'ai  mis 
entre  vus  mains  tous  les  poissoms  de 
la  mer;  tout  ce  qui  a vie  et  mouve- 
ment vous  servira  de  nourriture  ; 
je*vous  donne  tout  cela  comme 
je  vous  avais  donné  airpar avant 
les  légumes  et  les  fruits;  j'en  ex- 
cepte seulement  le  sang  mêlé  avec 
les  chairs,  dont  je  vous  défends  de 
manger.  Je  tirerai  une  vengeance 
éclaUiule  du  sang  répandu  par  la 
main  de  tout  vivant  , de  tout 
homme , de  tout  frère.  Ce  sont  ces 
préceptes  que  les  rabbins  ont  com- 
mentés , et  ([ii’ils  ont  désignés  par 
le  nom  de  JVonchides  : ils  en  comp- 
tent sept.  Voyez  \c  liereschit  P.abba, 
dans  la  Gcuiare,  et  Fabricius , Codex 
pseudep.  V.  T.  Quicomiuc  les  ob- 
serve , suiv'anl  la  déelaralion  du 
grand  saulicàirin  de  i8oü,  acquiert 
a leurs  yeux  le  litre  de  proeliaiii  et 
de  frère.  Le  Seigneur  dit  encore  à 
N'oc  et  à ses  enfants  : Je  vais  faire 
alliance  avec  vous  et  avec  votre 
postérité  après  vous.  Il  n’y  aura 
plus  désormais  de  déluge  qui  désole 
la  terre.  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  mies  , et  il  sera  le  signe  de  mon 
alliance  avec  vous , et  avec  tous  les 
unimaux.  D'où  l’on  peut  conclure 
qu’il  ne  pleuvait  point  avant  le  dé 
luge,  et  que  par  conséquent  il  n’exis- 
tait point  d’arc-eii-ciel , ou  bien  que 
CCS  mots  : Je  mettrai  mon  arc  ilan.s 
les  nues,  et  il  sera  le  signe  de  mon 
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àüLince  , sont  des  locutions  liebra'i- 
ijiics  qui  .-.ignificiit  : f''oasreganIeret 
HAsarmais  Varc-en-ciel  comme  un 
mémorial  de  mon  alli niwe.  Si oé  cul- 
tÎTa  la  terre,  et  planta  une  vigne. 
L'Ecritiue  dit  ([n’ayant  bu  du  via , 
il  s'enivra , s’endormit  dans  sa  tente, 
et  SC  dt'convrit  pnidant  son  som- 
meil, Chain  , le  second  de  ses  /ils  , 
s'aperçut  de  cet  e'tat , et  en  avertit 
Sem  et  Japhet,  qui , bien  loin  d’ap- 
prouver l’irreivércncc  de  leur  frère , 
se  hâterrut  de  couvrir  la  nudité'  de 
N'oc.  Cette  conduite  de  Ciiam  attira 
la  niale'diction  de  son  père,  sur  lui 
et  sur  la  tète  de  Ginaan.  \oe'  vécut 
trois  cent  riinpiantc  ans  depuis  le 
déluge , et  il  mourut  à l’àgc  de  neuf 
cent  cinqnanlc  ans.  Ses  trois  fils  rc- 
penplcrcnt  la  terre  : on  croit  com- 
muucincnt  que  les  habitants  de  la 
Syrie  et  de  l’Asie  orientale  descen- 
dent de  Sem  ; ceux  de  l’.Arabic  et  de 
l’Afrique,  de  Chain  j et  ceux  de  l’Asie- 
Mincurc  et  de  l’Europe,  de  Japhet , 
sauf  les  noinbreux  iiièlangcs  et  les 
migr.itions  qui  ont  eu  lieu  depuis. 
I.’Esprit-Saiut  fait  l’clogc  de  Noe 
dans  plusicnrs  livres.de  l'Écritiirc, 
et  notamment  dans  rEcclcsiastiquc 
et  dans  l’Épitre  aux  üebrciix.  Ia;s 
rabbins  , accontinui/s  à dc/ignrer 
toutes  les  histoires  de  rAneieii-'fcs- 
tament,  ont  entasse  les  contes  les 
plus  absurdes  sur  le  patriarche  Nbc*. 
Nous  n’avons  garde  de  les  rcpeler  ; 
Josephe,  Philoii  et  les  Talmmb'stcs 
les  ont  recueillis.  On  lui  a attribue 
un  Discours  pour  exciter  les  honi~ 
mes  à lu  pénitence , une  Prière  qu'il 
composa  dans  l’arche  , près  du 
corps  d'Adam , un  Testament , que 
Fâbricius  a insdres  dans  le  Codex 
Pseudepinraphus  veleris  Testa- 
tnenli  , tome  i®’’.  Sa  femme  estap- 
[ici(jjr  N'oria , bathenos,  N éma  ou 
Tilhea.  Les  Mahometaiis  ddsigueiit 
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Noc  sous  le  nom  de  Nouh  al-nabi 
( .\oc  le  prophète  ) ; de  Kmth  al~ 
nagi  (ipii  a èie  sauve  et  qui  a sauve' 
les  autres  ) ; de  Schéikh  al  morseleîn 
(l'aiicicn  et  le  prince  de  tous  les  en- 
voyés de  Dieu  ).  Ils  font , à sou  su- 
jet , autant  de  fables  que  li»  rabbins  : 
on  peut  en  voir  qucufucs-iiiics  dans 
la  bibliothèque  orientale.  L’histoire 
de  la  construction  de  l'arcbc  , et 
celle  du  déluge,  sont  dc'erites  fort  au 
long  dans  le  cuapiire  houd  du  Coran. 
Les  docteurs  de  l'islamisme  n’oiit 
pas  manque'  de  les  commenter  à leur 
façon.  Tous  les  peuples  orientaux 
ont  conserve'  la  tradition  de  Noc', 
soiivcui  même  sous  sou  vrai  nom. 
Chez  les  ('.hinoLs , la  secte  [^e  Tao  fait 
arrêter  le  déluge  par  Nii-oua , qui 
redressa  le  ciel  et  tua  le  mauvais 
prim’i|)C  ou  Kong-kong  ( Traité  de 
la  chronologie  chinoise  , par  le  1’. 
Gaiibil , édition  de  IMM.  Silvestre 
Je  Sacy  et  Abel  Rcmiisat).  Meng- 
tseu  parle  fort  loiigucmciit  du  dc'- 
lugc;  mais  il  confond  N oé  avec  Tao, 
comme  d’autres  icUriis  le  confondent 
avec  Fou-hi.  Noé  est  l’ Orus , l’^f- 
pullon  , r Ügp  gès  , le  Saturne , le 
Jaïuis , le  Prêtée,  \c’ Ferlumne , le 
buccluis , des  écrivains  de  la  (Irccc 
ou  de  Rome,  .suivaut  Huet  cl  quel- 
ques autres  savants;  V Osiris  des 
Eg}-pticiis;  le  îisutre  des  Chal- 
dc'eiis,  au  rapport  de  lle'rosc  et  d’A- 
bydène , dans  Ensèbe  de  fiesarc'e 
{ Prieparat.  ceang.,  lib.  ix  ).  Vol- 
taire s’obstine  à vouloir  que  ce  XI- 
sutre  ou.  Sisutknis  des  Chaldéciis 
ait  servi  de  iiindcle  au  Noé  des  Juifs. 
Noé  est  aussi  le  Mercure  des  Egyp- 
tiens; le  Fichnnu  des  Indieri.s  ; le 
bclgemer  d<;  V EUda , selon  liailly , 
Lettres  sur  l'origine  des  sciences. 
Voyez  aussi  l)icki(isoii.  dans  saOi.s- 
scitatioii  iiititiih-c  : /Delphi  phauüci- 
manies.  Pour  içe  pas  étcudre  davan- 
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agc  cct  article , doiis  allons  indiquer 
quelques  ouvrages  que  l’on  peut  aussi 
consulter:  \j  Histoire  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament , par  dora 
Caluiet , édition  , livre  i'"'.  — 
Historia  ecclesiastica  veteris  Tes- 
tamenti,  par  Budilæus  , 4‘-  e'dition, 
tome  I®''.  — 'De  Noë  et  ared,  par 
saint  Ambroise  , dans  scs  Œuvres  ; 
— Telluris  theoria  sacra , de  Tho- 
mas Kurnet  , et  la  réfutation  de 
Leydecker  et  Parkinson  ; — les  Ré- 
ponses critiques  de  Biillct , où  sont 
rapportées  et  réfutées  la  plupart  des 
diuicultés  des  incrédules  contre  la 
certitude  du  déluge , sur  l’arche , le 
corbeau,  la  colombe,  l’arc-cn-cicl , 
etc.  ( Fof'.  Bodmcr  , IV,  64.1.  ) 

L — B — E. 

NOÉ  ( Marc- Antoine  de  ),  évê- 
que de  Lescar,  jniis  de  Troyes , ne  , 
en  I7'i4>  château  de  la  Grimaii- 
dière , près  ba  Rochelle , fit  ses  étu- 
des ihéologiques  à Paris,  et  devint, 
au  sortir  de  sa  licence , graud-vicai- 
rede  Roucn.il  fut  pourvu,  en 
de  l’abbaye  de  SitMorc.  Député  à ras- 
semblée du  cici  gé  de  17(1^,  il  fut 
nommé  peu  apres  à l’évêché  de  Les- 
car , eu  Béarn  , et  sacré  en  celle  qua- 
lité, le  1 '2  juin  1 7(33.  Un  esprit  cul- 
tivé , des  manières  nobles  et  enga- 
geantes, une  figure  heureuse  et  un 
caractère  aimable , lui  ooncilièrent 
tous  les  cœurs.  On  observa  qu’il  fut 
nu  des  quatre  évêques  qui  n’adhé- 
rèrent poiut  aux  actes  du  clergé  sur 
la  religion,  eu  i7(>5;  ce  qui  fut 
attribué  dans  le  temps  à l’influeuce 
du  vicomte  de  Noé , son  frère , tout- 
puissaut  sur  sou  esprit , et  fort  lié 
lui-même  avec  le  père  Lambert  ( 
Lambert  ).  (iellc  influence  et  cette 
liaison  expliquent  également  l’esprit 
qui  ri'gnc  dans  le  Discours  sur  Tétat 
futur  de  l’Eglise.  Ce  Discours  avait 
été  fait  pour  être  prononcé  à l’as- 
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temblée  du  clergé  de  1785  ; et  les 
idées  et  le  canevas  scinblcnt  en 
avoir  été  suggérés  au  prélat  par  le 
religieux  dominicain  , qui  lui  four- 
nitau  moins  un  Recueil  de  passages, 
imprimé  depuis  à la  suite  du  Dis- 
cours. I.e  Discours  ne  fut  pas  pro- 
noncé, parce  que  l’on  sut  qu’il  y était 
quesliou  de  défection  , de  menaces 
et  de  conjectures  , et  que  l’on  crut 
devoir  prévenir  un  éclat,  qui  n’eût 
réjoui  que  les  ennemis  de  l’Eglise.  A 
l’époque  de  la  révolution,  Xoé  fut 
député  du  clergé  de  Béarn  aux  états- 
généraux  : mais  il  n'y  siégea  point  ; 
il  protesta  contre  la  réunion  des  trois 
ordres , et  se  retira  dans  son  diocèse. 
Eu  1790,  son  siège  fut  suiiprimé;  et 
l’on  créa,  pour  tout  le  département 
des  Basses- Pyrénées , où  Lescar  est 

{)lacé,  un  seul  siège  , qui  fut  éta- 
jli  à ülcron.  M.  de  Xoé  s’éleva,  dans 
un  mandement,  contre  ces  innova- 
tions, et  passa  en  Espagne,  et  plus 
tard  eu  .Angleterre.  Il  y publia  , eu 
1801  , un  recueil  de  scs  OEuvres , 
iu-i'2.  I.a  même  année,  il  donna 
sa  démission,  sur  la  dein.iude  du 
pape,  et  revint  en  France,  où  il 
fut  nommé,  en  180'} , à l’évêché  de 
Troyes.  Il  ne  fit  prcs(pic  que  se  mon- 
trer dans  celtcville,  et  y mourut  le  2 1 
septembre  1802  : il  avait  été  pré- 
senté, dit-on , quelques  jours  aupara- 
vant , par  le  gouvernement  d’alors  , 
pour  un  chapeau  de  cardinal.  Le 
Musée  de  l’Yonue  et  la  Société  aca- 
démique de  l’Aube,  proposèrent  son 
éloge  au  concours  ; et  la  jircmicre 
de  ces  société's  littéraires  ad|ûgea , en 
1804,  le  prix  à Luce  de  Lancival , 
et  Vaccessit  à M.  Humbert.  Lucc 
de  Lancival  avait  été  attaché  à 
l’évêque  ; mais  il  avait  jcnsiiitc  re- 
noncé aux  fonctions  de  son  état . et 
était  entré  à-la-fois  dans  la  carrière 
du  théâtre  et  de  reusciguciucnt.  Son 
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tliscoiirs  atteste  sa  rcconnaiss^ee,  et 
fait  honneur  à la  boute  de  sou  cœur; 
mais  l’cvêquc  y paraît  loud  avec  peu 
de  mesure,  et  l’auteur  semble  dire, 
entre  autres  , que  le  Discours  sur 
l'état  futur  de  l'Eglise  ne  fut  pas 
prononce , parce  que  M.  de  Noe  y 
peignait  les  vices  de  ses  collègues  ; 
ce  qui  ferait  croire  que  Lucc  de 
Eaiicival  n’avait  pas  lu  ce  morceau. 
I/elogc  fait  par  M.  Humbert  n’est 
pas  non  plus  exempt  d’cutliousias- 
mc.  L’un  et  l’autre  ont  etc  impri- 
mes , Auxerre  , i8o4  , in-8“.,  avec 
un  rapport  de  jM.  Bernard  , sccté- 
taire  du  musée  , qui  trouva  que  c’é- 
tait la  faute  du  siècle  si  de  Noc  était 
resté  loin  de  la  réputation  de  Bos- 
suet et  de  Fcnélon.  Ce  prélat  avait 
certainement  de  l’esprit,  du  talent  et 
du  goût  ; son  style  est  élégant  et 
harmouieux  : on  sent  qu’il  s’était 
formé  par  l’étude  des  grands  mo- 
dèles. ün  peut  le  louer  de  ce  qu’il 
a fait , et  regretter  qu’il  n’ait  pas 
laissé  plus  de  fruits  de  scs  veilles. 
Digne  rival  de  l’abbé  de  Beauvais , 
évi jue  de  Senez , il  peut  être  pré- 
féré à l’abbé  de  Boismout  et  au  car- 
dinal Mauri  : mais  c’est  outrer  un 
peu  l’éloge , que  de  mettre  l’auteur 
de  deux  ou  trois  discours  à côté  des 
modèles  de  l’éloquence.  En  1818 
M.  Auguis  a publié  les  OEuvres  de 
Noé , iii-8“.  ; cette  édition  contient 
quelques  pièces  de  plus  que  l’édition 
de  i8üi  , et  particulièrement  nue 
Notice  historique  calquée  sur  les 
discours  cités  plus  haut.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable  dans  les  pro- 
ductions de  Noé,  après  le  Discours 
sur  l’état  futur  de  l’Église,  c’est 
un  Discours  prononcé  pour  une  bé- 
• nédiction  de  drapeaux  , en  «781  ; 
une  Lettre  Mstoralc , à l’occasion 
d tinc  mortanté  de  bestiaiix  qui 
avait  fait  des  ravages  dans  son  dto- 
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cèse  ( l’évéque  sollicitait  ime  sous- 
cription , et  il  donna  l’cxeranle, 
en  s’inscrivant  pour  une  sommé  de 
45,000  liv.  ) ; divers  Mandements  ; 
un  Éloge  d’Évagoras  , traduit  d’iso- 
crate;  nn  autre  des  guerriers  morts 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse  , ex- 
trait de  Thucydide  ; et  nue  Para- 
phrase de  l’Épître  de  saint  Paul  aux 
Uomains.  D’autres  productions  du 
prélat  n’ont  pu  être  recueillies  : op 
cite , entre  autres  , un  Sermon  sur 
l’aumône , qu’il  avait'^irêclié  autre- 
fois à Paris  ; un  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse,  qu’il  avait  fait  en- 
tendre à Thulouse;  un  Discours  sur 
le  sacerdoce,  prononcé  a Rouen;  et 
une  Oraison  funèbre  de  l’infant  de 
Parme,  don  Philippe,  qui  devait  être 
prononcécà  Paris.  Ces  derniers  mor- 
ceaux paraissent  |)erdus.  P — c t 

NOE-MENAUD  (Jean  de  la  ). 
y.  Mrnard. 

NOËL  ( François  ),  savant  jésui- 
te allemand  et  missionnaire  à la  Chi- 
ne, naquit  vers  itiqo.  11  commeiiia 
par  enseigner  les  belles-lettres  dans 
sa  patrie,  et  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latines , quelques 
pièces  de  théâtre  dans  Is  même  lan- 
gue, et  un  Traite  sur  l’art  dramati- 
que. C’étaient  là  des  productions  de 
peu  d’importance,  et  qui  n’anuon- 
çaieui  guère  les  travaux  auxquels  il 
devait  se  livrer  un  jour.  Désigné  pour 
la  mission  de  la  Chine,  le  P.  Noël 
partit  de  Lisbonne  en  iG6q.  Il  revint 
eu  Europe  eu  170'A,  repa.ssa  en  Chi- 
ne eu  1706,  et  il  était  de  retour  en 
1708.  (îe  fut  alors  qu’il  s’occupa  de 
la  publication  de  ses  ouvrages.  On 
n’avait  encore  de  lui,  .à  cette  époque, 
que  des  Observations  astronomiques 
faites  à la  Chine  , lesquelles  avaient 
été  insérées  par  le  P.  Gouye  ( y. 
Goüye,  XVIII,  AtS  ) , dans  le  Re- 
cueil qui  contient  celles  du  P.  Ri- 
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cliaiid  et  de  quelques  antres  nîission- 
uaircs.  Ou  a de  lui  : I.  Obscnxiüo- 
iti;s  iniithemnlicæ  <;l  jihrsii-ie  in  Irt- 
liid  et  CliiruiJ'ticlif , ah  atino  1O8J 
w:queti)lannumi’^ni^,  I’rap;iie,  1 7 1 u, 
t important  recueil  renfi'ime 
des  observations  J'ecli]>scs  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter, 
faites  en  divers  lieux  de  la  Cliinc  et 
des  Indes  , et  notamment  dans  la 
ville  de  Hoai-’an  , daiis’la  province 
de  Kiang-iian,  avec  la  table  des  la- 
titudes et  des  ^ngitudes  d’un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Chine.  On 
y trouve  aussi  le  Catalogne  des 
étoiles  australes  , bcaucou)i  de  de- 
tails curieux  sur  l’astroiioraic  chi- 
noise, sur  les  années,  les  mois,  les 
jours  et  les  heures  à la  Chine;  la  liste 
«les  noms  chinois  des  cloües  , avec 
leur  synonymie,  c'tahüc  ]iar  la  com- 
paraison des  planisphères  des  Pib 
Verbiest  et  Griraaldi  (i),  et  do  ceux 
des  PP.  Riccioli  et  Pardies;  une  No- 
tice sur  les  poids  et  mesures  des  C.'ii- 
nois,  et  des  Observations  sur  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimanlcc.  De 
tous  ces  morceaux,  le  plus  précieux 
est  le  Catalogue  dos  noms  cliiuois 
dos  o'toilcs  et  des  conslollatior.s  , qui 
,1  Ole’  oopiè  cl  donne  comme  nouveau, 
en  1781 , parM.  Deguignes  (ils(tomc 
X des  Mémoires  des  .unnints  êtran- 
publics p.irl’acadctnic  des seicn- 
eos),  et  auquel  les  Tables  «le  ÎU.  J. 
Keeves  ii’ont  rien  ajoute'  d’essentiel 
( Voyez  le  Journal  des  savanls  de 
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^ fruille»,  Mtr  l<j  •uf*(icKt  dp  r»  U»  t!«i  P.  Panlips,  «Tordr» 
parti  qu'pu  ij'  »>«•»»  |«  «dppsMpqne 
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)tMitdcitr.  Ùp  lie  (te  aoS  dr  iiPÜi.)  do 
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juillet  ^8ai , p.  3«)t  ).  II.  Sinensis 
imperu  lihri  classici  xe.x , Pragtic  , 
1711,  in-4".  , ou  six  Livres  classi- 
(lues  des  l'.liinois  , pris  parmi  ceux 
du  sccoiid  ordre,  «pii  sont  placc's 
dans  leur  estime  immédiatement 
après  les  cinq  King  , et  que  doi- 
vent apprendre  par  cœur  tons  cimix 
qui  courent  la  rarrière  des  lettres 
et  de  radministratiuM  (i).  Trois  de 
CCS  livres  avaient  déjà  c'tc  traduits 
par  les  PP.  Inlorcelta.  Costa,  Cou- 
plet , etc.  ; mais  le  P.  Noël  n’a  pas 
reproduit  leur  version  : il  a tra- 
vaille' immédiatement  sur  les  ori- 
ginaux, eu  s’aidant,  pour  la  plus 
grande  intelligence  du  texte,  du  se- 
cours des  meilleurs  interprètes  et 
des  plus  célèbres  commcutaleurs. 
Aussi  peut-on  assurer  que  jamais  b» 
livres  de  Confucius  et  de  ses  dise iplcs 
ii’onl  e'ié  aussi  bien  cnlciidns , ni  aussi 
complètement  expliqués  qu’ils  le  sont 
dans  l’ouvrage  du  P.  Noël.  Mais  ce 
.mérite  est  balance  par  un  défaut 
grave.  Le  inissiuimairc , attentif  à 
saisir  le  sens  de  son  auteur , et  à 
l’éciairrir  quand  il  était  obscur,  à 
développer  des  pensées  .exposées 
avec  une  concision  excessive , à sup- 
pléer les  dlrpscs , à expliquer  les 
allusions  , n’a  pu  se  garantir  de  l’ex- 
cès précisément  oppose'  à ecliii  qui 
rend  les  ouvrages  anciens  diiUcilcs 
à entendre.  En  voulant  être  partout 
clairet  intolli;;iblc,il  devient,  le  plus 
souvent,  dilfus , prolixe  et  embar- 
rasse. Il  a presque  toujours  mêle 
aux  phrases  courtes  et  substantielles 
du  texte , les  gloses  on  les  déiluilioiis 
des  commentateurs,  tandis  qu’il  eût 


T’of/tfo,  1<  , le /.rtn-m  , 

»*l  I*  iVr«a-#îc«  , tini  fnruict’l  «'r  qnr  (!liitioi«  afo  , 
|>rll4'ti(  ,4«e  rft'itH  ( un  Tetr^lùtli  s ),  le  Hi'in  kittfi, 
un  l.iwre  «’»■  rolu'iH«s»nce  I I .vlç  . i l le  .ViViu-Ato . Ou  la 
••IimIo  . vmr.vge  «•‘li  meiiSit*'  <ur  lfi« 

\ ‘{iri'hfs  <îf|  li-jniniik  cl.ui»  Ifv  lUViT't'*  r*ii;4ji|ii>n5  (Je 
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dû  les  rejeter  en  note.  Aussi  le  mc'- 
rile  du  style  original  a-t-il  com- 
plètement disparu  dans  sa  version. 
Ce  n’est  plus  ni  la  gravite  énergique 
de  Confucius , ni  la  spirituelle  mali- 
gnité de  Mencius  ; c’est  la  lourde 
et  indigeste  latinité  d’un  scolasti- 
que du  moyen  âge.  £u  lis;yit  cette 
paraphrase , on  est  certain  de  ne 
pas  s’écarter  du  scift  reçu  des  pa- 
roles de  Confucius  ; mais  on  s'écarte 
beaucoup  de  l’esprit  qui  les  anime, 
et  du  tour  d’expression  , (jui  seul  , 
dans  notre  siècle , peut  donner  du 
prix  à des  moralités.  De  P.iuw,  l’eu- 
nemi  déclaré  des  Chinois,  parce 
que  c’étaient  des  missionnaire^  qui 
nous  les  faisaient  counaiiro,  a parie, 
avec  une  injuste  sévérité,  des  livres 
classiques  de  la  Chine  ; mais  on  ne 
saurait  nier  qu’il  ait  été  fondé  a re- 
procher au  P.  Noël  d’en  avoir  nové 
le  texte  dans  des  phrases  latines  qui 
ne  linissent  pas , et  dans  un  jargon 
qui  rcssciuLle  à celui  des  mauvais 
prédicateurs  ; et  l’on  peut  douter 
avec  lui  qu’il  se  soit  trouvé  dans 
toute  l'Europe  trente  personnes  qui 
aient  eu  le  courage  de  lire  sa  traduc- 
tion. Aussi  s’est  - ou  étrangement 
trompé , quand  on  a cru  (|u’une 
traduction  française , faite  sur  la  pa- 
raphrase laliiic , par  une  personne 
qui  n’avait  pas  les  niovens  de  re- 
eourir  au  texte  ( F nj\  Pluquet  ) , 
pourrait  faire  counaître  et  apprécier 
en  Europe  les  moralistes  chinois. 

III.  Philosojihia  sinica , Prague, 
171 1 , iu-4“.  C’est  un  recueil  d’ex- 
traits des  plus  célèbres  philosophes 
delà  Chine,  distribués  en  trois  trai- 
tés , sur  les  notions  que  les  Chinois 
ont  eues  du  premier  être,  et  leur 
connaissanee  du  vrai  Dieu  ; sur  l’es- 
prit et  le  sens  des  cérémonies  par  les- 
quelles ils  honorent  les  morts  ; et  sur 
la  morale  et  les  devoirs  de  l’hom- 
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me  considéré  en  lui-même  , et  dans 
ses  rapjiorts  avec  sa  famille  et  avec 
la  société.  Cet  ouvrage  , trop  peu 
lu,  parce  qu’il  est  entaché  du  mê- 
me défaut  que  le  précédent,  con-  * 
tient  pourtant  un  fort  grand  nombre 
de  principes  remarquables , et  de 
particularités  intéressantes  ; mais 
l’auteur  s’est  surtout  attaché  à trai- 
ter les  questions  qui , de  son  temps  , 
occupaient  les  missionnaires  de  la 
Chine , et  à (ixer  le  sens  des  expres- 
sions relatives  au  culte  du  ciel  et  des 
ancêtres,  aux  cérémonies  en  l’hop- 
iiciir  de  Confucius,  etc.  De  même 
que  la  plupart  de  scs  confrèrc-S  dans 
la  compagnie  des  Jésuites , il  a pré- 
senté ces  objets  sous  le  jour  le  plus 
favorable  aux  Chinois,  et  comme 
ne  pouvant  en  aucune  manière  op- 
poser d’obstacles  à l’adoption  fran- 
che et  complète  des  veVitesdu  chris- 
tianisme. On  croit  que  cette  manière 
de  voir  attira  quelques  disgrâces  au  # 
P.  Noël,  et  nuisit  mêinc  aux  ou- 
vrages où  il  l’avait  exposée , lesquels 
furent  ou  supprimés  parauloiilé  su- 
perieure,  ou  retirés,  autant  que  pos- 
sible, par  l’auteur,  peu  de  temps 
après  la  publication.  Cette  supposi- 
tion expliquerait  l’extrême  rareté  des 
deux  ouvrages  du  P.  Noël , que  Dùl- 
fiiigcr  ( Specim.  doctr.  Siiiar,,  pag. 

17),  et  Bayer  ( Mus.  Sin.  préf. . 
p.  iB  ),  a^surcnt  n'avoir  pu  se  pro- 
curer, ni  ;i  Leipzig,  ni  à Francfort. 

IV.  Opusrida  poclica , Francfort , 
1717,  in-i'j  de  5oo  pages,  divises 
en  quatre  parties.  Ce  sont  les  poé- 
sies que  le  P.  Noël  avait  composées 
dans  sa  jeunesse  et  avant  scs  voya- 
ges. On  en  portait  un  jugement  favo- 
r.able,  dans  le  temps  où  ces  sortes 
de  compositions  étaient  encore  du 
goût  du  public  ( Voyez  le  Journal 
de  Trévoux,  1717)  P-  '974';B). 

V.  Theoloÿiœ  suminu , sen  corn- 

‘Jî! 
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fiendium , Genève , 1 7 3’J , a vol.  in- 
fol. Cest  im  .ibrege  des  Traites  du 
P.  Suarci , dont  le  Recueil , diflicilc 
à réunir,  formait  a3  volumes  in- 
fol. Pour  eu  faire  un  cours  complet 
de  thcolofjic,  l’abrèviatcury  a joint, 
, sons  le  titre  d'yJppendix , un  ex- 
trait du  Traité  de  Lessius,  De  jus- 
titid  et  jure,  et  de  celui  de  P.  San- 
clier.,  De  malrimonio.  L’approba- 
tion est  datée  de  i^aS.  Rien,  dans 
cette  édition,  n’annonce  que  le  P. 
Noël , auteur  de  la  préface , fût  mort 
à cette  époque  ; mais  il  devait  être 
dans  un  âge  très-avancé.  On  ne  trou- 
ve aucune  mention  de  lui , ni  dans 
les  biographes  allemands  , ni  dans 
les  Suppléments  à la  Bibliotheca 
scriptorum  soc.  Jésus,  publiés  par 
le  P.  Giballcro , en  1814  et  1816. 

A.  R,— T. 

NOËL  (Jt an-Baptiste),  né  le 
■Jt.>  juin  I7'i7  , exerça  d’abord  avec 
distinction  la  profession  d’avocat, 
et  fut  ensuite  cuargé,  en  1774  , des 
intérêts  du  chapitre  noble  de  Remi- 
reraontjSa  patrie,  en  qualité  d’offi- 
cier principal  de  l’insigne  église. 
En  1788  , il  fut  élu  membre  de 
rassemblée  provinciale  de  Lorraine, 
où  il  (it  fireuve  de  talent , et  de  sa- 
gesse. Eu  1781),  il  fut  nommé  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Heini- 
remout  ; en  1 79*2 , député  à la  Con- 
vention : il  n’y  eut  , dans  cette 
cruelle  assemblée  , que  sept  de  ses 
membres  qui  refusèrent  de  prendre 
part  au  jugement  qui  condamna 
Louis  XVI  ; Noël  fut  du  nombre  : 
c’est  par  cette  considération  qu’on 
a cru  devoir  lui  donner  place  dans 
la  Biographie  universelle.  Ce  trait 
de  courage  et  de  vertu  devait  être 
puni  de  mort  ; Noël  fut  envoyé  à 
l’échafaud  , le  8 octobre  1793,  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Quelque  temps  avant  sa  proscrip- 
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tion , il  avait  sauvé  les  officiers  ran- 
nicipaux  de  Tours  , que  son  collè- 
gue Léonard  Bourdon  voubait  faire 
périr.  B — u. 

NOGARET  ( Gl'illaume  de), 
chancelier  de  Philippe-le-Bel,  était 
né  au  treizième  siècle  , à Saint- 
Félix  de  Caraman  dans  le  Lauragais, 
d’une  famille  qui  a été  la  tige  des 
ducs  d’Épernon.  Après  avoir  ter- 
miné ses  étudd^  avec  distinction,  il 
fut  nommé  professeur  en  droit  .à 
l’université  tie  Montpellier;  et  il  de- 
vint, dans  la  suite  , juge-mage  de  la 
sénéchaussée  de  Nîmes.  Il  fut  ano- 
bli , vers  l’an  1 3oo  , par  Philippe- 
le-Bel,  en  récompense  des  services 
importants  qu’il  lui  avait  rendus. 
Ce  prince  lui  donna  la  commission 
de  se  saisir  du  pape  Boiiiface  VIII , 
pour  l’amener  au  concile  de  Lyon. 
Nogarct  associa  Sciarra  Colonne  , 
ennemi  personnel  du  pape , à cette 
entreprise  ; et  ils  entrèrent  ensem- 
ble, à la  tête  de  3oo  chevaux,  dans 
Anagni , où  Boniface  s’était  réfugié , 
la  veille  même  du  jour  que  l’impé- 
rieux pontife  devait  publier  une 
bulle  qui  déliait  les  sujets  de  Philippe 
du  serment  de  fidélité.  Boniface  , le 
front  ceint  de  la  tiare,  et  revêtu  de 
ses  habits  les  plus  magnifiques , sem- 
blait encore  défier  ses  eiiiiemis.  No- 
garct, sans  se  laisser  éblouir  par  tout 
cet  appareil , signifia  au  saint  - père 
l’ordre  qu’il  avait  de  le  conduire  h 
"Lyon  pour  être  jugé  par  le  concile. 
a Je  me  consolerai  aisément , répon- 
dit Boniface,  d’être  condamné  par 
despatarins.  » Ce  sarcasme  tombait, 
directement  sur  Nogaret,  dont  l’aicul 
avait  été  brûlé  vif  comme  albigeois. 
Cependant  les  habitants  d’ Anagni 
counircnt  enfin  aux  armes  pour 
s’opposer  à l’enlèvement  du  pape  : 
la  petite  troupe  commamlée  par 
Nogarct  et  Colonne  fut  taillée  eu 
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pftces;  et  Nogarct,  cxcoramuiiid, 
se  h.ila  de  revenir  en  France.  Phi- 
lippe, satisfait  de  son  zèle , le  nom- 
ma chanerlier  oiiganle-dcs-sccans, 
dignités  (ju’on  ne  distinguait  pas 
alors,  et  le  renvoya,  eu  i3og,  h 
Avignon , pour  demander  la  con- 
damnationde  Boniface,  comme  cou- 
pable d’liérc5ie(/^.  Bo.viface  VllI). 
Le  roi  (init  par  se  désister  de  ses 
poursuites.  Nogarct  fut  rélcvc"  de 
l’excommunication , et  revint  pren- 
dre ses  fonctions  de  chancelier.  11 
mourut  à Paris,  en  i3i/|.  Pliilippc- 
le-Hcl  lui  avait  donné  la  belle  terre 
de  iMassillargncs  possédée  cncoreau- 
jonrd’hui  par  un  de  ses  descendants. 
Le  propriétaire  avait  le  droit  de 
siéger  aux  états  de  Languedoc.  Son 
buste  est  un  de  ceux  que  La  F.iille 
a pl.icés  dans  la  galerie  des  iilns- 
Ires  Toulousains  ( Faille,  XIV, 
I lo  ).  Ou  trouvera  des  Recherches 
sur  sa  vie  dans  le  toine.iv  de  V flis- 
toire  de  Languedoc , par  les  Béné- 
dictins , note  XI.  W — s. 

NOGAROLA  ( Tsotta  ) , dame 
rélcbre  par  sa  beauté , scs  talents  et 
sa  vertu , était  née  à Vérone , dans  le 
quinzième  siècle  , d’une  famille  qui 
a produit  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  ( i ).  Oc  joi- 
gnait an  goût  de  l’érudition,  * com- 
mun à une  époque  qui  touchait  à la 
renaissance  des  lettres  , un  talent 
agréable  pour  la  poésie,  et  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  la 


(t)  M*âr«  cit«,  dtn.4  le  luine  it  di»  «4  f'éramt  il- 
Jrnilrmtei  , mmfrc  «Lacnre  tlii  pum  ti«  ijui  er 

•ont  di»tib|njere  |wr  l«-ur  reprit,  r|  wi  etriraitM de  m 
même  famille.  L^O.'t  Vlin.  lrrre<J‘l>otU,  |>rutrM»n|aire 
«pAelolicue,  O ptdtilé  deux  lra«te«t  P»  mMmtii  ftlft- 
miimu,  Vkeare,  i4i^:  0«  , Doloupc, 

« r>  iuipricurBeti  i el  n Ui«»e qpelrpH  ■ antr«  « 
o«*r»$rs,  uiYTTwIe  il  p*«  nue  U di-nture 

iMia.  — Lintie  NOGARUL  V de  Vcr<me  , haltiie  LeiK'* 
jûetr  du  \Vt*.  eirdr.p  (r^lu-t  du  eu  Itiliii  ; 

OeMu!  TMCanut  de  naturU  vmivrni , avec  dii 
noie*  et  mw*  lettre  «or  1rs  iMutunrji  <ltu<lre«  d'iLtltc  | 
•pM  oot  é^r  Cru  gr  c,  Ocucv«|  m-S*. 
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plupart  des  sciences  alors  cultivées. 
Louis  Foscarini , nomme,  en  i45i , 
liodestat  de  V’éronc , s’empressa  d’at- 
tirer auprès  de  lui,  et  de  réunir  dans 
son  palais  toutes  les  personnes  qui 
sedistinguaieut  par  leur  amour  pour 
les  arts  de  l’esprit.  Isutla  devint  lo 
principal  ornement  de  ces  assem- 
blées, oii  elle  proiiouça  plusieurs  dis- 
cours , loués  par  les  auteurs  conleni- 
porains.  Elle  ne  voulut  jamais  se  ma- 
rier, afin  de  n’etre  point  détournée 
de  scs  études  , cl  mourut , en  1 4ü(i, 
suivant  Philippe  de  Bergame  (i)! 
Paul  .Malléi,  sou  directeur,  lui  a dé- 
dié un  rraité  de  la  virginité'.  Le  cé- 
lèbre auteur  delà  Méropea  recueilli, 
dans  le  tome  11  de  la  Ferona  illus- 

trata,  une  loidc  de  témoignages  hono- 
rables à Isotta;  et  Tirabuschi  a com- 
plété la  liste  des  écrivains  qui  ont 
loué  cette  dame,  dans  la  Sloria  delta, 
litleratur.  italiana  , vi , 8()  J.  On  a 
d’Lsotta:  A/tfoguj  ijiioutràiii./datii. 
vel  hra  inagis  peccaverit , qineslia 
salis  nota,  seil  non  adeo  explicala, 
continetnr,  Venise  , Aide  , i;)(J3  , 
in-4'’.  Elle  y prend  la  défense  de  l.i 
première  femme.  .A  la  suite  iLc  ce 
dialogue  , dans  lequel  on  a substi- 
tué le  nom  de  Navagero  à celui  de 
Foscarini  qu’on  lit  dans  les  manus- 
crits , est  une  élégie  , De  laudibus 
cyaiwi  riiris.  La  bibliothèque  du  roi 
de  France  possi-dc  un  Recueil  do 
Lettres  d’Isotla.  i\littarclli  a insérii 
une  lettre  de  cette  dame  a Foscarini 
dans  sa  Riblioth.  mss.  S.  Mich.  ( A''. 
MirrAnELLi.)Crevenna  en  possédait 

(t)PlAili|i|H'tJe  n«Tgaue  dit  nuVvntu  n'xvAÎt  rniM 
Inott'-htilt  tb^ii  ou  Mil  qu'cllv  Hdrvw  t4i~, 

une  T^tic  k ll<‘ru>oUu4  Burharo,  |io«r  U fi'Ürilrr 
•ur  ton  r1rv^ti«u  Ù U diinuid  ilc  pr 
qu*  : »il«  cu!rul>}«  cüut  . *11*  n’mtr-it 

eu  «lors  que  buitiiu.  laqnî  iiivni* 

truiUalilc.  Aiuti  l’mi  tuppot  r qiiM  •’«  »| 
d«  dix  «’  t.  Cf  m’«  ppul-^rr  tiii'iitio  rrrrtfr«<i*  tli*lTro 
pn»c*<jii  iiktnusrrit  djiitU  t diirrrriiloi  iMîImimJ*  l i 

l'hnnifUà  «I*  iMiitipp*  «l*  |tei  A-*»»»’  i il  itl  uit« 

pmjiuit  (|4j>'  prrvwiMt  u«  l'^it  «ucure  i«  Irvr*. 
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niio  antre  , adresse^  an  P.  Victor  de 
Rusatu  ( V . le  Calai,  de  Crevenna  , 
IV  , 3.  On  trouve  beauruu|>  de 

Harangues  et  de  pièces  inédites  d’I- 
sutta  dans  les  bibliothèques  d'Italie. 
Maflei,  qui  en  cite  les  titres,  ii’a  pas 
connu  son  Panéf^j  riqiie  de  S.  Jero- 
me, dont  il  existe  un  fragiucnt  à la 
bibliothèque  d’Estc.  On  a confondu 
riiiclqucfois  cette  dame  avec.  Isotta 
(le  Riinini , maîtresse  de  Sigismond 
Paiidulfe  Malatcsti,  morte  en  14O9 
( F.  Malatesti  , XXVI  , 33 1 ). 
L’abbe  Saas  a public  des  Remarques 
sur  les  deux  Isotta  , dans  le  tome  v 
des  .WmoiVesdcd’Artigny.  W — s. 

NOGAROI.A  (ïiiadle),  ne'  à 
Vérone,  le 'ai  décembre  ira;),  d’une 
ancienne  famille,  entra  cnez  les  Je- 
suites  , en  1748,  cl  y fut  cmpluyii 
à renseignement.  Il  profe.s.sait  la 
thc'oiogie  à liolognc  , au  moment  de 
la  suppression  de  sa  société.  Sun  Im- 
mort alité  naturelle  de  l’ainedemoii- 
trée  , publiée  d’abord  en  latin,  puis 
traduite  eu  italien  par  l’auteur  lui- 
méme,  Venise,  1780,  eut  du  suc- 
cès, et  fut  suivie  de  deux  lettres  qu’il 
douqa  sur  le  meme  sujet.  Sa  Dis- 
sertation lhéoln"iqtte  sur  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  recevoir  la 
grâce  de  la  justification  dans  le 
sacrement  de  pénitence  , Vérone  , 
1800,  in-8‘». , lui  suscita  une  lon- 
gue controverse.  1 1 .soutenait  dans  cet 
écrit  (pic  l’atlrition  suIRsait;  cl  il  com- 
battait surtout  Tainburini , le  pro- 
fesseur de  Pavic , ([ui  avait  joué  un 
grand  nîle  dans  le,.synode  dePistoie: 
mais  scs  explications  furent  au.ssi 
attaquées  par  Geiitilini  et  Muz7.;ini , 
qui  ne  coneevaient  pas  rattrilioudc 
la  même  manière;  et  Nogarola  pu- 
blia six  petits  écrits , sous  le  titre 
d’appendices  ou  de  réponses,  pour  la 
défense  de  son  .système.  Son  tiernier 
ouvrage  est  une  Explicatkn  et  dé- 
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fense  îles  qiMlre  articles  du  clergé 
de  France,  en  1G82,  Vérone,  i8o8, 
in-8®.  L’auteur  y affaiblit  la  doc- 
trine des  quatre  articles,  et  cherche 
à la  coneilicr,  par  des  tempéraments 
ingénieux , avec  renseigncinciit  reçu 
en  Italie;  il  parle  d’ailleurs  honora- 
blement du  clergé  de  France.  Noga- 
rola  vivait  encore  à cette  é])oquc. 
Nousnc-savons  pas  préci.sémenl  l'an- 
née de  .sa  mort.  P — c — t. 

NüGHER.A  ( Jean  - IIaptiste  ) , 
écrivain  distingué  , né  à Herbeno 
dans  la  Valtelinc,  en  1719,  entra 
chez  les  Jésuites  en  1735  , et  fit  ses 
deniiers  voeux  en  1753.  Versé  dans 
la  littérature  grecque  et  ro'maiuc  , 
il  professa  la  rhétorique  à MifAn,  et 
l'éloquence  sacrée  à Vienne.  L’ex- 
tinction de  la  Société,  en  lui  laissant 
plus  de  loisirs,  lui  permit  de  s’ap- 
pliquer à la  composition  de  divers 
ouvrages  , les  uns  littéraires  , les  au- 
tres dii  igés  contre  les  mœurs  de  son 
temps.  Sur  la  fin  de  scs  jours  , il  re- 
vint dans  sa  patrie  , et  y mourut  en 
novembre  1784.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  De  l'éloquence  sa- 
crée moderne,  Milan,  175a.  IL  Dis- 
cours de  Démosthéne , traduits  et 
enrichis  de  notes.  Milan  , 1753  ; 
eettcttaduclion  est  c.stiméc  en  Italie. 
1 IL .vîr/«  anciens  et  les  modernes , 
Rassano  , 1774.  IV.  Référions  sur 
la  religion  révélée.  V.  Sur  l’infailli- 
bilité lie  l’église  chrétienne.  \ I.  Sur 
l’infailliliilité  du  pape.  Vil.  Sur  la 
puissance  de  la  véritable  Église 
chrétienne.  VIII.  Sur  les  pratiques 
de  la  véritable  Eglise.  IX.  Pour 
discerner  la  véritable  Église  chré- 
tienne de  toutes  les  sectes.  Ces  six 
écrits  sont  in-S”.,  et  parurent  de 
1773  a 178,3.  *X.  Obseivalicns  sur 
V analy  se  des  Prescriptions  de  Ter- 
iullien  ( par  Tamburini  ) , r>as.saiio , 
1784,111-80.  XI.  Qu’est-ce  que  le 
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Pape  ? Réponse  de  l’abbé  Noghcra, 
Füligno  , 1^83:  cct  ouvrage  paraît 
dirige  coiUie  le  pamphlet  d’Kybcl, 
sous  le  même  titre  : Qu  est-ce  que  le 
Pape?\ll.  Qu’est-ce  qu’un  évêque? 
Ilassanu,  i'j84.  Ou  a publié  apres  sa 
mort  : XIll.  De  naturd  et  causdelo- 
qu/mlice,  i y8ü  : c’est  le  seul  de  scs  ou- 
vrages écrit  culatiu;  tous  les  autres 
sont  eu  italien.  X1V\  Sur  les  nom- 
breux systèmes  d'enseignement  des 
belles-lettres. X.W . Rejiexion^  sur  la 
dévotion , Bassaiiü  , i ■;8G.  XVI.  La 
•vie  et  la  mort  de  l'homme  juste 
dans  les  exemples  de  saint  Joseph , 
Bologue  , 1 78Ü;  c’est  une  deuxieme 
c<litiun.  On  dit  que  l’ouvrage  est  tra- 
duit du  français  de  Joseph  Fitrard , 
|ésuite  , qui  passa  en  Italie  après  la 
sujiprcssion  de  la  Société,  et  mourut 
à MiLin.  Ou  a réuni  les  ouvrages  de 
Nogbera  dans  une  cJ  itiun  en  dix-sept 
volumes , faite  à liassauu  en  i ‘j()u.  11 
a laissé  quelques  opuscules,  eu  prose 
et  en  vers.  Ou  le  voit  cité  avec  éloge 
par  Tiraboschi  dans  {'Histoire  litté- 
raire d’Italie,  ctparlccoiiiteGiovio 
dans  les  Hommes  illustres  du  dio- 
cèse de  Côute.  P — c — ï. 

NOINTEL  ( Cuahles-Fiiançois 
Olier,  marquis  de  ) , 1 7'.  ambassa- 
deur de  France  à Constautinopic , 
d’uuc  famille  noble,  originaire  du 
pays  Chartrain,  éUiit  lils d’Édouard 
Olier,  marquis  de  Noiutcl, conseiller 
au  parlement  de  Paris  , et  de  Cathe- 
rine Masson.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes  pour  entrer  dans  la 
carrière  de  la  magistrature,  il  fut 
uomuié,  le  -.iG  août  lUii  , conseiller 
au  parlement  de  Paris  (1),  et  eut, 
quelques  années  après,  le  litre  de 


t)  Conlaug-'s  rnppctrie  , ütiuj  «>'•  Mumoirei , 
^ d entrer  parU-RK'ut  dv  Vatit,  U «Tait 

ct<!  l'onieillcr  Jii  partumt-ut  de  avec  uti 

«1«  Nointvl  ) et  Yo|.ti;èrcut  cnt  'iiiblc  un 

Atl«^*na2uu  et  eu  Italie»  t£iua  Ici  aunùv« 

•I  ittia. 


NOl  341 

conseiller-d’état.  Louis  XIV  ayant 
rappelé,  en  iGtiS,  M.  de  Lahayc 
Yanlelet , son  ambassadeur  auprès 
de  la  Sublime  Porte,  ne  lui  donna  pas 
de  successeur  jusqu’après  la  prise 
de  C,andic  ; à cctlo  époque , la  con- 
duite plus  modérée  de  la  Porte,  et  le 
désir  que  le  sultban  mauifesta  d’a- 
voir auprès  de  lui  un  ministre  de 
F'r.nice,  décidèrent  le  roi  à envoyer 
le  mar<|uis  de  Noinlcl  h ConsLinti- 
nople.  Le  but  principal  de  sa  mis- 
sion était  de  protéger  la  religion 
catholique  et  les  Saints-Lieux  , de 
renouveler  les  ancieunes  capitula- 
tions de  coinmercc  entre  la  France 
et  la  Turquie,  en  y faisant  insérer 
nno  réduction  sur  les  droits  de 
douane,  et  d’obtenir  le  rétablisse- 
ment des  Éichellcs  du  Levant , et  un 
libre  commerce  par  la  Mer-Rouge , 
etc.  Nointcl  partit  le  uu  août  1G70  , 
avec  une  escadre  de  quatre  vais- 
seaux de  roi;  et  , après  avoir  re- 
lâché à Malle,  il  arriva  , le  o.-x  oc- 
tobre, à Constantinople,  où  il  lit 
mie  entrée  solennelle , qui  donna  aux 
Turcs  une  liante  idée  de  la  nation 
française.  A peine  entré  dans  le  ca- 
nal , il  eut  à essuyer  des  désagré- 
ments, et  montra  celte  fermeté  de 
caractère  qu’il  déplova  pendant  tout 
le  cours  de  son  aiubassade.  Le  ka'i- 
macan  n’ayant  pas  voulu  protnetlic 
que  les  batteries  du  sérail  rendraient 
le  salut, Noinlcl  entra  sans  faire  sa- 
luer par  les  vaisseaux  de  soiresca- 
dre;  et  la  mère  du  graitd-srigncnr 
ayant  demandé  que  les  vais.seaux 
français  la  saluassent , lorsqu’elle 
descendrait  sur  le  bord  de  la  mer;  ce 
ne  fut  qu’après  que  les  batteries  du 
sérail  curent  commencé  le  sqlut,  que 
les  vaisseaux  français  y répondirent 
de  tout  leur  feu.  Le  sultiiaii  et  le 
graud-véxyr  se  trouvant  h cette  éj)0- 
que  à Andvinoplc,  Noinlcl  se  rendit 
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“dans  celte  ville,  et  n’cut  que  le  3i 
janvier  lü'j  i , sa  première  audience 
(lu  ;;iaud-vè/.yr.  Le  3 février,  il  fut 
admis  à <:ellcdii  grand-seigneur,  et 
s’occupa  dès -lors  sérieusement  de 
l’objet  de  sa  mission.  Pour  mettre 
un  ternie  aux  dillicultc's  sans  cesse 
renaissantes  des  ministres  de  la  Porte 
sur  le  renouvellement  des  capitula- 
tions, la  cour  de  Versailles  lit  par- 
tir pour  Constantinople  le  chevalier 
«l’A  rviciiX  ( I ) ce  nom , II,  5;)()), 
avec  des  instructions  qui  prescri- 
.Taieut  à Nuinlel  de  se  retirer  , si  le 
grand  TcV-yr  refusait  d’arcorder  ce 
que  la  France  demandait.  La  menace 
que  fit  Nointcl  de  partir  sur-le- 
cliainp  , décida  le  vc'iyr  à quel- 
ques concessions  ; mais  les  nouvelles 
capitulations  ne  furent  définitive- 
ment signées  que  le  6 juin 
Par  ces  capitulations  , les  droits  de 
douane  fuiTut  réduits  de  5 à 3 pour 
cent:  ou  fit  des  changements  fa- 
voralilcs  à la  manière  d’acquitter  ces 
droits;  il  fut  interdit  aux  juges  lo- 
caux de  porter  une  dérision  sur  les 
discussions  des  Français,  lorsqu'il 
s’agirait  d’une  somme  au-dessus  de 
4ooo  asprrs;  ils  furent  exemptés  du 
droit  d»  sang  (i)  et  autres  ; ils  eurent 
le  libre  exercice  de  la  religion  ; et 
le  roi  de  France,  auquel  on  donna 
comme  auparavant  le  titre  de  padis- 
cha  ( empereur  ) , fut  reconnu  com- 
me le  protecteur  des  Lieux-Saints  , 
dont  il  fut  convenu  que  la  garde  se- 
rait confiée  aux  religieux  Francs  (3). 


(t)  IPArftetix  rtult  ibnr^/  d'iasiruclioai  de  I« 
rntir  pour  rauihnieadeur,  el  d'une  Irtlre  ferile 
y»  ir  31.  de  Lroune  «ii  crnnd-v^svr.  Nointcl  I* 
luniU  tut-m«uiu , et  traita  eeul  cette  eflaire  im* 
portante. 

(rt)  On  appelle  droit  ou  prix  du  tang  TainenJe 
A eoiil  »oMinia  Ua  habitaute  J'uu  quar* 

lier  où  quelqu'un  a «té  aeraaaiué. 

{X)  3r.d);rc  la  prtiir>e*«c  puattivedii  prand-eciKni  nr . 
et  1h  t- nrur  ati*  , Ica  («reca  acLiaaititi* 

di  puuiUcniit  M-x  rcli^tcut  Fni»ca , cl  æ maia* 
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Quant  au  libre  commerce  dans  lu 
Mer-Roiign , cet  arliclc  avait  d’abord 
été  accordé  ; mais  il  fut  cflàcc  par 
un  scrupule  du  mupbli,  qui  refusa 
de  donner  son  fetfa  , pour  ne  ])as 
augmenter  le  nombre  des  infidèles 
dans  les  lieux  où  reposent  les  cen- 
dres du  prophète.  Pendant  ces  négo- 
ciations , Nointcl , d’après  les  instruc- 
tions de  sa  cour , provoquées  par  les 
solitaires  de  Port  - Royal  , ut , en 
itiy'i  , des  démarches  auprès  des 
didciTuts  membres  du  haut  clergé 
d’Orient,  pours’assiirer  si  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Copliles,  et  les 
antres  communions  orientales  sépa- 
rées de  l’Église  d’Occidenl,  croyaient 
à la  prcisencc  réelle  de  J. -G.,  dans 
rcncbaristic,  et  à la  tr.anssubslan- 
tiation  , et  s’ils  adoraient  du  culte 
de  latrie  J.-G.  , présent  l•éellcmeut 
dans  le  saint-sacrement.  Nointcl  eut 
à ce  sujet  de  fréquentes  conférences 
avec  les  patriarches  et  les  principaux 
docteurs  de  cesdiverses  communiuns: 
il  se  convainquit  qu’elles  avaient  sur 
ce  mystère  la  môme  croyance  .que 
l’Église  catholique;  et  il  envoya  au 
roi  des  professioiisde  fol  etdcsdécla- 
raîiotis  circonstanciées  données  par 
les  difl'ércnls  patriarches  et  docteurs 
d’Orient.  Louis  XIV  ordonna  que 
ces  f/ièces  importantes  fussent  dé- 
posées à la  Bibliothèque  royale. 
Api'è(s  la  signature  des  capitulations, 
Nointcl  continua  de  s'occuper  des 
inlércts  qui  lui  étaient  confiés.  Pour 
assurer  l’exécution  des  nouvelles 
.eapitiilations  , dans  les  dillérciitcs 
Échelles  où  les  Français  faisaient 
le  commerce,  Nointcl  résolut  de  les 
parcourir  tontes.  Loin  de  mettre 
obstacle  à sou  voyage,  le  grand- 


tiomit  cUns  la  San»l»-L»ctl*  , pft  IrH 

jircM'Mt*  c«>ii*i<|i  rxliUrit  qu'lis  lÀlMivfit  à la  Foi  le,  et 
•Il  de  JeruMleui. 
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vciyr  , par  uuc  faveur  signalée  (O  , 
.ajuuU  plusieurs  cliiauus  à son  es* 
’corle  ordinaire,  et  lui  délivra  des 
coininandemciits  pour  lui  faciliter 
partout  un  accueil  favorable. Noiiitel 
artit  de  Constantinople,  en  scptein- 
rc  iG^S,  et  arriva  le  i5  octobre  à 
Metcliii.  Il  visita  ensuite  les  îles  do 
Scio  (u),  Micone,  Dclos,  Naxos, 
Riiodes , Cypre , etc. , et  relàclia , le 
ai  février  1G74, àTripoli de  Syrie. 
Apres  avoir  séjourne  quelque  temps 
à Scidc,  laSa,  Gaza , et  à Jérusalem 
dont  U fait  uue  descriptiou  tou- 
chante, il  parcourut  la  Syrie,  l’ile  de 
N<%rcpont  et  la  Morée , et  s’arrêta 
quelque  temps  dans  Athènes  , il 
obtint  la  permission  d’en  visiter  le 
cbàteau , où  il  entra  en  grande  pom- 
pe et  au  bruit  du  canon.  Passionné 
pour  les  arts  cl  pour  l’antiquité,  il 
avait  à sa  suite  deux  peintres  habiles 
(A'.  Caruet,  Vil,  3 i4),  qui  dessi. 
naieut  tous  les  objets  qui  frappaient 
son  attention.  Dans  le  seul  château 
d’Athènes  , il  fit  tirer  plus  de  deux 
cents  dessins  (3).  Quatre  maçons  qui 

(t)  C«|t«  fATcnrurnU  été  reftiio*  A pliitieiirt 
•ntiiittaiieura  ; otliii  ü'A  do  pnt  mémo 

•bt>*iiir  l«  ps.rni>Mi«a  J'ai;cwRipA](n9r  •* 

|ua4]>i'4  Scio. 

rvMirer  lea  TÎcloiras  do  Louîa  XIV,  il 
4ouu4  ub  ^r<au«j  rcpaa  dau.é  I*  l ouveal  (U-a  c3|Hirioa 
^Scio,  et  y rruuit  les  priuriitaiix  hnlMUnl»  , Ira 
CMclioBuatrcj  ctrAugür*,  ri  Ira  rrauçaia  i|ui  riaient 
^•rs  ni.'.  Sa  Ubie  elait  sur  nu  lliéâlre  élrvc  eu 
foeuM*  de  ilciBt>lune  , omre  de  |>oeti(]iiea  de  Tcrduro, 
de  iiijrrtcs  et  JelieanrlKa  de  citr'xinier , garuia  d* 
fîe*lniis  de  fleun  et  de  frn'l*,  où  |>riidaietit  des  vera 
^ruoftùa  f ilalieiia  et  itrccsL  Cette  table , t'ennév  d'uua 
iMÎiMlrade,  était  eutnarre  de  di'iiie  «utrea  laldea, 
dont  a a ofiteirra  raïuurat  te*  lioimeur*.  A coté  , se 
truuTait  uo  lieu  (icaltue  aox  <Utur« , et  daiia  lerjuel 
w»*r  rontame  d'eau  il#  Heur  d'orange  roulait  du  mi  iru 
«Tub  rneh-r  de  lOMlàlurB  et  <t«  luaMicunin.  Dana  I en- 
droit <J'  alîué  au  peuple,  il  # av.iit  de*  roa(.«iuea  de 
vin  et  de*  comastibb  a.  Parmi  b*  figure*  alleg  iriqn.-* 
«jni  eiubidiiSMient  le  local , on  remarfjuail  surtout  urne 
atatiie  d'un  Hollanilai*,  (pii  regarjiil  le  soleil , el 
rai9»ait  en  être  éliluni.  A un  *i.iiial  douu«,  cet  a»tr« 
ae  rapprecii3  et  conatituo  la  statue  de  carton.  fête 
} i'ut  (eriiiioee  par  des  feu<  d’artibce  et  des  ciunbal» 
rur  mer* 

0)  I<«t*t«bleanx  dont  !l  eal  parlé  k l'article 
Caaaae,  ont  été  rapporiéa  eu  France,  ut  oir 
Vaure  an  c«biiict  dea  uttampea  d«  1*  bîbitothù* 
<(ue  da  Koi , on  toluno  de  ileaaiua  précieux  du 
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l’aceoni  pognaient  (létachaienl  et  en- 
levaient les  marbres  les  plus  lourds; 
il  achetait  les  médailles  qu’il  pou- 
vait rencontrer  , et  faisait  copier 
toutes  les  inscriptions.  Aussi  rai)- 
porla-t-il  de  ce  voyage  une  ample 
récolte  de  bas-reliefs , d'inscriptions, 
etc. , dont  une  partie  passa  dans  la 
suite  entre  les  mains  de  Baudelot  de 
Dairval , entre  autres  les  deux  fa- 
meuses inscriptions  dont  il  est  parlé 
k l’article  de  ce  dernier  ( t.  III , p. 
535  ) (1).  La  relation  du  voyage  de 
Noiutcl  eût  été  d’autant  plus  cu- 
rieuse, que  sa  position  le  mettait  k 
portée  de  mieux  observer  qu’un 
voyageur  ordinaire;  que  sou  ins- 
truction était  aussi  variée  que  pro- 
fonde, et  qu’il  avait  joint,  à cbaciiii 
des  objets  dessines  par  ses  ordres  , 
une  description  fort  détaillée,  faite 
par  iui-mcine.  Nous  ignorons  si  la  re- 
lation dont  il  annonçait  qu’il  comp- 
tait s’occuper  en  arrivant  en  France, 
a etc  conservée  ; mais  plusieurs  de 
ses  dessius  existent  dans  des  collec- 
tions jiarlicullères- Il  est  1*  premier 
Européen  qui  ait  visité  le  château 
d’Athènes  ; et  c’c.st  lui  aussi  qui  a 
renpuvclc  la  mémoire  de  la  grotte 
d’Antipai'Os  , où  les  gens  du  pays 
u’osaieiit  pénétrer  lorsqu’il  arriva 
dans  nie,  à la  fin  de  1G73.  Tour- 
nefort , qui  visita  la  même  île  eu 
septembre  1 700,  rapporte  que  Noin- 
tel,  avec  le  secours  des  babitaiits  , 

t«mple  da  Minerra  A A(lién«*  r«i(«  pur  i'airrj  1 
c'«»i(leU  bibliotlié(^u«(]“  M.  qti'ili  ont  p<i«* 

•eilAiii  celle  dn  Aoi , le  al  aTiil  1770  , et  le  pnAlic 
ti’en  K eu  coiiiiaiieaiico  ([ue  par  l'«tlei  du  toyn|*i> 
d’AnadinrâU.  Onaail  que  le  toit  du  l*.-i(tli('iian 
fui  deiruit  preique  en  entier  par  une  bniube  , 
pendant  le  «iêge  d’Athènes  par  les  Vcnitiena 
en  lAH;  ( Moiioanri  ,XXX,  ao4)t  et  que  tan» 
le*  hae-reliefs  et  tlwtiira  qui  furvut  prèsertè*  oui 
été  apportés  eu  AiigUtcrrc  , en  , A rextep 

lion  de  deux,  par  Tord  l^tglri  , amliaisadeur  «te 
S.  M.  B.  prés  la  •ublimc  Forte-  Cet  r««atrt  pre- 
rietil  de  l'antiquité  fout  aujuutd'liui  paitiis  du 
inuséiim  BritAiintquv. 

(1)  Lai  plupart  d«*i  •acn|dions  de  Notolel  tontf 
au  Musée  <ir>  aoltqur*. 
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cncoiiT3gc$  par  scs  largesses  , pénd- 
tra  dans  celte  grotte  célèbre,  où  il 
passa  les  trois  fêtes  de  Noël , accom- 
pagne de  plus  de  cinq  cents  person- 
nes , tant  oc  sa  maison , que  marins  , 
marchands  cl  habitants  du  j)ays. 
Il  y fit  ccleTircr  la  messe  sur  deux 
demi  - colonnes  , j)rès  d’une  pyra- 
mide , sur  la  base  de  laquelle  fut 
gravée  une  inscription  latine  en  nie‘- 
moire  de  cet  e'vcnemcnt.  Cent  gros- 
ses torches  de  cire  jaune,  et  quatre 
cents  lampes  éclairaient  conlinuellc- 
raeut  celte  grotte  pendant  ces  trois 

I'ours  : au  moment  de  l’clcvalion,  le 
iruil  de  U 4 boites,  et  de  plusieurs 
pierriers  places  à rentrée  du  sou- 
terrain, se  joignit  au  son  d’un  grand 
nombre  d'instruments  de  musique. 
L’ambassadeur  coucha  dans  un  ca- 
binet taillé  dans  le  roc . presque 
vis-à-vls  de  l’autel.  On  peut  voir, 
dans  le  premier  volume  des  Fora- 
ges de  Toumefort , d'autres  details 
sur  la  descente  et  le  séjour  de  l’ain- 
l>assadcur  dans  la  grotte  d’,\nlipa- 
ros.  Nointcl  se  trouvait , en  janvier 
1(175,  dans  la  ville  de  Sinvrne,  et 
se  proposait  de  visiter  en  detail  la 
ïunpiie  d’Asie  cl  l’Égypte , lors- 
qu’il reçut  un  mes.sage  du  grattd- 
vézyr,  qui  l’invitait  a retourner  à 
Constantinople  (i).  11  y entra  le  ai 
février;  mais  le  granu-vézyr  étant 
mort  le  3 novembre  1G7Ü  , Cara 
Mustapha  Pacha  , son  successeur, 
se  montra  encore  plus  hautain  et 
plus  intraitable  que  lui.  Ajiiès  avoir 
dinéi-é  peudaut  plusieurs  mois  d’ad- 
lucttrc  Noiutel  à sa  première  au- 
dience, il  lui  fixa  un  jour  (a  mai 
1G77  );  et  l’ambas-sadcur  de  France 
se  rendit  au  palais  de  ce  ministre, 


(l)  aVkîl  chargé  d'nOVir  I4 

1tunil«  la  Fram'C . |nmr  U )>aik  riitrr  la  Turtioiv  ri  la 
iw.  Ce  ful'L'i  lo  f rioci|Ml  motif  tic  «uu  tclour 
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accompagne  de  sa  maison.  Parvenu 
à la  salle  d’audience , Noinlel  s’aper- 
çut qn’oii  avait  placé  le  tabouret  qui 
lui  était  destiné,  an  bas  de  l’estrade 
( appelée  Sofa  ) sur  laquelle  (^ra 
Mustapha  devait  se  mettre  lui -me- 
me. Avant  l’arrivée  de  ce  ministre,^ 
N'ointei  prit  le  tabouret  des  mains 
de  trois  liuramcs  qui  le  portaient,  et 
.s’y  assit , après  l’avoir  place  à côté 
de  celui  du  vczyr,  qu’on  avait  recu- 
lé, daus  la  crainte  qu’il  ne  s’en  em- 
parât : des  pourparlers  eurent  lieu 
entre  les  ofliciers  du  vézyr,  qui  était 
en-dehors  , à peu  de  distance,  et  le 
marquis  de  Nointel,  sans  que  celui- 
ci  changeât  de  place.  Enfin  Mauro- 
cordalo  , interprète  de  la  Porte  , 
voyant  que  rien  ne  se  décidait,  prit 
les  onires  de  Ciara  Mustapha  , et 
prononça  ces  mots  h haute  voix , en 
langue  italienne  : Il  supremo  veziro 
commanda  che  la  sedia  si  metti  di 
ùujso.Nointcl  répliqua  daus  la  meme 
langue  et  d’uii  ton  de  voix  encore 
plus  élevé:  Fuh  (fuesto  signore  com- 
mandar  a la  sedia,  che  la  g/i  lasclo 
libéra,  ma  non  a mi,  che  mi  ri- 
tiro  nel  mio  palazzo  ; cl  en  meme 
temps,  il  sortit  fièrement  sans  avoir 
d’aiidicucc.  Il  quitta  Constantinople 
le  meme  jour,  et  se  relira  à la  eam- 
pagne,  apri-s  avoir  rendu  compte 
de  cet  cvéucmeut  à sa  cour.  (Juciques 
mois  ajirès  cette  scène  dcsagrcahle  , 
Noiutel , ayant  appris  le  succès  des 
armes  du  roi  en  Fl.iudrc,  ordonna 
des  nqoiiissanccs  cl  fit  faire  des  feux 
de  joie.  Le  graiid-vézyr  en  ayant  été 
instruit,  feignit  de  se  trouver  brave, 
et  fil  signifier  à l’ambassadeur  de  re- 
venir à Péra  dans  son  hôtel;  lorsqu’il 
y fut  arrive,  il  lui  fut  enjoint  de  la 
part  du  grand-seigneur  de  n’eu  point 
sortir.  On  lui  donna  des  gardes  de 
surveillance , et  l’on  défendit  aux 
janissaires  de  l’accompagner  eu  au- 
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cnn  endroit,  sotis’ peine  <Jc  mort. 
Celte  espece  de  reefiision  cliagiiiia 
T)cam;oup  Nointc! , qui  fit  de  vaincs 
reprcscnlalioiis.  11  paraît  cependant 
que  cette  défaveur  cessa  , cl  qu’il 
obtint  même  nue  espèce  de  satis- 
faction, eu  septembre  1(177;  niais 
d’autres  lenseigncmcnts  porteraient 
à penser  que  cet  aniLassadeiir  finit 
par  abauduiiucr  ses  prétentions  ( ü. 
Les  grandes  dépenses  que  faismt 
Nointcl,  pour  soutenir  la  dignité  du 
poste  élevé  qu’il  occupait,  et  scs  ac- 
quisitions continuelles  d’objets  rares 
et  curieux , avaient  épuisé  scs  res- 
sources : d’un  autre  coté , sa  cour 
e'tant  peu  exacte  à lui  envoyer 
de  l’argent , il  se  vit  réduit  à tirer 
des  sommes  considérables  sur  les 
principaux  négociants  dcsdilTérentes 
ëeliellcs  du  Levant,  qui  adressaient 
chaque  jour  de  nouvelles  plaintes 
contre  lui.  Le  rabinetde  Versailles, 
prenant  ces  plaintes  en  considéra- 
lion  , se  détermina,  en  1G78  (u) , 
à .rapjiclcr  l’ambassadeur,  ^'oinul 
resta  cependant  à Conslaiitinoplc 
jusqu’à  l’arrivée  de  La  Vergue  de 
Giiillcragncs,  nommé  pour  le  rem- 


On  r>«cnn(f  qni’  r«  fullicrtre  <>cca*iouqti*(im'i]r» 
pmutrtio  alliM  II*  rt  « Noiitfcl  «Tasit  fait  C>sii)(Tic^  de» 
diH.1»»  d*t  chMM«  daii»  une  fouUmrquî  Mr  Irnuve  dtms 
uti  catirtn-l  du  ur , t-t  uù  ce  priiire  m reii* 

dau'l  qiM'isiiiefni*;  le  |;rniid  viivr,  vÎTrinrnl  irrité  de 
Crttr  in*»iente  , qui  mi  iTim<-  en  TuiquI*' , 
rik'jlu  de  r>«trc  punirle  conp.tl  tL’.  Noîulel  «’nlartna,  et 
*•  srtiruit  |Kiur  vérjr  et  HMurer  mj»  dun»cs> 

tique. 

(t)  <^e1qne«  aurrun.  ri  itoramment  31.  de  Flns- 
IMI  ( f/nt.  de  lu  ) , ont  Mttribwc 

acn  ra:>|>i]  ù !•(  c«>udui(<  pleiiiv  ii>-  ur  qu'il 
tenueiln  |•recui«*1^‘ aiMlirnic  du  {;ra'.d-véy.vr ; mAÎ« 
CMMH  itov(>ua  que  r'rst  à turt  , pui>que , d >os  les 
troi  tinn^  s|s>i;née^;'i  (tu  llcrnpori* , le  io  juiu  »/»“q  ,oii 
toi  frri»crH  d«  suivre  le»  trrt*  de  NuinCrl , i l'cf  ard  d«  $ 
crréuioiiies  avec  l«-»<iuelini  il  doil  être  r<  du  |;ratiji> 
’W^yr,  pone  ne  perdre  anetme  d ■ vm  préropalivr*  , et 
de  te  ciitil'urmer  vur  c-  pninl  à J*ex«'iuplc  lui  nnrv 
•lé  diiOiie  p«r  «t>n  j're  '<-c  'sm  im  ..voit  qu'il  miI  |>ersni?e  li 
^▼•ulrnr  être  r<  en  nu  buul  de  JVtiJr.trle,  Fuit  qu'il  Mit 
^tefnrcp  p-r  de*  circt>n«(a>  ce*  Ui.iirm'ia  à *e  defijter 
A*  celle  |.ré(eii(i»ii.  Pliuicur*  !•  tire*  de  c«  dernier 
«•ti  avaient  été  rgarre»  , < lupêcknicnt  Je  ral>iiM>t  de 
*‘art-ii»dl«*» , de*a'ruir  d iiur  i"nnicrc  Luiuiucut 

di»i:u>su>u  »’(rtait  trnnii.ev. 
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placer  ( novembre  t<)79).  Ce  dernier 
avait  été  cliai-gé  par  sa  cour  d’ac- 
quitter les  dettes  de  Noinlel , jusqu’à 
concurrence  d’une  certaine  somme. 
Mais  comme  ces  dettes  dépassaient 
de  beaucoup  le  montant  fixé,  Guil- 
leragiics , ne  se  croyant  pas  sufll- 
samment  autorisé,  n’en  paya  d’a- 
bord (prune  partie  : de  là  des  dis- 
cussions entre  ces  deux  mûiistrcs. 
Nointcl  ne  voulant  pas  quitter  Cons- 
tantinople avant  d’etre  ciitièrerncut 
libéré , Guilleragucs  prit  les  ordres 
de  sa  conr , et  le  satisfit.  Nointcl 
fut  assez  mal  accueilli  à son.  retour 
eu  France;  on  assure  meme  qu’il 
fut  exilé,  qtiobpic  fortement  protégé 
par  le  ministre.  11  mourut  à Paris, 
d’une  attaque  d’apoplexie,  le  3i 
mars  i(i85.  — 11  existe  aux  manus- 
crits de  la  lîibliotbèqiic  royale  à 
Paris,  un  Mémoire  concernant  la 
pre  vincü  entière  de  Bretagne , dres- 
sé par  ordre  du  Roi , en  i (k ;8 , par 
M.  de  Nointel , intendant  de  ladite 
province , in-fol.  On  trouve  encore 
an  même  dépôt  le  Br  jet  d'une  or- 
donnance générale  sur  le  fait  des 
monnaies,  avec  les  preuves  tirées  des 
ordonnances , édits , déclarations  et 
arrêts  du  Conseil,  et  conr  des  mon- 
naies , par  M.  de  Noinlel , revu  et 
corrigé  par  M.  d’^dgiiesscau , p_ro~ 
cureur-général  au  parlement,  in-fol. 
L’auteur  de  ces  deux  ouvrages  était 
salis  doute  iiu  parent  de  l’ambassa- 
deur. D — Z — s. 

NOINTILLE.  r.  DunEv. 

NOIR  ( Jean  Le),  prêtre,  natif 
d’.\lençon  , eut  des  succès  dans  la 
cliairc,  tant  à Paris  qn’en  province. 
Nommé  clianoinc  théologal  de  Séez 
en  i(i3’i  , il  continua  de  sc  livrer  à 
la  prédication  ; mais  on  lui  repro- 
chait d’alfectionner  des  matières  trop 
abstraites  , et  de  donner  dans  les 
nouveautés  de  ce  fciiips-là  ; presfjiic 
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ums  scs  sermons  roulaient  sur  la 
]ircdcs(ination  et  la  grâce.  De  plus  , 
vif  et  ardent , il  eut  des  discussions 
avec  l’c'vcquc  de  Scez , Rouxel  de 
Medavy , et  montra  peu  de  me- 
sure dans  ces  disputes.  Kxüc  à Fou- 
gères, en  i6G3,  il  n’en  devint  que 
plus  irrilalde,  dtâiunça  son  eveque, 
et  pÿlia  contre  lui  des  Mémoires 
où  il  ffe  taxait  d’erreur  en  matière  de 
foi.  Ce  prélat  ayant  été  nomme  à 
rarchevèchc  de  Rouen  , Le  Noir  l’y 
poursuivit,  et  prit  aussi  à partie  M.  de 
Harlay,  qui  venait  d’être  tr.msfcrd 
de  Roueu  à Paris.  Il  fatigua  l’auto- 
rité de  ses  plaintes  , et  fut  mis  à la 
Bastille.  Condamné  , en  Ui84  , à 
faire  amende  honorable  comme 
tliiramatcur , il  fut  mis  en  prison  à 
Saint-Malo,  et  mourut  dans  le  châ- 
teau de  Nantes,  le  2'i  avril  1692  , 
âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont , outre  ses  Mémoires  , les 
Avantages  incontestables  de  l’É- 
glise sur  les  Calvinistes,  Paris, 
1673;  — les  Nouvelles  lumières  po- 
Utitfites , on  V Evangile  nouveau  du 
cardinal  Pallavicini , 1676  et  1687, 
in-12  : les  amis  de  Le  Noir  préten- 
dent que  cet  ouvrage  empêcha  la  pu- 
blication d’une  traduction  française 
de  l’/A'stoiVe  du  concile  de  Trente, 
de  ce  cardinal.  Il  y eut,  en  iGjtü, 
une  troisième  c'dition  des  Nouvelles 
, lumières,  sous  le  titre  de  Politique 
et  inf  rigues  de  la  cour  de  Home , 
in-12.  — Une  lettre  sur  la  domina- 
tion épiscopale , 1 (>79  , et  L’ Évoque 
de  cour  opposé  à l’évêque  apostoli- 
que, Cologne,  ifiSa,  2 vol.  in-12, 
sont  aussi  do  lui.  On  lui  attrihue 
encore  d’autres  brochures.  Le  Noir 
avait  du  zèle;  mais  c’était  une  tête 
ardente,  et  sa  roidenr  opiniâtre  fut 
la  prcinicre  cause  de  scs  malheurs. 
,11  allait  jusipi’à  décider  tpic  (piand 
lai  évê.quc  s’est  rendu  cotipablc  de 
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uchpte  ciinve,  il  est  par- là  mcinp 
échu  de  l'épiscopat , avant  d’être  • 
jugé.  On  trouve  son  Eloge  dans  le 
Supplément  au  nécrologe  de  Port- 
lîojal,  1735.  P— -c — T. 

NOIR  ( Le  ).  F.  Lenoir. 

N 01  ROT  ( Claude  ) , écrivain 
peu  connu,  naquit  à Langres  , en 
1570.  Son  père  avait  été  maître  des 
r<nnêlcs  , et  conseiller -d’état  soirs 
Henri  II.  Il  fut  lui-même  avocat  et 
juge  eu  la  mairie  de  Langres  : c’est 
tout  ce  que  l’on  sait  de  lui.  Voici  le 
titre  de  scs  ouvrages,  dont  les  deux 
premiers  furent  imprimés  dans  sa 
patrie,  en  1Ü09,  in-8'.  : I.  L’ Origine 
des  masques,  momeries, bernés  et  re- 
vannés és  jours  de  carême-prenant , 
menées  sur  l’dnc  à rebours , et  cha- 
rivaris,  etc. , livre  singulier  , rare  cl 
recherché  des  curieux.  II.  Le  Juge- 
ment des  anciens  pères  et  philoso- 
phes , sur  les  mascarades  '.  III.  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Sens  , 
et  un  Parallèle  des  articles  de  cette 
coutume  avec  ceux  du  droit  romain 
qui  y répondent,  in-4“.  d'environ 
400  pag.  IV.  Mj'steria  universi, 
in-8“.  D — D — s. 

NOLANT,  sieur  DE  Fatoüville. 
Foy.  à l'article  Fatouvii.le  , sur- 
nom sous  lequel  cct  auteur  dramati- 
que était  plus  connu. 

NOLASQUE  ( S.  Pierre  ),  fon- 
dateur de  l'ordre  de  la  Merci , était 
né  vers  l’an  1 iB<),  près  de  S.  Pa- 
poul(i),  d’nnc  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Languctloc  (2).  Ses  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin 
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tes  heureuses  dépositions  , et  ii’cu- 
rcui  qu’à  se  féliciter  de  scs  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  pratique 
des  vertié  chrétiennes.  Le  jeune 
Pierre  aimait  surtout  à soulager  les 
pauvres:  dis  son  enfance,  il  avait 
pris  l’habitude  d’aller  au-devant  des 
malheureux , et  de  leur  distribuer 
les  petites  sommes  dont  il  pouvait 
disposer.  A l'âge  de  quinze  ans , il 
resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère , qui 
s’occupa  de  lui  trouver  un  établisse- 
ment digne  de  sa  naissance  : mais 
Pierre  avait  déjà  formé  la  résolution 
de  ne  point  se  marier  ; et  brûlant  de 
signaler  son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi,  il  suivit  Simon  de  Montfort , 
dans  son  expédition  contre  les  Albi- 
geois ( F".  hloHTFOBT  ).  Son  ardeur 
dans  les  combats  , sa  pieté  et  scs  ta- 
lciits,lui  méritèrent  l’cstimedc  Mont- 
fort,  qui  lui  confia  l’éducation  de 
Jacques  , son  prisonnier  , fils  de 
Pierre  d^Aragon , tué  à la  bataille 
de  Muret.  Pierre  suivit  son  auguste 
disciple,  en  iai5,  à Barcelone, 
et  donna  aux  courtisans  étonnés , 
l'exemple  le  plus  parfait  de  l’abné- 
gation Je  soi-même.  Touché  de  l’é- 
tat misérable  des  Chrétiens  qui  gé- 
missaient dans  les  fers  des  Musul- 
mans, il  résolut  de  consacrer  sa  for- 
tune et  sa  vie  à leur  délivrance  ; il 
fut  soutenu  dans  ce  pieux  dessein 
par  plusieurs  gentilshommes  , qui 
offrirent  des  sommes  eonsidérables 
pour  J coopérer  : mais  il  fallait 
empêcher  que  cet  esprit  de  cha- 
rité ne  vînt  à s’éteindre  ; et  Pierre 
proposa  l’établissement  d’un  ordre 
religieux,  destiné  à la  rédemption 
des  captifs.  Il  communiqua  son  plan 
à saint  Raimond  de  Pennafort,  son 
confesseur,  qui  se  chargea  de  rédi- 
ger les  statuts  du  nouvel  ordre,  et  de 
les  faire  approuver  par  la  cour  de 
Rome  ( F,  saint  RxiMotto  d£  Pxn- 
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^AFORT  ).  Le  jeune  roi  d’Aragon 
( I ) voulut  eu  loger  les  premiers 
membres  dans  son  palais.  Le  jour 
de  Saint-Laurent  de  l’an  112'i,  Pier- 
re Nolasqne,  conduit  à la  cathé- 
drale, par  le  roi  et  saint  Raimond, 
jirononça  ses  vœux  entre  les  mains 
de  l’évêque  Bérenger,  qui  le  revêtit 
ensuite  de  l’habit  religieux , et  le 
déclara  premier  général  du  nouvel 
institut.  Il  quitta  la  ceur , dès  le 
jour  même  , quelques  instances  que 
le  roi  fît  pour  l’y  retenir  ; et  il  ne 
sortit  plus  de  la  retraite  qui  lui  avait 
été  assignée , que  lorsqu’il  ^ fut  con- 
traint par  les  devoirs  memes  qu’il 
s’était  imposés. Quelque  temps  après, 
accompagné  d’un  de  scs  religieux,  il 
SC  rendit  de  Barcelone,  où  était  la 
première  maison  delà  Merci,  dans  le 
royaume  de  Valence;  il  ^ trouva  de 
nombreuses  occasions  d exercer  son 
immense  charité.  Dans  deux  voya- 
ges qu’il  y fît , il  racheta  plus  de  qua- 
tre cents  esclaves  chrétiens,  et  releva 
le  courage  de  Àux  qu’il  laissait 
dans  les  fers,  par  les  nobles  motifs 
d’espérance  qu’il  puisait  dans  la  re- 
ligion. 11  s’embarqua  ensuite  pour 
visiter  les  côtes  de  l’Afrique  , et 
s’exposa  même  à la  haine  des  Algé- 
riens, pour  procurer  aux  malheu- 
reux captifs  l’incflable  consolation 
dcparticiperaux  saints  mystères  (a). 
A son  retour  à Barcelone , Pierre' 
sollicita  la  permission  de  se  démet- 
tre des  fonctions  de  général;  mais  il 
ne  put  l’obtenir.  Sur  le  récit  des  ex- 
ploits de  ce  héros  chrétien , vint 

(1)  Il  n'oat  |ta«  qitntîon , dan*  )a  TÎe  de  Jiicqaet  au 
Jcf.  roi  d Anii;ou  , de  Pierre  Nul^oc  » 
qu'un  tni  dumie  p<inr  son  institateui , ni  uwme  do 
relabiiHrinriit  d«  l’ordre  de  la  Mrrvi  ( ^ MC  ^ 

XXÎ,4ï'i.) 

Il  iMirJÎt  «lémnntre  qoe  Pierre  NoIasquc  no 
voulut  COM-  ul'r  \ rrteroir  Ici  ordm  iwcréi  ; 

niniü  coiuiue  il  t tait  accomjMgné  , dan*  ir*  *»ioli-*  e»- 
cnnioni . d’tm  religirui  jirflre  , il  pouviil  procurer 
aui  < ttpüfl  qu’il  VUilAÎt  UiUtCI  ICS  COBM/UÜOIM  dc  I4 
religion. 
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Loui«  témoigna  le  pliu  grand  desir 
de  le  voir,  et  lui  écrivit  de  venir  le 
trouver  à Aigues- Mortes  : le  saint 
roi  aurait  voulu  le  déterminer  à l’ac- 
compagner dans  la  Palestine  ; mais 
Pierre  , accablé  d’infirmités , était 
Lors  d’état  de  supporter  les  fatigues 
d’uue  si  longue  navigatiou.  Il  fut 
ciiGn déchargé,  eu  i-a4(),  du  fardeau 
du  généralat,  et  ne  s’occupa  plus,  des 
cet  instant , que  de  se  préparer  à la 
mort.  Dans  .sa  dernière  maladie,  il 
réunit autoiirde  sou  lit, scs  religieux, 
auxquels  il  adressa  une  instruction 
c'ioqiicutc  sur  la  persévérance  : il 
mourut  le  jour  de  Noël , l’an  i -aSf) , 
à l’âge  de  (>7  ans.  L’Église  honore 
sa  mémoire  d’un  culte  particulier, 
le  3i  janvier.  L’ordre  de  la  Merci, 
ou  de  la  Rédemption  des  captifs , fut 
confirmé , en  i uSo , par  le  pape  Gré- 
goire IX  , qui  lui  donna,  cinq  ans 
apres,  la  règle  de  saint  Augustin. 
Dans  les  commencements,  cet  ordre 
était  divisé  en  chevaliers  laïcs  et  en 
religieux  prcli  es  ^t  le  général  était 
toujours  ciioisi  parmi  les  chevaliers. 
Une  huile  de  Clément  V,  datée  de 
l3o8,  en  remit  la  direction  à un 
prêtre.  Cet  institut  comptait  dix-huit 
maisons  en  France  j il  en  avait  eu 
Espagne,  en  Italie,  et  possédait  de 
grands  établissements  en  Amérique 
( Voy.  pour  plus  de  détails  V Hist. 
des  ordres  monasliijues,  par  Ilélyot, 
lit , u()6  - 83  ).  Il  n’existe  pas  de 
f'ic  authentique  de  Pierre  Nolasquc  ; 
ce  n’est  que  dans  le  dix  - septième 
siècle  que  François  Ziimel, général  de 
l’ordre  de  la  Merci,  écrivit,  d’après 
les  traditions,  V Histoire  de  ce  saint 
fondateur;  et  tous  les  auteurs  du 
même  ordre,  qui  ont  tr.iité  le  même 
sujet  en  italien  et  eu  espagnol , n’ont 
guère  fait  <pte  le  copier.  Au  défaut 
des  ouvrage»  originaux , dont  ou 
trouve  la  liste  dans  la  Bibl.  histor. 
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de  la  France , 1 , i Sogi-oj) , on  peut 
se  contenter  de  consulter  Bailict, 
Godescard  et  les  Bollaudistes,au  3i 
janvier.  W — s. 

NOLIN  ( Dems  ) , avocat  au  par- 
lement de  Paris,  renonça  au  barreau 
pour  se  livrer  entièrement  à l’étude 
des  Livres  saints,  et  mourut,  au  mois 
d’avril  1710  , dans  de  grauds  senti- 
ments de  piété.  Il  avait  formé  uuo 
bibliothèque  très-riche  en  ouvrages 
de  littérature  et  de  critique  sacrée  : il 
la  légua  aux  pauvres  de  sa  paroi.sse, 
dont  il  avait  été  toute  sa  vie  l’ami  et 
le  bienfaiteur.  Le  catalogue  en  a etc 
imprimé  iu-8“.  Il  a publié,  sous 
le  nom  de  N.  Indes  ( anagramme  de 
Denis  N.),  bachelier  de  Salamanque; 
I.  Lettre  où  l’on  propose  la  manière 
de  corriger  la  version  grecque  des 
Scpt.inte,  avec  des  éclaircissements 
sur  quelques  diflicultés,  Paris,  1708, 
in-8'».  de  35  pag.  Noliu  conseille  de 
corriger  cette  version  sur  le  texte 
hébreu  , quand  ou  se  .sera  assuré  de 
sa  fidélité.  Les  PP.  'rourncminc  et 
Suucict  publièrent  quelques  Ré~ 
Jlexions  sur  cet  écrit , dans  les  Mé- 
moires de  7'récou.r,  juin  1709;  et 
Noliu  y répondit  par  des  Obserea- 
lions  insérées  dans  le  même  Journal, 
janvier  1710.  11.  Deux  Disserta- 
tions, l’une  sur  les  Bibles  françaises 
( publiées  avant  l’an  i54i  ),  et  l’au- 
tre sur  la  Lettre  critique,  coutenaut 
réclaircissemeut  du  phénomèuc  lit- 
téraire causé  par  la  ressemblance 
des  pensées  de  l’abbé  de  Longuerue 
et  de  Rich.  Simon,  touchant  les  an- 
ti(]uités  des  Chaldécus  et  des  Egyp- 
tiens, Paris,  1710,  in-8‘*.  La  pre- 
mière de  ces  Di.sscrtations  n'est  guère 
qu’un  abrégé  de  V Histoire  des  tra- 
ductions françaises  de  l’Ecrilure- 
Siiinte  ( F.  Lvleouette  ),  aVec 
ipielques  nouvelles  remarques  : il  y 
établit  que  Le  Febvre  d’Etaples  est 
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1«  jilus  ancien  tradiictnir  français 
delà  Bible (^.Giiyart  des  Moulins); 
et  la  seconde  est  l’examen  d’une  ejnes- 
tion  de  plagiai  ( F.  Rich.  Simon  et 
Toinabd).  On  cite  encore  deNolin  : 
Lettre  à M.  l’abbé  B.,  sur  la  nou- 
velle édition  des  Septante,  par  J. 
Ernest  Crabe,  dans  le  Supplém.  au 
Journal  des  savants  , déc.  1710, 
W— s. 

NOLLET  (Dominique),  peintre 
de  paysages  et  de  batailles , naquit  à 
Bruges  , en  1640.  Il  n’avait  encore 
qnc  vingt-sept  ans  lorsqu’il  fut  reçu 
dans  la  société  des  peintres  de  cette 
ville;  et  le  duc  Maximilien  de  Ba- 
vière le  chargea  de  lui  former  un  ca- 
binet de  tableaux , dont  il  le  nomma 
surintendant.  Nollet  suivit  ce  prince 
dans  toutes  scs  disgrâces  , et  vint 
avec  lui  à Paris.  Lorsque  l’électeur 
rentra  dans  ses  états , notre  artiste 
l’y  accompagna  , et  ne  le  quitta 
plus.  A la  mort  de  son  protecteur , 
Nollet  revint  à Paris,  où  il  moiinit 
en  1736,  .^gé  de  quatre-vingt-seize 
ans.  Cet  artiste  peignait  l’iiistoirc, 
le  paysage  et  les  batailles  ; mais  c’est 
«lans  ce  dernier  genre  que  son  talent 
s’est  manifesté  avec  le  plus  d’éclat. 
Scs  bauilles,  ses  caini>ernents,  ses 
si^cs  de  ville,  ses  marches  d’ar- 
mées , sont  traités  avec  feu  et  avec 
une  grande  vérité.  Son  dessin  est 
correct  et  spirituel  ; et  sa  manière 
se  rapproche  de  celle  de  Vander  Meu- 
len , qu’il  avait  ]iris  pour  modèle. 
Scs  paysages  jouissent  aussi  de  l’es- 
time des  connaisseurs  : le  feuille  de 
ses  arbres  est  touché  avec  esprit  et 
facilité;  scs  compositions  sont  va- 
riées , et  ses  sites  choisis  avec  dis- 
cernement. Lorsqu’on  regarde  scs  ta- 
bleaux de  près,  ils  semblent  à moi- 
tié faits  ; la  toile  ou  le  panneau 
semblent  à peine  couverts  : mais  , à 
la  distaucc  coiiveuablc , on  est  frap- 
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pé  de  l’harmonie  et  de  la  chaleur 
répandues  sur  tout  l’ouvrage.  Quoi- 
que Nollet  ait  résidé  plusieurs  an- 
nées à Paris , l’.àgc  aToncé  dans  le- 
quel il  vint  s’établir  en  cette  ville  ne 
lui  permettait  plus  de  travailler  ; et 
scs  ouvrages  sont  presque  inconnus 
en  France.  Parmi  les  productions  les 
pips  distinguées  de  son  pinceau , l’on 
cite  un  tableau  qui  existait  dans  l’é- 
glise des  Carmes  de  Bruges,  et  qui 
représentait  Saint  Louis  débarquant 
à la  Terre-Sainte , et  reçu  par  les 
religieux  Carmes.  P — s. 

NOLLET  (L’abbé  Je  An-AwTotNE), 
l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à répandre  en  France  le  goût 
de  la  physique,  naquit,  en  1700,  à 
Pimpré,  village  du  Noyonnais  , de 
cultivateurs  qui , voulant  lui  assurer 
les  avanUges  d’une  bonne  éducation, 
l’envoyèrent  faire  scs  études  au  col- 
line de  Beauvais.  Après  avoir  ache- 
vé scs  humanités , il  vint  à Paris  sui- 
vre un  cours  de  philosophie;  et  il 
■SC  chargea  en  même  temps  de  sur- 
veiller l’éducation  des  (ils  de  Tait- 
bout,  greflier  de  rhôiel-dc-ville.  Scs 
parents  le  destinaient  .1  l’état  eccle- 
siastique; mais  son  goût  l’entraînait 
vers  les  sciences , et  il  employait 
tous  scs  loisirs  à travailler  en  email , 
ou  à répéter,  dans  son  petit  labora- 
toire , les  expériences  de  physique 
que  scs  maîtres  lui  avaient  en.sci- 
gnées.  Son  application  le  fit  connaî- 
tre promptement;  et  il  fut  admis, 
en  1738,  dans  une  société  formée 
sous  la  protection  du  comte  de 
Clermont,  pour  l’avancement  des 
sciences.  Dufay , connu  par  l'ac- 
croissement qu’il  donna  au  jardin 
des  Plantes  {F.  Dufay,  .\1I,  i43), 
associa  Nollet  à ses  rcchen  hrs  sur 
l’électricité;  et  Réanniur  lui  laissa 
bientôt  la  libre  disposition  de  .sou 
laboratoire , on  il  trouva  le  moyeu 


35o  NOL 

(le  satisfaire  amjilcmcnt  sa  niriosi- 
te.  En  1734,  il  lit,  avec  Diifay,  un 
voyagccii  Anglctcrrcjvisita  ensuite  la 
Hollande,  uniquement  pour  jouir  de 
la  conversation  de  Mussclienbrocck 
et  de  quelques  autres  grands  physi- 
ciens. De  retour  à Paris,  d’après  le 
conseil  de  ses  amis  , il  donna  un 
cours  de  physique,  qui  eut  bcau- 
coupdesuccës.  L’acadciniedcsseicn- 
ces  lui  ouvrit  ses  portes,  en  1 73();  et, 
la  meme  année,  il  fut  appelé  à Tu- 
rin , pour  répéter  la  suite  de  ses  bel- 
les expériences  , devant  le  duc  de 
Savoie.  En  i74'i,  il  se  rendit  à Bor- 
deaux , à la  prière  des  physiciens 
de  cette  ville,  pour  faire  uii  cours, 
auquel  s’empressèrent  d’assister  les 
boinmcs  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  et  par  leurs  talents.  L’ab- 
bé Nollct  publia,  en  1743,  la  pre- 
mière partie  de  scs  Leçons  de  phy- 
sique. C’était  l’ouvrage  le  plus  clair 
et  le  plus  méthodique  qui  eût  encore 
pani  en  ce  genre  ; les  brillantes  dé- 
couvertes de  Newton  sur  la  lumière 
y étaient  mises , pour  la  première 
l'ois,  à la  portée  des  esprits  ordinai- 
res. Les  succès  qu’il  obtint,  détermi- 
nèrent Nollet  à le  perfectionner,  et  à 
y joindre  le  résultat  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  l’élcclricité,  branche 
qui  devint  dans  la  suite  le  principal 
objet  de  scs  recherches.  L 'honneur 
(pi’eiit  Nollet  de  donner  un  cours  de 
physique  à Versailles,  lui  mérita  la 
protection  du  Dauphin.  On  rapporte 
iiéanmoinsqu’un  homme  en  place,  à 
qui  le  Dauphin  l’avait  adressé , ac- 
cueillit froidement  ses  ouvrages,  et 
que  lui  ayant  dit  ; Je  ne  lis  guère  ces 
sortes  de  livres,  Nollet  lui  répondit: 
Monsieur,  je  vais  les  lai.sser  dans 
votre  antichambre  ; il  s’y  trouvera 
peut-être  des  gens  d’esprit  qui  les 
liront.  En  1749,  le  roi  l’envoya  en 
Italie,  recueillir  des  notions  exac- 
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tes  sur  l’état  des  sciences  dans  cette 
belle  contrée.  Il  remplit  sa  mission 
en  homme  qui  en  appréciait  toute 
l’importance  , et  rapporta  de  ce 
voyage  de  nombreux  manuscrits  , 
dont  il  lit  part  :i  l’académie.  Louis 
XV  créa,  en  1736,  une  chaire  de 
]ihysi({ue  expérimentale  au  collège 
de  Navarre , et  en  pourvut , de  son 
propre  mouvement , l’abbé  Nollet. 
I.e  concours  prodigieux  d’élèves  qui 
assistèrent  à ses  leçons , justifia  le 
choix  du  monarque,  qui  , voulant 
de  plus  en  jdus  témoigner  à Nollet 
toute  sa  satisfaction  , lui  Gt  exiic- 
dier  le  brevet  de  maître  de  physique 
et  d’histoire  naturelle  des  enfants  de 
France.  11  fut  nouimé,  peu  de  temps 
après,  professeur  de  phvsique  exjié- 
rimentalc  à l’école  d’artillerie  de  La 
Fèrc,  d’où  il  passa  , en  1761,3  cel- 
le de  Mézières.  Quoiqu’il  remplit , 
avec  autant  de  zèle  que  d’assiduité, 
les  din'érentcs  fonctions  dont  il  était 
chargé,  Nollet  trouvait  encore  du 
loisir  pour  le  travail  du  cabinet;  et 
il  venait  de  terminer  V Art  des  ex- 
' périences , ouvrage  où  il  a donné  la 
description  des  instruments  de  phy- 
sique avec  les  procédés  de  leur  cons- 
truction, quand  il  tomba  malade.  Dès 
qu’il  connut  le  danger  de  sou  état,  il 
se  prépara  à la  mort  en  philosophe 
chrétien  , et  expira  entre  les  bras  de 
ses  élèves  et  de  ses  amis , le  a4  avril 
1770,  aux  galeries  du  Louvre,  où 
le  roi  lui  avait  accordé  un  logement. 
Nollet,  détourné  de  bonne  heure  des 
devoirs  qu’impose  l’état  ecclésiasti- 
que, n’avait  pas  cru  devoir  aspirer 
au  sacerdoce , et  il  était  resté  diacre. 
Les  qualités  de  son  cœur  égalaient 
ses  talents.  Il  était  désintéres.sé , et 
consacrait  toute  sa  fortune , qu’il  de- 
vait à sou  travail,  à aider  .ses  pauvres 
parents,  dont  il  ne  rougit  jamais. 
Son  Eloge  fut  prononcé  à l’acadé- 
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mie  dos  sciences  ( i ),  par  Grand jonn 
de  Fouchy.  On  en  trouve  nu  extrait 
dans  le  JVe'crologe  des  hommes  ce'- 
Irbres  de  France,  tome  vu  , et  dans 
la  Galerie  française , avec  le  por- 
trait deruhbc  Noilet, d’apres  Latour. 
Outre  lin  grand  nombre  de  Mémoi- 
res,dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences,  depuis  l’année  i']\o  , et 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  qui 
eontieiit  des  rcclicrchcs  sur  l’organe 
de  l'ouie  dans  les  poLssons , et  d’au- 
tres Mémoires  iuséres  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , on  a de  lui  ; 
I.  Leçons  de  physique  expérimen- 
tale, Paris,  rj43  etann.  suivantes, 
0 vol.  in-ia  : cet  ouvrage  a etc  sou- 
vent réimprimé;  les  éditionsde 
cl  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
les  plus  estimées.  II.  Recherches  sur 
les  causes  particulières  des  phéno- 
mènes électriques , iqiç),  iu-i2.  III. 
Essai  sur  V électricité  des  corps, 
1750  , iu-i-a.  IV.  Recueilde  lettres 
sur  l’électricité , ibid.,  1753, 3 vol. 
iti-ra.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  eu  anglais.  V’.  Art 
du  chapelier,  dans  la  Description 
des  arts  de  l'ar.adémic  des  sciences. 
VI.  L’Art  des  expériences,  Paris, 
1770,  3 vol.  in-i  a , fig.  Lei>reniicr 
volume , renfermant  les  cléments  et 
les  pratiques  les  plus  usuelles  des 
principaux  arts  mécaniques,  est  en- 
core aujourd’hui  le  meilleur  manuel 
iHUir  apprendre  .à  travailler  le  bois  et 
le  fer,  quand  on  ne  veut  pas  ilevcnir 
artisan  de  profession.  W — s. 

IN'OLPK  ( Peter)  , peintre  et  gra- 
veur hollandais  , naquit  à la  Haie, 
en  i(ioi.  Les  circonstances  de  sa  vie 
ne  sont  pas  connues  : scs  ouvrages , 
comme  peintre,  ne  le  sont  pas  da- 
vaiit.igc;  et  il  paraît  <pi’eu  ce  gen- 

(«V  NoU-H  «lait  mettibro  <!«  U «•«vatte  Hc 

L”iidrr«,  d«  rûitlUut  <Jc  Uoi>>|[ue,  Uc 
«TLtlurt,  c(c. 
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rc , il  ne  s’éleva  pas  au-dessus  du 
médiocre.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
ses  productions  comme  graveur  ; 
toutes  attestent  qu’il  possédait  le 
génie  de  cet  art.  Portrait,  histoire, 
paysage,  il  a tout  exécuté  avec  l’iii- 
telligcncç  la  plus  parfaite;  et  ses  eaux- 
fortes  , ainsi  que  scs  planches  au  bu- 
rin, jouissent  de  l’estime  des  ama- 
teurs. Mais  celui  de  ses  ouvrages 
dont  ou  fait  le  plus  de  cas  , c’est 
les  I/uil  mois  de  Vannée,  publiés 
depuis  sous  le  titre  des  Quatre 
saisons  et  des  Quatre  éléments , 
avec  le  nom  du  peintre  Peter  Pol- 
tcr.  Parmi  ces  mois,  celui  de  mars 
offre  une  Tempête,  et  celui  d'août 
un  Combat  de  cavalerie,  morceaux 
d’un  grand  effet  et  d’une  exccutiou 
savante.  Son  œuvre  se  compose  de 
cinquante -six  pièces  : on  en  peut, 
voir  le  détail  dans  le  Manuel  de 
l’amateur.  Ccpendaiit  on  croit  de- 
voir mentionner  particulièrement  la 
Digue  rompue,  morceau  dont  il  est 
très-rare  de  trouver  une  belle  épreu- 
ve , et  qui  peut  passer  pour  un  chef- 
d’œuvre.  P — s. 

NOMEN.OE,  que  d’autres  appel- 
lent Noménoi  et  Nominoé , naquit 
vers  la  fin  du  huitième  siècle.  Co; 
seigneur  breton , distingué  par  sa 
noblesse  et  son  courage,  fut  nommé, 
en  8i4  on  8a5  , gouverneur  ou  due 
de  Bretagne , par  Louis  le-Débon- 
nairc  , de  qui  relevait  cette  province. 
Noméuoé  resta  toujours  (idèle  k l’cra- 
pcrcur;  maisà  la  mort  de  Louis  (84o), 
SC  regardant  comme  dégagé  de  ses 
serments  et  de  toute  reconnaissance, 
il  conçut  le  projet  de  profiter  des 
troubles  qui  signalèrent  l’avéncment 
de  Charles-lc-(’.hauvc  pour  secouer 
la  domination  de  ce  prince.  Il  réus- 
sit eu  effet  à se  maintenir  dans  l’in- 
dépemlincc,  et  battit,  à diverses  re- 
prises, Icsarmécscuvoyécs  contre  lui. 
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Pou/donner  plus  dclustre  à son  usiir- 
.iliori,  il  prit  le  litre  de  roi  , i|ue 
'autres  avaient  porte  avant  lui  ; et , 
pour  la  justilier  , il  voulut  se  faire 
saercr  par  les  évêques  de  Bretagne. 
Ceux-ci  refusèrent  ; et  Noniènoe  les 
chassa  de  leurs  sièges,  sur  lesquels 
il  clcva  des  suiets  plus  dociles  : il 
donna  même , de  sa  propre  autorité, 
à l'çvêquc  de  Dol , le  titre  de  métro- 
politain , pour  soustraire  scs  états  à 
la  iuridiction  spirituelle  de  celui  de 
Tours.  CcpcndantNoniénoé  avait  eu 
à souffrir  d’une  invasion  des  Nor- 
mands , qui  s'étaient  emparés  de  la 
ville  de  Nantes  (847  ).  Trois  défaites 
successives  n’abattiicnt  point  son 
courage;  il  se  releva  de  ces  pertes , et 
sut  se  soutenir  en  tout  temps  contre 
Charles-lc-Cliauve  , dont  il  rav.agea 
les  provinces.  Ce  prince  n’avait  pas 
mis  à profit  rheureux  résultat  d’une 
diversion  tentée  dans  les  états  de 
Noménoé.  Le  prince  breton,  l’ayant 
chassé  de  Nantes  , rccommecça  ses 
courses  dans  l’Anjou  et  le  Maine  ; il 
était  mcmcdéj.à  parvenu  jusqu’il  Ven- 
dôme , lorsqu’il  y mourut,  en  85i. 
11  laissa  un  fils,  Erispoe,  qui,  non 
moins  habile  et  non  moins  brave  que 
son  père,  en  conserva  l’héritage  dans 
toute  son  intégrité.  D — is. 

NOMSZ  ( Jeam  ),  fécond  auteur 
hollandais  , mort  à Amslcixlani , sa 
ville  natale,  en  i8o3,  à l’àgc  de 
soixante-cinq  ans,  avait  été  doué,  par 
la  nature,  d’un  véritable  talent;  mais 
il  aurait  pu  le  cultiver  davantage,  et 
il  se  livra  trop  .à  une  dangereuse  fa- 
cilité. Des  revers  de  fortune  contri- 
Imèrent  a lui  faire  contracter  des 
goûts  peu  dignes  de  lui.  Dans  des 
temps  orageux,  la  versatilité  de  sa 
conduite  politique  aida  encore  k le 
dèconsiilênr.  il  ne  méritait  pas  ce- 
pendant de  niüuriràrhôpital,coinme 
il  l’a  fait  : ce  déplorable  sort  accuse 
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l’ingratitude  de  ses  concitoyens,  cl- 
cn  particulier  colle  de  l’administra- 
tion du  théâtre  d’ .Amsterdam,  duquel 
il  avait  éminemment  bien  mérité  par 
denombrcnscs  productions, tant  ori- 
ginales que  traduites,  dont  le  succès 
avait  été  ]>lus  fructueux  pour  elle  que 
potir  lui.  Nous  ne  citerons  de  scs  ou- 
vrages eu  vers,  que:  I.  Guillaume 
fondateur  de  la  liberté  hollan- 
daise , Amsterdam,  1779,  in-4".  ; 
poème  prétendu  cjiique  , qui , com- 
me tant  d’autres,  ressemble  trop  sou- 
vent à des  annales  riinécs , mais  où 
l’on  remarque  cependant  des  mor- 
ceaux saillants  , de  fort  belles  des- 
criptions, et  ce  qn’Horacc  appelle 

«...  Diijtcti  memht'a 

II.  Mélanges,  ibid.,  1782,  in-4“. 
On  y distingue  scs  É,  lires  et  scs  Sa- 
tires, dont  le  stylo  ne  manque  pas  de 
monlant  et  de  nerf  ; scs  Contes  sont 
souvent  frappes  au  bon  coin.  III. 

] féroidcs  patriotiques , ibid.,  178.3, 
in-S”. , en  deux  parties,  qni  en  con- 
tienneiit  douze.  IV.  Tragédies  ; elles 
ont  succes.'^ivcmcut  paru  dans  le  for- 
mat accoutumé,  in-iv>;  et  la  plu- 
part ont  été  accueillies  avec  faveur 
sur  le  thé.àîre  d’Amsterdam.  Dius  le 
nombre  de  scs  pièces  otigiualcs  , 
nous  nous  bornons  à citer  ; Ferrand 
Co  tez ,-  Zoroastre;  Antoine  flam- 
brock  ( F.  Hasibiioek  ) ; Kora  , ou 
les  Péruviens  ,-  Darlhelcmi  Tas- 
Casas  ; Oldcn-Barnevelt  ; Marie  de 
Lalaing  ( princesse  d’Espinoi  ) ou 
la  Pi  ise  de  Tournai  ( en  i38t  ).  V. 

II  a tr.'iduit  .Si  liman  11  ; le  Comte 
de  fl'arwick  ; le  Cid  ; Bajazvt  ; 

Y Oqdtelin  de  la  Chine  ; Gabru  llc 
de  Fergr  ; Z aire  ; Athalie  , etc. 
VI.  Comédies  ; le  Fougueux 
Amour  et  Amitié  contre  la  inctle 
Quelqu'un  et  Pcrsrnne  ;V Homme 
de  confiance  ; le  vieil  Habit.  11  a 
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traduit  le  Tartuffe.  VIT.  Parmi  ses 
traductions  eu  vers , nous  devons  en- 
core mentionner  celle  des  Fables  de 
La  Fontaine,  4 vol.  in-8".  VIII. 
Il  a écrit  en  prose  diflerentes  mono- 
craphics  historimies,  comme  (elles 
üe  Mahomet  ( elle  se  distinguc'entre 
les  autres  ) , de  Charles- Quint,  de 
Philippe  II,  du  duc  A' Albe.  I\. 
Contes  moraux.  X.  Mes  récréations. 
XI.  Principes  pour  V acteur  drama- 
tique et  pour  son  spectateur.  XII.  II 
a coopéré  à quelques  feuilles  heb- 
domadaires ( dans  le  genre  de  celles 
d’Addison  , de  Sieelc  , etc.  ) : elles 
ont  eu  , de  son  temps,  de  la  vogue 
en  Hollande.  Nous  lui  avons  entendu 
attribuer  un  charmant  conte  ou  pe- 
tit roman  , dans  le  goût  de  Zadig , 
et  intitulé  Abdallah , qu’on  trouve 
dans  une  suite  de  numéros  de  la 
feuille  périodique  intitulée-  le  Phi- 
losophe. M.  de  Vries  a rendu  justice 
àNomsz,  dans  son  Histoire  de  la 
poésie  hollandaise  , t.  a , p.  29a- 
apT.  M — ON. 

NONIUS-M.\RCELLUS,  gram- 
mairien et  philosophe  péripatétieicn, 
étaitnéàTibur,  aujourd’hui  Tivoli, 
aux  environs  de  Rome.  On  conjec- 
ture qu’il  vivait  dans  le  troisième 
siècle  d«  notre  ère , d’après  ce  qu’on 
trouve  dans  l’ouvrage  qui  reste  de  lui. 
Cet  ouvrage  dont  le  titre , De  pro- 
prietale  sermonum , indique  le  sujet, 
est  une  composition  médiocre  : les 
fragments  de  divers  auteurs , perdus 
pour  nous,  qui  y sont  conservés , lui 
donnent  seuls  quelque  prix.  Quant 
à l’interprétation  des  mots  latins  , 
cette  matière  est  traitée  avec  plus 
de  succès  dans  l’abrégé  de  Verrius 
Flaccus  , par  Festns  ( F.  l’esrus  ). 
Il  y a plusieurs  éditions  de  Nonius- 
Marceilus.  Les  plus  rares  sont  celles 
de  1 47  « et  de  1 47f>  ; il  en  existe  nue 
de  Plantin  de  1 555.  T,a*meilleure  est 
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celle  de  Paris,  iÜi4,  donnée  j)ar 
J.  Mercier,  sieur  des  Hordes  , qui 
l’a  enrichie  de  notes  savantes.  On  a 
joint  quelquefois  au  livre  de  Noniiis, 
celui  de  Fulgcnce  Planciades,  J)e 

prisco  sennone.  IJ is 

NONltS  ou  NONNIÜK  ( P^nno 
Nunnez,  plus  connu  sons  son  nom 
latin  ) , médecin  et  mathcmaticien 
portupis,  naquit,  en  1492,  A Alca- 
ccr-clo-Sal.  Il  fut  préreptenr  de 
dom  Henri , Cls  du  roi  Emanucl , 
cosmographe  du  réi,  et  professeur 
de  mathématiques  à rnniver.site  de 
Cdimbre.  Il  est  auteur  de  deux  li- 
vres , üe  Arte  nat/igandi.  L’usage 
de  la  boussole  avait  changé  les  pra- 
tiques de  la  navigation  , et  donne' 
naissance  à des  problèmes  nouveaux, 
qu’on  n’était  pas  encore  en  état  de 
résoudre.  Nonius  s’en  occupa  l’un 
des  premiers  ; et  s’il  n’eut  pas  le  mé- 
rite d’inventer  les  méthodes  exactes, 
il  eut  celui  d’attirer  sur  ces  question.s 
l’attention  des  géomètres.  11  publia 
ensuite  ujj  ouvrage  intitulé  : In  theo- 
Heas  Planetarum  Georg.  Purbachii 
annotationes  aliquot-,  et  une  réfu. 
tation  d’Oronce  Fine,  sous  ce  titre  ; 
De  erratis  Oroncii  Finœi  Deljdtina- 
fii.Cct  Oronce,  professeurau  collège 
royal  de  France,  s’imaginait  a voir  dé- 
couvert la  quadrature  du  cercle,  la 
duplicahon  du  cube,  la  trisection  de 
l’angle  , et  la  solution  du  problème 
des  longitudes.  Euliu  Nqnius  mit  au 
jour  son  traité  des  crépuscules  , De 
Crepusculisjiber  anus.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  en  i vol.  in-fol. 
Pet  ri  Nonii  Salaciensis  opéra , Bd  1 e , 
1592.  On  n’y  voit  point  un  traite' 
d’algèbre  qu’il  avait  composé  en 
espagnol , et  qui  parut  à Anvers , en 
1 557  , in-8“.'  On  anus  dit  qu’il  esti- 
mait beaucoup  cet  ouvragé  , qu’il 
avait  dédie'  à .son  ancien  disciple  le 
prince  Henri.  Dans  une  édition  de 
2.5 
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Sacrobosco,  on  lit  une  note  de  No- 
uiu.i  sur  les  climats,  11  y prouve  un 
peu  longuement , h son  unlitiairc  , 
que  la  largeur  des  climats  diminue  à 
mesure  qu’ori  approche  du  pôle.  No- 
nius  mourut  en  <5^7.  11  est  connu 
principal^ent  par  l’idée  d’un  ins- 
trument beaucoup  trop  vante' , et 
qui  devait  donner  les  angles  avec 
une  grande  précision.  Sur  le  plan 
d’un  quart-do-cerclc , avec  des  rayons 
arbitraires  et  tous  inégaux,  décrive/. 
44  arcs  de  9o°^liacun.  Divise/,  le 
plus  grand  en  90  parties , qui  seront 
des  degrés.  Divisez  les  suivants  en 
89 , 88 , 87 , cl  ainsi  de  suite  j usqu’au 
44®  y '(Ut*  vous  diviserez  en  4G  par- 
ties. Dans  l’obscrvalion  de  la  hau- 
teur d’un  astre,  l’ali  Jade  rencontrera 
jtresque  infailliblement  une  division 
)uslc  sur  l’un  des  44  ' une  règle 

de  (rois,  fort  simple , vo^s  fera  tou- 
ver  les  degrés , les  minutes  et  les  se- 
condes de  la  hauteur  observée.  Cela 
serait  vrai , si  eu  ellct  l’alidade  ren- 
contrait une  division  bien  juste;  mais 
il  s’en  faudra  presque  toujours  d’uno 
fraction , qui  échappera  aux  yeux 
par  sa  petitesse,  et  causera  une  er- 
renr  qui  pourrait  aller  à 10  ou  ta 
minutes  (Voy.  V Histoire  do  V As- 
tronomie du  moj'en  dge , p.  4oa  ). 
Tjrcho,qni  avait  fait  exécuter  ces  44 
divisions  sur  plusieurs  quarts-de- 
ccrclc,  en  fut  très- mécontent , et 
y renonça  bientôt  ; ce  qui  n’a  pas 
empêché  la  plupart  des  astronomes 
d’attacher  le  nom  de  Nonius  à une 
invention  toute  dilTérenfi;  et  pour  la 
forme  et  pour  le  jirincipc.que,  grôce 
aux  réclamations  de  Lahindc,  on 
appelle  aujourd’hui  un  Fermer , du 
nom  de  l’inventeur  véritable.  Un 
titre  de  gloire  plus  réel  et  plus  so- 
lide, fera  vivre  le  nom  de  Nonius. 
Le  premier  entre  les  géomètres  mo- 
dernes , il  s’est  appli([ué  aux  ques- 
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lions  de  maximis  et  minimis , c’est- 
à-dire,  des  valeurs  les  plus  gr.indes 
et  les  jilus  [lelitcs  que  peut  acquérir 
la  variable  d’un  péobliinc.  Parmi 
plusieurs  reehcrchcs  de  ce  genre , 
nous  citerons  la  solution  éleganle  et 
com|?lète  qu’il  adonnée  du  problème 
du  plus  court  crépuscule.  II  y déter- 
mine la  durée  de  ce  crépuscule  avec 
tontes  les  autres  circonstances  d’un 
moindre  intérêt.  Les  plus  grands  géo- 
mètres du  siècle  dernier,  Bernoulli, 
d’.4lcmbcrt , etc,  n’ont  jamais  pu 
trouver  la  formule  principalcdc  No- 
nius , celle  de  la  durée;  et  tous  ,sc 
sont  arretés  à une  formule  acccs.soire, 
également  trouvée  par  Nonius  , et 
qui  n’est  qu’un  .acheminement  pour 
arriver  à la  solution  du  problème 
véritable.  D — l — e. 

NO.NNOTTR  (Donat),  peintre 
du  roi , ne  en  1707,  à Besançon, 
d’une  ancienne  famille  de  cette  ville , 
annonça,  dès  son  enfance,  un  goût 
très-vif  jmur  les  arts.  Après  avoir 
achevé  scs  éludes  classiques , il  cnlr.i 
dans  l’atelier  d’un  de  scs  parents , 
peintre  médiocre,  qu’il  eut  hienlût 
surpassé.  11  vint  à Paris,  en  17118; 
et  il  eut  le  bonheur  d’être  admis 
dans  l’école  de  Lemoine,  qui  le  dis- 
tingua de  ses  autres  élèves  , et 
l’employa  à peindre  les  fonds  et  les 
accessoires  de  la  coupole  de  la  cha- 
])clle  de  la  Vit-rge,  à Saiiil-Sulpicc , 
et  du  plafond  du  salon  d’ilerculc , 
à Versailles.  Il  composa',  dans  le 
même  temps  , quelques  t.ibleaiix 
d'bistoire,  entre  autres  nu  dont  le 
sujet  est  la  surjiriscdejlesançou  par 
les  Protestants,  en  1 375{  f'.  La  Bau- 
me , 111,  568);  morceau  remar- 
quable sous  le  rapport  (fh  la  concep- 
tion et  du  coloris , mais  dans  lequel 
l’artiste  a eu  le  tort  de  miillijilier  les 
personnages  allégoriipics  (r).  Noii- 

(OOlUilcau  ii>iAil|i<ulK,a?Ui(U  niToluUMi,<lu 
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botte  avait  obtenu  du  duc  d^Vntia  la 
promesse  d’une  place  de  jKasion- 
luirc  à l'ccolc  de  Komc  ; la  mort  de 
ce  ÿcigneur , suivie,  peu  de  temps 
apres,  deocilcde  Lemoine,  de'trui- 
sit  toutes  ses  espérances.  Oblige , par 
la  mediocritede  sa  fortune , de  cher- 
cher des  rcssoiu-ces  dans  ses  talents , 
il  se  livra  au  geurc  du  portrait  , 
qu’il  traita  d’une  manicrèsuperieur^. 
Ccuv  qu’il  exposa  au  S dou,  lui  ou- 
vrirent , en  1741,  lesportesdc  l’aca- 
demie de  peinture.  Nomme,  eu  1754, 
p<ûutredcla  ville  de  Lyon,  ilye'tablit 
une  école  gratuite  de  dcssiu,qiii  est 
devenue  le  modèle  de  toutes  celles  de 
ce  genre.  Nunnutte  soutint  seul  cette 
école  , dans  les  commencements  ^ 
sans  autre  ressource  que  scs  propres 
économies  ; mais  eufiu  il  eut  un 
mile,  appui  dans  la  générosité  do 
M.-ithon  de  la  Cour , qiii  fais.tit  le 
lus. noble  usage  de  sa  fortune  ( f, 
Iatuon,  XXvlI,  455  ).  Au  mi- 
lieu doses  nombreuses  occupations, 
Nouuotte  trouvait  encore  des  loisirs 
qu'il  consaèrait  aux  lettres  ; et  il 
payait  exaetement  son  tribut  aux 
académies  de  Rouen  et  de  Lyon , 
qui  l’avaient  associé  à leurs  travaux. 

douceur  de  ses  meeurs  , sa  fran- 
chise et  son  intégrité,  lui  méritènml 
de  nombreux  amis.  Il  mourut  à 
Lyon  , le  5 février  i-j85 , à l’àge  de 
soixante-dix-huit  ans. On  a de  cet  ar- 
tiste une  foule  de  portraits  dont  les 
|dus  connus  sont  ceux  de  r.clorrain  , 
scidpteur , grave'  par  J. -N.  Tardieu 
( V.  fiELoanAi»  ) j et  du  Gentil  Ber- 
nard , .gravé  par  Daullé,  son  élève. 
On  co«*cr\-e,  dans  les  Recueils 
Tacad.  de  Lyon  , plusieurs  écrits  de 
Nounotte  : un  Discours  sur  les  avan- 
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tages  des  sciences  et  des  arts  ; — un 
Traité  complet  de  peinture , divisé 
en  qiiator/.c  mémoires  ; — et  eulin  , 
une  rie  de  Lemoine  , plciifr  de  dé- 
tails curieux  sur  ce  grand  artiste. 
La  bibliothèque  de  Besançon  possède 
ses  manuscrits  autographes  qui  lui 
ont  été  remis  par  M.  A.  loiurcns, 
petit-neveu  de  Nunnutte.  W — s. 

NONNOTrE(CLAÜDE-F»AMÇOIS), 
frère  du  précédent,  est  connu  sur- 
tout par  scs  démêlés  avec  Voltaièeî 
qui  ne  lui  pardonna  jamais  d*avoir 
osé  signaler  quelques-unes  de  ses 
erreurs  historiques,  et  ue  ccsm,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  de  l’accabler 
d’injures  et  de  sarcasmes.  Né  à Be- 
sançon, en  1711 , il  fut  admis  chez 
les  Jésuites,  ou  il  sc-^it  remarquer 
par  sou  goût  pour  l’étude , et  par  son 
application  à ses  devoirs.  S’étant 
préparé,  d’après  le  conseil  de  scs  su- 
pénenrs  , à suivre  la  carrière  de  la 
chaire,  il  prêcha  successivement  à 
Paris,  à Versailles  , et  à Turin,  où 
il  avait  été  appelé  par  le  -roi  de 
Sardaigne , qui  daigna  lui  donnerdcs 
témoignages  de  satisfaction.  Il  pu- 
blia, en  l’jCri,  sous  le  titre  d’£r- 
reurs  de  V oltaire,  un  examen  cri- 
tique de  YEsstU’sur  l’histoire  géné- 
rale, dont  il  releva , sans  uni  inéna- 
gf  ment , les  fau.ssas  citations , et  les 
principes  irréligieaxf Cet  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  d’irriter  Voltaire, 
ao«t  on  sait  quélle'  était  l’extrême 
siisceptibillfé  ; et  il  répondit  à ce 
nouvel  advertaire  par  les  Eclaircis- 
sements historiques  ( imprimés  d’a- 
IwJrd  dans  le  tome  viii  de  l’édition 
de  r Essai  surl'hist . générale,  1 7Ü 1 - 
G3-,  et  reproduits  .à  la  suite  de  Un 
chrétien  contre  six  juifs  ) , où  il  lui 
prodigue  les  épithètes  les  plus  inju- 
rieuses. Nonnotte  ne  borna  point  s,x 
réponse  à ttne  Lettre  d’un  ami  à un 
ami,  sur  les  honnêtetés  littéraires  ^ 
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mais  dans  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage , il  inséra  une  Réponse  aux 
éclaircissements  historiques  , et  il 
SC  contrtitn  d’opposer  aux  injures 
et  aux  plaisanteries,  des  raisonne- 
ments presque  toujours  victorieux. 
.Apres  la  suppréssion  des  .lésuites, 
Nonnotte  revint  à Besançon,  et,  en- 
courage par  les  suffrages  les  plus  res- 
pectables, il  continua  de  se  livrer 
tout  entier  à la  défense  de  la  religion. 
Ikdmis,  en  1781,  à l’académie  de 
cette  ville,  il  se  montra  fort  assidu 
à scs  séances,  et  y lut  plusieurs  Dis- 
sertations sur  des  points  d’Iiistoirc 
de  la  province , qui  u’étiient  pas 
encore  sulBsammcnt  éclaircis.  11 
aimait  la  société,  et  s’y  distinguait 
par  l’cnjoucmcnt  de  son  esprit  et 
par  la  variété  de  ses  connaissances. 
Il  mourut  à Besançon,  le  3 septem- 
bre 1793,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  ayant  conservé  jusqn’au 
dprnicr  moment-  le  libre  usage  de 
toutes  scs  facultés.  On  a de  lui  : I. 
Les  Erreurs  de  V ollaire  , Avi- 
gnon, 176a,  a vol.  in-ia;  cet  ou- 
vrage , souvent  réimprimé  , a été 
traduit  en  italien  , eu  allemand  et 
en  espagnol.  Le  style,  dit  l’abbé 
Sabatier,  en  est  clair  et  vigoureux  ; 
et  l’auteur  joint  une  saine  critique  à 
une  connaissance  profonde  de  l’bis- 
toirc.  II.  Dictionnaire  phiiosopldque 
de  la  religion  , en  réponse  aux  oli- 
jeetions  des  incrédules,  Avignon  , 
177a , 4 vol-  iu-ia  ; trad.  en  italien 
et  en  allemand.  On  l’a  confondu 
((uelquefois  avec  l’.,^nti  - diction- 
naire philosophique , ouvrage  de  D. 
Cliaudou.  III.  Les  Ehilnsophes  des 
trois  premiers  siècles  de  1‘ Église, 
Paris,  1 789,  in- la;  traduit  eu  alle- 
mand , Augsbourg,  1790,  111-8°. 
C’est  un  abrégé  de  la  vie  et  de  la 
doctrine  des  Pcies  de  l’Église.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 
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titre  X OEuvres  de  Nonnotte,  Be- 
sançon, 1818,  7 vol.  in-8“.  et  i Il- 
ia, avec  le  portrait  de  l’auteur. 
L’abbé  Nonnotte  a traduit  de  l’italien 
le  traité  de  Maffei  de  V Emploi  de 
l'argent,  Avignon,  1787,  in -8®. 
On  lui  attribue  : Principes  de  criti- 
que sur  l’époque  de  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  dans  les 
Gaules,  ibid.,  1789,  in-ia.  M. 
Grappin  a prononcé  son  Eloge  à 
l’acad.  de  Besançon,  en  18 l'a.  On 
trouve  aussi  sur  lui  une  Notice  fort 
détaillée  dans  \’Ami  de  la  religion 
et  du  roi,  t.  xxv,  p.  385.  'W — s. 

N ON  N U S PANOPOLITAIN  , 
poète  grec  , ainsi  nommé  de  la  ville 
de  Panopolis  en  É.gyptc,  où  il  avait 
pris  naissance,  (lorissail,  suivantSiii- 
das , vers  l’an  4 1 o.  C’est  tout  ce  qn’oii 
sait  de  positif  sur  cet  écrivain.  Les 
deux  ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
Nonniis  sont  d’un  genre  si  opposé  , 
que  plusieurs  critiques  en  ont  conclu 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  être  du  même 
auteur.  Mais  quand  l’histuirc  litté- 
raire n’offrirait  pas  un  si  grand  nom- 
bre d’cxcibplcs  d’écrivains  qui  ont 
traité  tour-à-tour  des  sujets  sacrés  et 
profanes , on  peut  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  , que 
Nonnus,  élevé  dans  les  ténèbres  de 
l’idolâtrie  , a (int  par  se  convertir  à 
la  foi  chrétienne.  Le  premier  et  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  un 
poème  en  48  livres , intitule  , les 
Pionj  siaques,  qui  contient  l’histoire 
de  Bacchus  , depuis  sa  naissance  jus- 
qu'après la  conquête  des  Indes.  On 
y voit  une  fonlc  de  morceaux  étran- 
gers au  sujet , tels  que  la  guerre  de 
'Typhon  ( I ),  Tcnlèvcmcnt  d’Europe, 
la  métamorphose  d’Actéon  en  cerf. 
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U construclion  de  Thibes  par  Am- 
pliion  , etc.  : aussi  Daniel  Hciiisius 
com|>are-t-il  ce  poème  au  chaos  (i  ). 
Scaligcr  et  les  meilleurs  philologues 
eu  trouvent  Ic’style  enflé  et  la  narra- 
tion difltisc  ; mais  , malgré  tous  ces 
défauts , on  convient  que  cet  ouvrage 
est  un  trésor  d’érudition,  où  les  iny- 
4l>ologucs  modernes  ont  puise  large- 
ment. Gérard  Falkemberg  a publié 
le  premier  les  Dionysiaques,  sur  un 
manuscrit  lire  de  la  bibliothèque  de 
Sambucus , Anvers , Plantin  , i Sôg , 
très-grand  in-8".  Cette  rare  édition  ne 
contient  que  le  texte  grec  , et  les  re- 
marques grammaticales  de  Falkem- 
berg  et  de  Giiill.  (ianter.  Ce  poème 
a été  réimprimé  à Hanau  , en  i fio5 , 
in-8°.  , avec  une  mauvaise  version 
littérale,  d’Ëilhard  Lubin  : on  re- 
nouvela, en  1610,  le  frontispice  de 
cette  édition  , et  l’on  y réunit  une  se- 
conde partie  de  'il G pages , qui  ren- 
ferme , des  remarques  de  Pierre  Cu- 
ncus  sur  ce  poème , une  dissertation 
de  Dan.  Heiusius , et  les  observations 
de  Jos.  Scaliger  sur  le  texte  publié 
par  Falkemberg.  Ce  volume  est  rare 
et  recherché  (a).  M.  Fréd.  Creuzer  a 
publié  à Heidelberg,  en  1809,  in-8“,, 
les  six  livres  des  Dionysiaques  ( du 
8”.  au  i3®.  ) qui  contiennent  les 
aventures  de  Bacchus  avant  son  ex- 
pédition des  Indes  , avec  une  pré- 
face, des  notes  mythologiques  de  G. 
H.  Moscr  , et  les  arguments  en  latin 
des4^  aiitrcslivrcs.  M.Nicol.  Schow, 
a donné,  en  latin,  l’analyse  de  ce 
grand  poème  ; et  elle  a été  traduite 
en  français  par  M.  J.  Fiiesli  (Voy.  le 
Ma^as.  encyclopéd. , ann.  1809, 
tome  l'r.  ).  Il  existe  une  trad.  franç. 
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des  Dionysiaques  par  Boitet , Paris  , 
i6'i5,in8".  ; elle  est  très-rare. — 

Le  second  ouvrage  de  Nonniis  est  la 
Paraphrase  en  vers  deV wancile  de 
S.  Jean;  il  a été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Manuce , à Venise  , 
vers  i5oi  (Voy.  sur  cette  rare  édit., 
les  Annal,  des  Aides , 1 , 438  ) : il 
a été  traduit  en  latin  par  Christ.  Hc- 
gendorp  , Jean  Bordât,  le  P.  Nicol. 
Abram,  F3rard  Hedcncccius,ct  réim- 
primé , un  très-grand  nombre  de 
fois  , séparément  et  dans  des  re- 
cueils , avec  les  notes  de  divers 
savants  (Voy.  La  Bibl.  gr.  de  Fa- 
briciiis , vu  , 687  et  suiv.  ) Dan. 
Heinsius  a critiqué  trop  sévèrement 
cette  paraphrase  dans  son  Aristar- 
chussacer,  Leyde,  1627,  in-8®.: 
le  style  en  est  clair  et  facile , mais 
peu  poétique  ; et  c’est  è tort  qu’on  a 
reproché  à l’auteur  l’emploi  d’ex- 
pressions qui  feraient  soupçonner  son 
orthodoxie.  C.asim.  Oudin  , et  d’au- 
tres bibliographes,  attribuent  encore 
à Nonnus  Panopolitain  un  Recueil 
eThistoires  fabuleuses , cité  dans  les 
deux  Discours  de  S.  Grégoire  de  Na- 
ziaiizc  contre  Julien  (i);  mais  le  sa- 
vant Rich.  Bentley  a démontré  jus- 
qu’.! l’évidence  que  c’est  l’ouvrage 
d’un  autre  Nonnus  , abbé  d’un  mo- 
nastère dans  l’Orient  ( F.  la  Dissert. 
de  Bentley  sur  les  Lettres  de  Pha- 
laris  ).  Rich.  de  Montaigu  a publié 
ce  recueil  à la  suite  des  Discours  de 
S.  Grimoire;  et  Jacq.  de  Billy  en  a 1 
inséré,  dans  son  édit,  des  OEuvres 
de  S.  Grégoire  , une  traduction  la- 
tine, qu’Oudin  trouve  inexacte  et  dé- 
fectueuse. Il  existe  plusieurs  copies 
de  cet  ouvrage  d.ms  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  Vienne.  W — s. 
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NOODT  tC^AKD),  oëlcbrc  ju- 
risconsulto,  néà  Nim{^àe,en  1G47, 
d’une  famille  xlislinf^éc , commença 
de  St  faire  cAnnattre  par  im  plai- 
(loycf  nui  arracha  au  supplice  drus, 
criminels  atteints  de  meiirlie.  Tout 
le  reste ’de  sà  vie,  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  i4  août  , à Leyde, 
où  il  était  professeur  eu  droit , apres 
avoir  océiipé  le  meme  emploi  à Ni- 
, mi^ué , à Franekeret  à ütrecht,  fut 
partage  entre  les  fonctions  de  sa 
place  et  la  composition  d’un  (;rand 
nombre  d’oiivrages,dont  la  meilleure 
édition  est  celle'de  Leyde,  1735,  1 
vol.  in -fol.,  précédés  de  la  vie  de 
l’aiilcnr  par  Barbeyrac.  On  y distin- 
gue t"!.  Ses  quatre  livres  de  Remilr- 
tpies  sur  le  droit,  sous  lo;-thr«  mo- 
deste de  Probabilia  juris'W.  Trois 
livres  De  Fœrtbre  A iisuris,  dont  la 
première  édition  c.st  de  i6g8 , on  il 
se  propose  de  montrer  que  l’iisiirc 
n’est  point  en  elle- même  conlrafre 
au  droit  naturel  et  divin.  On  y trou- 
ve une  histoire  curieuse  des  progfès 
de  la  jurisjinidence  romaine  sur 
cette  matière,  lift  De  jure  imperii 
et  lef’e  refid  ; — De  religione  ab 
imperia , jure  gtntium , liherd,  pour 
prrfiivcr'que , suiVmit  Ictlroit  de  la 
nature  et  des  gcu»,  la  religion  n’est 
point  soiiiWise  à l’autorité  lium.aihe. 
CcJ'  dcux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  parBarlteyrac  , Amster- 
dam, ^707,  1714.»  in-ia,  sous  le  ti- 
tre du  Pouvoir'^es  Souverains  et  de 
la  Liberté  de  conscience.  IV.  Julius 
Paillas , sive  de  partds  expositione 
et  nece  apudvAeres,  où  il  examine 
en  quel  temps  l’u.sage  barbare  qu’a- 
vaient les  Grecs  etlcs  Romains  d’ex- 
po.scr  et  de  tuer  même  les  enfants , a 
été  alwli  par  les  lois  {V.  Rvuker- 
siioeck),  V.  !>  commencement  d’un 
Cdmmenlairc  sur  les  Pandectes,  que 
sou  grand  àgc  ne  lui  permit  p.is  de 
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coutîuiuïr.  On  a encore  de  cet  au- 
teur , dans  Ylrnerius  injurid  vapit- 
lans  de  Pagcnsteelier,  Groninguc, 
170a,  une  consultation  pour  faire 
voir  que  le  souverain  peut  donner 
dispcn.se  de  mariage  entre  la  veuve 
d’un  oncle  maternel  et  le  neveu  de 
ret  oncle.  Noodl  porta  dans  l’étude 
du  droit  l’esprit  philosophique  , r# 
les  règles  dame  saine  critiqiw;.  Il 
s’applique,  à l’exemple  de  Cnj.as,  h 
fixer  la -leçon  et  le  vrai  sens  des  an- 
ciens jiiriscon.<!Ultos  , sans  se  mettre 
en  peine  d’accommoder  leurs  déci- 
sions aux  usages  particuliers,  com- 
me le  font  tant  de  commentateurs  qui 
ont  .si  étrangement  défiguré  le  droit 
romain.  Jamais  homme  ne  fut  moins 
entêté  dans  ses  sentiments.  Lo)-s- 
que  scs  élèves  s’en  éloignaient  dans 
leurs  disputes , il  leur  indiquait  lui- 
même  ce  qu’ils  pouvaient  a voir  oublié 
de  favorable  à leur  oftinion.  Quand 
il  ne  trouvait  rien  de  .satisfaisant 
pour  certaines  questions,  il  ne  déci- 
dait point , avouant  de  bonne  foi  son 
ignorance  : Ce  n'est  pas  tria  CŸUlnma, 
disait-il,  d’enseigner  aux  autres  ce 
que  j’ignore  moi-mème.  Cepehdaiit 
il  avait  fait  une  étude  profonde  des 
originaux' de  la  jurispnidence  ro- 
maine, et  des  auteurs  de  l’antiquité 
qui  servent  à les  éclaircir.  .Aussi  ses 
écrits  peuvent  ils  être  regardes  com- 
me une  pèHic  très-rttilc  de  l’iiistoirede 
Rome , surtofit  pour  la  connai.s.sancc 
des  maurs  et  des  usages.  On  voit  • 
qu’il  avait  formé  son  style  sur  les  au- 
teurs qui  aiment  à s’exprimer  d’iino 
manière  concise.  Quoique  Son  sfylc 
soit  pur,  il  faut  être  familiarisé  avec 
ses  modèles,  pour  l’entendre  facile- 
ment. Ses  vastes  connai.ssanees  , qui 
s’étendaient  encore  aux  belles-lettres, 
à l’histoire,  aux  langues,  a la  philo- 
sophie, étaiutit  relevées  par  un  grand 
fuuds  de  religion,  de  douceur  et  de 
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droitiiTC.  fjoipiic  tic  tofit  esprit  de 
parti,  U fuyait  les- disputes  J et  sa- 
vait consm'cr  une  moacration  rare 
dans  les  discussions  littéraires.  C’ë- 
tnit  d’ailletirs  un  lioimne  d’une  belle 
piiysionomie,  d’une  humeur  pacifi- 
que, d’une  conversation  enjouce,  et 
d’une  société  sûre  et  ollicielise.  T-d. 

NOOM.SX  Hemi),  peintre  et  gra- 
veur à reau-forle,  naquit  à Amster- 
dam , vers  i6ia,  de  prents  sans 
fortune.  Il  fut  obligé  d’embrasser 
l’c'tat  de  simple  matelot  ; mais  les 
dispositions  qu’il  avait  pour  le  des- 
sin , surmontèrent  tous  les  obstacles, 
'fout  ce  qui  frappait  ses  yeux  deve- 
nait l’olqet  de  son  imitation  ; et,  à 
force  de  copier  la  nature,  il  acquit 
la  pratique  de  soit  art.  C’est  surtout 
par  son  talent  à peindre  les  uavires 
de  tontes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs qu’il  se  fit  distinguer.  Il  ne 
traita  pas  avec  moins  de  supériori- 
té les  autres  parties  des  tableaux  de 
marine  ; et  son  talent  eu  ce  genre 
lui  fit  décerner  le  nom  de  Zee- 
mein  ou  le  Marin.  Sur  le  bruit  do 
sa  réputation,  il  fut  applc  en  Prus- 
se ; et , pendafit  son  sc')our  dans  co 
royaume  , il  orna  de  plusieurs  de 
ses  tablea'nx  la  ville  de  Berlin  et  la 
plupart  do»  maisons  royales.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  coutiuna  de 
SC  livrer  À l’cxcrciec  de  son  art.  Il 
y joignit  celui  de  la  gravure  à l’eau- 
forte;  et  il  a exécute,  d'après  scs 
dessins , une  foule  d’estampes  d’une 
pointe  fine  et  spirituelle , représen- 
tant différentes  espèces  de  navires, 
des  combats  sur  mer , et  des  paysa- 
ges ornes  de  jolies  figures  et  de  beaux 
lointains.  Son  œuvre  , compose  dé 
quarante-huit  planches , dont  un 
peut  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
de  V amateur  , est  recherché  des 
connaisseurs  ; cl  l’on  peut  dire  qu’il 
n'y  a guère  de  marines  au -dessus 


NOO  ISg. 

des  siennes.  Les  pièces  désignées 
sous  le  nom  de  V Emeute  des  ma^ 
telots , du  Lazaret  des  pestiférés 
hors  d’jémsierdam , et  de  Vlneen- 
tlie  de  V hôtel  de-villc , sont  rares  ; 
les  premières  épreuves  de  celle  qui 
représente  la  Eue  de  la  rivière  de 
l’Amstel,  sont  très-rares.  P — s.  ' 
NOORT  ( Oi.ivixn  V.sw)  , navi- 
gateur hollandais,  né  à Utrerht , fut 
expédié  par  une  compagnie  de  mar- 
chands, potirfairelctourdu  monde, 
et  attaquer  les  établissements  espa- 
gnols et  portugais,  au-delà  des  mers. 
Il  partit  Iç.i  3 septembre  i5ç)H  , de 
Roterdanf,  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  vachls:  un  pilote  anglais,  qui 
avait  fait  le  voyage  avec  Cavendish  , 
était  le  seul  guide  auquel  les  Hollan- 
dais pussent  SC  confier.  Arrivé  le  <) 
février  devant  Rio  de  Janeiro,  Noort 
essaya  de  s’en  emparer  ; mais  il  trou- 
va la  place  si  bien  défendue , qu’a- 
pres  vavoir  perdu  queh|ues  hommes, 
il  s’éloigna.  Ce  ne  fut  que  le  a4  no- 
vembre qu’il  put  entrer  dans  le  dé- 
troit de  Slageflan  : le  nombre  de  ses 
hommes  était  si  réduit,  qu’il  avait 
été  oblige  de  briilcr  un  de  ses  yachts. 
Il  rencontra , dans  le  détroit  » le  b.I- 
timent  de  ^n  comp,atriote  Sebald 
de  Weert , qui  s’était  séparé  de  la 
flotteaie  Simon  de  Cordes;  son  équi- 
page eut  à combattre  les  sauarJJges  , 
et  perdit  du  monde;  enfin  la  disconle 
avait  éclaté  .à  un  tel  point , jaar  1rs 
instigations  de  son  vice-amiral,  qu’il 
l’abandunua  dans  une  baie  , avec 
quelques  provisions.  Le  G février 
1600  , Noort  entra  enfin  dans  le 
Graiul-Océan,  et  là  soir  second  vais- 
.scau  disparut  d.ins  une  forte  brume  : 
il  prit  plusieurs  bâtiments  espa- 
gnols , en  suivant  sa  route  le  long 
des  côtes  du  conlinent  de  l’Améri- 
que , puis  SC  dirigea  vers  l'Aréhipel 
des  Ladroucs.  Celle  navigation  pa- 
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rut  (l’une  lüiigueur  extrême  aux  Hol- 
landais , qui  ne  se  faisaient  pas  une 
idée  de  l’immeusitc'  de  cette  mer. 
fioort  fut  convaincu,  par  sa  pro- 
pre expe'rience  , que  1rs  habitants 
des  îles  des  l.arrons  méritaient  le 
nom  qui  leur  avait  (itê  donuê  ; ce- 
]>cndaut  il  se  pourvut,  rbez  eux,  de 
rafraîchissements  : il  se  porta  en- 
suite vers  les  Philippines  , cty  jierdit 
lin  de  scs  vaisseaux  dans  un  combat 
avec  les  Espagnols.  Le  seul  bâtiment 
qui  lui  restait  étant  en  mauvais  état, 
il  alla  se  radouber  à Bornéo  et  re- 
vint, par  le  cap  dcBonnc-^pérance, 
à Uolerdam  , le  af>  adfu  1601. 
La  relation  de  celte  expédition  fut 
])iibliéc  en  hollandais  , un  vol.  in- 
fol.,  Boterdam  et  Amsterdam  , sans 
date.  On  en  a une  traduction  fran- 
çaise : Descript.  du  pénible  f'oyapfi 
fait  autour  de  l'univers  ou  globe 
terrestre  , par  S^.  Olivier  du  JVort 
d’ Utrechl  , où  sont  déduites  ses 
étranges  aventures  et  pourtraicl  au 
vif  en  diverses  figures  , plusieurs 
cas  étranges  à lui  axlvenus , quil  a 
rencontrés  et  veus , Amsterdam  , 
160a,  I vüLin-fol.  Ce  voyage,  qui  se 
trouvqdans  tous  les  recueils,  ne  pro- 
cura aucune  découvert^  E — s. 

NORADIN.  F.  Nouh-Eddyn. 

NORBERG  (George),  chapelain 
et  historien  de  Charles  XII , naquit 
à Stockholm,  en  tG’}’}.  H Gt  scs 
études  à Upsal , et,  étant  entré  dans 
l’état  ecclésiastique , il  fut  nommé, 
en  i^o3,  aumônier  de  l’armée  sué- 
doise, qui  était  alors  près  de  Tborn  ; 
il  suivit  cette  acméc  en  Pologne  , en 
Saxe , en  Russie , et  devint , en  1 707, 
aumônier  du  roi.  Ayant  été, fait  pri- 
sonnier à la  bataille  du  Pultnva  , en 
1769,  il  fut  envoyé  eu  Russie  avec 
le  comte  de  Pijier.  En  171J  , il  fut 
cehahgc  eontre  un  lieutenant  et  deux 
prêtres , et  se  rendit  auprès  de 
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Charles  XII , en  Poméranie.  Peu  de 
temps  apres,  il  obtint  une  place  de 
pasteur  à Stockholm  , où  il  mourut 
le  i4  mars  1744-  Norberg  est  connn 
principalement  par  son  histoire  de 
Charles  XII.  H fut  chargé  d’écrire 
cet  ouvrage , en  1731  , et  il  l’acheva 
vers  l'année  1 740.  A mesure  que  le 
manuscrit  avançait , l’auteur  était 
obligé  de  le  communiquer  .i  la  reine 
ülrique  Eléonore , sœur  de  Charles 
XII , qui  y faisait  souvent  des  chan- 
gements, ou  des  additions  de  sa  pro- 
pre main  : ce  manuscrit  fut  ensuite 
remis  dans  toute  son  étendue  à 'une 
commission  royale  pour  le  revoir  et 
l’apjirouver;  eiiGn  , en  174O1  >1  pa- 
rut imprimé  à Stockholm  , en  1 vol. 
in-fol.  Warmholtz  , littérateur  suc'- 
dois , qui  avait  séjourné  long  - temps 
dans  l’étranger,  traduisît  l'histoire 
de  Charles  XII  en  français , la  Haye, 
174a,  3 vol.  in  - 4°.  Cet  ouvrage  a 
été  nidigé  d’apres  ce  que  l’auteur 
avait  vu  lui -même,  et  d’apres  les 
renseignements  que  lui  avaient  four- 
nis les  ministres,  les  généraux,  et 
d’autres  employés  de  Charles  XII. 
La  double  censure  par  laquelle  il 
passa,  le  mit  à l’abri  de  tout  repro- 
che de  la  part  du  gouvernement  de 
Suède;  mais  elle  laissa  subsister  les 
longueurs,  les  inutilités, la  pesanteur 
du  style,  qui  se  retrouvent  eu  grande 
partie  dans  la  traduction.  Voltaire, 
qui  avait  traité  le  même  sujet  avec 
la  supériorité  de  sou  talent , avait 
laissé  échapper  des  inexactitudes , 
des, erreurs  géographiques , que  Nor- 
berg  releva , et  auxquelles  il  donna  ■ 
une  grande  importance  :il  fut  puni  de 
tctic  attaque  par  le  pcrsifllage;  et  le 
public  cita  long-temps  les  bons  mots 
et  les  saillies  de  Voltaire  an  sujet  du 
chapelain  de  Charles  XII.  NorJ)crg 
passait  on  Suède  pour  un  orateur 
>hféticu  trcs-babilc  , et  il  était  sur- 
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tout  renommé  pour  les  oraisons  fu- 
nèbrcs.  11  prononça , et  fit  impri- 
mer celles  d’un  grand  nombre  de 
personncsauxqiicllcsiln’a  ccpendànt 
pas  assure'  riminortalité,  ces  dis- 
cours sacrc's  étant  tombes  dans  l’ou- 
bli le  plus  complet.  C — su. 

NOhBKRT  (Saint),  fondateur 
de  l’ordre  de  Premontré  et  archevê- 
que de  Magdebourg,  naquit,  vers 
l'an  logu  , d’uuc  famille  illustre,  à 
Santen,  ville  du  duché  de  Clc^s. 
Son  père,  Héribert,  était  parent  de 
l’empereur,  et  Hedwige,  sa  mère, 
appartenait  à la  maison  de  Lorraine. 
Il  reçut  une  éducation  soignée , et 
entra  dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  peuvent  rendre  un  jeu- 
ne seigneur  recommandable.  Lors- 
qu’il eut  l’âge  compétent , il  prit  le 
sons-diaconat , moins  par  vocation 
que  par  des  vues  humaines.  .Ayant 
joint  à un  patrimoine  considérable 
un  canonicat  de  Santen , et  un  autre 
de  Cologne , il  alla  résider  dans  cette 
ville,  à la  cour  de  l’archevêque,  et 
y mena  une  vie  dissipée  et  fastueuse. 
Ce  théâtre  lui  parut  même  trop  étroit 
pour  sou  ambition.  Il  passa  à la 
cour  de  l’empereur  Henri  V,  auquel 
il  avait  rhonnciir  d’appartenir  ; et  ne 
manquant  d’aucufic  des  qualités  qui 
font  réussir  auprès  des  princes,  il  sut 
tellement  s’insinuer  dans  les  lion- 
nes grâces  de  Henri,  qu’il  fut  mis  au 
rang  de  ses  aumôniers,  et  admis  dans 
les  conseils  de  l'empereur  , qui  vou- 
lut qu’il  fût  de  tous  ses  voyages. 
Henri  ayant  résolu  d’aller  se  faire 
couronner  à Rumo , Norbert  l’ac- 
compagna. Ils  partirent  au  mois 
d’aout  1 1 lo.  C’était  Paschal  II  qui 
occupait  le  saint-siège.  Ce  pontife 
ne  s’étant  point  prêté  aux  vues 
de  Henri  , au  sujet  des  investi- 
tures , ce  prince  le  lit  arrêter  avec 
tous  les  cardinaux.  Norbert  essaya 
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d’adoucir  l’emperenr  : n’ayant  pu 
y réussir , il  témoigna  du  moias  au 
pape  la  douleur  que  lui  causait  ce 
traitement  cruel  ; il  lui  donna  même, 
quelque  temps  apres  , une  preuve  de 
son  respect  pour  ses  droits,  en  n’ac- 
ceptant poiot  l’évêché  de  Cambrai , 
que  Henri  V lui  olfrait.  Il  continuait 
cc|iendan*  sa  vie  dissipée.  Se  trou- 
vant à Cologne,  en  1 1 15,  il  se  ren- 
dait à cheval,  accompgné  d’un  seul 
valet,  à un  village  nommé  Freden, 
où  l’appelait  une  partie  de  plaisir  , 
lor.squc  tout-à-coup  le  tonnerre  gron- 
de, la  foudre  éclate,  et  le  précipite  à 
terre,  privé  de  tout  sentiment.  Ayant 
repris  ses  sens , il  se  relève  tout 
changé.  Ce  n’était  plus  cet  ecclésias- 
tû|ue  mondain  , avide  d’honneurs  et 
de  fortune;  il  quitte  la  cour  et  se  rend 
au  monastère  de  Sigeberg  , qui  était 
alors  gouverné  par  le  saiut  abbé  Co- 
non , pour  y faire  l’apprentissage  de 
la  vie  spirituelle.  Après  y avoir  pas 
sé  le  temps  convenable,  il  va  joindre 
Frédéric,  son  archevêque,  et  le  prie 
de  l’ordonner.  C’était  le  moment 
qu’il  avait  choisi  pour  rompre  entiè- 
rement avec  le  monde.  Le  samedi 
saint  de  l’an  1 1 16,  il  se  présente  à 
l’église,  vêtu  de  Sk  riches  habits  : il 
s’en  dépouille  publiquement,  pour 
rendre  les  livrées  de  la  pauvreté  et 
e la  pénitence;  et,  sous  cet  humble 
vêtement,  il  reçoit  le  diaconat  et  la 
prêtrise  avec  une  dévotion  qui  édifie 
tous  les  Assistants.  Autant  ce  specta- 
cle, et  la  vie  sainte  et  mortifiée  que 
continua  de  mener  Norbert,  avaient 
excité  l’admiration  des  personnes 
pieuses , autant  cela  déplut  a une  par- 
tie du  clergé,  dont  une  telItTrégulari- 
té  accusait  la  conduite.  On  voulut  se 
débarrasser  de  cette  censure  impor- 
tune : on  imagina  de  déférer  Norbert 
au  concile  de  Fritzlar,  q UC  venait  d’as- 
sembler Conon , archeveipie  de  Pré- 
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lustc,  par  ordre  lie  (iclasc  II,  siicrcs- 
seiir  de  P.iscImI  (t  i i8).  Norlrcrt  y 
comparut  ; scs  ennemis  le  rc|)rcsen- 
t?rcnt  cdinine  un  esprit  inquiet,  un 
homme  sinpilior,  qui  piêrli.iit  sans 
mission,  et  alFcrtait  de  se  vêtir  d’une 
manière  qui  ne  convenait  ui  à sa 
naissaijço  ni  à l’c’tat  clérical.  Nor- 
bert r(<jmndit  à tout  avec  Iilht  de  mo- 
destie et  de  .sagesse,  que,  non-seule- 
ment Conon  le  renvoya  absous,  mais 
encore  le  combla  dctc'moign.ages  d’es- 
time et  de  bienveillance.  Neanmoins, 
autant  pour  se  livrer  tout  entier  anv 
travaux  des  missions,  que  p^ir  se 
soustraire  aux  poursuites  des  mé- 
chants , Norbert  résolut  'de  quitter 
l’Allemagne  et  d’aller  trouver  (lelasc. 
Mais  auparavant  d remit  ses  bcnc- , 
ficos  A son  archcTêquc,  vendit  son 
]<atrimoiuc,  et  en  distribua  lo  prix 
aux  pauvres.  Il  s’achemina  ensuite, 
à pied  et  par  un  liivcr  rigoureux, 
vers  Saint-Gilles , près  de  Nîmes,  on 
le  pape  était  alors;  et  d en  obtint  les 
pouvoirs  les  plus  amples.  11  se  remit 
aussitôt  en  route,  prêchant  dans  les 
villes  et  les  villages  , apaisant  les 
querelles  , réconciliant  les  ennemis. 
La  veille  du  dimanche  des  Rameaux 
1 1 ifl,  il  était  à '♦^Icm  ienncs  ; il  y 
perdit  trois  compagnons  qui  s’étaient 
associés  à Ini.^  Il  allait  .s’éloigucr  de 
«ttc  ville,  lorsqu'il  apprit  que  Ciir- 
chartl,  évêque 4c Cambrai,  s’y  troir- 
vait.  Ils  s’étaient  vus  à la  cour  de 
l’empereur;  et  c’était  sur  le  refus  de 
NorbcTt  que  Burchanl  avait  été  pour- 
vu de  l’évcché  de  Cambrai.  Norbert 
crut  lui  devoir  une  visite  : llurchard 
eut  ]M'iiic^,A  rcccnnaîlrc  son  ami , à 
soH  visage  cxtéiiné  et  sous  son  vil 
habillement  ; mais  dès  que  Norbert 
.se  fut  nomme,  il  le  combla  d’hon- 
neurs et  de  caresses.  C’est  à cctfc 
occasion  que  Hugues  de  l'ossCj  au- 
mônier de  llurchard  , ayant  .su  que 
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cet  homme , vêtu  .si  pauvrefbcnt  , 
élaft  d'une  nais.«ance  illustre,  et  que , 
favqrf  de  l’cinfeicur,  il  avait  laisse 
de.t  postes  brillants  pour  .se  de'- 
vouer  à un  apostolat  pénible,  il 
voulut  partager  ses  travaux.  Ils  par- 
cniinirenl  ensemble  le  diocèse  de 
('.ambrai,  et' ils  se disposnient  h vi- 
siter celui  de  Liège,  lorsqu’ils  ap- 
prirent la  mort  de  Cela.si-  et  l’cxal- 
t.itioirdcC.ilixtc  11.  Un  coneilc  était 
in  *qiié  à Reims,  pour  le  mois  d’oc- 
tobre, et  le  pape  devait  y assister. 
NoAert  résolut  de  s’y  rendre;  il  y 
arriva  en  elTet  au  temps  marqué  r 
mais  le  pape  avait  une  cour  si  noin- 
bmisc  , et  l’équipage  dans  b-qiu-I 
Norbert  et  son  compagnon  se  pré* 
sentaient , donnait  d’eux  une  idée 
si  peu  avantageuse  , qu’oii  nç  voulut 
pomt  les  introduire.  Ils  quittaient 
Reims  tristement , et  avaient  pris  le 
ehepiin  de  liaon-,  lorstpie  l'évêriuo 
de  eeltc  ville  , Rarlliélemi  , ap- 
prenant d’eux  qu’ils  n’av.aicni  jui 
être  admis  atipri-s  du  pape  , s’oflrit 
de  les  reeondnirc  et  de  les  présenter 
Ini-mème.  Calixte  fut  cliarraé  de 
son  entretien  : il  confirma  ses  j)ou- 
voirs  , cl  l’eût  même  retenu  près 
de  lui  ; mais  Norbert  le  supplia 
de  loi  permettre  de  coiitimier  l’œu- 
vre h biqncllc  il  s’était  dévoue*.  U 
retourna  à Laon , avec  l’évêque 
Bariheirmi.  Plus  ce  prélat  vovait 
Norbert , pins  il  desirait  de  le  fixer 
près  de  bii.  11  lui  proposa  d’abord 
de  se  charger  de  la  réforme  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint- Alartin  , 
dans  un  faubourg  de  la  ville.  Nor- 
bert res.s.aya  , mais  sans  succès.  Bar- 
thélemi  alors  le  conduisit  dans  dif- 
férents lieux  de  son  diocèse , propres 
h un  établissement  religieux.  Norlicrt 
choisit  un  vallon  désert  et  maréca- 
geux, nommé /^remontré.  Ce  fut  l.\ 
qn’cn  1 1 uo,  il  jeta  les  premier»  foii- 
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flrmcnts  de  son  ordre  (pii  avait  pour 
objet  la  reforme  lier  chanoines  régu- 
liers de  saint  Ang^ùn.  Hugues  e'tait 
encore  son  seul  disciple.  Une  pr«yi- 
ration  (pi’il  alla  faire  dans  l’cicole  de 
I.aon  , dirigée  par  Raoul , frère  du 
célèbre  .Anselme , lui  gagna  sept  jeu- 
nes Lorrains , enfants  de  qualité , et 
instruits  dans  les  (.ettres.  D’autres 
vinrent  se  joindre  à eux  ; <^  à la  fin 
de  cette aunéc,  ils  étaient  quarante, 
tons  chanoines  , ou  qui  l’avaient  été. 
Le  jour  de  Noël  , Norbert  et  eirr 
firent  profession  solennelle  de  la  vie 
canonique.  Ce  nouvel  institut  s’ac- 
crut avec  rapidité.  A peine  un  siècle 
était  révolu,  que  l’on  y comptait 
mille  abbayes , trois  cents  prévôtés, 
cinq  cents  communautés  de  filles , 
sept  archevêchés  et  neuf  évêchés , 
dont  les  sièges  étaient  occupés  par 
des  chanoines régnliersdcl’ordrc.  De 
grands  soignears , des  dames  de  haute 
qiiatité  , s’y  engageaient  (i).  (a:  n’é- 
tait pas  néanmoins  les  biens  tempo- 
rels que  cherchait  Norbert.  Tbibaut 
IV,  comte  de  Champagne,  touche  de 
la  vie  sainte  qu’on  menait  à Prénion- 
tré  , aècourut  pour  mettre  aux  [lieds 
du  fondateur  les  titres  et  le  riche  béri- 
tagequ’îl  venait  de  recueillir,  le  con- 
jurantdc  le  rccevoirau  nombredeses 
religieux  (a).  Norbert,  loin  d’accueil- 
lir son  offre,  ledissuada  de  cedessein, 
et  lui  conseilla  de  se  marier.  11  alla 
lui-nicrne  à Ratisbonne  demander  en 
mariage  pour  Thibaut  la  comtesse 
Mathilde,  nièce  de  rarebeveque.  Ce- 


( I ) Trb  fnrrnt  p.'<rtm  lr«  bontnrt,  to  rumt* 
ti#tsb«-r/c  I OÜwD  , «O»  frèr-'  ; Henri,  romlr  d'Arn** 
ym  ; . romU  <!•  N«uur;  Rrnri,  cxuvin  d« 

r»rc»;  RuWrl . cviwiu  du  roi  d’AngUirrrr; 
droi  , Tuu  roi.Tanlrr  pnored'Artti'-BÎe»  rtc.; 

*1  Ir»  (luiuir»,  LriurMwle;  tomtra»r  iW  Nft» 

EnurngAide  . cOUit'-str  d«  Roumî;  A|»c*  de 
nawtrmoiil,  deRreinr;  Bmlric* , vkmtt- 

IfiTT  d'Aiuirtu;  AuM*t^ir  . ittM'HrMe  cU*  l'uiiM’rMiitf. 

(i)IlUt.  âceo'tiiD  • de  ('.iMUupeÿuc , pv  Le  t’clle* 
lier  f tom>  I , i80  •»«?. 
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pendimt  il  ne  cessait  de  parcourir  lui- 
même  ou  par  scs  disciple-s  les  villes 
cibles  villages,  pour  y annonrerjjc 
royaume  de  Dieu  , ou  ^ rontrihiler 
à de  bonnes  œuvres.  Kn  1 1 a4  > l’uc- 
casion  se  présenta  de  rendre  un 
grand  service  à la  ville  d’Anvers. 
Une  hérésie  funeste  y avah  pénétré. 
Tancfîelin  , son  auteur,  n'existait 
plus  ; mais  le  poison  qu’il  avait  ré- 
pandu , eontiuuait  d’exercer  ses  ra- 
vages. Norbert  vint  dans  cette  ville, 
avec  deux  de  .ses  disciples  j et  tel 
fut  l’cflèt  de  ses  prédications , qu’en 
très-peu  de  temps  la  religion  y fut 
ramenée  a sa  premièi'C  pureté.  Jus- 
que-là l’institut  de  Préniontré  n’a- 
vait été  approuvé  que  par  des  l^ats 
du  Saint-Siège  (i).  Norbert  étant  à 
Ratisbonne , et  ayant  appris  qu’Ho- 
norius  II  avait  snreédé  à Calixte  , 
se  rendit  à Corne . dans  le  Milaner. , 
où  ce  pape  tenait  sa  cour  ^ 'et  eu 
obtint  uife  bulle,  en  date  du  xiv 
des  calendes  de  mars  ( i(i  février  ) 
iiaf),  confirmative  de  son  ordre, 
et  de  tous  les  clablissemeuis  soumis 
à la  même  règle.  Au  retour  de  Nor- 
bert en  France , le  comte  Thibaut 
exigea  encore  de  lui  qu’il  l’accuin- 
pagiult  en  Allemagne  , on  il  allait 
épouser  la  comtesse  Mathilde.  C’est 
dans  ce  voyageqnc , passant  à Spire, 
il  y trouva  lyOthaire  II  , nouvelle- 
ment élu  eropcwur , et  deux  légats 
du  Saint-Siège,  «pii  délibéraient  sur 
le  choix  d’un  archevêtpie  , au  sujet 
duquel  le  chapitre  de  Ma-gdebourg 
ne  pouvait  «’accordcr.  On  desira 
que  Norbert  parlât  sur  cette  allàirc. 
1 1 le  fit  avec  tant  d’éloquence,  et  d’une 
manière  si  touchante , qu’à  son 
grand  étonnement  tout  le  monde 
s’écria  que  c’était  lui  «pi’on  devait 
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clioisir.  Il  eut  beau  s’en  défendre  , 
il  lui  fallut  céder  ; on  l’entraîna  , et 
on  le  conduisit  eu  triomphe  à M%(;* 
debour^,  où  il  fut  sacre,  le  lü  juillet 
i-iaG.  faon  premier  soin  , lorsqu’il 
fut  installé,  fut  de  régler  sa  maison  : 
il  en  bannit  toute  somptuosité.  Des. 
abus  s’étaient  glissés  dans  sou  dio- 
cèse ; il  les  réprima  , et  y rétablit 
l’ordre  et  une  bonne  discipline.  Ces 
réformes  firent  des  mécontents  : on 
attenta  deux  fois  à sa  vie;  une  pro- 
vidence marquée  le  déroba  aux  coups 
des  assassins.  Son  élection  à un,  ar- 
cbeveché  laissait  sa  colonie  de  Pré- 
montré  sans  chef  : il  invita  ses  frères 
a en  nommer  un.  Son  vœu  était 
pour  Hugues  de  Fosse  , son  premier 
disciple  ; mais  il  ne  voulait  point 
gêner  les  suffrages.  Hugues  fut  élu 
d’une  commune  voix  (ii'jîq).  La 
même  année,  Norbert  introduisit  des 
chanoines  réguliers  de  son  ordre  , 
dans  l’église  de  Sainte-Marié  de  Mag- 
debourg , à la  tête  desquels  il  mit 
Evcrmoilc  , depuis  évêque  de  Ratz- 
bourg  , et  canonisé.  Le  zèle  de  Nor- 
bert eut  bientôt  à s’exercer  dans  une- 
de  CCS  grandes  calamités  dont  Dieu 
]>crmet  quelquefois  que  son  Église 
suit  atiligée.  Après  la  mort  d'fiono- 
rius  II , une  double  élection  donna 
naissance  à un  schisme  ; et  Pierre  de 
Léon , sous  le  nom  d’AnacIct , aidé 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  du  crédit 
que  scs  richesses  lui  donnaient  à 
Rome , disputa  la  tiare  à Innocent 
IL  Au  milieu  de  cette  perplexité,  on 
s‘cu  rapporta  à saint  Ùernard  , dans 
un  concile  tenu  h Étampes  , par  or- 
dre de  Louis-le-Gros.  Bernard  décida 
en  f.iveur  d’innocent.  Norbert  par- 
tagea et  fit  partager  ce  sentiment- .i 
l’crapcrcur  Lothaire  ( saint 

BEnKARD'),  Étant  venu  au  concile 
assemblé  à Reims  à cette  occasion, 
eu  1 1 3 1 , il  y remit  , t]ans  la 
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deuxième  session , des  lettres  de  ce 
prince  , par  lesquelles  il  promettait  * 
d’employer  toutes  scs  forces  pour 
faire  descendre  ISntrus  du  trône 
pontifical , et  y jilaccr  le  véritable 
pape.  En  effet , ce  jirincc  rassembla 
uncpctilcarraéc,  h latêtc  de  laquelle 
il  marcha  vers  l’Italie.  Norliert,  par 
son  Ordre,  Icsuivît,  et  fit  les  fonctions 
d’archickaucclicr.  Il  entra  à Rome 
avec  Innocent , "qui  y prit  possession 
du  trône  pontifical,  et  qui  y couronna 
Lothaire  ctRichildc,  son  cpoiise, 
eu  qualité  d’empereur  et  d’impéra- 
trice. Pour  reconnaître  les  services 
que  Norbert  venait  de  rendre  à l’É- 
glise , Innocent  attacha  au  siège  de 
Magdcbuurg  la  primatic  des  deux 
Sa  xes.  N o rbert  ne  | oui  t ]ias  I ongtemps 
de  cet  honneur.  Usé  de  fatigues  et 
d’austérités  , il  tomba  malade  en  re- 
tournant dans  CQtIc  ville,et  y expira  le 
6 juin  1 134  , dans  de  grands  senti- 
ments dedévotion.  Lcsécrils  contem- 
porains rendent  les  témoignages  les 
plus  honorables  aux  vertus  et  à la 
sainteté  de  Norbert.  Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  était  lié  d’amitié  , con- 
sulté sur  des  questions  difficiles,  les 
lui  renvoyait  comme  à un  homme 
éclairé  de  l’esprit  de  Dieu,  et  habile 
à pénétrer  les  voies  secrètes  du  ciel. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Norbert  n’ait 
composé  beaucoup  d’ouvrages;  mais 
la  plupart  périrent  dans  un  incendie. 

11  ne  reste  de  lui  qu’une  Exhort  ition 
à scs  frères,  insérée  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères , et  le  Discours  qu’il 
adressa  à son  peuple , au  retour  de 
son  exil.  On  lui  attribue  : I.  Devi- 
sionibus  suis  libritres.  II.  De  obitu 
Sancloruin  sermones  ad  pnpulum. 

III.  Des  Commentaires  sur  t Ecri- 
ture sainte,  conservés  dans  l’ab- 
baye  deCappenberg,  en  Westphalic. 

IV.  Un  Office  de  Vimmaculée  Con- 
ception. Il  fut  mis  au  rang  des  Saints, 
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par  Grégoire  XIll , le  28  juillet 
1 58a.  L’Églwc  célèbre  sa  fête  le  (5 
juin  } et  son  ordre  , le  1 1 juillet,  en 
vertu  d’un  bref  d’Urbain  VllI.  Il 
avait  voulu  être  inbiimédans  l’église 
de  Sainte -Marie  de  MagJeboiirg. 
Cette  collégiale  ayant  passé  à des 
chanoines  luthériens  après  la  rcTor- 
mation,ses  reliques  furent,  en  iGaG, 
transférées  a Prague.  Saint  Norbert 
a été  mis  au  rang  des  saints  protec- 
teurs et  tutélaires  de  la  Bohèine.  Un 
grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sa 
f'ie  en  diverses  langues,  en  prose 
et  en  vers.  La  plus  estimée  est  celle 
de  Louis-Charles  Hugo,  abbéd’Us- 
tival,  Luxembourg,  1704,  in -4". 
On  trouve  un  Panegj  riatie  de  saint 
Norbert,  parmi  ceux  de  l’abbé  de  la 
Tour-du-Pin.  I, — y. 

NORBERT  (PiennE  Pabisot, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père  ) , 
capucin  de  Lorraine , que  ses  démê- 
lés avec  les  Jésuites,  et  sa  vie  aventu- 
rière , ont  rendu  fameux , était  né  en 
1697,  à Bar-le-Duc,  d’une  famille 
pauvre.  Son  père,  qui  n’avait  de 
ressources  (jue  son  état  de  tisserand , 
(it  tous  les  sacriGces  pour  lui  procu- 
rer les  avantages  d’une  éducation  un 
peu  soignée.  .Le  jeune  Parisot,  apres 
avoir  achevé  son  cours  de  philo- 
sophie avec  qi^lque  succès,  sollici- 
ta son  admission  dans  l’ordre  de 
( Saint-François,  ctfii  revêtit  l’habit, 
en  1716,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Mihiel.  Cachant,  sous  un  extérieur 
grossier,  des  vues  ambitieuses  et  le 
oût  de  l’intrigue , il  çagua  la  con- 
ancc  de  son  provincial , qui  l’em- 
mena , en  1734,  à Rome,  eu  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  proBla  de  l’ac- 
cès qu’il  avait  près  des  cardinaux, 
our  leur  persuader  (ju’il  était  capa- 
le  de  travailler  cibcaccmcnt  aux 
progrès  du  christianisme  dans  les  In- 
des, et  fut  nommé,  en  173Q,  procu- 
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reur-général  des  missions  étraugères. 
Il  partit  aussitôt  pour  Pondicliéri , 
et  parvint  à s’insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  du  gouverneur  ( Dupleix  ), 
qui  lui  Gt  obtenir  la  cure  de  cette  vil- 
le. I/autorité  que  les  Jésuites  avaient 
acqpise  dans  les  Indes , par  de  longs 
services  et  par  un  zèleqnepersonncnc 
contestait,  avait  inspiré  depuis  long- 
temps, au  P.  Norbert , beaucoup  de 
jalousie  : il  se  persuada  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  les  exclure 
de  tonsjes  établissements  français  ; 
et,  ne  gardant  avec  eux  aucun  ména- 
gement, il  les  peignit,  jusque  dans  la 
chaire , des  coultiirs  les  plus  odieu- 
ses. Cette  attaque  imprévue  aurait  pu 
troublc|^la  tranquillité  de  la  ville , si 
le  gouverneur  n’avait  pris  le  sage 
parti  d’embarquer  le  P.  Norbert  sur 
un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
r.Vmériqiie : il  y passa  deux  années, 
moins  occupé  de  surveiller  les  mis- 
sions, que  d’imaginer  les  moyens  de 
se  venger  des  Jésuites.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  revint  aux  Indes,  et  partit 
pour  Rome,  où  il  arriva,  en  1740. 
Admis  à une  audience  du  souvei.'iiii- 
pontife  Benoit  XIV,  il  en  obtiuvla 
])ermission  de  lui  dédier  unouvWj-'c 
(ju’il  rapportait  sur  les  Rits  mataba- 
res.  Les  Jésuites,  informés  que  cet 
écrit  n’étaitautre  chose  qu’une  .satire 
virulente  de  la  conduite  de  leurs  mis- 
sionnaires, parvinrent  à en  faite  sus- 
pendre l’impression  jusqu’après  un 
nouvel  examen;  mais  le  P.  Norbert 
sortit  furtivement  de  Rome,  empor- 
tantson  manuscrit, qu’il  Gt  imprimer 
à Luc.jues , OH  à Avignon , si  Ton  en 
croit  M.  de  Cambis  ( Voy.  le  Ceit.  de 
ses  manuscrits  ).  L’ouvrage  du  P. 
Norbert  eut  un  .snccès  qu'il  ne.di.t 
qu’au  scandale  que  ne  pouvait  man- 

3ucr  d’occasionner  le  récit  exagéré 
es  moyens  employés  par  les  Jésui- 
tes pour  maintenir  letir  dominaticn 
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d.ins  les  Indes , où  les  antres  ordres 
religieux  c'taiciil  loin  d’avoir  les  mê- 
mes succès  ( ^.  J.  B.  Mobalès,  1). 
Nav  a*Ette  , etc.  ) Devpprouyc  par 
üfk  pcqÿ^s  confrères  , et  crniÿiant 
les  justes  réprimandés  de  ses  supc'- 
ricnrs,  le  P.  N'orbert  se  refugi^u 
Hollande,  et  de  là  en  ,\ni;letcrre , 
on  sons  le  nom  dosf'cters  Farisnt , 
Ht  établit  une  fabrique  de  clsaii- 
delles  , puis  une  maatifacture  de  ta- 

Sisscrics  , que  tout  le  crédit  nn  duc 
e' Cumberland  ne'  put  Soutenir  , à 
câiise  lie  la  rareté  des  bons  Mivriers , 
et  du  prix  excessif  de  la  niain-d’œu- 
Tjrc.  Alors  il  quilt.f  l’^V^i^ctcrre;  et 
muni  de  lettres  de  rccoiamandatibu 
d^nn  au|^te  protecteur,  int  en 
AHcmai'ne,  sous  le  nom  ^e  Citrel, 
et  lit  quelque  séjour'à  Berlin  et  à la 
courdu^duc  dé  lirunswick.  Falij^ué 
enliu  de  cette  vie  errajite  ^1  solicita 
et  obtint,  cri  i759,'unJsrcfde8ccn- 
larisation,  prit  le  nom  d’abbe  Pla- 
tel,  rentra  en<f' rahc#,  et  passa  bien- 
tôt après  &i  Portugal , où  sa  haijjc 
contre  les  Jésuitcs'des'ait'Iui  procu- 
rer nn  accueil  Histinpic  ( F.  JosEPa 
, \X1I , *7  ).  Il  3i«Çublia  une 
neiéiltlle'éditioir',  an^mentée,  de  ses 
Me’mftircs',  cl  &it  récompensé,  dit- 
oiift^par  One  pension  considérable. 
Ccpqi^aiitil  ne  tarda  pas|i  s'ennuyer 
dn  séjour  4c  Lisbonne ;^e<  étant  reVts 
nn  cn^orrainc,  il  reprit  l’Iiabit  de 
capucin, ‘q^’il  dépo.sa,^c  séronde 
fois}  poiiMc  retirer  doits  un  village 
près  dp  Cofiifcérci,  où  il  monrnt 
misérable',  le  7 juillet  176c).  liC  .sa- 
tirique Ghevrirrap  pultlié  la  Fie  du 
fameux  Père  Nàrhert  (Voy.  Che- 
TniEB>«  ce  n’sssl  qu’un  licsn  de  pla- 
tes iiijurcs;  mais  le  fond  en  est  vrai. 
Ce  même  Chievricr  dit  ailletirs  que 
NotLcrt  aurait  été  un  grand  homme, 
s’il  eût  écrit  avec  plnS.tlc  tranqiiillitc 
cl  moins  de  passion  {Mém.  des  Itom- 
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mes  illustres  de  Lorraine^  11  < 83  ) • 
nn  pareil  jugement  est  tuiil-à-fait  di- 
gue de  l’auteur  du  Colporteur.  Le  P. 
Norbert,  écrivain  lourd  et  diffus, 
dépourvu  dégoût  et  de  talent,  aurait 
été  incapable  d’écrire  une  seule  page 
s’il  n’eût  été  animé  par  la  liainc. 
Tous  scs  ouvrages  soiitlombés  dans 
l’unbli  le  plus  complet.  On  ne  lit 

filus , piais  on  cunSerVe  etit^rc  dans 
es  grandes  bibliothèques  se#  J/é- 
moiresthistoriques  sur.  les  missions 
des  Intles-  Opentalcs.  Luegucj  (Avi- 
gnon), i744>  ^ vol.  in-4®-,  aux- 
quels il  faut  en  ajouter  un  troisième, 
qm  parut  à Londres,  en  1750.  Cxt 
ouvrage  a été  refondit  par  l’auteur, 
sous  ce  titre  : Mémoires  lùstoritfues 
sur  les  ajjdires  des  Jésuites  avec  le 
5«ii‘n(-A'rcge  ,»  Lisbonne  , 1766,  7 
vol.  111-4“.  On  cite  encore  de  lui  : I. 
Oraison  funèbre  de  M.  de  Fisde- 
loti,  évi-que  de  Claiidiopolis,  et  vi- 
caire apostolique  eu  Çbinc;  avec  des 
iiutex  liistoriqucs,  et  [dtisieiirs  piè- 
ces ,C.adis  i i742>  in-8“.  Gel  éloge 
a été  inséré  dans  les  Mémoire^  his- 
toriques, II,  m3>73,  mais  sans  les 
notes.  II.  Diumal  chrétien,  en  fa- 
prtir  des  marins,  Marseille,  17.43  , 
iti-'iu.  III.  Histoire  du  passst§^  du 
P.  Norbert  à l’état  de  prêtre  sécu- 
lier, 1769,10-13.  W.  iMlre  con- 
tenant la  rejhilion  de  i exécution  du  ' 
P.  Mola^da  , ^islitinnc  , 1761  , • 
in- 13.  V,  La  Foi  des  catholiques , 
en  français  et -en  portugais,  ibidi, 
1761,111-13.  W-g. 

♦ 'NORBY  (Sevkbi!»),  amiral  da- 
nois.^était  né  d’une  Uliisirc  famille  de 
Norvège.  Sons  le  s'<%nc  du  roi  Jean , 
il  combattflpUisicurs  fois,  sur  la  mer 
du  Nord  et  sur  la  fticr  Baltique,  les 
flottes  des  villes  anséatiqiics  , et  leur 
causa  un  si  grand  dommage,  qu’il 
devint  pour  elles  un  objet  de  terreur. 

Lu  1 5i  tf  il  délit,  près  de  la  cdtc  de 
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Fiiilniulc , CCS  ennemis  du  D.inemark 
unis  aux  Slicduis , cncctna  une  des- 
cente . Iirûla  Abb,  prit  (iastclliuliu , 
et  ]iilla  les  îles  d’Alaiii],  Lorsque 
Clu'istiai)  II  arma  contre  la  Suitle 
Cf]  i5i7,  la  flotte  danoise,  cominau- 
déc  par  Norby,  j)orta  ^oop  ligni- 
iQcs  de  truiipcsqindrbarqnùrcnt  près 
de  Stor.kholni;  il  alla  ensuite  rava- 
j;cr  les  côtes  de  la  Finlande  et  de  la 
Ootbic.  En  ilaccoinp.'i^na^ar 
mer  la  inarcbedc  l'arinéc  du  roi  jus- 
qu’à Stuckbolm.  Christian  II  recoin- 
]icnsa  scs  services,  en  lui  conréraiit 
en  üefrîlcdeGtTtland.  An  sacre  de  ce 
priur<e , dans  la  capitale  de  la  Suède , 
Norby  tint  le  sccjilre  royal.  On  dit. 

. que  lorsqu’il  fut  question  de  mettre  à 
mort  les  principaux  Suédois  , il 
essaya  detaire  entendre , en  leur 
faveur,  la  voix  de  la  cle'nience:  elle 
ne  fut  pas  ccontc'e  par  un  prince 
etranger  à tout  sentiment  de  généro- 
sité. .\lors  l’amir.il  se  retira  sur  sa 
flotte  mouillée  près  de  l’îlc  de  Gut- 
land  , et  ne  craignit  point  de  mon- 
trer qu’il  détçapprbnvait  la  conduite 
de  son  roi  : cette  flotte  servit  d’asile  à 
un  grand  nombre  de  proscrits.  Néan- . 
moins  il  resta  fidèle  à Christian  ,an 
moment  où  tant  d'autres  l’abandon- 
naient ; il  porta  des  .soconrs  dans 
plusieurs  villes  de  Suide,  et  rendit 
inutiles  to.its  les  elForts  de  Gustave 
Vasa  contre  Stockholm  , Abo  et 
Calmar , qui , dans  ce  temps-là,  pou- 
vaient être  appelées , avec  raison, 
les  clefs  dc.lü  Suède:  il  sut  s*  I*<c» 
ranimer  la  garnison  de  la  capitale, 
en  lôtra  , qu’elle  causa  de  grandes 
pertes  aux  assiégeants.  Pendant  l’au- 
tomiic.  il  était  retourné  dans  les  cn- 
vironsd’jVJ)o.LcsLiibékois,soudoyés 
par  Gustave,  assiégèrent  Stockholm. 
Norby  essaya  eupore  de  ravitaillée 
la  capitale;  mais  quel  pics-uiis  de  ses 
vaisseaux  tombèrent  au  pouvoir  de 
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rennemi.  Une  seconde  tentative  ne 
lui  réussit  pas  mieux  ; il  eût  meme 
couru  les  plus  gi.lnds  dangers.,  au 
rapport  des  historiens  suédois,  si  - 
l’amiral  Inbékois  l'oût  attaqué.  La 
bravoui-c  et  la  fidelité  de  Norby, 
étaient  appréciées  par  Christian  : 
jamais  il  ne  voulut  céder  aux  iiisi- 
imations  de  Sigebrite , à laquelle 
tl’aillcurs  il  ne  savait  rien , refuser. 
La  vertu  de  Norby  était  odieuse  à 
celte  femmg  : elle  essaya  plusieurs 
fois  de  le  fade  disgracier;  toujours 
cllc'échnua.  Enfui  Cliiislian  ayant 
])crdu  le  Dancinark  eUla  Suède, 
Norby , qui  n’avait  pu  biî  conserver 
le  dernier  de  ces  royaumes  , mani- 
festa la  plus  grande  répugnance  ,x 
reconnaître  sou  successeur,  aj)|udc 
par  les  Danois  à le  remplacer;  il 
était  des  ant  Calmar , avec  une  partie 
de  sa  flotte , et  ne  pensait  qii’à  défen- 
dre cette  place , lorsqn’iiiie  lettre  du 
sénat  de  Danemark  lui  apprit  ipiela 
couronne  avÿit  clé  don^c  à Frédé- 
ric. Nüi^iy  i-ésolut  de  faire  tout  ce 
qui  serait  en  son  pojjyoir  pour  n'ta- 
l>lir  Christian  : il  s'iiehriiiina  vers 
dopçnliainie .ivtjjj  sa  flot;*  , cs])é-.  . 
rant  qu'il  scrÿt  peut -être  encore 
temps  d’y  arrêter^  les  progrès  du 
xoubfvcraenl.  Il  recoiimittiicntôt-quf 
ce  serait  cnvaiii  qu’il  s’opposerait  au 
mouvcniciit  général.  Retiré  daiisl’ile 
de  Gotlàiul , il  déclara  qu’il  détes- 
tait la  rébellion  Danois  et  di  s 
Suédois  , qu’il  ne,  trahirait  jamai.s 
les  intérêts  de  Christian  , leur  priiirc 
légitime  et  le  sien  , et  qu'il  ferait  U 
gii^re  aux  deux  nsiirpalcurs.  rtiiH- 
qiics  iii.stürieiis  ont  prétendu  que 
Norby  aVajt  agi , dau»  cette  dcca.sioii, 
muius  ]>ar  altackement  pour  Chris- 
tian , (juc  par  le  désir  de  se  rendie 
iii.iépcudaiil;  et  qu'il  avait  caché  .ses 
desseins  re'els  soiis  l’apparénrc  delà 
fidélité,  qui  lui  ordomiait  de  faire  le 
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plus  de  mal  possible  aii\  ennemis  de 
son  souverain , surtout  aux  Suédois 
et  aux  Lubekois.  La  situation  de 
l’île  était  extrêmement  favorable  à 
ses  projets  : il  s’y  fortiGa  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  être  aisément  dé- 
possédé ; il  s’y  rendit  absolu , en  ou- 
vrit les  ports  à des  corsaires  dont 
il  SC  servit  pour  augmenter  ses  forces 
navales  , et , faisant  incessamment^ 
creuser  scs  ■bâtiments  dans  la  Balti- 
que , il  enleva  tant  de  gavires  aux 
villes  anséatiques , qu'elles  craigni- 
rent la  ruine  absolue  de  leur  com- 
merce. Leur  flotte , réunie  à celle  de 
Gustave,  s’empara  de  l’ile,  et  assié- 
gea Visby,  en  i524-  Non-seulement 
Norby  (ît  une  longue  résistance  ; 
mais  il  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pour  brouiller  ensemble 
les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  , 
qui  venaient  de  conclure  un  traité 
d’amitié  ; il  envoya  même  un  de  ses 
lieutenants , avec  une  escadre  et  un 
corps  de  troupes,  qui  débarquèrent  en 
Scanie , ou  Christian  II  avait  encore 
des  partisans.  Lui  - même  j arriva 
bientôt  après  ; se  rendit  maître  de  la 
I,  province , au  nom  de  ce  prince  ; an- 
nonça qu’il  venait  délivrer  les  |>ay- 
sans  de  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs, 
et  se  fit  rtndre  hommage  comme- 
représentant  du  monarque  , dont  il 
punlia  les  lettres  qui  avouaient  tout 
ce  qu’il  ferait.  Des  commencements 
si  heureux  furent  suivis  de  revers  : 
un  lieutenant  de  Norby  fut  battu , le 
3 avril  1 5a5  , près  de  Lund  ; Nor- 
by SC  jeta  dans  Landskrona  : un  se- 
cond échec,  que  scs  troupes  essuyè- 
rent , le  força  de  capituler.  11  céda 
nie  de  Gutland  au  roi  , ôbtint  le 
pardon  pour  lui  et  .ses  partisans  , 
et  reçut  le  "ouverneraent  de  Solvits- 
borg , en  Scaiiic  ; ou  donna  même 
une  indemnité  à scs  troupes , qui  n’a- 
vuicni  pas  été  payées  eu  entier.  Nor- 
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by  ne  pouvait  goûter  le  icpos  : à 
peine  eut- il  (>ris  possession  de  son 
gouvernement, qu’il  recommença  scs 
courses  dans  les  mers  voisines.  Un 
de  ses  vaisseaux  fut  pris  par  les  Sué- 
dois: l’ayant  réclamé  inutilement,  il 
voulut  «aigager  Frédéric  à porter  la 
guerre  en  Suède.  Ce  monarque,  loin 
de  céder  à ses  insinuations , instrui- 
sit jCiustave  de  .scs  machinations  : 
les  deux  rois  unirent  leurs  forces 
contre  l’amiral.  Celui  - ci  furieux 
résolut  d’attaquer,  sans  distinction, 
le  premier  vaisseau  qu’il  rencontre- 
rait. U n’en  avait  que  quatre,  et  six 
yachts  , avec  600  hommes  de  trou- 
pes ; mais  il  attendait  du  secours  de 
Christian.  Toutefois  sa  résistance  ne 
put  être  longue.  Les  Danois  lui  pri- 
rent trois  de  ses  places-fortcs  ; une 
petite  escadre  suédoise  se  joignit  à 
leur  flotte  : Norby,  n’ayant  pu  éviter 
le  combat,  fut  totalement  défait;  on 
lui  tua  400  hommes,  et  on  lui  prit 
.sept  bâtiments.  Il  n’échappa  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  et  se  dirigea,  sui- 
vi du  peu  de  monde  qui  lui  restait, 
vers  la  côte  de  iMo.scovie.  Il  entra  dans 
Jarivièrede  Narva,  puis,  gagna  Mos- 
cou. üon  dessein  était  d’engager  le 
ctar  dans  une  guerre  contre  la  Suède. 
Basile,  qui  venait  de  renouveler  sou 
alliance  avec  Gustave,  reçut  très-mal 
les  propositions  de  l’amiral , et  le  re- 
tint prisonnier  jusqu’en  iS'ig.  Alors 
il  fut  mis  en  liberté  à la  recomman- 
dation de  Charles -Quint  qui  était 
beau-frère  de  Christian  II.  Il  passa 
au  service  de  cet  empereur,  et  fut  tué 
d’un  coup  de  canon  au  si^e  de  Flo- 
rence, eu  1 53o.  La  Sui-de  a conservé 
le  souvenir  de  la  conduite  humaine 
de  Norby  ; dans  la  tragédie  de 
Christian  II , par  Kciçrèii , et  â la- 
quelle on  pense  que  Gustave  III  a 
travaillé , l’amiral  danois  joue  un 
ro)c  qui  met  dans  le  plus  beau  jour 
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son  caractère  actif,  brave  cl  gdiié- 
reux.  E — s. 

NORDE]^  ( FBtDfcRic- Louis  ) , 
célèbre  voyageur , capitaine  de  la 
marine  royal«  de  Danemark  , na- 
quit , le  -il  octobre  1708,  a Gluck- 
stadt  , dans  le  Il^stcin  , où  son 
père  était  lieutenant  - colonel  d’ar- 
tillerie. l>c  jeune  Norden  , destine  à 
la  marine,  fut  reçu  à l’ecoIe  des  Ca- 
dets , à Copcnliague  ; il  y lit  des 
progrès  remarquables  , et  dcvûit 
très -habile  dans  le  dessin.  Cliris- 
tian  VI , instruit  de  scs  heureuses 
dispositions  , le  nomma  lieutenant , 
en  1732,  le  gratilia  d’une  pension  , 
et  le  fit  voyager.  Ntrdeii  al^d’aboid 
en  Hollande,  où  il  pissa  deux  ans  à 
ctudicr  tout  ce  qui  avait  (lu  rapport 
a la  marine  ; il  s’y  lia  aussi  avec  des 
artistes  et  des  amateurs  des  beaux- 
arts  , et  apprit  à graver  à l’caii- 
fortc.  Il  partit  pour  Marseille,  en 
1734  ; et  apres  s’y  être  mis  au  fait 
de  la  constniclion  des  bâtiments,  et 
.surtout  de  ceux  qui  sont  plus  particu- 
lièrement en  usage  dans  la  Mcditer- 
r.inée , il  s’embarqua  pour  Livourne, 
où  il  redoubla  d’application , afin  de 
pouvoir  bien  remplir  la  tâche  qu’on 
lui  avait  confiée.  Il  envoya , entre 
autres  , plusieurs  modèles  à l'ar- 
senal de  Copenhaguei  Apres  avoir 
passé  près  de  trois  aimées  en  Italie  , 
avoir  vu  Rome,  et  s’èlrc  lié  d’amilic 
avec  plusieurs  hommes  (le  mérite  , 
spécialement  le  baron  de  Stosch  , si 
connu  par  son  savoir  et  par  son 
goût  pour  les  médailles , il  reçut  de 
son  roi , à Florence , l’oidre  d’aller 
en  Égypte,  pour  décrire  et  d^iper 
les  monuments  antiques  de  cd^ys. 
Il  s’empressa  d’obéir  , et  fit  voile, 
en  1737  , pour  Alexandrie:  il  y dé- 
barqua au  mois  de  juin,  apres  une 
traversée  de  trente  jours,  et  pour- 
suivit sa  route  pour  le  Caire  , où  il 
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arrivale  7 juillet.  Un  se')  our  de  quatre 
mois  lemilà  même  de  bien  connaître 
cette  ville  et  les  envir  ons.  Il  vLsiia  les 
Pyramides, et,  le  17  novembre,  s’em- 
barqua sur  le  IVil , p.our  continuer 
son  voyage.  Il  remonta  ce  fleuve 
jiisqu’à  DeïrouDcrre,  en  Nubie,  au- 
delà  du  tropique  du  Cancer.  Des 
obstacles , suscites  par  la  mauvaise 
volonté  des  habitants  du  pays,  l’ern- 
pcchèrcut  d’aller  plus  loin.  Il  reprit 
la  roule  du  Caire  ,Jc  ü janvier  1 788, 
altérit  dans  celte  ville  le  21  février] 
partit  d’Alexandrie  vers  la  fin  de  mai] 
7)Our  retourner  eu  Europs  , surgit  à 
r.ivounié , après  avoir  pris  terre  à 
Messiues;;Skct , ayant  fait  un  tour 
à Venise,  il  retourna  par  l’Allemagne 
.i  Copenhague.  Il  ftit  présenté  au 
roi,  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction. 
Norden  ensuite  fut  cleyé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  nom- 
mé membre  de  la  commission  établie 
pour  la  construction  des  vais- 
seaux. La  guerre  s’étant  allumée  en 
1740  entre  la  Grande-Bretagne  et 

I Espagne , il  alla  servir  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine  britannique. 

II  fut  accueilli  comme  un  voyageur 
distingué,  et  partit  pour  l’Amérique 
sur  une  escadre  destinée  à porter  du 
rcufort»à  l’amiral  Vernon , qui  fai- 
sait le  siège  de  Garthagènc  ; entre- 
priscmalheurcuse  dont  Nonlen  avait 
commencé  la  relation;  d’autres  occu- 
pations le  forcèrent  de  rinierrom- 
pre.  De  retour  à Londres,  daifs  l’au- 
tomne de  1 74 1 , il  fut  reçu  membre 
de  la  société  royale,  à fàquelle  il  lut 
en  anglais  un  Mémoire  sur  les  ruines 
el  les  statues  colossales  de  Thèbes. 
Sa  santé,  naturellement  faible,  souf- 
frait beaucoup  de  sa  grande  appli- 
cation au  travail.  Attai|ué  de  con- 
somption, il  espéf.i  que  le  cliangc- 
ineiil  de  climat  lui  procurerait  du 
soulagement  ; et  il  passa  en  France , 
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de  w l'iNer  diiiis  les  provintes  mcrU 
tlioiiiUesv  n de  v^^iter  les  diflt'ixHt* 
ports  (le  ce  rovnninr;  m.'rts,  durnnl 
ton  «ojoftr  à Paris,  sa  maladie  jwit 
lin  caraclèpe  plus  firaee , et  il  \ suc- 
eoniba  h:  aa  sqH.  Un  ofïicier 
de  scsaniis  rapporta,  dans  la  capitale 
du  Danemark  . les  maniiscrils  et  les 
dessins  de  ^'orden.  Geluw-i  avait  de- 
puis long  temps  mU  lieaiioonp  de 
soin  à la  ndactioii  de  son  /'Vywge;  il 
consnltait,  sur  lo»  antrqnili-«{^p- 
ticnnes,  diverses  personnes  iiistrui- 
IM , revoyait  et  retonrbait  scs  des- 
sins) et  traduisait . dti  danois  en  fran-* 
çais,  scs  oLscrVatioiis  snr  l’F.gyple. 
Ses  fondions,  et  l’assidnit#»vec  la- 
quelle  il  s’y  livrait , dm-cnl  natu- 
rellement raleiiHr  son  travail;  en- 
Miilc  son  voyage  en  Angleterre , et 
ses  cuiu  pagnes  siy  mer,  bii  causèrent 
de  uuuveaus  embarras.  41  avait  em- 
porte avec  lui  une  partiede  ses  pa- 
piers; ce  qui  lui  donna  la  facilité  de 
composer , à liOndres , en  anglais  , 
deux  ouvrages  relatifs  aux  antiqui- 
tés d’Egypte.  Ses  amis  inontrcrcut 
le  plus  grand  rcsi«;ct  pour  ses  volon- 
tés , et  laissèrent  sa  relation  telle 
qu’il  l’avait  écrite,  en  sc  Lornaat  à 
mettre  les  niatérianx  en  ordre,  et  à 
y faire -de  légères  correciiofts , qui 
étaient  indis|)cnsables.  On  a de  Nor- 
den  : 1.  ( En  anglai.s.)  Mémoire  sur 
Us  ruines  et  les  statues  colossales 
de  Thèbes  en  Eç^rpte , T.«ondrcx , 
in/,  1 ,*nn  vol.  m- avec  quatre 
plaiiclics  : il  a été,  ainsi.que  les  Ob- 
servations sttr  la  pyramidographie 
de  Greaves,  inséré  dans  l’ouvrage 
suivant.  11.  (En  français)  Voyage 
d' Egy  pte  et  de  Nubie,  Copenbagiie, 
imprimerie  royale,  175a  et  1755, 
•i  voU grand  in-fol.,avec  i5<>  plan- 
* chc»  et  cartes.  L’ouvrage  fut  traduit 
«Il  anglais,  par  Tenipelmàn,  avec 
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(li  > loiles  et  l'ies  uliseï  valions,  T.oh- 
dres,  1757  , U vol.  in-fü1.;avcc  tes 
figures  lie  l'original.  Il  en  parut  au.ssi 
une  éiljiron  anglaise  abnégée  , avec 
un  très-|>etit  nombre  le  mauvaises  fi- 
gures ; c’e.st  il’.iprès  celte éditiuir  que 
fut  faite  une  version  allemande,  par 
S.  T.  1.  StefTcnst  Breslan , 1771),  a 
vol.  grand  iii  - 8®.  Ou  en  trouve  un 
«(trait  en  .illeinaiid . dans  le  .second 
volume  de  la  Collection  de  voyages 
de  Herliii , et  en  français,  dans  le 
seeouil  vuliim^dii  llerueil  intiçblt'; 
l(*  Voyageurs  modernes , Pari» , 

1 760 , .j  vol.  in- 1 9. , arêC  une  carré. 
La  relation  , en  danois , fuit  p«r 
lie  du  Recueil  de  voyages  , de  Gyl- 
deiidal.  l'èorden  étÇit.  avant  la  mé- 
morable expAliiion  des  Fraiiçai.s  en 
Egypte  , loscul  Européen  qui  eût  en- 
trepris mi  voyage  pittoresque  dan» 
rc  pays.  Le  plan  neuf  et  ingcriienx  , 
d'après  Icqitff  il  l’a  excxiité,  dit  M. 
L'inglè.s,  a été  suivi  par  le.s  .savants 
voyageurs  qui  odi  di^rit  et  dessiné 
les  inonumenl.s  de  l’antiquité.  C’est 
lui  qui  a imagine  de  donner  i-ps  élé- 
vations , ees  coupes  géoméiralcs , et 
tons  ees  détails  si  utiles  aux  arti»- 
tcs.  Il  fournit  de  pixcieux  éclaircisse- 
ments sur  1rs  de.scriptions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  de»  mu- 
iiiimciits  de  l’Hlgyple.  Ce|>eiidant  il 
n’a  pas  cxelusivcment  consacré  son 
pinceau  à retracer  1rs  productions 
de  l’art;  il  fait  aus.si  coniiaîtrc  le 
cours  du  Nil  ( 1 ) , la  culture  du  pays , 
le.s  déserl.s.qoi  rmitmirent,  les  hom- 
mes qui  riiabitcnt.  On  lui  pardonne 
quelques  inexactitudes . que  Bruce 
a relevées  .ivcc  trop  d’aigreur,  et 
des  f^es  d«  style  peu  siirprenaiitos . 
en  ^Rr.vnt  dans  une  langue  qui 
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h’était  pas  la  sienne. , d’édition  de 
Coponba^uc.niiseau  jour  par  l’aca- 
demie des  sciences  , est  un  des  plus 
beaux  livres  ^i  eussent  e'Ié  publiés 
à rcpo'queoù  il  parut:  la  grande  édi- 
tion anglaise  ne  lu^cèdc  guère.  Le 
prix  exorbitant  auquel  elles  s’étaient 
élevees,  fitnaîtreà  M.  bangles, mem- 
bre de  l’Institut,  l’idée  d’en  donner 
une  plus  commode,  moins  chère,  et 
surtout  plus  correcte  ; car  les  deux 
qui  existaient . oITrent  de  nombreu- 
ses inexactitudes  dans  l’orlbograpbe 
des  noms  arabes.  Cette  nouvelle  édi- 
tion a paru  eu  trois  volumes,  grand 
in-4'’.,  Paris,  1795-1798:  elle  a été 
soigiicusemeut  conférée  sur  l’origi- 
nal , et  enrichie  de  notes  et  d’addi- 
tions, tirééè  des  auteurs  anciens  et 
modernes,  et  des  géographes  arabes. 
Les  géographes  remarqneiAai^c  plai- 
sir les  additions  faità^ir  les  earies, 
ou  l’on  a tracé  les  degrés  de  longi- 
tude et  de  latitude;  les  premiers, 
comptés  suivant  les  méridiens  de 
Paris  et  de  l’ilede  Fer.  On  y a cor- 
rige' les  noms  écrits  en  arabe  : leS 
planches  ont  été  icduitcs  avec  lièau- 
coiip  de  soin.  L’éditeur  a donc-rendu 
nu  service  imponaiit  arix  savants  et 
aux  artistes.  E — s- 

MOKDEîit  âNKAR  ( Jean  de  ), 
vice  - amiral  eu  Suède  , mort  au 
coinmenceinent  de  ce  siècle  , s’ctalt 
avance  d.ins  la  marine  par  son  mé- 
rite, et  en  passant  partons  les  grades. 
Dans  les  dernières  années,  il  fut 
charge  de  l’adininistration  économi- 
que d’une  partie  de  la  flotte.  Mais 
ce  qui  le  rend  <ni  toiit  digne  d’occu- 
per tnie  place  parmi  les  hommes 
remarqualilos  do  son  pays , ce  sont 
les  voyages  qu’il  fit  dans  les  mers  du 
Nord , pour  en  connaître  la  vraie  si- 
tuation, les  phénomènes les  pro- 
fondeurs. Ces  voyages  ont  eu  pour 
résultats  de  tres-bounes  cartes  de  la 
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Baltique  et  du  Cattegat,  plusieurs 
Observations  ioteressantes,  insérées, 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  dés 
sciences  de  Stockholm  , dont  Nor- 
denankar  était  membre,  et  nu  Dis- 
cours snr  les  courants  de  la  Baltique^ 
lu  dans  une  se'ance  de  la  même  so- 
ciété, en  179X.  C— AU.  • 

NORDENFLYCHT  f Hedwice- 
•Cdarlotte  ),  damesnédoise,  née  en 
rj  1 8,  morte  eu  1 763,  occupe  un  rang 
oistingué  parrffi  les  poètes  de  sa  na- 
tion. Son  goût  pour  les  vers  se  forma 
à la  campagne,  où  elle  vécut  long- 
temps avec  ses  parents.  Un  Hymne 
au  Créateur  , fut  le  premier  fruit 
de  sa  muse.  S'étant  établie  à Stock- 
holm , elle  se  lia  ai>ec  les  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  cette  capitale , 
et  leur  proposa  l’institution  d’une 
société  littéraire  pour  perfectionner 
le  goût  et  la  langue.  Cette  société 
publia  plusiours  volumes  de  poésies 
et  de  discours  en  prose,  et  fit  épo- 
que dans  la  littérature  suédoise.  I^a 
réputation  de  M™®.  de  Nordenflvcbt 
SC  répandit  en  Europe;  et  Gesner, 
Haller,  etc.,  célébrèrent  ses  talents. 
Ses  principales  productions  poéti- 
ques sont,  des  Idylles,  dey  Élégies, 
la  Fictoire  de  la,  Duna , le  Pas- 
sage lies  Beks , les  Poètes  suédois , 
V Apologie  des  Femmes  contre  J. -J. 
Rousseau.  C — Aü 

NO  R D EN  H E I M ( Jeaj.-Cbbis. 

tophe),  médecin  suédois,  mort  en 
1719,  accompagna,  pendant  quel- 
que temps  , l’armée  de  Charles  XII , 
et  exerça  ensuite  l'art  de  guérir  à 
Stockholm.  On  a de  lui,  une  Disser- 
tation latine,  de  Morbis  hæredita- 
ntî,  qu'il  publia  en  1705,  à Har- 
dcrwyrk,  en  Hollande,  et  qui  lui  va 
lut  le  titre  de  docteur  en  médecineu; 
une  Dissertation  contenant  plusieurs 
tbè.ses , qu’il  soutint  en  suédois , i’an- 
né»  1 7T7, 4 l’université  de  Lund,  par 
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<iitlr«(IeCbai'lci  XII , et  en  présence 
<)c  oe  prince;  nn  Traité,  en  suc'dois , 
(lei  Eaux  minérale.*  de  IFarbjr , 
près  de  Stockliolni  ( 1708  ) , et  un 
autre  Traité,  dans  la  même  lun;;ue, 
sur  la  rougeole,  C — au. 

rjORDIN  ( Cu AiiLES  - Gustave  ) , 
dVcqnc  et  antiquaire  siie'dois , ne  à 
Stockholm  , en  1749,  fit  ses  e'tu- 
des  .1  l’imivcrsitd  d'I)  psal , où  pour 
obtenir  le  dc"rc  de  magisler , 
sontint  et  publia  iinc^èsc  : Deusu 
furis  naturalis  in  vitd  civili , 1771. 
ücut  ans  après  il  en  soutint  une  autre 
plus  importante,  sous  la  présidence 
du  célèbre  Ihrc  : Monumenta  suio- 
gothica  vetnstioris  <rw  falso  meri- 
tbque  sii.'qftcia , où  Î1  donna  la  pre- 
Tjiière  preuve  de  son  goût  ))Our  l’é- 
tude de  l’histoire  nationale.  Il  y exa- 
minti  avec  bc.aucoup  de  sagacité  la 
prétendue  authentirité  du  nianuscrik 
niniquc,  intitulé: Tlialmar 
et  Bamet.  11  prornetlait,  dans  cette 
dissertation  , d’examiner  de  même  le 
lire!'  du  pape  Grégoire  IV,  au  sujet 
de  l’institution  canonique  d’Ans- 
chairc,  en  qualité  d’archrveque  , le 

i)rivilége  de  l’empereur  Louis-lc-Dé- 
lonnaire  , accorde  au  même  saint 
Anschaire,  la  bulle  du  paj>e  Agapet 
II , et  celledc  Sylvestre  II,  contenant 
la  défense  de  faire  usa^e  des  runes  , 
et  d'autres  actes  siis|)ccts  (joncernant 
le  Nord  • mais  cette  suite  n’a  point 
paru.  lies  études  de  Nonlin  ne  tar- 
dèrent pas  à prendre  une  fausse  di- 
rection , et  le  conduisirent  à des 
résultats^  absurdes.  Ayant  entrepris 
l’cxamcn  des  auteurs  latins  classi- 
ques , pour  y chercher  des  détails 
relatifs  au  Nord , il  fut  amené  à y 
trouver  des  interpolations  du  moyen 
et  il  finit  par  être  sérieusement 
|>crsuadé,  avec  le  P.  Tlardouin  , que 
Virgile,  Horace  et  d’antres  grands 
écrivains  ont  été  falsifiés  dans  les 


NOK 

cloîtres , et  «|ue  ées  chefs-d’œuvre  que 
nous  admirons  , sont  dus  à des  moi- 
nes. Toutefois  il  ne  publia  point  ce 
paradoxe  ; il  se  borna  prudemment 
à en  faire  confidence  à scs  amis  et  .à 
ses  confrères.  11  est  fâcheux  qu’il  ait 
observé  la  même  réserve  à l’égard 
d’une  foule  de  recherches  pliu»  utiles 
sur  l’histoire  de  la  Suède.  Ayant  été 
nommé  .en  1775 , lecteur  au  gym- 
nase d’ilcrnosand,  il  se  prépara  .aux 
fonctions  ecclésiastiques  , et  mit  au 
jour , pour  preuve  de  scs  connais- 
sances en  théologie,  une  dissertation 
intitulée  : Lineamenta  doclrince  de 
illuininalione  hotninis  irregeniti  , 
1781  ; clic  lui  valut  la  place  de  lec- 
teur en  théologie.  Le  ministère  ayant 
jeté  les  yeux  sur  lui , pour  composer 
un  CorjXts  diploinaticthnûe  la  Siic<le, 
d’apriylc  plan  qneNordinarait  tracé, 
il  fut  .appelé  i Stockholm  , pour  y 
rasSendiler  les  matériaux  de  ce  grand 
ouvrage  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives.  Pendant  qu’il  se  livrait  à 
cèttc  occupation  , il  fut  connu  per- 
sonnellement du  roi,  qui  jugea  qu’un 
homme  aussi  inslniit  dans  l’histoire 
nationale,  pourrait  être  précieux  au 
gouvernement.  La  suite  a fait  voir 
quf  le  roi  ne  s’était  pas  trompé. 
Nordin  fut  nommé,  en  1788,  mem- 
bre de  l’académie  suédoise , et  de 
racadémic  des  belles  - lettres.  En 
.sa  qualité  d'académicien,  il  pro- 
nonça un  Discours  contenant  des 
Remarques  sur  les  variations  du 
langage  suédois , depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu’au  roi  Char- 
les XI.  11  y avança  encore  une  Opi- 
nion , qni  a paru  avec  raison  para- 
doxale aux  savants  de  la  Siiiflo. 
Dans  la  persuasion  où  il  était  que  les 
L.ipoiis  avaient  été  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Suède , il  entreprit 
de  prouver  que  les  traces  du  langage 
lapon  SC  retrouvent  dans  le  suédois , 
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ri  siirloul  dans  les  denomiitalions 
lucah?!>.  On  assure  que  les  nrenves 
manuscrites  que  Nofdin  a Laissées 
sur  cette  afTinite  du  lapon  et  du  sué- 
dois, sont  très- frappa  II  les,  et  qu’il  y 
a e'ialili  des  co;nparaisons  curieuses 
entre  le  lapon  et  le  latin.  Au  reste, 
ILre,dans  la  prèfaccdu  Uictioniiairc 
lapon , aboulie  Hans  le  sens  de  Nor- 
din.  Celui-ci  Ct  encore , pour  l’aca- 
démie des  belles-lettres , des  reclicr- 
rbes  sur  l’histoire  dg  Nord,  d’après 
Tacite,  Adam  de  Brème  , Rimliert 
ct  Saxo;  mais  ce  Mémoire  ii’a  point 
etc  publié.  Après  avoir  c’té  noinhic 
p.|Lstcurà  Skelleftca , dans  le  digepse 
d’Hemosand,  il  fut  appelé  à la  pré- 
vôté' de  cet  cvcclié,  cl  envoyé  par  le 
diocèse,  en  aualité  de  représentant 
du  clergé,  à Ta  diète  a Stockholm.  11 
y entra  complètement  dans  les  vues 
du  gouvernement , au  sujet  des  pro- 
positions ecclésiastiques,  ct,  en  ré- 
compense du  zèle  avec  lequel  il  avait 
soutenu  les  mesures  du  roi , il  reçut 
le  brevet  d’historiographe  de  l’ordre, 
du  Séraphin.  Dans  les  diètes  sui- 
vantes , il  fût  membre  de  plusieurs 
comités,  notamment  de  celui  qui 
avait  pour  butla  révision  dcsaSaircs 
de  la  banque.  Tandis  que  les  états  du 
royaume  visaient  à resserrer  l’auto- 
rité royale,  et  à prévenir  les  abus  du 
jwuvoir,  Nordin  se  motüra  parti^n 
ferme  ct  zélé  du  même  pouvoir:  aussi 
ne  put-il  échapper  au  soupçon  de  ne 
travailler  qu’à  sa  propre  élévation. 
En  «79-»,  Gustave  l’admit  dans  sou 
conseil  ; mais  ce  prince  ayant  péri  de 
la  main  d’un  assassiii,Kordinperdit 
sou  influence,  se  relira  dans  sa  pré- 
vôté , ct  reprit  ses  fonctions  de  lec- 
teur . Sa  réputation  lui  procura  suc- 
cessivement la  cure  de  Nora  , dans 
I Angermanie , l’honneur  de  siéger  à 
la  diète  de  Norkœping , eu  i »oo  ; 
puis  le  titre  de  docteur  eu  théologie. 
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En  i8o3 , il  fut  encore  .aiqielé  au  co- 
mité de  révision  de  la  li.-uiqiic  j en 
i8o5 , enfin,  le  diocèse  d’Hemosand 
le  proposa  pour  le  siège  vacant,  ct 
le  roi  lui  acconla  cet  évêché.  Avant 
même  d’être  évêque , Nordin  avait 
travaillé  à la  pro|iagalion  de  l’Évan- 
gile parmi  les  Lipons-  : il  contri- 
bua à l’érection  de  plusieurs  cha- 
• pelles  dans  les  paroisses  éloignées , 
et  fit  achever  la  traduction  laponne 
de  la  Bible,  dont  il  avait  déjà  paru , 
PU  I7'»5  , une  partie  , coiitcuant  le 
Nouveau-Testament.  Pour  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage,  il  fonda  , à ller- 
nosaiid , une  imprimerie,  la  plus  sep- 
tcutrioualc  qu’il  y eût  en  Suède.  I.a 
révolution,  qui  amena,  en  1809, 
la  chute  du  fils  de  Gustave  JII , ap- 
cla  Nordin  de  nouveau  h l’assem- 
léc  des  représentants  du  royaume. 
Il  y fit  partie  du  comité  de  constitu- 
tion, etducoiuitésecrel,  cl  coopéra 
au  projet  de  la  nouvelle  constitution. 
Charles  Xlll  le  nomma  cnsiiitecom- 
mandeiir  de  l’ordre  de  l’Éitoile  po- 
laire. De  retour  dans  son  diocèse,  il 
y mourut  le  1 4 mors  i8ia.  Nordin 
a laissé  de  deux  mariages  .plusieurs 
enfants  , qui  ont  été  élevés  au  rang 
de  la  noblesse.  Il  avait  réuni  une 
immense  collection  de  matériaux 
pour  riiisloirc  de  .Suède;  ce  sont  dc.s 
chroniques  ct  annales  imprimées  on 
manuscrites,  des  chartes  , des  gé- 
néalogies, des  nécrologies,  toutes 
sortes  d’actes  publics,  des  états  dres- 
sés par  les  couvents , les  corpora- 
tions , etc.  Inilépciidamrocnt  des  co- 
pies ct  extraits  faits  jiarNoidin  même 
ou  par  d’autres  personnes , il  s’y 
trouve  aussi  des  m.-imiscrits  origi-  ’ 
naux,  tels  que  le  pamphlet  du  comte 
Torslciison  contre  Charles  XI,  inti- 
tulé la  Pomme  d’or , les  correspon- 
dances de  divers  aml)assadenrs , les 
anecdotes  du  règne  de  Frédéric  , pat 
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WoUemar  , etc.,CeU«  collcfidoit, 
formant  enrjrpii  volumts  , 

Sont  le  professçùrifÎÉiit  ci  dresse'  le 
caUlo|^e,a  étd achetée  par  le  prince 
BerhawUe,  maintenant  roi  de  Suède, 


^I.Va-barofi  Anlerbeth  , conseiller- 
I d'état,  a donné  une  NoUce  très- 
dteàdue  sur  Nordin  ; elle  est  insc- 
rét  dans  le  tome  x des  Mémoires 
, de  l’académie  des  belles  lcltres  de 
Suède,  Stockholm,  i8iü.  D — g. 

iiHORES  ( Jason  de  ) , né  à Nico- 
sie J dans  nie  de  Cypre , au  seizième 
siècle  , était  d’une  famille  originaire 
de  Normandiè.  Dépouillé  de  tous  ses 
biens  par  l’invasion  des  Turcs  , en 

* Cma  si  ea  «A 


tS’j’j  , il  fut  choisi  pour  remplir 
la  chaire  de  la  philosophie  morale 
''(^Aristote  : 3 la  conserva  jusqu’à 
l’époqne  de  sa  mort , en  iSgo , cau- 
sée par  le  chagrin  de  voir  exiler  son 
yfils  unique , qui  avait  tné  en  duel  un 
noble  vénitien.  Il  a laissé,  soit  en 
latin , soit  en  italien , quatorze  ou- 
* vrages , dont  Niceron  donne  la  liste, 
dans  le  tome  xi,  de  ses  Mémoires: 
Us  sont  relatifs  les  uns  à la  rhéto- 
rique , les  autres  à la  philosophie. 
On  loue  la  style  de  Nores,  son  éru- 
d^ion , sa  méthode.  Les»  éloges  que 
possevin  donne  à son  traité  Délia 
^fjfitarica,  i584,  in-4°. , n’ont  pas 
.^npècbé  ce  livre  de  tomber  dans 
l’oubli  ; mais  ou  parle  quelquefois  de 
la  Poetica  di  Jason  de  Nores , 1 588 , 
in-4“.  L’auteur  s’y  élève  avec  vio- 
lence contre  les  tragi-comédies  pas- 
tonles.  Il  les  appelle  des  monstres , 
produits  par  des  gens  qui  n’avaient 
nulle  connaissance  de  l’antiquité;  et  il 
soutient  qu’elles  sont  contre  les  règles 
<U1  'ancienne  poésie.Guarini,  persua- 


dé que  cette  critique  attaquait  son 
Pastürfido,  publia  pour  sa  défeuve  : 
n f'erato  ( r.  Guarim  , XVIll , 
SgG).  De  Nores  riposta  par'line  .dpo- 
loeia  conlro  l’autore  del  Ferato  , 
i5go , iii-4".  ; et  il  mourut  pendant 
que  Guarini  travaillait  à suu  Ferato 
Secoudo  : « Répliqué  si  sanglante,  dit 
» Bayle . qu’on  Croit  qu’elle  aur.ût  pu 
* » faire  mourir  le  censeur  des  Paslo- 
» raies.  » — Nores  ( Picère  de  ) , fils 
de  Jason  , était  aussi  homme  de 
lettres  ; mais  il  n’a  laissé  que  des 
inaiiuscrils,  parmi  lesquels  ou  cite 
une  Fie  de  Paul  IF.  Il  avait  été 
secrétaire  de  plusieurs  caitlinaux. 

A.  B— T. 

NORFOLK  ( Roger  Bigod  , com- 
te de),  maréchal  d’Anglétcrre , épou- 
sa Isabelle,  fille  d’Alexandre,  roi 
d’Ecosse,  qui  avait  été  son  tuteur. 
Il  assista  , comme  ambassadeur  du 
toi  et  des  barons  d’Angleterre , au 
concile  général  de  Lyon,  en  lu.jS  , 
et  s’éleva  fortement  contre  les  pré- 
sentions du  pape,  qui  s’arrogeait  le 
titre  de  seigneur  suzera  jn  du  royau- 
me , en  s’appuyant  sur  un  acte  de 
Jean-sans-Terre.  Ce  Norfolk  fut  du 
noinbre  des  barons  anglais  qui  for- 
cèrent Henri  111  à conttrnier  la  gran- 
de charte  et  la  charte  des  forets,  et 
à se  conformer  slu\  provisions  d’Ox- 
fftd  , qui  lui  enlevaient  toute  l’.iuto- 
riié(  F.  Mohtkort).  Il  mourut  sans 
postc'rhé,  en  1270.  — Son  neveu  , 
Roger  Bigod , comte  de  Norfolk. 
comme  lui  maréchal  d’An^tcrrc  , 
eut  de  nombreuses  et  violeùtcs  dis- 
cussions avec  Edouard  I'^.,  et  con- 
traignit ce  puissant  monarque  à cou- 
firmer,  comme  son  prédécesseur,  la 
grande  charte  et  la  charte  des  fo- 
re'is.  Il  contribtia  aussi  à lui  arra- 
cher le  fameux  statut , connu  sous 
le  nom  de  confirmation  des  chartes , 
que  les  Anglais  ccnsidcrcnt  comme 
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«on  njoitu  <|«r  1.i  gr.tiidr 

clwrtecllc  incinc,  cl  uu  acte  inlilnlr  : 
VrfifZci  jui-  Ui  Charles,  (xf  acte 
ÿislituc  dans  cliaquc  comte  mu*  cour 
« uni posée  de  trois  membres  élus  par 
les  cummmies  du  comte , et  exclusi- 
vement chargés  de  juger  les  délits 
contre  les  deux  chartes  , avec  pou- 
voir de  punir  par  amende  et  empri- 
souneiuent.  Eu  i3oi  , Norfolk,  tjnc 
la  mort  du  comte  d'ileifford  , con- 
nvialde  du  rovaume,  et , comme  lui , 
l’un  des  plus  ardents  déreuscurs  des 
libertés  (lu  peuple,  exposait  seul  au 
ressentiment  d’iùlouard  , le  lit,  par 
son  testanicnl,sun  héritier  universel, 
et  lui  remit  la  baguette  de  maréchal 
d’Angleterre.  I) — z — s. 

MOREÜI.K  (Jji.SN  lloWARO,  fut 
le  premier  de  l’illustre  raniille  des 
Howards  ^ ' ) ( les  Moniiauiency 
de  l’Anglcterré  ) , (pii  noi  t^'^Ie  titre 
de  duc  DE  ) , (pie  son  clief  con.scrvé 
encore  actuellement.  Il  était  fils  de 
de  sir  Robert  Howard  , d’une  fa- 
mille (léjà  fort  ancienne  et  très-dis- 
tinguée , et  de  Marguerite , ülle  aî- 
née de  Thomas  de  Mowhray  , duc 
de  Norfolk  ^•i),  investi  de  l’oflice  de 
comte-maréchal  d’Anglet(U’rc  , au- 


(i^  Ln  •■iiatie*  Je  ccitc  r*uitUi-  Minl  lalimrroeui 
!•••  • rKÎMuirc  d'AoKiilrrrr,  ouu  •eulriqeuf  p*r 
|e«  ftervtcM  qtic  loembret  out  reisdiM  , »oi|  «!«>•  U 
rabùt't.  KNt  t«r  1»  cbenip  de  « itui» eucure 

aUainMtff , mUivaticm»  et  Ira  uieurlret 
imii*  ieirr*.  t>ue  cirçuit*(jt>ce  imr-i  irui«r.^uahtc  • ce 
•oot  U»  rr«(|uru(»-*  cotulaBHMtiunt  drs  c >H»  de  ortie 
r«uMllr,qui  U owt  {Mirtr  leur  trie  «ttrré- 

Cbelstucl , et  iruié  rluM,:ofar)i|>  l'rcqnrnU  de  rrh|(ioti , 
oor  perlir  ajaot  etc  t'ailbnliiiDr , H lr«  autre*  prnlea- 
tanti,  fifpDi*  le  r^gne  de  Ucuri  Y|ll  i«iaqti  à iioa 
iout  ».  Le  ebrf  actuel  de  ccUe  luaiâbD  » qui  a le  titre 
de  premier  duc»  prmnar  marquis prriuirr  romte 
rt  preiuter  liartHi  d'Angl«*Urre,  avec  tme  multitude 
d'autre»  qualtficaliuru,  mai-che  immédiatement  apr^ 
tr»  |«eit»rri  du  »aiig.  Il  fait  p«ofea»iuo  di*  la  foi  catb«>> 
lique,  et  t»e  peut  eire  par  couseqiimL  ajini*  i U 
cbaudire  de»  pain»  & caoae  du  »crtueut  du  l'ait, 

(s)  dueda  Norfolk  était  arrière» petit-<»U,  per 
le*  frfiuiie»  . de  Thomas  PLiutagrucl  Je  HrotIterlAn  , 
romte  de  Norfolk  . dmvtkme  fiU  du  roi  ÉdnuarJ  1««. 
1 ar  a*  •ecno'lr  fruune  , Margnrrile  » ülle  de  Philipp*». 
W Hardi , loi  de  France  il  fiit  U pictuier  tuveali  (U 
f de  coalo-iAAréckal  d‘An|le(«Me. 
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jonid'lini  luVéditaiie  (l.ir.s  ••tic  l.i- 
tnille.  fisc  lit  rcuiai({uer  |ur  sa  Lia- 
voure , pciidant  les  guerres  de  Heurt 
VI  contre  la  France.  Il  était  che 
valier  en  > ®t  accompagna 

le  célèbre  Jeun  Talbot , comte  de 
Shrcwsbury , qui  périt  à la  bataille 
de  Castiilon  ou  Cbâtillon.  Il  parait 
(juc  te  jeune  Howard  fut  fait  pri- 
sounirt- , et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  iine  captivité  de  sept  ans. 
Edouard  III,  qui  l’admit  dans  sou 
intimité  , lui  douua , en  i jü'Z 
commandement  d’une  flotte  consi- 
dérable , qui  ravagea  les  côtes  de 
Bretagne  et  du  Poitou.  Édouaitl  . 
satisfait  de  la  manière  dont  Howard 
avait  rempli  ntic  mission  (pi’il  lui 
avait  coiiUéc  aupijs  de  Luuis  XI , le 
nomma  , en  1 46B , trésorier  de  sa 
maison,  et,  en  i47<i,  rapilainc-ge- 
néral  de  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer,  pour  déN"t‘f  1**  pi"o- 
jcLs  liüstih*s  des  partisans  de  la 
maison  de  /.aiiicaslre  , ci.inmaudés 
par  le  comte  de  Warwick  et  le 
duc  de  Clareuce.  ApiF.'  la  mort  de 
Warwick  , en  1471  , loid  Howard 
fut  nommé,  à sa  plaae,  député  gon- 
veriiénr  décalais  et  des  pays  envi- 
ronnants , et  fut  sumeiit  employé 
depuis  comme  néj^ocialeur,  tant  au- 
près du  roi  de  b rance  et  du  duc 
de  Bourgugne  . qu’auprès  du  roi 
de  Portugal.  En  Edouard 

ayant , à l’instigation  duduc  de  Iloui- 
cogne,  déclaré  la  guerre  à la  France, 
(lél)ar(pia  à C.ilais  , où  il  fut  rc.;'u 
par  Howard,  nommé  depuis  che- 
valier de  la  Jarfetière , et  gonver- 
iiciir  de  la  'four  de  Londres.  Pendant 
lcregne  d’Edouard  IV  , lord  Ho^ward 
avait  été  l’un  di-s  ehefs  du  parti  de 
rancicnne  noblesse,  (pii  voyait  avec 
envie  l’.iccroiss.^ient  r.ipide  et  il- 
liiniic  du  crédit  de  la  famille  de  la 
rrinc.  I..i  plus  giandc  pailic  des  ba- 
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rons,  cl  le  pcu^ilc,  en  çciicr.il , ùvo- 
risaîcnl  ce  narii.  A repunue  de  la 
deriiicrc  maradicd’J^ouara , d’apres 
ses  instances,  une  espece  de  rêcoii- 
rilialion  parut  s’opérer  ; mais,  à sa 
mort,  lesdcux  partis  se  révcillcrcnl, 
et  il  en  résulta  un  trouble  et  une  cou- 
fusiou  extrêmes.  On  doit  croire  que 
Howard  se  joîgnil  aux  ennemis  d’É- 
douard V : car  a ravénemeut  de  Ui- 
fliarJ  III , il  fut  crée  duc  de  Nor- 
folk., et  comte  - maréchal  d’Anglç» 
terre,  avec  un  pouvoir  très-clcndu; 

quelque  temps  après , Kirliard  le 
nomma  , pour  sa  vie,  lord-amiral 
d’Angleterre,  d’Irlande  et  d’Aqui- 
taine , en  lui  faisant  une  grande  con- 
cession de  terres.  Le  duc  de  Nor- 
folk, qui  était  à -peu -près  le  sciil 
membre  de  f.à  Tiatite-noblessc  reste 
attaché  à la  cause  de  Richanl  111 , 
ne  jouit  pas  long-tcrûps  des  avanta- 
ges que  ce  stgivcraiu  lui  avait  accor- 
dés ; car  il  fut  tué  avec  lui , le  aa  août 
1485,  à la  bataille  de  Bosw’orth, 
où  il  comma'udaif  l’avant  - garde. 
Après  sa  mort , un  fit  le  procès  à sa 
mémoire;  et  il  fut  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison , par  le 
parlement  qu’Ilenri  VIT  avait  con- 
votjné , quoique  ce  privée , à l’épo- 
que où  le  duc  de  Norfolk  combattait 
contre  lui,  ne  fût  sous'crain  ni  de 
droit  ni  de  fait.  D — z — s. 

NORFOLK  ( TnosiAS  llowxr.D , 
deuxième  duc  de  ) , fils  aîné  du  pré. 
cèdent , commandait  le  corps  d ar- 
chers à la  bataille  de  Bosworth 
(i485),  où  iljesta  prisonnier.  Hen. 
ri  VII  le  fit  cnfcrnjpr  dans  la  Tour, 
et , après  trois  ans  et  demi  de  déten- 
tion,lui  rendit  la  liberté  et  le  titre  de 
comte  de  6urrej.  H ^ui  confia  ensui- 
te le  commandement  d’un  corps  do 
troupes,  avec  lequel  Surrey  parvint 
à soumettre  des  révol/  qui  s’étalent 
soulevé)  au  nord  du  /.yaume.  Cbar- 
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gé , en  i4y-^,  de  repousser  les  Écos- 
.saLs  qui  avaient  annoncé  rintentiuii 
de  pénétrer  en  Angleterre,  Norfolk  . 
s’ènipara  , sur  eux  , du  ehâteau 
d’Ayton,  cl  mit  leurs  frontières  à frtx 
et  à sang.  Jarqncs  IV,  roi  d’Écossc  , 
fut  tellement  irrité  de  ces  ravages  , 
qu’oubliant  sa  dignité,  il  proposa  uii 
cartel  au  comte  de  èinrrey.  îàlui-ci 
répondit  prudemment  que  tant  qn’il 
serait  h ta  tête  de  l’armée  de  son 
souverain,  sa  vie  devait  être  unique- 
ment consacrée  à le  servir;  mais 
qu’aussitot  qu’il  aurait  déposélc com- 
mandement , le  roi  d’Écossc  trou- 
verait toujours  en  lui  un  homme  prêt 
h accepter  riionnciir  qu’il  voulait  bien 
lui  fiirc.  La  querelle  en  eesta  l.i.  En 
i5oi,  l’iinportanlc  dignité  de  lord- 
trésorier  d Angb-terre,  lui  fut  con- 
férée ; et  il  conclut , en  1 5ou  , uii 
traité  de  paix  avec  le  roi  d’Ecosse  , 
qui  épousa,  par  procureur,  Mar- 
guerite, fille  aînée  de  Henri  Vif. 
Cette  princesse  n’étaiit  ûgée  que  de 
douze  ans,  la  consommation  du 
mariage  fut  renvoyée  à rannée  siii-- 
vante  ; cl  les  comtes  de  Surrey  et 
de  Nortliiimbcrland  la  conduisirent 
n son  époux.  Ce  fut  aussi  le  comte 
de  Surrey  qui  conclut  avec  l’em- 
pereur  Maximilien,  un  mariage  en-  * 
tre  Charles,  prince  d’Espagne,  et 
Marie,'  seconde  fille  du  roi  d’An- 
gleterre. Nommé  par  le  tcstamcn^lc 
Henri  Vil,  l’un  de  scs  exécuteurs 
testamentaires  , le  comte  de  SuiTcy 
fut  confirmé  par  son  successeur 
( Henri  VHI),  dans  sou  office  de 
lord -trésorier,  devint  l’un  des  mem- 
bres du  conseil-privé , et  fut  chargé 
de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes. Cependant  Fox , évêque  de 
Winchester,  mécontent  de  la  perte 
de  son  inlliicncc  , et  de  la  grande 
faveur  de  Surrey,  plaça  auprès  du 
roi  'l'hoin:^  Wolsey , fils  d’un  bon- 
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clicr  J’Ijx'swicü, qui,  par  sou  adres- 
se , sut  liienlût  les  cclipscr  tous  les 
deux , et  devint  par  la  suite  cardi- 
nal et  premier  miuLstrc.  Henri  VIII, 
aprauf  entrepris  une  expc'dition  en 
t rance  ( i5i3),  envoya  Surrev  dé- 
fendre le  nord  de  l’Angleterre  contre 
l'invasion  qu’il  craignait.  En  cITct, 
le  roi  d’Écossc  ne  tarda  pas  .à  pas- 
ser la  Tweed  , à la  tète  de  dix  mille 
hommes  suivant  les  uns , et  de  cent 
raille,  suivant  d’autres.  Le  comte 
de  Surrey  marcha  contre  lui,  et 
parvint  à engager  le  combat  auprès 
de  Flodden  ( g septembre  i5i3). 
Les  Écossais  furent  mis  dans  une 
déroute  complète  : la  perte  fut  à- 
peu-pres  égale  de  part  et  d’autre  j 
mais  les  Écossais  y perdirent  leur 
roi , qui  fut  tué  en  combattant  vail- 
lament , et  la  fleur  de  leur  noblesse. 
Henri  VIH,  pour  témoigner  à Surrey 
combien  M était  reconnaissant  d’nu 
si  grand  service,  ajouta  à son  éens- 
sou  , un  lion  rouge  , tel  (|u’il  se  trou- 
ve dans  les  armes  d’Écosse,  et  percé 
d’une  flèche,  et  il  lui  rendit  le  titre  de 
duc  de  Norfolk.  En  i5i4  » le  nou- 
veau duc  conclut  la  paix  avec  Louis 
XII  , roi  de  Franee,  qui  épousa, 
par  procureur  , Marie , sœur  .aînée 
d'Henri  VIH;  etau  mois  d’octobrede 
la  mèmeannée,  Norfolk,  accompagné 
4’pncortégc  maguiflque,  cpuduisitla 
nouvelle reineà. Abbeville, et  la  remit 
entre  les  mains  de  son  époux , après 
avoir  failli  périr  dans  la  traversée. 
Eu  i52i  , il  fut  contraint  de  prési- 
der, en  qualité  de»grand-sheriir,  au 
jugement  d’ÉdoqardStaflbnl,  duede 
Buckingham,  beau-père  de  sou  (Us 
aîné.  Il  éprouva  un  vif  saisi.'^unent 
en  prouonçaut  sa  condamnation  à 
mort , et  ne  put  s’empêcher  de  ver- 
ser des  larmes  : il  obtint  ensuite  , 
après  des  instmees  réitérées , sa  re- 
traite de  l’u4Iice  de  lord-trésorier  , 
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qui  Ciit  donné  à sou  fils  ( 4 décembre 
i5‘au  ).  Le  duc  de  Norfolk -inourut 
le  a I mai  1 5^4 , dans  son  cluâteau 
de  Framlingham  , où  il  s’ettit  re- 
tiré. Il  s’ét-iit  marié  deux  fois  ; il 
eut  de  sa  première  femme  huit  fds 
et  deux  filles  , dont  l'uuc  épousa 
Thomas , vicomte  de  Lochfurd,  dc- 
• puis  comte  d’Ormond,  et  fut  mère 
de  la  reine  Anne  IJolcyu.  D — z — s. 

NORFOLK  ( Tuomas  Howard  , 
3®.  duc  DE  ),  Clsaînédu  précideut, 
naquit  vers  i474-  Connu  d’;ibürd 
sous  le  nom  de  lord  Howard  , il 
suivit  avec  quelque  distinctionla  car- 
rière des  armes , et  refut , en  1 5 1 0 , 
l’ordre  de  la  Jarretière.  A la  mort 
de  sou  frère  lord  Édouard  (i5i3), 
il  devint  lord  amiral , mouta  aus- 
sitôt à boid  de  la  flotte  anglaise , 
cllèctua  un  débarquement  de  troupes 
sur  les  côtes  de  Frauce,  et  ne  se  re- 
tira qu’après  avoir  mis  le  pays  à con- 
tribution. 11  commandait  l’avant- 
garde,  composée  de  cinq  mille  vété- 
rans , à la  bataille  de  Floddru.  Le  roi, 
en  roudaut  à son  père  le  titre  de  duc 
de  Norfolk  , le  nomma  comte,  de 
Surrey.  En  i5ai  , le  cardinal  Wol- 
sey,qui  desirait  compléter  plus  sûre- 
ment la  mine  du  duc  de  Buckingham, 
beau-père  de  Surrey  , chercha  à 
éloigner  celui-ri,  eu  le  faisant  nom- 
mer lurd-lieiiteuant  d’Irlande  , en 
rempl-tccinrut  du  comte  de  Kildare. 
Peu  de  jours  après  sou  arrivée  d.ius 
ce  royaui^c,  il  réunit  au  |>elit  nom- 
bre de  troupes  régulières  (pt’il  avait 
atbcuécs  avec  lui  d’Auglcterrc , qucl- 
qiies  milliers  de  miliciens  levés  à la 
luîtc,  et  s’avança  jusqu’à  Slauc,  pour 
s’oj>poser  aux  progrès  du  chef  irlan- 
dais 0-Ncal , qui  avait  envahi  la 
province  de  Mcath , avec  une  armée 
de  mille  hommes  d'infanterie  et  dix 
quatre  raille  chevaux.  A l’appro- 
che des  Anglais  , 0-Ncal  , s’enfuit 
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avec  imc  telle  prdcipilatiun  , «(ii’il 
fut  impossible  «le  ilc'eoiivrir  ce  qii’e'- 
t.iil  devcmie  son  armée. Bicntôlapri’S 
il  imjHora  son  paiduii  , qui  lui  fut 
accorde.  Pcnd.iut  une  administration 
_dc  deux  années,  Siirrey  fut  presque 
toujours  cnçaj;é  dansdes  c\|it'diliuns 
militaires, dotitlcdctail  u’oifre  point 
d’intérêt.  Il  pandnt,  avec  Leaticoiq) 
de  difficulté  , h soumettre  la  tribu 
d’O-Moore , le  plus  redoutable  des 
chefs  insurgés  , et  à pacifier  les  dilTé- 
rciitps  parties  de  rirlaiidc  , autant 
par  la  force  des  armes,. <|ue  par  sa 
conduite  sage  et  modérée , ct^  sé- 
vère justice.  S’il  fêit  demeure  plus 
long-temps  dans  ce  royaume,  la  con-, 
naissance  par|aitequ’il  avait  du  pays 
et  du  caracterédes  Iiabilants , et  l’es- 
linic  qu’il  avait  su  leur  inspirer,  au- 
raientsans  diuitcprévenulcsdésaslres 
qui  suivirent  .sa «eirailc  , en  j invier 
i5uu  Forcé  de  pi-endre  lecomnian- 
reent  d’une  expédition  dirigée  contre 
la  France , il  opéra  un  débarquement 
sur  les  cotes  de  liretagne,  et  s’em- 
para de  Morlaix  par  la  trahison  du 
capitaine  de  celte  ville  (i)  , «jli’il 
abandonna  après  l’avoir  laissé  piller 
lar^ses  troupes.  11  ravagea  ensuite 
e pays  , et  pénétra  en  Picardie  pour 
se  réunir  aux  troupes  de  l’empeirirr, 
qu’d  avait  auparavant  convoyées  jus- 
qu'en Espagne  (‘a).  Après  avoir  brûlé 
Marquise  , assiégé  et  pris  Monldi- 
dier  , il  s’avança  jusqu’à  onze  lienes 
de  Paris;  mais  ayant  app/-is  que  le 
duc  de  Vendôme  venait  à sa  rencon- 
tre avec  quehpies  forces',  il  se  re- 
tira. De  retour  en  Angleterre  , le 
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comte  tle  Surrey  fut  nomme  lorl 
trésorier,  sur  la  de’fuission  dû  duc  de 
IS'orfolL  sou  père , et  fut  eu  mêirie- 
teiaps  mis  à la  tête  de  l'armée  <lcs- 
tii/éc  à marcher  contre  les  Écos- 
sais ( 1 ).  Il  s’avança  dans  leur  pays^ 
et  les  battit  plusieurs  fois  , après 
avoir  pris  d’assaut  la  forteresse  de 
.lédssorth.  Il  ne  fql  pas  si  betirenx 
dans  .se»  m^ociatioiis  poNliqucs  que 
fit  échouer  la  résolution  adoptée  par 
le  jeune  roi  d’Écos.se , de  se  met- 
tre lui-même  à ta  tête  du  gouverne- 
ment. Leduc  deNorfolL,  carSurrey 
portait  ce  titre  depuis  la  morldcsou 
père  , fut , eu  1 5 xi  , l’un  des  com- 
missaires uoinincs  par  Ilcnii  Vlll 
]>.uir  traiter  de  la  paix  avec  la  France 
pi-ndant  la  captivité^ de  François  I^. 
(Jnaire  ans  après  ( f)  O'  lobre  1 5ug  ) , 
il  fut  chargé,  avec  Icdnc  de  Sull’olk, 
de  relii'cr  le  grand  sceau  des  main.s 
du  cardinal  Wolsey.  Ce  imnistrcdis- 
gracic  refus.v  d’abord  de  le  rendre  , 
■son.s  prétexté  qu’il  l’avait  obtenu 
pour  la  vie  ; mais  il  obéit  le  Icndc- 
main , sur  l’ordre  exprès  du  roi , qui 
l’c.vilait  dans  une  de  scs  tciTes.  Nor- 
folk, ([ni.  dans  la  prospénté  du  cardi- 
nal , avait  été  l’un  de  scs  courtisans 
assidus  , ne  rougit  pas  , lorsque  ce- 
lui-ci fut  dans  le  malbenr  , de  le 
menacer  qü’il  Icdécliiicrail  avec  ses 
dent.s , s’il  ne  se  retirait  pas  à Yoi  k. 
pour  y remplir  ses  fonctions  d’arche- 
vêque. En  i53i  , Norfolk  , toujours 
zélé  pour  la  religion  catholique,  se 
joignit  à plusieurs  autres  pairs  qui 
adressèrent  au  jlhpc  déclara- 
tion , pour  lui  hiipc  connaître  que 
sa  suprématie  était  en  danger,  s’il 
ne  coasciilait  pas  au  divorce  du 
roi  avec  Catherine  d'.Aragoii.  Le 
pape  ne  .se  décidant  pa.s  , Henri 
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VIII  épousa  Anne  Boleyu  , en  pré- 
sence du  duc  tic  Murfulk , oncle  de 
cette  favorite , et  d’im  petit  nom- 
Lrc  de  témoins.  Malgré  cet  éclat , le 
roi  d’Angleterre,  qui  desirait  encore 
éviter  une  rupture  coniplcle  avec  le 
pape , députa  deux  fois  Sorfolk  vers 
François  ^ d’abord  pour  le  dc- 
tonriiiT  de  l’cntrcvuc  qu'il  devait 
avoir  à Marseille  avec  Jules  11  , on 
du  moins  pour  obtenir  son  coiisciUe- 
incut  aux  nouveaux  liens  qu'il  venait 
de  contracter  , et  ensuite  pour  de- 
mander la  révocation  des  ccustircs 
^ fulminées  contre  lui.  (’.c  fut  a cette 
épo([ue,  que  Henri  nomma  Norfolk 
comte  marécKÿl  d’Angleterre.  Di- 
verses causes,  expliquées  dans  l’ar- 
ticle de  ce  souverain  , rendirent  in- 
fructueuses les  démarebes  de  Nor- 
folk, que  François  1'''.  avait  décoré 
du  collier  de  Üaint-Miclicl , lors  de 
.l’entrevue  , qui  eut  lieu  à Boulogne 
enti'e  ce  prince  et  le  roi  d’Ai»igle- 
terre.  Quoique  le  duc  de  Norfolk 
parût  approuver  toutes  les  demar- 
cbes  de  son  souverain  il  ii’cn  con- 
servait pas  moins  un  vif  attache- 
ment pour  la  religion  catholique;  et 
malgré  les  liens  de  jiarcnlc  qui  l’unis- 
saient  à la  reine,  comme  elle  mon- 
trait un  zèle  ardent  pour  la  reforma- 
tiou  et  un  grand  acliarucment  contre 
raucienuedoctrinc.  il  nelabsaécbap- 

Feraucune  occasion  de  lui  nuire  dans 
esprit  de  Henri.  Lorsqu’en  i535, 
ce  immarque  inconstant  eut  fait 
arrêter  Anne  Boleyu  , Norfolk  se 
déclara  ouvertement  contre  elle, 
parce  qu’il  pensait  que  sa  mort 
pourrait  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  l’uniou  avec  le  Saint-Siège. 
Il  présida  à son  jugement  ; et  ce  fut 
lui  qui  prononça,  le  ij)  mai  i53<i, 
la  sentence  qui  eiivova  rctic  mal- 
heureuse à réchafaud.  I.a  méconten- 
tement produit  par  la  suppression 
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des  monastères  des  ordres  inférieurs 
ayant  fait  éclater  une  insurrection 
dans  le  nord  de  l’Angleterre.  Nor- 
folk eut  la  mission  de  rétablir  l’or- 
dre. Comme  il  passait  pour  être  en- 
nemi des  nouvelles  opinions , et  pour 
favoriser  celles  des  mécontents  qu’il 
avait  à combattre,  sa  position  était 
fort  délicate.  11  agit  avec  une  telle 
pnideiice  , qu’il  réussit  à satisfaire  • 
le  soupçoiiucux  Henri.  Ayant  à peine 
cinq  mille  bomiacs  conli'c  une  mul- 
titude que  le  f.iiiatisrne  rendait  re- 
doutable , et  (pli  ciaii  commandée 
par  mi  gcntiiliommc  nommé  .Aske, 
il  marcha  cependant  contre  les  re- 
belles , et  les  amusa,  pendant  quel- 
que temps,  p.ar  des  négociations; 
mais  les  cciiforts  (pi’il  .ittendait  n’ar- 
rivant point , et  rinsurrcction  fai- 
sant chaque  jmir  des  progrès,  il 
décida  Henri  à promcllre  un  jiai- 
dori  gcnccal , et  la  convocation  j’uii 
proebain  parloineiit  où  ils  pour- 
raient exposer  leurs  griefs  ; il  par- 
vint ainji  .à  dissiper  leur  rassem- 
blement , ipii  avait  pris  le  titre 
de  l'elciinage  de  ^nice.  Comme' 
il  existait  encore  des  mécontents , 
et  qu’une  autre  insurrection  avait 
éiJaté  dans  fc  Cumberland  , Nor- 
folk, (|iii  n’avait  pas  reuvoyé  scs 
troupes  , tomba  soc  les  rebelles  , 
qui  avaient  osé  assiéger  Carlilc;  il 
les  battit  coii^li  tement , et  lit  pen- 
dre soixante^ix  des  principaux. 
Deux  ans  après  , i 53y  , il  rontribu.a 
à faire  .'idoplcr,  dans  la  rbambredes 
P.airs,  le  bill  relatif  aux  arlirlcs  de 
fui  proposés  par  Henri  VIII  i cet 
acte  connu  sous  le  nom  tic  Bill  des 
six  articles,  est  nomme  par  les  Pro- 
testants Bill  de  sali",  à cause  des 
dispositions  rigoureuses  qu’il  conte- 
nait contre  eux.  .Aidé  de  l’influence 
de  Catherine  Howard , sa  nièce , que 
le  roi  avait  épousée  apres  la  mort  de 
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Jeanne  Seymour,  Norfolk  dc'icnuina 
le  rv»  à jiersccutcr  vivement  les  re- 
formes , et  à fairp  périr  Thomas 
Cromwell , copitp  d’Esscx  , qiic  les 
catlioliqucs  regardaient  comme  leur 
cuDe;tpi  caché.  Vexccutiüii  de  Cathe- 
rine Howard  ne  dimiioia  en  rien  le 
crédit  du  dMçdc  Norfolk , son  oncle, 
qui , malgré  cet  cvcnemciU , con- 
•serva  $a  idar.e  et  son  innumicc  dans 
le  conseil.  Nommé , en  scplcmbrq 
1 54'i,  capitainc-séncral  de  toutes  les 
forces  du  roi  dans  le  Nord,  il  fit, 
en  Écosse,  à 1?.  tête  de  yiiigt  mille 
hommes  , une  expédition  qui  se  ter- 
mina sans  résultat,  lient , eu  i544  , 
un  commanilemeut  important  dans 
l’armcequc  Henri  conduisit  lui-même 
en  France  : la  prise  de  lîoulognc  fut 
le  seul  fruit  de  celle  expédiliou. 
De  rclour  en  .^glclerre , Norfolk 
essaya  x'ainemept  de  . perdre  Cran- 
mer  dans  l’e-sprit  de  Henri  ; lui- 
méme  était  delà  au  bord  de  l’abîme. 
Apres  avoir  occupé  pendant  tant 
d’années  les  charges  les  plus  irapor- 
lautcs  et  rendu  les  services  les  plus 
signalés , des  membres  de  la  noblesse 
qui  détestaient  Norfolk,  parce  qu’ils 
l’accusaient  de  les  avoir  traités  avec 
mépris  lors  de  la  dt^ière  guerre 
d'Écossc , parvinrent  à inspirer  Jii 
roi  de  la  défiance  sijT  les  intentions 
et  la  puissance  de  ce  seigneur , et  du 
comte  de  Siirrcy , son  fils.  Henri 
VIII,  qiiiscfitaitsa  fiK^proclicr.et 
<pii  craignait  les  inenées  de  Norfolk 
pendant  une  minorité  ; influencé 
peut-être  d’ailleurs  par  Icdégoêit  que 
la  mauvaise  e.oU|duitc  de  Catlicriiic 
Ho  vvard  lui  avait  inspiré  contre  tonie 
sa  famille,  fit  arrêter  soudainement 
le  duc  et  son  fils  , le  la  décembre 
1 540 , et  les  envoya  à la  Tour. 
Henri  était  si  fort  iirilc  contre  Nor- 
folk , que  non-seulement  il  ordonna 
de  saisir  tuiis  scs  hiuts , mais  qu’il 
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prévint  scs  ambass.'ulcurs  dans  les 
cours  étrangères  , que  le  duc  cl  son 
fils  avaient  conspiré  pour  s’emparer 
du  gouvcriicmeut  pendant  sa  vie, 
et  pour  retenir , apiès  sr  mort , le 
prince  royal  prisonnier  entre  leurs 
mains.  Surrey , qui  n’était  que  mem- 
bre de  la  rliambrc  des  communes  , 
fut  condamné  à mort  par  un  jury  , 
apres  une  enquête  de  peu  de  jours  : 
la  sentence  fut  exécutée  sans  délai. 
Mais  comme  Norfolk  appartenait  à 
la  chambre  haute , son  jugement  en- 
traîna quelques  délais  ; il  fut  néan- 
moins également  déclaré  coupable, 
et  l'ordre,  pour  le  décapiter , fut 
immédiatement  envoyé  au  gouver- 
neur de  la  Tour  ( pnvicr  i547  ) • 
mais  le  roi  étant  mort  le  même  jour, 
cette  circonstance  sauva  la  vie  au 
duc;  le  conseil  pensa  qu’il  ne  fallait 
pas  commencer  un  nouveau  règne 
ar  l’exécution  du  premier  seigneur 
U ro|raume.  La  puissance  des  enne- 
mis de  Norfolk  était  si  grande,  qu’à 
l’avéncracnt  d'Édouard  VT  , une  pro- 
clamation , portant  pardon  de  tous 
les  crimes  de  quelque  espèce  qu’ils 
fussent , ayant  été  publiée,  il  fut  pla- 
cé cq  tête  des  six  qui  en  furent  seuls 
exceptés.  Il  resta  enfermé  à la  Tour 
pcmbiiit  tout  le  règne  d’Édouard. 
A l’avéucmcnt  de  Marie  (3  août 
i553  ),  Norfolk  fut  mis  en  liberté , 
et  rétabli  dans  ses  honneurs  cl  d^ns 
ses  biens,  sans  avoir  besoin  de  par- 
don , ni  d’ordre  de  restitution.  Le 
motif  de  celte  conduite  fut  explique' 
dans  un  acte  rendu  par  la  reine  , où 
elle  déclamit  entre  autres  choses  : 
a Que  Norfolk  n’était  inculpé  d’au- 
» cuu  délit  particulier  dans  l’acte  d’ai- 
» tain/ier;  qu’on  raccusaitsculcmcnt 
» CO  termes  généraux  de  trahison  et 
n de  conspiration  ; que  le  roi  n’avait 
» pas  signé  de  s.i  propre  raaiu  la 
Il  cummissiuii,  etc.  » D’autres  iné- 
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Çularitc's  ctakiit  encore  r.ijipcIA's 
dans  cet  acte  , o&  l’on  donnait  1rs 
plus  grands  éloges  la  conduite  du 
duc  et  de  scs  ancêtres.  Le  zclc  bien 
connu  de  Norfolk  pour  la  religion 
ratliolique,  lui  lit  obtenir  une  gruni^ 
influence  sur  l’esprit  de  Marie  : il 
fut  un  des  ministres  qui  lui  enn- 
scillcrcnt  d’c'pouscr  Philippe  d’Ks- 
pagne , mariage  que  la  rciue  desirait. 
La  haine  que  1^  protestants  avaient 
conçue  coiilrç  cette  princesse,  pro- 
duisit plusieurs  insurreetions  : Nor- 
folk fut  charge' , an  commencement 
de  i5j4»  d’apaiser  celle  que  sir 
Thomas  Wyat  avait escitcc.  Il  mar- 
cha contre  lui  à la  tête  des  gardes,  et 
d’nn  corps  de  cinq  cents  hommes 
levés  dans  la  ville  de  Londres  ; il 
obtint  d’abord  qnelqiics  avantages; 
mais  une  partie  de  ses  troupes  ayant 
refusé  de  combattre.,  il  revint  à 
Londres  avec  son  armée.  Comme  il 
avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans , 
il  SC  retira  dans  sa  terre  de  Kenning- 
Ilall,  au  comté  de  Norfolk  , et  y 
mourut,  le  si5  août  i554,  après 
avoir  servi  sous  les  règnes  de  nuit 
monanpics.  11  avait  eu  deux  enfants 
d’Anne  , sa  première  femme , illle 
d’Édouard  IV  ; mais  ils  moururent 
fort  jcune.s!  Il  eu  eut  trois  de  sa 
seconde  femme  Élisabeth  , fille  d'É- 
douard Staflbrd  , duc  de  Buckin- 
gham. D — i — s. 

NORFOLK  ( Thomas  Howard  , 
4®i  duc  DK  ) , pclit-Gls  du  précèdent , 
fils  aîné  Ju  comte  de  Surrey  ( V.  ce 
nom  ) , décapité  quelques  jours  avant 
la  mont  d'Henri  VIII,  naquit  vers 
1 53(i.  La  reine  Ëlis.abeth , auprès  de 
laquelle  iT  était  en  grande  faveur , le 
nomma  chevalier  do  l’ordre  de  la 
Jarretière,  la  première  année  de  sou 
i-ègne  ( i558  ).  Au  commencement 
de  i5Ü7, Charles  IX,  roi  deFrauce, 
ayant  autorisé  la  reine  d’Angleterre 
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h conférer  l’onlrc  de  Sainf-Micbel  à 
deux  de  scs  {^nlilshommcs  , elle 
choisit  le  comte  de  Leici’stcr , sou 
f.ivori,  et  le  duc  de  Norfolk.  Lorsque 
Marie  Stuart  pomsuisie  par  .scs  su- 
jets révoltés  , aprè.s  la  défaite  de  .sa 
petite  armée  h Langsidc,  vint  im- 
plorer la  protection  li’Éli.saheth  ( y. 
Marie,  XWII  , io8),  Norfolk  fut 
un  des  commissaires  anglais  nom- 
més pour  prctulrc  connaissance  du 
crime  qu’on  lui  imputait  : il  .se  ren- 
dit, au  mois  d’ociohre  i5(i8  , à 
York  , où  il  eut  plusieurs  coiifércn- 
ces  avec  Murray,  régent  d’Écossc, 
cl  avec  lcy;oiuinissaires  choisis  par 
le  jeune  roi  Jacques  et  par  sa  merr. 
Mais  ces  réunions  • no  produisant 
aucun  résultat , les  députés  furent 
rappelés,  à la  grande  satisfaction  do 
Norfolk,  qui répuguail  à porter  une 
sentence  contré  sa  Conscience  eu 
condamnanf  Marie,  et  èraîguait,  s’il 
SC  montrait  favorable  à an  cause , li’cn- 
Murir  la  dlsgracé  de  .sa  souveraine. 

paraît  d’ailleurs  quC  Norfolk  avait 
des  motifs  trcs-pmssauts  pour  s’in- 
téresser au  sort  (te  la  reiue  iTÉcossc , 
et  qu’il  avait , .à  cette  époipte , formé 
le  projet  de  .«te  placer  sur  le  trône  eu 
répoiisaul.  Maitlaïul  fut  le  premier 
qui  eut  l’idée  de  celte  alliance,  dont 
Norfolk  , qui  venait  de  perdre  s» 
fémme,  saisit  avec  avidité  la  propo- 
sition. Le  comte  de  Murray  lui  avait 
aussi  laissé  entrevoir  <pie  ce  mariage 
pourraits’cITecluer.  Plusieurs  auteurs 
afllrmcnlque  des  puurparlcrsavaicnt 
eu  lieu  , et  qu’une  corrcspondaiico 
très-activc  avait  cxblé  , à ce  sujet , 
entre  la  malheureuse  reine  d’Ëcosse 
et  le  duc  de  Norfolk , par  l’intermé- 
diaire de  lady  Scroôp  , sa  sœur.  Co 
projct,soiitciiu  par  une  grande  partie 
des  piiiicipaiix  .'cigucurs  d’Angle- 
terre, cl  lutMUcpar  le  comte  de  Lei- 
ccslcr,  favori  d’Elisabeth , qui  s’était 
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rtigagn  il  obtenir  le  consentement  de 
r.ette  princesse , ne  pouvait  rester 
long-temps  secret,  .f  peine  la  reine 
en  connut -elle  quelques  de'tails  , 
rpiMle  dt  ëcl.iler  son  meconteiitc- 
inent.  Norfolk,  eiïrayc,  chargea  l.ei- 
cester  de  lui  découvrir  tout  ce  (pii 
s’etait  passe' : mais  rclui-ci  l’amusa 
de  belles  paroles;  et  dans  l’intervalle 
Elisabeth  avant  imite  NoiTulk  à 
dîner  avec  elle  à Faruliam,  lui  dit 
seulemait  qu’elle  Im  cotiseillait 
faire  attention  sur  qnel  oreiller  il 
reposait  sa  tète.  Hientùt  après  ; Lii- 
cester  e'taiit  tombé  malade,  et  ayant 
tout  dévoile'  a la  reine,  (lui  était  ve- 
nue le  visiter,  cette  jirincSse  accabla 
Norfolk  de  reproclies  , et  lui  or- 
donna de-  renoncer  à ses  |>rét(m- 
lioiis.  Celui-ri  le  promit , et  nlfecta 
même  d’attacher  peu  d’importance 
à ce  mariage,  en  disant , « que  les 
» biens  qtv’il  possédait  en  Angleterre, 
» ne  valaient  guère  moins  (|uc  tout  le 
1)  royaiiiye  n Ee'ijse'*.  Il  fut  néan- 
moins vivement  alTcctéde  cette  eut  rl> 
vue  ; et  ses  cra'mtes  redoublèrent  lors- 
qu'il s’aper(;ut  que  la  reine  et  ses  minis- 
tres le  voyaient  de  mauvais  ndl,  et  que 
tous  ses  amis  évitaient  sa  présence:  il 
hésitait  cépendant  cnroresiirlcparli 
qu’il  devait  prendre,  lorsque  I.eices- 
Icr  l’informa  qu’on  devait  l’arrêter. 
Norfolk  quitta  précipitamment  la 
cour , et  .se  retira  df  ns  sa  terre  de 
Kenning  Hall , ou  il  fut  entouré  d’es- 
pions qui  oLservnientses  moindres 
déniarcncs,  et'ên  transmettaient  dc^ 
rapports  envenimtis.  Fatigue  bientôt 
de  vivre  toujours  dans  les  transes, 
et  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle 
des  amis  qu’ij  avait  à Londres , il 
résolut  de  sç.  rehdre  dans  celte 
ville  , et  i\’y  implorer  le  pardon 
d’Elisabclb.  Mais  , à peine  arrive  à 
llxbriilgn  , il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Burnbam  , où  il  subit  un  interrog.a- 
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toirc,  par  suite  duquel  il  fut  envoyé 
à la  Tour  (octobre  lûéig  ).  Pendant 
son  emprisonnement  , une  révolte 
éclata  dans  le  comté  de  Norfolk , où 
il  était  .singulièrement  aimé  ; mais 
die  fut  promptement étoulTée.  .Après 
(Hre  resté  quelque^  temps  à la  Tour, 
Norfolk  (Tl  liit  retiré,  le  q août  1 5"o, 
sous  prétexte  que  la  peste  s’y  élait>: 
inaniiestée,  et  ou  lui  lai.s.sa  sa  propre 
maison  ]iour  prisnuj^En  sortant  (te 
la  Tour,  Norfolk  donna  sa  parole 
qu’il  n'eulretieiidrait  pins  aucune, 
relation  avec,  la  reine d’Écos.so';  inais 
persuadé  qu’il  avait  perdu  pour 
loitjoiirs  la  coiiOance  d’Elisabeth , 
et  irrité  de  voir  qu’il  41e  jouissait  pas' 
(l’um;  liberté  complète,  il  oublia  scs 
serments  , et  renoua  sa  correspon- 
dance ■■ivée  Marie.  Une  promesse 
de  mariage  fut  échangée  entre  eirx; 
et . pour  paryciiir  à réali.scr  cette 
union , il  encouragea  de  son  conseii- 
fenieni  le  projet  formé  pour  sa  déli- 
vrance, (le  concert  avec  le  pape,  le 
roi  d’Espagne  et  le  duc  d’.Vlbc,  qui 
coni mumlait dans  les  Pêys-Bas. Cette 
conspiraiiun  échappa  à l.i  vTgilàn<» 
d’Elis.ibeth  eide  sou  ministre  (’<cil  : 
mais  Norfolk  ayant  sci'vi  d’înter- 
niédiaire  pour  faire  passer  dcr.i'rgent 
aux  Ecossais,  partisais"de  Marie, 
et  proclames  alors  ennemis  de  l'An- 
gleterre; il  fut  trahi  par  celui  qu’il 
avait  chargé  de  celte  commission, 
et  enfermé  de  nouveau  h la  Tour,  le 
4 .Septembre  1 5^  i , avec  plusieurs 
autres  seigneurs  , qui , dans  l’cspèir 
du  [xardon , confessèrent  tout  ce  qu’ils 
savaient,  lligford  , son  secrétaire, 
fut  appliqué  à la  question,  et  remit, 
pour  sauver  S.1  vie-,  la  clef  du  chiffre 
(luiil.se  servait  Norlbik , ainsi  (|ucsa 
correspondance  aveé  Nfaric  , quoi- 
qu’il eût  reçu  dans  le  temps  l’ordre 
(le  la  brûler.  On  a même  prétendu 
que  la  reine  d’Ficosse,se  voyant  sans 
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"Mpoir  lif  ^rmivror  sa  It'ierlé  , .'vait 
ïivfi*  roiitw  les  lettres  (le  Norfulk  , 
et  lüautrcs  doriimetils  inip(>rt-ints  , 
se  nattant  qu’ElisalietK  lui  tleiiilrait 
eoinpte  de  celte  démarché.  M.iis  il 
l^ir^ît  constant  que  ce  fut  Murray,  à 
qui  Norfolk  s’clait  confie,  qui  livra 
cette  correspondance  C Manie, 
XXVII,  lOf)).  (,)iiüi  qn’il  en  soit. 
Norfolk  qni  avait  d’abord  nie  les  cri- 
mes qu’on  lui  imputait,  avona*tout 
dev.tiit  le  conseil  ^ lorsqu’on  lui  pro- 
duisit les  aveux. qui  avaient  été  faits, 
et  les  lettres  qu’il  avait  écrite.s.  Telle 
rtait  la  popniaritc  de  ce  seigneur 
que  , pour  TalTaiblir,  la  reine  crut 
•'evoir  faire  rc'p.indre  dans  tout  le 
royaume  les  détails  de  cet  iiitcrro- 
galoirc.  Traduit,  le  1 6 janvier 
devant  vingt-cinq  pairs,  présidés  par 
le  comte  de  Sbrewsbury,  il  fut  dé- 
chiré, à l’unanimité,  coupable  de 
haute-trahison  (r).  La  reine  hésita 
lonc-temps  avant  de  signer  l’ordre 
de  rcxécution  , soit  qu’elle  eut  con- 
servé quelque  amitié  pour  Norfolk, 
et  qu’elle  eût  pitié  de  la  jeunesse  et 
du  mérite  du  premier  seigneur  de 
son  royaume,  soit  quelle  voulût  affec- 
ter une  grande  clémence  ; elle  signa 
deux  fois  le  warrant , et  révoqua 
deux  fois  la  fatale  sentence.  Mais , 
apres  quatre  mois  d’hésitation,  le 
jiaricments’ctant  assemblé,  la  cliam- 
orc  des  communes  lui  présenta  une 
adrcs.se  pour  demander  Tcxéciitiou 
du  duc  ; et  elle  signa  Tordre , comme 
ne  pouvant  résister  aux  vœux  de 
son  peuple.  Norfolk , accompagné 
d’AlexandrcNowell , doyen  de  Saint- 
Paul  , fut  conduit, le  i |uin  à 

l’échafaud  , élevé  sur  Tower  -^Hill. 
Avant  d’y  monter,  dit  Cainden,  il 
prononça  ;un  discours , dans  lc<juel 

'i'’  On  rrfna»  d'arrnrJrr  uu  i Norfolk . «l 

I.»  rtfnmitM  «O  rnre«|  m inl«rrugéf  JrvMil  It  ttmr  mi 
«wnftosilr*  •<#«  liti. 
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il  reconnut  la  justice  de  sa  .sentence. 
Il  refusa  de  .se  laisser  bander  les 
yeux  , récita  quelques  prières  , et 
reçut  avec  courage  le  coup  moilel. 
Rienfaisant  , allab'e  . généreux  , il 
jouissait  d’une  grande  piquilarité. 
Son  père  et  son  airid  avaient  ^'Ic 
long-temps  rrgardc.s  connue  les  chefs 
des  catholiques  : il  con.serva  sur  le 
parti  cette  influence  héréditaire  ; et 
comme  il  avait  été  élevé  pirini  les 
protestants,  et  qn’il  paraissait  attache 
.à  leurs  principes,  il  fut  populaire 
dans  les  deux  factions  les  plus  oppo- 
sées , et  jouit  long-temps  de  la  faveur 
de  sa  souveraine.  D — i — *. 

NOUFOl.K  ( Cu.sni.Es  IÎow.Oid, 
XI',  duc  nu),  naquit  eu  i74<>.  A 
l’époque  de  sa  naissance,  son  pèro 
iTctait  qu’un  simple  gcnliUioniinc 
campagnard,  vivant  .sur  sc.s  terre* 
avec  beaucoup  rtc  simplicité;  il  dt> 
vint  plus  tar.l  hérilirr  présomp^il 
des  titres  et  de  la  fortune  du  dernier 
duc  dcNorfolk  i Le ieimc Howard 
fut  élevé  dans  la  rengiun  rathnii. 
que.  .Son  père  clam  devenu  duc  de 
Norfulk  eu  1 777,  Icfds  prit  le  titrcÜe 
rointe  de  Surrey , et  renonça  au  ça- 
tholicisme  trois  uns  .après , |w.iiir 
jouir  de  tous  ses.  droits  p irleinen-- 
taires,  et  pouvoir  exereer  Toflicc  de 
eomtfi  - maréchal  d’AuglcIerrc , qui 
était  liérédiliiire  dans  sa  familic 
Cette  démarche  fit,  ilans  le  temps. 


(1)  O iliM^  df  NorfoTk  «If^rrndail  àf  Tliom»* , 
rotalw^d'Anindrl  (y.  c«  nom)  . ftlt  du  4*.  rW , dreu* 

f>t(«  m r-Mu'ilft  tUit  ri  utrdf,  rm  ilidj  » d«n* 

PI  tilnM  hbiitirur*  tu  aMtaWnrwtMui,  cnimaA 
cosijMble  dr  haitic  m . lui  nvull  futl  |M*pdrr. 

I duc  dr  Norfelk  tiii  c.ith<>l>qijv  fs»i  | b<pI«  » rt 
•m  crujmn  r |p  c«r|arp  du  p*rl<  inml  n ronuru 
bran>tui(t  «uieauit*e,  • t tr  familien  tous 

Im  auleort  lalitui  II  rf(  «nlcnr  de  IroU  ouTrage«.i  lu 
(Vf <-niû*r  • Ati  ht  Unt  oénmht  t M‘c«md,  *ur  de» 
inêirs  ;t(Jr  A^eniotet  hif- 

faWywe;  d*  ffwWfuef-Miif  «/#•  Im 

de*  Ifnmmnu.  Il  oifumit  4e  ^ i août  i 

rnwfcinl  plu»  cTtm  f «J«  iiilii  * I"I49) 

e'p«t  4-diru,  petidat.t  riniapnctlé  luKatu  d>*«  cuitu  du 
Nerûilk  . rel  (dreuavuit  eie  irni|41  de»  d(r4'f|m 
•a  pur  de»  |iureuU  e|iM|(iir»  dv 
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d’autant  pins  de  sensation,  que  les 
lords  Arinidel,  Clifford  et  toutes 
les  autres  familles  catholiques  d’ An- 
gleterre |•esl^;rcut  fermes  dans  leur 
i'oi.  11  fut  envoyé  , comme  de'putc 
dcClarlile,  à la  chambre  des  com- 
munes , en  junict  1780.  Dés  son  en- 
trée au  parlement,  il  se  joi^iit  au 
parti  alors  en  opj>usition  avec  lord 
North;  et  par  riulliience  que  lui  don- 
naient sa  fortune  et  sou  rang,  il 
contribua  puissamment  à augmen- 
ter le  nombre  des'  cnneinis  de  ce 
ministre , qu’il  força  enfin  de  se  re- 
tirer. Sous  l'administration  de  Roc- 
kiiigharn.  Surrey  fut  fait  lord-licu- 
tciiant  do  la  partie  occidentale  du 
comte  d’York,  et  devint  en  meme 
temps  colonel  d’un  régiment  de  mi- 
lice. Loésque  le  comte  de  Shelburue 
fut  nomme  ministre,  Surrey  se  ran- 
gea du  parti  de  Fox,  et  se  montra 
l’un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  puissants  de  la  nouvelle 
opposition.  Il  accepta  , sous  le  mi- 
nistère de  la  coalition  , l’emploi 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
( avril  i-j83  ),  qu’il  perdit  quelques 
mois  apres  , lorsque  Pitt  fut  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chance- 
lier. Surreÿ  se  rangea  de  nouveau  du 
parti  de  l’opposition,  comme  on  de- 
vait naturellement  s’y  attendre;  et 
il  se  réunit  aux  nombreux  partisans 
d’une  réforme  dans  le  parlement.  A 
la  mort  de  son  père  (3i  août  1786), 
Surrey , devenu  duc  de  Norfolk  , 
exerça , en  son  propre  nom , l’office 
de  comte-maréchal,  et  prit  place  à 
la  chambre  des  pairs.  Dans  cette 
chambre  comme  dans  celle  des  com- 
munes, il  figura  aux  premiers  rangs 
de  l’opposition  , et  combattit  cons- 
tamment les  ]ilans  que  Pitt  avait 
conçus  d’intervenir  dans  le  gouver- 
nement intérieur  de  la  France,  de 
itubjugucr  ce  pays , et  de  fournir , 
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pour  arriver  .à  ce  but , des  subsides 
a toutes  les  autres  puissanecs  de  l’Eu- 
rope. Il  prit  une  part  active  dans  les 
débats  qui  curent  lieu  à l’occasion 
du  fameux  procès  d’Ilastiugs  (1), 
Après  l’avoir  déclaré  coupable  sur 
les  deux  premières  charges  qui  pe- 
saient sur  lui , le  duc  de  Norfolk  se 
retira  ; il  cessa  de  concourir  aux 
débats  comme  juge,  lorsqu’il  vit  que' 
la  majorild  de  ses  collègues  persis- 
taient h vouloir  l’absoudre.  A l’une 
des  réunions  annuelles  du  club  Whig 
our  célébrer  la  réélection  de  Fox, 
orfolk  qui  la  présidait , ayant  porte 
entre  autres  toasts  , celui  de  la  ma- 
jesté (lu  peuple,  irrita  par-là  telle- 
ment le  ministère , qu’il  reçut  sa  dé- 
mission de  l’emploi  de  lord-licute- 
naut.  Ses  amis  a^’ant  repris , huit 
ans  après , les  renés  de  l’adminis- 
tration , il  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. Malgré  sou  aversion  pour  un 
système  hostile  , Norfolk  , voj'ânt 
que  Pitt  rappelé  à la  tète  du  gouver- 
nement était  parvenu  à faire  sanc- 
tionner la  guerre  par  la  majorité 
du  parlement,  s’empressa  de  secon- 
der ce  ministre  pour  qu’elle  pût  être 
faite  avec  succès.  Ce  qui  étonna  sur- 
tout, ce  fut  de  le  voir  voter  en  fa- 
veur d’un  bill  impopulaire  ( le  bill 
sur  la  taxe  des  propriétés  ) , cl  se 
joindre  aux  ministres  pour  établir 
la  nécessité  de  la  guerre.  Celte  séance 
du  parlement,  qui  eut  lieu  le  10  mai 
181 5,  fut  la  dernière  à laquelle  Nor- 
folk assista.  Après  avoir  langui  quel- 
que temps  d’une  maladie  grave , il 
mourut  le  lü  décembre  i8i5.  Il  re- 
fusa , dans  ses  derniers  moments  , 
de  recevoir  un  prêtre  de  l’Église  ro- 
maine que  ses  ]>arcnts  lui  avaient 

(i)C(tte  aUiiirr,qui  fAÎt  cpwpie  iLin»  nvstut»* 
d'Ai'Klrtrrre,  dcr^itit  U cl.«inl[>r* 

ntinmyiirs,  lé  7 févrirr  et  Ait  (rruiitvee  tcojr- 

oient*  le  93  arriJ  170.^»  p<*r  I nrrêt 
que  rriKlil  la  d» 
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•inipnê.  Quoique  mûrit*  ilenx  fois  , 
Norfolk  ne  laissa  jioint  tl’ciifants;  et 
ses  litres  passèrent  avec  sa  forttme 
à un  parent  éloigné',  mais  deseen* 
dant  comme  lui  du  qualricinc  due 
de  Norfolk.  Il  est  catlioliqnc , cl  ne 
peut,  par  cuuséqucul,  comme  tel, 
siéger  à la  chambre  des  pairs. 

D — 2 — 8. 

NOMS  (Le  canlinal  IlEnni),  l’un 
des  saTants  les  plus  distingue's  et  des 
critiques  les  plus  judicieux  dont 
s’honore  l’Ilalic,  na(juit  à Vérone, 
eu  it>3i  , d’une  famille  originaire 
d’.knglcterre,  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Jaixjues  Noris, 
l’un  de  scs  ancêlrés.  general  d’artil- 
lerie, apres  avoir  défendu  vainement 
la  e.apitalc  de  l’île  de  Cynre  contre 
les  Turcs  , vint  s’établir  4 Vérone. 
Alexandre,  père  de  Henri,  ,a  public 
entre  autres  ouvrages,  unelraduclion 
italienne  de  rhisloire  Je  la  guerre 
d’.klleinagne,  terminée  par  le  traité 
de  LubecK.  Le  jeune  Noris  montra, 
des  son  enfance , d’heureuses  dispo- 
sitions, et  une  çMiide application  à 
l’étude.  Lorsqu’il  eut  achevé  ses  hu- 
manités , il  alla  faire , à Rimini , ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. La  lecture  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  lui  inspira  une  telle  vené- 
ration  pour  cet  illu-lrc  docteur , 
qu’il  voulut  prendre  l’habit  des  reli- 
gieux qui  portent  son  nom.  Le  P. 
_Noris  ne  larda  pas  .à  se  faire  remar- 
ipier  de  ses  supérieurs  ; et  le  général , 
informé  de  son  luérile,  l’appela  à 
Rome , où  il  trouva , daus  les  biblio- 
thèques et  dans  la  socic'té  des  sa- 
vants , toutes  les  ressources  qill  lut 
étaient  nécessaires.  Il  commença  dès- 
lors  à se  livrer  à l’étude  avec  une 
telle  passiuu  , qu’il  y consacrait  qna- 
toric  heures  par  jour , prenant  sur 
les  moments  destinés  au  repos  pour 
satisfaire  sou  désir  d’apprendre-  il 
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fit  ainsi  des  progrès  rapides  dans 
la  théologie,  l’histoiro,  les  antiqui- 
tés et  la  numismatique.  Ses  cours' 
lennincs,  le  P.  Noris  fut  charge- 
d’enseigner  la  théologie  dans  diflé- 
reptes  maisons  de  .son  ordre;  et  il 
professa  .snccessivemciit  à Pesaro , à 
Pérouse  et  à Padouc.  Pendant  son 
séjoiu*  à Padouc  , il  mit  la  dernière 
main  à son  HistcÂre  du  pélagianis- 
me, ouvrage  qui , en  jetant  les  fonde- 
ments de  sa  réputation , lui  attira  de 
longues  et  fâcheuses  querelles  avec  les 
Jésuites , oui  crurent  y aïKircevoir 
des  traces  de  jansénisme  : elle  fut  dé- 
férée h l’impiisition  par  .ses  adversai- 
res , qui  ne  purent  pas  cependant 
réussir  à la  faire  condamner.  Le 
grand-duc  de  Toscane  vengea  No- 
ris de  celte  tracasserie , eu  le  nom- 
mant son  directeur  ; et , [>cu  de 
temps  apres,  il  lui  confia  la  chaire 
d’histoire  ecclesiastique  de  Tuniver- 
sité  de  Pise,  qu’il  remplit  avec  une 
rare  distinction.  Les  écrit.s  qu’il  pu- 
blia sur  difTérents  points  d’antiquité, 
ajoutaient  chaque  année  à sa  répu- 
tation. La  reine  Je  Suède,  Christine, 

Îirulcctrice  zélée  de  tons  les  talents , 
iii  expédia  le  diplôme  de  membre 
de  l’académie  qu’elle  avait  étabUo 
dans  sou  plais  , et  qui  a donné  nais- 
sance à celle  des  Arcadieus  ; et  le 
pape  Innocent  XII  le  üxa  à Home, 
eu  l’attachaut  à âa  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  La  hicuvcil- 
lancc  particiJicre  dont  l’honorait  le 
])uutifc , ranima  les  ennemis  de  No- 
ris; et  ils  tculèreiit , aussi  vainement 
que  la  première  fois,  de  faire  con- 
damner l’histoire  pclagicniic.  Le  plus 
graiiî  mal  de  toutes  ces  disputes , 
c’est  qu’ellas  l’obligeaient  d’avoir 
sans  cesse  la  plume  à la  main  contre 
ses  adversaires,  et  qu’elles  lui  enle- 
vaient un  temps' jiréeieux  , qu’il  au- 
rait pu  employer  à de  bons  ouvra- 
is 


■«  ^ ’i 


- •*'ï*  • 


7 


J*. 
- ^ 


- :.'^  J. 

■ :.-V  -' 


i ' -v«' 


^r-  "Hr.V 


NOR 


,.yr^ 

'■'■S 


V" 


38C' 

g«K.  I.epano  crut  y mettre  fiu  en  dc- 
oorniit  ue  la  jxJurjirc  ce  savant  theo- 
loj^irn  ; il  l’en  revêtit  eu  iOqS:  mais 
le  cardinal  Noris  ne  fut  pas  j>!us  à 
l’alni  (les  iinpniations  que  ne  l’avait 
êlè  le  simple  et  modeste  religieux  de 
saint  Augustin  ; et  sa  mort  même  ne 
put  arrêter  le  zfcle  de  ses  antago- 
nistes. Noris  succéda  au  cardinal 
Cas.inate  ( f'.  ce  nom) , dans  la  char- 
ge de  conservateur  en  chef  de  la 
l)i!)liothèquedn  Vatican.  Les  devoirs 
de  cette  place  , et  ceux  auxquels 
l’assujctissait  son  titre  de  membre 
du  sacre'  colltige , ne  le  détonr- 
iièrcnt  point  de  scs  occupations  lit- 
Kîr.iires  ; et  il  terminait  V/Iisttiira 
des  JJonatisles,  lorsqu’une  hydio- 
pisic  de  poitrine  l’enleva  , le  a3 
février  f3o4i  à l’iîgc  de  soixant(v 
treize  ans.  Noris  avait  beaucoup 
d’amis,  et  les  méritait  par  son  ca- 
ractère. 11  était  en  correspondanre 
avec  la  plupart  des  savants  d’Italie 
et  de  France.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  J/istoria  pelagiana,  et 
Dissertalio  de  sj^nodo  r œcumeni- 
cd,  etc.,  Padoue,  1Ü73,  in-fol.; 
Leipzig,  1677,  in-fol.;  Louvain , 
170a,  et  P.adouc,  1708,  mêni.  form. 
Ces  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées de  cinqDisscrtatitms,  qui  avaient 
déjà  paru  séparément , et  dans  les- 
quelles l'auteur  répond  aux  diQc- 
rentes  critiques  qu’un  avait  faites  de 
sou  ouvrage.  De  tous  scs  adversaires, 
le  plus  acharne  comme  le  plus  vio- 
lent, était  le  P.  Macedo  ; et  c’est  sur- 
tout à lui  que  Noris  s’adresse  dans 
scs  Réponses  ( f''.  Macedo  , XXVI , 
35a  ).  Notre  P.  llanlouin  (gtaqua 
aussi  Noris  sous  le  nom  emprunté 
d’un  docteur  de  Sorbonne  scrupu- 
leux; Noris  lui  répondit,  en  iGy5  , 
par  une  dissertation  historique  Pe 
wto  ex  Trinitate  pnsso.  Malgré  la 
double  décision  de  l’mquisittuu , le 


P.  Colonia  a placé  l’Ilistoire  peda- 
gieiinc  dans  sa  Bibliutliè<pie  jansé-'^ 
■liste;  mais  on  ne  l’a  pas  mise  dans  ‘ 
le  Dictionnaire  des  lirres  jansè-' 
nistes , 1755,  .'j  vol.  in-i-i,  qui  est 
regardé  comme  une  4®.  édition  de 
la  Bibliothèque,  A son  exemple  , le 
grand-inquisiteur  d’Elspagne , Fran- 
çois Pérez  de  Prado,  évêque  de 
Tériiel , l’inscrivit,  en  1747  , dans 
le  catalogue  des  ouvrages  à V Index , 
et  l’y  maintint  malgré  la  réclama- 
tion de  Denoît  XlV,  du  •l’j  janvier 
1748,  qui  lui  adressa  sur  ce  sujet  un 
bref  du  3i  juillet  1748;  mais  l’ar- 
ticle de  Vfntlex  de  l’Kspagnc , ne  fut 
supprimé  ipie  sons  le  grand-inquisi- 
teur suivant , Don  Manuel  Quiutauo 
llonitas  , archevêque  de  Pharsale  , 
qui  rendit  pour  cela  une  ordonnance, 
le  28  janvier  1758;  de  sorte  que 
Benoît  XlV  vit,  avant  de  mourir, 
la  cunclus'on  de  cette  affaire , à La- 
(pielle  il  prenait  beaucoup  d’intérêt. 
II.  Dissertalio  dufflex  de  diiobus 
Tiummis  Diocletiani  et  Licinii,  ciitn 
auctatio  chronologico  et  volis  de- 
cennalibus  imjierator.  et  Ccesanim^ 
Padonc,  1G75,  in- 4".  Sallcngre  a 
inséré  ces  savantes  Dissertations 
dans  le  tome  1 du  Nov.  thés,  antiq. 
Jininanar.  III.  Cenotaphia  Pisfcna. 
Cad  et  Lueii  Ccesarum  disserta- 
tionibiis  ilListrata,  Venise,  1C81, 
in-fol. , lig.  ; inséré  par  Bunnann  , 
(Lins  le  tome  vin  du  Thesaur.  an- 
tiquil.  liai.,  et  réimprimé  à Pi.'c, 
en  1 764 , 2 vol.  in-4“.  Cet  ouvrage , 
d’une  érudition  étonnante , est  di- 
vi^^en  quatre  Dissertations  : là  pre- 
mière traite  de  l’origine  de  la  ville 
de  Pisc , de  ses  magistrats  et  de  scs 

iirctrcs;  la  .seconde  contient  la  Vie 
le  Caius  et  de  Lucius , petits  - fils 
d’Auguste  ( F".  Caius  et  Lucius  ) ; 
la  troisième  mifermc  le  détail  des 
■ cérémonies  usitées  dans  les  fimérail  • 
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les , cl  des  liomiciirs  rendus  aux  deux 
Ccsar>  ; enfin  , d.ins  la  (|iin(riùmc , 
l’antciir  examine  rautiquitcct  le  sty- 
le des  deux  inscripiiuus.  IV.  JCpis- 
tola  conmlaris  in  qtia  collcÿ^ia  70 
consuliim  , ab  anno  christianæ  fpo- 
ch'P  a<),  usque  otl  anmim  uiç)  m 
rul^atis  fa^tis  haclenùs  perpernin 
deicripta , corri^unlur,  supplentur 
et  iltustranlur , Bologne,  itt83,  in- 
4“.,  cl  dans  le  loinc  xi  dn  Thestuir, 
aiitifj.  Tomnnar.  de  fàraivius.  Noris 
adressa  celte  lettre  an  P.  P.igi,  son 
ami , qui  venait  de  publier  une  Chro- 
nologie inexacte  des  consuls  ( F > 
Pac.i  ).  V.  Annus  et  epoclne  Sj  ro- 
Macedonum-  in  vetustis  urbium  Sy- 
rice  nuinmis  præsertim  Mediveisex- 
fiositæ, etc.,  Florence,  iGS<),  in-4“.; 
ibid. , 169a  , in-fol.  La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  deux  Disser- 
tations (sur  le  cycle  nascal  des  La- 
tins, cl  sur  un  cycle  ae  9,5  ans , con- 
servé à la  cathédrale  de  Ravenncî. 
lly.i  beaucoup  d’érudition  et  de  cri- 
tique dans  cet  ouvrage , où  Noris  a 
réLité  la  plupart  des  opinions  para- 
doxales du  fameux  P.  liardoiun.  Il 
le  composa,  comme  il  l’annonce,  sur 
les  médailles  syriennes  du  cabinet 
du  grand-duc  de  Toscane  ; mais  un 
en  a depuis  découvert  un  grand  nom- 
bre, qui  poun-aient  servir  à corriger 
et  à compléter  cet  ouvrage,  leiiucl  suf- 
firait pour  assigner  à Noris  une  des 
premières  places  parmi  les  plus  sa- 
vants antiquaires.  L'abbé  Bellcy  a 
déjà  commencé  ce  travail,  en  pu- 
bliaut , dans  te  Recueil  de  l’académie 
des  inscriptions  , seize  Mémoires 
pour  servir  de  Supplément  aux  re- 
cherches de  Noris  ( F.  Bei.let,  dans 
le  Suppl.  ) Les  Ouvrages  théologi- 
ques  ae  NorLs  ont  été  publiés  à Pa- 
done , en  1 708,  par  Iç  P.  Jer.  Zazzeri, 
qui  les  a fait  précéder  d’une  Fie  de 
l'auteur.Enfinses  Œuvres  complètes 
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Ont  été  recueillies  par  les  soins  du 
comte  Mall'ei  et  de  Pierre  cl  Jérôme 
Callerini, Vérone,  17^9-41,  5 vol. 
in-fol.  I,c  tome  pieniicr  contient  les 
ouvrages  théologiques  ; le  second, 
ceux dechronologic;  le  troisième,  les 
Dissertations  sur  le  cénotaphe  de 
Pisc  ; le  quatrième , l'histoire  des 
Douatistes,  et  quelques  opuscules  ti- 
rés du  cabiuct  de  l’auteur;  et  enliu 
le  cinquième,  de  nouvelles  Disserta- 
tions et  de  potites  Pièces  retrouvées 
par  les  éditeurs.  Le  quatrième  volu- 
me est  précédé  d’une  Fie  très-détail- 
léc  de  Noris,  parles  frères  Ballcrini. 
On  peut,  en  outre,  consulter  sa  Fie, 
en  italien,  par  F.  Biaucliini , dans 
le  tome  1".  des  Fite  degli  Arcadi: 
Niceron  en  a donné  l'analyse,  dans 
le  tome  ni  de  scs  Mémoires;  et  011 
la  trouve , avec  des  additions  et  des 
corrections , dans  le  Dictionnaire  de 
Chaiifepié.  La  médaille,  frappée  par 
l’académie  de  Pis?,  en  l’honneur  de 
ce  savant  prélat,  est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  nutnis- 
maliques  de  J.  D.  Koehlcr,  i3*. 
partie,  pag.  0(55.  W — s. 

NORIS  (Matuieu),  poète  dra- 
matique, né  à Venise,  vers  1G40, 
est  auteur  d’une  foule  de  pièces 
dont  on  voit  la  liste  dans  la  Ütoria 
efogni pocsirt,  parle  Quadrio  , tome 
ni , a">®.  part.,  pag.  474.  11  se  fit 
connaître,  dès  par  une  tra- 

gédie, intitulée  Zénobie,  et  ne  laissa 
passer  aucune  aimée  depuis,  sans 
mettre  au  jour  quelques  nouvelles 
productions,  qui,  presque  toutes, 
eurent  un  succès  que  partageaient 
avec  le  poète  , le  musicien  et  le  déco- 
rateur. Noris  fut  attaché  long-temps 
au  grand-duc  de  Toscane,  et  com- 
posa un  grand  nombre  d«  pièces 

iiourle  théâtre  delà  Filla  di  Pratc- 
ino.  11  mourut  dans  sa  patrie,  en 
1 708 , suiv.  le  0>“drio  ; mais  quel- 
»5.. 
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qucs  biographes  rct.inlcnt  $<i  mort 
jiisqu’cii  1710,  Pt  inürac  jusqu'en 
1713,  année  où  fut  représenté  son 
dernier  opéra  Le  Passiuni pertroppo 
d’amore.  f,es  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain  n’ont  pas  été  recueil- 
lies; et  aucune  do  ses  pièces , ou  Tou 
trouve  cependant  quelques  beauté., 
n’est  restée  au  théâtre.  VV — s. 

NORMAMlY  (Jean  SuefueU)  , 
marquis  DE  ).  y.  Buce.inguamsiiiae, 
VI  , 217. 

NORMAND(Clacde-Josepu),  mé- 
decin et  antit|uairc , naquit  eu  1704, 
à C!airvaus.-lès-Vaudain  , l>onrg  de 
Franche  - Comté.  Après  avoir  fait 
ses  études  médicales  à Montpellier, 
et  suivi  quelque  temps  les  cours  pra- 
tiques du  grand  hôpital  dp  Cyon  , il 
vint  prendre  scs  degrés  à Tuniversité 
de  Besançon , et  s’établit  à Dole , où 
il  obtint , en  1726  , le  titre  do  mé- 
decin de  la  villt^avec  une  pension, 
qui  fut  augmcwfc  successivement. 
ISormand  acquit  de  nouveaux  droits 
à la  bienveillance  de  ses  compa- 
triotes , (ui  ptddiant  une  Disserta- 
tion dans  laqueilu  il  cherche  à prou- 
ver que  Dole  , bâtie  sur  l’cmplacc- 
lupDt  du  DidatUum  de  i’toléméc , a 
été  le  séjour  le  plus  ordinaire  des 
comtes  de  Bourgogne  , et  parconsé- 
quent  la  véritable  capitale  de  la  ]>ro- 
vince.  Cette  opinion  , réfutée  solide- 
ment par  Duuod , était  trop  favora- 
ble aux  prétentions  des  Dolois  (f'. 
Goli.ut  et  Persam  ) , pour  qu’ils 
ne  racciicUlisseut  pas  avec  enthou- 
siasme. Les  magistrats  de  Dole  firent 
cxptklicr  à Normand  des  lettres  de 
bourgeoisie,  et  lui  décenièiful  une 
médaille  d’or , avec  celte  devise  : 
()l>  assertam  civiUilis  anliqiiitatem . 
Normand  avait  éténommé,  en  174*. 
médecin  eu  chef  derhûpital  géne'ral  ; 
il  remplit  cette  place  avec  beauroup 
de  zèle  et  de  dévouement , et  mourut 
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le  ï5  novembre  1 781 . Il  av.iil  formé 
mip  cullcrtion  d’antiquités , qui  a été 
dispersée  par  scs  héritiers.  Ou  a de 
lui  : 1.  Thèses  de  pestis  Massiliensis 
contagione  et  remediis , Besançon  , 
17-22,  in-8''.  ; ce  sont  lc.s  deux  thèses 
qu’il  soutint  pour  s.i  licence.  II.  Ana- 
lyse des  Eaux  minérales  de  Jouhe , 
Dole , I 74o  , in- 1 2.  Normand  assure 
que  ces  eaux  sont  fort  utiles  pour 
les  maladies  de  la  peau  , et  pour  les 
obstructions.  111.  Lettre  à Lsvaetter 
sur  Tope'rationde  la  taille  latérale, 

( Mercure  d’août  1741.)  Lettre 
à Divemois  sur  la  nécessité  de  la 
purp,ation  dans  la  fièvre  secondaire 
delà  petite  véiole(/t«</‘/i.  Ilelvétii}.^ 
décembre  174-2).  V.  Dissertation 
historique  et  critique  de  li antiquité 
de  la  ville  de  Dole,  ihid.,  174  [•  — 
Supplément  à la  dissertation,  etc. 
ibid. , iqffi , in- 12.  Il  y a,  dans  ct-t 
ouvrage,  des  recherches  et  de  l’éi-u- 
dition  ; mais  le  système  de  Normand 
est  insoiilcnablc.  Le  Supplément  est 
une  réponse  A la  criiiqne  de  Diinod. 
VI.  Lettre  au  professeur  Charles , 
sur  la  maladie  du  bétail  ( Joui  11. 
helvéliq. , février , 1 7 1 0 ; Juurn.  de 
Verdun , octobre,  1748}.  VU.  Ob- 
servations sur  les  SJ mptônies  parti- 
culiers desjièvres  intermiltenîes  qui 
ont  paru  en  Franche-Comté  depuis 
I74<>,  Bcsauçoii  , 1749,  iii-i>. 
VIH.  Observations  sur  les  mala- 
dies épidémiques  qui  régnent  dep-ois 
quelques  aimées  ca,  Franclic-Coiuté, 
Dole,  1749,  in-12,  IX.  Lettre  h 
M.  Alhalin , pour  servir  à son  apo- 
logie , ihid. , I 74o  , in-i  2.  X.  Quæs- 
tio  médira  à clar.  Divionensiiim 
acadeinid  proposita  : An  dies  cri- 
tici  de  inoibis  iidein  numéro  sint  in 
nustrd  regione  , ac  ubi  eos  obseiva- 
verat  Hippocrates , et  cujusnam  sit 
ponderis  in  pra.ii  meilicd  eomm 
consiileratio  ? i oÇ-a  ,iD-i2.  Ia:  prix 
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fut  adjiigé.parl’aMil.  de  Dijoiijà  J.-B. 
‘ Ayiucr  : Normaikl  mccoiilent  dpcctic 
decision , fit  imiiriracr  sou  ouvrage, 
en  (Jénaiit  l'acadeiiiie  de  publier  l’ou- 
viaçe  (qu’elle  avait  couronne*.  On 
trouve  l’analyse  fie  ladisserUlionde 
Normand  daus  les  Mémoires  de 
Trévour,  novembre  175^,  et  sa 
Béporisc  au\  ob.wrvations  des  jour- 
nalistes, octobre  1753.  Voyez  aussi 
lejoiirualdeVerdun.deiuars  1703, 
n.  iBu.  XI.  Lettre  à Levacher, sur 
, te  frère  Jacques  Baulot  ( F".  Bal'lot 
et  Levaculh),  sur  l’auciennetc  de 
la  pratifpie  de  la  taille;  et  sur  le 
tourniquet,  instrument  perfectionne' 
par  Petit  et  Morand,  mais  dont  Nor- 
mand réclame  l’invention  pour  Mo- 
rel , ebirurgieu  de  Besançon  , (pii  en 
fit  le  premier  essai , dans  la  guene 
du  comte'  de  Bourgogne,  en  i63fj, 
t(  Mercure  d’août  1 7Ü0.  ) Normand  a 
' laisse'  en  manuscrit  , un  Abrégé  de 
la  Relation  du  miracle  de  la  sainte 
I/ostiede  Faveriity  ( F.  Boyvij»  ■)  , 
et  iLfux  Traités  en  bitin  sur  l’usagu 
et  l’abus  des  anodins.  W — -8. 

NOR.M.'VNT  ^ Alexis  ) , célèbre 
avoeat , (il.s  d’un  procureur  nu  par- 
Itraent  de  Paris  , naquit  en  cette 
(Ville , en  1C97.  Le  ban-eau  avait  fai- 
blement jHirticiiH;  au  mouvement  du 
siècle  de  Louis  \IV  ; et  aiiciiii  liom- 
UJC  cmineut  n’avait  encore  imaginé 
d'y  porter  le  talent  littéraire  : mais 
rustcutaiionde  l’érudition  avait  fait 
place  à des  discussions  solides,  ap- 
profondies; et  les  avocats,  bornant 
leur  gloire  aux  triomphes  de  la  dia- 
lècliipie , en  av.iieiit  déjà  oflért  d’ex- 
cellents modèles , lorsque  Normant 
prit  raug  parmi  enx.  .\ubry , Julien 
de  Pniiiay,  'ferrassou  , Layerdy , 
parurent  eu  .même  temps  «pie  lui 
dans  la  carrière  , et  ne  balancèrent 
point  sus  succès.  Coebin  .seul  entra, 
et  de  bonne  beurc,  eu  partage  de 
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.sa  gloire.  Normant  ne  fut  pas  des 
derniers  3 rendre  ju.sticeà  rc  rival.  Il 
mêlait  un  jour  scs  applaudissements 
à ceux  que  Cocliiu  venait  de  rece- 
voir au  sortir  d’une  audience,  et  il 
protestait  qu’il  n’avait  jamais  rien 
entendu  (le  plus  cloquent:  On  voit 
bien,  lui  répondit  celui-ci,  tpte  vous 
ti'étes  pus  ile  ceux  qui  s’écoutent. 
Une  grande  élévation  d’esprit,  un 
amour  profond  du  vrai,  nn  discer- 
nement exquis , i>ar  lequel  il  sup- 
pléait à de  fortes  études,  et  qui  fai- 
sait dire  qu’il  devinait  la  loi,  et 
qu'il  devinait  juste , étaient  le  prin- 
cipe de  la  siipérioritcdeNoniiant.  fia 
réputation,  sa  destinée,  prcscutent 
beaucoup  de  rcsscmlilancc  avec  celle 
de  Gerbicr , dont  le  nom  est  resté 
imposant,  en  même  temps  que  ses 
écrits  étaient  négligés.  Ceux  de  Nor- 
raant  n’ont  point  été  rassembles.  On 
ne  ]>cut  .se  former  qu’une  idée  frès- 
imp-arfaite  de  ses  facultés  oratoires, 
d’après  l’analyse  qu’ont  donnée  les 
recueils  des  Causes  célèbres  , de  la 
question  d’état  ,iconccrnaiit  M>^'.  de 
Clioiscul.  « ll^iyait  beaucoup  plus 
» pour  mérite  distinctif , dit  M.  Jl.a- 
» cretelle( Œuvres judiciaires,tom. 

» I”'.),  une  discussion  ferme  et  ju- 
» dicieu.se,  (jiie  cette  vive  sensibilité 
B de  l’aine , ipii  passionne  toutes  les 
B idées,  et  cette  richesse  d'imagina- 
» tioii  qui  les  parc  d’une  grâce  toii- 
8 jours  variée,  lesquelles  seules , avec 
B une  forte  raison , constituent  l’é- 
» luqucncc,  et  sont  les  souices  d’un 
B beau  style;  mais  tout  le  ehanne 
» que  l’on  pourrait  désirer  dans  son 
B talent , se  trouvait  dans-  .sa  per-  _ 
B sonne.  11  couvrait  la  science  de  l’a- 
» vocal  de  toutes  les  gr.âccs  d’un 
U liomincdu  monde,  et  de  l’attrait, 

■n  bien  jilus  puissant  encore,  des  seii- 
B liuicnts  gcncicux.  Bon  et  sCcou- 
table  à tous  les  fiomiues , ü ne  »«' 
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» refusait  pas  à la  socie'lctlcs  pranrls, 
» nu  milieu  fiosqiiels  il  exerçait  cet 
» ascendant  (latlenr  <pii  apparticii- 
» (Ira  toujours  à trois  avantages  qui 
» relev.iietit  en  lui  le  don  de  plaire  : 
» mie  hclle  figure,  une  grande  re- 
» putation  et  nu  beau  caractère.  » 
11  fut  charge,  avec  Julien  de  Pru- 
nay , de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  sentiments  des  avocats  sur  la 
puissance  royale  et  sur  l’obéissance 
(pli  lui  est  due.  L’academie  fran- 
çaise, se  souvenant  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence,  elle 
avait  accnci'li  |■lusicurs  avocats  dans 
son  sein,  témoigna  le  désir  de  res- 
serrer cette  ancienne  alliance  avec 
le  barreau,  en  plaç.ant  rformant  sur 
sa  liste.  iS’ormant,  flatte'  de  ces  ou- 
vertures, voulut  neanmoins  consul- 
ter le  corps  auquel  il  appartenait. 
Ce  corps  jaloux  i-cfnsa  son  assenti- 
ment , et  Normant  renonça  , sans 
hésiter,  à la  candidature  académi- 
que. Il  mourut  le  4 j"'"  1745.  On 
cite  un  trait  remarquable  de  .sa  dé- 
licatesse : il  avait  conseillé  à une  de 
ses  clientes  de  placer  une  somme  de 
20,000  francs  sur  un  particulier.  Ce 
debiteur  étant  devenu  insolvable , 
Normant  se  crut,  rigoureusement 
obligé  (le  réparer  les  suites  mallicn- 
reiiscs  de  la  confiance  qu’on  lui  avait 
accordée;  et  il  ordonna,  par  sou 
testament,  que  les  ao,ooo  francs 
fussent  remboursés  de  scs  fonds.  — 
Ün  autre  Normand,  avocat,  puis 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  , 
est  auteur  de  deux  ouvrages  de  ju- 
rispnidcncc  estimables  , l’un  intitulé 
J^cs partages  par  souche  et  par  rc- 
présentation,  Dijon.  1780  , in-8".  ; 
r.intrc,  I>u  double  lien,  suivant  la 
conlumc  de  Dourgogne , ibid.,  1730, 

iu-8'’.  l’ — T. 

NOKKI.S  ( SiLvr.sTRc  ) , i;é  dans 
le  comté  (Je  Sommerset , fit  scs  etn- 
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des  h P«ome  dans  le  colWge  anglai<>, 
oii  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en. 
théologie.  Ayant  été  envoyé  en  raisr' 
sioii  dans  son  jiays,  il  y fut  ariclrf 
et  condamné  au  haunisscmcni.  Il 
passa,  en  itioG,  à Douai,  entra 
quelque  temps  après,  cliez  les  Jésui- 
tes, et  repassa  en  Angleterre,  où  il 
moiiniteii  iü3o,  avec  la  réputation 
d’mi  liabile  controversiste.  Scs  ou- 
vrages, tous  écrits  en  anglais,  sont; 
I.  l’Jntidote,  dont  la  première  par- 
tie fut  publiée  en  if5i6,  et  les  deux 
autres  en  itîiH  et  i<)22,  in  - 4'’-  Ce 
sont  des  traites  polémiques  contre 
Whitaker,  l'ulk  , Cilsoii  cl  Rey- 
nolds. II.  Âppeudir  a V Antidote 
sur  la  siicce.ssioii  de  l’Cglisc,  1G21  , 
111-4®.  Guide  de  la  foi  con- 

tre les  sectaires,  1621 , in-4'’.  IV, 
Les  Faux  scripturaires , iG23,in- 
4®.  V.  Un  ÎTruité  pour  prouver  que 
l’Ecriture  seule  ne  saurait  être  le 
juge  des  controverses.  T — d.  .. 

NORRIS  ( Jean  ) , théologien  an- 
glais , naquit,  en  1G37,  à Colling- 
borne-Kingston  , daus  le  VViltsbire. 
Son  jière,  qui  était. recteur  de  cette 
paroisse, et  qui  mourut  en  1G81 , a 
écrit  un  Discours  contre  les  rassem^ 
bicments  prétendus  religieux  dans 
les  coiiventicules  privés  ; discours 
qui  a été  publié  , en  iG8.3  , in- 
8“.  Le  fils  montra , dè.s  son  sejonr 
à rniiiversité  d’Oxford  , une  grande 
rtidilection  pour  les  ouvrages  de 
latoii,  que  son  caractère  rntboii- 
siaslp  le  di.sposait  à goûter  particu- 
lièrement. Scs  rapports  avec  quelques 
per.sonncs  d’une  picK;  mystique,  for- 
tilièreiit  encore  en  lui  cette  dLsposi- 
lion.  11  publia,  dès  l’année  1G82, 
jdusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  ccril.s  avec  beaucoup  de  talent, 
cl  qui,  malgré  scs  principes  idéalis- 
tes et  les  erreurs  où  il  .s’est  laisse 
ciitraincr  , lui  out  mérité  beaucoup 
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4’o«limc,  comme  onvMgrs  de  llie'o- 
lo^ie  prAtiiiiic.  Opj'osc  à l.ockc,  il 
prèle  à l’opinion  de  Molc-brnnclic  , 
(jn’il  (mlvoir  toutes  choses  en  Dieu, 
le  charme  d’un  style  plein  de  clarlé 
et  de  chaleur.  Il  obtint,  en  Uifa, 
la  cure  de  Newtou-Saint-Loe^^Hns 
le  comte  de  Somerset.  Il  fut  , 

en  i(>9i,dc  la  riche  cure  de  Bciner- 
ton,  près  de  Sarum , où  il  mourut , 
en  1711,  âge' de  cinquante  - quatre 
ans.  V oici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
I.  Tableau  de  l'amour  fans  voile , 
traduit  de  l’ouvrage  intitulé,  Efli- 
gi«s  amoris,  168a,  in-ii.  II.  /lie- 
rvclès  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
thagore  , i(i8a,  in- S”.  III.  Idée 
du  bonheur^  i(^3.  IV.  Le  whig- 
gisme  démasqué  et  confus  , i683, 
in-4®.  V.  Tractalus  adversàs  repro- 
hation'm  absoluta  decretuir. 
melhodo,  1 083  ,■  in-8‘*.  VI.  Poésies 
et  Discours  écrits  en  différentes 
occasions,  1684,  in -S".;  sonveut 
réimprimes  avec  des  additions , no- 
tamment pour  la  einquicnic  fois,  en 
1 7 1 <»,  in-8°. , sous  le  titre  de  Becueil 
de  Mélanges,  VII.  Traduction  an- 
glaise des  quatre  derniers  livres  de 
la  Gvropédie  de  Xénophon,  iG85, 

: les  quatre  premiers  livres 
■ont  etc  traduits  par  Fr.  Digby. 
VTII.  La  Théorie  et  les  Mi  tic  l’a- 
mour, essai  moral,  iG38  , iu-8“. 
IX.  J,a  Itaison  et  la  Beligion,  ou 
les  fondements  et  les  mesures  de  la 
tlévotion,  etc.,  i08t),  in-8®.  X.  Bé- 
Jlexions  sur  la  contiuite  de  la  vie 
luirnaine,  lOgo,  i6f)i  , in-8“.  XI. 
La  Béatitude  chrétienne  , siHvHc  de 
réflexions  détachées  sur  l’Elssai  de 
Locke  sur  rcnfendemcnl  humain. 
XII.  l,’ Accusation  de  schisme  con- 
tinuée ( contre  les  séparatistes  ) , 
irigi  , in-fi.  XIll.  Discours  pra- 
tiques sur  divers  sujets , f\  voL  , 
1O91,  lOgu,  lOg^ct  1G98;  plu- 
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sieurs  fois  rétmpriiués.  XIV.  Deiix 
Traités  cortcemnnt  la  lumière  di- 
vine, iCyj,  in-8®.  XV.  Le  Conseil 


spirituel , on  Avis  d’un  père  à ses 
enfants,  i0f)4 , in-4“.  XVI.  Ixttrcs 
concernant  L'amour  de  Dieu , écri- 
tes entre  Aorris  et  mistriss  Astell , 
1705,  in-8®.,  U®,  édition.  XVII. 
Essai  de  théorie  du  monde  idéal  vu 
intellectuel,  t»  parties  in-8“.,  1701 
et  1704  ; c’est  son  ouvrage  capital. 
XVIII.  Traité  concernant  Thumi- 
lité,  -i  parties,  1 707.  XIX.  Discours 
philosophique  concernant  l’immor- 
talité naturelle  de  Vame,  1708  , 
in-8".  XX.  Traité  de  la  prudence 
chrétienne , 1710,  iu-8".  L. 

NORRM.4N  (Laubent  ),  cVcqne 
de  Goteborg,  fut  un  des  hommes 
les  plus  savants  que  la  Suî'de  ait 
produits.  Il  naipiit  en  iG54,  et  fit 
scs  premières  éludes  au  collège  de 
Strengnès  ; il  se  rendit  ensuite  à 
l’iinivcrsité  d’Upsal,  et  à plusieurs 
universités  d’Allemagne.  Le  dc*ir 
qu’il  avait  de  connaître  h fond  la  lit- 
térature orientale , l’engagea  à faire 
un  .séjour  à Hambourg  auprès  du  sa- 
vant orientaliste  Edzardi,  H cn.scigiia 
dans  son  pays,  tant  à L'psal  qu’à 
Lund  , le  grec , la  théologie , la  logi- 
que, la  métaphysique.  11  fut  nommé 
à révêché  de  Gotcliorg  en  170^,  et 
mourut  la  meme  aniice.  -Versé  dans 
toutes  les  parties  des  comiai5saiice.s 
humaines , Norrinan  l’était  surtout 
dans  les  littératures  orientale , grec- 
que et  latine,  dans  l’histoire  et  dans 
la  philologie.  H n’a  point  publié  de 
grand  ouvrage,  mais  beaucoup  de  sa- 
vantes dissertations  , des  vers  latins 
et  grecs,  et  des  éditions  de  plusieurs 
classiques  grecs  et  latins.  Il  avait 
rassemblé  les  matériaux  d’un  dic- 
tionnaire grec  , que  la  mort  I em- 
pecha  de  incllre  en  ordre.  Olaüs 
Uudbek  disait  que  l’oraison  funèbre 
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de  Norrman’dcvait  consister  en  ces 
mots  : Ciceronem  vidimus  , audivi- 
mus  , amisimiis.  C — Air. 

NORTH  (Frakcis),  lord  garde 
du  grand-sreau,  sous  les  règnes  de 
Cliailcs  Iletde  Jaeques  ll.elail  le  3*'. 
fils  de  Dudley,  quatrième  lord  Nortli, 
et  naquit  vers  1 64o.  11  passa  de  l’uni- 
versite'  de  Cambridge  à la  société  de 
jurisprudence  de  Middle-Templc  , se 
délassant  de  l’élude  des  lois  par  celle 
des  mathématiques,  de  la  philoso- 
phie, des  langues  modernes,  et  sur- 
tout par  la  musique.  Il  disait  sou- 
vent que,  sans  celte  distraction,  ja- 
mais il  n’eût  été  jurisconsulte.  Des 
hommes  éminents  encouragèrent  scs 
premiers  pas  au  barreau.  Le  talent 
qu’il  montra  dans  une  cause  d’une 
nature  politique,  attira  l’attention 
du  duc  d’York,  qui  engagea  le  roi  à 
le  choisir  pour  uu  de  scs  avocats.  Il 
ftit  chargé  de  diflcrentes  Ibnrtions 
judiciaires,  devint  sullidteur-^cnê- 
ral  de  sa  Majesté , et  chevalier  en 
1671.  Vers  le  même  temps,  le  bourg 
de  Lynn  l’élut  son  représentant  à la 
chambre  des  communes.  En  1673, 
il  fut  nommé  procureur- général  ; 
mais , bientôt  dégoûté  du  bruit,  de  la 
frivolité  et  des  imuurs  corrompues 
de  la  cour,  il  desira  s’en  éloigner;  et, 
en  tf>74  ) ott  lui  donna  la  place  de 
président  des  plaids  - communs  : là 
il  se  trouva  dans  la  sphère  qui  con- 
venait à scs  goûts  comme  à son  mé- 
rite. Il  y réforma  des  abus,  et  y fit 
ou  prépara  des  réglements  c.ssenticis. 
II  eut  une  grande  part  au  statut  sur 
les  fraudes  et  les  parjures , dont  le 
lortl  Nottingham  disait  que  chaque 
ligne  valait  un  subside.  Ku  i(»7Ç),  le 
roi,  contrarié  parle  parlement,  crut 
devoir  renvoyer  des  niiuistrcs  impo- 
pulaires ; et  uu  nouveau  ministère  fut 
composé  des  chefs  de  l’opposition 
des  deiu  chauilncs  : mais  en  môme 
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temps , dans  la  vue  de  contrebalan- 
cer leur  influence,  Charles  11  appela 
près  de  lui  quelques  hommes  qui 
avaient  toute  sa  confiance  et  son 
afli'rlion,  entiv  aiitces  , lord  North. 
Dgi|  ensuite  partie  du  conseil.  Ce 
mort  de  Nottingham,  à la 
ptaIRuquel  il  présidait  depuis  quel- 
que temps  la  chambre  des  lords, 
qu’il  reçut  le  grand-sceau,  en  iG83; 
et  il  fut  créé  pair,  baron  de  Gnilford, 
daus  le  comté  de  Surrey.  Sa  sauté 
s’aflaiblissait  visiblemeut  : ce  motif 
et  l’asceudant  qu’obtenaient  à la 
cour  scs  etiiicmis , Jell'eries  et  Snti- 
derland , l’eiigagiTeiit  à résigner  le 
grand-sceau , après  la  mort  de  Char- 
les II.  Il  mourut  à son  ebâteau  de 
Wroxton , près  de  Hanbiiry , le  7 
septembre  i683.  Sa  conduite  a été 
jiigp;  asscîdillércmmcnt  parles  his- 
toriens du  temps.  I.es  uns  l’ont  ac- 
cii.sé  d’une  disposition  à favoriser 
aveuglément  les  vues  de  la  Cour  ; 
d'autres  lui  accordent  une  véritable 
indépendance  d’opinion  : il  desap- 
ju'ouva  en  cfict  plusieurs  mesures  de 
Charles,  et  surtout  de  Jacques  II,  re- 
lativement à la  religion.  On  a de  lord 
North  quelques  ouvrages  sur  des  su- 
jets bien  dinèrents  : 1.  Index  ulphri- 
bétique  des  verbes  neutres,  imprime 
dans  la'  Grammaire  de  1 JMy.  1 1.  AV- 
moire  .'ur  la  p-adtalion  des Jtu'des, 
considérée  dans  les  vessies  à air 
despoissons;  imprime  dans  V Abrégé 
(par  Losvthoi'p'  des  Transactions 
philosophiques , vol.  u*  p.  845.  Son 
opinion  paraît  avoir  éteadoptee  par 
Boylc  cl  par  Ray.  III.  Réponse  à un 
écrit  de  sir  Sam.  Moreland  sur  son 
Baromètre  statique;  inédite.  On  re- 
niarf|ue  que  les  baromètres,  qui, 
avant  lui,  étaient  fort  rares,  coni- 
iiK-ncèrent  dè.s-lors  à devenir  pins 
roinnitins,  et  à se  vendre  dans  les 
büutiipies  ( V.  IV-  Essai 
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fhiiosoplùqtte  sttr  la  musique,  1G77, 
de.35  pages.  I.c  doclciu'  Luriicy  y 
^ r0counaU  un  gr.md  mente , vu  le 
temps  où  il  fut  cciit;  m.iis  aiijour- 
^ .d’hu  i on  V trouverait  hcancoup  d’er- 
^ renrs  et  d’imperfections,  l.a  ilescrip 
lion  qu'il  fait  de  la  vibration  liarmu- 
^»i<pie  des  cordes  , ajoule  Diirney  , 
semble  avoir  etc  adoptée  ]tar  ICnler , 
dans  son  Tentamen  nwæ  iheurim 
musicce.  W»  Quelques  Compoiilious 
musicales  et  des  Ecrits  politiques. 

L. 

- NORTH  ( FnÉDKBic , comte  de 
Gui LFORD,  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord  ) , bomme  d’etat , de  la  me- 
me famille  que  le  precedent,  naquit 
le  i3  avril  iq'i'i.  Après  avoir  rci;n 
<«ne  brillante  éducation  à l’iinivcrsité 
a d’Oxford , il  parut  avec  succès  à la 
cbambre  des  communes , et  fut  uom- 
nic,  à l’àge  de  ü(3  ans  ( i ),  l’un 
des  lords  de  la  trésorerie.  Kn  17^7, 
il  occupa  le  poste  de  cbancclier  de 
Féebiquier,  que  la  mort  du  célèbre 
Charles  Totvnsbend  venait  de  lais- 
ser vacant.  Au  commencement  de 
1770  , des  discutions  trcs-séricuses 
dans  le  parlement  ayant  forcé  Li  plu- 
part des  ministres  ;i  donner  leur  dé- 
mission , lord  Nortli  succéda  au'duc 
de  fcrafton  , comme  premier  lord 
de  la  trésorerie;  et  c’est  de  ce  mo- 
ment que  date  son  long  iniuistere  , 
époque  désastreuse  dans  l’bistoirc 
de  la  Grande-Bretagne.  Au  mois 
de  mars  1770,  les  afliiircs  d’Amé- 
rique commencèrent  à fixer  plus  par- 
ticulièrement rattenlioii  du  parle- 
ment , cl  oÉTrirent  au  publie  une  occa- 
sion de  juger  les  talents  ministériels 
de  lord  North.  Il  débuta  par  pro- 
poser im  bill  pour  la  révocation  dc^ 
tous  les  droits  imposés  sur  Jcs-inar- 
chandises  impoi-iécs  dans  les  colo- 
nies d’Amérique  , dont  il  excepta 
néanmoins  le  tlié  ; et  ce  bill  fut  adop- 
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lé  par  une  grande  majorité. Maison 
voulant  plaire  à tous  les  partis  , le 
bill  n’en  satisfit  aucun;  et  l’on  jugea 
dès-lors,  disent  quelques  liistoriens, 
que  ee  ministre,  avec  de  bonnes  inten- 
tions, manquait  de  cette  force  de  ca- 
raetcre,decetle  prévoyance  qui  cons- 
lilnent  le  véritable  homme  d’état  ( 1). 
Quoique  lohilldc  lord  North  ne  rem- 
plît pas  complètement  les  désirs  des 
colonies  américaines  , son  influence 
fut  si  grande  dans  la  plupart,  et  sur- 
tout dans  celles  du  sud  , que  la  tran- 
quillité n’y  fut  pas  altérée  perdant 
l’année  1 77 1 , et  qu’un  instant  de  cal- 
me succéda  aux  troubles  qui  les  agi- 
taient auparavant.  Il  ne  paraît  pas 
douteux  que  si  le  ministère  eût  e'tudié 
avec  sagacité  le  caractère  et  les  inté- 
rêts des  liabitauls  de  cbaqnc  provin- 
ce, et  SC  fût  attaché  dès  l’origine  à 
.niigni^nter  le  nombre  de  scs  parti- 
sans , il  n’eût  empêché  du  inoin.s  que 
la  révolte  ne  devînt  générale.  Mais 
lord  North  , satisfait  du  succès  ob- 
tenu par  ses  palliatifs  temporaires, 
ne  sut  pas  embrasser  dans  son  en- 
semble la  situation  de  l’AmcVique, 
et  se  fixer  de  bonne  lionrc  à tui  sys- 
tème général  ,-süit  coiicilialoire,  suit 
coercitif:  de  là  les  funestes  consé- 
quences qui  suivirent  celui  qu’il  avait 
adopté,  l.e  succès  que  son  bill  avait 
d’abord  cbleuu  en  Amérique  , la 
diminution  de  la  Jette  publique  , 
l’accroLsscmcnt  du  commerce  et  de 
la  prospérilc  de  da  Grande-lJrcI.i- 
gne,  qu’on  attribuait  aux  sages  inc- 

(1)  .\iiglnii  furt  suiqiwï* 

•oiHuis  noire  «ri  < iK'ntrMi  rr  juReim  i.l  • «t  nu 
|M-u  »«vûpr  , el  tju’il  II**  tnt  | 

Cinii*  j«.»r  ta  bnli<  U rtl*-  iRt'iiir  , ut  p*r  lus  tinnimc» 
dVtat.  lU  «îouti  fit  *'il  y jtjttflGUf  « li«;Ar  i tiJa- 
lii'  r liant  lord  N"rlK  d«i  ' lu« 

Cummrnr  irirnU  il-  «m  oituislèrr  , ce  ii  r^t  d a-* 
voirtuivi  qm  lqiM>»*rrrcin«'Ml«  ri«  J’»Jnii'»ultaii“U  oui 

J’ -rail  jirei  idr  , rn  clirrc-liant  \ cmc>ri''rr  nre  p •» 

dr»  impôt*»  cju’cll**  av^it  »Hf  lo  tilniiei 

rujTu*  ; iI’iÉVoîr  •inplojc  dis  ti.i'»i.n*  lu- 
>ut!uAUt4  i wur  ;ij*ju({uvr  U'  iojxit p» ï- 
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sures  qu’il  avait  prises,  porlcrcnt, 
eu  1 773 , sa  rcpulalion  au  plius  haut 
degi  e.  Ce  fut  cette  ntêiiie  année,  qu'il 
fit  adopter  son  plan  pour  mettre  un 
terme  aux  abus  qui  s’étaient  ^lis« 
sc's  dans  le  goiivenienicnt  de  l’inilc , 
et  qu’il  fit  autoriser  la  coinpagnie  à 
exporter  les  tlie's  en  Amérique,  sans 
payer  aucun  droit.  C.eltc  deniiérc 
partie  du  bill  excita  dans  le  Massa- 
chusett  une  fennenlalioti  générale  , 
qu’accrut  encore  la  imbliAtiun  d’un 
rapport  de  Franklin  sur  la  sévérité 
des  moyens  proposés  par  le  gou- 
verneur de  la  juovince.  Des  car- 
gaisons de  tlié  , qu’on  voulait  dé- 
banpier  à Boston , furent  jetées 
dans  la  mer  par  la  populace  de 
celte  ville;  et  lord  Norlli  lit  pren- 
dre alors  ( 1774  ) des  mesures  telle- 
ment rigoureuses  contre  les  lial.i- 
tants  , qu’ils  invoquèrent  l’assiistan- 
ce  de  leurs  concitoyens.  Des  assem- 
blées provinciales  curent  lieu  : elles 
approuvèrent  la  conduite  de  celle  de 
Massacliiisctt  ; et  un  congrès  tenu  à 
Piiiladelpliie  déclara  <pie  toutes  fe- 
raient cause  commune . jiuisque  l’.Aii- 
glctcrre  avait  violé  leurs  libertés  en 
s’arrogeant  le  droitdclesimposer.  La 
révoltecclala  bientôt  de  toutes  parts; 
Cl  le  ministère  détermina  le  jiarle- 
ment  à dérider,  malgré  l’opposition 
du  comte  de  Cliatham  , et  le  peu- 
cliant  secret  de  lord  Norlli  ( 1 ),  que 
l’on  emploierait  la  force  des  armes 


(»  ) fVi  »|irrirndti,<l.->i>»  le  l>  iii|i«,  .j«if  t  *  *•  (41 1 ctiii- 
ln~rm>i  (|»f  lord  Ptii|i|o^rt  J d<  i>  • i.«  t-r- 

; tiu’cdl.  * lui  rt-.iiui  1 c-irii>ini.ü«  |Mt  Ir  roi  , 

• !i'«jio  I il  niait  ct«‘  <>!«  Vi'  ; sa  vriKiw* 

flou  «011  altaihcim-i.l  | mir  c«  smiieiatu,  lui 
jji».ii>-iil  ( rximlre  de  Ir  ilr»c»|>|jgnr  lro|»  \itrtueul  , 

>üii  #11  iiiiç  ntai't-liv  \iir<i,  s<ol 

rii  «ItaiidMuiMiit  If  tituoi»  «!«  9 au  toutiMnl 

uuut'  iiÎm>.  friinru  Rvr.-  Aiufticiiui  «(•il 
dctrniie  . «t  loi  il  .Nuilli  lui 

force  lit  < t'üer  à )>ul>l  rjoe.  Ou  n Jt  auw 

que  « c imiuatrt*  H’eiatt  i|iir  t initi lonritl  Uiiialûiu  t 
ctc-l  Cl  ll•>||  900*  le  nom  H»  » amit  titt  lU'i . m U fèlt* 
1 (i|(itraii  ni  le  «tmitr  ili  Unie  fl  M.  okin».  u, 
(XHolv  lie  Lixrpoc'l  ( ^ «y.  ce»  ). 
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pour  réduire  les  Américains.  Peif- 
daiit  que  l’administration  adoptait 
ainsi  des  mesures  cocrriiivcs  , To«d 
Nortb  , au  grand  étonnement  d« 
l’opposition  , et  même  d’iinc  partie  < 
des  adliérents  du  ministère,  pro- 
pulsa un  bill  de  conciliation,  uansj 
lequel  il  faisait  d’iraporiaiitrs  conj 
cessions  aux  révoltés.  Les  reslrio^ 
lions  qu’on  y mit  avant  de  l’adopter, 
eu  cliangèreiil  le  princi|)c  et  le  but; 
aussi  fut-il  in.il  accueilli  en  Amé- 
rique , où  il  fut  considéré  comme 
nue  pomme  de  discorde  qu’on  vou- 
lait  jeter  cuire  les  dillérciitcs  colo- 
nies. Nous  n’cnlrcrons  pas  dans  Je 
détail  des  opérations  militaires  en 
Améi  iipic;  il  appariicnt.i  l’artirledc  » 
AVasliiiigton.  Sons  dirons  seulement  ' 
(pi’en  i77<),  après  la  défaite  des  An-^- 
glais  nSaraiüga  ^/''.Bl'rgoyne,  VI, 
3i4),  lord  North  ayant  proposc  un 
iioiixTaii  jilaii  de  conciliation  , le 
congrès  le  icjcta  as'cc  indignation, 
cl  protesta  qu'il  ne  traiterait  que 
lorsque  l’Aiiglcterrc  aurait  reconnu 
rindéjicudaiicc  des  colonies.  La  guer- 
re déclarée  surcftsivciueul  à l’ An- 


gleterre par  la  France,  l’Kspague  et 
la  Hollande,  vint  augmenter  les  cnà- 
barras  du  ministère.  vSa  détresse  fut 
au  comble,  en  1781  , lorsqu’on  ap- 
prit (pic  loixl  (ioriisvaliis  avait  etc 
obligé  de  se  rendre , avec  son  armée , 
aux  troupes  américaines.  L’opposi- 
tion , dont  les  rangs  s’étaient  piodi- 
gicnscinent  augmentés  , ne  laissa  pas 
écliapjier  cette  occasion  de  décrier 
les  ministres , cl  d’accélérer  leur 
cbutc.  La  pro|)osilion  ('l’une  adres- 
•sc  au  roi  |i(piir  demander  la  paix 
avec  rAimTi(|iic,  ayant  passé  mal- 
gré leurs  cli'orts  , on  s’attendait 
(pi’ils  allaient  sc  retirer  , piii‘(H»c 
lord  Norlli  avait  souvent  déclaré 
qu’il  ne  resterait  piliis  en  fonction 
aussil(jt  (pi’iinc  majorité  piarlcmcn- 
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lAirç  c«.scrjiit  i!c  tam'tioniior  ses 
acl^s.  Mais  il  tic  se  tint  pas  pour 
Laltii , et  prctcmlit  qu’il  ne  voyait 
pas  encore  d’une  manière  bien  claire 
que  le  parlement  lui  eut  relire'  sa 
cunliame.  Les  attaijnes  de  l’uppusi- 
lion  devinrent  alors  pins  directes;  et 
lord  Cavciidisli , dans  la  se'aiirc  du 
8 mars  1782,  dcniamla  l'ormellc- 
ment  le  renvoi  des  iniiiislrcs.  Lord 
Nortii  se  défendit  encore  avec  snr- 
'ces;  mais  les  membres  inde'pcndaiils 
et  niodc'res  ayant  teiiié  vainement 
d’opérer  une  fusion  entre  les  partis, 
le  comte  de  Surrey  ( /^  Nop.kolk  ), 
allait  renouveler  la  motion  île  lord 
Cavendisli  , lorsipic  Nortli  l'inter- 
rompit  en  annonçant  qn’if  n’j  avait 
plus  d' administrai  ion  ( i ).  11  de- 
manda ensuite  un  ajunrneinent , afin 
qu'’on  eût  le  temps  d’arrêter  de  nou- 
veaux arrangements;  et  il  prit  conge 
des  communes  comme  ministre , en 
les  remerciant  de  l’appui  qu’elles  lui 
avaient  si  long-temps  prèle.  Ainsi 
Gnit  l’administration  de  lord  Norlli  ; 
on  ne  trouve,  dans  riiistoircd'Anglc- 
terre,  ancmic  cpoipic  ipii , dans  le 
même  espace  de  tcmiis,  soit  manpice 
par  plus  d'événements  mallienrenx. 
On  peut  les  imputer  en  grande  jiartic 
aux  ministres  : mais  le  blâme  ne 
doit-il  pas  retomber  aussi  sur  le  par- 
lement qui  sanctionnait  leurs  actes  ; 
sur  l'immense  majorité  du  la  nation 
qui  avait  demandé  à grands  cris  la 
guerre;  enlin  sur  le  roi  Ini-rnème 
qui  ne  Vüvait  dans  les  Américains 
que  des  sujets  rebelles , se  refusant  à 
supporter  les  charges  juibliques  , et 


{1)  lai  Ticlairr  •ii>r>ortai>lr  ({«m’  Ii>rJ  I\iiclnrv 
»ar  le  rniutr  Hc  Giav«i‘  ( 1 1 1 

•rfivr»  nprv:9  le*  rit  in,;nncit(  tir 

rirr «liriborr  mm-  Itmiain  tti<nur«s  Ju  giMivciur- 
innil  «ir  foril  N«rt'i  , qu'lui  r.int<s  coiuuMao  |>«r 
r^àioiral  fn’ifaijt;  rt  d-tn«  U-  Irinpt  l'ou  ciovinl  a»'*» 
C^tirralrni^nl  que  si  ta  iinu>rli«r  de  ce  SMtef»  <ûl  r(c 
refij--  \ Lortdrr*  avant  la  ri  IrtiU-  du  uiitt  rr  , Celt« 
rvtraiU  u aviail  {wi  eu  iicu. 
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ijn’il  f.Tlliit  nilnire  A roîxïssanre? 
i’cialant  l'administi  ation  du  marquis 
de  Rockingba-n , et  celle  de  lord 
Sliclbnrne,  lord  Norlh  se  rangea  du 
parti  de  ropposilion.  \jnès  la  sigim- 
tnre  de  la  paix  de  17H'} , on  l’indé- 
l endancedcs  Élat^-nnis  d’ Vniéri-pic 
iiit  reconnue,  l'ox  et  lord  Norlh  at- 
taqnèrcnt  celle  mesure  , quoique  par 
des  motifs  dilléi  eiiLs.Des  conférences 
cnreni  lieu  entre  les  partisans  de  ces 
deux  hommes  d’état;  et  après  ipiel- 
qnes  négociations,  ils  se  réunirent 
pour  renverser  le  ministère , et  s’en  - 
parer  eux-mêmes  ibs  rênes  de  l’ad- 
mioistration.  Les  principes  professt\s 
jiar  lonl  North  et  par  Fox  avaient 
été  tellement  en  opposition  , qu’on 
n'ajonta  foi  .à  leur  réunion  qn’après 
la  résignation  de  Shelbnrne  et  de  ses 
collègues.  Lenonvean  ministère,  cot  - 
nn  sous  le  nom  de  Ministèie  de  la 
ctialilion,  et  dans  lequel  lonl  Nortii 
eut  le  departement  de  l'intérieur,  et 
Fox  cel.ii  des  allaites  étrangères,  no 
fut  délinitivement  constitué  ipic  le 
-aoaviil  1783.  Il  réunissait  les  ta- 
lents les  plus  éminentsde  la  ficande- 
Brelagne:  aussi  les  amis  de  leur  pas  s 
en  avaient-ils  conçu  de  grandes  es- 
pérances; mais  il  fut  de  courte  du- 
rée, et  la  proposition  du  fameux 
bill  de  Fox  sur  le  gouvernement 
et  l'administration  de  l’lude , amena 
sa  dissolution.  Ce  bill,  accepté  à la 
chambre  des  communes,  malgré  la 
vive  opposition  de  l’ilt,  fut  rejeté  à 
relie  des  pairs.  .A  cette  occasion  , 
l’on  prétendit  que  le  roi  s’était  sers  i 
de  lord  Temple  pour  inllucncer  les 
jiairs,  en  leur  faisant  connaître  com- 
I-ieii  il  ilésapronvait  les  dispositions 
de  ce  bill  : Fox  s’efant  élevé  avec  for., 
ce  contre  ces  menées  clandestines  et 
inconstitutionnelles,  le  roi  invita  les 
miHisIresà  lui  envoyer  leurs  démis- 
sions ( 18  décembre  1783  ),  et  mit 


Digitized  by  Google 


Jo  ofilc-brcPitt  à la  tCtcdcla  noiivelI'“  ricc  snr  Ip<:  ruploils  (1rs  sorcières: 
administration.  Loixl  Kortli  , «jiie  elles  pouvaient  s’élever  dans  les  airs, 
.sa  cceitc  .-îvail  enipêclic  d’assi.ster  agiter  les  éléments  .soulever  les  tem- 
lepulièrenieiit  aux  ticbals  du  parle-  pètes  , dispo.ser  de  la  pluie,  des 
ineut,  .s’y  rendit, en  1787,  pour  de-  éclairs  et  du  loiinerre  : elles  pou- 
Icndre  l’Église  anglicane  contre  l,i  vaient  f.tire  tout  cela  saïus  la  moindre 
motion  de  M.  llcaufoy,  qui  propo-  diüicullé  ; mais  un  l'ctii  uppit.sait 
sait  la  rcvocalioii  de  l'aele  du  test,  à leur  pui.ssance  une  barrière  insur- 
eii  faveur  des  dissidents.  Lord  Norlli  moiitablc.  » Malgré  ions  les  ell’orts 
s’él.iil  jiciic'tré,  à runivcishc  d’Ox-  de  lord  Nortli  et  des  auties  nicm- 
ford , m'i  il  avait  été  élevé , des  prin-  bres  de  l’opposition , le  plan  de  l'itt 
lijics  de  rïiglisç  établie.  Il  s’opjio.sa  fut  .ido[>té.  Nortb  succéda  à la  pai- 
doiie  avec  ebaleiir  à la  rcvocaiicii  rie,  lorscjne  le  comte  de  Guilford, 
d’un  acte  (lu’il  Cüiisidérail  comme  un  son  jicrc,  imninit  en  1790;  mais  il 
des  boulevards  de  la  coiislitiilion , et  s’occupa  peu  des  affaires  publiques  , 
ampiel  il  attribuait  la  liberté  dont  jiisipi’à  la  Hn  doses  jour*,  qui  ar- 
jouissail  l’Angleterre.  Pill  coiubal-  1 i'va  le  5 aoèit  1 79^1.  lèumvcrsité 
lit  également  la  motion,  mais  j'ar  d’OxforJ  , dont  il  ét.lit  eb.tncelicr , 
d’autres  motifs;  et  elle  fut  rejetée,  rendit  de  grands  lionneurs  à sa  mé- 
A l’époque  de  la  maladie  mentale  du  moire.  Lord  INortli  joignait  à une 
roi  ( >7119),  lordNorth,  malgré  la  instruction  )ir(jfoudc  cl  varie'e , un 
perte  UC  sa  vue  et  jilusieurs  iulirnii-  goût  toul-.i-fait  classique,  et  une 
tés  réunies,  prit  une  part  active  aii.\  grande  connaissance  des  allàircs  et 
débats  sur  le  [vl.iu  de  rdgenccpropo.se  de  riiistoirr.  Son  éloqiiciiee  était 
par  Pilt,  et  montra  mi  grand  ta-  ]>ersuasivc  . il  possédait  au  suprême 
lent  dans  ct-Uc  discussion.  « l>c  minis-  degré  ces  <pialité.s  .sociales,  si  .sou- 
tre, s’écria  t-il, n’est  point  elfiayé de  vent  ulil(»i  aux  mini.sties  potir  se 
délégiiy lesgraiidesfoue.tionsdupOH-  faire  et  pour  se  conserver, de  nom- 
voir  exécutif  ; et  il  tres.saillcdeeraiu-  brenx  amis  ; et  ce  genre  d’esprit  fin 
te , s’il  s’agit  des  ])lus  petits  eiii-  et  ]i|aisaiii  sans  amertume  cpic  les 
plois.  Disposer,  dit-il , du  pouvoir  ci-  .Anglais  distingueuc  sous  le  nom  de 
vil  et  jioliliquc , des  emjilois  militai-  wil  humour.  Son  début  dans  la  car- 
res, mais  u’approeliez  pas  de  la  cour:  lière  iiiiinslériclle  avait  été  des  plus 

commaudex  les  armées  de  terre  et  de  brillants.  Il  parvint  à calmer  ua 
mer  , mais  ne  touchez  pas  aux  trou-  iustaut  les  troubles  i|ui  alüigcaieut 
pes  de  la  maison  du  roi.  Que  les  rAiMéri<pie,  et  se  pla^a  an  premier 
chambres  du  parlement  aient  à-la-  rang  des  (iuanc.ier.s  , meme  au  juge- 
fois  le  pouvoir  exécutif  et  le  ]>ouvoir  meut  de  l’opposiliou,  composée  des 
Jcgi.s!alif;  renversez  les  barrières  (le  vins  grands  talents  du  royaume, 
la  constitution,  fliulilez  le  pouvoir  Dimimicr  les  dépenses  , cl  éleindre 
souverain  ; vous  pouvez  faire  tout  peu-à-peu  la  dette  (>ubliquc  ; impo- 
eela  ; mais  g.inlez-vous  de  tou-  .sérié  iuxe,  en  évitant  les.taxes  qui 
cher  aux  p.iges  ,aux  valets  de  garde-  pouvaient  allcelcr  matériellement  la 
robe , auxgeiiliLshummes  iuféi  ieurs,  ba.sse  classe  du  pcnjile  , telles  étaient 
■aux  lords  de  la  eli.imbie.  — Cela  me  les  ba.ses  du  syslèmequ’il  avait  .uloii- 
r.ippcl!c,  ajouta  Moi  th  , les  liisloi-  té , et  dont  les  nialheufs  du  li  mp.s  !o 
ICS  que  me  coûtait  ma  vieille  iiuur-  forcèrent  (pielqueiois  a j’ecailer.  fi 
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mérite  moinsd’(?loj»ps  pommoliommc 
d'etat  : sa  politique  fut  viTsalile,  et 
sans  cararlcrc  bii-|i  prononce.  Dis- 
pose par  inclination  an\  rncsnrc.s 
cônciliatricrs , il  les  adopta  pre.s<iiie 
toujours  à contm-tcDjps  ; cl  lorsque 
la  force  des  ch  oses  l’ohligea  d’en  em- 
ployer de  coercitives,  il  se  laissa 
ciilraîuer  tu  f it.d  désir  de  plaire  a 
son  maître  et  à la  nation . eu  suhjii- 
gnant,  par  la  forée  des  armes,  l’es- 
prit républicain  des  insurgés  d’A- 
mérique , exalté  au  dernier  point 

{)ar  les  sucres  de  Washingto_n  et  par 
es  écrits  lie  Franklin.  Qiielqia'S  his- 
toriens lui  reprochent  d’avoir  fait 
verser  imilileiuent  dœ  flots  de  .satij» , 
et  d'avoir  fait  perdre  à l’Angleterre 
ses  plus  l)cllcs colonies  : inais,comnlc 
uoos  l’avons  dit,  il  fut  entraîné  par 
un  concours  de  sircoustimces  qn’il 
ne  put  on  ne  sut  pas  maitriscrjVt  ce 
n’est  |>as  h lui  seul  que  ce  rcprocUc 
jVMit  être  adressé.  Lord  North  eut 
plusieurs  enfants  de  son  mariage 
avec  miss  Anne  .Speke , héritière  des 
Dilliugton.  Sa  fille  aînée  épousa  lord 
Glenbcrvie,  jiair  d’irlanac,  de  l’il- 
lustre famille  de  Douglas.  Ce  rcs|)cc- 
table  vieillard  qui  a occupé  dans  l’ad- 
ministration les  postes  les  plus  im- 
portants , a Lien  voulu  nous  four- 
ïiir  quelqnts  reuseignemeuts  sur  son 
|)eai i-père.  —F r6 léi  ic  Noiirn , co m te 
(je  Gtiilfurd,  rnn  des  fils  de  lord 
[îorlh  , âiijourrrinii  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne, s’est  fait  distingnei'  par 
ses  connaissavees  et  par  son  goût 
pour  les  lettres,  D — z — .s. 

NORTHAMPTON  (Henri  Ho- 
ward, comte  Di;',',  homme  d’étal 
anglais  , frère  puiiié  du  duc  de 
Norfolk  ( oj'.  ci-dessus  pag.  38 1 } , 
se  fit  distinguer  de  bonne  heure  par 
une  instruction  protundc  et  par  ime 

Sraude  connaissance  des  atriircs. 
acques  I®». , à sbp  avènement  au 
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trône  ( ifîo3  ),.  le  nomma  Put». des 


membres  de  son  conseil- privé,  et , 
l’année  suivante,  gardicii  des  cinn- 
ports,  et  guiivcrnenr  du  ch.'îtean  ito 
Douvres.  Le  i3  mars,  !<•  roi  le  créa 
baron  du  roy.àumc , et . ]ien  de  temps 
.'Iprès, comte  deNqrlii.'imptiiii.  Après 
avoir  etc,  pendant  plusieurs  années, 
l’iin  des  commi^ÜiTS  qui  exercèrent 
l'oflicc  de  comie  maréchal  d’Angle- 
terre, Northamptoc  fut  nommé,  eu 
ifio5,  cLcvaiier  de  l’ordre  de  U 
J.irretièrc.  En  tfioH,  .laeqiies  l'r. 
l’éleva  an  poste  important  de  lord 
garde  du  sceau  privé,  qu’il  remplit 
pisqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juin 
i6i  Le  comte  de  Nurthampton 
était  très-bienfaisant,  et  faisait  l’ii- 
sagefe  plus  hoiionihlcdc  sa  forimie. 
On  luîdoit  la  fondation  de  trois  hô- 
pitaux, dont  l'un  est  encon;  connu 
à Greenwich , joiis  le  nom  de  col- 
lège de  Norfolk..  D — 7, — s, 

NORTIIUMBERLAND.  T.  Dun- 

LEV  Cl  GrF.Y. 

NORTON  (Thomas  ),  autour  an- 
glais du  .seiricme  siècle , habitait 
Sharpenhoe , dans  le  comte  de  Bed- 
ford. Il  était  attache  an  baiTcaii.et 
fut  avocat  de  la  corporation  des 
papetiers.  On  présiimu  <|n’il  mou- 
rut vers  1.084.  a de  lui  plusieurs 
Traités,  imprimés  cnscmblccn  1 5fi(), 
où  il  se  luontru  rigide;  calviniste  : la 
Traduction  de  vingi-.scpt  p.sanmes  en 
vers  anglais , dans  l.i  Version  notée, 
des  p.sauuies,  luirSteriiliod  et  Hop- 
kins ; quelques  tradur  lions  du  la- 
tin ; et , à ce  (|u’uii  croit , les  Iroi.s 
premiers,  artes  d’ilne  tragédie  inti- 
tulée Ferre.v  et  P.oire.r  coin  posée  j 
CM  société  avec  Thomas' 5eçkvil!c, 
depuis  lord  Dorset , et  <itii  a été  en- 
snite  réimprimée  avec,  des  ebange- 
racnls  considérables , sons  h;  litre  de 
Q^rbmluc  . c’ost,à  cft.qn'il  paraît  , 
la  première  pièce  rcgtdfcre  du  tbed- 
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trc  anglais.  Voll.iirc  ru  parle  assez 

!>lai5animcut  dans  une  de  scs  lettres 

.).  L. 

NORTON  (Jean),  auteur  anglais, 


vivait  sous  le  règne  de  Charles  II. 


On  a de  lui  un  livre  iniiiule'  : f^.ins 
NF.CVM  des  pfins  de  lettres , solide 
et  muet  Mentor  de  l’étudiant  rai- 
sonnable, ou  Traduction  , du  latin 
en  anglais,  de  Marcus  Antomus 
Flaminiiis , aeec  des  changements 
et  des  notes  idiomatologicjues  et  phi- 
lologiques sur  cet  auteur.  Norton 
latinise  son  nom  en  celui  de  Johan- 
niculus  Nortonulus.  Il  paraît  qu’il 
n’ccrivit  ce  livre  que  pour  avoir  oc- 
casion d’essayer  une  reforme  dans 
l’orthographe  de  sa  langue  , en  sui- 
vant rétymulogie.  Mais  quoiqu’il  eût 
du  raci-itc,  il  n’avait  ni  les  lumières 
ni  le  goût  qui  devaient  présider  à une 
pareille  entreptise.  D’après  son  sys- 
tème, on  eût  écrit  pour  eu  lieu  de 
poor  t^pauper)  ; inimie  pour  enemjr 
( inimicus  );  nome  pour  name  ( no- 
men  ) , etc.  L. 

NORWOOD  (RiciiAnn  ),  geo- 
mètre  anglais,  est  connu  principale- 
ment par  la  pi’cinièrc  mesure  d’un 
arc  du  méridien  qui  ait  etc  faite  eu 
Angleterre.  Le  plus  important  do  scs 
divers  ouvrages  est  s:i  Trigonomé- 
trie, imprimée;!  Londres  en  \btiq  : 
l’épîlre  dcdicatoire  est  de  iü34.  Le 
recueil  qu'on  publia  sous  son  nom, 
en  i6<)4,cst  en  trois  parties, dont  la 
première  est  cette  même  Trigonomé- 
trie, qni  n’olTrc  rien  de  remarqua- 
ble ; la  seconde  est  la  Pratique  du 
marin  ( Tlte  seaman  practice)  ; le 
troisième  traite  de  la  FortiftcatTôn. 
C’est  dans  la  seconde  que  se  trouve 
la  mesure  du  degré.  Maupertuis , 
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terre,  nous  apprend  “que  l’opération 
de  Norwood  fut  terminée  en  i635. 
Les  hauteurs  dq  soleil  au  solstice 
d’éte'  furent  prises  à I.ondres  et 
York  avec  un  sextant  de  cinq  pieds 
de  rayon.  L'amplitude  fut  trouvée 
de  a“  28'.  La  roule  qui  conduit  de 
l’une  à l’autre  ville,  fut  mesurée  à la 


cliaîne , en  observant  les  angles 


dans  son  livre  de  la  ligure  de  la 
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dn  i5  Moir  XLIX  titr^ib'on  lu- 

d«KrUf 


tous  les  dc'loiirs,  au  moyen  d’un  gra- 

fihomètrc.  On  eu  fit  de  même  pour 
es  diverses  pentes;  cl  réduisait  I<C 
tout  à un  arc  du  méridien , Nor- 
vvood  trouva  r),i4î)  chaînes,  d’oû 
il  conclut  le  degré  de  Z,qoç)  chaî- 
nes et  5 pieds,  qui  font  57,300  toi- 
ses, suivant  Newton  ; 57.44‘ï  shî* 
vant  Bailly,  ou  57,424  suivant  La- 
lande. Quoi  qu’il  en  soit , ce  degré 
est  ceijtainement  trop  fort  de  plus  de 
3oo  toises.  Celle  erreur  n’aura  rien 
de  surprenant  si  l'on  songe  que  le 
sextant  et  le  grajjîloraètre  employés 
n’avaient  pas  de  lunette.  Snelliiis, 
plus  habile  géomètre,  s’était  trom- 
pé de  2000  toi.sesquclquesannées  au- 
paravant. On  peut  juger,  par  ces 
deux  exemples,  de  ce  que  l’on  doit 
penser  des  degrés  mesuiés  ])ar  les 
Grecs  et  les  Arabes  , et  de  la  con- 
fiance que  l’on  peut  accoider  aux 
mesures  plus  anciennes, (pi’onntfri- 
buc  à des  peuples  qui  n’avaient  ni 
verniers,  ni  lunettes,  ni  micronic- 
Ires , ni  même  aucun  inslnim^nt 
dont  il  reste  la  moindre  mention. 
On  a encore,  sous  le  nom  de  Richard 
Norwood,  quelques  Lettres  et  Mé- 
moires insérés  dans  les  Tr.insact ions 
philosophiques,  sur  le  flux  et  le  re- 
Jlu  r et  les  puits  d'eau  douce  creusés 
au  bord  de  la  mer  aun  îles  Bermu- 
des, et  sur  la  pèche  de  la  baleine 
( 1 607  , 11*’.  3o  ) , avec  Y Histoire  na- 
turelle de  la  Jamàtque  ( 1GG8  , n”^ 
4 ) , et  sur  la  mesure  de  l’arc  du  mé- 
ridien ( 1G7O,  n®.  laO).  D — L — E. 
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NORZl  ( SAi.oMOfc  ) , savant  lab- 
Lin  de  Mantoiie , florissait  au  com- 
nicnccmnit  du  dix.  septième  sièelo. 
Sun  7.Me  pour  la  pnrete'  du  texte 
de  la  Hihle,  et  son  amour  pour  la 
critique  sacrw  , lui  Cremt  entre- 
prendre un  ouvrage  de  la  plus  bau- 
tc  importance,  il  consulta  plusieurs 
anciens  manuscrits  , parmi  lesquels 
il  distingua  la  HibU  de  Tolède, 
de  , qui  lui  servit  comme  de 
point  d’appui  ou*  de  fondement 
dans  tontes  scs  corrections.  II  exa- 
mina les  pins  anciens  manuscrits  de 
la  Massurc,  les  meilleures  (Citions 
qui  eu  ont  etc  faites , tons  les  écri- 
vains qui  en  ont  traité,  les  criti- 
ques anciens  et  modernes  les  plus 
accréilitcs, les  bibles  hcbr.Viqnes  im- 
primées, et  en  recueillit  toutes  les 
variantes.  Il  alla  trouver  Mcnaliem 
de  Lonzano  , et  puisa  dairs  scs  savan- 
tes conversations,  des  inslrucliuns 
qui  furent  déposées  par  celui-ci  di>ns 
r Or  ihorah.  Il  passa  l.i  mer,  et  s’ex- 
po.sa  aux  plus  grands  dangers,  pour 
lire  tout  à son  aise  les  ouvrages  de 
Rabbi  .Heir  ben  Tudros,  qui  lui  fu- 
rent très-utiles , et  sur  le$<{ucls  if  ai- 
me à s’appuyer.  Enricbi  de  tant  de 
matériaux , il  composa  son  excellent 
Commentaire  sur  tout  V Ancien- 
Testament,  commentaire  qui  a ren- 
du son  nom  immortel , et  qui  a 
mérité  les  éloges  des  Chrétiens  et 
des  Juifs  , également  intéresses  .i 
la  conservatiun  du  dépôt  sacre  de 
la  révélation.  Cet  ouvrage , achève' 
en  lü'iC,  intitule' par  l’auteur:  Go- 
derperel  z ( Réparateur  des  ruines  ) , 
fut  imprime'  avec  le  texte,  a vol. 
in  - 4'’- , Mautone,  *<»'•'*  le 

titre  de  Minchdd  scai  ( Oblation 
ge'uérciise ).  L’éditeur  du  Commen- 
taire ( Raphaël  Chaiim  Rasila  ) a in- 
sère dans  le  texte  des  corrections 
de  Norzi.  On  les  a laissées  subsister 
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aiitsi  dans  une  édition  de  la  Bible  , 


Livourne,  i-jSo  , comme  de'jà  on  en 
avait  fait  usage  dans  une  édition  de 
/oictdes  y-’m-ertes,  qu’on  avaitdon- 
néc  <à  Mantonc,  avant  la  publication 
du  Commentaire.  La  Préface  de  Nor- 
zi  n’a  point  paru  à la  tête  de  son  ou- 
vrage.. L('s  rabbins  de  Mantuuc  en 
oRVireut  le  uianiiscrit  au  comte  do 
Pirmian  ; et  de  là  il  passa  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’abbé  de  Rossi  ( Cata- 
logo  ragionato,  n^L  SgS  ).  Ce  savant 
homme  avoue  ingénument  que  les 
sources  dans  lesquelles  avait  puise' 
Norzi , nombreuses  pour  le  temps  ou 
il  vivait , n’étaient  nas  comparables 
pour  la  quantité  à celles  qu’avait  con- 
snltéw  Kennicott , et  encore  moins 
à celles  dont  il  avait  lui  - même  fait 
usage.  Outre  le  Commentaire , nous 
avons  de  Norzi  des  Consultations  le- 
gales, Mantoiie,  i588.  L — b — e. 

N’OSSIS,  femme  greeque,  dont 
il  nous  reste  quelques  épigrammes , 
nu(|uit  à Locres,  dans  la  Gramlc- 
Grèce,  vers  la  1 14*.  olympiade  ^3u-4 
ans  avant  J.-C.)  Lcsanciens  ne  nous 
apprennent  rien  sur  son  compte;  en- 
sorte  que  ce  n’est  que  par' certains 
passages  de  ses  vers,  qu’il  a été  pos- 
sible de  fixer  et  l’époque  de  sa  vie  et 
le  lieu  de  sa  naissance.  Douze  de  ses 
Epigrammes  ont  été  conservées,  soit 
par  les  autliologics  de  Plauudc  et 
d’.<Vgathias,  soit  par  Suidas,  soit  par 
d’antres  auteurs.  Bentley  eu  a corri- 
ge quatre , dans  sa  Dissertation  sur 
les  Epitres  de  Phalaris.  Olearius 
les  a toutes  réunies  et  publiées , avec 
des  notes , dans  sa  Dissertalio  de 
poetriis  Grcecis,  Leipzig,  170S.  On 
les  trouve  aii.ssi  dans  I ouvrage  de 
J.  Clir.  Wolf,  Poëtriarum  octo 
fragmenta,  Hambourg,  iu- 

4®. , et  dans  les  Analecta  de  Brunch, 
tome  I : elles  sont  écrites  dans  te 
dialecte  dorique.  H— i .. 
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NOSTRADAMUS.  F.  Nostcf.- 

KAMF,. 

NOSTtlK  ( AnnnÉ  Le).  V.  Lf.- 
ifOTiiE,  tmu.  XXIV  , p.if;.  ((T). 

NOSTRLÜAME  (Aîioikl  df.),cii 
l.itin  JVosIradüinus,  f.imciiE  a.virolo- 
pue  , cuit  lui  le  I.J  (Icri'iiùirc  i~io3,a 
ijaiiil-Rcmi,  pclile  ville  de  Provcuce, 
d’uue  famille  juive  ( i ) , uoiivelîenient 
convertie  (dit  Astriic),  et  qui  avait 
etc  comprise  dans  la  taxe  imposéo 
sur  cette  nation  gii  i5ia  ; son  père 
était  notaire  ; son  bLs.Vicnl  maternei , 
qui  avait  exerce  la  nieyeciiie  avec, 
qiielijiie  réputation  , et  qui  avait  été 
conseiller  tlu  roi  Rend,  lui  eii.sripna les 
clémentt  du  laliu  et  de.s  inathi'inati- 
qurs  ; il  aclicva  .sa  pliilu.sopliic  .au 
collépe  d’.Avipnou  , et  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à IMuiitpclIicr. 
Il  sortit,  en  i5a5,  de  cette  ville, 
désolée  par  une  lièvre  pestilentielle, 
et  parcourut  les  |irovuices  voisines, 
donnant  des  soins  aux  malades  qui 
lui  accordaient  leur  cuiifiaiicu,  II  re- 
vint prendre  scs  dtprés  à Montpel- 
lier , eu  i.5u9;  et  ,sur  les  instances 
de  son  ami  Jules-César  Scaliper , il 
vint  s’établir  à Agen , où  il  sc  maria. 
Ayant  ])crdn  , au  buut  de  quelques 
années  , sa  femme  et  les  deux  cnfaiits 
qu’il  en  avait  eus,  le  .séjour  d’Agen 
lui  devint  insiijiporlable;  et , après 
avoir  parcouru  la  Goieune,  le  l.aii- 
giiedor  et  l’Italie,  peiuiant  douxe  ans, 
il  rc\'iiit  en  Provence,  et  finit  [larsc 
lixer  à Salon,  où  il  épousa  une  de- 
moiselle de  trcs-boime  maison.  Des 
maladies  contagieuses  qui  alHigèrent 
les  villes  d’.Aix  et  de  Iaoii,  loi  four- 
iiirciit  l’occasion  d’employer  quel- 
ques remèdes  secrets  ijui  eurent  beau- 
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coup  de  Miccès  , et  dont  il  ,i  donné 
la  recette  dans  son  traité  des  Faidc- 
meuls.  Il  est  à remarquer  qu’il  fut 
appelé  dans  l’une  et  l’antre  de  ceS 
villes  par  une  délibération  .solen- 
nelle dcA  autorités.  Il  obtint  une  rc- 
I>ulaliou  que  .ses  confrères  ne  virent 
pas  sans  jalousie.  Les  tracasseries 
qu’il  essuya  de  leur  part , l’obligè- 
rent de  s’éloigner  de  la  société.  Vi- 
vant seul  avec  ses  livres , sa  tète 
s’écliaulTa  au  point  qu’il  crut  avoir 
le  dou  de  coiiiiaitrc  l’avenir.  Il  se 
borna  d’abord  à écrire  ses  jirédic- 
tions  dans  un  style  énigmatique; 
icaLs  rcflécliissant  qu’elles  auraient 
un  e.iractèrc  plus  prophétique  s’il  les 
mettait  eu  vct's  , il  en  composa  aii- 
t.int  de  quatrains , dont  il  piibii.i 
sept  Centuries  à Lyon , en  i "ÎSS. 
Ce  recueil  eut  uiic  vogue  inconceva- 
ble , et  que , sans  doute  , Nostrada- 
mus  , lui-même,  n’avait  pas  prévue. 
Tout  le  monde  prit  parti  pour  ou 
coiilre  le  nouveau  pi  ojdiètc;  les  plus 
r.iisütmablcs , c’était  le  petit  nom- 
bre, le  regardèrent  comme  un  vi- 
sionnaire ; les  antres  imaginèrent 
qu’il  avait  couimcrccavec  le  démon , 
ou  que  le  ciel  lui  avait  réellement 
révélé  r.ivenir.  Li  superstitieuse  Ca- 
theiine  de  Medicis  voulut  voir  cet 
bonime  extraordinaire;  il  fut  m.indé 
à Paris  , et  accueilli  à la  cour  avec 
l;i  plus  grande  distinction.  Catlieriuc 
l’envoya  tirer,  à Blois  , l’horoscope 
des  jeunes  jiriiires.  et  il  revint  com- 
blé de  présents.  Eiicour.igé  par  le 
succès  , il  augmenta  sou  recueil,  de 
trois  Centuries  , et  en  donna  une 
uoiivclle  édition  en  iS'iB.  Henri  II 
mourut,  l’anucc  suivante,  d’une  bles- 
sure qu’il  reçut  d.ins  un  tuiirnui 
( F.  IIeniu  11  et  DIostcümv.e.it  V 
(Jiiehpies  faiialiipics  sc  pusuadèreiit 
que  Moslredamea  van  prédit  ce  déplo- 
rable évcKcmeut , dans  le  35“.  qua- 


( t)  Il  sVu  , >'t  »vait  la  ^HrU-uIuMt 

iv'u  <lc  la  il  m-  fnikail  l'api.l.r»* 

tliHi  d<-  ivk  iU’«  r.'.râltp'^UM  ';«»  ( 1 , IK  vetite 

) s Ift: , vrrt  uriuüi/-  , yw' 
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train  de  Ui  i'®.  Centurie (0>  p* 
circonstance  accrut  encore  la  repti- 
tationdu  prophète.  Leduc  de  Savoie 
et  son  épouse  cutrcprirciil  le  voyage 
de  Salon  pour  voir  ce  personnage 
nierveillcux  ; et  Charles  IX,  étant 
venu  cy  Provence,  lui  lit  expédier  le 
brevet  de  son  médecin  Ordinaire , et 
lui  donna  deux  cents  cens  d’or.  Mais 
les  faveurs  dont  il  était  comblé  par 
tous  les  princes,  ne  purent  lui  valoir, 
dn  moins  pendant  sa  vie , l’estime 
des  habitants  de  Salon  t tandis  que 
Chavigny  venait  du  fond  de  la  Bour- 
gogne recueillir  ses  oracIes(  J.  Aim, 

Cuavigny,  XIII,3ia),le  prophète 
était  traité  comme  un  imposteur  par 
scs  confrères  et  par  la  iilupart  de 
scs  compatriotes.  Nostredame  mou- 
rut le  a |uillct  i566,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  des  Cordeliers,  où  l’on 
voyait  son  épitaphe.  Le  jicnplc  do 
Salon , dit  Bouche{EssaisurV/Iist. 
de  Provence , pag.  G()  ) , est  encore 
dans  l’idée  qu’il  se  fil  enfermer  tout 
vivant  dans  son  caveau , avec  une 
lampe , du  papier  , de  l’encre , des 
plumes  et  des  livres,  et  qu’il  menaça 
de  la  mort  quiconque  aurait  la  har- 
diesse de  l’ouvrir.  Cette  croyance  su- 
perstitieuse n’a  pu  qu’être  fort  utile 
aux  spéculateurs  qui  ont  donne 
de  nouvelles  éditions  des  Centuries 
do  Nostredame,  avec  dn  nouveaux 
quatrains  applicables  aux  événe- 
ments récents.  IjCS  curieux  ne  re- 
cherchent que  les  aucienues  édi- 
tions , Lyon  ou  Troyes,  i5ü8,  petit 
in-8“. , et  celle  d’Âmsterd. , J.  Jans- 
son,  1668,  petit  in-ia,  qui  fait 
partie  de  la  collection  française  des 
Elievicrs.  Les  Proies  Centuries  de 


(t)  Voici  ce  faiacBK  qu4tniii t 

Lt-  lino  {Ttine  le  Ttenii  tfbmionlm  ; 
tn  hcibque  per  »in|[«]itr  duel, 

Dwm  cu)(rt  d'or  Ira  jeux  lui  creveru. 

UeuA  yUic*  mv , |mû  luottrir  ) mort  cniclît  ! 
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M”.  Michel  Nostradamus , expli- 
quées sur  les  affaires  de  ce  temps, 
Paris,  iGj’i,  in-8‘>.,  sont  un  des 
uombrnix  libelles  qui  parurent  celle 
année , contre  le  cardinal  Mazarin. 
Parmi  ceux  qui  ont  écrit  contre  le 
prophète  de  Salon  ( i ) , on  distingue 
Aut.  Couillard  ( ce  nom  , X , 
89  ) , et  Conrad  Badins,  qui  publia 
h Genève,  en  i5Ga,  une  satKc  eu 
vers , iutituice  1 Les  Ferius  de  notre 
maître  Nostradamus,  Le  nombre  de 
ceux  qui  ont  cherché  h découvrir  un 
sens  à ses  quatrains  , est  beaucoup 
plus  grand  j mais  on  se  contentera 
d'indiquer  i Commentaire  sur  les 
Centuries  de  Nostradamus  , par 
Chavigny,  Paris,  i5ç)6,  in-8®.  ; la 
Concordance  des  Prophéties  de  Nos- 
tradamus avec  l’histoire,  par  Guy- 
naud,  ibid.,  iGf)3,  in-ialj  la  Clef 
de  Nostradamus  , par  un  solitaire 
(M...  . curé  de  Louvicàrap,  diocèse 
de  PionciO,  ibid.,  1710,111-13,  et 
les  Nouvelles  considérations  puisées 
dans  la  clairvoyance  instinctive  de 
l’homme,  sur  les  oracles  , les  sibyl- 
les , les  prophètes , et  particulière- 
ment sur  Nostradamus , par  Théod. 
Bouys,  Paris,  i8o6,in-8'>.  On  trou- 
vera des  détails  sur  les  éditions  des 
Centuries  de  Nostradamus,  et  sur 
ses  commentateurs , dans  le  Polyhis- 
^orde  Morhof,  liv.  i , eh.  x,  cl  dans 
les  Mémoires  de  l’abbé  d’Arligny, 
tome  II , III  et  vu.  Avant  de  piibUcr 
ses  Centuries , Nostredame  avait 


(1)  Tout  le  monda  roonatt  le  îoU  diitiquo  I.lia  qu 
fut  fait  cuutra  le*  cauturin  da  Noalredaina  t 

A'ofir»  càm /a/sa  tUmut  , «am  fifUrw 

noitrtem  eti; 

Et  chm  ftàlf  damut , nU  nUi  nottru  dsimms, 

LasToii  dn  Maine  qni  l'a  in*/r<  dans  «oci  article  «ur 
hoatradame  rallrihne  i Jo>lelle;  maû  La  Mntmoje 
nou*  apprend  que  Frédéric  Spaubeiin  k cite  romuie 
Glatit  tse  Bèso , al  que  l*atiu  la  duuoe  i Cintrir.  Ülrn- 
bovt.' , Gaotui* , qui  l'a  eOeefimneot  tmâra  iLoa  «ou 
livre  tira  AUnûoM  i d«  Wtc  que  Vaulfur  o'cD  «a 
pas  ooMiu* 
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mis  au  jour  (de  i55o  à 1567  ) uu 
Almanarh,  contenant  des  predic- 
tioiis  sur  les  saisons  et  les  temps  les 
plus  favorables  à l'aj^riciilturc  : cet 
almanach  ,^qiii  fut  cputrcf.ilt  de  son 
vivaut,  a donné  naissance  à une  foule 
de  productions  du  mèmc."cnrc,  qui 
n’ont  pas  peu  contrilnic  à entretenir 
dans  les  campajjdRi  des  idées  supers- 
trtieuscs.  Durerdier  cite  encore  de 
Nostradamus  quelques  ouvrages  en- 
tièrement oublies  : I.  Opuscule  de 
plusieurs  exquises  receptes  , divise 
en  ileuv  parties , dont  la  première 
montre  la  manière  de  faire  divers 
fardements  et  senteurs  pour  la  face; 
et  le  second , h faire  confitures  de 
diverses  sortes , tant  en  miel , que 
sucre  et  vin  cuit,  Lyon,  i5q-i  , m- 
ifi.  Le  Traité  des  fardements  avait 
dep  été  imprimé  à Lyon , en  1 55a , 
et  sous  le  titre  de  Singulières  recep- 
tes pour  enlrelenirla  santé  du  corps, 
à Poitiers,  en  i55G.  Il  y indique 
la  composition  d’une  poudre  dont  il 
s’était  servi  ntileitient  pour  chasser 
les  odeurs  pestilentielles  Ç l'.  les  Mé- 
moires d’Astruc , pour  l histoire  de 
Id  Facidté  de  Montpellier , 3 1 4 ). 
Ou  cite  une  édition  de  l’opuscule  des 
Confitures,  Anvers,  Plautin  , 1557. 
IL  Le  remède  très  - utile  contre 
la  Peste  et  toutes  fièvres  pestilen- 
tielles, avec  la  manière  d.’cn  gucrirf 
aussi  la  singulière  rcceptc  de  l’oint 
dont  usait  l’empereur  Maximilien  , 
rcinicr  du  nom  , Paris , iSlài  , in- 
111.  La  Paraphrase  de  Galien, 
sur  V exhortation  deMenodote  aux 
études  des  Beaux-Arts,  etc. , trad. 
du  latin , Lyon , 1 558 , in-8®.  Outre 
les  ouvrages  cités  dans  le  corjis  de 
cet  article , on  peut  encore  consulter 
V Abrégé  de  la  Fie  île  Michel  Nosj 
tradamus,  par  Palamèdc  Tronc  de 
ConJouIct,  de  la  ville  de  Salon, 
sans  date , in  - 4‘’-  de  la  pag. , et 
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surtout  la  Fie  du  même  personnage, 
par  Haitzc , Aix,  1712,111-1!*.  Ade- 
fiing  lui  a donné  une  place  dans  son 
Histoire  de  la  Folie  humaine , vu  , 

1 o5.  On  trouve , dans,  le  Mercure 
( août  et  scplcinbre  , 1724)  deux 
Lettres  sur  la  personne  et  sur  les 
écrits  de  Nuclradaniiis.  Son  jlortrait 
a été  gravé  un  grand  nombre  de  fois 
dans  tous  les  formats;  et  il  fait 
partie  de  la  Collection  d’OJieuvrc. 

W— s. 

NOSTREDAME(  Jeik  de  ), frère 
miné  de  Michel,  exerça  long-temps 
a charge  de  procureur  au  paricmen  t 
d’Aix.  il  s’était  appliqué  avec  hcaii- 
coup  de  zèle  à recueillir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  provençaux;  et,  si 
on  l’encroit,  ilavaitforméuuccullcc- 
tion  précieuse  « de  livres  cscripts  en  ® 
» lettres  de  main , tant  en  latin , fran- 
» çais  que  provençal.  » II  en  penlit  la 
plus  grande  partie  dans  les  troubles 
qui  désolèrent  Aix,  en  iSOa;  mais, 
à l’aide  de  ceux  qui  lui  restaient  , il 
composa  un  ouvrage  intitulé  :•  Les 
Fies  des  plus  célébrés  et  anciens 
poètes  provensaax  , qui  ont  fioury 
du  temps  des  comtes  de  Provence, 
Lyon,  t5q5,  in-8®.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  aussitôt  en  italien  par  J.  Giii- 
dici , ihid.  , 1570  , in-lî“.  ; mais 
cette  traduction  étant  tri-s  - de'fec- 
tncusc  , le  célèbre  Crcscimbcni  eu 
donna  une  nouvelle , avec  des  cor- 
rcrtiunsctdes additions  importantes, 
Rome,  1710,  in -4®.  (1  ) L’//is- 
toire  littéraire  des  troubadours,  par 
Millot,  ne  peut  pas  tenir  lieu  de  la 
compilation  de  Nostredame  , qui 
contient  beaucoup  de  notices  pré- 
cieuses , et  des  détails  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  mœurs  et  les  usages 


(1)  Crc^m)«ià  CD  mi  i7««,  an<> 

tfillUttn  cmn'gCD  et  . c*t  I’iumV*  (Un*  le 

tulua  II  (le  U Stonadmlki  ftoMut  ( /*. 

CIMBKNI  ), 
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vient  à l’histoire  ; rnais  la  partie  qui 


d’une  c'poque  que  l’iniapnalion  se 

î.  — J_-  _l 


plaît  a parer  des  plus  riantes  cou-  traite  des  troiiLIcs  dont  il  avait  été' 
^ leurs.  Cortainement  les  récits  de  le  témoin  , est  pleine  de  details  cn- 
Nostredame  ne  sont  pas  d’une  vente'  rieus  et  intéressants.  Il  fut  rccom- 
rigoureuse  : mais  , comme  le  re-  pensé  de  son  travail  par  le  hrevet 
manque  LaMonnoye,  il  n’a  point  de  gentilhomme  ordinaire  de.  la 
imaginé  les  fables  qu’il  rapporte  ; chambre  du  roi  Louis  XllI  : ce 
il  n’a  fait  que  les  répéter  d’après  la  fut  pour  lui  un  encouragement  à le 
traction , ou  d’après  des  manuscrits  continuer;  et  l’aiint^  de  sa  mort  il 
qu’il  cite  et  dopt  on  ne  peut  révoquer  a^ssa  au  célèbre  Pciiesc  une  Suite 
en  doute  l’existence  de  son  temps.  d|P>u  histoire  de  Provence , depuis 
Son  ouvrage  sera  donc  toujours  l’an  «Soi  jusqu’à  iGi8.  Ce  raanus- 
recherché  par  les  amateurs  de  no-  crit  passa  du  cabinet  de Pcircsc dans 
tre  ancienne  littérature  ( i ).  Jean  celui  de  Thomassin  de  Mazaugues  • 
de  Nostredame  raounit  en  lôgo.  11  eu  1^71 , il  faisait  partie  de  la  bi- 
a laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  bliothèqncde  Carpeniras  ( F".  U Bi~ 
depuis  Van  1080  à 14^4  , qui  font  bliolh.  hist.  de  la  France,  38 100), 
partie  de  la  bibliothèque  de  la  ville  On  cite  encore  de  Nostredame  mi 
de  Carpcntras(  F.  La  Bibliolh.  hist.  opuscule  qui  ne  peut  cire  que  fort  ra- 
de la  France , n®.  38oGG  ).  On  assure  re  > intitulé  1 Discours  sur  les  ruines 
. que  César  , son  neveu  , dont  l’article  misères  de  la  ville  de  Salon  Aix 

suit,  en  a tiré  ce  qu’il  y a de  mieux  «5ç)8,  in-ia  , de  a4  pag.  L’auteur 
dans  son  Histoire  de'  Provence.  Prend  à la  teto  les  titres  de  gentil- 
W— s.  nomme  et  premier  consul  de  cette 

NOSTREDAME  ( César  de),  ville.  Sou  portrait  a été  gravé  par 
le  second  des  fils  de  Michel,  né  à Th.  de  Leu,  in-4®.  — Nostrada- 
Salon  en  i555,  mourut  en  cette  “5*.  (M‘ol>cl  ),  dit  le  jeune  , pour  lo 
ville  en  163g. Il  aima  les  arts  , et  s’a-  distinguer  de  son  père,  voulut  aussi 
donna  même  avec  quelque  succès,  à mêler  de  pronostiquer  l’avenir  | 

la  peinture  : il  cultiva  aussi  la  litt^  *cs  prédictions  furent  démen- 

rature  ; et  l’on  a de  lui  mi  recueil  de  par  l’événcitient , et  le  nouveau 
Pièces  héroujues  et  Poésies,  impri-  prophète  devint  la  fable  de  toute  la 
me  à Toulouse  en  1G08,  in  - la  i province.  L’abbé  Leclerc  dit  ( Bibl. 
mais  l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus  de  Richelet  ) que  Michel  abandonna 
d’honneur  est  l’//i jtoire  et  chroni-  oette  science,  et  qu’il  se  contenta  de 
que  de  Provence,  où  passent  de  pol^licr  un  Traité  Pa- 

temps  en  temps,  et  en  bel  ordre  , ri.s,  i563.  Malhcurcuscmeiu  pour 
les  anciens  poètes , personnages  et  lui,  il  ne  persista  pas  dans  celte  sage 
familles  illustres  qui  ont  fleuri  de-  résolution.  Il  se  hasarda  de  prédire 
puis  six  cents  ans,  etc, , Lyon,  1614,  le  Pouzin , petite  ville  du  Viva- 

in-fol.  L’auteur  mam[ue  de  critique , assiégée  par  les  troupes  royales, 
et  son  style  n’est  pas  celui  qui  con-  périrait  parle  feu;  et  pour  n’etre 


pas  trouvé  en  défaut,  comme  cela 


ni  était  arrivé  tant  de  fois,  lors  de 


la  prise  de  la  ville  il  mil  lui-racme 
le  feu  à dilTérenics  maisons  < mais 
Sainl-Luc,  l’ayant  aperça,  lui  fit  pas- 


afi.. 
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scr  son  cheral  sur  le  corps  , et  le 
tua,  l’an  15^4  ( IviuiütUf-lc- 
Vaycr,  Discours  deVinslruclion  de 
Mgr.  le  Dauphin  ).  Faute  d’avoir 
su  la  date  de  cet  cvc'ncmcut,  Leclerc 
et  ceux  qui  l’ont  suivi  sont  tombes 
dans  d’ëtranges  niëprisc's.  W — s. 

NOTARAS  ( OmiTSAivTnE  ),  pa- 
triarche de  Jérusalem  , florissait  an 
commrncciifént  du  dix-buiticnmuô- 
de.  C’était  un  des  plus  savant^Jé- 
lats  grecs  de  cette  époque.  11  était 
neveu  de  Dositnciis,  qui  fut  aussi 
atriarche  de  Jérusalem.  11  possé- 
ait  à fond  le  grec  ancien  et  moder- 
ne, le  latin,  le  français  et  l’italien; 
et  il  était  surtout  mathématicien  , et 
géographe  fort  habile.  II  avait  aussi 
des  connaissances  trcs-éicnducs  en 
•théologie.  Né  en  Morée,  il  apparte- 
nait à cette  illustre  famille  des  Nota- 
ras,  dont  il  est  question  dans  l’His- 
toire byzantme.  Ayant  fait  ses  pre- 
mières études  à Constantinople  sous 
la  direction  du  patriarche,  son  on- 
cle, il  passa,  jeune  encore, enltalie; 
étudia  les  hautes  v:ieuccs  dans  l’iiui- 
versité  de  Padoue , et  parcourutpres- 
que  toute  l’Europe  savante,  pour 
augmenter  scs  connaissances.  Il  Gt 
un  assez  long  séjoui^à  Paris,  où  il  se 
perfectionna  dans  l’étude  de  l’astro- 
nomie , eu  suivant  avec  ardeur  les 
leçons  du  célèbre  Cassiui , qui  le  re- 
gardait comme  un  de  scs  meilleurs 
élèves,  et  av.iit  ^ur  lui  une  esti- 
me particulière.  Clirysanthc  s’attira 
l’amitié  de  presque  tous  les  hom- 
mes de  la  capitale  qui  étaient  les  plus 
distingués  dans  les  sciences.  11  était 
intimement  lié  avec  le  père  Leqiiicn, 
auquel  il  fournit  d’abondants  maté- 
riaux pour  la  composition  de  son 
Oriens  chrislianus.  En  retournant 
en  Grèce  pour  y propager  les  lumiè- 
res, Cbrysanthe  passa  par  Bukarest 
en  Valachie , où  il  6il  reçu  avec  cn- 
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tltousiasme  (oor  sa  réputation  était 
d(-j.i  très-grande  parmi  scs  compa-  * 
triotes  ) ; on  le  conduisit  à la  cathé- 
drale, avec  beaucoup  de  poin[>c;  et’ 
il  y prononça  , selon  l'usage  d’alors, 
devant  un  nombreux  auditoire,  un 
discours  pour  jirouver  que  son  long 
séjour  en  Europe  n’avait  point  cTiran- 
Ic  sa  fdeliiéct  son  attachementà  l’É- 
glise orientale,  dont  il  était  membre. 

Ce  discours , dcliité  avec  chaleur  , 
produisit  le  plus  grand  clTet.  Peu  de 
temps  après,  Notaras  se  rendit  h 
Conslautinople , et  fut  présenté  solen- 
nellement devant  le  saint  synode.  Il 
fut  nommé  ensuite,  par  le  chapitre 
du  Saint-Sépulcre , archevêque  mé- 
tropolitain de  Césaréc,  en  Palestine. 
Revêtu  de  celte  dignité,  il  fut  aivoyé 
deux  fuis  par  le  synode,  en  qualité 
de  legatus , auprès  de  rempcrcur  de 
Russie;  cuGn,il  fut  éluà  runanimité 
patriarche  de  Jérusalem',  le  8 février 
1707,1c  lendcmaiu  de  la  mort  de 
son  oncle  Dosithcïis  , son  prédéces- 
seur. En  1715,  Cbrysanthe  Gt  im- 
rimcr,àTcrgovist,  en  Valachie,  un 
ecueil  de  traites  conceruaut  les 
rits  et  les  dogmes  de  l’Église  orien- 
tale. On  remarque  dans  ce  Recueil 
un  excellent  ouvrage  de  ce  savant 
prélat,  intitulé:  lUpi  tûv  ÔŸpixiuv, 
etc.,  c’est-à-dire , U w Dignités  de 
l’Eglise  orientale,  suivi  d’un  autre 
traité  du  même  écrivain  , snr  l’Ori- 
gine et  la  propagation  du  christia  • 
nisme  en  Russie , sur  les  Quatre 
patriarches  grecs  de  l’empire  Otho 
mari , et  sur  ceux  de  Russie.  Ces 
deux  livres  furent  d’une  grande  uti- 
lité au  savant  auteur  de  )l  Oriens 
christianus.  La  partie  de  cet  ou- 
vrage de  Cbrysanthe,  qui  concerne 
l’Eglise  orthodoxe  de  Russie  , est 
d’une  extrême  importance  pourl’his- 
toiro  ecclésiastique  de  ce  vaste  em- 
pire , histoire  qui  était  presipae  in-^ 
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c«nniic  en  France,  avant  la  pul)lica- 
lioii  de  ce, livre,  dont  le  père 
l'imn  a beaucoup  profile,  o Cet  illits- 
» tro  auteur,  dit  le  savant  oratorien 
» ( l.  Il , p.  4'*3  de  scs  Dissert,  sur 
» les  Lilurg.  ),dont  l’ouvrage  nous 
» est  venu  (le  Constantinople , avec 
• l’ambassadeur  de  la  Porte,  s’est 
■ a ppliqiic  à es  poser  exactement  tout 
» l’clat  eccl(»iastique  de  la  Mos* 
» covie , qu’il  regarde  comme  une 
» Église  Ircs-ortbodoxe , etc.  ( « ) » 
Clirysaulhc  publia  dans  la  meme  an- 
laîe  'c  1715),  un  grand  travail  do 
Dusilbciis,  son  oncle,  ayant  pour 
titre,  lltjil  Tù»  iï  I tpoooiofioit  trarp»^ 
«p^iuTavraiv  , ou  Histoire  des  pe^ 
triarches  de  /erKsaZe.T», depuis  saint 
Xacqiies  jusqu’à  présent.  C’est  un 
cuorine  volume  in-fol.,  écrit  en  grec 
moderne  ecclesiastique  , et  acconi- 
pignd  de  la  vie  de  l’auteur,  re'digce 
par  Chrysanthe.  Ce  dernier  comno- 
sa  aussi  une  excellente  géographie 
sous  le  titre  de  Elerysr/h  lit  va  711U- 
;^paptxà  aal  a<fatpiKà , OU  Intfuduc- 
tum  à lu  géographie  et  à la  sphè- 
re, écrite  cji  grec  moderne  très-pur, 
ctimprimccà  Paris,  en  1 7 iG,  in-fol., 
aux  frais  du  Saiut-Scpulcrc,  et  avec 
une  préf.icedu  prince  J . N.  Alex.  Mau- 
rocordato.  Ce  livre  est  fort  estimé 
en  Grèce,  et  se  trouve  dans  toutes 
les  bibliotlièqucs  des  écoles  de  cetto 
tontrcc;  mais , en  France , il  est  ex- 
trêmement rare.  Parmi  les  écrits 
arabes  que  le  savant  maronite  Asse- 
m.ini  (a)  apporta  de  l’Orient  à Ro- 
me , on  trouve  : « Chrjsanthi  pa- 
» triarchæ  ilierosolymilani  Epislo- 
V la  ad  suos  dioecesanos,  de  impret- 
» sione  lihri  conlinentis  Iwmilias  GG 
» y/thanasii  palriarclue  Ilierosoly- 
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» mitatii,  et  Joarwis  Chrj'sostomi 
V liomiliam  de  paschate  Bcsurrec- 
» tionis.  » Ce  recueil , accompagné 
d'une  traduction  arabe,  fut  imprime 
i Alep,  en  1 7 1 1 , aux  frais  du  Saint- 
Sépulcre.  On  imprima  également  à 
Alcp,  en  17a!»,  une  Lettre  pastorale 
écrite  en  grec  et  en  nrabo,  que  le 
synode  de  Constantinople , après  ou 
grand  conciliabule  tenu  à la  meme 
époque  , adressait  aux  Chrétiens 
gr(H»  d’Antioche,  pour  les  prémunir 
contre  certaines  hérésies.  Cet  écrit 
est  attribué  à Chrysanthe , qui  rési- 
dait alors  à Constantinople,  et  qui 
fit  partie  de  co  fameux  conciliabu- 
le. C’est  par  le  rèle  pieux  de  cet  il- 
lustre prélat , que  le  temple  du  Saint- 
Sépulcre  fut  rebâti  en  1719,  avec 
le  consentement  de  la  Porte  : con- 
sentement qui  coûta  des  sommes 
immenses  aux  malheureux  Chré- 
tiens de  l’Orient.  Chrysanthe  Nota- 
ras  mourut  à Constantinople,  dans 
l’année  i’]33,  justement  regretté  de 
toute  sa  nation,  et  laissant,  dans  les 
annales  de  la  Grèce  moderne,  un 
nom  que  ses  vertus  et  scs  vastes 
connaissances  ont  ilhisiré.  — Son 
frère.  Néophyte  Notabas, 'grand- 
vicaire  du  Sainl-Scpulcre , ot  son 
parent  Demetrius  Notabas  j pre- 
mier médecin  et  conseiller  intime  d« 
Nicolas  Maurocordato , prince  do 
Valakie  , se  distinguèrent  aussi  dans 
la  Grèce  moderne  par  l’étendue  do 
leur  érudition.  N— o. 

NOTHNAGEI.  ( Jca»  - Audué- 
Dcrjamik),  peintre  et  graveur  • 
l’cau-fortc,  naquit  à Buch,  princi- 
pauté de  Saxe-Cubourg , en  i7'A{)-  U 
fut  un  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Tcuiers;  et  scs  petits  tableaux  ds 
cabinet,  dans  le  genre  de  ce  maître, 
sont  pleins  d’esprit  cl  de  vérité.  Kn 
1747,  il  alla  s établir  À Francfort 
sur  Te  îdom , et  épousa  la  veuve  du 
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directeur  d’une  tnanufartnrc  de  pa- 
piers peints  , chez  Icqiel  il  dtait  em- 
ployé' en  qualité'  de  peintre.  Doué 
d’un  csjirit  actif  et  sage,  il  donna 
une  nouvelle  extension  à sa  fabrique, 
et  en  fit , en  peu  de  temps , tiu  des  eta- 
blissements de  ce  genre  les  plus  re- 
marquables. Mais  ce  qui  a le  plus 
contribué  à le  faire  connaître,  ce 
sont  ses  estampes  gravées  i l’eau- 
forte.  Ou  le  reganle  en  Allemagne  et 
en  HoUande  comme  celui  de  tous  les 
graveurs  nui  se  rapproche  le  plus  do 
Rembranut.  C’est  surtout  dans  les 
têtes  et  les  bustes  qu’il  a excellé.  Ses 

ficccs  les  plus  remarquables  sont  : 
. Le  Buste  d’un  Turc , estampe 
d’un  bel  cfTct , d-ms  le  goût  de  Rem- 
brandt. II.  Le  Portrait  it Aly  Bey. 
III.  Le  Portrait  du  juif  Baer,  do 
Francfort.  IV.  Le  Portrait  du  prin- 
ce Badziwil.  V.  Deux  Paysages 
ornés  de  ruines  et  de  tombeaux, 
etc.  Ilusgcn  a public  le  Catalogue  de 
l’œuvre  de  cet  artiste , qui  se  com- 
pose de  soixante  pièces,  sous  ce  ti- 
tre : Artistisches  Magasin,  Franc- 
fort , 1 75)0 , in-8“.  P — s. 

KOTkÉR(Lc  b.),  surnommé  Bal- 
bulus  ou  le  Bègue,  était  né  à Hcili- 
gaii , près  de  la  cc'lebre  abbaye  de 
Saint-Gall,  où  il  fut  clevé  dès  son 
cufancc,  et  où  il  prit  ensuite  l'habit 
de  saint  Benoît.  Quoique  d’un- tem- 
pérament faible,  il  se  montra  l’un 
des  plus  rigides  observateurs  de  la 
règle  , et  partagea  tous  ses  moments 
entre  la  prière,  la  lecture  des  Livres 
saints  et  l’étude  des  sciences.  Il  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  la 
théologie  et  la  littérature  , et  ne 
6 appliqua  pas  avec  moins  desticcès. 
ù la  musique.  Il  succéda  à Ratpert , 
son  ami , dans  l’emploi  d’écolàtre, 
qu’il  remplit  un  grand  nombre  d’an- 
nées. Sur  la  fin  de  sa  vie  , il  ne  s’oc- 
CTipa  plu»  que  de  la  transcriptiou  des 
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momnerits  ou  de  la  rédaction  de  scs 
ouvrage».  H mourut  le  6 avril  gi'i , 
en  réputation  de  sainteté.  Hugittf, 
évêque  de  Constance,  après  avoir 
procédé,  par  l’ordre  du  pape  Jules 
II,  aux  informations  nécessaires  pour 
la  béatification  de  Notker,  autoièsa 
les  religieui  de  Saint-Gall  à honorer 
sa  mémoire  d’un  culte  particulier  : 
mais  l’Eglise  n’a  pas  encore  statué  ù 
cet  égard.  Un  écrivain  du  treizième 
siècle  , nommé  Ekbard  , a composé 
une  Fiedc  Notker,  publiée  par  Ca- 
nisius^dans  \nAntiqiue  leclion.,  et 
insérée  depuis  dans  le  Becueil  des 
Bollandistcs  ( mois  d’avril,  tome  i ), 
avec  des  notes  : elle  est  remplie  de 
détails  fabuleux;  et  les  faits  y sout 
d’ailleurs  si  mal  disposés,  ^ue  cette 
pièce  ne  peut  être  d’aucune  utilité 
pour  l’histoire.  On  a de  Notker  plu- 
sieurs opuscules  , parmi  lesquels  éflt 
citera  : X.Deinterpretilmsdhinartim 
Scripturaruni;  ce  petit  Traité  a été 
publié  par  Bern.  Pez , dans  le  T/ie- 
saur.  anecdotor. , zr*.  part.,  t-i3.  ♦ 
Il  y a quelque  érudition , mais  point 
de  critique.  II.  Sequenliæ;  les  Sé- 
qucnces  sont  des  proses  ou  prières 
rimées , qu’on  chante  dans  les  églises 
de  France  et  d’Allemagne,  aux  me.s- 
ses  solennelles,  après  la  lecture  de 
l’épître.  D.  B.  Pez  ti  publié  une  partie 
des  Séquences  de  Notker,  à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent,  sur  un  ma- 
nuscrit incomplet  de  l’abbaye  de 
Saint-Emmeran  de  Ratisbonne.  III. 
Carmina  sacra, dans  les  Antiq.  lec- 
tiones  de  Canisius  , et  dans  le  tome 
37  de  la  Bibl.  maxim.Patrum.  IV. 
Quid  singuUe  litteræ  in  superscrip- 
tione  signijicent  cantilenœ.  Ce  frag- 
ment d’un  opuscule  de  Notker  sur  la 
valeur  des  notes  musicales , a été  pu- 
blié par  Mifbillon , dans  VAppendix 
au  tome  iv  des  Annales  de  l’ordre 
de  saint  Benoit',  et  par  Gerbert, 
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dans  les  Script,  ecclesidsl.  de  mit- 
sicd,  1,  ücrliert  a fait  suivre  ce 
fragment  J’uu  Traite  cil  langue  theo- 
lis«inc  ( OH  fraiieiquc  ),  qu’il  attribue 
à Nütker-Labeon , V.  Martj  rolo- 
f’.ttm.  C’est  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Notkcr  ^ mai»  il  ne  nous 
est  point  parvenu  en  entier  : les  ina- 
nuserits  les  plus  complets  nnissent 
au  octobre.  Ce  Martyrologe  a été 
public  parCanisius.  VI.  On  attribue 
encore  à Notkcr  une  Fie  de  Chnrle- 
ma^ne , publiée,  après  Pitbou  et  Ca- 
. nisius , par  André  Duebesne  , dans 
IcsÉcriptor.  rer,  Frnncor.,  tome  a, 
et  sur  un  manuscrit  plus  .correct,  par 
Frédéric  Hahn  , dans  la  CoUect. 
monwnentor. , tome  ii.  On  trouve 
d’amples  détails  sur  Notkcr  et  les 
autres  écriswin)«le  l’abbaye  deSaint- 
(Tall , qui  ont  jiorté  le  même  nom  , 
dans  la  mbL’‘med.  et  injim.  lalini- 
tatis,  de  J.  Alb.  Faliricîus,  et  dans 
V Histoire  litléraire  de  France,  vi, 

NOTK.F.R  dit  Labco  , moine  de 
Saint  - Gall , né  dans  le  x®.  siècle  , 
avait  ec  suruoin  de  Labco,  qui  le  dis- 
tingue de  deux  autres  Notkcr  du 
iiièine  couvent , :i  cause  de  ses  gros- 
ses lèvres.  11  dirigea  pend^pit  long- 
temps les  écoles  de  l’abbaye  et  se 
signala  autant  par  son  savoir  que 
]>ar  scs  vertus.  A la  diflérencc  de  la 
plupart  des  savants  des  cloîtres , qui 
éerivaieut  alors  en  latin  , Notkcr  se 
serv  it  de  la  langue  teutoniipic  ou  frau- 
• eiqiic  , et  traduisit,  dans  cet  idiome 
national , le  Ps.iuticr  de  David  , le 
livre  de  dob  , les  Morales  de  saint 
Grégoire,  U^fc,  V Organùin  d A- 
ristote  , et  Hartianus  Capclla,  Ve 
JViipUis  Mercurii  et  P bilologiie.^ ans 
parlerons  toiit-à-l’beure  du  Psautierj 
/ on  ignore  ée  que  sont  devenues  les 
tr.iductiuus  du  livre  de  Job  et  des 
Morales  de  saiut  Grégoire  * quant 
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aux  trois  autres  ouvrages,  ils  exis- 
tent en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint -GaM.  Les  annales 
de  cette  abbaye  .assurent  que  Notkcr 
quoique  jouissant  encore  d’une  bonne 
santé  , prédit  sa  mort  la  veille  de  la 
saint  Pierre , et  cpi’ayant  distribué 
la  nourrilUTc  aux  pauvres  , selon 
la  charge  qu’il  en  avait  , il  mou- 
rut après  l’ollice  de  la  fête,  le  29 
juin  loaa.SflS  manuscrits  restèrnit, 
peutlant  plusieurs  siècles , (ÿiscvclis 
dans  son  couvent  : ce  ne  fut  qu’au 
milieu  du  seizième  siècle  que  lo  sa-  • 
vant  bourgmestre  de  Saint-Gall,  Va- 
dianiis, donna  connaissance  au  pdBic 
de  res  monuments  précieux  du  lan- 
gage taitouique  ; cependantaucun  de 
CC.S  manuscrits  ne  fut  imprimé.  Plus 
d’un  siècle  après,  en  «FnS,  un  Fran- 
çais , Simon  de  la  Lounère , s’etant 
procuré  en  Suisse  une  copie  du  psau- 
tier dcNotker,  la  communiqua  au  s.i- 
vanl  ScLilter , qui  était  occupé  alors 
à recueillir  les  plus  anciens  restes  de 
la  littérature  t|^uniquc.  Il  se  passa 
de  nouveau  un^cmi-sucle  sans  que 
Icpsq^lierrût  imprimé.  Scbilter  mou- 
rut ; Pt  ce  ne  fut  qu’en  1 72(1  f que  le 
professeur  Frick,  à Ulni  .publia  en- 
fin lo  Tluisauriu  de  Sebifter.  On  y 
trouve,  dans  le  premier  volume,  le 
psautier  de  Notkcr,  sous  le  titre  sqi- 
vant  : Notkur  terlii  Cabeonis  Psal- 
terium Dttvitlicwnèlalinoin  thèolis- 
cani  veterem  linguam  versiim , etc. 

Il  est  piécédé  d’une  notice  savante 
et  judicieuse  sur  Notkcr  par  le  P. 

Franke,'bibliothccairc  de  Saint-Gall. 
Avant  que  ce  recueil  narut,  Lambe- 
cius  ayant  découvert  uaïuf un  chate.au 
en  Autriebe  un  psautier  en  langue 
tQuloniquc,  ft  se  souvenant  (pic  l’abbé 
Tritbèmc  avait  parlé  d’un  ouvrage 
de  ce  genre,  lais^  par  Ottlriid  de 
VS’eisscmbüurg,  antérieur  d’un  siècle  ^ 
à Notkcr  , l’ attribua  à cet  flttüiwl  • 
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son  opinion  fut  adopte  par  Mal)iIIon 
et  plusieurs  autres  savants.  Schiltcr 
lui-même  fut  jêbranlê  dans  son  pre- 
mièr  sentiment . et  n’osant  se  pro- 
noncer ni  pour  Ottfiicd  ni  pour 
Nolker , il  choisit  un  terme  moyen, 
enadmcttantiipi’Oltrrird  avaittr.idnit 
Les  psaumes  en  teutonique , .et  qu’un 
dcdcaprës,Notkcr  avait  rajeuni  sou 
Jangage.  Cependint  il  est  aemontre 
injourd’buiqiic  Nolker  cstscul  auteur 
de  cet  écrit , compte  par  les  Alle- 
Siandg  au  nombre  des  premiers  ino- 
Boments  de  leur  liite'ratiire.  Ekke- 
haid  le  jeune , doyen  de  Sainl-Gall  et 
dglpipl  e de  Nolker,  cite  le  psautier 
parmi  les  ouvrages  de  son  maître;  le 
manuscrit , que  l’un  voit  dans  la  bi- 
lliotbêque  de  Saiut-Gall,  et  (jiii  a 
été  écrit  sur  parchemin  au  doiizicmo 
ciccle,  contient  ces  mots  i Jncipit 
translatio  harharica  psaherii  iVô- 
tkeri  tertü / et  il  finit  par  ce  distique 
du  copiste  1 

Ifetlter  tenttnimt  Aemirto  Jinitnr  a^atem  / 
toCit  in ptuiàâlj iiaciit 

Doux  copies  mantisërilcs  de  cet  ou- 
vrage, que  la  même  bibliothèque 
possc^iit  autrefois  , ont  disp.iru;  les 
autres  ouvrages  teutoniquos  de  Not- 
ker  qu'elle couserve  encore,  ressem- 
blent entièrement , quant  an  style  et 
à la  manière  de  traduire,  au  psautier  ; 
et  apres  chaque  ligne  de  l’original 
vient  la  traduction  teutonique.  Quant 
au  psautier  d’Oufried , dont  parle 
Xrithèinc,  il  était,  suivant  cet  au- 
tcur,eu3  voluraeseten  rimes  : il  doit 
donc  être  dîstingue  d’avec  celui  do 
Notkcr  (i).  L’abbaye  de  Saint-Gall 

(i)  L«4]t«lrcle  emplfjyt-  jwr  (iutn- d diÜrrc 
frutihlcmml  Je  ücIu*  Je  Nolker.  ruintne  no  en  |>cm| 
ÎUK'T  |>^r  le  Je  t'Orai.wii  domiuit  <J«, 

qu'lia  auiiurol  l'iiu  c-|  Vcrii'iu  U’OtUiird  t 

Fattr  Nnfer,  ihn  in  hinu(«tt  luU 

t.'u  h U thiner, 

Verv'w  lie  Nolker; 

Vm^runur,  dn  m 

Dtn  uMi'/xie  g9htiü^of-. 

Y,  \m  citC4  ^ . ) 
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ayant  compté  plusieurs  moines  du 
nom  de  Notkcr , on  a fréquemment 
confondu  l’auteur  des  tradiiclions 
teiitoniques  avec  ses  bemonvmes  , 
fn're  autres  avec  Nolker  l’ablic  , 
qu’on  a quelquefois  surnomme  le 
troisiirae,  comme  Notkeranx  gros- 
ses lèvres  ; l’abbé  était  le  neveu  d’un 
autre  Notker , surnommé  le  méde- 
cin ou  le  physicien  , ou  \e  peintre, 
parce  qu’il  pratiquait  ces  arts , ou 
encore  prain  de  poivre , à cause  de 
la  discipline  sévère  qu’il  maintenait. 
G:  dcniier , issu  d’ime  famille  no- 
ble, mourut  en  On  trouve  les 
trois  principaux  religieux  qui  ont 
porté  le  nom  de  Notkcr,  distingués 
dans  cinq  vers  latins , qui  étaient  ins- 
crits sur  une  des  copies  anciennes  du 
psautier  dcNotkeruux  grosses  lèvres, 
et  dont  voici  les  deux  premiers  : 

eru/  T>vtter,  Piprri*  fuit  fltler  ; 

Ttriiu»  hin  LaI>co  dattu  t»t  cp^MOt»in0  lato,  cto> 

La  Notice  du  P.  Franke  sur  Nolker 
Labco  a été  très-bien  analysée  dans 
les  Sej  iræ^e  zurkriîisehcn  Cescl.i- 
chte  der  deutschen  Sprache , etc. 
Léipzig  , 1734  ; cahier  8,  tome  2, 
p.  57G.  jl.  GIcy  a donné  le  comuicu- 
ccincnt  du  psautier  de  Nolker,  avec 
line  Notice  sur  les  divers  manuscrits 
que  l’on  connaît  de  ce  curieux  mo- 
nument , dans  sa  Lnm^ue  et  littéra- 
ture des  anciens  Francs,  1814, 
in-8". , p.  253-57.  D — G. 

N ü T T 1 N G H A M ( Ciiarlls- 
HoWARD  comte  UE  ).  IIotVARD  , 

X.X.,(iA4. 

NüUAL  DE  LA  llOUSSAYE 
( Ai.exandre  de  ),  incrabrc  de  l’a- 
cadémie celtique  , et  de  plusieurs 
antres  sociétés  littéraires,  naquit  à 
Rennes, le  1 i novembre  17 78. Toute 
sa  vie  publique  fut  renfcrmcc  dans 
les  fonctions  d’avocat  à la  cour  da 
Renms,  pt  do  cluif  du  but  eau  de  jus- 
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tk«  oriminrllc  an  miniftbrcdugrantV 
jngc.  Un  Éldf'f  dcDnclos,  mn  con>- 
patriote  et  l'ami  de  sa  famille,  fut 
son  dcd)iit  littéraire , et  obtint  le  pri\ 
dcperuc'  par  l’acadr'ifiic  de  sa  ville 
natale.  Breton,  et  adonne  à des  rc- 
clicrcliPS  archéologiques,  Nouai  ap- 
partenait de  droit  a {'.academie  cel- 
tique, aujoHnl’liui  socic'td  royale  des 
anliquaires  de  France  : parmi  les  dif- 
ferents morceaux  qu’il  a fournis  aux* 
Wc'moiies  de  cette  société,  l’on  re- 
marque scs  Dissertations  sur  Cor- 
scidt  et  les  CuriosoUles , et  sur  la 
Ruche  aux  fées,  monument  dnti- 
dique  passé  sous  silence  dans  l’ou- 
vrage de  Cambry  et  de  Joliauneaii. 
La  Biographie  universelle  a compté 
Nouai  de  la  Iloussayc  parmi  scs  ré- 
dacteurs; et  là  encore,  ses  travaux 
eurent  sa  province  pour  objet  .-ses 
articles,  si  l’on  excepte  ceux  d’y/san, 
de  £essaraba,etc.  priuces  deValakie, 
sont  consacrés  à des  Bretons,  entre 
lesquels  il  nous  paraît  avoir  un  peu 
trop  négligé  d’Argcnlrc  ( i ).  11  pré- 


(l)  C*élâit  trop  p«n  qn'nii*  pour  noua 

ynootrer  la  |uritconcuU«  dant  il'Arg^oiré.  Il  t'é* 
tait  acquit  lina  •!  htiila  réputation  ^ que  Char- 
!«■  IlL  , à ton  pataage  à Châteat^riaml , en  1670^ 
dittira  le  voir  et  lecoatulier.  KniSSo,  il  fit  par- 
tie Je*  cemmiaoeirva  nonmira  par  Heur!  11£  , 
|t«ar  léfortnar  U coutume  de  Sietagn"  t Ü ob- 
tiat«  dana  lea  ditcuaaiona , une  prrpoiidoratico 
marqué.  Loa  titroa  tira  donations^  dva  prisagfi 
et  appréciationay  et  relui  dea  JirJa^  furent  arrA- 
lia  en  entier  aur  aa  rédaction.  Apréa  avoir  figu- 
ré comruo  principal  auteur  de  <«lte  légialatioa 
BBunlcipalot  Uen  dcrinl  le  commenUlvnr.  11  af. 
fecta  docantiedire  Dumoulin  | plua  par  émula* 
lion  et  ytit  jaleuaie  | que  fTarralaon,  dit  HArlo  , 
qui  a réfuté  pluaieutt  «rreura  accrdilifrea  par  lui. 
Ou  trouve  dana  le  4*<  vol.  dva  <pu«r«a  d'll**nrya , 
■nv  table  dea  pointa  nrincipaui  aitt  Ivaqiiala  «Uir*- 
raient  Diimotilin  oid*Argentré  Quvlqiiefoii  Pavia 
de  cetni-cl  «at  prdferahUi  riala  plua  aoutont  |«a 
raiaona  qu’il  «mploiet  omuribueitt  é perauadvr  de 
la  vérité  du  a*atlment  adopté  par  Dufboulin  ^ vl 
l'on  a’aperçoil  qu’il  pouaio  trop  loin  Ica  conté» 
quencea  dva  princinaa  qit’îl  dévaiopM.  L’élégan- 
ce de  aon  aipU  l’a  fait  appeler  behrsprit  ^ par 
Brcionnicr  f qui  l’arcuae  aaeo  etageration  do 
porter  plua  de  fleura  que  d»  rrniia.  L.»a  défauta 
r«*ela  de  d'Argeiitré  aoiit  d’avoir  embraaié  quan- 
tité de  vnatiérea  aUangérea  k aon  au|«t,  d'élre 
qnotqnofeia  obacitr,  ombarraaaé,  et  de  a>i tacher 
e«ec  affccutien  a romhattre  leaopiniena  dea  )u. 
rîKouauiiea.  Cea  défiauic  (rappetil  aurp;ul  d4ina 
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par.-iil,  inr  l.i  fin  de  sa  vie,  un  précis 
historique  et  il.Ttislique  sur  la  Mol- 
davie et  la  Valakic.  L’altération  ra- 
pide de  s.i  .santé,  naturellement  dé- 
licate, lui  lit  (Icsirerde  respirer  l’air 
de  son  pays  nat.il  ; il  quitta  Paris , le 
a5  mai  i8i2;ct  le  T.'j , trois  licmrs 
apres  son  arrivée  à Rennes  , il  as-ait 
cessé  dç  vivre.  Dans  les  dispositions 
philantropiques  Je  son  testament,  on 
reconnaissait  encore  le  Breton  t^ux 
secours  ^ii’il  avait  légués  aux  mal- 
bcurcivx  marins  entassés  dans  les 
pontons  de  l’.\nglettiTC.  Nous  ne  de- 
vons point  omettre  célle  de  scs  pro- 
ductions qui  aura  peut-être  le  plus 
de  lecteurs  ; c’est  un  Fojrage  au 
Mont-Saint-Michel,  au  Mont-Dol 
et  à la  Roche  aux  F ées,  Paris,  1 8 1 1 , 
in-i8.  L’élogc  de  Nouai,  par  Paga- 
iiel , SC  trouve  dans  le  a',  vol.  des 
Mémoircsdelasociétédes  antiquaires 
de  Franrc,  pag.  49*5i-  F — r. 

NOUE  ( François  de  i.a),  gen- 
tilhomme breton , né  en  1 53 1 , por- 
ta les  armes , des  son  enfance  , d.ius 
les  guerres  d’Italie.  Il  semblait  que 
le  sort  de  ce  brave  et  m allieurciix  capi- 
taine fût  d'être  pris  dans  toutes  les 


•on  longtraitd  inr  Ivv  prMcrlntten*  et  lec  «ppro* 
pn’ancrSf  ou  forraaliic*  tandantva’A  randra  la 

firoprSété  irrévnrahlv  cuntro  le»  tiers.  (Teet  »ur 
Cl  lioiintieTii  qu’il  a écrit  avec  le  plu*  de  ooio. 
I.ef  cBiivrei  da  «A  rgentré,  recii*Uli«i  p«f  son  fitif 
Pâtiif  iGoll,  l6*it  in-fal.,  centienneni  , 

•OUI  le  titre  de  Comm^nlarii  »n  patrias 
ftit9  tm  travail  iiir  divers  titre!  de  l'an- 

cienne contMiiie  , un  traité  lur  le  partage  dei  uo- 
blei , un  autre  dei  loti , une  iuterprétation  fau- 
tive ile  raiiiie  dit  comte  Üeoffrey,  V Aitioiof^9% 
nu  netei  mr  la  ceiittitne  réformée  f et  iis  con»ul- 
Utinni  Ce  reiueil  a ét*  leuveiit  réimprimé  de- 
piiii  l’ediiinn  de  lAil , qui  n*a  pai  ceiip  d ôtre  la 
pim  recherché^.  PoulUin  de  lléUir  a donné  une 
traductUn  réduite  du  commentaire  dvd'Argen- 
tré  (^.  l*00Li.(is-I>rraeQ  )■  L'HUtoire  de  me* 
ligne  y par  d'Argvntré  , q clé  pareillement  abré- 
gée *p<*r  I«e»i-euvel.  Dam  l’editian  Je  tSA»,  le 

IiitiiconiHlle  breton  l’expriraalt  lur  Iri  droit*  et 
’ancienoo  Indépendance  «le  ••  province,  «le  ma- 
nière A rauter  de  rombrngv  au  gonvernenivut. 
I<«  procureur-général  itu  parlement  de  Paris,  La 
(«iieile , dénonça , et  Ht  supprimer,  par  arrêt,  tmii 
ce  qui  pouvait  s<*  trouver  d'eiemplairri  non  ven- 
dus de  cette  éditinn,  •Icven'te  fort  rare  eit  ron- 
eéqtiencei  e|  à loquéUe  en  eo  lubstltua  nue  cor* 
louaée. 
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rencontres  1 c’est  oc  qii’il  éprouva  aux 
jaumccsdc  Saint-Quentin,  du  Janiac, 
do  Moncontour.ct  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Sou  eugagemeut  dans  les 
nouvelles  opinions  lui  (it  prendre 
jiart  aux  troubles  ci\-ib.  En  1 5G7 , 
il  surprit  Orléans , pour  le  prince 
de  Coude , qui  l’cuToya  ensuite 
commander  les  Calvinistes  de  Poi- 
tou , de  Saintonge  et  de  l’Auuis. 
Ld*Noue  mit  une  petite  armée  en 
campagne,  avec  laquelle  ifc’empa- 
ra  de  plusieurs  places , et  fit  lever  lo 
siège  (le  quelqnes-uncs.  Ses  expédi- 
tions ne  furent  suspendues  <pie  par 
l’opération  qu’on  lui  fit,  de  lui  cou- 
per le  bras  gauche  ,*  dont  l’os  avait 
été  fracassé  au  siège  de  Fontenai-lc- 
Comte , en  i Sjo.  Ou  en  substitua  un 
de  fer  , à l’aide  duquel  il  pouvait  te- 
nir la  bride  de  son  cheval.-  C’est  de 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Bras-de- 
fer.  Le  traité  de  pacification  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  deux  parlb  qui 
déchiraient  Iq. sein  de  la  France,  et 
laissa  le  loisir  à La  Noue  d’aller  fai- 
re usage  de  ses  talents  contre  les  en- 
nemis de  l'État.  Il  fut  envoyé  dans 
ics  Pays-Bas  eu  1 57 1 , et  surprit  Ya- 
Icncieuues;  maisil  ne  put  empêcher, 
rannee  suivante , la  prise  de  Mons  , 
oii  il  s’était  enfermé.  A son  retour  eu 
France,  Charles  IX  l’accueillit  ho- 
norablement, et  résolut  d’employer 
son  crédit  sur  les  rcligionnaircs , 
pour  engager  les  Rocb‘elois  à sc  sou- 
inctlre.  La  Noue  ne  sc  chargea  qu’a- 
vec répuguaiicoi,  de  cette  lu'guciatiun 
dont  il  jJiévoyait  le  mauvais  résul- 
tat : en  ctlct  elle  ne  lui  produisit  que 
des  chagrins;  car  ce  peuple,  aigri 
par  les  horreurs  de  la  Saint-Bartné- 
Ictny , et  excité  par  de»  ministres  fac- 
tieux , ne  voulut  jamais  écouter  au- 
cune proposition.  Apres  la  mort  de 
Culigiiy  , le  sage  La  Noue  fut  le 
guide  et  l’oracle  du  jcsuic  roi  de 


Navarre.  Apfts  avoir  hésité  long- 
temps sur  le  parti  qu’il  avait  à pren- 
dre entre  sa  religion  et  son  roi, 
il  accepta  enfin  le  eominandement 
militaire  de  la  Rochelle  , qui  lui  fut 
oll'erl  par  les  citoyens  , dans  l’cspc- 
rancc  que  cctlc  place  lui  fournirait 
plus  de  moyens  pour  les  amener  à 
une  conciliation.  Mais,  quelque  ac- 
tivité qu’il  développât , quelque  suc- 
cès même  qu’eussent  scs  entreprises 
pour  défendre  cette  ville  contre  l’ar- 
mée du  duc  d’Anjou  qui  l’assiégeait , 
il  n’en  devint  pas  moins  suspect  au 
parti  dominant , à cause  des  senti- 
ments de  modération  (pi'il  s’eflbr- 
çait  dlnspircr,  et  des  conseils  paci- 
fiques qu^l  cherchait  à faire  préva- 
loir. Lo  ministre  La  Place  ;<^hom- 
rae  grossier  et  violent , après  avoir 
rodigué  les  noms  les  pns  odieux 
ce  héros  pacificateur,  finit  par  lui 
donner  un  soufllct.  La  Noue , sans 
s’émouvoir , arrête  les  gentilshom- 
mes de  sa  suite , qui  voulaient  per- 
cer l’insolent  ministrq,  et  se  boHtc 
à le  renvoyer  à sa  femme,  ]mir  re- 
médier, dit-il , au  dérangement  <de 
sa  raison.  Capeiidant , Voyant  qu’il 
était  imposoihlc  de  rétablir  la  paix 
dans  cette  ville , il  en  sortit  avec 
quelques  ofiieiers  des  plus  modérés, 
et  sc. retira  d»ns  le  camp  du  duc 
d’Anjou  , auquel  il  fut  trcs-ulilc , en 
faisant  échouer  , par  scs  sages  con- 
scilt^un  projet  de  con.spiratiun,  à la 
tête-dc  la([ucllo  était  le  duc  d’AIcn- 
çoip  ‘L’amiée  suivante , 1574,  La 
Noue  changea  entièrement  de  sys- 
tcmc^Opii vaincu  qacla  piditique  tor- 
tueuse de  la  cour  ne  lais.sait  plus 
à son  parti,  d’autre  sûreté  que  dans 
une  guerre  ouverte,  il  fut  le  premier 
à y porter  les  Rochelois,  ct’à  les 
engager  à faire  cause  commune  avec 
tous  les  autres  réformés  de  France. 
Il  mit  leur  ville  en  état  de  défense, 
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prit  Brouagc,  les  îles  de  Rhdet  dK!)- 
Icron  , rendit  leur  marine  formida- 
ble, et  se  procura,  jiar  les  riclies 
prises  (|ti’il  faisait,  de  quoi  fournir 
largement  aux  frais  de  la  guerre.  A 
la  paix  ,il  repassa  au  scrvicedcs  états, 
qui  le  nommèrent  inarcclial-de-camp 
général  ; il  leur  rendit  des  services 
importants, et  sesignala  en  plusieurs 
rencontres;  mais  étant  tombé  entre 
les  mainsdes  Espagnols,  ilsIcTciin- 
rent  pendant  cinq  ans.  Henri  de  Na; 
valrepaya  sa  rançon.Dès  qu’il  eut  ap-’ 

Îiris  que  Henri  111  s’était  réuni  avec 
c roi  de  Navarre , La  Noue  alla  leur 
offrisses  services  coiitrela  Ligue.  Lo 
jeune  duc  de  Longueville  , qui  com- 
mandait l’armée  royale  avant  la  La-' 
taille  de  Scniis , l'appelle  à la  tète 
xîfes  bataillons  , le  salue  génilral , et 
exhorte  les  olllcicrs  à le  reconnaî- 
tre. a QuatU  à moi,  dit  le  priuce, 
» je  lid'obëirai  comme  un  soldat,  a 
Le  généreux  La  Noue,  voyant  que 
les  traitants  refusaient  de  faire  les 
avances  pour  acheter  les  muuitiuns 
de  guerre  et  de  bouche  qu’il  s’agis- 
sait d’introduire  dans  la  place  : 
a Oh  bien  ! dit-il , ce  sera  donc  moi 
a quifef'ai  la  dépense?  Garde  son 
a argent  quiconque  l'estimera  plus 
D cjue  son  honneur!  Tantiis  que 
a j'aurai  une  goutte  de  sang  et  un 
a arpent  de  terre , je  l’emploierai 
a pour  la  défense  de  l'état  oA  Dieu 
a m'a  fait  naître.  » Et  il  engagea 
sa  ierre  des  Tournellcs  ayx  mar- 
chands qui  devaient  fournir  les  mu- 
uitions.  Sa  petite  armée  était  tres- 
inféricurc  à celle  des  Ligueurs,  com- 
mandée par  le  duc  d’.\umalc  ; mais 
il  Ht  de  SI  bonnes  dispositions  qu’il 
remporta  unçvictoire  complète.  Cette 
action  lui  valut  lui  brevet  p6ut  la 
première  place  de  ingréchal  de  Fran- 
ce ; mais  les  révolutions  qui  arrivè- 
rent depuis , eu  empùcdlèrcut  l’exo- 
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cation.  H continua  de  servir  avep 
gloire.  Ikori  IV  l’envoya  en  Breta- 
gne , avec  la  qualité  de  lientcnant- 
géncral,  sous  le  prince  de  Doinbes , 
jiour  faire  la  guerre  au  duc  de 
Mercœur.  Le  siège  de  Lamballc 
ayant  été  entrepris  contre  son  avis, 
en'flSQi  , il  voulut  monter  sur  une 
échelle,  pour  mieux  observer  ce  qui 
se  passait  dans  la  place.  Unc*ballc  , 
qni  lui  effleura  le  front  , le  fit  chan- 
celer; et  comme  il  n’était  accroché 
que  par  son  bras  de  fer , il  se  fracas- 
sa en  tombant,  et  mourut,  au  bout 
de  quinze  jours,  des  suites  de  cette 
chute.  La  Noue  excellait  surtout 
dans  la  guerre  de  chicane  :bois  , ra- 
vines , montagnes  , marais,  tous  les 
obstacles  que  présente  un  pays  coupé 
et  couvert,  il  savait  les  tourner  à son 
avantage  Jamais  il  n’était  sans  res- 
source. Battu  un  jour,  il  se  remon- 
trait en, force  le  lendemain.  C’est  par 
un  tel  art,  qu’il  arrêta,  en  Bretagne, 
les  progrès  du  duc  de  Mercœur.  Scs 
talents  militaires  étaient  relevés 
par  la  candeur  de  scs  discours , sa 
modération  , sa  droiture  , une  équi- 
té incorruptible;  par  un  air  doux  et 
all'ablc  dc^mauières  polies  et  enga- 
geantes, par  une  éloquence  vivo  et 
naturelle.  Il  fut  également'  regrette 
des  Protestants  et  des  Catholi<|iies  ; 
et  sa  mémoire  est  restée  intitetc,da»s 
le  cœur  de  tous  les  Français.  Michel 
Montaigncdislingiic  parmi  les  vertus 
tV une  grandettr peu  commune  de  son 
temps  , « la  con.staiitc  bouté,  dou- 
» ceur  de  mœurs,  et  facilité  cjuis- 
» ciencicuse  de  m ousieur  de  La  N ouc , 
a eu  une  telle  injustice  parlS'jr- 
» races...  où  toujours  il  s^st  nourri,. 
■ » grand  homme  de  guerre  et  très-, 
U cxiK-rimcuté.  » Ce  brave  capitaine 
maniait  au^i  bien  la  plume  que  l’é- 
2>éc.  Nous  avons  de  lui  i Discours 
jxditiques  et  TRilitaircs  , composés 


])our  cLarmcr  IVnDui  de  sa  Iddj^iic 
«?a|'liviic,  et  duiit  il  y a j)hisifiirs 
ciiilious;  la  prcniicreàliàlc,  if>87, 
in  4®-,  et  ladeniiirc  en  1 038,  in-8'>. 
Ou  Toit,  par  le  premier  chapitre  de 
ccl  ouvrage,* que  l’aiilcur  croyait  à 
ra.slrologiejudiciairc,  maladie  assez 
commune  dans  son  siècle.  A cela 
près , il  respire,  d’un  bout  à l’autre, 
le  caractère  d’honnête  homme  , que 
rhistoii;ereconnait  dans  La  Noue  : le 
style  en  est  net  et  les  réflexions  judi- 
cieuses ; mais  on  y trouve  bien  des 
choses  qui  décèlent  l’écrivain  pro- 
testant. Cependant  on  rcmarquedans 
les  Observations  sur  les  guerres  civi- 
les , qui  sont  à la  suite,  une  sincérité 
rare;  les  fautes  des  Calvinistes  y sont 
relevées  avec  la  même  franchise  que 
toutccquelaconduitcdcs  Catholiques 
a eu  de  louable.  La  Noue  avait  fait 
des  Remarques  SUT  l’histoire  de  Gui- 
chardin , qui  sont  impriniccs  en  mar- 
ge de  la  traduction  française  de  Cho- 
inedey,  Paris,  i5G8  cl  1377;  Genè- 
ve, 1577  et  i583.  Celles  qu’il  avait 
composées  sur  les  Fies  de  Plutar- 
que , n’ont  point  vu  le  jour.  ( F. 
Amyhaui-ï  ).  La  Noue  ne  laissa  pour 
héritage  h scs  enfants,  que  des  dettes 
contractées  au  service  de  l'clat  (1). 
— Odet  DE  La  Noue,  sou  fils  aine  , 
s’étant  plaint  à Henri  IV  de  cc  que 
des  sergents  a>'aicut  arrêté  scs  équi- 
]>agcsvà  cause  des  engagements  <pio 
sou  père  avait  jtris  pour  le  service 
de  cc  prince:  La  Kmit,  lui  dit  pu- 
bliqilenient  le  roi  ,il  Jatil  pay  er  ses 
detles,jepaj  e bien  les  miennes;  puis, 
le  tirant  à l’écart , il  lui  dunna  des 
j'icn  cries , afin  de  les  engager  à la 
jilacedesoac'ptipagc.Cct  üdcldc  La 


(1)  M<  lirke , tluM  M Sittlii'theta  dtsrîcnitn  miU~ 
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Noue  se  distingua  au  service*  et  trtou- 
nit  entre  tOio  et  lOzo.  Se-  J’ve.sies 
chrèlifunes  , Geneve,  1 3i)4  > , 

font  honneur  à son  cœur  , et  son 
zèle  pour  le  roi.  Ou  lui  attribue  un 
ouvrage  intitulé  : Five  description 
de  la  tyrannie,  Rdras,  1377,  in- 
iG.  Coinutc  il  n’avait  que  dix-huit 
ans  à cette  époqrie,  on  doute  qu’il 
eût  été  en  éfatd’éa  ire  d’une  maniè- 
re aussi  forte , à moins  qu’on  ne 
suppose  que  son  père  l’ait  dirigé 
dans  ce  travail.  Lancelot  [Méthods: 
Zrtfine  de  Port-Royal) , et  après  lui, 
Sorcl,  LaMonnoye  et  Le  nuchat, at- 
tribuent au  sieur  de  La  Noue  ^ Gis 
du  Bras  de  fer,  un  Dictionnaire  d«s 
rimes  françaises  , selon  l’ordre  des 
lettres  de  l’alphabet ,...  plus  un 
amas  dt  épithètes , recueillies  des 
aaivres  de  Duhartas , ( Genève  ) , 
Vignon  , i5f)6  , in-8®.  1,’ainas  d’épi- 
thètes doit  être  attribué  à Simon. 
Goulard,  commentateur  de  Dubar- 
tas.  Une  seconde  éilition  parut  à Co- 
logny  (i),cu  iGa4-  — Noue  ( St.i- 
iiislas-LouisDELA' , comte  du  Vair, 
pclit-neveu  du  prccédcnt,nccn  1759, 
se  .signala dans  la  guerre  de  sept  ans, 
à la  tête  des  volontaires  , et  futjtnd 
d.'ins  une  retraite  à Saxenbansen , à 
l’âge  de  3i  ans.  Louis  XV  dit  de 
lui , en  a|>prcnant  sa  mort  : Je  viens 
de  perdre  un  homme , qui  serait  sle- 
venu  le  Laudon  de  la  France.  T-d. 

NOUE  ( Jean  Sauve,  surnomme 
delà),  né  à Meaux , en  1701,  dut 
en  partie  son  éducation  à ha  protec- 
tion du  cardinal  de  llissy.  ,Scs  étu- 
des achevées,  il  se  fit  comédien , de 
désespoir,  dit-on,  d’avoir  manqué 

(.)C.  ilrii  (i‘iaipmitiif>na  eiiilvarratm^ 
fr. , lit,  4'i*  MTaul  bn>lio|(r«f>hr  tw 
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wic  pWcdc  prcrcptMirtpii  lui  c't.iit 
promise.  Ce  motif  est  d’atU:iiit  plus 
vraisemblable,  qu’il  ii 'avait  point, 
jiour  le  métier  d'acteur , do  ces  heu- 
reux raoycMS  naturels  , qui  ordiiiai- 
rcm<uit  eu  determincul  le  p'oûi.  Sa  li- 
purc  était  triste  et  ingrate,  sa  voix 
faible  et  rauque,  son  geste  et  son  dé- 
bit égalemeut  froids  : a la  vérité, 
tant  de  desavantagesitaient  rachetés 
en  partie  par  sa  rare  intelligence. 
La  Noue  était  meme  un  homme  d’es- 
prit. ,\yaut  dcTiutc  à Fontainebleau 
en  174^»,  «lans  le  rôle  d’Esscx , il 
plut  asses  à la  reine  pour  qu’elle 
témoignât  le  désir  qu’il  fût  reçu  sur- 
lerchamp  au  Théâtre-Français  ; et  il 
fut  goûté  à Paris,  ainsi  qu’à  la  conr. 
Le  public,  qui  estimait  en  lui  l’hom- 
me et  l’auteur  dramatique,  lui  fit 
toujours  un  assez  bon  accueil.  En 
I74t>,  il  composa  , pour  le  mariage 
du  D.iuphin  , une  comédie-ballet, 
intitulée  Zélisca , qui  réussit  beau- 
coup à il  cour,  et  lui  valut  la  place 
de  rcpéiitcurdes  spectacles  des  petits 
appartements.  Le  duc  d'Orléans  lui 
donna  aassi  la  direction  de  son  théâ- 
tre de  Saint  - Cloud.  Sa  mauvaise 
santé  lui  fit  quitter  la  corac<lie,  peu 
d’années  avant  sa  mort , arrivée  le 
i5  novembre  1761.  Son  premier 
ouvrage  fut  la  petite  comédie  des 
Veux  bals , jouée  à .Stras'pourg , 
en  1734.  L’année  suivante,  il  don- 
na aux  Italiens  , à Paris , le  Re- 
tour de  Mars  4 pièce  de  circons- 
tance , qui  eut  un  grand  sUcccs.  En 
1789,  fut  représentée,  aux  Fran- 
çais, sa  tragédie  de  Mahomet  se- 
cond ( I ).  Le  dénouement , fourni 


(1)  S«fi.ac  <!•  MrîUtan , dftnf  ton  tirr*  intitnit , P« 
g^ememteni , dts  mamr$  et  de$  eonditiont  en 
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par  riiistoire , fut  trouvé  atroce  ; 
m.iis  ou  remanpiadc  l’énergie  dans 
le  rôle  du  sulthau,  une  noble  fer- 
meté dans  celui  d’Irène , et  un  mé- 
lange heureux  de  fierté  et  de  sou- 
missiuu  dans  celui  de  l’.Iga  : eu  géné- 
ral, les  mœurs  locales  parurent  as- 
sez bien  observées.  La  pièce  ollreun 
grand  nombre  de  beaux  vers  ; mais 
on  aurait  désiré  que  le  style  en  fût 
moins  inégal , moins  incorrect , et 
que  la  force  n’y  fût  pas  mêlée  de  tant 
d’cullurc.  Le  dernier  ouvrage  de  La 
Noue  fut  la  Coquette  corrigée,  jouée 
en  1755  ; elle  réussit  peu  dans  la 
nouveauté  et  aux  premièros  reprises; 
mais,  depuis,  elle  a dû  quelque  vo- 
gue au  talent  d’une  actrice  célèbre , 
M‘*“.  Contât.  Cette  cométlie,  sans 
mériter  peut-être  l’excès  de  séverité 
avec  laquelle  Laharpe  l’a  traitée 
dans  sou  Cours  de  littérature  , doit 
du  moins  être  considérée  comme  un 
ouvrage  de  la  mauvaise  école.  Son  « 
plus  grand  tort  est  d’avoir  donné 
naissance  à une  foule  de  comédies 
saus  observation,  sans  gaîlé,  sans 
naturel  ,.dont  le  style  n’est  qu’un  jar- 
gon faux  , digne  des-  personnages 
chimériques  auxquels  il  sert  de  lan- 
gage. Les  OEwres  de  théâtre  <ic  La 
Noue  ont  été  pnbliées  en  un  vol. 
in-i5,  Paris,  17^5.  A — g — r. 

NOÜEl'  ( Jacques  ) , jésuite,  né 
au  Mans  en  i()o5,  entra  dans  la  Sc- 
ciété  en  enseigna  les  limua- 

nités,  e^se  livra  ensuite  au  ministè- 
rc^dc  la  chaire.  Qliand  le  livre  J)a 
la  fréquente  communion  d’Arnauld 
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panit , Nouct  le  signala  dans  scs 
sermons  comme  un  ouvrage  perni- 
cieux : on  pre'tcnd  qu’il  l'av.iit  pré- 
ccdemmcDt  approuvé  ; mais  il  n’y 
en  a anciiiic  preuve.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  evéques  qui  avaient  approu- 
ve ce  livre,  mécontents  de  Kouet, 
le  citèrent,  dit-on  , dans  une  assem- 
blée qu’ils  tinrent  à Paris,  de  concert 
avec  d’autres  prélats , et  le  forcèrent 
de  désavouer  ce  qu’il  avait  avancé. 
C’est  Dupin  qui  raconte  ce  fait^ 
dans  son  Hisloirc  eerléiiaslique  du 
dix-septième  siècle.  Nouct  fut , j>cu- 
dant  vingt  - cinq  ans-  recteur  des 
collégcsd’.il^çon  et  (PArras.  Il  fut 
un  des  adversaires  les  plus  vifs  <lc 
Lenoir,  théologal  de  Séez,  prédica- 
teur attaché  aux  nouvelles  opinions 
de  ce  temps.  Il  paraît  que  c’est  à lui 
qu’il  faut  attribucr,^’écrit  intitulé  : 
Remerciment  du  Consistoire  de  N. 
aux  tlteologiens  d' Alenàaa , disci~ 
^ples  de  saint  Augustin;  écrit  dirigé 
contre  Lenoir  et  scs  amis.  Dupin 
cilç  encore  de  Nouet  une  Réponse 
aux  Provinciales  ; je  ne  sais  si  cette 
indication  est  bien  sûre.  GCiqui  a lo 
plus  fait  connaître  le  père  Muuct, 
ce  sont  scs  ouvrages  ascétiques  : on 
a de  lui , dans  ce  genre , des  Médi- 
tations sur  la  vie  cachée,  souffran- 
te et  glorieuse  de  Jésus  - Christ , 7 
vol.in-ia; — la  Vie  de  Jésus-Christ 
dans  les  Saints,  a vol.  ; — V Homme 
d’oraison , 5 vol. , réim|irimé  en 
1767  ;-r— la  Dévotion  à Jésus-Christ, 
3 vol.  ,in-4"-  Tous  ces  ouvrages 
parurent  de  1Ü74  à 1678:  lo  style 
eu  a vieilli , mais  on  y trouve  beau- 
coup de  connaissances  des  choses 
Spirituelles  ; et  des  personnes  exer- 
cées sur  ces  madères  en  font  un  cas 
particulier.  Nouet  était,  en  167G, 

’ dans  la  maison  professe  de  Paris; 
Dupin  place  sa  mort  eu  iû8o. 
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NOUETT  ( NicoLas  - Awtoime 
astronome,  né  le  3o  août  1740,  à 
Porapey  en  Lorraine,  vécut  plusreurs 
années  ebigs  l’onlre  de  Gteaux  : de 
là  le  nom  de  dom  Nouet , qu’il  jnirta 
jusqu’à  la  révolution,  et  sous  lequel 
il  est  cité  dans  la  Connaissance 
des  temps. \cn  la  fin  de  1780,1! 
était  venu  habiter  l’observatoire  de 
Paris  , pour  s’v  livrer  aux  observa- 
tions et  aux  calculs  astronomiques  , 
sous  la  direction  du  comte  de  Ca.s- 
sini.  11  eut  une  grande  part  à ce  qui 
SC  publiait  annuellement  dans  les 
Mémoires  de  l’académie , sous  le 
nom  du  directeur  de  l’observatoire 
et  de  scs  trois  élèves.  Ou  dut  à 
Nouet  le  calcul  de  la  première  or- 
bite elliptique  de  la  planète  Ura- 
nns.  U donna , dans  la  Connais- 
sance des  temps,  de  1781),  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  des  villes  de  la 
France  .d’après  les  opérations  trigo- 
uométriques  de  Cassini , et  les  for- 
mules de  Diiséjour  pour  le  sphéroï- 
de aplati.  En  1784,  il  avait  été  en- 
voyé à ,Saint-Domingue,  en  qualité 
d’astronome,  pour  y construire  la 
carte  des  débouquements  et  dr  la  côte 
française  de  cette  île.  De  retour  vers 
1785,  il  vint  reprendre,  à l’obser- 
vatoire , le  cours  de  ses  premiers 
travaux.  Quandla  Convention  voulut 
donner  une  administration  nouvelle 
à l’Observatoire , elle  nomma  pro- 
visoirement quatre  professeurs , cl 
choisit  Cassini  avccses  trois  élèves; 
Ces  professeurs  devaient  être  égaux 
en  tout,  et  se  nommer  librement 
un  président  temporaire.  L’ancien 
directeur  n’ayant  pas  voulu  se  prêter 
à cet  arrangement , Nouet  se  trouva 
le  plus  ancien  et  le  plus  connu  de  ces 
professeurs.  En  1 795  , il  fut  appelé 
au  dépôt  de  la  guerre,  pour  lier  à la 
France,  par  de  grands  triangles,  les 
dé^iartomciits  du  Uhiu^tai  179G,  il 
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8C  transporta  en  Saroic , ^mir  des 
operations  du  meme  genro^u  1798, 
ou  sentit  le  besoin  d’im^troiiomc 
pour  l’expcdition  d’Egypte , qui  se 
préparait  alors.  On  avait  fait  des 
propositions  à l’un  des  cùmmissai' 
res.cliargcs  de  mesurer  la  méridien- 
ne de  France  : cette  opération  était 
encore  loin  do  son  terme.  Charmé 
d’avoir  un  si  bon  prétexte  à faire 
valoir  pour  être  dispense  d’une  mis- 
sion qui  faisait  craindre  beaucoup  do 
dangers,  une  grande  perte  de  temps, 
et  ne  promettait  que  des  résultats 
trop  peu  importants  ou  du  moins 
trop  peu  sûrs,cet  astronome  proposa 
Nonct,  qui  avait  l’habitude  et  ('ex-' 
jieriencc  nécessaires.  Nouet  fut  ac- 
cepté. Ce  n’est  pas  qu’il  u’eût  été 
fort  intéressant  de  mesurer  de  nou- 
veau l’are  du  meri  lieu  entre  Syèue 
et  Alexandrie  ; mais  cette  opéra- 
tion , qui,  dans  les  circonstances  les 
plus  tranquilles,  n’cùt  pas  été  sans 
quelque  dillkulté  peut  - être , pou- 
vait devenir  tout-à-fait  iuipratieable 
en  iemps  de  guerre.  Noii^  partit, 
ayant  pour  adjoint  le  fils  aiiié  d^ 
Méeh.'un.  Ils  commcuccrcnt  enset!^ 
ble  la*  triangulation  dont  devait  ré- 
sulter une  nouvelle  carte  de  cette 
contrée  si  célèbre  et  si  mal  comme. 
Nonct  détermina  |cs  lougiuidcs  et  les 
latitudes  de  36  poiuls  remarquables 
de  l’Egypte.  Ces  travaux  auraient  pu 
donner  un  arc  du  méridien  de  7". 
u4'  ) un  peu  plus  grand  que  celui 
d’Eratosthcnc,  Il  inséra , dans  la  Dé- 
cade égyptienne  , les  premiers  ré- 
sultats de  ses  calcub.  Il  trouvait 
5G88o  toises  pour  la  valeur  du  de- 
gré, 71  I pieds  pour  le  stade  égyptien, 
a I pouces  et  a3  ceutièmes  pour  la 
coudée  égyptienne,  487  pieds  et 
543  millièmes  pour  le  stade  grec , 
et  I <),5o  1 7 pouces  pour  la  coudée. 
Malbeurousemcut  ces  conclusions 
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étaient  un  peu  hypothétiques.  Noiiet 
n’avait  pu  mesurer  aucune  base,  du 
moins  avec  les  attentions  uccessat- 
res  ; il  n’avait  pu  observer  aucune 
étoile.  Toutes  scs  latitudes  avaient 
ctéWctcrminces  par  les  hauteurs 
mcridicuDcs  du  soleil  ; et , dans  ces 
calculs , il  s’etait  glisse  des  erreurs 
assez  sensibles.  Syèac,  qn’on  avait 
crue  sous  le  tropique , lui  parut  d'a- 
bord_  être  à a4“  8'  G"  de  latitude  : 
cUe  u’est  réellement  qu’à  24"  5' 
a3''.  I/autcur  de  cet  article  possède 
uu  mauuscrit  des  30  positions  de 
Nouct , avec  les  correetious  interli- 
iiéaifes  de  presque  toutes  les  latitu- 
des, et  une  lettre  de  l’auteur,  qui 
signale  les  erreurs  qu’il  a rccon- 
uucs.  C’est  à cette  copie  autographe 
qu’il  faudrait  s’eivrapportcr,  plutôt 
qu’à  ce  qui  a pu  être  imprimé  en 
Egypte , ou  grave  sur  quelques  mo- 
numents dans  le  pavs.  Ces  fautesout 
été  corrigées  pour  la  plupart,  dans 
laDcscripliou  de  rEgy[>tc  ( tome  1 , 
Mémoires  );  et  ceux  qui  cousultcrunt 
cet  ouvrage , feront  bien  de  préfé- 
rer les  nombres  consignés  dans  le 
Mémoire  meme , à ceux  que  l’ou 
voit  dans  le  tableau  où  ils  ont  été 
réunis  à la  dernière  page;  car  il 
existe  encore  dans  ce  tableau  nue 
erreur  de  10'  sur  la  latitude  de  la 
tour  de  Bugaseb.  Lesautres  nombres 
sont , à très-peu  de  chose  près , tou- 
formes  au  manuscrit  autographe. 
Ce  Mémoire  a pour  titre  : Exposé 
des  résultats  des  observations  aslro^ 
nomiques faites  en  Egypte  depuis  la 
1 *■■.  juillet  1 798  , jusqu’au  28  août 
1800.  Un  Mémoire  posthume,  im- 
primé dans  la  même  collection  , 
tome  II  ; 3”.  livraison , ne  contient 
qûe  des  observations  lliermométri- 
qués  et  hygronjetriques , sans  aucun 
discours.  A son  retour  en  France , en 
avril  1802,  Nouct  aurait  pu  entrer  au 
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bturan  des  loiiptudes,  eu  quaiitc  d’a> 
tronorae  adjoint  : il  préfera  la  place 
d'iiigéiiiciir  au  bureau  de  la  (guerre  , 
que  le  gouvernement  lui  avait  con- 
servée pendant  son  voyage  ; et  ^ alla 
reprendre  ses  ti  iangles  en  Savoie,  en 
qualité  de  chef  de  section  et  direc- 
teur des  opérations  topographiques 
do  la  carte  du  Mont-Rlanc.  Ce  titre, 
quelques  années  après , fut  changé  en 
celui  de  colonel.  L’cniboupoiiU  ex- 
traordinaire qu’il  avait  acquis  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  le 
rendit  moins  propre  aux  fonctions 
pénibles  auxquelles  il  avait  sacri- 
fié une  existeneç  plus  tranquille. 
Le  a3  avril  1 8 1 1 , se  trouvant  à 
Chambéri , il  avait  soupe  modéré- 
ment ; le  lendemain  matin,  sur  les 
cinq  heures  et  demie , en  voulant 
s’habiller,  il  se  sentit  suffoqué,  et 
demanda  un  verre  d’eau,  qu’il  ne  but 
pas  entièrement.  Les  seules  paroles 
qu’il  proféra , furent  : Je  suis  perdu. 
On  le  remit  sur  son  lit',  où  il  expira 
peu  de  moments  après,  malgré  les 
secours  du  médecin , son  hôte  et  son 
ami , emportant  avec  lui  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  travaillaient  sous  ses 
ordres.  Il  ne  nous  reste  de  Nouct  que 
les  ouvrages  mentionnes  «fans  cette 
notice.  Après  la  levée  d’une  carte  et 
la  mesure  d’un  degré,  un  autre  objet 
encore  devait  séduire  un  astronome 
transplanté  en  Egypte  : c’était  le  le- 
ver héliaque  de  tirrius  , ainpicl  les 
anciens  Egyptiens  se  rendaient  fort 
attentifs,  parce  qu’il  leur  annonçait 
le  débordement  du  Nil.  Un  horizon 
constamment  embrume  ne  permit 
pas  à Nouct  de  tenter  cette  observa- 
tion , toujours  si  dilTicilé  et  si  incer- 
taine. Il  est  probable  que  les  anciens 
Egyptiens  n’ont  jamais  été  plus  lien- 
rens  , et  que  quand  $irhts  leur  appa- 
raissait pour  la  première  fois  cha- 
que ann<K , il  était  déjà  de  plusieurs 


degrés  au-dfi«us  de  l’horizon  ; en 
6oilc  qiieales  astronomes  beaucoup 
plus  habiles  que  n’ont  jamais  été 
ceux  de  l’Egypte,  n’auraient  pu  tirer 
aucune  conscquenced’nnphcnomcnc 
si  mal  observé.  Noiiet  hasarda  quel- 
ques conjectures  sur  les  monuments 
d’Esnéct  dcDcndcra,  sur  l’astrono- 
mie  égypticnnect  son  antiquité  : mais 
• il  n’a  rien  terminé , ou  du  moins 
nous  ne  connaissons  point  de  Mé- 
moire de  lui  sur  aucun  de  ces  objets 
litigieux.  D — t— •£. 

ÊOUH  I*'.,  4'-  prince  persan 
de  la  dynastie  des  Samanides,  fils 
et  successeur  de  Nascr  , l’an  33 1 de 
Thég.  ( ç)43  de  J.-C.),  commença 
son  règne  par  un  beau  trait  de  clé- 
mence et  de  générosité.  Abon’l  Fadhl 
Mohammed , lils  d’Harooiiyab , gou- 
verneur d’ismacl  , frère  aîné  de 
Nouh  , avait  engagé  Naser  à décla- 
rer son  élève  heritier  du  trône,  et 
montré  peu  d’égards  pour  No^. 
Après  la  mort  d’ismacl  et  de  Nase^", 
il  s’était  éloigné  de  la  cour,  par 
défiance  d’un  prince  dont  il  erw^it 
q^vuir  encouru  la  haine.  Nouh  s’ém- 
Jircssa  de  le  rappeler  .1  BoEhara , 
l'accueillit  avec  bonté,  l’assura  que 
le  passé  était  oublié,  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  Samarkand.  L’an 
332,Nonh  envoya  son  général  Abou- 
Aly  Ibu  - Mohtadj , pour  recouvrer 
Reï , dontRokn  ed-daulah  s’était  mis 
en  possession.  Abon-Aly  fut  vaincu 
par  le  prince  Bowa'idc,  et  perdit  tous 
scs  bagages  : mais  l’année  suivante  , 
il  pritUcï  , s’empara  d’Hamadan , et 
poussa  ses  conquêtes  iiàqu’au  Kur- 
distan. Cependant  Nq^ , ayant  reçu 
à Nisebabour  des  plaintes  graves  Sur  ' 
ce  géuérai  et  ses  heutehants , lui  via 
le  gouvernement  du  Kfaorâçan,  et 
lui  défendit  de  se  mêler  de  l’admi- 
uistratiou  et  des  impôts  dans  les  pays 
qifil  Tenait  de  soumettre.  Outré  de 
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cct  aiTront , Ibn  - Mohtadj  appelle 
ll)raliiin,  onelcdcson  souverain,  le- 
quel s’etait  retire  à la  cour  de  Nasser 
ed-daulah  à Moussoiil,  et  le  conduit 
eu  triomphe  vers  l’autre  extrémité'  de 
la  Perse,  pour  le  placer  sur  le  trône. 
Alarmé  de  cette  révolte , Nonh  tra- 
versa le  Djihoun  as’cc  les  troupes  de 
la  Transuxane,  et  vint  à Mérou.  En 
vain  iPsacrifia  son  vézyr,  accusé  par 
la  voix  publique  d’avoir,  parses  vio- 
lences et  ses  injustices , provoqué  la 
révolte  d’Abou-Aly.  Cct  acte  de  fai- 
blesse lui  fut  fatal.  Abandonné  par 
la  majeure  partie  de  ses  soldats  , 
il  repassa  le  fleuve  en  fugitif,  et  ga- 
gna Bokhara , d’où  il  fut  bientôt 
obligé  de  se  réfugier  à Samarkand. 
Alors  Abou-Aly  entra  dans  Bokhara, 
et  y fit  proclamer  Ibrahim  dans  la 
khothbah,  l’an  335.  Mais  quelques 
motifs  de  défiance  le  déterminèrent 
eu  apres  à se  retirer  dans  le  Tur- 
estan.  Ibrahim  , ne  se  sentant  pas 
capable  de  gouverner  l’empire,  le 
remit  à son  neveu,  et  ne  se  réserva 
que  le  commandement  général  désar- 
mées: ces  deux  princes,  s’étant  ainsi 
reconciliés,  marchèrent  contre  Aboii- 
Aly.  Ce  général  les  vainquit,  se  rendit 
maître  ne  Bokhara,  qu'il  fut  sur  le 
point  de  réduire  en  cendres  , et 
laça  sur  le  trône  Aboii  Djùfàr  Mo- 
ainmcd  , frère  de  Nouh.  Bientôt 
soupçonnant  cncorequelque  trahison, 
il  se  retira  de  nouveau  dans  le  Tur- 
kestan.  Nouh  accourut  aussitôt  pour 
reprendre  la  couronne  : il  pardonna 
généreusement  à son  frère  et  à son 
oncle,  et  borna  sa  vengeance  à la 
mort  d’un  seul  émyr.  L’an  33g, 
Mansoiir , gouverneur  du  Khoraçaii , 
reconquit  Re’i  et  tout  le  Djebal  sur 
les  Bo  wa'ides;  peu  après,  le  secours  de 
Muezz  ed-daulah  ( ce  nom  ) , la 
mort  de  Mansour,  et  la  dispersion 
de  son  armée , rendirent  tuutc  cette 
xxxt. 
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vaste  province  à Rokn  ed-daulah.  Le 
rebelle  Almii-Aly,  étant  rentré  en 
grâce  auprès  de  Nouh,  obtint,  en  34o, 
le  gouvernement  du  Khoraç.in:  mais 
cette  réconciliation  ne  fut  ni  sincère 
ni  durable.  Par  une  indulgence  trop 
commune  et  trop  souvent  funeste' 
aux  princes  de  sa  race  , Nonh  avait 
cédé  le  Djordjan  à Waschmeghyr, 
frère  et  successeur  du  fameux  Mar- 
dawidj  (F. ce  nom).  Waschmeghyr, 
inquiet  et  ambitieux , détermina  lo 
prince  samanide  à recommencer  la 
guerre  contre  les  Bowaïdes,  et  joi- 
gnit scs  trou|>es,  comme  vassal,  à 
l’armée  dont  le  commandement  fut 
confié  à Ibn-Molitadj , en  34‘S-  Rokn 
ed-daulah,  à lcurapprochc,abaudon- 
na  Réi,  et  se  renferma  dans  Tabrck, 
où  il  soutint  un  loogsi^e.  Mais  les 
rigueurs  de  l’hiver  contraignirent 
Abou  - AJy  de  consentir  à la  paix , 
ni  fut  conclue  par  la  médiation 
’Abdel-Rahman  al-Sofy  , le  plus 
célèbre  astronome  etmathématicien 
de  son  temps.  Rokn  ed-daulah  s’o- 
bligea de  payer  un  tribut  de  200 
mille  dinars  (a  millions),  et  conser- 
va scs  états.  Waschmeghyr,  ennemi 
mortel  de  Rokn  cd-daufah  , ayant 
accusé  Abou-Aly  d’intelligence  avec 
ce  prince,  Nouh,  sans  écouter  la 
justification  de  son  général,  le  dé- 
clara rebelle.  Abon-Aly  se  retira  au- 
près de  Rokn  ed-daulah,  qui,  par 
rinflueuce  de  son  frère  Moezz  ed- 
daulah,  lui  fit  obtenir  du  khal^c 
Moty-Lillah  , l’investiture  du  Kho- 
raçan.  Ibu-Mohtadj  entra  dans  cette 
province,  l’an  343,  et  y supprima 
le  nom  de  Nouh  dans  les  prières 
publiques.  L’émyr  samanide  mourut 
sur  CCS  eutrefailcs,  vers  la  fin  de  l’an- 
née 954  de  J.-C. , après  un  règne 
de  I i ans , laissant  pour  successeur 
son  fils  Abdcl-Mcick  I<^r,  i|  fut  sur- 
nommé ériij'r  hamid  ( le  prince  luua- 
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bic  ),  à cause  de  ses  vertus  et  de  la 
{iiiretc  de  scs  mccur>.  A — T. 

NOtlH  11  ( Aboul  Cacui  ) , 8*. 
prince  de  la  même  dynastie,  et  pclit- 
iilsdu  prc'cc'dent,  iiiouta  sur  le  trône 
ilclaTransoxauc,  l'an  3tî5dcriici>. 

( ç)’]G  de  J.-C.  ) , après  son  père 
IVlausour  1“''. , sons  la  régence  de  sa 
mère;  mais  son  règne,  qui  dura  près 
de  vingt-deux  ans,  ne  fut  qu’une  lon- 
gue minorité  : il  le  commtsrça  sous 
les  plus  heureux  auspices.  La  puis- 
sance samauide  , chérie  des  peuples 
soumis  à scs  lois  , était  encore  res- 
pectée de  ses  vassaux  , et  redoutable 
à ses  voisins.  Les  princes  bowaïdes 
mèinc,  qui  possédaient  presque  toute 
la  Perse , payaient  tribut  à la  cour 
«le  Buk  hara  ( f'.  A mi ad  ed-daulau  ). 
Des  hommes  pleins  de  capacité  se- 
condaient la  régente  , et  dirigeaient 
l’administration  civile  et  militaire  ; 
mais  leur  mésintelligence  et  leur  am- 
bition bouleversèrent  bientôt  l’em- 
pire, et  le  tirent  pencher  vers  sa  rui- 
ne. l.~t  révolte  de  Khalaf,  prince  feu- 
datairc  du  Séislau , fut  le  signal  de  sa 
décadence  ( F.  Khalaf  ) : les  intel- 
ligences de  ce  rebelle  avec  Abou’l 
Iloucein  Simdjour,  firent  perdre  à ce 
dernier  le  gouvernement  du  Khora- 
çan  , que  Nouh  confia , eu  87 1 , à 
llosam  cd-daulali  Tasch , sou  grand- 
chambellan.  Vers  ce  temps -là,  Ca- 
bous  , fils  de  Waschmeghyr , et 
Fakhr  cd-daulah  , ayant  été  chassc's 
de  leurs  états  par  Movvayed  cd-daulah 
et  par  Adhad  ed-daulah,  frères  de 
ce  dernier,  trouvèrent  un  asile  dans 
le  Khoraçao  , où  Tasch  fut  chargé , 
par  Nouh , de  les  rétablir  sur  les 
trônes  du  Djordjan  et  de  Rcl  ( F . 
Fakhb  ed-daui.au  , XIV,  ta,  et 
Cabol'S,  au  Supplément).  Cette  en- 
treprise échoua  par  la  perfidie  de 
Faik,  second  chambellan  du  monar- 
que sanianidc , lequel  s’éloigna  du 
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ch.imp  'de  bataille  au  moment  de 
l’action.  Le  grand. vé/.yr  Othy , sui- ;►  ' 
vant  les  ordres  de  Nouh , lit  dès 
levées  considérables en  faveur  des 
deux  princes  détrônés  ; et  il  se  pro- 
posait de  commander  la  nouvelle  ex- 
pédition, lorsqu’il  fut  assassiné  par 
.es  agents  de  Simdjour,  qui  lui  attri- 
buait sa  disgrâce,  ctdcFaïk.qnicrai 
gnait  d’âtrc  puni  de  sa  trahrsoii. 
Nouh  ayant  alors  appelé  Tasch  à 
Bokhara  pour  y maintenir  la  tran- 
quillité , Ahou’i  Iloucein  et  Faïk  , 
pendant  l’absence  de  ce  dernier  , 
s’emparèrent  du  Khoraçan.  'Ta-srh 
recouvra  Nischabour;  mais  Baikh 
fut  cédé  à Fàik , et  Simdjour  eut 
llérat.  Bientôt  le  uouve.au  vwyr,  d’ac- 
cord avec  les  deux  factieux  , priva 
Tn.sch  de  son  gouvernement  et  de  la 
charge  de  généralissime , pour  en 
ùivcsiir  Simdjour.  Tasch  alla  cher- 
cher à son  tour  un  asile  chez  Fakhr 
cd-daulah,  que  la  mort  de  son  frère 
Movvaïcd  cd-daulah  avait  mis  en 

1)osscssioudea  états  deRéi  et  d'ispa- 
lau.  11  en  obtint  des  secours  qui  l’-ni- 
dèrent  à rentrer  dans  Nischaboiir  , 
d’où  il  envoya  sa  justification  à la 
cour  de  Bokhara.  Mais  le  crédit  de 
scs  ennemis  prévalut  auprès  de  l.a 
régente  et  du  jeime  monarque.  Re- 
poussé par  des  forces  supérieures, 
il  se  retira  dans  le  Djordjan,.  dont 
Fakhr  cd-daulah  lui  céda  les  reve- 
nus; et  il  y mourut,  en  S^f).  Vers  le 
meme  temps,  Ahoii’l  Houccin  Sim- 
djour étant  mort  aussi  .à  Nischabour, 
son  fils  Abou-Aly  lui  succéda  dans 
tous  ses  apanages  et  ses  emplois.  Il 
ne  tarda  pas  à se  brouiller  avec  Faik; 
et  voyant  que  ce  rival  était  plus  en 
faveur  à la  cour,  il  traita  secrète- 
ment avec  Haronn  Bagra-Khau, 
souverain  du  Turkeslan,  pour  par- 
tager avec  lui  l’empire  Sitmanide. 
Informé  de  la  marcoc  et  des  des- 
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sdits  du  khan  des  Turks , Nouh  lui 
oppose  une  armée,  qui  est  battue.  11 
doiiue  à Faïk  le  pouvemement  de 
•Samarkand;  le  TCrfidc,  au  lieu  de 
dcTcudre  celte  Iromicre , se  retire 
sans  combattre.  Nouh  prend  l’a- 
larme , s’enfuit  de  Bokuara  sous 
des  vêlements  obscurs,  traverse  le 
Djibouti,  et  vient  à Amoul-Cbat, 
où  ses  sujets  fidèles  accourent  se  ran- 
ger autour  de  lui.  Mais , sourd  à ses 
instances,  l'ingrat  Abou-Aly  lui  re- 
fuse toute  espèce  de  secours.  Le  khan 
des  Turks , resté  maître  de  tout  le 
MawarelNabr,  était  venu  jusqu’à 
Bokbara  : il  y tomba  malade , re- 
prit le  ebemiu  de  ses  états,  et  mou- 
rut avant  d’y  arriver , l’an  383. 
Nouh  rentra  aussitôt  dans  sa  capi- 
tale, où  il  f|it  reçu  avec  la  plus  vive 
alégresse.  Il  n’avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  ralTcrmir  sa  puissance 
ébranlée,  que  Fa'ik  vint  l’attaquer, 
fut  vaincu , alla  trouver  Abuu-Aly, 
qui  hésitait  encore  entre  la  soumis- 
sion et  la  révolte  ouverte , et  le  dé- 
termina pour  ce  dernier  ]>arti.  Hots 
d’étal  de  résister  à ces  deux  rebelles , 
Nouh  eut  alors  recours  à son  vassal 
Sebcklcghyn,  gendre  et  successeur 
d’Alptcghyn  au  trône  de  Ghazna 
( V.  Alptecutn  ) , célèbre  par  ses 
vertus , |iar  ses  exploits  d.-ins  le  nord 
de  riudoustan,  et  père  d'un  fils  plus 
célèbre  ( V qy.  Msbmoi:d,  XXVI , 
iü8,  et  Sebekteguïn  ).  L’émyrde 
Ghazna  ayant  joint  ses  forces  à cel- 
les de  son  suzerain,  les  deux  princes 
nurchèrent  contre  les  rebelles , qui 
fiireut  vaincus  près  de  lierai  , en 
384.  Nouh  partagea  le  KhoraçaUp 
entre  Sebekteghyu  et  son  fils  Mah- 
moud ; il  confia  au  premier  la  charge 
de  génér.ilissimc , avec  le  litre  de 
])fassir  eddyn , et  donna  au  second 
celui  dcScif  ed-datdali.  Abou-Al^  et 
Fa'ik  , apres  leur  défaite , avaient 
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gaçne  le  Djordjan , espérant  y rece- 
voir de  nouveaux  secours  de  Fakhr 
ed-daulah  : déçus  dans  leur  atten- 
te, ils  revinrent,  au  printemps  de 
l’année  suivante  , surprendre  Mah- 
moud , que  son  père  avait  laissé  à 
Nisebabour  ,1e  battirent,  fl  reprirent 
la  partie  occidentale  du  Khoraçan. 
Mais  ils  furent  entièrement  défaits 
près  de  Thouss,  par  les  deux  princes 
gharnct-idcs,  auxquels  s’étaient  réu- 
nis la  plupart  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne samanide.  Abou-Aly,  après 
diverses  aventures , est  arrêté  à llok- 
hara , et  meurt  dans  les  fers.  Fa'ik 
se  retire  dans  le  Turkestan,  où  il 
persuade  à llek-Khau  d’envahir  la 
fransoxane,  à l’exemple  de  sou  père 
Bagra-Khan.  Nouh  réclame  encore 
le  secours  de  .Sebekteghyn.  Les  ar- 
mements de  ce  puissant  éniyr  in- 
quiètent llek  khan  , qui  lui  propose, 
de  détruire  cl  de  partager  l’empire 
samanide.  Sebekteghyn  résiste  à 
cette  offre  séduisante  ; mais  indigné 
de  l’apathie  et  de  la  pusillanimité 
de  Nouh,  qui  refuse  d’aller  encou- 
rager l’armée  par  sa  présence,  il 
envoie  son  fils  Mahmoud , qui , à la 
tête  de  vingt  mille  cavaliers , enti-e 
dans  Bokhara  , fait  arrêter  le  vézyr 
de  l’indolent  monarque,  et  en  ins- 
talle un  autre.  Toujours  gouverné  , 
ti^ompé  ou  trahi  par  scs  érayrs  et  scs 
vassaux,  Nouh  achève  de  s’avilir  , 
eu  signant  un  traité  par  lequel  il 
cède  à llek -Khan  une  partie  de  la 
Transoxane,  et  le  gouvemeroenl  de 
Samarkand  au  perfide  Fa'ik.  Ce  prin- 
ce, héritier  de  la  magnanimité  , de 
la  clémence,  de  la  libéralité  de  ses  an- 
cêtres , aurait  pu  régner  avec  gloire , 
s’il  eût  joint  à ces  vertus  la  fermeté 
ct  le  courage  d'Ismacl , fondateur  de 
sa  dynastie  ( Ismaei.,  an  Supplc- 
meut  ).  11  mourut , le  i3  redjeb  387 
( «)97  ),  laissant  un  trône  en  déca- 
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ilciicc,  et  (]iii  s’écroula  hicntùt  sous 
ses  fils  ( iMansour  U , AnuEt 
Mkeer  II,  et  MonTiiASSEH  Aboii 
Ibrahim  ).  A — T. 

NÜÜLLKAÜ  (Jean-Baptiste  ), 
né  eu  iGo4,  rf’iinc  bonne  famille 
de  Sainl-lfl  ieuc,  enlra  , à ràj;e  do 
vingt  ans,  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  où  il  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  chaire.  M.  de  Vil- 
lazel,  son  évêque,  le  nomma  archi- 
diacre, puis  théologal  de  sa  cathé- 
drale. Scs  vertus  et  ses  talcutsétaient 
inalhcurciwcracut  dépares  parunca- 
ractcM  c inquiet , et  jtar  un  zèle  réfor- 
mateur,qui  s’étendait  à tous  les  états, 
et  qu’aucune  considération  ne  pou- 
vait contenir.  M.  de  Labarde,  suc- 
cesseur de  M.  de  Villazcl,  l’ayant  in- 
tcrditde  la  chaire,  N onileau  n’en  con- 
tinua pas  moins  de  prêcher  dans  les 
rues,  sur  les  routes,  dans  les  villages. 
Il  fallut  en  venir  jusqu’à  lui  interdire 
toutes  les  fonctions  du  ministère, 
luêine  celle  de  dire  la  messe.  Il  en 
appela  au  roi,  aux  iniuistres,  aux 
évêipics,  aux  magistrats,  et  inonda  le 
public  de  factums  extravagants.  C'é- 
tait d’ailleurs  un  homme  de  mœurs 
exemplaires,  qui  distribuait  tout  son 
Lieu  aux  pauvres.  Il  exerçait  sur 
son  corps  des  macérations  inouics  , 
au  point  qu’il  empruntait  souvent  le 
bras  vigoureux  de  sou  düinestii|^e 
pour  se  faire  donner  plus  rudement 
la  discipline.  Quand  il  se  vit  aban- 
donné de  tout  le  monde,  il  se  retira 
sur  un  roc  ascarpé  ; cl  il  faisait  tous 
les  jours  sept  lieues  pour  aller  dire 
la  messe  à baint-Guel,  dans  le  dio- 
cèse de  Dol.  EuCn  , excédé  de  fali- 
gucs,  exténue  par  .ses  jeûnes,  allài- 
bli  par  scs  austérités^  il  termina,  en 
tG'j’À,  sa  pénible  carrière,  dans  la 
retraite  sauvage  qu’il  s’était  choisie. 
11  avait  coiuuosé  un  grand  nombre 
d’dcrits , sur  la  iboologie , la  morale , 
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la  reforme  du  clergé , etc.  Les  princi- 
paux sont  : I.  yiiiiiiislinus  Aolleavii 
fie  (^fitifi  l)ei  et  Christ i.  l’a  ris,  i 
iu-.i".,oti  il  entreprend  dccoucilier  les 
Thomistes  et  les  Molinisles.  ll.L’>^- 
miiible  composition  des  dijjerends 
du  temps  : il  y maltraite  beaucoup 
les  .Arnaldistes  et  les  .iansénistes;  cc 
qui  prouve  combien  était  fausscl’ac- 
cusationdc  jansénisme  que  lui  avaient 
intentée  .ses  ennemis , et  qui  a été  re- 
nouvelée par  Fellcr.ll  I.  f'elitationes 
contra  Amaedeum  Guemenintm  , 
cloacam,  sterquilinium , lalrinam 
casuistarwn,  i(>ül),in  4°.lV./’o/i- 
lique  chrétienne  et  ecclésiastique 
pour  chacun  de  tous  messieurs  de 
V assemblée  du  clergé,  lOGG,  in- ta. 
Ceux  à qui  l’ouvrage  était  adressé 
furent  assez  peu  .satisfaits  des  censu- 
res et  des  avis  de  l’auteur.  Les  litres 
de  ces  quatre  écrits  suUlsetil  pour 
donner  une  idée  de  tous  les  autres 
livres  de  NiHdIeau.  T — d. 

NOÜ  K-DJ 1 H .A  N , (cm  me  de  l’em- 
pereur moghol  Djihan-Ghyr,  était 
tille  de  Khodjah  A’ias , ollicier  t.irt.i- 
re,  qui,  vers  l’an  i585,  forcé,  par 
les  révolutions  et  par  la  misère , d’a- 
bandonner sa  patrie,  alla  chercher 
fortune  dans  l’indoustan,  avec  sa 
femme  : elle  accoucha  d’une  fille 
dans  le  Grand-Désert  enfrel’lndect 
la  Tartarie.  L’impossibilité  d’empor- 
ter cet  enfant  les  obligea  de  le  lai.s- 
ser,  couvert  de  feuillages,  sous  un 
arbie  ; mais  bientôt,  la  nature  ayant 
repris  scs  droits,  le  père  vient  cher- 
cher sa  llllc,  la  délivre  d’un  aOreux 
serpent , qui  déjà  la  tenait  enlacée , 
ÿ la  porte  à sa  mère.  Cette  histoire, 
vraie  ou  fausse,  lui  servit  du  moins 
à intéresser  l’humanité  des  voya- 
geurs qu’il  rencontra  sur  sa  route  , 
et  à en  obtenir  des  secours  qui 
raidcrent  à se  rendre  à Ijalior. 
Âocueilli  favui'ablcmcut  par  lUscf- 
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Kan,  l’im  dciTpriiirin.iux  (*tnyrs  de 
l’enifcrciir  moj;tiul  ALbar , il  devint 
sou  secrétaire , rut  le  coinniaiidc- 
ment  de  mille  civalicrs  , et  parvint, 
, de  prade  en  grade,  jusqu’à  la  charge 
de  grand-tréserier.  Sa  fille,  nommée 
MUir  el  JVissa  ( soleil  des  femmes  ) , 
méritait  ce  nom  par  sa  rare  beauté, 
la  noblesse  de  sa  taille,  son  esprit 
et  scs  talents  pour  la  musique,  la 
danse,  la  poésie  et  la  peinture.  Le 
prince  Sélim,  fils  aîné  de  l’empereur, 
ne  pot  la  voir  sans  en  devenir  éperdu- 
ment amoureux  ; mais,  quoique  char- 
mée de  cette  illustre  conquête,  clic 
fut  obligée  d’épouser  Clivr-Afghan, 
oflleier  de  mérite;  et  Sélim  essaya 
vainement  d’emflêcber  ce  mariage. 
Forcé  de  contenir  sa  passion  pen- 
dant la  vie  de  son  père,  il  lui  donna 
l’essor  lorsqu’il  fut  monté  sur  le 
trône,  sous  le  nom  de  Djihan-gbyr 
( r.  ce  nom  ')  : n’ayant  pu  détermi- 
ner Chyr-Afghaii  à renoncer  à la 
Ix’lle  Mibr  el  Nîssa , il  le  chargea 
d’une  commission  périlleuse  dans  le 
Itengale,  où  ce  malheureux  trouva 
la  mort,  comme  autrefois  l’époux 
de  Bcthsabéc.  Sa  veuve , envoyée 
h la  cour , se  flattait  d’y  devenir 
sultb.mc  favorite:  cependant,  mal- 

fré  la  bienveillance  de  la  mère  de 
empereur,  ce  prince  reftisa  long- 
temps de  la  voir;  on  l’admit  enfin 
dans  le  sérail,  par  la  faveur  de 
sa  protectrice.  Ce  fut  au  bout  de 
quatre  ans  que  Djihan-gbyr  , ayant 
eu  la  curiosité  de  visiter  l’appar- 
tement  de  Blihr  el  Nis.sa  , dont  on 
lui  avait  vanté  le  goût  et  la  ma- 
cnificencc  , revit  cette  dangcrcu.se 
Iieauté  , et  fut  plus  ébloui  de  scs’’ 
charmes  que  de  la  richesse  de  son 
ameublement.  Apres  lui  avoir  rendit 
des  soins  pendant  (piarantc  nuits,  il 
la  Ut  demander  à son  père,  l’épousa 
soleuueHcmeut,  l’au  ioiq  ( iGl  t 


NOU  421 

et  lui  donna  le  nom  de  Tffnrr-Mahl 
( Ininièrc  du  sérail),  qn’il  changea 
dans  la  suite  en  relui  de  Ninir-  J>ji- 
han  Ueraoum  ( reine  lumière  du 
monde).  Dè.s.lors  le  crédit  de  cette 
sulthanr  n’eut  plus  de  bornes.  Khod- 
jah  A'ias,  son  père,  devint  grand-vc- 
7.yr  et  prineipal  ministre;  .ses  deux 
fils  furent  élevés  aux  premières  di- 
gnités; plusieurs  de  ses  parents,  ac- 
courus de  la  Tartarie,  parvinrent  à 
des  clnplois  importants,  tels  que  le 
gouvernement  du  Bengale.  Mais  on 
a remarqué  que  l’élévation  de  cette 
famille  ne  fut  point  un  malheur  pour 
les  pcujdes  de  l’Indoustan.  Le  nou- 
veau vé/.yr,  loin  d’abuser  de  sa  fa- 
veur , s’occupa  sans  cesse  de  la  pros- 
périté de  l’empire,  protégea  l’agri- 
culture, le  commerce,  l’industrie,  sc 
conduisit  avec  autant  d’habileté  que 
de  désintéressement;  et,  à sa  mort, 
l’an  102^  (iGi8),il  laissa  une  grande 
réputation , qui  s’est  conservée  long- 
temps dans  ces  contrées.  I,c  pouvoir 
de  Nour  Djihan  s’accrut  alors  au 
point  que  son  nom , décoré  du  titre 
de  padiscJiah  (impératrice),  fut  joint, 
sur  les  monnaies , à celui  de  l’empe- 
reur (i),  qui  lui  .abandonna  entiè- 
rement les  rênes  de  l’état.  Bravant 
les  préjugés  de  son  sexe  et  de  sa  re- 
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li^iou,  i-llc  se  montrait  en  publie , à 
visage  découvert.  Le  mécontente- 
ment des  grands,  la  révolte  du  Dé- 
khan , le  Candahar  retourné  à la 
Perse , mirent  fin  à réclat  de  cette 
puissance , dont  on  n’avait  jamais 
vu  d’exemple  dans  l’Orient.  Djihan- 
gliyr  reprit  en  apparence  le  gou- 
vcmcincnt  de  l’empire;  mais  Nour- 
Djihan  conserva  tout  son  ascendant 
sur  ce  faible  monarque,  et  s’en  servit 
souvent  pour  le  tirer  de  sa  mMIcssc 
et  de  son  apathie.  Ce  fut  elle  qui  le 
détermina  à marcher  contre  les  re- 
belles du  Bengale.  Cependant  ses  in- 
trigues et  sa  haine  contre  Mohabet 
Khan,  le  plus  graud  capitaine  de 
l’Indoustan , pensèrent  lui  être  fu- 
nestes. Ce  général , poussé  à bout , 
attaqué  par  l’armée  impériale , l’an 
I o35  ( 1 626) , remporta  la  victoire , 
avec  des  forces  très  - inférieures  , 
et  surprit  l’empereur  dans  sa  tente. 
La  reine,  traduite  devant  un  con- 
seil nommé  par  Mohabet , fut  con- 
damiice  à mort , malgré  sa  cou- 
rageuse défense;  mais  elle  obtint  sa 
gr.ice,  à la  prière  de  Djiban-ghyr. 
iillc  réussit  .i  mettre  ce  monarque  en 
liberté , reprit  la  supériorité  sur  Mo-, 
liabct,  le  üt  poursuivre  à toute  ou- 
trance, et  l’obligea  de  se  jeter  enfin 
dans  les  bras  du  prince  Chah-Djiban , 
dont  elleaivait  aussi  provoqué  la  ré- 
volte contre  l’empereur,  son  père. 
Djiban-ghyr  étant  mort,  l’an  1087 
( I (iay  ) , sur  la  route  de  Kachemy- 
rc  à Lahor , Noiir-Djihan , qui  l’avait 
engagé  à déclarer  Chaliryar,  l’iin  de 
scs  fils , pour  héritier  du  trône,  prit 
des  mesures  afin  d’assurer  l’empire  à 
ce  jeune  prince , qui  avait  épousé  la 
fille  qu’elle  avait  eue  de  son  premier 
epoux;  mais  elle  n’en  eut  pas  le 
temps.  Arretée  par  ordre  de  son  pro- 
pre frère,  dont  le  nouvel  empereur. 
Chah  -Djilion , était  deveuu  le  gen- 
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dre , elle  fut  reléguée'* dans  le  palais  ,• 
de  Lahor,  où  ses  jours  furent  respec- 
tés. Elle  y jouit  même  d’une  pension 
très-considérable , jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  l’an  io55(  i645)>  à l’ôge  de 
soixante  ans.  Nour-Djihan  , n’ayant 
plus  aucune  influence  sur  les  aflaircs 
publiques,  s’était  livrée  au  repos  et 
à l’étude,  dans  -sa  retraite. Cette  prin- 
cesse joignit  aux  grâces  de  son  sexe, 
les  vertus  les  plus  mâles.  Nouvelle 
Sémiramis,  elle  conserva  du  moins 
sa  chasteté;  et  son  ambition,  son 
caractère  vindicatif,  ne  la  portèrent 
jamais  à commettre  des  actes  de 
cruauté.  On  lui  attribue  la  décou- 
verte de  l’essence  de  roses  ( 
Djiuah-cuyh  , XI , 4^0  )J  A — t. 

NOUR-EDDYN  MAHMOUD 
( Memr  EL  Adel  ),  célèbre  siilthan 
de  Syrie  et  d’Égypte,  de  la  dynastie 
des  Atabeks  zenghides  , était  le  fils 
aîné  du  fameux  Imad-eddyuZcnghy, 
auquel  il  succéda  sur  le  trône  d'Alep , 
l’an  540  de  l’hég.  ( 1 145  de  J.-C.  ), 
tandis  que  son  frère,  Séif-eddyn 
Ghazy  se  mettait  en  possession 
de  celui  de  Mousson].  Comme  la 
mort  de  Zenghy  avait  donné  lieu  à 
des  intrigues  et  à des  troubles  dans 
ces  deux  villes,  les  Chrétiens  qu’il 
avait  tant  aflaiblis  en  Syrie,  crurent 
pouvoir  se  relever.  «Toscclin , eomto 
d’Édesse,  qui  résidait  à Tell-Bas- 
cher,  depuis  la  perte  de  sa  capitale, 
rentra  dans  cette  dernière  ville,  au 
moyen  des  intelligences  qu’il  y entre- 
tenait ; mais  il  ne  put  s’emparer  de  la 
citadelle.  Nour-eddyn  accourut  aus- 
sitôt d’Alep,  et  reprit  Édesse,dont 
les  habitants  furent  presque  tous 
tués  en  fuyant  avec  Joscelin  ,qui  eut 
beaucoup  de  peine  à regagner  Tcll- 
Baschcr,  Cette  conquête,  et  les  succès 
dont  elle  fut  suivie,  occasionnèrent 
la  deuxieme  croisade,  prêchée  par 
saint  Bernard,  et  dont  Louis  VII, 
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roi  dp  France,  et  Conrad  111,  c«nic-  . 
rcur  d'Alleiiinpic,  furent  les  rliefs. 
Mais  Nour-eddyn  s’etant  rccuiicilié 
aTcc  son  fri'rc , Jjeifÿddjn,  ces  deux 
princes  obli^creut  les  monarques 
vhrLiiciis  de  lever  le  sic^c  de  Damas , 
eu  1 147.  T/indisciplinc  des  Croi- 
ses indisposa  bientôt  les  Francs  de 
Syrie,  qui  se  joignirent  aux  Musnl- 
luaus  ; .et  cette  mcsintelligcuce  fut 
favorable  aux  progrès  de  Nonr-cd- 
dyn,  qui  vainquit  et  fit  prisonnier 
Alfousc  V fils  du  roi  de  Sicile.  I.e  de- 
part  de  l’eippercur  et  du  roi  deFran- 
ce,  l’au  ii4o,  et  la  mort  de  Seif- 
cildyn  , lui  permirent  de  s’agran- 
dir en  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Il 
enleva  Sindjar  à sou  frère,  Cutlib 
eddyn  Maudond,  qui  avait  succédé 
à Séif-eddyn;  mais  lui  ayant  accorde 
la  paix , il  lui  rendit  cette  place , en 
échange  d’Ilémesse,  et  retourna  eu 
Syrie  , avec  600  chameaux  et  un 
grand  nombre  de  mulets  chargés  de 
butin.  Il  tourna  scs  armes  contre 
Raymond,’  prince  d’Antioche,  qui 
fut  vaiucu  et  tué  dans  une  bataille  , 
cl  dont  il  envoya  la  tète  au  khalyft* 
de  Ragbdad.  Il  échoua,  l’an  ii5u, 
devant  Tcll-Bascher,  et  fut  battu  par 
Joscelin  ; mais,  p«i  de  temps  après, 
il  surprit  ce  comte,  qui  fut  mené 
prisonnier  .à  Alcp , et  il  acheva  de  se 
rendre  maître  du  comte  d’Édesse  , 
dont  il  occupait  déjà  la  capitale.  L’an 
.549  ( 1 «54  ),  la  mort  d’Auar,  son 
beau-père,  régent. du  royaume  de 
Damas,  la  faiblesse  de  Modjir-ed- 
dyn  Ab(k , qui  en  était  souverain , 
et  ses  liaisons  arec  les  Chrétiens , 
qu’il  ménageait  par  crainte , fourni- 
rent à Nour-eddyu  l’occasion  ou  le 
prétexte  de  s’emparer  de  cet  état, 
dont  la  possession  soumit  à ses  lois 
presque  tonte  la  Syric.ll  avait  jiromis 
à Modjir-eddyn,  de  lui  cétler  llémes- 
se  , eu  échange  de  Damas  ; mais  il 
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Im  manqua  de  parole  , ne  voulut  lur 
donner  que  NaploiiSe,  et  garda  mô- 
me cette  ville  , sur  le  rtifus  de  ec 
prince,  qui  aima  mieux  aller  finir 
ses  jours  à Baghdad.  La  meme  année- 
les  Francs  enlevèrent  Âscalon  à- 
Nour-eddyn  : il  battit , l’année  sui- 
vante, Baudouin  111,  roi  de  Jérusa- 
lem , près  du  Jourdain  ; mais  ce  mo- 
narque, avec  le  secours  du  prince 
d’Antioche,  Renaud  de  Chntillon, 
et  du  comte  de  Tripoli , l’obligea 
de  lever  le  siège  de  Pauéas.  I.o«  Syrie 
fut  désolée , en  55a  ( 1157  ) , par 
d’affreux  tieinblcments  de  terre.  IjC 
château  de  Schizour , situé  sur  un 
rocher  , fut  renversé  , et  ensevelit 
sous  scs  ruines  tous  les  princes  de 
In  famille  des  Monkadides.  Ces  dé- 
sastres furent  favorables  n l’agrandis- 
sement de  Nour-ctldyn.  Il  fit  rcliâtir 
cette  fürtercs.se,  dont  il  s’empara, 
ainsi  que  de  Baalbek.  Une  lualadic 
dangereuse  pensa  lui  être  doid'le- 
meut  funeste , l’an  554  ( « « 5f)).  Les 
Chretieus  se  réunirent , et  prirent 
Césaréc  et  Harem.  Miran  Na.îer  cd- 
dv'u  , frère  du  sulthan , assiégea  le 
cLâteau  d’Alep.  Chyrkouh,  gouver- 
neur d’IIémesse,  et  oncle  du  célè- 
bre Saladiu  , tenta  de  .s’emparer  de 
Damas  : mais  son  frère,  Nedjni- 
eddyn  A'ioub  , plus  prudent , bit 
persuada  d'ajourner  au  moins  cc 
dessein,  et  d'aller  trouver  le  sulthan, 
qui  s’était  fait  porter  à Alcp,  et  dont 
l’apparition  imprévue  dissipa  les 
mutins.  Aussitôt  que  Nour-eildyn  fut 
en  état  de  monter  à cheval,  il  se  mit 
en  campagne , pour  se  venger  des 
Chrétiens;  mais  il  fut  battu  complè- 
tcmeut  près  du  lac  de  Gcné.sarcth  , 
par  le  roi  de  Jérusalem  , .avant  d’a- 
voir pu  se  mettre  en  bataille  : il  per- 
dit tous  .scs  bagages,  fut  au  moment 
d’ôtre  pris  dans  .sa  tente,  et  ne  s’é- 
chappa qu’à  moitié  vêtu  et  h travers 
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mille  dangers.  Il  s’arrêta  néanmoins 
à quatre  lieues  du  théâtre  de  sa  dé- 
faite, rallia  tous  les  fuyards,  reçut 
des  'renforts  de  toute  espece , im- 
posa aux  Francs  par  son  altitude  fié- 
re , les  empêcha  d’attaquer  Ilemcssc , 
et  refusa  la  trêve  qu’ils  lui  cflrirciit. 
Cependant  remjHîrcur  Manuel  Cora- 
nëue  , ayant  conclu  la  paix  arec  le 
prince  (l’Antioche,  dont  il  était  venu 
tirer  raison,  fit  cause  commune  avec 
les  Chrétiens  latins , et  marcha  contre 
Alcp.  Nour-eddyn  sut  conjurer  l’ora- 
ge, sans  faire  aucun  sacrifice,  et  en  se 
montrant  généreux.  Il  envoya  une 
ambassade  à l’empereur,  pour  lui 
offrir  la  délivrance  de  plus  de  six 
mille  prisonniers  , la  plupart  Fran- 
çais et  Allemands,  restes  infortunés 
de  la  seconde  Croisade.  Manuel  re- 
çut ces  captifs , et  s’éloigna  aussitôt 
d’Alep.  Délivré  de  ce  péril,  Nour- 
eddyn  porta  la  guerre  dans  les  états 
du  suhhan  d’Iconium  , et  lui  en- 
leva plusieurs  places  ; mais , pen- 
dant son  absence  , Baudouin  III  mit 
A feu  et  à sang  le  royaume  de  Da- 
mas. L’an  558  (iiü3),  Renaud 
de  Châtillon  ayant  ravagé  le  comté 
d’Edesse , et  s’eu  revenant  chargé  de 
butin  , fut  attaqué  par  le  gouverneur 
d’Alep , qui  le  vainquit,  et  l’emmena 
prisonnier  dans  cette  ville , où  sa 
captivité  dura  seize  ans,  Nour-eddyn 
eut  à regretter , vers  le  même  temps, 
un  autre  ennemi  plus  digne  de  lui , le 
roi  de  Jérusalem,  qui  venait  de  mou- 
rir. L’année  suivante,  il  se  vit  enga- 
gé dans  une  guerre  qui  fut  le  prélude 
d’nnc  grande  révolution  en  Orient. 
Adhcd  Lédiu-Allah  , dernier  Lhalyfc 
fathemide,  végétait  sur  le  trôned’E- 
gypte.  Ghawer  , son  vézyr,  sup- 
planté par  un  rival , vint  en  Syrie, 
implorer  le  secours  de  Nour-eddyn  , 
regardé  alors  comme  le  plus  puissant 
deamonarques musulmans  ( f'.Cua- 
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WF.R  ) , et  obtint  dos  secours  de  ce 
rince.  Chyrkouh,  qui  les  cominau- 
ait , apres  avoir  rétabli  Chawer 
danssaaignilé^f'.  CaïBKOCH),  fut 
obligé  d’évacuer  l’Egypte  , qui  s’é- 
tait alliée  avec  le  nouveau  roi  de  Jé- 
rusalem. Nour-eddyn  , de  sou  côté, 
vengea  la  honte  de  sa  défaite.  (ui  rem- 
portant sur  les  Chrétiens  une  grande 
victoire  , près  d’.Antioche , et  dont 
la  prise  de  Harem  et  de  Panéas  fut 
le  fruit.  Les  rapports  que  Cliyrkouli 
lui  avait  faits  sur  la  situation  politi- 
que et  physique  de  l’Egypte,  lui  ayant 
appris  combien  était  facile  la  con- 
quête de  cette  contrée  qu’il  convoi- 
tait depuis  long-temps,  il  y envoya 
pour  la  seconde  fois  ce  général. 
Cette  nouvelle  expédition , l’an  5th» 
( 1167),  eut  d’abord  peu  de  succès 
i cause  des  secours  que  Chawer 
reçut  des  Chrétiens.  Mais  l’an  564  , 
Chyrkouh  les  battit,  s’empara  de 
tout  le  royaume,  fît  périr  Chawer  , 
lui  succéda  dans  la  charge  de  vézyr 
du  khalyfc , et  fut  remplacé  lui- 
même,  à sa  mort,  par  son  neveu 
Saladin,  qui  d’abord,  ainsi  que  son 
oncle , ne  se  regarda  que  comme 
le  lieutenant  de  Noiir  - eddyn  , au 
nom  duquel  la  prière  se  fît  alors 
en  Egypte.  Les  Chrétiens  s’alarmè- 
rent de  voir  cette  intéressante  con- 
trée au  pouvoir  du  sulthan  de  Syrie. 
Secondés  par  une  flotte  grecque,  ils 
assiégèrent  Damiette  ; mais  au  bout 
de  cinquante  jours,  l’inutilité  de 
leurs  attaquer  , et  la  diversion  qu’o- 
péra Nour-eddyn  en  ravageant  leurs 
terres  en  Syrie,  les  contraignirent 
de  lever  le  siège.  La  mort  de  Gothb- 
eddyn  Maiidoud  , roi  de  Moussnul 
( f'.  Maudocd  , XXVIT , 4f)*^  ) » 
augmenta  la  puissance  de  Nour-ed- 
dyn.  Sous  prétexte  de  défendre  les 
droits  d’Imad-eddyn-Zcngby , sou 
neveu  et  son  gendre , qu’une  faction 
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avait  CTcln  du  trône  pour  y plac(^ 
Seïf-c*ldyn  Ghazy , frère  puîné  de  ce 
rince,  il  traversa  l’Euphrate,  l’an 
6ü(  1 170), prit Racca,  Kliabüur, 
Nisbyn  , Sindjar , et  mit  le  siège  de- 
vant Moussoiil.  Yl-deghyi  , roi  de 
l’Adrerbaîdjan , lui  lit  signifier  de 
s’éloigner  de  cette  ville , qui  dépen- 
dait du  siilthan  seldjoukide  Arslan 
Chah  , suzerain  des  Atabeks.  ( V. 
Melik  Absi.an.  ) Nour-eddyn , pour 
toiitc'réponse,dit  ù l’envoyé  : o Que 
» votre  maître,  au  lieu  de  se  mêler 
» des  ail'aires  de  mes  neveux , em- 
» pêche  les  incursions  des  Géorgiens, 
» comniej’arrêtccelIcsdesFrancscn 
» Syrie.  » A près  quelques  pou  rparlers, 
sans  combats,  Nour-eddyn  fut  reçu 
dans  Moussoul , y fit  bâtir  une  mos- 
quée, lausa  cette  ville  à Seïf-eddyn , 
obligea  Imad-cddyn  de  se  contenter 
de  la  principauté  de  Siudjar,  et  re- 
tourna dans  ses  états.  Pour  se  ven- 
ger des  Chrétiens  qui  lui  avaient  pris 
quelques  vaisseaux  ,il  lesattaqua  ,en 
même  temps , à Antioche , à Tri- 
poli , à Acre,  et  les  força  de  renou- 
veler la  trêve.  Tranquille  en  Syrie, 
et  voulant  affermir  sa  domination 
en  Egypte,  il  envoya  ordre  .à  Sala- 
din  (le  supprimer , dans  la  khoth- 
bah  , le  nom  du  khalyfe  fathémidc 
Adhed  Ledin-Allah  , et  d’y  substi- 
tuer celui  de  Most.ady , khalyfe  ab- 
basside de  baghdad  : cette  mesure, 
qui  eut  lieu  le  l'r.  vendredi  de  mo- 
barrem  667  (septembre  1171), 
n’éprouva  aucun  obstacle,  et  mit 
fin  à la  célèbre  dynastie  dos  Fathé- 
mides  ( V.  Adiied,  au  Supplément  ). 
En  reconnaissance,  Mostady  fit  don 
à Nour-eddyn  d’uue  robe  d’honneur 
et  de  deux  épées  , symboles  de  sou 
autorité  sur  la  Syrie  et  l’Egypte.  Cc- 

Sendant  Saladin , gouverneur  de  ce 
cmicr  royaume , songeait  dè*s-lors 
à s’y  rendre  indépendant  : il  feignit 
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de  SC  mettre  en  route  ponr  aller  join- 
dre Nour-eddyn  , qui  allait  assiéger 
le  ch.àteau  de  Karak  ; il  allégua  des 
prétextes  pour  ne  pas  partir,  et,  far 
sa  désobéissance,  fit  manquer  cette 
expédition. Nour  cddvn  irrité  le  me- 
naça de  le  chasser  de  l’Egypte  ; mais 
il  se  laissa  toucher  par  les  lettres  de 
soumission  de  son  lieutenant.  Mal- 
gré sa  répugnance  religieuse  à faire 
la  guerre  aux  princes  musulmans , 
Nour-eddyn  ne  put  refuser  son  se- 
cours à Dzoulnoun  , roi  de  Malathié 
et  de  .Siwas , dépouillé  de  scs  états 
par  Kilidj-Arslan  II , sulthan  d’ico- 
nium.  Apres  avoir  enlevé  quelques 
places  â ce  dernier,  il  lui  accorda 
la  paix,  et  retourna  en  Syrie  ( V. 
KiLIDJ-AhSEAN  II,  XXII  , 4>^  )•  Il 
permit  à Saladin  d’envoyer  des  trou- 
pes dans  le  Yémen,  pour  en  expul- 
ser les  partisans  des  Fathémides. 
Cette  contrée  fut  conquise  Me- 
LtK  EL  Moadham,  XXVIII,  aii)  ); 
et  le  nom  de  Nour-eddyn  y fut  pro- 
clamé dans  la  khothbah  , ainsi  qu’.i 
la  Mekke  et  à Médine,  iinmédialc- 
mentaprès  celui  dpkhalyfe de  Bagh- 
d.ad.  Nour-eddyn  avait  enfin  démêlé 
les  projets  ambitieux  de  Saladin.  Il 
fit  des  levées  considérables  dans  la 
Mésopotamie  , pour  mettre  des  gar- 
nisons dans  les  places  de  Syrie,  que 
les  Francs  pouvaient  attaquer;  et  il 
se  disposait,  à la  tête  des  troupes  sy- 
riennes, qui  avaient  toujours  comliat- 
tii  sous  ses  drapeaux , à aller  chasser 
de  l’Égypte  son  redoutable  lieute- 
nant , jorsqii’il  fut  attaqué  d’une  es- 
quinancie,  dont  il  mourut  à Damas, 
le  1 1 ehawal  1 169  ( i5  m.ai  i iy4  )> 
à r.1ge  de  58  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné U9.  Il  avait  épousé  une  fille  na- 
turelle d’Alphonse  Jourdain,  comte 
de  Saint-Gilles , dont  il  laissa  un  fils 
âgé  de  1 1 ans  , Mélik  el  Saich  I$- 
macl,  qui  fut  dépouillé , par  Saladin, 
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tlti  royaume  de  Damas  , et  qui  mon- 
l'iit  à la  fleur  de  ses  ans , sans  pou- 
voir niÊmc  assurer  le  trône  d'Alep 
aux  princes  de  sa  famille  ( F.  Ma- 
s’oüD  Azzeddyn,XXV11, 38(î,  et 
Salaoin  ).  Nour-eddyu  avait  les 
^ cJicveux  blonds  , la  barbe  très-peu 
fournie,  le  visage  plein,  les  yeux 
doux  , l’air  gracieux  et  la  taille  raa- 
jestueuse.  Il  est  regarde'  parles  Mu- 
sulmaus  , non  seulement  comme  un 
brfros , comme  un  grand  monarque, 
mais  encore  comme  un  saint.  Sa  pié- 
té, sa  justice,  sa  sagesse,  son  zèle 
]>our  la  propagation  de  l’islamisme , 
l’ont  fait  placer  par  eux  immédiate- 
ment après  les  quatre  premiers  kha- 
lyfcs,  après  Omar  11,  et  au-dessus 
de  tous  les  autres  princes.  11  eut 
continuellement  les  armes  è la  maia 
contre  les  Chrétiens  : mais  ce  fut 
moins  par  ambition  que  pour  arrê- 
ter leurs  progrès  , et  les  cliasser 
entièrement  de  la  S3rrie  et  de  la  Pa- 
lestine, qu’il  trompa,  qu’il  dépos- 
séda le  roi  de  Damas,  et  qu’il  atlài- 
blit  scs  propres  neveux.  Tous  ces  pe- 
tits états  pouvaient  être  aisément 
envahis  par  les  Croisés  : il  voulut 
fonder  un  empire  formidable,  et  ca- 
pable de  leur  résister.  On  ne  peut 
nier  d’ailleurs  que  ce  prince  ne  rcu- 
iiit  à la  bravoure,  aux  talents  d’un 
guerrier,  les  qualités  qui  font  les 
grands  rois.  Abou’l-l’cda  dit  qu’un 
^ livre  entier  ne  sulbrait  pas  pour  cé 
lébrcrses  vertus.  Guillaume  de  Tyr 
loue  sa  jasticc,  sa  prudence,  sa  bon- 
ne-foi. Religieux  observateur  du  Co- 
ran, loin  d’imiter  le  faste  des  jiotcn- 
* tats  de  l’Orient,  il  bannissait  de  ses 
vêtements  l’or,  l’argent  et  la  soie  : 
il  ne  buvait  point  de  vin,  et  ne  souf- 
frait pas  qu’on  en  vendît  dans  scs 
états.  Il  se  levait  la  nuit  pour  prier 
Dieu , et  partageait  sou  temps  entre 
les  devoirs  de  la  religion , les  soins 
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do  gouveniement,  et  la  gtierre.  U 
bannit  les  nsuriers  et  les  conenssion- 
naires.  Il  ne  touchait  aux  tributs 
destinés  aux  besoins  do  l’état,  qu’en 
présence  des  docteurs  de  la  loi  ; et  il 
vivait , comme  un  simple  particulier, 
du  produit  d’un  bien  qu’il  avait 
acheté  avec  sa  part  du  butin  fait  sur 
les  ennemis.  La  sulthane  , son  épou-  ■‘' 
se , SC  plaignant  de  sa  parcimonie  : 

« Je  ne  suis  , répondit  Nour-eddyn , 

» que  le  dépositaire  des  trésors  des 
» Musulmans  ; je  ne  peux  y toucher 
B sans  m’attirer  la  colère  de  Dieu. 

B 11  me  reste  trois  boutiques  à He- 
B messe  ; c’est  tout  ce  que  je  puis 
B vous  donner,  b 11  avait  institué  un 
tribunal,  qu’il  présidait  deux  fois 
par  semaine.  11  y écoulait  les  plain- 
tes de  scs  sujets , et  leur  rendait  une 
justice  exacte  et  prompte.  Uif  grand 
nombre  d’étrangère  s’étaient  établis 
à Damas,  pour  y vivre  en  paix  sous 
la  protection  d’un  si  bon  souverain. 
Après  sa  mort , l’un  d’eux  ay.int  été 
insulté  par  un  soldat  deSaladin,et 
n’avant  pu  obtenir  satisfaction  de  ce 
sulthau , s’écria  : Oh  ! Nour-eddy^i , 
où  êtes-vous  ? une  foule  immense 
étant  alléeavcc  lui  pleurer  sur  le  tom- 
beau de  ce  dernier,  Saladin,  qui  crai- 
gnit une  sédition  , s’empressa  de 
punir  le  coupable.  Nour-eddyn  , eu 
temps  de  paix , s’exerçait  à tirer  de  • 
l’arc,  à joncr  an  mail.  11  releva  les 
remparts  de  plusieurs  villes  et  for- 
teresses, fonda  un  grand  nombre  de 
mosquées,  de  colleges,  d’hôpitaux  , 
de  caravanséra'is  , de  maisous  de 
bicnfaLsaucc , à Damas,  à Moussoiii , 
à Alcp , etc.  11  accueillait , avec  la 
plus  grande  distinction,  les  savants , 
les  docteurs,  les  sofys.  Ost  ce  prin- 
ce qui  inventa  la  poste  aux  pip;eons. 

A lin  d’être  informé  proraptément  des 
projets  des  Francs,  et  d’observer 
leurs  monvements,  il  avait  fait  bâtir 
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sur  ses  frontières  un  grand  nombre 
de  tours  f où  ces  oiseaux  étaient  dres- 
séa  à porter  des  lettres  d’un  |»oste  à 
l'antre.  On  peut  consulter  sur  cette 
singiriière  institution  : l.a  Colombe 
messagère , pltu  rapide  que  l’éclair, 
SIC.,  par  Michel  Sabbagh,  Ir.id.  de 
l’atabc  par  M.  Silveslrc  de  Sacy , 
Pari»-.  ino5,  in-8°.  A — t. 

NOÜRRY  (Le),  f'.  Lenourfy. 

^OUSCHm'WAN.  /'.Kuosnou, 
XXII;  38o. 

NOTJVELLET  (Clauoe-Étiei»- 
, né  vers  l’an  i5io  , .iTalloire, 
boui^  de  Savoie,  sur  les  bords  du 
lac  d*Anncci , fit  ses  études  à Paris  , 
et  flitra  chez  les  Bénédictins.  Ema- 
nuel-Philibert  de  Pingon  , liistorio- 
■grapfao  de  Savoie,  dont  Nouvelict 
dirigea  les  études,  fait  les  plus  grands 
éloges  de  scs  talents , et  des  leçons 
qu’il  en  avait  reçues.  Nouvellet  a pu- 
blié : Fetri-  Aurioli  Franciscani , 
cardinalis , cOmpendiosa  in  univer- 
sam  sacram  Scripturam  Commsn- 
taria  édita  à ClaudioStephanu  No- 
veletto , Talluerino , Varh , i5B5. 

R 51 — D. 

NOUVELLET  ( Ci.aude)  , doe- 
tenr  de  Sorbonne , chanoine  de  la 
cathédrale  de  Genève , membre  de 
l’académie  Florimontanc  d’Anncci 
( Foy.  sur  celte  académie  , l’arL 
Ant.  Favre),  naquit  à Anncci,  vers 
le  milieu  -du  seizième  siècle.  Il  eut 
des  talents  assez  distingués  pour  son 
lemps  , dans  la  poésie  et  l’art  ora- 
toire. Il  composa  plusieurs  ouvrages 

Ïlaisants , dont  les  principaux  sont  : 
. Le  Braquemarl , poème  en  cent 
sonnets.  II.  Odes  sur  les  funérailles 
du  chevalier  de  Soyer,  Paris , 1 67 1 . 
llL'  Les  Divinaillcs  , en  style  bur- 
lesque, Lyon,  1571.  R — M — D. 

NOVA  (*JoAn  da)  , navigateur, 
néen'Galicc,  entra  au  service  du 
Portugal.  Le  roi  Emanocl  lui  donna, 


en  I Soi  , le  commandement  d’une 
escadre  de  (|uatre  vaisseaux , montée 
]>ar  quatre  cents  hommes,  et  di-sti- 
iie'c  pour  les  Indes.  Nova  , parti  de 
Lisbonne,  rencontra  sur  sa  route, 
par  huit  degrés  sud,  une  île  nouvelle 
cpi’il  nomma  île  de  la  Conception:  il 
en  découvrit  une  antre  par  1 0“  sud 
au  nord  > est  de  Madagascar,  et  lui 
dohna  son  nom.  Arrivé  dans  les 
Indes  , Nova  prit  et  brûla  plusieurs 
vaisseaux  duSamorin  deCalicut,  qui 
avait  montré  de  la  mauvaise-foi  en- 
vers les  Portugais.  Ensuite  il  se  diri- 
gea sur  Cochin  et  Cananor,  et  y ar- 
riva assez  à temps  pour  acquérir  de 
la  gloire  et  pour  charger  richement 
ses  vaisseaux.  Il  détruisit  une  Hotte 
que  le  Samorin  avait  envoyée  afin 
de  l’cnipcchcrde  sortir  de  Cananor , 
et  déjoua  toutes  les  intrigues  de  ce 
prince,  qui  voulait  le  leurrer  de  pro- 
positions de  paix.Nova  retournait  en 
Portugal, lorsque,  le  tii  mai  i5o*z, 
il  découvrit,  dans  l’océan  Atlantique 
austral , l’ilc  Sa  intc-Hélènc . devenuo 
si  fameuse  de  nos  ^ours.  Elle  était 
absolument  inhabitée.  Nova  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  sur  la  c6tc  de 
cette  île  ; il  continua  heureusement 
son  voyage  jusqu’à  Lisbonne,  où  scs 
servicesfurenl  dignement  récompen- 
sés. Quelques  auteurs  ont  attribué  l.-t 
découverte  de  Sainte-Hélène  à Jean 
Nuûez  Gallego,  trompés  parle  latin  : 
Joannes  Nonius  Gaütecus , ayant 
pris  Gallego  ( Galicien  ) , pmu-  un 
nom  de  famille;  enfin , d’autres  écri- 
vains ont  transformé  Jean  de  Nova 
en  Jean  de  Hora.  E — s. 

NOVAIRI.  F.  NowAiFi. 

NOV  AT,  hérésiarque,  était  at- 
taché à l’église  de  Carthage,  dans  le 
troisième  siècle.  A j)cine  admis  aux 
Qrdres  sacrés  , il  fit  voir  combien  il 
Âait  indigne  de  l’honncnr  qu’il  avait 
reçu.  Taudis  qu’il  flattait  les  grands 
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par  de  basses  complaisances  , il  s’ap- 
propriait les  revenus  des  pauvres, 
qu’il  employait  à satisfaire  sou  goût 
jjourles  plaisirs  ou  ii  gagner  des  par- 
tisans. Saint  Cyprien  le  cita  , Van 
?49>  devant  un  syuode,  pour  y ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Loin 
il’oLc'ir,  Novat  s’unit  à Felicissime, 
ronuu  par  sa  haine  coiilre  le  pieu\ 
e’véque  de  Girthagc,  se  fit  ordonner 
diacre , au  mépris  des  règles  cano- 
niques; et,  pour  rendre  odieuse  la 
sévérité  de  S.  Cyprien,  il  soutint  que 
les  laps  ( I ) devaient  être  admis  à 
la  communion  sans  avoir  été  sou- 
mis à aucune  jrénitence.  La  persécu- 
tion de  Dèce  ne  délivra  point  Novat 
des  craintes  que  lui  inspirait  malgré 
lui  le  7.èlc  de  son  évêque.  Sommé, 
dans  les  formes  établies,  de  compa- 
raître devant  un  concile  assemblé 
par  S.  Cyprien,  il  s’enfuit  secrète- 
ment à Home,  l’aii  uSi;  mais  les 
Pères  n’en  coiilinucrent  pas  moins 
l’instruction  de  la  procédure , eu 
sou  absence,  et , l’ayant  trouvé  cou- 
j>able  de  plusieurs  crimes,  le  décla- 
rèrent excommunié.  Novat , arrivé  à 
Rome,  se  lia  avec  Novat ieii,  qui  était 
mécontent  qu’on  lui  eût  préféré  S. 
Corneille,  élevé  récemment  au  pon- 
tificat S.  CoRNUI  ,LE , IX,  tioq); 

et  iLs  renouvelèrent  eusemble  l’hé- 
résie des  Montaiiistes,  dont  les  prin- 
cipes étaient  totalement  opposés  à 
ceux  que  Novat  avait  soutenus  en 
Afrique  (/'.  Mo^TAll  cINovatiek). 

W— s. 

NOV  ATIEN , anti-pape  , eu  a5 1 , 
dont  il  a déjà  été  question  à l’article 
de  saint  Conicille  , lut  le  premier 
qui  donna  à l’Église  chrétienne  le 
scandale  de  deux  élections  aimemies. 
C’était  un  bomme  parvenu  à la  pre- 
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trisc  p.ir  des  voies  suspectes  et  irré-  v 
gulièiTs  : jaloux  de  l’clévatioii  de  S., 
Corneille,  il  allècta  une  doctrine  sé- 
vère, mais  désolante  et  cruelle,  con- 
tre les  fidèles  tombés  pendant  la 
persécution.  11  prétendait  que  l'É- 
glise rlle-mêinc  n’avail  pas  le  pou-;, 
voir  de  les  absoudre,  (x-  système 
trouva  des  partisans , parmi  lesquels 
trois  évèipics  fanal'upics  eurent  la  . 
faiblesse  ou  l’indignité  de  nommer 
Novaticn  évêi]nede  Rome.  Cette  cleo- 
tion  fut  rejetée  par  saint  Cyprien, 
et  condamnée  dans  les  conciles  de 
Carthage  et  d’Antioche.  L’histoire 
ne  dit  point  ce  que  devint  Novaticn; 
mais  sa  secte  dura  lung-tciii|is  après 
lui  : on  en  voyait  encore  des  traces 
dans  le  quatiièmc  siècle,  où  elle  se 
mêla  enfin  à d’antres  hérésies , qui 
attaquaient  le  dogme  de  la  religion; 
ou  l’anturité  du  Saint-vSiége.  D — s. 

NOVELLA  , fille  de  Jean  d’An- 
drea , savant  jurisconsulte  ff’'.  An- 
dré ,11,  1 'i5  ) , a été  l’une  des  fem- 
mes les  plus  célèbres  de  son  temps. 

Elle  avait  des  connaissances  très 
étendues  dans  la  philosophie  et  la 
jtirispnidciice  ; et  les  peisonnages  les 
plus  éclairés  ne  dédaignèrent  pas  de 
soumettre  à sa  décision  les  ques- 
tions de  droit  embarrassantes.  No-^ 
vella  reçut  le  laurier  doctoral  à l’a- 
cadriuic  de  Bologne;  et  si  l’on  on 
croit  un  passage  de  la  Cité  des 
Dames  ( rapporté  à l’art.  André  ) , 
elle  suppléait  son  père  dans  reiisei-* 
giiemcnt.  On  croit  cominuncmcDt 
que  Novella  fut  l’épouse  de  Jean 
Caldcriui,  élève  et  fils  adoptif  d’Aii- 
drea  ; mais  Fantuzrj  a démontré  que 
ce  mariage  était  fabuleux  ( Voy. 
Scrittori  Jiolofpiesi , ni  , i5).  ür- 
landi  uc  parait  pas  avoir  mieux 
rencontié  , en  lui  donuant  pour 
mari , Jean  de  liCgnano , l’iiii  des 
plus  illustres  professeurs  de  l’aca- 
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ilcmic  (le  Bologne  ( F,  LRowArto , 
au  Supplc’in.  I f<a  fcmmcdc  fa'gnano 
se  nommait  cireefivcment  NovrII.i  ; 
mais  elle  était  la  |ietitc>fillc  de  Jean 
Caldcrini  ( F.  Giiirardacri,  kist.  di 
Bologna  , II,  35o).  Cette  confor- 
mité de  noms  est , comme  on  l’a 
déjà  rcinarT)ué , la  source  la  plim 
abondante  des  erreurs  de  l’Ilistoire 
littéraire.  Novclla  raucienuc  mou- 
rut à Bologne , sa  patrie  , en  1 3(i(), 
et  fut  inliumée  dans  l’église  St.- l)o- 
mini(pie.  — Bettina  , sa  ,s(pur , non 
moins  celi-lire  par  son  érudition  et 
par  sa  connai.ssancc  des  lois,  épousa 
Jean  de  St. -George,  liabilc  juris- 
consulte, et  professeur  en  droit,  à 
Padoue,  ou  elle  mourut , le  5 oc- 
tobre i355.  On  l’a  souvent  con- 
fondue avec  Bettina  Gu/.zadiui , sa- 
vante dame  de  Bologne , qui  floris- 
sail  un  .siècle  auparavant.  W — s. 

NOVERRIi(JtAN-GEORc.E),  réfor- 
mateur des  ballets  en  Europe,  naquit 
à Paris,  en  17U7.  Son  père,  ancien 
adjudant  de  rarince  de  Charles  XII , 
le  destinait  à la  profession  militaire  : 
mais  le  géniedes  artsdominait  le  joinc 
Noverre;  et,  cédant  à son  penebaut, 
il  prit  des  leçons  du  célèbre  danseur 
Dupi-é.  Il  débuta  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau.  Les  encouragements 
qu’il  y reçut,  le  séduisirent  moins 
que  les  espérances  de  fortune  que  lui 
offrit , peu  de  temps  après , le  sé- 
jour de  Berlin.  Le  grand  Frédéric , 
et  surtout  le  prince  Henri , son  frère , 

Îiassionné  pour  les  arts  et  pour  toutes 
CS  frivolités  françaises,  lui  firent  un 
accueil  caressant;  mais  Noverre  ne 
put  s’accommoder  de  la  mesquinerie 
que  ses  augustes  jirotectcurs  met- 
taient dans  leurs  plaisirs.  Il  revint 
en  France,  en-  et  composa, 

pour  rOpéra-comiquc,  son  fameiis 
Ballet  chinois,  qui,  par  un  éclat 
trop  uniforme,  et  le  peu  d’barmonie 
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entre  le  costume  et  la  dtVorafion,  ms 
produisit  qu’une  .sensation  ordinaire. 
Ce  faible  suecès  ne  nuisit  point  aux 
Becriies  pntsiiennes , k la  Fontaine 
de  Jouvence,  aux  Fêles Jlamandes, 
qui  suivirent  son  premier  essai.  Gar- 
rick. , auquel  ne  coûtait  aucun  sacri- 
fice pour  attirer  à .son  thé.àtrc  des  su- 
jets distingués , écrivit  à Noverre,  et 
lui  envoya  un  engagement  en  blanc. 
Noverre  accepta  les  avantages  qui  lui 
étaient  offerts  , et  il  fit  admirer  aux 
Anglais  l’babileté  de  son  execution. 
La  perfection  du  jeu  de  Garrick.  sur 
la  seène  , lui  suggéra  des  idées  neu- 
ves et  fécondes,  qui  devaient  amener 
une  révolution  dans  son  art.  II  sen- 
tit que  la  danse  était  susceptible  d’une 
extension  prodigieuse,  en  s’alliant  à 
la  pantomime , et  en  exprimant  d’une 
manière  varice  les  passions  et  les 
alfectionsde  l’aine.  Il  médita  sur  co 
trait  de  lumière,  mit  à contribution 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque  de 
Garrick  , qu’il  jugea  propres  à four- 
nir des  aperçus  à sou  imagination, 
et  .SC  promit  une  riche  moisson  de 
gloire  en  substituant  des  conceptions 
vraiment  dramatiques  aux  ballets  dé- 
nués d’intention  , d’cxprcs.sion  , de 
caractère,  et  monotones  d.ins  leur 
.symétrie  , (lui  surprenaient  depuis 
long-temps  les  siillragcs  du  public. 
11  desira  que  son  pays  eût  les  prémi- 
ces du  nouveau  genre  que  son  esprit 
venait  de  saisir.  La  martpiise  de 
Pompadour  lui  offrit  l’appm  de  son 
crédit;  mais  ce  crédit  oïdioua  ]>ar  la 
résistance  persévérante  des  direc- 
teurs de  l’Opéra  : ils  repoussèrent 
les  services,  meme  gratuits,  J’un  ar- 
ti.ste  qu’ils  ne  considéraient  que  com- 
me un  étranger  brouillon  et  pré.somp- 
tiicux.  Noverre  se  rabattit  sur  Lyon, 
où  il  donna  la  Toilette  de  P'êruis  , 
les  Fêles  du  sérail , le  Jugement  de 
Farts,  et  le  Jalutu  sans  riyal,  Lal- 
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k’U  pour  Icsquds  il  conserva  une 
prédilection  inanpidc.  Dans  la  pre- 
mière de  CCS  pièces  , il  avait  fait  dis- 
paraître les  tonnelets  et  les  c'iiormcs 
]ianiers  dont  les  figurantes  siircliar- 
ccaicnt  leur  taille  et  einljarrassaient 
feurs  mouvements  : c'était  un  prélu- 
de au\  reformes  radicales  qu’il  pro- 
posa dans  scs  Lettres  sur  la  danse  , 
iniblices  eu  176".  Cet  ouvrage  sou- 
leva presque  tous  les  danseurs  de 
l’Emope  : ceux  de  l’Opéia  de  Paris 
se  montrèrent  les  plus  ardents  à si- 
gnaler l’auteur  comme  un  contemp- 
teur dangereux  des  usages  consacres, 
comme  un  novateur  qui  appelait  le 
paradoxe  au  secours  desa  rcputaiion 
contestée.  Noverre,  dans  l’exposé  de 
scs  vues , exigeait  que  les  danseurs 
s’étudiassent  à réunir  à la  perfection 
de  rcxccutiou  mc’eanique,  le  talent 
d’acteurs  consommés;  qu'ils  fisseut 
]>asser  dans  leur  pliysionomic,  dans 
leurs  attitudes,  leurs  gestes  et  tous 
leurs  mouvements,  la  mobilité  des 
sentiments  qui  agitent  l’ame  : il  s’é- 
levait fortement  contre  Pusage  des 
masques , des  perruques  ridicules , 
et  insistait  sur  la  nécessite  d’uu  cos- 
tume fidèle  et  d’une  imitation  vraie 
de  la  nature.  Noverre  s’acque'rait,  par 
ces  efforts  , des  droits  à la  bienveil- 
lance de  Voltaire  : il  envoya  son  li- 
vre à Ferney,  avec  force  cajoleries 
])our  le  seigneur  cli.'itelaio,  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  rendre  caresses 
itour  caresses.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg , noble  et  magniri([ue  dans  scs 
jouissances,  s’était  empressé  d’ac- 
cueillir un  talent  que  la  France  négli- 
geait de  conserver.  Noverre  dirigea, 
]icndaiit  plusieurs  années , les  fêtes 
d’biver  que  donnait  ce  prince , pour 
lequel  il  composa  les  .Amours  d Hen- 
ri IF,  et  autres  ballets  historiques  : 
Médée  et  Jason , Orphée  aux  en- 
fers, Semiramis , Antoine  et  déo- 


ptUre,  la  Mort  d'Herade  , Ps^^hé, 

Diane  et  Endj  mien  , Vénus  et 
Ailonis,  Armidc,  V Enlèeenunt  d» 

P ro  serpine  , les  Dan  aide  s , etc. 
I.’iinpression  que  ]U'oduisit  cette 
deiuière  pièce , fut  si  forte , qu’au 
moment  où  les  sjrectres  , les  Parques 
et  la  Mort  parurent  sur  la  scène, 
une  p.irtic  des  auditeurs  prit  la  fuite. 
Yestris  , le  dieu  de  la  danse,  qui  • 
venait  donner  tous  les  ans  des  repre-. 
sentations  à Stutgani  , pendant  tes 
trois  mois  de  congé  que  lui  accor- 
dait l'administration'  de  l’Opéra  , 
goûta  le  genre  iuti'oduit  par  No- 
verre , le  propagea  dans  scs  excur- 
sions à Vienne  et  à Vai'sovie,  et  le 
rapporta  à Paris  , où  il  fit  connaître 
l'opéra  lie  jl/eVfee.  Noverre  fut  ap- 
pelé à Vienne,  pour  embellir  les  fê- 
tes préparées  à l’occasion  du  maria- 
ge de  l’arcbiducbcssc  Caroline  ( la 
reine  de  Naples  ).  Déclaré  maître  des 
ballets  , et  directeur  des  fêtes  de  la 
cour,  il  fut  aussi  maître  de  danse  de 
la  famille  de  Marie-Thérèse , qui  le 
combla  de  bienfaits , et  accorda  une 
sous-lieutenance  à son  fils.  Après 
avoir  fait  rcpréscutcr,  à Vienne, 
Iphigénie  en  Tauride,  les  Grâces  , 
Alceste  , Iloger  et  lîradamante , 
Enéeet  Didon,  Adèle  de  Ponthieu, 
les  Horuces,  la  Mort  d’Agamemnon; 
il  quitta  ce  théâtre  de  ses  succès,  et 
suivit  à Milan  l’archiduc  Ferdinand, 
qui  venait  de  s’unir  à la  princcs*c 
lléatrix  de  Modène.  Là  se  succédè- 
rent ses  aonvellcs  productions  , 
Apelle  et  Campaspe , la  Rosière 
de  Salency  , la  Foire  du  Caire , 
Riligeret  f Vendu , Galeas  duc  de 
Milan,  Eutinie  et  Eucharis,  Bel- 
ton  et  Elisa , Ifyménée  et  Chrrséis. 
Noverre  reçut  la  croix  de  l’ordre  du 
Christ,  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux , dont  il  fit  jouir  les  cours  de 
Naples  et  de  Lisbonne.  A son  retour 
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h Vicniic  , il  sc<troiiva  sans  cin|>loi , 
}iur  la  Mippm.sion  liii  lltL-âtre  de  la 

I «our  et  ilu  théâtre  iiatiunal.  Il  Ht 
alors  iHi  second  voyage  à Londres , 
et  finit  par  se  renda*  aux  désirs  de 
la  reine  de  France  , Maiie-Antoi- 
iicUc,qni  voulait  le  fixer  à Paris. On 
lui  déféra  le  titre  de  maître  des  bal- 
lets eu  chef  de  l’académie  royale  de 
inusiijuc,  malgré  les  cris  des  parti- 
sans de  (jardel  aîné , qui  était  en 
possession  de  cette  place.  Il  devint 

^ l’orduniutcur  des  fêtes  du  petit 
'^'riaiiüu  , et  composa  les  ballets  des 
opéras  de  Gluck  et  de  Piccini.  Il 
débuta  par  ylpelle  et  Campaspe  t 
les  Caprices  de  Galaiée,  Annette  et 
Lubin,  et  d’autres  bagatelles  ingé- 
nieuses, soutinrent  l’eugoiicnient  ex- 
cite par  son  premier  essai.  Daiibcr- 
val , Gallet  et  Le  Picq , ses  élèves  , 
et  surtout  Vestris  père  , lui  avaient 
préparé  les  voies , en  mêlant  à la 
danse  , continue  avant  eux , le  lan- 
ipge  énergique  de  la  pantomime. 
Pioverre  éprouva  les  dillicnltés  de 
* cet  art  boimé,  qui  n’a  que  le  moment 
présent  à sa  disposition  , et  qui  ne 
peut  traduire  le  dialogue  et  les  mou- 
vements tranquilles.  F.n  traitant  les 
Iloraces,  il  ne  reproduisit  qu’iiii  par- 
faitement les  beautés  de  Corneille, 
cté'attira  les  brocards  des  plaisants, 
qui  ne  désespéraient  pas  , disaient- 
ils  , de  voir  danser  les  maximes  de 
LaRochcfoucauld.  Lecombat  dessix 
champions  fut  supérieurement  exé- 
cuté, et  il  y avait  de  la  chaleur  dans 
les  imprécations  de  Camille:  mais 
Pair  triomphant  avec  lequel  Horace 
montre  à sa  sœur  l’écharpe  ensan- 
^utée  de  Curiace  , parut  une  atro- 
cité gratuite  ; et  l’on  condamna^ 
entre  auU'cs  invraisemblances , l'or 
qui  couvrait  les  six  guerriers , à une 
époque  où  les  RoiiMins  arbur<iient 
du  foin  pour  ctendariL  Cette  faute 
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grossière  contre  le  costume,  n'était 
point  iinpniabic  .à  Noverre , qui 
n’avait  pu  changer  à cet  rçanl  les 
habitudes  de  scs  ligurants.  Pendant 
les  troubles  de  la  révolution,  No- 
verre alla  ]iasser  une  saison  h Loii- 
dres  ; il  y donna  les  Noces  de  The- 
tis , et  Iphigénie  en  Aulide , qu’il 
avouait  pour  son  chef-d’œuvre.  Le 
public  anglais,  emporté  par  l’cn- 
thousi.asmc,  couronna  l’auteur  sur 
le  théâtre.  Noverre  eut  beaucoup  ,i 
soullrir  des  spobations  qui  furent  le 
résultat  de  nos  commotions  politi- 
ques : sa  vieillesse  s’écoula  dans  la 
médiocrité.  11  mourut  à Saint-Ger- 
main-en-Laic,le  iij novembre  i8io. 
Il  avait  publié,  eu  1807  , une  nou- 
velle édition  fort  aiigmeiiléc,  de  ses 
Lettres  sur  {\)les  arts  imitateurs  , 
et  sur  la  danse  en  pa’liculier , a 
vol.  in-8®.  La  poétique  de  son  art 
y est  développée  avec  une  complai- 
sance un  peu  verbeuse,  et  quelque 
prétention  dans  le  style  : elle  est 
terminée  par  des  Letttigs  sur  Gar- 
rick  , sur  la  composition  de  l’opéra, 
et  sur  les  fêtes  nationales;  il  y juge 
les  artistes  .avec  une  équité  digne 
d’estime.  A l’époque  de  .sa  mort , il 
s’occup.'iit  d’un  Dictionnaire  de  la 
Danse  , où  il  voulait  rectifier  le  tra- 
vail de  Caliusac,  d.ms  VEncrclojié- 
die.  Noverre , plein  du  sentiment  de 
son  mérite  conirac  artiste,  ,sav.iit 
soutenir  avec  dignité  son  importance 
individuelle.  Un  ministre  l’ayant  en- 


(1)  ^'oT«rr«  arMt  publié  c«f  Itttrat  i Vim- 

PC  » en  lin  entiimepviil  in.8c  . l’édition  qui 

puriil  iS«lDt«Pdteribnnri  , eit  hititulrc: 
tur  /«  A»n$t , sur  Us  LàlUt*  el  Uf  tut»,  i8u3- 
, CP  4 pertirfy  ia*4*.  Onlrr  |r» 

|m|r.iiuuii-»  de  plu»>nr«  beileta  , uu  • encore  de 
nowîre  ; I.  ( deoi  ) sur  G»rtick  » icntci  a 

VoUtUrt  lüietçontlmpriineec  àb  •uiU  de  U ini* 
diiciioit  fnuirn^  de  li*  yU  tl^D»  Oafriek  , nu 
(tSoè)  ; cflrc  V rcinpIiMml  5a  panet.  11.  I>i» 
irr  ù «n  ssMft«  sur  Us  f/us  puI>ü^€S,  i8ot 
Cet  0|iuiculce  soûl  coiûnrû  rfdtlivu  de  i8o-. 
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voyc  chercher,  il  s’excusa  sur  scs 
aflaires  et  sa  santd , et  ne  se  rcu- 
dit  qu’à  une  troisibme  invitatiun. 
li’hoinmc  d’clat  te'muigna  son  mé- 
contentement : il  se  montra  surpris 
quun  maître  à danser  se  fit  dire 
trois  fois  de  venir  chez  un  ministre. 

Je  ne  suis  pas  difftcile  sur  les 

titres , rc'pondil  Noverre;  cependant 
je  pourrais  vous  répontlre  que  je 
suis  maître  à danser , comme  f'ol- 
taire  est  maître  à écrire.  F — t. 

NOV  ES  et  non  pas  NOVÈS 
( Ijàure  de  ) , moins  connue  sous 
sonnoindcfamilie,  long-temps  igno- 
ré , que  sons  celui  de  la  Belle  Lau- 
re , qui  lui  a etc  décerné  par  la  pos- 
térité sur  le  témoignage  de  Pétra  rque 
son  amaut,  n’a  point  été  un  être  al- 
légorique, un  personnage  mystique, 
comme  on  l’a  cm  en  Italie  au  quin- 
zième siècle  ; elle  n'appartenait  ni  à 
la  famille  de  Chabaud  ou  Chabot , 
ni  à celle  de  Sade  , ainsi  que  l’ont 
avancé  la  plupart  des  biographes 
français  ; die  n’a  point  gardé  le 
célibat;  elle  n’a  jamais  habité  Vau- 
cluse , Gabrières  ( i ) , ni  les  environs 
de  CCS  deux  villages  du  Cointat  Ve- 
naissin.  Elle  n’y  a jamais  donné 
de  rendez-vous  à Pétrarcpie  : elle  n’y 
a point  vécu , avec  lui , dans  une  in- 
timité scandaleuse  , comme  on  se 
l’imagine  , d’après  des  fictions  ro- 
manesques et  des  bniits  populaires. 
Enfin,  Laure  n’était  point  une  Iris  en 
r<ur, ainsi  que raquelqiiefois  dit  Vol- 
taire, qui,  rebuté  sans  doute  par  tant 
de  fables  et  dccontradictions,a  mieux 
aimé,  selon  sa  coutume  ,.uier  un  fait 

* 

( i)  hf* *  terre»  de  Veuclute  et  de  CabnWe^ , 
rtesiur  une  iituoUKiwIree^ecarpce,  n'ont  jamaft  rld 
poieedêr»  |Mf  le*  umîkmi*  de  Nom  et  d«  ^de.  Sm- 
«ant  r*bh«  CmtaSug  dr  PuftgMIi.  tlont  0001  refu- 
terun»  le  aytiètMe  Mir  I>-*ure  aval»  de  linir  cet  erti- 
cle  , elle»  a|i|ur(e(Milrtit  toute»  déni  ^ ta  famille  de 
B«wt.  Soi«Mit  d’aulrr»,  Vauclnae  dé^sendait  de«riril- 
que»  de  C«Tatllo»;^t  Cabnrrr»  faimi  i>arlic  dri  do* 

de  U uuiioq  de  Cbebetwl. 
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contant,  que  d’en  débrouiller  les 
preuves,  I^a  vérité  a déchiré  le  voile 
qui  enveloppait  l’histoire  de  cette 
femme  célèbre.  Sa  naissance,  sou 
état , sou  caractère , scs  meeurs , sont  •» 
attestés  par  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  pièces  irrécusables,  [lar 
tous  les  ouvrages  de  Pétrarque,  en  ♦ 
vers  et  en  prose , en  italien  et  eu  la- 
tin. Ces  preuves,  recueillies  et  accu- 
mulées par  l’abbé  de  Sade , dans  ses 
volumineux,  mais  curieux  et  intéres- 
sauts  Mémoires  pour  la  vie  de  Fran- 
çois Pétrarque  ( 1 ) , ont  été  adop- 
tées par  l’abbé  l\oman,son  abrévia- 
leiir  (») , par  Tirabo.schi,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italienne, 
par  Baldelli  (3),  par  M.  l’abbé  Ar- 
uavon  (4),  par  M.  Guérin  (5),  et 
par  Giiigiieiié , dans  sou  Histoire 
littéraire  d'Italie.  11  n’y  a plus  au- 
jourd’hui que  l’ignorance  et  la  mau- 
vaise fui  qui  puissent  les  révoquer 
en  doute  (Ô).  La  notice  qu’on  va  lire, 
est  l'extrait  des  faits  que  nous  avons 
puisés  dans  ces  excellentes  sources. 
Des  renseignements  ollicids  , des  re- 
cherches nouvelles  , des  connais- 
sances locales,  nous  ont  servi  pour 
la  compléter.  Laure  eut  pour  père 
Audibert  (^)  de  Noves  , qiialiné  de 

(i)  Am<lcrtliitu  , »7(ÎJ — Ü7  , î %o\. 

(•)  |)an«  M Fig  ife  Peintr^e  , nupnm^  i Par- 
nir  («*l  Pari» , ) *77®  » i**-®®*  « d#  aou 

lie  Pifruntite  » el  rrini  prîmre  \ ATÎgDon  , t8c»4< 

(3)  Prl  Pctmxa  de.  , Flurrticc, 

(^)  Pêtrurqmt  h i'aurluie,  rt  Httonr  ai  la Jomtai- 
mette  y auctusx  , îtt-So.Parî»^  i8o3,  Avigixm  , tAeS. 

(5)  Description  de  la  fontaine  da  f'oMr^ua  , Avi- 
gnon , 1R04  • îd>iv. 

(6)  L'antrnr  H'iinr  tmdar tien  en  ver*  de  qnrique* 
|»oc»ir«  <lc  Peirarque,  ioiprimee  à Parie,  i$iB , % 
vol.  in-  l»,a  rrnouTcld  tonlr*  ce*  errrur»,  nlriiil»ro«n- 
lè  cnCDra  plu*  U mati^  , m traue^tortant  la  *<rue 
de*  auiBor»  de  Pdrarque,  tautùt  à Cabrière»,  iauiot 
A' Vaucluse,  lantèt  i Av<gi»o,  sans  4mile  (lOur  y 
mettre  pin*  de  piquant  et  de  «orirlé-  Ou  «oil.lea 
Bièinr»  otfiCra  repelr*  co  fVMtia  dans  U /Uraerve, 
n®.  .S5,  ft-vrier  iHiq. 

(r)  El  non  pe»  Audiff^,  coirAte  on  le  dit  dan» 
le  Incliotmatrt'  hictoriqve  de  Cbaudmt , dan»  cHni  de 
P^idUoiuiue . rte*  La  fatmllc  Aialiflm  ( AtUhfrtdi'Sy 
urigimtri  d’Ilalie,  ri  Uter  ü tVirccmmrlIa'y  dàa  b* 
l3»,  •îcri*  , ne  ^élaldit  en  Provence  , «-0  Dau|djÎB* 
cl  (Wt»lc  Coudât  Yciiomii),  qu'âu  i(î*  siècle* 
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^ messire  et  chevalier  , «l’iinc  ancini- 
nc  famille  de  Provence  , éteinte  de-  ' 
puis  plus  de  trois  cents  ans.  Andi- 
bert  n’etait  point  Jieigneiir  de  Nove», 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens  fût  enclavée  dans  le  territoire 
de  ce  bourg , situe'  à-deux  lieues  d’.V 
vigiion , près  de  la- rive  gauche  de  la 
üurance.  11  fut  syndic  ( cchevin  ) de 
cette  ville,  où  il  possédait  une  mai- 
son, qu’on  y voyait  encore  au  coin- 
meiiccmcnt  du  seizième  .siècle , près 
de  l’église  et  à l’entrée  du  faubourg 
des  Cordeliers  ( i ).  Cette  maison  por- 
tait même , à cette  époque , le  nom 
de  Madame  Laure.  C’est  donc  là,  ou 
pcut-ctrêàNovcs,  que  naquit, en  iSo^ 
ou  i3o8*(-i),  cette  femme  qu’ont 
immortalisée  les  vers  de  Pétrarque. 
Audibert  mourut,  vers  i3uo,  lais- 
sant trois  enfants  sous  la  tutèlcd’Er- 
mccende , sa  veuve.  Il  légua,  pour 
dot  ,a  Laure,  sa  fille  aînée,  6000  liv. 
touniois  à l’ O rond  (environ  80,000 
fr. , suivant  l'abbé  de  Sade  ) , somme 
très- considérable  pour  le  temps. 
Belle . noble  et  riche  , Laure  fut  ma- 
riée à Hugues  de  Sade, dont  les  ancê- 
tres , depuis  deux  ou  trois  généra- 
tions, exerçaient  les  premières  char- 
ges municipales  d'Avignon.  Le  con- 
trat fut  signé  à Noves,  le  16  janvier 
i3a5.  Laure  avait  alorsdix-sept  ans, 
et  son  époux  un  peu  plus  de  vingt. 
Elle  reçut  deux  h.al)its complets,  l’un 
vert,  raiilre  écarlate , avec  une  four- 
rure de  menu  vair  ; une  couronne 

C#r««bcmrg . «rro*^  pnr  USt<r((««yqm  rietil  <te 
Vaiulo*«,  • eU  ci«tpui«  rruieruM^  datiâ  r^cinte  d'A* 
àrtftiiufi:  *1  àxi  - Portait  p*int  ^ qui  f^paratl 

•lori  la  ville  du  faulNsurg,  «*t  rcale  à uo«  pirtie  de  c« 
qurfi-licr. 

(1)  plurwt  ftr«  ancien*  biugraplie*  rt  commen- 
1*(rur«  dr  font  nailrc  t^urr  eu  i3i.^ 

Si  UitC  Laure  d êJialMud  ral  urr  a Cabri^r*  celle 
nnuce  . ce  u'rM  |o«  celle  qui  fut  simee  de  Pétrarque- 
Il  fnudr-iit  *o|>|>u»rr  qu’elle  *c  »rrait  wanve  à 1 1 au» , 
rt  qu'elle  n’eti  aurait  eu  que  iv  ou  l3,li>nq«M>  Pé- 
la  conmil  ; re  qui  ral  :ài*Mlni»eul  iuvrai»eni> 
Ubb*.  (Ui  pH’tr  a«*in*ea  ailli-tinqit'clle  u'avalt  qu’un 
p>  lit  uowbre  d'^uncct  de  ruoio*  que  hti> 
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d’argent,  du  prix  de  vingt  florins 
d’or;  un  lit,  et  tout  ce  qui  convenait 
à une  iidiivcllc  mariée  de  son  rang. 
Son  frère  Jean,  damoiseau,  n’était 
pas  encore  établi  ; et  Marguerite  , sa 
sœur,  venait  de  prendre  le  voile. 
Depuis  quelques  années , les  papes 
avaient  fixé  leur  résidence  à A vignon , 
où  ils  tenaient  ime  cour  brillante. 
Laure,  que  le  rang  de  son  mari 
obligeait  d’y  p.iraître  , en  fut  le  plus 
bel  ornemeut,  et  sut  conserver  sa 
vertu  dans  une  ville  où  nue  aflluencc 
continuelle  d’étrangers  de  tous  pay.s, 
avait  introduit  une  extrême  corrup- 
tion de  mœurs.  Parmi  ces  étrangers, 
on  remarquait  delà  le  jcuue  Pétrar- 
que, dont  la  famille,  chassée  de  la 
'Toscane  par  les  guerres  civiles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins , était  venue 
chercher  un  a.silc  dans  le  Comtat 
Venaissin.  Ce  fut  le  6 avril  i3j7  , 
lundi  ( et  non  pas  vendredi  ) de  la 
semaine-sainte,  que  Pétrarque , âge 
alors  de  viimt  trois  ans  , reucoutra 
Laure  , pour  la  première  fois  , dans 
l’église  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire  , et  conçut , dès  ce  moment, 
pour  elle , cette  passion  aussi  forte 
que  coiislante , dont  il  n’est  plus 
permis  de  révoquer  en  doute  la  réa- 
lité, et  qui  fit  à-Ia-fois  le  bonheur, 
le  tourment  et  la  gloire  de  la  moitié 
de  sa  vie  ( f'oyez  PtTRAnyuE  ). 
Quoique  cette  pas.sioii  se  ressentit  de 
la  galanterie  cnevaleresqiic,  elle  ne 
tenait  en  rien  de  Taiiiour  platonique  ; 
les  sens  y entraient  pour  licaucoup. 
Pétrarque  nous  apprend,  lui-même, 
daus  scs  Dialogues  avec  saint  Au- 
gustin,  qu’il  aim.»  Vante  et  le  corps 
de  Laure.  Il  y peint  la  violence  des 
désirs  qu’il  éprouvait  près  d’elle  et 
loin  d’elle,  scs  vaias  efl’orts  pour  la 
.séduire,  ceux  qu'il  lit  imitilciiient 
pour  combattre,  pour  clmiffcr  un 
amour  sans  espoir.  H y attc.'lc  aiisri 
•j8 
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(fn'il  n’obtint  jam.iw  Li  moindre  fa- 
veur de  cclto  l)cUc,  et  i\  rend  un 
hommage  éclatant  A sa  vcrtti.  Ou  ne 
ncut.doutcr  néanmoins  que  Laure  ne 
fût  (lattcc,  en  secret , des  hommages 
du  jeune  iioète  ; mais  l’amour  de  ses 
devoirs  , le  soin  de  sa  réputation, 
triomphèrent  toujours  de  sa  vanité. 
Polie  , aiiuahlc  avpc  lui , lorsqu’elle 
ne  voyait  rien  dans  ses  empresse- 
ments qui  dût  l’alarmer  , elle  le  trai- 
tait avec  sévérité  , toutes  les  fois 
qu’il  essayait  de  lui  déclarer  scs  feus. 
Kllc  l’évitait  avec  un  soin  extrême  ; 
et  quand  elle  ne  pouvait  le  fuir,  un 
voile  olhcieux  venait  alors  au  se- 
cours de  sa  pudeur.  Chanter  dans 
ses  vers  l’objet  dont  il  était  charmé, 
s’elTorccr  de  lui  plaire  ; suivre  Laure 
aux  promenades  publiques  cl  dans 
les  assemblées  ;•  se  plaindre  de  ses 
rigueurs  ; chercher  à combattre  , à 
oublier  une  passion  malheureuse, 
7)ar  les  conseils  qu'il  dciuaiidait  .i 
l’amitié,  par  les  distractions  que  lui 
procurait  le  commerce  des  muses, 
par  de  fréquents  voyages  en  France, 
en  Allemagne  , en  Italie  , et  sur  tout 
à Vaucluse:  telle  fut,  à-pcu-prrs, 
])cndant  vingt  et  un  ans,  la  vie  de 
Pétrarque.  Cuulcuir  dans  les  bornes 
du  respect  un  amant  qu’entraînait 
un  tempérament  de  feu  ; le  ramener 
par  un  mot , un  geste , un  regard  , 
lorsque  livré  au  désespoir  il  semblait 
prî-s  de  se  rebuter,  de  s’éloigner  pour 
toujours  ; ce  fut  par  cette  continuelle 
alternative  de  rigueurs  et  démarques 
d’intérêt  si  bien  exprimées  dans  les 
vers  de  Pétrarque;  ce  fut  par  ce  pe- 
tit manège  de  coqucllcric , que , sans 
faite  la  moindre  brèche  à son  hon- 
neur, Laure  sut  retenir  dans  ses  fers, 
peudaiit  ce  lông  intervalle  , riioiuinc 
le  plus  ardent  et  le  plus  impétueux. 
Mais  disons  la  v'érilé  : Laure  ne  ix»- 
covnil  point  Pétrarque  cher  elle  ; les 


NOV 

mnruTs  de  son  siècle  s’y  opposaient , 
et  riiumeur  jalouse  de  son  mari  ne 
l’aurait  pas  soulTert.  Peut-être  eût- 
elle  succoinbé,  si  elle  .se  fût  souvent 
trouvée  en  tète-.â-tcle  avec  un  amant 
si  aimable , si  passionné.  Depuis  son 
mariage,  elle  habita  constamment 
Avignon  , résidence  de  son  beau- 
père  , Paul  de  Sade,  dont  la  famille 
avait  donné  son  nom  à im  quartier 
alors  inhabité,  qu’elle  possédait  près 
du  Ilhône  , dans  la  partie  basse  de 
cette  ville  (i ) , et  au-dessous  du  pa- 
lais que  les  papes  venaient  d’y  kâlir. 
C’était  du  haut  du  rocher  sur  lequel 
existe  encore  cet  antique  palais,  que 
Pétrarque  s’enivrait  du  plaisirde  voir 
Laure  se  promenant  dans  ses  jartiins. 
Il  s’enthousiasma,  comme  amant, 
pour  le  laurier,  qu’il  aimait  déjà  com- 
me poète.  laî  nom , la  vue  de  cet 
arbre,  lui  rappelaient  Laure,  et  le 
faisaient  tressaillir.  Il  st  plaisait  à 
le  cultiver,  à le  multiplier,  surtout 
i Vaucluse,  où  il  se  retira  pour  la 
première  fois,  en  1 334,  non  P“nr 
se  rapprocher  de  Laure,  mais  pour 
la  fuir , et  pour  chercher  dans  cette 
sauvage  et  délicieuse  solitude,  un  re- 
pos qu’il  n’y  put  goûter.  I.jurc  , 
attaquée  cette  année  d’une  mala- 
die épidémique  qui  exerça  de  grand.s 
ravages  dans  Avignon  . fut  eu  dan- 
ger de  perdre  la  vie  : elle  en  rechap- 
pa , et  Pétrarque  ne  l’en  aima  que 
davantage.  Mais  les  agitations  que 
lui  causaient  les  vici.ssitudes  con- 
tiuuellcs  dc.sa  passion  singiJièrc,  le 
déterminèrent  .à  partir  pour  l'Italie 
l’année  suivante;  il  en  revint,  eu 
1337,  et  alla  s’établir  h Vaucluse, 
où  il  acheta  une  j)ctitc  propriété. 
Poursuivi  par  le  souvenir  de  Laure, 


( 1)  O qmrlirr  «pii  p->rUll  le  nom  «Ir  S»(}e  , 
toat  le  trrrAtu  qir«ircit|ieut  Mufourd’l'n# 

1«^  roe»  rnlPf  le«  («rtt-e  du  VlhJe,  ih«  hUiac.  «4 
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flfai«ntt  dGfr&|iiriit*  voyaf;((S  Avl- 
Giion;ct  la  roncontrc  ne  cette  belle 
actruisait  toujours  ses  vaincs  réso- 
lutions de  l’oublier.  EIn  i33p,  le 
peintre  Simon  de  Sienne  (i),  appelé' 
pour  embellir  le  palais  pontiueal 
d’Avignon , bt  le  portrait  de  Laure , 
et  le  donna  au  poète , avec  le<{ucl  il 
dtait  lié , et  qui  l’en  récompensa  par 
deux  sonnets.  Laure  consentit-elle 
à se  laisser  peindre  pour  jion  amant? 
Pétrarque  obtint-il  seulement  du  pein- 
tre une  copie  du  portrait  que  lui 
avait  commandé  la  famille  de  Sade? 
ou  bien  la  figure  de  [.aurc  frappa-t- 
elle  assez  les  yeux  et  l’imagination  de 
Simon,  pour  qu’il  pût,  apres  l’avoir 
vue,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile? 
c’est  ce  que  l’on  ignore  ; mais  il  est 
certain  qu’il  en  Ht , dans  la  suite , la 
figure  principale  de  plusieurs  ta- 
bleaux, notamment  sous  la  voûte 
du  péristyle  de  l’ancienne  église  mé- 
tropolitaine d’Avignon.  Lorsque  Pé- 
trarque, en  i34'-»,  revint  dans  cette 
ville  , le  front  ceint  du  laurier  poéti- 
tiqiie  qui  lui  avait  été  décerné  à 
Komc,  dans  le  Capitole  l’année  pré- 
cédente ; Laure  cessa  de  le  fuir,  et  le 
traita  plus  favorablement , flattée 
sans  doute  de  l’éclat  de  son  couron- 
nement, ou  peut-être  touchée  de 
la  constance  d’un  amant  qu’une  lon- 
gue absence  lui  avait  rendu  plus 
cher.  Pétrarque  la  vit  plus  souvent , 
et  fit  des  promenades  moins  fréquen- 
tes et  moins  longues  à Vaucluse.  Scs 
vers,  répandus  dans  toute  l’Europe, 
avaient  rendu  célèbre  la  beauté  de 


luinnvpmtmtt  appuie  Simon  Mrmmi  pur  V»> 
Mrs  {y.  M&KTINI  X XWIl^  3«i)»  On  doit  îcî 

rœtiWr  tmr  autre  rrrvsir  o>iuoi!«o  il'apri'*  VMirt  , 
qui  a J>1 . rt  aur  U fnî  duquel  on  a rriwle  , qur  Si* 
de  Sirunc  afail  rapcodait  Ir  puHreU  de  Leit* 
r« , deti*  ane  figure  de  It  FolxipU  , dt*  mio  Uldi-au 
de  .fonfe  .Vuna  Stella  , de  rlorrnce:  ce  qui  t*c 
pral  ffre  ; car  Simon  no  vint  i AviKnno,  que  p!u- 
Mostr*  niMKc*  M|*rce  iVierutioo  da  kitto  iM'inlnr.  , 
tpn  «tait  tenuiiiétdc»  i33a.  Cr— cc» 
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son  amante.  Tous  les  étrangers  do 
marque  qui  venaient  à la  cour  du  pa- 
pc,  voulaieut  voir  Laure.  Charles 
de  Luxembourg  (depuis,  l’empereur 
Charles  IV  )y  étant  arrivé,  en  i346, 
parmi  les  fêles  qu’on  lui  donna,  il  y 
eut  un  bal  où  étaient  réunies  toutes 
les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince. Charles,  ayant  aperçu  Laure, 
écarta  par  un  geste  les  autres  dames, 
s’approcha  d’elle  et  lui  baisa  les  yeux 
et  le  front.  Tout  le  monde  applaudit; 
et  Pétrarque,  suivant  sa  coutume, 
composa,  sur  cet  événement,  un  soiv- 
net , où  il  témoigne  à-la-f^  sa  joio 
et  sa  jalousie  de  cot  hommage  pu- 
blic i-ciidu  aux  charmes  de  sa  belle. 
Déjà  cependant  le  temps , les  fatigues 
réitérées  de  la  maternité,  des  ciimüs 
domestiques,  tels  que  rbumeur  bi- 
zarre de  son  époux,  cl  l’inconduite 
de  sa  fille  aînée , avaient  altéré  les 
traits  de  cette  femme  intéressante. 
Quelque  surprise  iuvoloutairc  se  mê- 
lait à l’admiration  de  ceux  qui  la 
voyaient  alors  pour  la  première  fois. 
Eh  quoi!  dit  uii  autre  grand  person- 
nage, c' est-là  cette  merveille  qui 
fait  tant  de  bruit  et  qui  a tourné  la 
tête  à Pétrarque I On  peut  voir,  à 
l’article  de  ce  poète , les  époques 
et  les  motifs  de  scs  divers  voyages 
en  Italie.  Ce  fut  .à  la  lin  de  septem- 
bre i347  , qu’il  alla  faire  scs  derniers 
adieux  à sa  chère  Laure.  Il  la  vit 
dans  un  cercle  de  femmes;  elle  était 
sérieuse  et  pensive  , sans  perles  , 
sans  giiirlamlcs , sans  panirc.  Scs 
yeux  exprimaient  la  crainte  d’un 
mal  qu’elle  ne  sentait  pas  encore. 
Son  amant,  émujusqu’aiixlarmcs,  se 
relira  sans  parler,  en  s’efforçant  de 
les  cacher.  Laure  le  suivit  avec  un 
regard  si  tendre,  si  honnête,  si 
pénétrant,  qu’il  resta  gravé  dans  sa 
mémoire  et  dans  sou  cœur.  De  tris- 
tes prcssctitimcnts  scrablaicut  lour 
. . aa. 
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dire  qu’ils  ne  se  verraient  pin».  Une 
peste  affreuse,  venue  de  la  Chine, 
apres  avoir  ravagd  l’.Vsie  et  les  co- 
tes d’Afrique,  pénétra  en  Sicile  , et 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l’Eu- 
rope qu’elle ddsola  pendant  trois  ans 
(i).  Elle  sCimanifcsta  dans  Avignon, 
en  janvier  i348,  et  y emporta,  dit- 
on,  120  mille  âmes  dans  l’espace 
de  sept  mois  (i).  Tous  ceux  qui  en 
ôtaient  att.inucs , mouraient  en  trois 
jours.  Ea  belle  Laure  sentit  les  attein- 
tes du  mal  le  3 avril  : la  fiivre  con- 
tinue, l^racbcment  de  sang,  qui 
en  ctaicm  les  premiers  symptômes , 
ne  laissant  aucun  espoir  à cette  fem- 
me dont  la  santddelicate  était  encore 
dpuisec  par  des  couches  frequentes 
et  par  le»  chagrins , elle  se  prépara 
tranquillement  A la  mort,  fît  son  tes- 
tament le  même  jour,  et  reçut  les  sa- 

^i)  LIittloirtytlriHtiate  drloffr  mtWmrl.  d«  fooT' 
nit  point  d’eietaple  d'ua  fl««a  auâ»i  géiMrral  cl  atiwi 
'meurtrier.  Lr«  aimale*  de  toni  le*  pmplra  en  font 
mcotum,  eta'act-ordmt  tnr  Ira  pbdnnmèoea  qnt  pre- 
rril^mt  relie  borribieraUmile,  et  anr  Mtsuilca  c|ktu< 
eauUblea.  Le  mu  ode  m»tter  fitt  rtévaatr.  Cn  feu  tnrlt 
(erra , oo  tumbd  du  ciri , contuma  dans  la  Tar* 
tarie  ptna  «le  crut  Heurt  de  pari»  drroraul  Ira  hutia» 
nrt , Ira  auiotaua , lea  arbrea^  rt  juatfu'aai  pierrea. 
Dea  ircmblciiieaU  de  terre,  dra  iuuuiialioiu.  dea 
lemp^ea  , tarent  Heu  en  d vrr«  mdniii».  Dra 
nurra  il’inwclra  Teoiiorni  infe<ttamtratttitHphtae. 
l)an«  rerUiora  eoiitrcra  drl’Aue,  (nui  le*  liomtu» • 
BM/urnrenl  de  b conla|ÿoo , et  le^  feinnir* . maiw  de 
aeitMnKrri-nt.lea  t»««i  Ira  anirra.  Boeearo,  uan« 
ano  Pdi'OM^ro/i , trace  un  UhIran  Imirhant  dr  rét.-st  de 
Fl''rcoce,M  patrie,  daoa  cette  coajouciure  draaa. 
Crruae.  Il  décrit  Ira  ajin|dd«i«a  de  b |»e«U,  U « pré* 
«'aiilioftâ  d'une  pcrlie  de»  UibitanU , I maouciaoce  dea 
autrm.  Ira  diverara  impreaatoM  que  l’attnitr  de.  b 
mort  Cûinit  aur  tou»  , l*-a  excia , ira  «rimea  atiiqncla 
ni»  itraod  nnnülfe  te  lierait.  « f,>n«  li^ue  f«rli  qiK*  l'on 
0 l>Ht«  aîoalc«t-il,  on  ne  moorait  m plus  ni  ur<it>a 
a eu  tous  lieux , b {mtr  ruirvait  le*  une  « i bitMiil  le» 
a autrra.  Nttllr  luclhodr  anrr.  Ln  medeaua  u'y  caui> 
a |»rm«irii|  nrti;  et  re  <{ui  r«t  lurn  plu»  rtonoant , il» 
a en  couvCfHitml  rux^tiirtiir».  a Dali»  h-  mrtne  tna)w  , 
lea  Aogbta  drvaatairut  1>  nnrd  de  I«  rmncr.  m Toetr* 
a fuia,  dit  Mrxrmi,  ni  le  (1<au  de  b p«»lc.  ni  celui 
P de  U Korrrr,  ne  cnrrierrrot  pûut  nnirr  t vtiun.  Le» 
a «l.*oar»,  Ira  pnm|»ra , imx  et  le»  tniimoia  tanti- 
a nnaieut  loujourt.  l.cs  Fnuiçai*  danaeienl,  |>uur  ainsi 
a dtrer***r  b corps  de  Inm  {«reota.  a 

(i),Ce  (Kunbrr  peut  paraître  iuem^.Jdi*  dans  unr 
TÎllr  qui  ru  cuntiant  à priue  aniourin:ui  b cinquième. 

Enli'-.  Mais  il  faut  trittarquer  qu'A*ix«*o«w'tail  alor* 
I «apitalr  fie  la  cbrétieule  , et  qur  |r  a«fiiur  de»  pa- 

Srt  V attirail  une  multitude  d'étrauxeia-  Uue  [«artie 
ra  nabitMila  dr«  canqiagiira  ê‘y  ctamit  aussi  rclugica 
pour  évliep{trr  & la  conlajion. 
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crements.  Ses  [Sirentes,  scs  .imics, 
br.is'nnt  l.i  contagion  , pleuraient  au- 
tour  de  son  lit,  et  lui  prodiguaient  * 
leurs  soins.  Laure  assise,  l’air  calme 
cl  serein  , recueillait  dc'jà  en  silence 
les  fruits  d’une  vie  innocente  et  pure. 

Elle  expira  sans  agonie,  le  6 avril , 
à 6 heures  du  malin  , Agée  d’envi- 
ron quarante  ans:  et  vers  le  soir, 
suivant  scs  dernières  volontés  , son 
corps  fut  porté  à l’église  des  Frères- 
Mineurs  ( les  Cordeliers  ) , et  en- 
terre dans  la  chapelle  de  la  Croix  , 
où  était  la  sépulture  de  la  maison 
de  Sade.  Des  songes  sinistres , d’ef- 
frayantes visions , avaient  préparé 
Pélrarqtie  à ce  coup  terrible,  qu’il 
apprit  à Parme.  S’il  ne  succomba 
pas  à sa  douleur , s’il  survécut  à l’ob- 
jet de  son  amour;  ses  souvenirs , scs 
regrets  , ses  chants , s’en  nourrirent 
sans  cesse.  Sup^ritur  A tous  les  poè- 
tes italiens  qui  l’avaient  précédé, 
dans  les  vers  qu’il  composa  pendant 
la  vie  de  Laure,  il  se  surpassa  lui- 
même  dans  ceux  qu’il  fil  après  sa 
mort.  Le  6 avril  i35i,  se  rappe- 
lant que  ce  jour  venait  pour  la  troi- 
sième fois;  depuis  qu’il  l’avait  per- 
due, il  fixa  ce  funeste  anniversaire 
dans  un  sonnet  ’qni  finit  par  ces 
mois-, Ah! quilétnitheau  demourir 
il  y a.  aujourd'hui  trois  ans!  Une 
douleur  vraie,  touchante  et  profonde, 
mais  toujours  ingénieuse  et  poétique , 
distingue  lotîtes  les  pièces  qu’il  com- 
posa depuis  la  mort  de  Laure.  Quoi- 
qu’il clierchc  A s’y  rappeler  les 
moindres  circonstances  qui  peuvent 
lui  prouver  qu’elle  l’a  aimé,  H lui 
rend  un  hommage  plus  pur,  nue 
sorte  de  <yilte,  dont  il  a laissé  un 
monument  solennel  dans  la  note 
suivante,  écrite  en  latin  de  sa  propre 
main,  et  collée  au  bois  delà  reliùro 
d’un  Fir^ile  manuscrit  (i).  Nous 

(i)  ü«  Virgik,  «lui  é\hit  «|>p«rlciiu  i l*«lf*rquc  , 


t 
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faisons  usage  de  la  traduction  de 
Gingucni\  « Laure , illustre  par  scs 
» propres  vertus,  et  long-temps  celc- 
» brcc  par  mes  vers,  parut , pour  la 
» première  fois  à mes  yeux,  au  pre- 
» micr  temps  de  mou  adolcseeucc, 
» l’an  I 3u7  , le  G du  mois  d’avril , à 
» la  première  heure  du  jour  (G  heu- 
» rcs  du  matin) , dans  l’c'glise  do 
» SaiiiteClairc  d’Avignon;  et  dans 
» la  même  ville,  au  même  moisd’a- 
n vril,le  mêmcjour.G,etàla  même 
» heure,  l’au  i348,  cette  lumière 
a fut  enleve'e  au  monde  , lorsque 
a j’dtais  à Vc'rouc,  hélas!  ignorant 
a mon  triste  sort.  La  malheureuse 
a nouvelle  m’en  fut  apportée  par 
a ime  lettre  de  mon  ami  Louis  : elle 
a me  trouva  à Parme , la  même  au- 
a née,  le  I g mai,  au  matin.  Ce  eorps, 
a si  chaste  et  si  beau , fut  déposé 
a dans  l’église  des  Frères-Mineurs , 
a le  soir  du  jour  même  de  sa  mort, 
a Son  ame , je  n’en  doute  pas  , est 
a retournée...  au  ciel,  d’où  elle  était 
B venue.  Pour  copseever  la  mémoire 
a douloureuse  de  cette  perte,  j’é- 
a prouve  un  certain  plaisir  mêlé 
a d’amertume  à écrire  ceci  ; ét  je  l’é- 
B cris  prcférahlcmcut  sur  ce  livre , 
a qui  revient  souvent  à mes  yeux , 
B afin  qu’il  u’y  ait  plus  rien  qui  me 
B plaise  dans  cette  vie  , et  que  , mon 
a lien  le  plus  fort  étint  rompu  , je 
B sois  averti  , par  la  vue  frécpieute 


tC  t|tti  (HTrt  «Ira  vigncUn  dtf  U uMÎii  tia  pemtro  de 
'L>4Hre,  p*»M  «Icpois  djui4  tu  biil!^rlUl^aua  •mhfii- 
liemir  cU  Mflaa,  wi  il  Titt  coaarrvd  io.<qu  ra  Il 
retourné**  en  ifliS,aprr<  avoir  ^lé  if)  am  ^ Pa* 
na , la  bîhlintli^iM!  ro^ala.  L*aullt''Dticilé  de  U 
CO  qorvtKio  e»l  loaiolenant  tflaldic  d’une  idh- 
ntrrr  irrrcuiable.  M.  l'abbé  Amavon  a dit  que^a 
Vtritile  n‘nt  itmdla  Tenu  en  Franco  , qu’il  c’a  |>d|Ll 
été  «ucaitaé  J^Mdau,  qu'il  adi»|«aru  en  Italie  ; qu'au 
liou  de  cé  maouacrit  qu'il  a drinaiidé  vainement  é la 
bibiiolb^que  ravala*  ou  y a vn  le  VirgUada  Plu* 
rmra  <ra  taluî  du  Vaticao.  Il  e'nt  tromt>é  t Ira  roo- 
rbervalenrs  et  ciuplojéa  tu|irn^^  de  U bibliutbï- 
«(iie  rovala  * noua  ont  «Murâ  jr  avoir  tu  la  Vir* 
file  de  Milan  , «t  lu  la  note  de  Fitrarqiie.  Filé 
toute  aotiérr  <!•' I<e 'n»êmr  r«.rihife  q*lC  OCUt#  qui 
auut  aur  Ira  aarge»  du  vuluuia. 
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a de  CCS  paroles,  et  par  la  juste  ap- 
» prédation  d’une  vie  fugitive  , qu’il 
a est  temps  de  sortir  de  Babylone  ; 
a cc  qui , avec  le  secours  de  la  grâce 
B divine , me  deviendra  facile  par  la 
B contemplation  mâle  et  courageuse 
B des  soins  superflus , des  vaincs  cs- 
B peranecs  et  des  événements  inat- 
B tendus  qui  m’ont  agité  pendant  le 
B temps  que  j’ai  passé  sur  la  terre;  b 
Quand  ou  a lu  ces  lignes  touchantes 
d’nn  grand  homme  studieux  et  sen- 
sible, sur  ce  qui  était  sans  cesse  l’ob- 
jet de  scs  méditations  , do  ses  tristes 
et  doux  souvenirs  ; douter  de  son 
amour  pour  Laure,  de  la  nature  de 
son  amour,  douter  qu’il  y ait  eu  une 
Laure  au  monde , ce  serait  supposer 
qu’il  était  fou  de  s’occuper  d’iiu  être 
imaginaire , ou  d’une  femme  morte 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  portrait 
de  Laure ,-  répandu  dans  les  vers  de 
son  amant,  est  à l’abri  des  outrages 
du  temps.  En  le  dépouillant  desexa- 
ératioiis  poétiques  , on  voit  qu’elle 
ut  être  une  des  plus  belles  et  des 
lus  aimables  femmes  de  son  siècle, 
lais,  avec  des  traits  fins  et  ré- 
guliers , elle  n’avaif  pas  cependant 
ce  profil  grec  que  les  artistes  regar- 
dent comme  le  prototype  du  beau 
idéal. \nssi  les  portraits, les  camées, 
les  gravures,  qui  la  montrent  en  pro- 
fil, ne  donnent  qu’une  idée  Irès-im- 
parfaitc  de  sa  beauté,  en  cc  qu’ils  11e 
peuvent  rendre  le  charme  de  Sa  phy- 
sionomie. Le  nez  de  Laure  c.st  le  seul 
de  scs  traits  dont  Pétrarque  n’ait 
point  parlé , sans  doute  parce  qu’il 
n’avait  pas  sujet  de  le  louer  (1)  ; cl 

(i>  îauui»  Gtotlini . danâ  u«i* 

■)À»é  1 jSi  que  Linre^ail  !• 

tM>ai^ieara«té*ce  qui  |Mwe,  dil-il  * |»oor  une  brautè  en 
Fràorv.  €r  mot  qui  cimjc , rnmpH  , iIdom 

TieWe  <I’u4«e«  rrtriMweé  * rt  •éiwé  du  fniiil  p«r  mi« 
ecavib-.  CMé  rflel  i-|«ru-pn*»  U form*  |»rê- 

•mleiil  du  lira  de  Laura  le  {lorlrail  q»**  «ou*  domiwiu 
ici  d'aprM  ceni  que  nom  rrftanloM  cuuttoe 

ou  eo9«v«.éur  rthginai.  t. 
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sa  rt'flivncp  enr  ce  point,  pronrc 
«pril  no  l’a  pas  flattéo  sur  les  autres. 
Ello  avait  les  yeux  brillants  et  ten- 
dres;  raais  il  n’apprend  pas  s’ils 
Àaient  noirs  ou  bleus  (i).  Sa  bou- 
che , bien  dessinée , n’offrait  que 
des  perles  et  des  roses.  Sou  visa- 
ge était  plutôt  rond  qu’ovale  : elfe 
avait  le.s  sourcils  noirs,  les  cheveux 
Mouds  , la  peau  d’une  blancheur 
élilouissanfe,  le  teint  animé  des  plus 
agréables  couleurs  , la  taille  (inc , 
souple  et  légère  ; les  épaules,  le  cou , 
les  mains , les  doigts,  les  pieds,  ad- 
mirables ; sa  démarche  était  no- 
ble et  majestueuse , son  air  céleste  , 
•es  regards  pleins  de  douceur,  de 
gaîté,  de  candeur.  La  grâce  la  plus 
•édiiisante  régnait  dans  toute  sa  per- 
«onnc.  llien  de  si  expressif  que  sa 
physionomie,  de  si  angélique  ,de  si 
euchanleur  que  le  sou  de  sa  voix. 
Les  deux  Nostradanius  ont  dit , et, 
sur  un  témoignage  aussi  suspect , 
Diivmlicr,  Lacroix  du  Maiue  , et 
vue  foule  de  biographes  et  de  com- 
pilateurs ont  répété,  que  Laure  fai- 
sait des  vers , et  qu’elle  était  au  nom- 
bre des  danies-^ui  composaient  la 
cour  d'amour  (a).  La  chose  a pu 
ôlrc  vraie  à l’égard  de  Stéplianette 
Ganthelmy , dame  de  Romaqil,  qui 
paraît  avoir  épousé  lîarthéicmi  de 
Sade , oncle  du  mari  de  I.aure;  mais 
quaut  à celle-ci , le  silence  de  Pétrar- 

2 lie  est  une  preuve  du  contraire.  Si 
laiirc  avait  cultivé  la  jioésic , si 


(t)  I.*ahb^  fie  Sade . <|ai  |>rn*e  que  l.^urr  pt»I|  Ic« 
yrtii  U rtr« , •••r*  rUirrtrm«t  /•ûmro 

0 m^tO  de  IVdKrqtie.  ciu^um  ao  cmitrairr 

qu’t-il*- avait  l<  ■ d*apr«^  rujlr^ftfrit*  où  r« 

c»4ie  iar^mpare  Jb  uur  uiaisou  le  toit  «■•(  «l’nr , 
a mured‘i>li4tcw,  lr»{Knti«  «Titoirt; , «l  Iva  fru^ 
très  tl«  t0fih(r. 

(a)  On  «ail  (|or  cm  Iribuiiaui  «im  prraidaîl  la 
ta,uti  reipMi'l  la  paUuttnc , (•ù  (a  teiKfrVMC  rt  l'n» 
tuitur  I di'sltittiM'*  . « ils  ti*<  Lliritl  |M*a*aai>«<uiM  a 

ter  r«  , |>r«Mluisir«-iil  *->  itt  n{:r«iaUes  ijiv|«ulra  »ur 
la  iiHjnta  ûiln’ivrt|M:  <l<.a  laoMmttt|  diHilKM-iviu 
rlail  oaoki. 
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elle  avait  été  de  la  cour  d'amcur , 
nul  doute  que  son  amant  ne  l’eilt 
célébrée  sous  ces  deux  rapports  , et 
n’eu  eût  fait  une  dixième  muse,. lui 
qui  a loué  la  mélodie  du  chant  de  sa 
belle , dont  le  nom  lui  a fourni  tant 
d’allusions  avec  l’arbre  ebéri  du  dica 
des  vers  î Quoique  simple  dans  scs 
goûts  , daus  scs  plaisirs , dans  sa 
inatiièrc  de  vivre,  Laiii-e,  à la  cour 
du  pape , dans  les  fêtes,  et  dans  les 
cercles  des  caudinaux  et  des  pré- 
lats , ne  SC  distinguait  pas  moins 
par  l’élégaucc  de  sa  toilette  que  par 
sa  beauté;  mais  l’éclat  et  la  richesse 
de  son  costume,  conforméincnt  aux 
usages  du  temps , étaiciil  jiarticu- 
licrs  à une  dame  mariée  d’un  haut 
rang  , et  non  pas  à mie  demoiselle. 
C'est  donc  à tort  que  le  P.  Niceron  , 
que  Himard  de  la  Bastie , ont  pré- 
tendu que  Laure  était  (illc  ; que 
Fleury  , dans  sou  Histoire  eccle- 
siastique , et  Villaret , l’iiii  des  con- 
tinuateurs de  {'Histoire  de  Frahcc^ 
ont  avancé  que  le  pape  Benoit  XII  , 
voulant  persuader  à Pétrarque- de 
l’épouser,  lui  promit  des  dis[H-nscs 
jioiir  qu’il  pût  conserver  ses-  béué- 
(ices.  I.cs  regrets  de  la  mort  de 
Laure  ne  laissèrent  jias  des  trarcs 
bien  profondes  dans  le  cœur  d'iiu 
époux  à qui  elle  avait  donne  onze 
enfauls , dont  neuf  siirvcciireni  à 
leur  mère,  six  garçons  et  trois  tilles. 
Soit  indifférence,  soit  habitude  d’un 
bonheur  dont  il  avait  joui  vingt- 
trois  ans  avec  une  femme  si'  j>ar- 
faite,  bonheur  qu’il  espérait  retrou- 
ver dans  un  nouvel  liyiuénée,  Hugues 
de  Sade  n’attendit  pas  la  fin  de  sdn 
deuil  : et , sept  mois  cl  demi  après , 
il  épousa,  le  19  novembre  i348, 
Verdaine  de  Trente- Livres , dont  il  , • 
eut  encore  trois  (ils  et  trois  tilles.  Il 
lit  sou  testament  en  i3G4,  perdit 
dans  cet  tulcrvaüe  trois  des  fila 
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qu’il  avah  eus  de  Laure,  Pt  moimit 
pou  d'aiiuccs  après  , laissatit  une 
furtiiiic  très-considcralilc.  C’est  do 
ilii"uuiii  juii  ilu(pics  III , (iis  aîiio  do 
Laure  et  de  Iluj^ues  II,  que  desren- 
dciit  les  trois  braiicliesdc  la  ni,aisoii 
de  Sade , encore  existantes  anjuur- 
d’liiii,et  (|iii  ont  prorlnit  plusieurs 
liüinmes  distiunuês  dans  l’église  , la 
magistrature,  les  armes  et  les  lettres 
( y.  Sade  ).  Eu  1 533  , des  anti- 
quaires, parmi  lesquels  était  un 
graiKl-vicaire  du  canHnal  de  Médi- 
cis  , arriicvàpie  d’Avignon , occupés 
de  rcclicrches  sur  la  belle  Laure  et 
sa  famille,  obtinrent  la  peniiLssinu 
de  faire  ouvrir  sou  tombeau.  Après 
avoir  levé  une  grande  jtierre  sans 
inscription  , où  étaient  deux  éens- 
smi.s  eflacés  par  le  temps,  et  sur- 
montés d’une  rose,  on  trouva  quel- 
ques petits  o.sàcinents,  et  une  mâ- 
eboire  entière,  auprès  de  laquelle 
était  une  boîte  de  plomb , fermée 
avec  un  fil  de  fer.  Cette  boîte  conte- 
nait tm  pa/cbeiuiii  plié  et  scellé  de 
cire  verte  , avec  nue  médaille  en 
bronze,  représentant  une  femme  qui 
se  rouvre  le  seiu  , entourée  de  cette 
légende  : M.  L.  M.  J. , qui  fut  in- 
terprétée ainsi  par  conjecture  : Ma- 
ilonna  Liiura  nwrta  jace.  Sur  le 
parebemiu  était  un  sonnet  italien  , 
signéde  Pétrarque,  maisque, d’apres 
sa  médiocrité,  on  a supposé  plus 
vraisendjlabiemcntètrcdci’unde  ses 
amis.  Cicttc  découverte  fit  du  bruit. 
François  l'r.,  passant  par  Avignon, 
les  sept.  i533,  voidut  voir  le  tom-. 
beau  de  Laure.  Il  lut  le  sonnet  ,|ct  le 
remit  dans  la  l>oîte , avec  l’épitapbe 
qu’il  composa  pour  cette  belle  (i). 


(i)  Cctlr  PiKUplia  m éU  iia|>HiaM 
4km  Im  mn>r>  • k»  ver» 

HitvMil*  « prvuvw  tjuVIk'  r*t  tle  oc  ouwArifue  t 

H lettre  «fjuiro!  Ü !’•  éii  Ur«i«ia 
D'aiuivr  oC  ccchfwc; 


NOV  439 

11  ordonna  île  hii  élever  tm  mauso- 
lée, pour  les  frais  duquel  il  affecta 
mille  écus.  L’arcITitcctc  fut  ddiiguc. 
Les  mots  suivants  devaient  y être 
gravés  : f'iclrix  ctista  fuies  ; mais 
ce  monument  u’a  jamais  clé  exécuté, 
quoique  Marot,  Mclliii  de  Saiut-Gc' 
lais , l’abbé  Lciiglet  et  plusieurs 

Îioètcs  et  bistoricus  eu  aient  fait 
lorincur  h ce  monarque.  Dejmis  la 
découverte  du  tombeau  de  Laure, 
les  vo^'agenrs  ne  mauqiiaicnt  pas  de 
le  vistter(  1 );  on  leur  montrait  la 
boîte , la  méilaillc , le  sonnet  italien 
et  1er  vers  de  François  : mais 
tout  cela  a di.sparii.  Vers  l’an  1730  , 
im  frère  Eassi , sous-sacristain  des 
Cordeliers  , vendit  la  boîte  et  la  mé- 
daille à des  seigneurs  anglais.  Le 
sonnet  sur  narcbeinin  , qui  avait 
jiassé  entre  les  mains  de  l’abbé  de 
Sade , et  les  titres  dout  il  avait  donné 
les  copies  dans  son  ouvrage  , ont  été 
enlevés  en  1701 , lors  du  pillage  du 
cli.itçau  deSamnanc,daus  le  Conitat 
Vénaissiii , où  étaient  les  arebives 
de  sa  famille,  l/église  des  Cordeliers, 
le  tombeau  de  [..aurc,  ont  été  détmits, 
et  il  n’eu  reste  absolument  aucun 
vestige  (2).  Les  cçiidrrs  de  cette 

(rfr  Prançisis,  imî  , uoc  ccIa  n'mt  prti  ■oiii 
lift  rbouuvcr  de  tuiiilx*  COtirfitt»ra>e, 
^idVol|■to3rcr  m dctlrrnâmrrvfte 
A , la  iuuiiPKC  iXKK-laT; 

Mut  il  l*M  Uity  |>niir  autant  qu'oustormea 
Tu  M et»  dr  c«  qu'ti  lin»!  plu»  tlicr. 

Vutet  }n  tm  de  Fnuiçow  i 

En  petit  lieu  compm , voo»  ponm  voir 
O qu't  coiiipreod  heaocoup  pA*  rrnuiim^  » 
Pluuie  , labeur , U U»|ue  et  Ir  M«oir 
Furntl  tainrttf  par  l'aymant  dr  l’ajuiér. 
t)  KeotiUv  am*  eUut  laitl  rtlinèCf 
Qui  le  pourra  louer  qu^eo  a«  laiaatil? 

41»r  U parole  est  t»u](»ur«  repriuiêe 
Quanti  lu  aujal  auriurtote  la  utaaut. 

^t)Lc  rbancalirr  danc  la  relatmrt 

d«  auu  vnvefia  ra  l’^Bnicr  , qu’on  trovvc  dana  urne 
de  ara  d^ulrta  «a  vcc»  Uli&a , perle  uimi  du  lumU-uu, 
de  Laure  i 

'/4t  tthi  I»  monument*  mtacemt  aMitftta  , 

VAictm  /xUUTta  tHmHmm , nncr««yHe  hentot 

^ iHgpHitnfmr  e#  ruawm  rmrmme  a**^. 

(a)  Itf  tnuiUltfue  p*a  <ktwtag«  k 
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frinnie  vcrliieiiso  ont  été  dispersées. 
Potivaient-cllcs  reposer  en  paix  dans 
des  lieux  souilles,  deux  fob  par  les 
crimes  que  la  révolution  enfanfâ 
dans  Avignon  (i)?  En  i8o4  , M.  le 
liaron  de  Stassart , préfet  de  Vau- 
cluse, fit  transporter  à l’ancienne 
église  métropolitaine  d’Avignon  , 
la  pierre  sépulcrale  de  Laure,  qui 
depuis  a été  rendue  à la  famille  de 
Sade.  Les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  généralement  accré- 
dités et  adoptés  aujourd’hui  par 
tout  ce  qu’il  y a d’hommes  éru- 
dits en  Europe,  et  appuyés  par  ht 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Pétrarque , par  la  fameuse  note  de 
sou  Firgile,  par  le  contrat  de  ma- 
riage de  fjaure  de  Noves , par  son 
test  imcnt,  et  ceux  de  son  père,  de 
son  beau-père,  de  son  mari,  parle 
proces-verbal  d’ouverturede  sou  tom- 
licau  (a)  etc.  ; tous  ces  faits  , dis-je , 
sont  rejetés  comme  faux  par  l’abbé 
Costaing  de  Pusignaii,  conservateur 
des  musées  d’Avignon  , et  membre 
de  l’académie  de  cette  ville  , mort 
eu  1 8ao , auteur  de  La  Muse  de  Pé- 
trarque dans  les  collines  de  Vau- 
cluse , ou  Laure  des  Baux , sa  soli- 
tude et  son  tombeau  dans  le  vallon 
de  Galas,  Paris  et  Avignon , > 3i  9,  in- 
I a,  de  3o8  pages , y compris  la^édi- 
cacc  et  le  discours  prélimmaire.Dans 
cet  ouvrage,  il  entreprend  de  prou- 
ver que  Laure  appartenait  à rillustre 

. . 

toiub^ait  dii  bnvf  Crillao  , c|u'oii  vojut  d.-tpf  lu 
incior 

(0  L«  II)  illin  1790,  fur  lea  borda  do  USorana, 
al  pria  da  l'rgliia  dra  Cordcltara,  uoa  ^ualflada 
eut  lien  #sira  laa  rdrolutionnairaa  at  la  parti 

rapiata  qtti  eut  la  deMoiia  ( cl  la  il  octobre  1791 , 
I m^me  i^cHae  fitt  aoiiilléa  par  i aataaainat  du 
•ccr^iaira  «la  le  commune  . l^aciiyer  . foiiguaus 
d«*megogu*  y dont  le  mor^^hrovoqii/a  par  laa 
cbf^fa  de  loo  parti,  leur  an^t  do  pr^t-xla  peur 
aiértiCfr  le  nuit  du  mima  lottr , at  la  laaida« 
maie,  Ua  cpowvBntableamoaaetrca  da  le  Gtefiire 

iy.  Le  .Scbfte  DaiMAiaoea.  MaivTieLve.  al 
IveoT.  ) 

C<a  piicaa  oŒriiUct  ar  tronvcid  tcaliMllMircnl 
''.aoa  Vonara^  ^ r4d>c-  dr  Sad<v  ' 
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maison  des  Adbémar , qui  a fourni 
lés  princes  d’Orange  et  les  comtes  de 
Grignan.  Suivant  lui , une  branche 
cadette  de  cette  famille  avait  acquis, 
dans  le  onzième  sièçlc,  vicomté 
de  Cavaillon  , dont  dépendaient  les 
seigneuries  de  Sauraane,  Vaucluse, 
Lagiies  et  Cabrières  , et  qin  était  en- 
trée par  les  femmes  dans  la  maison 
des  Baux,  l’une  des  plus  anciennes  de 
Provence.  Laure  était  Adhémar  par 
sa  mère,  et  Batix  par  son  père.  Le 
nom  de  Lauve  était  exclusivement 
dévolu  aux  femmes  de  la'  maison 
d’Orange  , dit  l’abbé  Costaing  , qui 
en  compte  quatre  depuis  l’an  i'i70, 
jusqu’à  Laure  des  Baux,  qu’il  fait 
naître  à Snumanc,  ouà  Vaucluse,  l’an 
i3o5  (i).  Il  prétend  qu’elle  passa 
toute  sa  vie  au  sein  de  sa  famille  , 
dans  cette  partie  du  Comtat  Veiiais- 
sin  ; qu’elle  garda  le  célibat;  qu’elle 
avait  vingt-un  ans  , lorsque  Pétrar- 
que la  rencontra  bi  première  fois  , 
en  juillet  13x0  {•!)'<,  et  qu’il  la  vit 
polir  la  seconde  fois  , le  G avril 
1 3'i7  jion  pas  dans  l’église  de  Sainte- 
r.lairc  d’Avignon,  mais  dans  les  en- 
virons de  la  fontaine  de  Vaurlusc. 
li’abhé  Costaing  suppose  à Pétrar- 
<jue  un  amour  purement  contem- 
platif pour  Laure.  Il  ajoute  que 
ce  poète , admis  dans  la  famille 
de  cctle  fille  pieuse,  y trouva  In 
calme  que  donnent,  la  vertu  et  l’a- 

(i)  Cm  oom  n*élait  càWmlaal  paa  Inconnu  aux 
•iitrea  ramillat , à lu  |»«maâpoqu«.  La  réalité  do 
Lanra  de  Novaa,  qne  i'qbhé  Ceataing  afTrcte  do 
nommât  teujoiiff  51**>*.  d^  Sade,  eaiétabUé  tut 
j^a  pliia  aiitlirntiquea  i)uo  aa  Laure  dra 

MauKi  etValluleUo  dccoiiriit  ieitrail  de  bapté« 
me  d*iane  Laure  de  Cbabaiid  y née  à Oébrtbrea  , 
an  i3i4i  qi4*on  a om  loog'tempa  atroir  été  collo 
de  Pélran^ur. 

(s')  Cattr  première  rrucenlrr  en  i3a6y  centre, 
dit  formellenienl  là  uote  Ju  Virgile  , dont  laa 
dàiaa  neaoni  paa  rAïUilêrapai  râftWCoaiaing  , 
qui  ae  ttsmpo  éoidanitsefirt  a«r  c«  point.  11  «ai|* 
troJit«oaii  I^rarque  aut  l*lgede  Laur«y  quf 
' «tiit  plua  iciine  de  peu  d'ad^dba  que  poêle.  SI 
Laure  dea  llaua  naquil  en  t3ooy  elle  n’avalt 
qu'un  an  dr  oioiua  que  Véirarquet  ca  a'eat  AgUi 
paa  celle  qu '{tu  aimée.  ^ 
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mour  de  Dieu  ; que  Laure  des  Baux 
mourut  en  odeur  de  la  plus  baule 
sainteté,  dans  le  v.dlou  de  Galas  , le 
G a'iril  1 348  , non  pas  de  la  peste , 
qui , ‘dit-il , u’avait  pas  encore  ,pe- 
ndtre  dans  le  Comtat , mais  d’une 
phtisie  pulmonaire  ( i O J que  le 
rôle  de  Pe'trarqueà  l’e'gafd  de  cette 
vierge,  s’est  réduit  à celui  de  panégy- 
riste de  ses  vertus  ; que  la  sainteté  de 
Laure  , seul  et  véritable  motif  de 
l’attachement  du  poète  , explique  sa 
longue  persévérance  à la  chanter. 
Enfin  l’abbé  Costaing  assure  avoir 
découvert,  dans  ce  meme  vallon  de 
Galas , à une  dcrai-lieue  de  Vaucluse 
et  de  Saumanc , le  tombeau  dr  cette 
Laure,  qu’il  regarde  comme  celle  qui 
a été  aimée  et  chantée  par  Pétrarque. 
C’est  une  espece  de  cnaifmifcrc  dont 
les  murs , épais  de  4 P<*us  { 3 pietb  ), 
sont  perces  ]>ar  des  ouvertures  étroi- 
tes et  oblougucs,  comme  les  soupi- 
raux des  étables.  L’intérieur  est  bâti 
en  pierres  blanches  , et  présente , 
dans  son  architecture , ‘ses  pilastres 
et  ses  corniches  , l’ordre  toscan.  On 
y voit  une  inscription  gravée  eu  style 
lapidaire  ,sur  laquelle  on  ne  distin- 
gue que  le  mot  Nicola , et  que  l’abbé 
Costaing  a traduit  ainsi  fort  arbi- 
trairement : L’an  i4ii  de  Vère  du 
Seigneiir,  Jumfmacci  Nicolas,  éve- 
me  , a restauré  ce  sépulcre  sacré. 
Ce' Joannacci , dont  lomom  n’est  in- 
diqué que  par  un  I , et  la  qualité  par 
un  E,  est  supposé  par  le  traducteur 
avoir  été  un  cvcqne-  de  CavaiTIon. 
Ou  voyait  aussi  sur  la  porte  dé  l’édi- 
fice un  écusson  sculpté  eu  relief. 


(i)  D«nf  Ml  DtaJogttet  Mtni 
Pcir«rqM«  dit^ue  Laat«  «Utt  épaici» -par  do* 
car  oo  o«  tandti  mol 
ttbr«|fé  pluhus  f qae  par  partubyt  « «t  noa  p#r* 
turb<xtioniby*  ( p«iiiona  ),  comtn*  1*001  proiuoUu 
coruiui  commoouluiM*,  ot  «ntorc  uieioi  par 
),  o<ma«  1<*  Uoduit  l'ab* 
DO  Cootoinf'  , qui  veut  prouTor  quo  Xuiuxu  oit 
Otorte  puloionlquo. 
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portant  une  étoile  à huit  raj-ons 
triaiigi Jaires  ( i ) ; en  bas , deux  ti- 
ges de  fleurs  d’orange  à cinq  pé- 
tales , et  leur  fruit  au  milieu  com- 
mençant à se  fumier  (‘a)  ; quelques 
vestiges  d’un  cornet  se  montrant  à 
l’op^iosé.  Ce  sont  les  armoiries  de 
Laure  des  Baux  , de  la  maison 
d’Orangey  dit 'en  terminant  l’abbé 
Costaing , qui , de  concert  avec  le 
maire  de  Vaucluse , propriétaire  do 
cet  édifice  , a fait  placer  l’écusson 
sur  les  murs  intérieurs,  pour  empê- 
cher que  le  temps  ou  la  malveillance 
n’acbcvcht  de  le  détruire.  Cet  anti- 
miairc  prétend  que  l’abbé  de  Sade , 
l’abbé  Boman  , sou  abréviateur , et 
plus  de  quinze  auteurs  étrangers , se 
sont  égarés  en  suivant  la  tradition 
fondée  sur  la  découverte  du  tombeau 
de  Laure,  à Avignon  ; que  les  poé- 
sies et  les  autres  œuvres  de  Pétrar- 
que , ont  toujours  été  traduites  ou 
imitées  par  l’enthousiasme  et  la  par- 
tialité; que  lui  seul  en  a trouvé  le 
vériunle  clef  (3).  A l’appui  de  sou 
système,  ü soutient  que , dans  ces  poé- 
sies , le  nom  de  Laure  désigne  im 
laurier  à pommes  d’or  (un  oranger  ) : 
aussi,  par  uue interprétation  forcée, 
il  rend  toujours  les  Aols  launis,  al- 
foro  ( laurier  ) , jwr  oranper,  et  les 
mots  formosas,  decorus  (beau) , par 
Baux.  Parmi  les  sonnets  italiens  et 
surtout  les  églügues  latines  de  Pétrar- 
que , qu’il  a traduits  , il  a choisi  de 
préférence  les  morceaux  où  se  trou- 


(t)  CctiD  A 8 riXDtit  pma  d«pufi  Jant 

loi  arma*  (la  la  nMÎaon  d«  en  1401 , loriqne 

1*aoti-pap«  BcboÎc  XIII  lui  eal  càdA  I*  clilfcati 
4a  SaiiuMso,  «prvi  l'aatinctioa  (la  la  familla  dca 
Baux  t «O  i3^3. 

^a)  Cei  flaura  , à oa  iuy;«r  par  la  crarnre  du 
raefiumfut  , iolnta  A l'euirat*  da  l'ahbA 
tain»  f reii«tnbl*'^<  meinaJl  Jm  fleuri  il*oraa|;o 
qu'otaut  «iitrai  fleuri  A cinq  prtaUi. 

3)  L’ahbA  r<Mtatnj;  ne  l’aiurlta  poa  ItitHa^rau 
fort  littérilcuicut  au  texte.  Il  y corrij;»  au  be- 
aoio  d«a  mot!  et  doi  vAr»  eaiieri.  d'upr^i  un  nia* 
anicrit  qu’il  piétciid  avoir  luni  loi  yeux- 
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vont  0C8  mots  et  celui  de  mtllus  (oon- 
Icur  il’ur),  afin  du  miilliplicr  scs  aU 
liuioiis  A la  maison  J’Oraii|;o.  Mais  il 
a l’rand  soin  d’ccartcr  roux  <|iii  lui 
sont  contraires,  ainsi  que  les  dialo- 
fJics  avec  saint  ^aguslin , et  les 
Lettres  où  raniounm  poète  ])cint  le 
frouHc  (le  son  coeur  et  |cs  conduits 
de  ses  sens,  il  supprime  les  details 
sur  la  toilette  cli^aiile  et  reclicrcliètf 
de  Laure,  details  qui  seraient  iii- 
eômpatiblcs  avec  la  simplicitii d'une 
sierj;e  pieuse  et  solitaire,  et  qui 
ii’appaiiicnncnt  ipi’à  une  femme  ma- 
riée ; l’entrevue  et  la  singulière  ac- 
colade de  Charles  IV;  l’aventure  de 
]<aurc  (|ui , se  liaignaut  (Lins  une 
fontaine  , Gt  jaillir  l’eau  avec  scs 
inaiiis,  pour  se  dérober  à la  vue  de 
Pétrarque.  Enliii , il  ne  dit  rien  du 
poème  intitule'  le  Triomphe  de  la 
chasteté  , composé  après  la  mort 
(le  Tuiqre,  dans  Icijucl  son  amant  lui 
donne  jiour  cortège  des  femmes  ma- 
riées, Lucrèce,  Pénélope,  .ludilh  , 
Didoii,  etc.  (i  ).  Cet  abbé,  d’iiu  ca- 
rartère  raélançolinuc  et  misantropc, 
ne  connaissait  miilement  lecœur  bu- 
main.  Il  attribue  un  étrange  motif  ,i 
la  dernière  séparatron  de  Laure  et  de 
Pétrarque.  Le  p'ïèic,  dit-il,  allligé  de 
la  voir  se  consumer  par  une  maladie 
de  langueur  incurable , partit  pour 
l’Italie  , afin  de  u'ètrc  pas  témoin  de 
ses  derniers  moinriit.s.  Il  n’ose  pas 
entièrement  nier  l’autlienticité  de  la 
fameuse  note  du  Yirgiledela  bibliu- 
tlicqiie  Âmbrosienne  ; mais  il  pré- 
tend que  cette  note  a été  altérée  et  sur- 


(i)  tti  L«uni  fût  rt«  fil  la , l«  lui  «ût  Jon> 
né  pour  coinp«fncs,  vtrOI  iDtituld 

•un  I I*«  Triomphm  d*  ta  rirginit^  Il 

inniuitr*  Mnlirr . Famimtty  «*n  I«Iîk| 
iionna^  Afadonpa  «n  itaUon, 

ymrVa  t Vrrgin^^  J}ontetla  11  «•  nlaint  d«  l« 
l«  ^oir  c«lt«  i «t  l«  |ii- 

p«nt  étr»  c^nn  !•  rnArt.  c«U  con- 

i-uiiltf  •vvc  lu  nombre  JViffant*  niin  la«iir» 

•I*  Nof«»  ml  «I  ltngnt«a  NaiIv  cl  ü>  trait  ett- 
U fy«tCu*w  Ou  ««ltb«T  «lu  Laure. 
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chargée , et  qne  dans  l’origine  on  n’y 
voyait  ni  la  renoontic  de  Laure  avec 
Pétrarque  dans  l'église  de  S.ikite- 
Glairc,  ui  le  lieu  de  sa  mort  , ni  le 
lieis.:de.sa  sépulture  (i).  Au  restç, 
ce  qu’il  dit  de  la  vie , de  la  mort  et 
du  tombcau'de  Laure  dans  le  vallon 
de  üaLaS  , il  le  fonde  sur  la  xi'. 
égloguc  latine  de  Pétrari|ue , inti- 
tulée Galatea,  ipi’il^'çrit  ainsi  Ga- 
las Thea  (la  sainte  de  Galas).  It 
nous  apprend  (pi'après  la  mort  du 
cette  vierge,  une  abbaye,  éiigcc 
dans  les  lieux  qui  l’avaient  vue  naî- 
ti’c,  vivre  et  mourir  , subsista  jus- 
qu’au seizième  siècle  . et  que  les 
guerres  de  religibu  obligèrent  alors 
les  recluses  de  se  retirer  k Cavailloi^ 
Il  est  donc  évadent  que  l^aure  dés 
liaux,  si  elle  a existé,  n’a  pas  été 
la  Laure  aimée  de  Pélrar(|ue.  Ccpcii- 
daiit,  (|uoiquc  sa  réalité  ne  nous  pa- 
raisse-|>as  sutlisammeut  démoulréo 
par  l’abbé  Gostaiug,  nous  ne  la  nions 
pas  formellement.  Il  serait  possible, 
en  cfl’ct,  (pi’uiic  vierge  nommée  I.auru 
des  Baux,  ait  vécu  dans  la  solitude 
de  Vaucluse  avec  son  père  et  son 
frère  , et  que  le  rapport  du  nout 
de  cette  sainte  Glle  avec  relui  de 
Laure  deNovcs,ait  fait  rechercher 
à Pétrarque  la  société  d’une  famille 
paisible  et  honnête,  où,  pendant  scs, 
(lifl'ércnts  séjours  dans  celte  retraiip,  ' 
il  trouvait  des  distractions  et  des  con- 
solations contre  l’amour  qui  le  tour- 
mentait. Il  est  encore  possible  qu’il 
ait  (tÿiuposé  i]uelqiies  vers  eni’hon- 
iieur  de  cette  seconde  Laure;  Mais  , 
en  géitéral , les  poésies  de  Pétrar(|ue 
sont! si  remplies  d’allusions  et  d’al- 
légories , qu’on  peut  y voir  tout  ce 
qu’on  veut,  comme  daul^  le  Ganti- 


( i)  Crily  rat  fN««uw  ; v«>vr«  I«  <•<>•« 

( |i>i:  4^  4 1 ) Mir  U Vtr^iU  (h: 
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que  (les  canliqucs,  et  dans  les  Pro- 
jiliclié*  de  Nüslradamus.  S'il  paraît 
5iii(;iilicr  que  deux  Ijaurcs,  chaïUc'es 
parce  poète,  soient  mortes  le  meme 
jour  et  la  même  aniuie,  riiiie  à Avi- 
non,  l’autre  à Galas;  si  le  tombeau 
e cette  dcriiicrc  a etc  réellement 
reconnu  près  de  Vauclesc;  s’il  ap- 
partient véritablement  à une  Laure 
quelconque;  il  n’-est  |jas  mojus  (don- 
nant que  l’abbc  Costaing,  dins  quel- 
ques promenades  à Vaucluse,  y ait 
dccouvert  des  faits  et  des  mbnu- 
nients  qui  ont  pu  échapper  aux 
feclierclies  de  Vcllutello,  de  liecca- 
delli , de  Suarès  , de  IJimard  de  J, a 
llastic , de  Ménard , de  l’abbc  de 
Sade , de  M.  Guérin  , de  l’abbé  Ro- 
man , et  surtout  de  M.  l’abbé  Arna- 
von,  qui , long-temps  curé  de  Vau- 
cluse avant  la  révolution  , ne  dit 
pas  un  mot  dans^scs  deux  ouvrages 
sur  cette  fontaine  , ni  du  vallon  ni 
de  l’abbaycde  Galas , ni  du  prétendu 
tondieau  ( i ).  L’opinion  que  l,aurc 
appartenait  à la  famille  de  Sade , 
existe  depuis  plus  de  trois  cents  ans; 
l’abbé  de  Sade  a sculeiucnt  prouvé 
qu’elle  n’y  est  entrée  que  par  alliance, 
et  qu’elle  était  de  la  maison  de 
Noves.  L’abbé  Costaing  s’élève  seul 
contre  cette  opinion.  Scs  raisons  ne 
nous  ont  point  paru  convaincantes, 
et  nous  cloutons  qu’elles  aient  lait 
beaucoup  de  jirosclytcs  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse.  — 11  n’est 
pas  bien  certain  que  le  temps  nous 
ait  transmis  les  traits  de  la  belle 
]>anre.  Tomasini  , dans  son  l'e- 
trarcha  redivims  in-4“-,  l’adoue, 

1 ü3o , a fait  graver  quatre  portraits 
de  cette  dame.  Le  premier , que 
l’on  voit  au  frontispice  , est  eu 
pied  ; il  a quelque  rapport  avec 

- g — — 

(i)  L«  nom  niwnia  de  ne  •«  tvuutro  yotul 

•Uf  la  «ATte  tlo  Ceeeiui. 
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le  suivant , qui  est  à la  page  88  ; 
mais  la  figure  en  est  moins  .il- 
loiigc'e,  les  traits  moins  aigus.  To- 
tnasiui  prétend  que  le  second  a été 
gravé  d’après  une  copie  du  portrait 
lie  Laure , peint  par  Simon  de  Sien- 
ne , donne  par  Pétrarcpie  à la  maison 
Colonne,' et  dont  François  Vidua, 
jurisconsnltecl  antiquaire  de  Padouc, 
avait  une  copie , qui  ressemblait  à 
un  autre  portrait  ipéon  voit  à Ar- 
qua, où  Pétrarque  mourut.  Gs  faits 
sont  revoipiés  eu  doute  par  l’abbé  de 
Sade.  Le  troisième  portrait , placé 
à la  page  lia  du  Petrarcha  redi- 
i'ivtu,el  le  quatrième,  qui  forme cul- 
dc- lampe  .à  la  fin  de  l’ouvrage,  ont 
été  gravés  d’après  une  copie  icinise 
au  Cardinal  liarlieriiii , par  Ridiard 
de  Sade /'depuis  évêque  de  Cavail- 
loii,  et  faite  sur  un  portrait  qii'oii 
a vu  fort  long-temps  au  château  dc' 
Saiimanc,  appartenant  à la  iiiaisoii 
de  Sade,  et  ilonl  les  couleurs  étaient 
presque  cil'aeccs  par  le  tcm]is.  Cet 
aiirieir  qKUtr.vit  pourrait  bien  être 
l’original  ou  du  moins  la  copie  de 
celui  que  Simon  fit  à Arigiion.  L’ab- 
bé (le. Sade  l’a  fait  graver  au  fron- 
tispice et  aux  vignettes  dc  ses  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque.  Ce 
même  portrait  ayant  etc  jirèté  par 
son  frère,  grand  - prieur  de  Malte, 
à un  étranger,  disparut,  et  passa 
eu  Aiiglcti-rrc , vers  l'jSo.  Celui 
qu’on  voyait  avant  la  révolution  , 
clans  le  cabinet  du  marquis  de  Cro- 
cliant,  à Avignon,  et  (|iii  appartient 
aujourd’hui  an  general  i.cxotiil- 
V'illièrc , est  sans  doute  une  copie 
du  précédent.  On  le  trouve  gravé 
en  tête  dc  la  fie  da Pélranjue , par 
l’abbc  Uoman  , publiée  par  l’Alné- 
licc  de'Vaurhisc,  Avignon,  iBoj  , 
ib-i8.  La  jiarfaite. analogie  de  ces 
deux  derniers  portraits  avec  le  troi- 
sième et  le  quatrième  du  Pctnircka 
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mâivivus,  et  avec  lu  nez  scavetw) , marbre  blanc , rcprrscotant  Pelrar- 
altribué  à Lanre  dis  i58i  , nous  que  et  I>aurc  , dcrrièrelequel  on  lit 
porte  à croire  qu’il  faut  v chercher  ces  mots  : Simon  de  Senis  mejecit 
Ta  véritable  rcssemblaiiceàc  l’amante  sub  anno  domini  h.  cccxliiii. 
de  Pétrarque , et  qn’on  peut  regarder  Quoique  l’abl)é  de  Sadfi  ne  croie  pas 
comme  apoeryphes','  i«.  les  deux  à rauihcuticilé  de  ce  morceau  de 
jolis  camées  du’ cabinet  des  médail-  sculpture , et  que  la  Ogure  de  jUture 
les  de  la  bibliothcqi^e  du  Roi , où  la  y paraisse  beaucoup  plus  gra^lse  ^iie 
figure,  qu’on  dit  aiissi  être  celle  de  dans  tous  ses  autres  portraits^  celui- 
Pétrarque,  est  repré^tée  avec  de  la  ci  nous  semble  montrer  quelque  res- 
barbe  , ce  qui  est  un  anachronisme:  semblance  avec  ceux  que  nous  som- 


U®.  la  gravure  prétendue  de  Laure , 
que  roa<epnscrve  au  cabinet  des  es- 
tampes de  la  même  bibliothèque,  et 
qui  a servi  de  modèle  k celle  qui  dé- 
core la  traduction  de  M.  Léon  de 
Saint-Geniès  ; 3®.  les  deux  premiers 
portraitsdu  Petrarchà  redmms;^°. 
celui  qu’on  voit  eu  tête  du  premier 
volume  de  l’édition  de  Pétrarque , 
due  à Casteivctro  , Venise,,  l'jSô, 
in-4®.,  cl  qu’on  dit  avoir  été  gravé 
d’après  un  ai^cien  original  de  Gtttili- 
Ic-Bellini , existant  au  palais  Naui,  à 
Venise  J 5®.  celui  qu’on  a gravé , nous 
ignorons  d’après  quel  modèle,  dans 
la  Galeri^J^loriijwide  M.  Landon 
et  dan;^  les  Voyage^  hi  France,  par 
I.a  Mesangère.  Tous  ces  portraits, 
donnant  à Laure  un  nez  aquiliu , plus 
ou  moins  alongé  , sont  absolument 
contrair(;S  à l’idée  qu’on  doit  safor- 

de  la  beauté  et  sui^.ut  de  la 
pf^sionomie  de  cette,  fcluinc..  Le 
portrait  que  l’abbé  Cysiaiug  a joint 
a ^11  ouvrage , ne  rcssjémfîle  à aucun 
des  res, quoiqu’il  l’avoir des- 
sjné  luirmiéme  (Taprèseeux  qui  sont 
restes  en  Italie.  Il  n’a  [tas  mieux 
réussi  daas  celui  de  Pétrarque.  11 
s’est  trompe  d’ailleurs  en  avan^nt 
qtic  Ce  fut  après  la  mOrt  do  Laurcque 
le  peintre  Simon  de  Sienne  fit  son 
portrait  J *Cct  artiste  était  inort  qua-^ 
Ire  ans.avant  Laure.  Il  existç  depuis; 
long-temps  à Floïcncc,  dans  la  fa- 
mille Peruzzi,-i'im  pfeît  b«s-rclicf  eu 

V-  •»  » 

> « 


mes  portés  è regarder  comme  ori- 
ginaux , ou  du  moins  copiés  sur 
l’original.  Si  l’artiste  italien  a soulp- 
té" ce  bas-relief  six  ans  aprè^le  pre- 
mier portrait  qii’il  fit  de  Laure,  cet 
intervalle  a sulii  pour  justifies  l’em- 
bonpoint qu’il  lui  a donné  dans  le 
second.  Celui-ci  est  gravé  dans  le 
2'.  volume  du  Pe'trarque  de  Castel- 
vetro,  V cuise,  i •j5G , et  dans  les  Me-  ; 
moires.|de  L’abbé  de  Sade-^  r).V  Im 
gazcttetle  Uolognè,  suivant  \e  journal 
des  Délais  du  lo  novembre  1821 , 
annonce  qu’on  a retrouvé  l’ol*iginaI 
du  portrait  de  Laure,  par  Simon, 
et  que  celui  que  Morghen  a gravé  et 
pi^ié  , est  idéal , ou  du  moins  .olTre 
tes  traita  d’une  autre.  LÜiurc,  qui  vi- 
vait eu  i5oo.  Il  est 'à  désirer  gue 
l'auteur  Je  cette  décuuverk;  lui  don- 
ne^ plus  de  publicité  , «fin  de  prou- 
ver la  vérité  de  son  assertiou.  OuUe 
lés  ouvrages  que  nous  avons  cités  , 

. , y — 

• relier  • 8 Kfar^^èpatMTur , (> 

<lo  h»dteir , ,rt  «'Lacan  dcat  p<4^niu  a 4 

et  Jeiut  àe  iarKrar.  Bindo  P«iQMxt  iSnnonç* 
la  |irem>cre  foi*  en  '^ternt  PcrtiToT  tsKt 

BU , l*BjaQta|»^rtir  i Pari*  » e««  ^ poidié  uur 

l>rochnr«*''n  italien  tn«*  ca  titra  soprm 

due  ^eroU  ritrnUi  in  rtlitro  n^re^rnïMMti 

il  PrirrntT*  «I  Madonnm  Loun  . Parti,  tSat  , in- 
fio  «la  aQ  pann  ,4i*céln^c-riNu/«  do*  iBKTtplioaa 
qu’on  lil  au  Iw*  et  defrmv.  Il  mtre^treod  de  pro«- 
ver  que  nou-fteulement  Simon  ,de  Sienne  a arul^ 
ce  Ixa-r^rf  { tuai*  quM  n'a  point  attcuii  aq(K  por-. 
trait  dr*  Taure  poor  Prtrarqoe,  qni  |tr^érail  1 
ture  h'  la  )<riulureocAl.  Permai  dit  quo  ce  irmrt>ra 
.a  «rtd  acqui»  |s«o  iqi  do  æa  ani-êtm  , ami  do  Petrar* 

' qiir  , en  . Aa  ait*  aprô*  la  mort  du  poète  ; d il 
a|nntr  ipNi  U u|we  de  Latnar  v |aarait  plip  uo^ 
l'outre  fvree  aavu4retd-bai'*4«. 
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on  jMTnt  consulter,  sur  Laiirc,  les 
Mémoires  de  Bimard  de  la  Bastie  et 
celui  de  Mcnhrd,  dans  la  collection 
de  l’academie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Ce  sujet  a été  traite  aussi 
en  roman.  M.  Pàceard  a donné  les 
Amours  de  Laure  et  Pélraraue , 
Paris,  i8i  4,  a vol.  in- 15,  et  Pétrar- 
que solitaire,  suite  du 'roman  pré- 
cédent, 1816,  1 vol.  in-i<i.  M™”. 
de  Gcnlis  a également  publié  : Pé- 
trarque et  Laure  y Pans,  i8ig,  1 
vol.  in-ia.  A — T. 

NOVIDIÜS  ( Ambroise  ),  de  Fo- 
renza  dans  la  Fouille,  cnitivait  k 
Rome  la  poésie  latine,  sous  les  pon- 
tificats de  Ia*on  X,  d’Adrien  VI,  de 
Clément  VII  et  do  Paul  III  ; et  il  a 
dédié  à ce  dernier  son  poème  inihidé 
Sacromm  Fastorum  lihri  xti,  dont 
le  principal  mérite  est  son  extrême 
rareté.  Il  a eu  la  prétention  de  faire 
pour  Rome  chrétienne , ce  que  pom: 
nome  païenne  avait  fait  Ovide.  L’é- 
dition originale  de  ce  poème  a pani 
à Rome,  en’i547  , 111-4°.  Il  ^ c'e 
réimprimé  à Anvers  , en  iSSg,  iii- 
1^4  cette  rürapression , sans  être 
cübimiinc,  est  moins  rare.  Les  mal- 
heurs du  temps  avaient  retardé  la 
publication  de  l’ouvrage  de  Novi- 
diiis  ; il  se  plaint  aussi  beaneonp 
des  entraves  que  lui  avait  suscitées 
l’envie.  Sous  son  portrait , gravé 
en  bois,  on  lit  ecs  (icreiç  paroles  : 
Imâde  . non  tibi  , sert  posteris , 
meo  labore,  meis  sumptihtts  (En- 
vieux, non  point  pom  toi,  mais 
pour  la  postérité,  par  mes  peines 
et  à mes  frais  ).  Le  calendrier  placé 
en  tête  du  poème , est  curieux  pour 
la  connaissance  de  quelques  usages 
locaux  de  l’église  de  Rome.  Novidius 
as'ait'déja  pulilié  à Rome,  en  i538, 
in-ici,  un  poème  latin  inlitulé  : Ton- 
solalio  atl  llomanos  <(  Post  direp- 
lionem  ) , ainsi  qu’une  pièce  de  vers 
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assez  longue  , adressée  à son  protec- 
teur Alexandre  Farnèse,  et  intitulée: 
Calor  ex  .auctd  mercede.  L’auteur 
promet  de  faire  progressivement 
mieux,  à mesure  qu’il  sera  mieux 
récompensé.  Trois  distiques , adres-  •• 
sés  ad  eundem,  si  majora  dederit, 
finissent  par  ce  pentamètre  : 

m0dè  Amhre$iiu  «um  Iicmeru$«n>, 

M — on. 

NOVIOMAGÜS.  ^.BnoNcnonsT. 
NOWAIRI  (ScilÉHAB-EDDYN  All- 
med  ) , fils  d’ Abdalwahhab , écrivain 
célèbre  du  huitième  siècle  de  l’hégi- 
re, était  surnommé  Bccri,  Tmmi 
et  Kendi,  Le  surnom  de  Nowairi , 
sons  lc(]url  il  est  le  plus  ordinaire- 
ment désigné,  me  persuade  qu’il  était 
né  à Alnowdirèh,  village  de  la  pro- 
vince de  Babnésa,  en  Egypte;  et  en 
eflèt , ^oyouti  le  compte  parmi  les 
historiens  qii’a  produits  l’Egvptc.  11 
mourut  en  Vannée  73a  de  flicgirC 
( i33i-a  de  J.-C.  ),  à l’àgcdc  cin- 
quante ans  çnvirqn.  Nowaïri  se  di  - 
tingua,  cdViime  jurisconsiillc  de  la 
sectedc.Schaféi.ct  comme  historien. 

Il  avait  aussi  des  connaissances  en  < 
plusieurs  antres  genres , et  l’on  re- 
manjiicqii’il  avait  une  très-belléécri- 
tiirc.  11  copia  luiit  fois,  dit- un  , le 
grand  Recueil  dé  traditions,  iiiiifnlé 
5fi/u7»,  et  dont  l’auteur  est  Bokliarri; 
et  il  vendit  chaque  exemplaire  mille 
nièces  d’argent.  Le  seul  ouvrage  de 
NovvaiéTqiiÿioitS  soit  connu,  est  une 
sorte  d’cncvclopédie  historique , in- 
titulée: ai  alarab  Ji  J’tuioun 

aladah,  e’est-à-dire.  Tout  ee  qu’on 
peut  desirer  de  savoir , concernant 
les  dlITcrciilcs  branches  des  Lcllcs- 
Icttrcs.  Elle  forme  dix  volumes , et 
est  diviset  eu  cinq/enn-ou  parties , 
dont  chacune  contient  cinq  livres. 
Rciskea  4oiinc  iinaperçû  de  cegrand 
ouvrage,  dans  icsProdida^rAitti:  ad 
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Had^i  Kfutlifæ  7’«Att/i«,qin  mitdte! 
imnrimcsà  la  stiitcile  la  Dcscriptiou 
de  la  Syrie  d'Aboii’lfcda  ( Ahulfeda: 
Tabula  ptihlicc  ^lar  Korlilcr, 

à Lcipzjg , cil  1 700.  Quoique  Nowai- 
ri  soit  uu  écrivain  assez  moderne  , 
c’est  principalement  poiirccipii  con- 
cerne les  antiquités  ilcS  Arabes  , que 
son  Kecucil  mérite  d’être  consulté. 
La  bibliothèque  de  l’université  de 
Leydc  eu  possède  un  exemplaire 
complet.  11  s'en  trouve  quelques  vo- 
lumes détachés  dans  la  billiolhèqiie 
du  Roi,  à Paris , et  dans  la  bibliothè- 
que de  l’Escurial.  Reiske  a fait  usa- 
ge de  l'üiivrage  de  Nowa'iri  dans  scS 
notes  historiques  sur  1rs  Annales  mu- 
sulmaucs  d’Aboii’lfeda.  Alb.  LScbul- 
lens , dans  .<e.s  MomtmenUi  vettis- 
tiora  Arabum , publiés  à laiyde , en 
17/1O1  3 inséré  quelques  Poésies  ara- 
lics,  tirées  de  Nowa'iri.  11  en  a aussi 
extrait  quelques  morceaux  relatifs  à 
l'histoire  ancienne  des  Arabes,  qu’il 
a fait  inipriiucr  avec  une  traduc- 
tion latine,  et  qui  ont  paru,  en  1^86, 
à Harderwyck,  dans  le  recueil  iiili- 
tnlé  : Hisluria  impeiii  vetustiswni 
Joctanidarum  in  Arabid  felici.  La 
partie  de  l’histoire  de  Novva'iri  , qui 
concerne  la  Sicile,  sous  Icgouvcrne- 
inent  des  A'rabes , a été  publiée  ni 
nrahc  et  eu  latin,  par  le  chanoine 
(Iregorio  Rosario,  dans  le  recueil 
intitulé  : Collezivne  di  cose  arabe 
sidliane , Païenne  , 1 7<)o  ; et  M. 
Caussin  en  a donne  une  traduction 
française,  à Paris , en  l’an  x (i8o-i), 
à la  suite  du  Voyage  eu  Sicile , dans 
la  Grande-Grèce  et  au  Levant,  par 
le  baron  de  Ricdescl.  Enfin  M.  Janus 
La.sscu  Rasmitsscn  , dans  l’ouvrage 
qu’il  a mis  au  jour  à Copenhague, 
cil  i8ji  , sons  cc  titre  : Addita- 
mcnla  ad  Idstoriam  Arabum  ante 
islainismim , a donné,  en  arabe  et 
en  latin,  un  fragment  de  Nowairi, 
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qui  a pour  objet  quelques  contmnes 
rcmanptablcsdcs  Arabes , avant  Ma- 
homet. S.  D.  S — T. 

^t)YE^l  (Du),  f'.  Dunoïtn  et 
Lucinc.f.. 

^’UCK  (Antoine),  anatomiste, 
né  en  Allemagne  vers  iGGo,  s’éta- 
blit d’abord  a la  Haye,  où  il  exerça 
la  incdccine  et  la  chirurgie  avec 
succès , se  livrant  sans  relâche  aux 
recherches  anatomiques  les  plus  sa- 
vantes. La  réputation  qu’il  acquit 
sous  cc  rapport  , le  fit  appeler  A 
l.eydc,  où  il  fut  pourvu  de  la  chairo 
d’anatomie  et  de  chirurgie , et  en- 
suite de  la  présidence  du  collège  des 
chirurgiens.  Indépendamment  de  ses 
leçons  et  de  sa  pratique,  h scs  tr.i- 
vaux.  sur  l’anatomie  humaine  il  as- 
speia  ceux  de  l’anatomie  compara- 
tive. Il  disséqua  im  très-grand  nom- 
bre de  sujets , dont  il  injectait  les 
vaisseaux  avec  du  mercure , les 
autres  préparations  usitées  de  nos 
jours  étant  alors  inconnues.  Les  re- 
cherches multipliées  de  cet  infati- 
gable investigateur , le  rendirent  cé- 
lèbre , cl  le  placent  parmi  les  méde- 
•cins  les  plus  rcmarqii.ibles  du  siècle 
où  il  vivait , et  qui  fut  celui  des  jilus 
grands  progrès  de  l’anatomie.  Nuck 
s’est  surtout  illustré  par  scs  décou- 
vertes relatives  aux  glandes  et  aux 
vaisseaux  lymphatiques.  Il  rectifia 
les  erreurs  de  ses  préJécc.sscurs , 
sur  les  plus  importantes  parties  de 
l’organiMiie  animal  ; et  fit  connaître 
une  foule  de  faits  nouveaux  et  d’un 
grand  iiilérêt , tant  sous  le  rappoi  t 
anatomique  que  sous  celui  de  la 
physiologie.  Si  une  mort  préma- 
turée ne  l’eût  pas  enlevé  à ces  scien- 
ces, en  iGg-i,  il  est  probable  qu’il 
eût  encore  be.iucoiip  contribué  A 
leurs  progrès.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  De  vasis  aquosis 
oculi , Lcyde , iG85.  II.  De  ductu 
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snlivali  nnvn , duclihus  {ttjansis  et 
humore  nqueo  ociilontm  , iiiiil.  , 
>^iH5  , Le  inêinc  ouvrage  , 

J soiis  le  litre  de  Sialo^’riiphia  et 
diirluuin  /uptnsorum  unatome  nnva, 
il'id.  , Dans  ce  livre,  Nnck 

I dêcr»l  inieiix  qu’on  ne  l’avait  fait 
jiisqn’à  lui  , l’appareil  salivaire  dans 
ICS  animaux  , et  narliculièremeiit 
dans  le  chien.  Il  (icmonfra  l’exis- 
tence, chet  ce  dernier  , d’une  subdi- 
vision de  la  glande  uarolide  , qui  , 
siluec  derrière  l’orbite,  donne  iiais- 
.saucc  à un  canal  qui  va  percer  le 
inusde  biicciuatcnr  en  même  temps 
que  le  eonduit  de  Stcuon.  Albiniis 
s’est  ensuite  approprie'  sa  décou- 
verte. Cet  ouvrage , dans  lequel  Nuck 
expose  , le  premier , le  procédé  au 
moyen  duquel  on  prafûpie  la  para- 
ecnlcse  de  l’œil , contient  encore  la 
découverte  qu’il  (it  d’abord  dans 
les  yeux  des  poissons , ensuite  dans 
ceux  de  l’homme  . des  minces  .ir- 
tériolés  qui , partant  de  l’artère  ca- 
rotide, SC. réunissent  en  cercle  au- 
Ibur  de  la  cornée  transparente'!  et 
sécrètent,  suivant  |ui , riiuméiir 
aqueuse  contenue  dans  la  cliambrc 
auicncure  de  l’œil.  III.  ^idenof^a- 
j'hia  ruriosa  et  iiteri  fteminei  anu- 
tome  nova,  cum  epislold  ad  ami- 
cwn  , de  invenlix  novis  , Lcyde  , 

, iii-8''.  Maurice  Van  Kevers- 

bosi  en  a donné  iine  idition  en  t ea3 
augmentée  d’une  intcrcssiltilc  dis- 
^riation  de  l’éditeur , intitulée  : 
De  motn  bilis  circnlari.  Cet  ou- 
vr.îge,  qui  est  le  plus  remanjua- 
l>lo  de  tous  ceux  de  Nuck  ; ron- 
lieiit.  I®.  une  liste  complète  et  fort 
exacte  des  diversés  cspècos  dé  glan- 
des; — a®,  une  description  des  vais- 
seaux hictircres  des  mamelles  de  la 
femme,  dates  laquelle  l’auteur  dé- 
montre l’aîiastoinose  de  ces  vais- 
scau.x  avec  les  artircs  : il  prouve 
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qn  ils  sont  dépourvus  de  valvules , et 
qu’ils  se  lermiiieiit  par  des  canaux, 
au  nombre  de  sept  .i  onze  dans’ 
eliaque  mamelon  , et  que  cos  der- 
niers organes  sont  de  struclurc  fi- 
breuse; c’est  d’apK*s  ce  fait  .pi’if 
veut  exjiliquer  leuc.crection  ; — 3o. 

1 examen  de  la  structure  des  glan- 
des lymphatiques,  qu’il  démoutre 
nature  fibreuse;  — 4»^  une 
séné  de  faits  qui  prouvent  que 
les  vatsseaux  lymphatiques  naissent 
des  artères , qu'ils  ne  sont , en  au- 
cune niauicrc , les  vaisseaux  exté- 
rieurs des  glandes  , que  leurs  mem- 
branes jouissetu  d’une  grande  force 
en  certains  endroits  , et  que  vrai- 
scmblablcineiit  il  existe  tle  ces  vais- 
seaux dans  l’encéphale,  comme  par- 
tout ailleurs  : — 5“.  raiitcur  donne 
les  preuves,  de  l’existence  des  vais- 
seaux lyuiphatimies  dans  jdiisieurf 
oiq'iucs,cl  ni.'tdclà  pour  expliipicr 
efiverses  l□alaules  «piî  ne  ppurraiont 
1 cire  sans  celle  cuniiai.ss.inrc.  JV., 
Oficrationes  et  expérimenta  clii- 
ivrfpca,  in-8'-.,  ibid. , iCnyx.  Ce 
dernier  onvrage,  qui  a eu  plusieurs 
«lilious  , atteste  que  Nuck  s’.idon- 
naît  avec  un  égal  succès  aux  travaux 
anatomiques  et  à l’cxerciéc  de  l.t 
chirurgie.  Il  décrit  ici  un  procédé 
pour  faire  rentrer  la  hernie , lorsque 
la  portion  d’iutcstiu  qui  la  coaslilue 
ne  peut  point  se  réduire  à cause  du 
resserrement  de  l’auneau  des  muscles 
du  bas-venli  e : ce  procédé  consiste  à 
dilater  ranncaii  en  y introduisant  le' 
doigt.  Nuck  donne  encore  la  des- 
cription d’une  machine  fort  iuge- 
rieuse  , inventée  parlui  pour  redres. 
scr  le  cou,  lorsqu’il  se  porte  d’un 
côté  par  la  rélracliou  des  muscles . 
comuiecz:la  |H  ut  avoir  lieu  à la  suite 
de  diverses  maladies,  telles  que  l’o- 
pistholuuos  ou  reiniiroslhotouos , 
ou  même  une  habitude  vicitxisc.  Oii 
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trouve  encore , dans  le  mtrae.livre , 
la  description  d’un  bandage  fort  in- 
e'nieus  , qu’on  emploie  avec  succès 
ans  le  cas  d’inqpntincncc  d’urine  , 
et  qui  , appli(pie'  au  pénis  , aplatit  et 
oblitcit!  le  caual  de  l’urètre.  Nuck 
est  le  premier  qqi  ait  propose  un 
cornet  acoustique , tourne  en  spi- 
ral , et  monté  sur  un  pieu  , et  dont 
on  se  sert  pour  faciliter  l’andilion. 
Ou  lui  doit  l’invention  de  pbisîciirs 
instruments  pour  l’extraction  des 
dents.  La  chinirgie  lui  doit  encore 
des  travaux  utiles  sur  les  mulaj^ 
des  veux , de  l’oreille,  sur  le  cancer, 
sur  les  meilleurs  procèdes  relatifs  à 
la  ponction  de  la  poitrine  pt  de  l’ab- 
domen. Tous  les  oii|;fagctde_Nuck, 
hors  le  premier , ont  etc  réunis  en 
trois  volumes  in-ia,Lyou,  l'jaa. 

F— B. 

NÜF.NARIUS.  F.  PTeuenab. 

NUGENT  ( Tuomas  liticca- 
iciir,  né^en  Irlande , passa  la  pfiis 
grande  partie  Je  sa  vie  ii  Londres  . 
où  il  mourut  Je  07  avril  1770.  Il 
s’était  particulièrement  occupé  de 
la  langue  et  de  la  litte'rature  fran- 
çaises ; cl  l'on  a de  lui  un  Diction- 
naire portatif  français:on^lais  et 
anglais- français  , qui  a eu  un  grand 
nüii^rcd’éditions;ct  une  llistoirede 
la  ytindalie,  1776, 3 vol.  111-4°. 
avai^  des  1 7(16  , fait  un  voyage  sur 
le  contiueiit , afin  d’y  recueillir  des 
matériaux  pour  cet  ouvrage , qui  est 
encore  estimé,  et  oITre  des  recherches 
importantes  sur  l’histoire  ancictuic 
de  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  On  lui  doit  aussi  les  tra-, 
diictions  suivantes  : T.  Principes 
de  droit  politique  , de^nrlatnaqui, 
175-1,  in-8°.  II.  Essai  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines  , de 
Condillac,  \ , iii-8°.  lU.  'Jbrcgé 

chronologique  de  Vhisloire  romai- 
ne, deMacquer,  1759,  in-8°.  IV. 
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Abrégè  chronologique  de  l'histoire 
de  France , du  président  Hénaiilt , 

1 781 , 2 vûL  iii-8°.  V.  V ojages  en 
Allemagne ^ etc. , 1 vol.  iu-8°.  VJ. 
Histoire  de  Fiyutce.  VTI.  Nouvelles 
observatibns  sur  l'Italie.  VllI.  Etat 
actuel  de  V Eurcme.  IX . Fie  de Jfen-  1 

vemito  Céllini.  jtl  F oj  age  à Lon- 
dres , ]iar  Grosley.  Ces  traductions 
sont  estimées  ponr  la  fidélité  et  pour 
l’élégance  du  style. On  a publié,  sous 
son  nom  , une  traduction  de  E- 
mile  de  Rousseau  ; mais  elle  a paru 
trop  deTectueuse  pour  qrfon  l’en  re- 
gardât eomme  l’auteur.  Th.  Nagent 
n’était  pas  moins  rcçomm.iudable 
jiarson  caractère  modesteque  par  ses 
talents.  — On  l’a  souvent  confondu 
avec  Christophe  Nuoe.vt,  médecin, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres , cl.aatcur  d’un  Essai  sur 
l'hydrophobie^f  1753.  Celui-ci  mou- 
rut le  11  noveinjirc  1771.  C’était  uu 
homme  à-la-foiTairaanle  et  .savant  ; 
il  avait  in.spiré  une  haute,  c.stime  au 
dateur  Johnson  , qui  ncfla  pvudi-  > 
giiait  pas.  Sa  fille  épousa  le  célèbre 
ùratciif  Ldmoad  Biirkc.  L. 

NUGËJ^T  ( Robebt  Cbaj^gs  , 
comte) , homme  d’étatet  homme  de 
lettres,  naquit  en  Irlande,  vers  1 70g, 
daut  la  foi  catholique  , qu’il  abaq- 
doniia  par  la  suite  pour  embrasser 
le  protestantisme  , comme  il  déserta 
le  parti  Tory  pour  se  ranger  parmi 
les  Whlgs.  Le  jirincc  de  Galles  , 
dont  il  fut  l'ami  jusau’à  sa  /uurl , le 
nomma  contrôleur  de  sa  maison.  Il 
^ut,  sousdilTércnts  ministères ','com- 
'mjssa’wc  delà  trésorerie çn  1754, 
concilier  - privé, cl  vice  - trésorier 
d.’kfandeA;u  175g,  commissaire  du 
commerce  et  des  . plantations  en 
17W  , et. créé,  la  première  année, 
baron!  Niigcuk  de  Carlanstoii  , et 
vicomte  tlinre.  11  reprcscula,  à dif- 
férentes sessions  du  parlement  , St.- 
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Mawc’s  et  Bristol  , fut  ajlic,  air 
trois  mariages , à nliisicurs  familles 
«xinsidtrablcs,  et  if  donna  sa  fille  au 
comte  Temple,  l’un  des  plus  riches 
l>.irticulicrs  de  l’Aiigletcrrc.  Il  pas- 
sait, en  1^84,  pour  le  plus  ancien 
des  amis  de  Pope  qui  lui  ont  siir- 
Tccu.  Il  mourut  le  1 3 octobre  1788. 
Nugeiit  avait  beaucoup  de  eoût  pour 
la  poésie,  qu’il  avait  long  temps  ctiU 
tivc'e.  Ou  a de  lui  un  recueil  Odes 
et  d’Epitres,  public  eu  173H;  une 
Ode  au  penre  feumain , eu  i "4 1 . On 
trouve,  dans  ces  productions,  de  la 
verve  et  de  riiidépeudaucc;  et  elles 
ont  mérité,  pour  la  plupart,  d’étre 
réimprimées  dans  la  collection  de 
Dodsley. 

NCJGNEZ.  ( F'.  Kurniès  et  No- 
Birs.  ) 

NIjMA  POMPIIjIüS,  législateur* 
des  Romains , était  né , dit-on , â Cu- 
res , dans  la  Sabinic , le  même  jour 
que  Romulus  jeta  les  fondements  de 
sa  ville  guerrière.  Frap|>é  de  ses 
vertus , Tatius , roi  des  8 ibius , lui 
donna  sa  fille  unique  pour  épouse. 
Niima  , tout  entier  à la  simplicité 
des  roceiirs  domestiques  , et  aux 
besoias  d’une  vie  médiutivc,  de- 
meura sur  le  sol  natal , pendant  que 
son  beau  - père  partageait  l’auto- 
rité de  Romulus,  Son  amour  pro- 
fond pour  la  justice,  son  respect 
pour  les  Dieux,  les  paroles  de  paix 
qu’il  semait  au  milieu  de  populations 
accoutumées  à ne  reconnaître  d’autre 
droit  que  la  force,  l’environnèrent 
d’une  vénération  immense;  et  com- 
me les  pensées  dont  il  entretenait  scs’ 
••oncitoyens , ne  pouvaient  émaner, 
dans  leur  opinion  , que  d’une  nature 
sui>cricurc,  ils  publièrent  (pi’il  était 
inspiré  pria  uyinphcEgéric,  et  qu’il 
jouissait  dceoinmiiiiications  intimes 
avec  cette  divinité.  Il  est  curieux  de 
voir  Plutarque  discuter,  avec  bou- 
A.xr.i. 
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homic,  la  vraisemblance  da  c«  tra- 
ditions populaires  : Nuina  les  favo- 
risa par  sou  goût  pour  la  solitude,  et 
par  ses  habitudes  de  la  eonlcmpla- 
tiom  11  vivait  ainsi  au  milieu  de  scs 
éliainps  , et  entrait  dans  sa  quaran- 
tième année , lorsqu’une  dépntaliou 
vint  lui  annoncer  que  Rome  le  de- 
mandait pour  roi.  Depuis  la  mort 
mystérieuse  de  Romulus , les  séna- 
teurs créés  par  ce  dernier  avaient  cs- 
sayéd’accoutumer  le  peuple  à les  voir 
exercer  tonr-à-tour  la  souveraineté  ; 
mais  les  Romains  , et  la  colonie  des 
Salins , inçornorée  parmi  eux  , .s’é- 
taient lassés  ae  cet  iutcrr^nc;  et 
pour  éviter  les  dissensions,  on  e'iait 
convenu  que  les  premiers  auraient 
le  ^choix  du  chef  commun  , mais 
qu’il  serait  pris  dans  les  rangs  dés 
seconds.  Numa  ne  renonça  point 
sans  quelque  peine  à sa  retraite  ; en- 
fin ra.sccudaut  qu’il  avait  obtenu  sur 
ses  voisins,  lui  persuada  qu’il  p.ir- 
viendratt  â amortir  cet  esprit  in- 
quiet etbclliqueux,  qui  animait  Rome 

naissante.  Une  voulut  point  se  revê- 
tir des  marques  de  la  roputé  avant 
que  le  ciel,  par  la  voix  des  au-ures 
eût  confirmé  son  élection  : il  connais', 
sait  l’cUct  merveilleux  des  croyan- 
ces religieuses.  Les  trois  cents  gardes 
dont  s’était  entouré  Romnius  sous 
le  nom  de  Celèrcs,  devenaient  inu- 
tiles à un  roi  pacifique,  qui  se  cou- 
naît  à l amour  et  an  respect  des  su- 
jets  : Nurtfa  supprima  donc  ce  corps 
et  SC  plut  à créer  uiie^iilice  sacer- 
dotale , avec  le  même*  oin  (pi’avait 
mis  son  prtyécesseur  à foriiii  r des 
soldats.  Les  Salieiis  , le  collège  des 
poiitifesct  les  vcsults,  furent  les  phis 
remarquables  de  scs  institutions  riv 
ligicuses.  11  se  réserva , comme  pon- 
tife suprême , de  n^lcr  tout  ce  iiui 
coneeniait  les  dogmes  et  les  rites. 
L’ombre  qui  couvrait  les  derniers 
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iosttnls  (leRomuIus,  uffHl  à Niima  iio 
luoycn  facile  de  l’clevcr  au  rang  des 
dieux  : eu  lui  consacrapi  uu  temple, 
il  entoura  d’un  nouveau  respect  la 
majesté  royale.  L’importance  ><]iril 
attachait  aux  ceremonies,  .lu  silence, 
à nn  culte  dégagé  de  toute  représen- 
tation matérielle  delà  Divinité,  et 
plusieurs  autres  conformités  de  sou 
système  pliilosopliiipie  avec  les  idées 
(le  Pytliagore  , ont  fait  croire  à di- 
vers historiens  de  l’antiquité,  peu 
scrupuleux  sur  l’exactitude  chrono- 
logique , que  Numa  avait  puLsé  sa 
doctrine  dans  des  conférences  avec 
les  sages  de  la  Grande-Grèce  , dont 
plus  d’un  siècle  le  séparait.  On  re- 
marqua egalement,  dans  les  lois  pro- 
mulguées par  ce  prince,  quelques  cou- 
tumes qui  paraissaient  empruntées  à 
Lacédémone  ; ce  qui  s’explique  {>ar 
l’origine  lacédémonienhc  que  s’attri- 
buaient les  Sabins.  C’est  à Huma  que 
remonte  la  création  dcs/éciales,  mi- 
nistres du  droit  des  gens,  conservés 
par  les  Romains,  lorsqu'ils  chcrchè- 
reut  uue  .nouvelle  énergie  dans  un 
gouvernement  démocratique.  Attentif 
à éloigner  des  Romains  tout  ce  qui 
pouvait  alim-.'uter  la  férocité  de  leurs 
moeurs,  Numa  substitua  les  oiTrandes 
de  fruits,  les  libations  de  vin  et  de 
lait,  aux  sacritices  sanglants;  il  con- 
sacra le  culte  du  dieu  Terme , et  éle- 
va un  temple  à la  IJonne-foi,  appre- 
nant aux  Romains  à regarder,  comme 
le  plus  sacré de  tous,  le  serment  pro- 
noncé au  iipm  de  cette  nouvelle  di- 
vinité. L’a^culture  fut  ensuite  l’ob- 
jet de  sa  sollicitude  ; il  renfenna 
dans  des  limites  le  territoire  de 
Rome , agrandit  l’enceinte  de  la  cité 
eu  y comprenant  le  Mont-Quirinal , 
et  partagea  entre  les  plus  pauvres 
citoyens  , la  portion  du  sol  que  Ilo- 
mulus  avait  ailectée  au  domaine  pu- 
blic, convaincu  que  les  soins  de  la 
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vie  rurale  adouciraient  leurs  cœurs 
grossiers,  sans  amollir  leurs  bras.  11 
prit  en  pitié  le  sort  des  esclaves  ; et 
pour  leur  oiïrir  une  compensation 
de  (piriques  jours , il  institua  les  Sn- 
Iwnales,  pendaut  lesquelles  ils  de- 
venaient les  égaux  de  leurs  maîtres. 
Une  pensee  |Hiliti(pie  plus  élevée  fut 
la  répartition  du  peuple  en  corps  de 
métiers  : dans  ces  rl.isses  ainsi  mul- 
tipliées s’cllàça  la  rivalité  primitive 
des  Romains  et  des  Sabius,dont  l’en- 
tière fusion  ne  se  fût  que  lentement 
opérée  -sans  ces  morcellements  sa- 
lutaires. Ntima  établit  la  forme  de 
mariage  )>ar  confarréation , qui  sub- 
sista long-temps  après  lui  : il  fixa  la 
ni|UIitédcs  fillesà  l’âge  de  tu  ans, 
la  aurée  du  deuil , pour  les  veuves,  à 
dix  mois;  et  lais.sa  , selon  quelques- 
uns,  aux  epoux,  la  faeultcdii  divorce. 
Il  modiiia  la  loi  de  Romiilus,  ({ui  au- 
torisait les  pi  res  à vendre  leurs  en- 
fants , exceptant  de  (»ttc  rigueur 
ceux  qui  se  seraient  mariés  du  con- 
sentcmeiildcs  pères.  Sous  Romulus, 
l'année  civile  commençait  au  mois 
de  Mars , et  n’en  comprenait  que  dix 
en  tout  ; Numa  eu  ajouta  deux  au- 
tres, mois  reporta  le  coinmcnccmeut 
de  l'aniiée  au  mois  de  Janvier  , en 
riionncur  de  Janus  , qui  avait  été  , 
comme  lui,  un  roi  parifique  et  bien- 
faisant, et  auquel  il  éleva  un  temple. 
De  meme  que  la  plupart  des  législa- 
teurs de  l’antiquité,  il  sut  faire  de 
la  religion  la  base  la  plus  solide  de 
scs  conceptions  politiques.  Il  eut  re- 
cours aux  prodiges , et  ne  craignit 
point  d'imposer  aux  Romain-s  une 
fui  aveugle , eu  les  soumettant  à des 
reglements  qui  avaient  pour  eux  un 
caractère  occulte;  par  exemple,  de 
•sacrifier  aux  dieux  cclestcseii  nombre 
impair,  et  en  nombrepair  à ccupt  de 
la  terre;  de  se  tourner,  pour  la 
prière,  d’oi  icnt  en  occident  ou  d’oc- 
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rident  en  orient,  de  ne  point  regar- 
der derrière  eux  en  sortant  de  leur 
maison.  L’iieiircusc  iulKicncc  ilc  ses 
rcTonnes  s’étendit  à toutes  les  peupla- 
des voisines  : les  habitudes  hospita- 
lières , les  relations  do  commerce  et 
d’araitie',  remplacèrent  l’avidite"  du 
biigii.et  les  excursions  hostiles.  Pen- 
dant les  quarante-trois  ans  du  règne 
de  Numa,  la  pix  ne  fut  pas  un  seul 
instant  troublée.  Il  mourut  dans  une 
vieillesse  aTaurco  , laissant  un  [>etit- 
(ils  en  bas  âge  , Auens-Martius  , qui 
nfgna  sur  les  Romains  après  ïuHiis 
Mostilius.  L’aflluence  des  peuples  al- 
lies de  Rome  fut  la  plus  belle  pompe 
de  ses  funérailles.  Il  avait  ordonne 
que  les  livres  sacres  qu’il  avait  com- 
poses , fussent , comme  son  corps  , 
confies  h la  terre,  déclarant  avoir 
l.rissc'  les  ministres  du  culte  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine.  Selon  l'Iiis- 
torieii  Valerins  Antias  , ces  écrits 
formaient  deux  parties  : dans  rune 
étaient  exposées  les  fonctions  des 
irêtrcs , dans  l’autre  les  notions  phi- 
usophiquesde  la  Grèce.  Quatre  siè- 
cles après , sous  le  consulat  de  Publ. 
Curiicliiis  et  de  Marcus  Bebins , une 
inondation  extraordinaire  mit  à dé- 
couvert les  colu-es  où  c'taicnt  renfer- 
mes , disait-on , le  corps  elles  écrits 
du  roi.  I.c  corps  ne  s’y  trouva  plus  j 
mais  les  livres  étaient  demeurés  in- 
tacts. I^irétcurPélilius  fut  chargé 
de  les  c^^iner;  et,  sur  le  rapport 
qu’il  fit  au  sénat , un  les  brûla  publi- 
iicmcnt  comme  dangereux  à repan- 
rc  parmi  la  multitude.  Plutarque  a 
comparé  Numa  Pompiliiis  à Lycur- 
gue. f'ojr.  Jacq.  Meyer,  Delineatio 
vilæ  gestonirnque  lYumie  PompiUi, 
Bdic , 1 7G5 , in  - 8'*.  Numa  Pompi- 
lins  a fourni  à Florian  le  sujet  d’un 
poème  en  prose.  F — T j. 

NUMftlUEN  {Marcus  Aure- 
Liüs  Nv.VEntÀXVs  ) , empereur  , 
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était  fils  de  Girns , qui  le  déclara  Ce- 
sar  en  même  teinns  que  Carin  , l’an 
J8a.  Niimcrien  adre.ssa  à ce  sujet  au 
sénat  une  harangue,  qui  fut  trouvée  si 
belle  qu’on  lui  érige.a , dans  la  biblio- 
thèque  Ulpienne  , une  statue  avec 
cette  iiiscription  : a Au  plus  cloquent 
orateur  de  son  siècle  ( Oratori  tem- 
poribus  suis  patent  issimo  ).  > La  flat- 
terie avait  sans  doute  eu  lieaucoiip 
de  part  .1  cet  éloge  ; mais , si  l’on 
en  croit  Vopiscus , Numérien  n’cii 
était  pas  tout  - à - fait  indigne.  G- 
prince , né  avec  d’heureuses  inclina- 
tions , s’était  appliqué  dès  son  en- 
fance à l’étude  des  lettres , et  y avait 
fait  des  progrès  remarquables.  Cal- 
purnius  parait  avoir  voulu  le  dési- 
gner dans  le  5o“.  vers  de  sa  pre- 
mière Eglogue , où  il  peint  un  jeu- 
ne enfant  qui  déclame  en  se  jouant 
dans  les  bras  de  sa  mère  (1).  Nnmé- 
ricn  réu-ssissaii  également  dans  l’art 
difficile  des  vers  ; et  l’on  dit  qu’il  dis- 
puta la  palme  avec  succès  à Némé- 
sien  , dont  il  nous  reste  des  pasto- 
rales ( y oy.  Nkmksiek)  , et  a Auié- 
licu  Apollinaire  , poète  ïambique. 

Il  accompagna  son  père  dans  la 
guerre  contre  les  S.armaics,  et  le 
suivit  dans  sou  expéilition  contre  les 
Perses. Canis  étant  mort,  Numérien, 
accablé  de  douleur , laissa  le  com- 
mandement de  l’armécà  Ariiis  Apec, 
son  bea'i-pèrc , et  se  tint  renfermé 
dans  sa  litière,  pour  donner  un  libre 
cours  à ses  larmes.  Cependant  Aper , 
soupçonné  justement  d’avoir  avancé 
les  jours  de  Carus  ( y.  L’///jrt.  des 
emper.  de  Grevier  , vi , lao,  éd. 
in-4‘*.  ) , n’hésita  pas  à commettre 
un  nouveau  crime  pour  s’assurer 
le  trône  : il  fit  assassiner  Numé- 
rien , et  tint  sa  mort  cachée  , plu- 
sieurs jours  , attendant  une  occ.i- 

(t)  Malmil  naiM  yw  ImHm  iL... 
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sion  favorahlc  pour  sc  f.-«rc  <\<5clarfT 
empereur.  Mais  les  soldats,  ayaut  ap- 
pris par  l’oilcur  qui  s’exhalait  de  son 
cadavre  , que  Nuincrien  u’existait 
plus,  élurent  i sa  place  Dioclclien , 
qui  punit  aussitôt  Aper  de  sa  perfidie 
eu  le  poignardant  ( F.  Diocliîtiew). 
On  plaec  la  mort  de  Numérien  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  en 
•j84.  Ce  jeune  prince,  que  ses  vertus 
rendaient  digne  d’un  meilleur  sort , 
n’avait  régne  que  huit  ou  neuf  mois. 
Suivant  Vopisciis,  qui  a c'critl.a  Fie 
de  Giriis  et  celle  de  ses  deux  fils  , 
Numérien  avait  laisse  quelques  Ha- 
rangues et  des  ouvrages  remarqua- 
bles ( Scripla  nobiliora  ) , quoique 
écrits  dans  un  style  déclamatoire. 
On  a des  médailles  de  ce  prince , en 
toutes  sortes  de  métaux.  W — s. 

NÜNNES  ( FEnninAMO  ),  en  latin 
Nonnius,  surnommé  Pindanus  ( i ), 
est  l’un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  des  lettres  en 
Espagne.Né  dans  le  quinzième  siècle 
à Valladolid,  de  raucienocct  illustre 
famille  de  Guzman  , il  annonça,  dès 
son  enfance , un  goût  très-vif  pour 
l’étude.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités avec  succès , sous  le  célèbre 
Antoine  de  I.ebrixa  ( F.  NEnnissEtt- 
sis  ) , il  se  rendit  à Bologne  , pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes.  La  rapidité 
de  ses  progrès  fut  telle,  qu’en  peu 
d’années  il  devint  l’égal  de  ses  maî- 
tres. Nunès  revinten  Rspagne,  rap 
portant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
grecs;  cl,  renonçant  aux  avantages 
que  lui  assurait  .sa  naissance,  il  sc 
dévoua  tout  entier  à la  carrière  pé- 
nible de  l’enseignement.  Appelé  à 
Alcalà  pour  travailler  h l’édition  de 
la  Bible  polyglotte,  que  le  cardinal 
Ximenès  avait  dessein  de  publier 
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( Fi^j'.  XiuTE^.s  ) , il  fut  charge  de 
traduire  en  latin  la  version  des  Sep- 
tante ; et  il  succéda  bientôt  après  , 
à Démétrius  Lucas , dans  la  ciiairc 
de  langue  grecque  nouvellement 
fondée.  Quelques  discussions , qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  autres 
profe.sscurs,  lcdétcnninèrcnt.à  quit- 
ter Alcalà  : il  obtint  mic  chaire  de 
rhétorique  à Salamanque  ; et  il  y 
cxpliqu.a  en  même  temps  !’//«- 
taire  naturelle  de  Pline.  Nuncs 
eut  la  gloire  de  voir  sortir  de  son 
école  un  grand  nombre  d’illustres 
disciples  ; il  mourut  à Salamanque . 
en  i553,  ôgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  11  ordonna  de  graver  sur 
son  tombeau  cette  in.scription,  qui 
semble  prouver  que  sa  longue  car- 
rière fut  semée  de  peines  et  de  tra- 
verses : Maximum  vitee  honum  mors. 
Il  légua , par  son  testamciit , sa  riche 
bibliothèque  à l’académie  de  Sala- 
manque, et  tout  son  patrimoine  aux 
pauvres.  Nuncs  était  nn  homme 
pieux  et  sincère,  mais  enclin  à la 
raillerie;  il  ne  buvait  jamais  de  vin, 
et  était  d'ailleurs  fort  sobre:  cepen- 
dant il  aimait  à recevoir  à sa  table 
scs  disciples  et  scs  amis.  Scs  compa- 
triotes ne  lui  ont  pas  rendu  pendant 
sa  vie  toute  la  justice  qu’il  méritait; 
mais  il  en  était  dédommagé  par  l’es- 
time des  .savants  étrangers.  Erasme, 
Ju-ste-Lipse  ct  'Vossius,  M-lent  de 
Nunnès  avec  éloge.  On  a W lui  : 1. 
Annolationes  in  Senecæ  philosoffti 
opéra , Veui.se , i53G,  in-.J®.  Justt*- 
Lipse  n’hésite  pas  à dire  que  c’est 
principalement  à Nunès  qu’on  est 
rcdcsublc  de  la  correction  du  texte 
de  Sénètpie.  On  a fait  usage  de  scs 
notes  dans  les  principales  éditions 
des  OEuvres  de  ce  philosophe.  IL 
Obscrvationcs  in  Pomponiuin  Mê- 
lant, Salamanque,  i5.43,  in-8". 
Audr.  Schott  les  a iusérées  dans  sou 
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,/  f . 1 58a , Mi- 

4"-  Vossius  déclare  qiio  1rs  notes  de 
Nunnès  sur  Mcla  sont  les  sctdcs  qui 
lui  jiirdt  etc  utiles  pour  son  travail 
sur  le  meme  auteur.  III.  Observa- 
tiotws  in  loca  obscura  et  depravata 
hisloriæ  naturalis  C.  Plinii,  etc. 

*544  (suivant  Antonio, 
Jhblioth.  hispan.  ) ; Anvers , 1 547  ; 
Francfort,  iSçfi,  in-fol.  On  doit  en- 
corc  à NuTiès , un  Commentaire 
sur  les  OEwres  de  Juan  de  Mena , 
Deville,  i5’io,  et  non  pas  i5a8, 
comme  le  dit  par  erreur  Chaufepië 

(A^.MEdA,XkviII,a4G);-uno 

Iraaiiction  latine  d*un  pocznc  creo 
sur  la  guerre  de  Troie; — un  Re^ 
cueil  de  proverbes  : Refranos  y pro- 
verbios  plossados,  Salamanque, 
i5j5  , Lcrida,  i6at , in-4*>.  ; la 
Première  édition  a été  publiée  par 
Jean  de  la  Nova , qtii  y joignit  une 
préface;  et  enfin  des  lettres  à Jé- 
rome Zurita  , insérées  par  Jos.  Dor- 
racr  dans  l’ouvrage  intitulé  : Pro- 
giessus  historiœ  in  rennoAragonum, 
pag.  53 1 et  suiv.  Majans  dit  qu’elles 
méritent  d’cire  lues.  Tcissîcr,  dans 
ses  Eloges  des  hommes  savants  par 
^ Thou  , et  Chaufepié  , dans  son 
Dictionnaire,  ont  consacré  des  ar- 
licles  à Nufics.  W-— 8. 

NüNNEZ  ou  plutôt  Nükez  (Am- 
beoise),  professeur  de  médecine  à 
I université  de  Salamanque,  naquit 
et*  • 5^7 , et  mourut  en 
tOo3.  Après  avoir  enseigné  et  exercé 
la  médecine  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, en  Espagne,  il  retourna  dans 
M patrie  , emportant  la  réputation 
d un  habile  praticien.  Il  y devint 
premier  médecin  du  roi  de  Portugal 
qui  le  décora  de  l’ordre  du  Christ! 
Nunez  avait  recueilli  ilans  sa  prati- 
que, des  faits,  etacquisdes  lumières 
qu  il  voulut  transmettre  k la  posté- 
rité ; et  ce  ne  fut  (pic  dans  un  Jgc 
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fort  avance  qu’il  éerrrit  les  d«tx  ou- 
vrages  qu'il  a laissés:  I.  Enairor- 
tûmes  in  priores  très  libros  apho- 
rismorum  Hippocratis  , Coïmbre  , 
in-fol.,  iGoo.  M^De  peste  liber , 
ibid.,  iGoi  ,in-4“.;Ie  même  ouvrage 
tradm't  eq  langue  castillane,  sous  ce 
titre:  Tratado  universal  de  la  peste,. 
in-4“.,  M.idrid,  1G48.  F — b. 

NÜNNEZ  DE  DALBOA  (Yas- 
co).  P’,  B.slboa,  111 , a63. 

NüNNëZ(  Jeaî»  ),  peintre  d’his- 
toire , naquit  en  Espagne , è la  fin 
du  quinzième  siècle , et  fut  élève  de 
Jean  Sanr.liez  de  Castro,  qui  florissait 
alors  à Séville.  La  pciiilpre,  encore 
dans  son  nifance  à cette  époque , 
n’a  nas  permis  à l’artiste  de  s’écar- 
ter de  la  sécheresse  qu’on  observait 
dans  tous  les  ouvrages  de  ses  con- 
temporains ; mais  ses  productions 
sont  remarquables  par  l’exécution 
soignée  des  draperies  et  par  la  finesse 
et  le  pnxieux  des  détails.  Ces  qualités 
distinguent  un  Saint-Jean-Baptiste, 

^ wi  Saint-Michel,  et  un  Saint-Ga~ 
briel , auquel  il  a donné  des  ailes  de 
paon,  et  qui  ornent  une  des  cliajielles 
de  la  grande  saexistie  de  Séville.  Mais 
le  tableau  qu’on  voit  dans  le  trésordc 
la  meme  cathédrale , et  qui  repré- 
sente la  Vierge  accompagnée  de  saint 
Michel , et  de  .saint  Vincent , tenant  le 
Christ  mort  entre  scs  bras,  tandis 
qu’elle  reçoit  les  adorations  de  plu- 
sieurs personnages  à genoux,  placés 
sur  le  premier  plan , est  d’une  con- 
servation admirable;  il  semble  qu’il 
ne  fasse  que  sortir  de  l’atelier  du 
peintre  : les  accessoires  dont  il  l’a 
enrichi,  sont  d'une  finesse  et  d'un 
détail  merveilleux.  Quoique  le  des- 
sinduChrLstctdcsautresfigures  seule 

un  jicu  le  gothique,  les  dra|>cries  et 
autres  accessoires  sont  traités  avec 
un  talent  si  extraordinaire , que  co 
tableau  est  pour  l’Espagne  ce  que 
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soDt  pour  la  Ocrmaiite  le*  plus  bel- 
les produrlious  d’Albert  Durer.  — 
l’icrr#  Nunheï,  peintre  d’histoire  et 
de  portraits , né  a Madrid , vers  l’an 
i6i4i  fut  élève  ^Teaii  Solo;  il  voya- 
gea en  Italie,  et  tut  charge , à son  re- 
tour, d'exécuter  une  parti*  des  Por- 
traits des  rois  d‘ Espnç^ne , destine.^ 
(>our  la  salle  de  come'dic  du  palais  de 
Madrid.  Ou  lui  doit  aiis.';i  la  plu|iart 
des  tableaux  qui  sont  un  des  plus 
beaux  ornements  du  couvent  de  la 
Merci.  Il  mourut  à Madrid,  en  i G54 . 
— Mathieu  Nuw(*ez  deSepdlveda, 
un  des  plus  habilespeintrcs  à fresque 
de  son  temps,  llorissait  en  i64o, 
époque  à laquelle  le  roi  Philippe  IV 
lui  donna  le  titre  de  son  peintre,  avec 
le  privilège  exclusif  de  dorer  et  de 
ilinger  les  peinturer  destinées  à or- 
ner les  Taisscaux  et  les  galères  de 
ses  escadres.  Sa  grande  lialûtude  de 
^Mïindrc  la  fresque  lui  avait  donné 
une  légèreté  de  main  et  une  facilité 
de  pinceau  réellement  étonnantes. 
Qn  connaît  de  lui  quelques  tableaux 
représentant  des  Saints  - Jacques  et 
des  Cooceptious , qui  se.  font  remar: 
qiKr  par  un  travail  facile  et  une  cou- 
leur satisfaisante. — Nuske*  he  Vii.- 
xavicEircio , peintre  d’histoire  et  de 
^ portraits,  chevalier  de  Malte,  naquit 
à Séville , d’une  illustre  famille  , en 
i635.  11  fut  élève  de  Murillo.  Il  n’a- 
vait d’ahord  étudié  la  peinture  que 
comme  un  délassemait  ; mais  les 
progrès  qu’il  fit , furent  tellement  ex- 
traordinaires, qu'il  continua  de  cul- 
4 fiver  cet  art,  comme  s’il  avait  dû  en 
faire  l’occupation  de  toute  sa  vie. 
l.a;s  caravanes  auxquelles  l’obligeait 
son  état , l’ayant  conduit  à Naj^  , 
il  y prit  de  nouvelles  leçons  de  Ma- 
thias Preti , surnommé  le  Calabrois, 
chevalier  de  Malte  comme  lui.  C’est 
de  ce  maître  qu’il  apprit  la  science 
du  clair-obscur.  De  retour  eu  F,spo- 
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gne,  il  se  hâta  dc*Sc  réunir  à Muril- 
lo , qu’il  seconda  dans  l’établissement 
de  l’académie  de  Séville.  L’amitié  la 
plus  vive  animait  ces  deux  artisle.s  ; 
et  c’est  NUÛC7.  qui  ferma  les  yeux  de 
Murillo.  11  se  rendit  alors  à Madrid , 
et  présenta  au  roi  Charles  II  sou  joli 
tableau  des  Enfants  joiiaTü  dans  la 
rue.  C’est  de  tous  les  élèves  de  Mu- 
rillo celui  (lui  a le  plus  approché  de 
la  inanicrcQc  ce  maître;  scs  Enfants, 
surtout,  sont  du  naturel  le  plus  ex- 
(juis.  Il  n’a  pas  moins  bien  réussi 
dans  le  portrait.  Quoique  la  peintu- 
re occupât  tous  ses  loisirs,  il  servit 
son  ordre  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée: il  mourut  en  1700.  P — s. 

NÜNNING  ( JossE  - IIeuiiaivit)  , 
aubquaire  allemand,  né,  eu  1G75, 
h Sch  attorp , dans  le  comté  de  Den- 
theim,  étiuba  le  droit  â llclmstadt 
et  a Prague,  visita  l'Italie,  et  reçut 
le  degré  de  docteur  a Orléans.  Apres’ 
avoir  exercé  la  profession  d’avocat 
â Munster,  il  recommença  de  voya- 
ger , avec  l’intention  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique.  De  Vienne,  il 
se  rendit  à Berlin,  et  y obtint  un 
eanonicat  au  chapitre  de  Mindrn. 
Pen  de  temps  apres,  il  résigna  son 
liénéficc,  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. En  170G,  il  fut  nomme  cco- 
lâtre  h Vreden;  et,  ayant  été  char- 
gé d’examiner  les  archives  de  cette 
ville,  il  tira  de  la  poussière  un  grand 
nombre  de  pièces  historiques:  il  re- 
çut ensuite  la  même  mission  pour 
les  archives  de  la  petite  ville  de  Bor- 
ken.  Il  fut  ré(;ompensé  de  ec  travail 
fastidieux , par  la  charge  de  conseil- 
ler ecclésiastique,  qui  lui  donna  l’en- 
trée des  autres  archives  du  pays.  En- 
voyé à Essen , au  sujet  d’un  différend 
entre  le  couvent  de  cette  ville  et  le 
chapitre  de  Vreden,  il  profita  de 
cette  occasion  pour  examiner  aussi 
les  archives  abbatiales,  et  y trouva 
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(les  chartes  importantas.  En 
il  résigna  scs  charges  ecclesiastiques, 
et  SC  retira  dans  une  terre  qui  lui  ap- 
partenait , et  où  il  avait  fortné  nn  ca- 
binet curieux  de  médailles  et  d’au- 
tres antiquités.  Il  y employa  scs  loi- 
sirs à des  travaux  archéologiques  , 
et  à sa  correspondance  avec  des  sa- 
vants de  divers  pays.  Par  son  testa- 
ment, il  légua  sa  bibliothèque  i la 
ville  de  Munster,  où  il  mourut  le  3 
mai  1753.  Les  recherches  savantes 
de  N unuing  ont  eu  beaucoup  d’inté- 
rêt pour  le  diocèse  de  Munster,  au- 
quel il  vouait  spécialement  son  atten- 
tion; aussi,  scs  écrits,  tirés  h 00 
petit  nombre  d’exemplaires,  y sont- 
ils  très-recherchés.  En  voici  les  ti- 
tres : 1.  Sepulchretum  ff'estphali- 
co-  yiimigardico-gentile,  etc.,  1713, 
in-4“.  ; réimprimé,  l’année  suivante, 
à Osoabnick,  avec  l’ Ossilegium  liis- 
torico-phjrsicum  de  Cohaiiscn.  Nnn- 
uiiig  a consigné  dans  ce  Mémoire  les 
résultats  des  fouilles  qui  avaient  été 
faites  dans  les  tombclles  du  p.-iys 
de  Miiaster,  où  l’on  trouve  beaucoup 
de  sépulcres  germains  : ils  renfer- 
ment, pour  la  plupart,  des  urnes 
en  terre  cuite,  d’une  forme  grossière, 
et  remplies  de  cendres  et  d'os  è 
moitié  brûlés  ; ipielqucfois  on  y re- 
marque des  hachr.s  de  silex  et  des 
ulqcts  de  parure.  Nunning  a décrit 
res  objets , et  les  a représentés  dans 
des  gi'avurcs , ainsi  que  les  pierres 
brutes  placées  au-dessusdestom- 
lies.  1 1 . üiplomatis  Caroli-Magni  de 
scholLi  gmcis  et  lalinis , anno  884 
ecclesiæ  Omabrugensi  concessi  vin- 
dicala  veritas,  17C10,  in-4®.  III. 
Alonumentomm  Monasteriensium 
deeuria  Jo,  Wescl,  i74'7i  in  - 4"- 
Ce  premier  cahier,  qui  n’a  pas  eu  de 
suite,  ne  contient  que  la  description 
des  lieux  dont  le  nom  commence  par 
les  lollrcs  A et  D.  rV.  L'ommemum 
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liiteranum,  «Ve  Pisserlationes  épis- 
tolico-physiro-curiosce  J.  //, 
ningii  et  I).  II.  Cohaitsen,  F rancfort, 
1746-1750,  a vol.  in-8“.  Cohauseu 
étaitl’ami  intime  de  Nnniiingtill’ex- 
horte  à ne  pas  laisser  scs  ouvrages 
incomplets,  et  lui  prédit  qu’un  jour 
ils  seront  trè.s-recherchés  et  appré- 
ciés ]iar  la  postérité.  Cependant  la 
plupart  des  travaux  d<  Nunning  sont 
restes  inédits.  Strodtman,  son  bio- 
graphe , adonné  un  extrait  delà  Mi- 
migardia  docla , ou  du  Munster  sa- 
vant (dans  un  Journal  littéraire  de 
Hambourg,  1753  et  i754),ddans 
un  Mémoire  JJe  jure  curiali  liloni- 
eo,  rnetlinguc,  1754.  Parmi  les  au- 
tres manuscrits  dcNunuing,il  y a un 
Supplément  au  Glossaire  de  Diican- 
ge;  des  Dissertations  numismatiques 
et  arcbéologkpics  ; tin  Hccucil  des 
chartes  de  Dagobert , copiées  sur  les 
autographes  de  l’abbaye  de  Saint- 
Maximin,  près  de  Trêves  j une  His- 
toire d’Essen  , etc.  Nunning  a inséré 
plusieurs  Notices  sur  des  objets  d’an- 
tiquité, dans  l’Indicateur  luinovrien, 
1753-54.  On  peut  voir  la  bste  de 
tous  ses  travaux  dans  la  Biblioüteca 
Monasteriensis , de  Driver , et  dans 
les  autres  bibliographes  allcmanijs. 

D— G. 

NUVOLONE(PaMi’im,F.),  piiii- 
tre  d’histoire  , naquit  à Crémone , 
d’uuc  famille  noble  , vers  la  Gu  du 
seizième  siècle  : il  fut  un  des  élèves 
les  plus  di.stingués  du  chevalier  T roiti, 
ou  le  Molosso;  mais  bientôt  il  ab.in- 
donna  le  style  séduisant  de  ce  maître 
pour  eu  adopter  un  jiliis  fcruiç  et 
plus  vigoureux.  Scs  tableaux  se  dis- 
tinguent par  le  Gui  plutôt  que  par 
l’imagiiialion.  Eu  fait  de  grandes  ma 
chines , on  ne  connaît  de  lui  ipie 
la  lit-surreclion  de  Lazare , qu’il  a 
peinte  dans  la  voûte  du  Couvent  des 
rcligietiscs  <U  Saint  - Dojuii'iquc  et 
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6aiut-Lazarc , de  Milan  , et  ï’Af- 
somption  de  la  Fieree  , dont  il  a 
orne  la  coujiolc  de  l’cfglisc  de  la  Pa.v 
sion  dans  la  meme  ville.  C'est- l.i 
qiraprcsaToirqiiittdCrémüiie,  il  vint 
funder  une  <k:ulc  d'uii  sont  .sortis 
d’habiles  eleves , jiarmi  lesquels  on 
compte  SOS  quatre  (ils , dont  drii\ 
surtout  SC  sont  fait  un  nom  , et  <pic 
l'on  désigne  assez  ordinairement  par 
le  surnom  de  Pamfili , qu’avait 
porté  leur  p^rc.  I^e  Musée  du  Ixru- 
vre  pdssédait  de  sa  maiu,  uniabicaii 
tres-estimé,  représentant  la  Fier/’g 
et  l'Enfant  Jésus  qui  écrasent  la 
tête  du  serpent , et  apparaisfent  à 
saint  Charles  ISorromée  et  à saint 
François  d' Assise:  ce  tableau  a été 
repris,  en  i8i5.  Nuvolone  mourut 
a Milan  , en  iG5 1 , dans  un  Hgc  très- 
avancé. — Charles  Nuvoloîse,  son 
fils,  naquit  à Milan,  en  1608.  Quoi- 
que eleve  de  son  père,  on  le  compte 
au  nombre  des  plus  heureux  imita- 
teurs de  Jules-César  Procaccini.  Son 
génie  leporta  bientôt  li  étudier  le  Gui- 
de ; et  il  réu.ssit  tellement  à .se  rappro- 
cher de  ce  grand  maître,  qu’il  a mé- 
rité et  qu’il  conserve  encore  le  sur- 
nom de  Guido  de  la  Lombardie.  Scs 
couipo.sitions  n’abundent  point  en 
figures;  mais  elles  sont  remplies  de 
grice  et  de  délicatesse  : scs  formes 
sont  élégantes,  et  ses  airs  de  tète 
pleins  d’agrément  et  de  variété;  son 
coloris  est  harmonictrcct  suave,  et 
scs  ouvrages  charment  les  moins  con- 
nai.ssciirs.  On  voit , dans  l'église  de 
Saint-Victor  de  Milan,  un  tableau 
sur  toile,  où  il  a représenté  lo  Mira- 
cle de  saint  Pierre  à la  porte  Spe- 
dosa,  et  qui  mérite  l’estime  que  l’on 
en  fait.  Milan  , Parme , Crémone , 
Plaisance  et  Corne,  renferment  un 
rand  nombre  de  ses  ouvrages  peints 
ans  le  gofit  du  Guide.  Quand  la 
reine  d'£s{>agnc  vint  ù Milan  , il  fut 
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choisi  pour  faire  son  portrait  ; et  l’on 
possède  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
ce  genre , fort  estimés.  Ses  Fierges 
sont  recherchées  de  tons  les  ama- 
teurs. Livré  à la  dévotion  la  pliia 
.scriipiilcusc,  ee  n’élait  jamais  qu’a- 
près  les  pratiques  les  plus  rigou- 
reuses de  la  religion , qu'il  osait  en- 
treprendre la  peinture  d’un  tableau 
dc\ ierge. Ilmourutcu  lOGi. — Son 
frère,  Joseph  Nuvolowe  , né  à Mi- 
lan , en  iGiç),  fut  aussi  élève  de  son 
père.  Son  iinagiuatiou,  plusbrûlantc 
et  plus  riche , le  jette  quelquefois 
dans  des  écarts  ; et  scs  figures  ne 
sont  pas  toujours  d’un  choix  assez 
sévère.  Presque  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie  po.ssèdcnt  de  ses  ta- 
bleaux, duut  quelques-uns  se  ressen- 
tent de  l’àgc  avancé  dans  lequel  il  les 
exécuta.  Il  travailla  jusqu’à  plus  de 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  en 
>ÿo3.  P — s. 

NUZZI  ( Mario  ),  peintre  de 
fleurs , naquit  a Penna , dans  le  royau- 
me de  Naples,  en  iüo3.  Son  père 
cultivait  avec  un  soin  particulier  les 
fleurs  les  plus  rares  ; Mario  , séduit 
arleur  beauté,  tenta  de  les  repro- 
uirc  sur  la  toile;  et  son  oncle  Tho- 
mas Salini,qiii  profcss.'iit  la  peintu- 
re, lui  donna  les  leçons  de  son  art. 
Nuzzi  ne  tarda  pasà  scfaircconnaltrc; 
et  des  marchands  de  tableaux  lui  eu 
commandèrenr  un  grand  nombre. 
Uicdc  scs  amis  l’instniisit  du  gain 
que  faisaient  les  brocanteurs  sur  I.1 
vente  de  scs  ouvrages,  surtout  à Ro- 
me. Il  résolut  alors  de  se  rendre 
dans  cette  dernière  ville  , où  un 
marchand  convint  de  lui  accorder 
lin  tiers  de  plus  que  ce  que  lui 
offriraient  les  autres , à cunditiou 
que  pendant  un  an  il  ne  travaillerait 
que  pour  lui  seul.  Nuzzi  consentit  .x 
ce  marché;  et  malgré  les  offres  les 
plus  avantageuses,  il  fut  fidèle  à scs 
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engagements.  A l'cxpiratiun , Im 
ama leurs  l’accablcrciit  de  demandes; 
et  ayant  ramasse  fliiclqii’argcut , son 
jircniier  soin  fut  (l’a|i|)cler  son  père 
auprès  de  lui , et  de  lui  coulîcr  la 
culture  des  flenrs  qu’il  peignait.  Il 
l).àtit , près  de  la  Strada  de’  Ca- 
roz», une  jolie  maison,  dont  il  fut 
lui-même  rarcliitccte  , se  maria,  et 
eut  pliesieurs  enfants,  dont  le  plus 
jeune  .s’adonna  à la  peinture , mais 
ne  parvint  jamais  à la  réputation 
de  son  père.  En  r657  , IVuzzi  fut 
admis  à racade'mic  de  Saint-I.ue.  Il 
mourut  en  1G73.  Ses  tableaux  oc- 
cupent une  place  distinguée  dans  les 
galeries  de  Rome;  ils  se  faisaient  re- 
marquer, dans  leur  nouveauté,  par 
une  exactitude  qui  s’éloignait  peuple 
la  nature , et  par  une  légèretéde  main 
vraiment  extraordinaire:  cependant, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’observer 
UC,  dans  un  climat  où  l’iiiQucnce 
u soleil  donne  aux  productions  de 
la  nature  un  éclat  et  uuc  vivaeité 
qu’elles  n’ont  point  sous  un  ciel  plus 
froid , on  n’est  ja  ma  is  parvenu  à I rou- 
ver  un  peintre  de  fleurs  quisoitcom- 
parable.i  Van-Huysum,  et  aux  ha- 
biles artistes  hollandais  en  ce  genre; 
et  en  effet,  les  productions  les  plus 
distinguées  de  Nuzzi , celles  qui  lui 
ont  mérité  parmi  scs  compatriotes 
le  nom  de  Mario  de’fiori,  ou  des 
Jleurs,  ont  perdu,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  tout  le  brillant  qui  les 
distinguait  dans  leur  fraîcheur,  et 
sont  devenues  noires  et  obscures. 
Parmi  ses  élèves  on  cite  Laure  Ber- 
iiascuni,  la  scide  qui  ait  hérité  d’une 
partie  de  scs  talents , et  qiii  l’a  me- 
me surpassé  dans  celui  de  peindre 
des  tableaux  qui  n’ont  pas  changé 
comme  ceux  ao  son  maître.  P — s. 

NÜZZI  (Febdi.xakd),  cardinal, 
né  en  iG.jS  , à Orla  , dans  les  étals 
de  l'Église  , fut  envoyé  à Uoiuc  , 
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à l’ige  de  neuf  ans , pour  y faire 
scs  éludes.  Après  avoir  achevé  scs 
humanités  avec  distinction  , il  s’ap- 
pliqua .111  droit  civil  ct,canouiquc,  et 
ne  taida  p,is  d’être  compté  parmi  les 
plus  habdes  jurisconsultes  (le  l’Italie. 
Le  pape  Innocent  XI  le  nomma , en 
16BG,  commissaire  de  la  chambre 
apostolique,  et  chanoine  de  la  ba- 
.silique  de  Saint-Pierre.  Nuzzi  con- 
tinua d’être  honoré  de  la  confian- 
ce des  souverains  pontifes  qui  sc 
succélèrcnt  dans  le  gouvernement 
de  l’Église  , cl  la  mérita  par  scs  ta- 
lents et  par  le  zèle  avec  lequel  il 
remplit  les  différentes  fonctions  dont 
il  était  chargé.  Il  fut  honoré  de  1.x 
pourpre  , en  1715,  par  le  pape  Clé- 
ment XI  , et  nommé  à l'évêché 
d’Orviète.  11  mourut  le  3û  novembre 
1717  , à ràçe  de  soi xantè  - douze 
ans,  et  fut  inhumé  dans  le  choeur 
de  I.a  cathédrale,  où  son  neveu  lui 
fît  élever  un  magnifique  tombeau. 
Dans  le  temps  qu’il  était  préfet  de 
l’annonc,  Nuzzi  publia:  Discorso 
inlomo  alla  collivazione  délia  cam- 
pagna  di  Borna,  de  l’imprimerie 
de  la  chambre  apostolique,  iq»:!, 
in-folio.  Cet  opuscule , dans  Icipicl 
l’illustre  auteur  signale  les  tristes 
effets  du  defaut  de  culture  dans  les 
états  romains,  n’eut  pas  le  résultat 
qu’il  s’en  promettait.  — Innocent 
Nuzzi,  son  neveu  , camérier  d’hon- 
neur de  Benoit  XIV,  a traduit  en 
italien  l’Histoire  de  la  hnWaUnige- 
nilus,  par  I..afitau,  Cologne  ( Rome  ) 
1757  . in-4“.  ( f’’.IjAFITAU.  ) W-s. 

NYDER.  F.  Nider. 

NYMANN  (GnÉGoiRE  ) naquit  à 
Wittemberg,  le  i4  janvier  i5f)4jP^ 
mourut , dans  la  même  ville , le  aB 
octobre  iG3B.  Il  acquit  de  biinne 
heui'c  des  connaissances  très- pro- 
fondes en  anatomie,  et  fort  étendues 
eu  botanique  : à vingt- ipiatre  ans  il 
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dunnaitdn  IrçwK  de  cre  deux  trirn- 
ces,  avec  tant  de  savoir,  que  les 
c'iudiantsaecoiinircnt  en  fouleà  Wit- 
tciulierg.  Si  la  mort  ne  l'eùl  mois- 
sonne' à la  fleur  de  son  âge,  sa  s'ille 
natale  fût  devenue,  jiar  ses  talents, 
nue  des  plus  célébrés  écoles  d’Alle- 
magne. Parmi  les  écrits  sortis  de 
sa  plume,  deux  seuls  sont  impor- 
tants : I.  De  yipoplcxid  tract alus , 
VVittembcrg,i6j9,iii-4°.II./>ijjer- 
tatio  de  vitd  fœtdi  in  utero,  qiid 
Auculenler  deiw.nslratur  infantem 
in  utero  non  animdmatris , sedsiid 
ipùiL^  'üitdvivere , propriasque  suas 
vitales  actiones  etiam  in  alvo  ma- 
ternd  exercere , et  matre  cxtinctd , 
siepù  vifuin  et  incoluinern  ex  ejtis 
ventre  eximi  passe , adeoque  à ma- 
pistrntu  in  hene  cunstilutis  rebus- 
puhlicis  non  concedendum  nt  vel 
alla  pravida  rébus  humanisexempta 
sepelialur , priusquàm  ex  ejusjftero 
fœtus  excisas  , vel  ad  minimum 
seclione  , an  in  fans  adbuc  vieens  , 
an  veto  mortùus  sil , exjdoratum 
/«m/,  Witlerabcrt',  lO-.tS,  in-4®. , 
Lcydc,  iÉi44  et  'fl64,  in-i2,  avec 
l’ouvra^  de  Plar.zoni  : Deparlibns 
peneration's.  On  a cm  devoir  rap- 
iMirfcr  en  entier  ce  litre,  parce  que 
rouvracéde  Nymanii , si  remarqua- 
ble par  l’exactitudedes  connaissances 
physiologiques,  est  le  premier  qui 
en  renferme  d’aussi  prceiscs  , et  oii 
sont  tracefes  avec  justesse  les  règles 
de  médecine  légale,  développées  de- 
puis dans  \' Emhryolo'pie sacrée  {T'", 
fUKOTAxm.A  ).  Les  décisions  de  la 
>SorbonY:c,  sur  le  baptême  du  fœtus , 
et  sur  la  manière  de  l’administrer 
dans  le  sein  de  la  mère,  sont  con- 
formes aux  ])réceptcs  de  Nymann. 
— Son  père,  Jérôme  Nyman!*,  aussi 
professnir  h Wittemberg , a publié , 
entre  autres  écrits  : Oratio  de  ima- 
ginaiiune,  iGi!»,in-fol.  F — li. 
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KYSTF.W  ( Pir.nnE  - Ihror.nT  ' , 
n.iqnit  k Liège,  en  1771  , d’une  fa- 
mille de  coramcrç.ants  peu  aisée. 
Il  fit  cependant  de  bonnes  études  , et 
on  le  destinait  au  barreau  ; mais 
son  inclination  le  porta  vers  la  méde- 
cine. Il  y fut  encouragé  par  un  on- 
cle, chanoine  à Liège,  qui  lui  four- 
nit, en  1794  , les  moyens  de  venir  h 
Paris,  pour  y shivrcises  cours  d’étu- 
des médicales.  T,es  écoles  de  méde- 
cine , fermées  pendant  Ic.s  orages  de 
la  révolution,  venaient  d’ère  rou- 
vertes. Npten  s’y  distingua  par  son 
application  : il  devint , en  peu  d’an- 
nées , élève  de  première  clas.se  de  l’é- 
cole pratique,  et  obtint  au  concours, 
en  1 798 , une  place  d’aide  d’anatu- 
mœ  à la  faculté  de  médecine.  Ce 
fut  vers  cette  épotpie,  mic  les  décou- 
vertes de  Galvani  et  de  Volta  atti- 
rèrent les  regards  des  savant.s.  Nvs- 
ten  ne  put  rester  étranger.’,  des  tia- 
v.tiix  qui  agrandiss-aient  la  science. 
Il  fit  une  longue  suite  d'expériences 
galvaniques,  pour  s’assurer  des  di-_ 
vers  degrés  de  contractilité  des  or- 
ganes musculaires.  Il  obtint  des  ré- 
sultats précieux , con.signés  dans  un 
ouvrage  qu’il 'pid)lia  en  i8o3.  Les 
connaissances  étendues  de  Nystrii 
fixèrent  l’attention  du  gouvernement. 
En  i8oa,  il  fuj  adjoint  h la  com- 
mission médicale  envoyée  en  Espa- 
gne pour  y faire  des  obscrv.itions  sur 
la  fièvre  jaune.  On  le  ehargea  en- 
.snitc  de  plusieurs  observations  rcla-’ 
tives  au  typhns , qui  avait  pris  un 
caractère  épidémique  dans  divers 
endroits.  En  1804,  il  se  manifesta  , 
dans  le  midi  de  la  France,  une  épi- 
démie meurtrière  sur  les  vers  ;i  soie, 
qui  fit  un  tort  considérable  au  com- 
merce et  aux  manufactures  : Nysten 
fut  encore  désigné,  par  l’autorité, 
pour  rechercher  sur  les  lieux , les 
causes  de  celle  mortalité.  Il  s’ac- 
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qTTllla  de  M mission  avec  auUirt  île 
zèle  que  de  sagacité.  Do  ri  tour  à Pa- 
ris , il  s’occu)i.i  (le  la  littérature  mi^ 
(lirale  , et  de  la  puLlication  de  ses 
divers  ouvrages  ; il  donna  , avec 
M.  Halle , dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  , diflerents 
articles  importants , entre  autres 
ceux  ^Electricité  et  de  Galva- 
nisme. Tous  ècs  travaux  acquirent 
à Nysten  une  réputation  assez  éten- 
due, comme  savant  ; mais  ils  avaient 
peu  fait  pour  sa  fortune  et  pour  la 
conriancc  du  public.  Il  prit  enfin  la 
résolution  de  se  consacrer  uniquey 
ment  à la  nicdecine  pratiipie.  M. 
Halle , qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d’affection,  lui  en  facilita  les  moyens. 
Connaissant  toute  sa  capacité  , ce 
professeür  habile,  et  Juste  apprécia- 
teur du  talent , venait  de  le  faire 
nommer  médecin  de  l’hospice  des 
Enfants  ; et  Nysten  commençait  h 
jouir  d’une  célébrité  justement  ac- 
quise comme  .savant  et  comme  pra- 
ticien, lorsqu’il  fut  enlevé  par  une 
atU^cd’a|Soplcxic,Ic3  mars  1818, 
il  peine  dgé  Je  47  ■'•tis.  Nysten  était 
de  monirs  donees  et  d’un  caractère 
obligeant.  Il  a laissé  une  veuve  et 
deux  filles  en  lias  âge.  I.es  ouvrages 
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qu’il  a publiés,  sont:  Nouvelles 

expériences  faites  sur  les  ocf’anes 
musculaires  de  l’homme  et  des  ani- 
maux à sang  rouge , dans  lesquel- 
les , en  classant  les  divers  organes 
sous  le  rapport  de  leur  excitaibilité 
g.alvaniqtie,  on  prouve  que  le  cmir 
est  celui  qui  conserve  le  plus  long- 
temps cette  propriété;  Paris,  Lc- 
vrault,  i8o3,  in -8".  II.  llecher- 
ches  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  , Paris  , imprimerie  royale  , 
i8o8,in-8®.  III.  Avec  M.  Capuron, 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine, 
chirurgie , chimie , botanique , art 
vétérinaire  , etc. , avec  l’étymolu- 
gic,  suivi  de  deux  vocabubiires  ( la- 
tin et  grec) , deuxième  édition  en- 
tièrement refondue  , Paris  , 1810  , 
in-8®.  (la  1".  édition  était  de  M. 
Capuron  seul  ).  — Dictionnaire  de 
médecine  et  des  sciences  accessoires 
à la  médecine,  ibid.,  18147  in-8®. 
IV.  Traité  de  matière  médicale,  par 
Hichwilgué, deuxième  édition  , 1801), 
a vol.  in-8“.  V.  Recherches  de  phy- 
siologie et  de  chimie  pathologique  , 
pour  faire  suite  à celles  de  Ilichal 
sur  la  vie  et  la  mort , Paris  , 1811, 
111-8“.  VI.  Manuel  médical,  i8i4, 
deuxième  édition,  1816,  in-8“.  N-n. 
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«J  ( François  , marquis  d’ ) , sei- 
gneur de  Fresnes, etc.,  surintendant 
lies  Gnaiices  de  France,  était  ne,  vers 
i53.'î,  d’une  noble  cl  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Dans  .sa  jeunes- 
se il  embrassa  le  parti  des  ai'mcs,  et 
fut  pourvu  d’une  compagnie  de  ca- 
valerie; mais  il  renonça  bientôt  à 
un  état  où  l’on  expose  sa  vie  pour 
riiounciir,dont  il  ncsc  souriait  guè- 
re. Il  avait  épousé  la  fille  de  Villc- 
quicr,  confit  comme  lui  dans  les  plus 


sales  deliauches  (dit  Mézerai  );  et 
son  beau  - père  Payant  jinv'-ente  à 
Henri  III,  il  acquit  en  peu  de  temps 
la  faveur  de  ce  prince,  qui  lui  don- 
na, en  1578,  la  jilacc  de  siiriiitcn- 
danl  des  finances.  L’élévation  d’un 
homme  connu  seulement  par  scs  dis- 
sipations et  par  son  goût  pour  le  jeu, 
révolta  tous  les  gens  sensés,  ilais 
D’O,  habitué  à mépriser  l’opinion, 
aO'ecta  de  la  braver,  en  aflichaiit  un 
luxe  scandaleux  : il  ne  pouvait  le 
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suiiteuir  qu'eu  créant  de  nouveaux 
impôts , dont  il  partageait  le  produit 
avec  sou  maître.  Les  états  de  Bour- 
gogne déclarèrent  que  la  province 
était  hors  d’état  de  payer  les  subsi- 
des : aux  justes  rcprKcntations  des 
députés,  D’O  opposa  celle  maxime 
alors  nouvelle,  que  le  roi  étant  le 
maître  absolu  des  Liens  et  de  la  vie 
de  scs  sujets , on  ne  devait  point  en- 
trer en  compteavccini,  et  qu’il  fallait 
se  soumettrcaveugléraentà  sesvolon- 
tcs.  liCS  députés  iudignes  menacèrent 
le  surintendant , qui  finit  par  se  re- 
làchcrdeses  prétentious.  Il  est  pres- 
que impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  toutes  les  déprédations  dont 
il  se  rendit  coupable.  Outre  les  re- 
tenues arbitraires  qu’il  exerçait  sur 
tous  les  paiements,  il  avait  une  part 
dans  tous  les  marchés,  un  intérêt 
dans  toutes  les  fermes:  celle  du  sel 
lui  valut,  dans  une  seule  aunée,  huit 
cent  mille  écus,  somme  énorme  pour 
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de  trouver  oppose  h la  continuation 
des  abus  du  dernier  règne.  Mais, 
voyant  que  la  plupart  des  courtisans 
s’empressaient  d’aller  offrir  leur 
hommage  au  vainqueur  d’ I vri,  il  cnit 
devoir  suivre  leur  exemple.  En  abor- 
dant Henri  IV,  il  eut  l’audace  de  lui 
dire  qu’il  était  prêt,  avec  tous  les  sei- 
gneurs catholiques  , de  le  reconnaî- 
tre, .i  condition  que  le  monarque  s’o- 
bligerait par  serment  à se  réconcilier 
avec  la  cour  de  Rome.  Henri  lui  té- 
moigna , dans  sa  rcjKinse,  qu’il  n’é- 
tait pas  disposé  à se  laisser  dicter  des 
lois  par  scs  sujets,  et  qu’en  désirant 
de  le  conserver , il  ne  craignait  pas 
de  le  voir  s’éloigner.  Après  la  réduc- 
tion de  Paris,  que  D’O  avait  retardée 
de  tout  son  pouvoir,  le  roi  lui  rendit 
le  gouvcniement  de  celle  ville,  es- 
pérant qu’il  se  déferait  de  la  surin- 
tendance; mais  il  conserva  ces  deux 
places.  Il  se  faisait  soutenir  par  une 
cabale,  qn’il  entretenait  de  son  or  et 


le  temps,  cl  double  de  ccllcquienlraitf'de  scs  promesses.  Quelques  seigneurs 
au  trésor  royal.  Mais  les  rcvcnusdcla  et  un  grand  nombre  d’ecclésiastiques 


France  auraient  à peine  sulli  à ses 
prodigalités  , et  il  manquait  souvent 
il’argent.  Sun  train  de  maison , sa 
table,  scs  maîtresses,  lui  coôtaiciit 
des  sommes  immenses;  et  il  risquait 
tous  les  jours  au  jeu  plus  d'argeut 
qu'aucun  souverain  n’aurait  osé  en 
liasardcr.  Il  se  fit  donner  par  le  roi 
la  chaire  de  grand-maître  de  la  gar- 
de-robe, et  la  lieutenance-générale  de 
la  Basse-Normandie,  dont  on  dedom- 
iiiagea  Matignon , en  le  créant  ma- 
réchal. D’O  , par  reconnaissance  , 
fournit  à Henri  III  les  projets  de 
vingt-deux  nouveaux  édits  bursaux: 
le  parlement  refusa,  il  est  vrai,  do 
les  enregistrer,  mais  il  y eut  un  ac- 
commodement. Après  la  mort  de 
Henri  111,  D'O  hésita,  jiar  délica- 
tesse de  conscicnée , de  rccounaîtrc 
l’aulüritédc  Heurt  IV , ipi’il  craignait 


osaient  le  vanter  : il  avait  donné  des 
gages  aux  uns  cl  aux  autres.  Pro- 
tecteur ardent  des  Jésuites,  il  se  fit 
gloire  d’une  constante  animosité 
contre  les  Protestants.  D’O  mou- 
rut , le  24  octobre  I 5q4  . d’une  ré- 
tention d'urine,  à la  grande  satis- 
faction des  gens  de  bien,  et  du  peu- 
ple de  Paris,  qui  croyait  ne  plus 
payer  de  tailles.  Ses  parents,  scs 
domestiques  et  quelques  autres, à ti- 
tre de  créanciers,  le  dépouillèrent 
comme  à l’envi,  et  si  parfaitement , 
que  long-temps  avant  qu’il  expirJt  , 
il  n’y  avait  plus  que  les  murailles 
nues  dans  la  chambre  où  il  mourut 
( Mém.  de  Sully,  liv.  vu  ).  jOn  sil 
avec  étonnement  que  scs  dettes  sur- 
jMssaicut  de  beaucoup  ses  biens  , et 
que  l’homme  qui  avait  eu  si  lutig- 
tomps  à sa  dispositiuu  les  trésors  de 
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la  France,  ne  bi.%att  p.is  de  qiifû 
|viycr  les  lc{;s  de  sontcstimcnl , qui 
se  montaient  à douze  cent»  crus.  Oti 
voyait  soiiépitaplic  dans  IV^lisc  des 
rilaiics-Matileaus , oùilfut  inhume. 
Malj;rc  la  haine universelicqn’il  avait 
inspirée,  il  trouva  encore  nn  pané- 
gyriste après  sa  mort  : son  méde- 
cin, Dujun,  publia  un  Discours  do 
la  maladie  et  mort  de  défunct  mon- 
seigneur D'O,  etc.,  Paris,  Delas  , 
i(kj4,  iu-8“.  de  34  pages.  D'Auvi- 
gny  a donne  la  /'’ie  du  marquis  d' O, 
dans  le  tome  ii  des  Hommes  illus- 
tres de  France.  W — s. 

GATES  ( Titüs  ) , mc'prisable 
caloiuuiatcur,  ne  doit  qn’à  ce  titre  la 
place  qu’il  tient  dans  l’histoire  des 
troubles  de  l’Angleterre.  Nd  vers 
itiig,  dans  une  condition  obscure , 
il  fit  cependant  ses  études  a l’univer- 
sitc  de  Cambridge  , et,  y ayant'pris 
ses  degrés  , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Condamné , quelque  temps 
après  , comme  faux  témoin,  et  sen- 
tant bien  que  sa  conduite  lui  ôtait 
tout  espoir  d’avancement  , il  passa 
dans  les  Pays-Bas  ; et  là,  feignant  de 
reconnaître  scs  erreurs  , il  embrassa 
le  catholicisme , et  prit  l’habit  de 
saint  Ignace.  Il  fut  admis  dans  un 
séminaire  de  jésuites  anglais  ; mais 
scs  nouveaux  confrères , qui  ne  l’a- 
vaient reçu  que  |iar  pitié  , ne  tardè- 
rent pas  à SC  repentir  de  lui  avoir 
donné  un  asile  dont  il  était  indigne. 
Gates  retourna  à Londres  , et  rentra 
dans  le  sein  de  l’église  anglicane, 
cs|)érant  que  l’éclat  de  son  abjura- 
tion lui  procurerait  quelques  bénéfi- 
ces. Trompé  dans  cette  attente,  il 
chercha  des  ressources  dans  la  déla- 
tion; et,  aidé  de  Bedloe,  autre  misé- 
rable, il  dénonça,  en  1678,311  par- 
lement, les  Catholiques,  comme  ayant 
formé  nu  complot  contre  la  vie  du  roi 
Charles  H et  des  Protestants  an- 
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gifcs , sous  la  direction  du  général 
des  Jésuites , rcronnu  chef  etc  l’cn- 
f reprise.  La  déclaration  d’Gatcs  était 
tellement  absurd»,  qu’il  est  impossi- 
ble d’imaginer  aujourd’hui  comment 
des  hommes  sensés  y ajoutèrent  la 
moindre  confiance.  Le  parlement 
poursuivit  cette  alfairc  avec  beau- 
coup d’activité;  et  un  grand  nombre 
des  pins  illusécs  catholiques  anglais 
périrent  dans  les  supplices  ( 
CuARLES  II , VIII  ,,a23 , et  Stbak- 
FoRD  1.  Gates,  rcganlé  comme  le  sau- 
veur de  l’état,  obtint  une  ]>ensioii  ; 
mais  ou  ne  tarda  pas  à rceonuaîtic 
la  fausàié  de  scs  révélations.  Ce  qu’il 
y eut  d’alTrcux,  c’est  qu’il  trouva 
des  protecteurs  parmi  les  hommes 
puissants , et  qu’il  en  fut  quille  pour 
quelques  mois  de  prison.  Mais  Jac- 
ques II , prvenii  au  trône  , voulant 
retirer  les  catholiques  de  l'élat  d’op- 
pression où  ils  languissaient , fit  de 
nouveau  mettre  eu  jugement  Gates , 
qui  fut  condamné  à une  prison  ]ici- 

fiélucllc  , età  êtrcatlaçhé  quatre  fois 
’an  au  piloÿ,  puis  autant  de  fois 
fustigé  par  le  bourreau.  Lors  de  la 
révolution  qui  plaça  Guillaume  sur 
le  trône , Gales  recouvra  la  liberté, 
et  fut  rétabli  dans  .sa  pension.  Ce 
misérable  mourut  à Londres,  le  i3 
juillet  1705.  Gn  peut  consuliyr,  pour 
des  détails  sur  la  conspiration  sup- 
posée dans  laquelle  il  joua  un  rôle  si 
odieux,  V.JpoIocie  des  Catholiques 
par  Aut.  Arnanld  ; apologie  d’autant 
moins  suspecte,  qu’elle  tend  à justi- 
fier des  personnes  que  ce  docteur  re- 
gardait comme  ses  eiuicmis.  \V — s. 

GBÉID- ALLAH,  fameux  capi- 
taine arabe , n’avait  que  vingt-cinq 
ans  , à la  mort  de  son  père  Zéiad  , 
l’an  54  de  l’hég.  ( (*73  de  J. -G.  ), 
lorsque  le  khalyfe  Moawyah  Isc,  lui 
donna  le  gouvernement  du  K lioraçan. 
Arrivé  dans  cette  grande  province , 
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il  iraviTsa le  Djlhoun , s'arança 
la  Transoxaiic  ou  Mawar  el  PÎalir 
jiis()u’aux  environs  de  Bokliara , rem- 
iiorta  line  grande  victoire  sur  les 
Turks  , et  obligea  leur  reine  de  fuir 
avec  tant  de  précipitation  qu’elle 
perdit  ùnede  ses  bottines,  qui  fut  es- 
time’e  2000  dinars  d’or,  l/aunéesm’-' 
vante , il  fut  rappelé'  et  nomme  gou- 
verneurdc  Pasran.  Yazid , fils  et  suc- 
cesseur de  Moawyab,  parut  d’abord 
mal  dispose  en  faveur  d'Obiud-allali , 
dont  le  [icrc  s’clait  onpnsd  .a  ce  q>i’il 
fût  déclaré  liéritier  ou  khalyfat.  Ce- 

Jiend.int  les  troubles  excités  en  ,4ra- 
lic  par  .\bdallah,  fils  de  Zoba'ir,et 
les  entreprises  des  partisans  de  la 
maison  d’Aly , pour  donner  leklialy- 
fat  à Ilouccin  fils  de  ce  dernier  ( V. 
.\RnAM.AU  DE.V  ZoOAIR,  Ct  IIoCEIrf  , 
XX,  434  ),  détcrraiucixDt  Yezid  à 
l oufier  , l’an  60  ( 680  ) , l'impor- 
tant gouvernement  de  Koufan  h 
Obeîd  - allab , qui  lui  appartenait 
par  les  liens  du  sang  , ct  dont  il 
connaissait  d’ailleurs  les  talcuts  et 
la  fermeté.  Obeid  - Allah  entra  le 
soir  d.ans  Koufali , Wee  un  turban 
noir  sur  la  tète  : le  peuple  le  .sa- 
luait et  l’appelait  Y. -Apôtre  de  Dieu , 
le  prenant  pourllouccin  qu’on  atten- 
dait à tout  moment  dans  cette  ville, 
ct  dont  le  Wrc  Moslem  y était  diqà 
arrivé.  Obéid-allab  fut  bientôt  ins- 
truit , par  scs  espions , des  projets 
de  ces  piinces.  Moslem  tenta  de  l’as- 
sassiucr;  mais  un  excès  de  scrupule 
retint  sou  bras  au  moment  de  l’exé- 
cution , et  il  en  fut  la  victime:  car 
avant  voulu  attaquer  le  château  à 
force  ouverte , et  la  plupart  de  ses 
partisans  l’ayant  alraiidonnc  , il  fut 
arrête  dans  .sa  fuite,  et  conduit  gar- 
rotté devant  Qliéid-allah,  qui , après 
l’avoir  accablé  de  reproches  ct  d’in- 
jures, lui  fit  trancher  la  tête.  Ce  jour 
l.'i  même,  lioticein,  malgré  les  rc- 
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présentations  de  scs  amis , partit  de  ' 
la  Mckkc  avec  une  faible  escorte, 
pour  se rcndrcàKoufah, qu’il  croyait 
encore  dans  scs  intérêts.  Attaquée 
Kerbelah  paf  les  troupes  d’Obcld-al- 
lali , il  mourut  en  héros,  apres  avoir 
vu  périr  tous  scs  gens  , parmi  les- 
quels on  comptait  17  de  scs  frcre.s 
ou  de  scs  fils.  Sa  tête  fut  portée  à 
Ohéid-allah,  qid  s’oublia  justni’à  la 
frapper  sur  la  bouche  avec  on  bâton. 

Il  accorda  néanmoins  la  vie  aux  deux 
plus  jeunes  fils  de  Iloiieein , et  les  en- 
voya avec  les  .sœurs  ct  les  femmesde 
ce  prince,  au  khalyfe  Yezid.  Pen- 
d.ant  l’anarchie  qui  suivit  la  mort  de 
ce  dernier , et  l’abdication  de  son 
fils(  YE7.ID,’ct  MonAivYAn  II  ), 
l’an  04  (683),  Ôbéid-allah , qui  avait 
conservé  les  gouvernements  de  Bas- 
rahet  de  Koufah,  comprenant  l’Irak, 
une  partie  de  l’Arabie  et  toute  la  Pei  - 
se  méridionale , se  fit  déclarer  pro- 
tecteur â Basrah , jusqu’à  ce  'que  les 
^lusnlmans  se  fussentaeenrdés  sur  le 
choix  d’un  khalyfc  { f'.  Mehwan  II 
ct  Addai.lau  DEtv  Zobaîr);  mais 
les  Koufiens  , au  lieu  de  reconnaître 
Obéid-allah  en  cette  qualité,  outra- 
gèrent son  lieutenant  ; ct  leur  exem- 
ple engagea  les  habitants  de  Basrah 
à rétracter  leur  serment.  En  vain 
Obéid-allah  épuisa  les  caisses  publi- 
qiies , ct  prodigua  l’argent  pour  se 
faire  des  partisans  ; il  s’était  remlu 
si  odieux  par  scs  cruautés  , que  st’s 
parents  meme  refusèrent  de  se  join- 
dre à luL  Réduit  à se  cacher  sous  des 
habits  de  femme,  il  fut  enfin  obligé 
de  s’enfuir  de  Basrah  sur  un  cha- 
meau, ct  de  troquer  ensuite  cette 
monture  contre  un  âne.  Il  se  rendit 
a Damas,  où  il  dissuada  le  khalyfe 
Merwan  de  se  soumettre  à l’anti- 
khalyfc  Abdallah.  Cependant  la  fac- 
tion d'Aly  avait  répris  le  dessus  à 
Koufah  ; ct  Sulciraan  ibn-8orad  , 
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s’i-u  dtani  dcfrkiré  le  chéf , marchait 
vcr$  Damas  )>oiir  soutenir  les  droits 
des  fils  de  Honcein.  Obeid  - allah 
vint  à sa  rencontre.!  la  tête  des  trou- 
pes syriennes , et  le  tailla  en  pièces 
dans  la  Mésopotamie  ; mais  il  ne  put 
profiter  de  cet  avantapo;  le  fameux 
Moklilar  dominait  k Koufali  ( F". 
Mokuta»  ).  rdiargc'  enfin  parle  kha- 
lyfc  Abdel  Melckdcfaire  rentrer  cette 
ville  soas  son  obéissance , Obejd- 
allah  partit  l’an  ( G8iî  ) , fut 
vaincu  parles  troupes  dc^Mokhtar, 
périt  dans  la  bataille , et  sa  tâte  fut 
portée  k ce  capitaine.  On  regarda 
gc'ncralcment  sa  mort  comme  une 
punition  céleste  de  celle  de  Iloucciu. 

A — T. 

OBÉID  - ALLAH  AL  - MAHDY 
( Abou  Mobammed  ) , fondateur  do 
la  célèbre  dynastie  des  khalyfes  fa* 
tliimides , né  vers  l’an  atx)  de  l’hcg. 

de  J.-C.  ),  se  disait  issu  d’Is- 
macl , fils  de  l'imara  Djafar  al-Sadik, 
arrière  petit-fils  de  lloucein,  fils  du 
kbalyfe  Aly  et  de  Fathimch  , fille  de 
Mahomet  ; de  là  les  noms  d’Alydes, 
d’ismaélides  , mais  plus  prliculic- 
rement  d’Obeidides  et  de  Fathimides, 
qu’on  a donnes  aux  princes  de  cette 
famille.  Mais  cette  illustre  origine 
leur  fut  toujours  contestée.  La  plu- 
part des  écrivains  orientaux  ont  ac- 
cusé Obeid -alLib  d'imposture.  Les 
uns  ont  prétendu  qu’il  était  juif  ou 
mage  d’extraction  , qu’il  s’appelait 
Sa'id  , et  que  son  père  était  oculiste; 
d’autres  l’ont  supposé  né  en  Perso  , 
en  Egypte,  en  Afrique.  A travers 
tant  d'incertitude  , il  paraît  qu’une 
rédiction  avait  annoncé  que , vers 
an  3oo  de  l’hég. , devait  paraître 
en  Afrique , le  Sfahdjr  ( chef  ou  di- 
recteur des  fidèles")  , annoncé  dans 
le  Coran , et  que  l’a'icul  et  le  père 
d’Obéid  - allah , songeant  à rendre 
cette  prophétie  utile  à leur  postérité . 
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en  répandirent  l.a  croy.!noc  à Sala- 
ralch  en  Syrie , d’où  ils  la  propagèrent 
en  Arabie  et  en  Afrique.  Obeid-a  lia  h , 
après  la  mort  de  sou  père,  avant  été 
dénoncé  au  khalyfc  abbassidc  Mok- 
tafy,  s’enfuit  avec  son  fib  Abou’l  Ca- 
cem  Mohammed.  Déguisés  en  mar- 
chands , ils  traversèrent  l’Égypte  et 
toute  l’Afrique  jusqu’à  Sedjelmesse , 
où  le  prince  r^nant  les  fit  arrêter, 
lilais  déjà  une  grande  révolution  s’o- 
pérait eu  faveur  d’Obéid -allah.  Un 
fameux  capitaine,  ALoii  Abdallah, 
disciple  de  son  pcr<^,  en  fut  l’auteur, 
plus  par  les  armes  que  par  la  per- 
suasion. Après  avoir  sétluit  on  sub- 
jugué la  plupart  des  tribus  de  l’Afri- 
que scptcntnonale , et  détruit  la  dy- 
nastie des  Aghabides,  qui  régnait  à 
Kairowan  , 'Tunis  et  Tripoli  ( F. 
ZeIadet  Ali.au  II  ),  il  partit,  l’an 
at)G,  pour  aller  délivrer  Obéid-allah, 
s’empara  de  Sedjelmesse , brisa  les 
fers  du  prétendu  Mahdy,  et  le  fil 
reconnaître  comme  tel  par  toute  son 
année.  On  prétend  qu’un  changement 
si  subit  de  fortune  arracha  des  lar- 
mes à Obéid-allah  ; il  n’en  ordonna 
pas  moins  le  supplice  du  prince  de 
Sedjelmesse;  puis  il  se  rendit  à Rak- 
kadah,  en  raby  ii , ar)<)  ( décembre 
Q0()  ).  Il  y institua  s.!  réforiucé  dans 
l’administration  , et  surtout  dans  la 
législation  civile  et  religieuse.  Il  éta- 
blit des  impôts , et  envoya  des  gou- 
verneurs dans  les  diverses  provinces 
de  l’Afrique  seplentrionale,  et  même 
en  Sicile.  Il  fit  périr  Abou-Abdallah, 
qui,  mettant  un  trop  haut  prix  à scs 
services,  traitait  d'égal  à égal  son 
souverain  , et  laissait  entrevoir  l’iii- 
tentiou  de  le  rcnt|prsrr  du  trône  où 
il  l’avait  placé.  Au  titre  de  Mahdy  , 
Obéid-allah  ajouta  relui  à’ Éinjr  al 
.VoHmeny  n (prince  des  fidèles  ) , ti- 
tre réservé  aux  seuls  khalyfes , suc- 
cesseurs de  Mahomet;  il  se  mit  ainsi 
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CH  rdvollc  ouverte  contre  1rs  Ahhai- 
sides  (jui  rc{;iiaiciit  A Baj^lidad , et 
fut  le  premier  auteur  du  praud  schis- 
me qui  divisa  les  Musulmans  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  L’an  3o3, 
il  fonda  la  ville  de  Mahdyali  sur  les 
ruines  de  l’ancienne  Aphrodisium  , 
dans  une  presqu’île,  à trente  lieues 
au  sud  de  Tunis,  cl  en  fit  sa  ca- 
pitale. Avant  e'tendu  sa  domination 
depuis  l’Oce'in  jusqu’à  Harkali,  (ju’il 
enleva  aux  troupes  du  klialyfe  AIoc- 
tader , il  envqya  plusieurs  armées 
pour  conquérir  l'Épypt'e  : elles  pri- 
rent plus  d’une  fois  Alexandrie,  ob- 
tinrent d’autres  succès  , et  finirent 
toujours  par  être  repoussées.  La 
gloire  de  conquérir  l’Egypte  c'tait 
rcservc'c  à l’arriére  - petit  - fils  du 
inonanpic  africain  ( ÿ.  Moezz  ed 
Daul.ui  ).  übcid-allab  ne  se  rendit 
pas  moins  rctloutable  sur  mer  que 
sur  terre.  Scs  flottes  firent  de  fre- 
quentes descentes  sur  les  eûtes  d’Ita- 
lie et  particulièrement  de  la  Calabre, 
prirent  Tarente , Hcnc'vcul , etc. , et 
cxcrccreut  des  ravages  affreux.  11 
mourut  le  1 4 raby  i , 3xa  ( 4 mars 
f)34  ) , dans  la  uS®.  année  de  son 
règne,  la  soixante-troisième  de  son 
âge  suivant  Abon’l  Feda , ou  la 
r>3®.  suivant  el  Makin.  11  eut  pour 
.successeur  son  fils  Caim  Riarar  allait. 
Comme  les  prc'noms  de  ce  dernier 
étaient  Abou’l  Caeem  Mohammed  , 
noms  du  prophète  des  Musulmans  , 
et  que  doit  aussi  porter  le  Mahdjr 
jirddit  par  le  Coran  ; quelfpies  au- 
teurs ne  donnent  point  à Obcid-allah 
le  nom  do  Mahdy , mais  à sou  fils  , 
et  di.sent  que  celui-ci  fit  empoLson- 
iicrson  père,  qui*,  .ayant  abditpic  en 
.sa  faveur  l’autorité'  supreme , avait 
tente  de  s’en  ressaisir.  A — x. 
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QUEL  ( Matuias  d’ ),  ou  de  l’O- 
BEL.  /C  Louel. 
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OBELERIO  , do^o  tic  Venise , 
(que  les  historiens  français  nomment 
Tf'illère  ou  ff'illerin  ) , fut  tieve'  à 
cette  dignité  en  8o4  , dans  une  cir- 
constance assez  critique.  La  re'pnbli- 
qiicdc  Venise  était  opprimée,  à cette 
époque,  par  ses  [deux  doges,  Jean 
et  son  fils  Maurice,  qui  avaient  mas- 
sacré le  patriarche  de  Grado,  et  en- 
voyé en  exil  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse.  Obclerio , qui  était 
alors  tribun , se  mit  à la  tête  de 
ces  nOblc.<^  réfugiés  à Trévise. Ceux- 
ci  le  proclamèrent  leur  doge:  ils  re- 
vinrent ensemble  à Malamocco  , qui 
était  alors  la  capitale  de  la  républi- 
que ; et  les  anciens  doges  furent  for- 
cés de  .s’enfuir.  Cependant  les  doges 
déposés  intéressèrent  en  leur  faveur 
Charlemagne  et  son  fils  Pépin.  Ce 
fut  la  cause  de  la  première  guerre 
que  les  Vénitiens  aient  soutenue,  en 
8 1 0 , contre  les  Français.  Pépin , roi 
d’Italie,  s’empara  de  Chiozza  , de 
Palcstriha  et  de  M.ilamocco:  mais  il 
échoua  devant  Riallo,  île  située  au 
milieu  de  la’lagunc;  et  dès-lors  cette 
île  fut  choisie  pour  le  siège  du  gou- 
vernemeut  : c’est  la  que  Venise  a etc 
bâtie.  Les  Vénitiens  furent  cncour.a- 
gésdans  cette  résolution,  par  .Ange 
Participatio  , qui  s’était  mis  à leur 
tête , au  moment  de  l’invasion  des 
Français.  Ils  le  choi.sircnt  pour  leur 
doge,  tandis  qu’ils  déposèrent  Obelc- 
rio , qui , dans  cette  occa.sion , avait 
montré  de  la  faiblesse,  ou  même  de 
la  partialité  pour  les  Français.  Obc- 
lerio fut  envoyé,  en  8n  , dans  les 
prisons  de  Constantinople.  11  re- 
couvra sa  liberté  en  83o,  et  il  es- 
saya de  soulever,  scs  compatriotes 
de  Malamocco , pour  se  faire  rétablir 
dans  la  dignité  qu’il  avait  perdue; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  Ic.s  Vénitiens,  el  il 
eut  la  tête  Iranchtx.  S.  S — i. 
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OIîERRlT  (jACQi;c9-HEnMA:»n'), 
alrliiinistcct  inyslûjiie,  ne,  en  i7'a5, 
à Arbon  en  Suisse,  ct.iit  fils  it'iiii 
teneur  de  livres,  qui,  s’etant  adonne' , 
avec  sa  femme,  an  mysticisme,  li- 
sait, comme  des  cbcfs-d’œnvrc,  les 
écrits  de  M'*“.  Bourignon  et  de  M”®. 
Guyon  , et  correspondait  avec  De 
Marsay , grand  mystique  de  ce  temps. 
Les  deun  fils  de  ce  couple  héritèrent 
de  son  goût  pour  le  quiétisme  ; Jac- 
ques-Hermann , surtout , né  avec  une 
grande  ardeur  pour  l’étude,  parta- 
gea tous  les  sentiments  de  son  j>cre  : 
aussi  celui-ci  se  li.îta  d’écrire  à De 
Marsay  que  la  gr4ce  de  Dieu  opérait 
visiblement  sim  ce  jeune  homme. 
Un  vieux  horloger  de  la  ville  entra 
en  communauté  de  mysticisme  avec 
cette  famille,  qui  visait  à fonder  une 
nouvelle  église  ou  un  nouveau  culte. 
Jacques-Hermann  fut  placé , en  1 74®» 
cher,  un  chirurgien  d' Arbon;  celui- 
ci,  semblable  au  maître  de  Gilbias, 
lui  abandonna,  au  bout  de  quelques 
semaines,  les  petites  gens,  et  se  ré- 
serva les  princi  pales  pratiques.  .Après 
son  apprentissage,  Obereit  fit  son 
tour  de  compagnon  dans  les  villes 
de  l’Allemagne  méridionale;  mais, 
en  i74f>,  ne  trouvant  pas  d’emploi, 
il  s'engagea  au  service  d’un  archi- 
tecte polonais,  qui  se  rendait  en  It.a- 
lie:  celui-ci  le  renvoya  au  milieu  de 
la  route.  Obereit  partit  pour  Berlin , 
résolu  d’y  exercer  la  profession  de 
garçon  barbier.  I<a  ville  de  I.indau 
con.scntit  à payer  ses  étudesd’univer- 
sité,  à condition  qu’il  s’établirait  en- 
suite dans  cette  ville.Eu  conséquence, 
il  f réipienta  l’université  de  Halle  et  les 
colleges  de  Berlin.  La  médecine  , la 
philosophie,  la  poésie,  les  langues, 
tout  fut  l’objet  ue  ses  méditations. 
De  Marsay,  tpi’il  alla  voir  en  reve- 
nant en  Suisse , lui  conseilla  de  faire 
abuégal  ion  de  sa  curiosité  indisetète, 
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attendu  que  son  esprit  était  son  plus 
dangereux  ennemi;  ce  qui  était  vrai. 
S’éU'nt  établi , en  1 ’]5o,à  Liiidan , en 
qualité  de  médecin-chirurgien , il  pu- 
blia des  RéJUxions  sur  quelques  ma- 
tièreschirurgicales,  et  rédigea  un  ar- 
ticle sur  les  prognostics  des  accouche- 
ments diiiicilcs , que  l’autorité  pu- 
blique fit  joindre  à une  Instructioa 
pour  les  sages-femmes  : mais  celles- 
ci  représentèrent  qu’Obereit  ue  se 
connai.ssait  point  en  accouchements. 
Il  perdit  ses  pratiques,  se  tourna 
vers  la  théosophie,  la  chimie,  et  en- 
fin vers  l’alchimie,  ou,  comme  dit 
son  père,  l’art  de  perfectionner 
Us  métaux  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
et,  ayant  lu  la  Messiade  de  Klop- 
stock,  il  conçut  le  plan  d’une  Mes- 
siade préadamite , dont  il  composa 
un  chant  en  vers  des  pins  baroques. 
En  1767 , il  fit  paraître  à Carlsruhc 
une  Disquisitio  de  unieersali  me- 
thodo  medenili  confortalird.  Deux 
ans  après,  sa  famille  fut  réduite  k 
l’indigence,  par  nu  déficit  dans  la 
caisse  d’Obcrcit  père.  Celui  - ci , ne 
doutant  pas  qu’à  force  de  prières  il 
n’obtînt  de  la  grâce  de  Dieu  la  som- 
me qui  manquait,  soutint  devant  le 
magistrat  que  le  montant  du  déficit 
était  déposé  dans  la  caisse;  et  lors- 
qu’on la  trouva  vide,  il  resta  stupé- 
fait. Il  fut  destitué,  et  réduit  à une 
pension  de  deux  cents  florins.  Übe- 
reit  le  fils  s’elTorça  de  rétablir  les 
affaires  de  sa  maison  par  l’alchimie  : 
l’autorité  vint  briser  ses  cornues  et 
fermer  sou  laboratoire,  comme  dan- 
gereux pour  la  sûreté  publique.  Ce- 
pendant il  réussit  à prouver  que  ses 
opérations  ne  pouvaient  mettre  le 
feu  à la  ville.  Le  second  fils  , plus 
raisonnable  que  le  reste  de  la  famille, 
avait  obtenu  nu  emploi  à Dresde,  et 
vint  au  secours  de  scs  parents.  Le 
père  mourut  peu  de  temps  après. 
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Ay.-nit  In  le  premier  Essai  de  Zim- 
inertnami  sur  ou  pliiiùt  euiilre  la  soli 
tuile,  Obcrcit  le  rc'futa  dans  ini  style 
Li/^irre  , et  envoya  cette  rtïulnlion 
à /iiuiiicrmanu  même  , en  le  priant 
de  la  faire  imprimer;  à quoi  celui-ci 
ne  mauqiia  pas.  La  brochure  fut  in- 
tilnlcc  : Défense  du  mjsticisme  et 
de  la  vie  solitaire,  Francfort, 
i-j'jj.  Depuis  dix- huit  ans , Ol>e- 
rcit  connaissait  une  personne  qu’il 
appelle  Théanlis  , berbère  sérofthi- 
tfue,  et  dont  l’esprit  faible  s’adon- 
nait au  mysticisme  encore  pins  que 
lui:  il  l’éponsa  , en  1777,  dans 
un  rbàtcan  sur  une  montap;ne  en- 
veloppée de  nuages.  Le  mari  avait 
cinquante  - nn  ans  , et  la  femme 
quarante  - deux.  « Notre  mariage  , 
n ajoute-t-il,  u’était  ni  platonique  ni 
» épicurien;  c’était  un  état  mitoyen 
» entre  l’amiticct  l’union  corporelle, 
» état  dont  le  monde  n’a  peut -être 
» aueuncidée.  » Ellemou>ntan  bout 
de  treulc-six  joiu's;  et  le  veuf,  se 
souvenant  que  DeMarsay  avait  pieu- 
sement entonne  un  cantique  de  re- 
connaissance à la  raqri  d’iiiie  épouse 
chérie,  chanta,  à gorge  déployée, 
pendant  la  nuit  dn  décès  de  la  sien- 
ne. Il  avait  publié,  en  i77Ü,à  Angs- 
bonrg,  nn  Traité  Ve  la  cowiexion 
originaire  des  esprits  et  des  corps , 
d'après  les  principes  de  Newton.  Il 
SC  remit  à faire  des  mauipuUtions 
chimiques  à WintertUnr  ; mais,  son 
hôte  l’ayant  menace  d'un  congé,  s’il 
continuait  de  convertir  en  fumée  le 
peu  de  bien  qui  lui  restait,  il  cessa, 
et  publia  les  f'romenadesde  Gaina- 
licl  , juif  philosophe,  1780.  Un 
ami  de râlchiinie,  à Berne,  lui  con- 
Ga  l’éducation  de  scs  enfaiiLs  ; mais, 
peu  propre  aux  fonctions  d’instilu- 
tenr,  Obereil  quitta  sa  place  an  bout 
de  six  semaines  . et  alla  s’cUblir  et 
opéi  iT  chez  nn  frère  de  Lavalcr,  mé- 
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deeiii  rhiiniste.  Il  fit  une  nouvelle 
nTntalion  plus  ample  de  Wssai  de 
Zimmermann;  son  ami  Kleuker  en 
corrigea  le  style , et  le  publia , soies 
le  titre  de  la  Solitude  des  conqué- 
rants dn  monde , méditée  par  un 
philanthro  e laconique  , Ijoipwg-, 
1781.  C’est  une  véritable  apologie 
de  la  vie  ascétique  des  anachorè- 
tes. Ot  ouvrage  fut  proliablrment 
ce  qui  engagea  Ziininermann  à dé- 
vclopjicr  scs  idées  dans  le  Traité 
qu’il  publia  ensuite  sur  la  solitude, 
et  dans  Inpiel  il  modifia  en  partie 
scs  premici'cs  opinions.  La  Solitude 
des  conquérants  du  moiule  valut  h 
Obereit  plusieurs  amis,  surtout  par- 
mi les  mystiques  : il  était  déj.i  en 
correspondance  avec  Wielaud  , qui 
l’avait  fait  nommer  dortciir  en  phi- 
losophie , et  avec  d’autres  écrivains 
distingués.  Eu  178'i,  étant  à Hano- 
vre ciicz  un  adepte , il  fit  connais- 
sance avec  Zimmermann  , son  anta- 
goniste , et  lui  paria  de  la  véritable 
franc  - maçonnerie , des  frérès  de 
t ordre  central,eU\’aulren  choses  sin- 
gulières, que  Zimmermann , suivant 
son  indiscrétion  ordinaire,  ne  man- 
qua pas  ensuite  de  révéler  au  public, 
pour  jeter  du  ridicule  sur  le  théoso- 
phe  suisse.  Obereit  jiassa  deux  ans 
CD  Lusacc , chez  un  autre  adc]ite , 
nommé  Nitschc,  qu’il  ap|)ellc  un 
Vansnnhe  en  abrège'.  En  1 784 , 
il  vint  à Weimar,  où  Wieland  et 
d’autres  amis  prirent  soin  de  son 
entretien.  An  sujet  du  portrait  char 
gé  que  Zimmermann  avait  tracé  de 
lui  dans  son  ouvrage  sur  la  solitud*, 
il  adressa  une  Pétition  aitt  dames 
philosophes  , pour  adoucir  l'au- 
teur flamboyant , le  médecin  Zim- 
mermann, Leipzig,  i78ri.  A léna, 
Obereit  s’adonna , la  roêiiic  année,  à 
l'étude  de  la  philosophie  nouvelle, 
et  dLsputa  contre  les  professeurs  : il 
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envoya  aux  rcMacleiirs  du  Joiirual 
de  Berlin  , dans  lequel  il  avait  ctii 
accuse  d'illiiniiiiLsnic , de  ceiilralis- 
rac  et  de  jésuitisme , mie  rcfiilation  , 
eûtes  priant  de  la  faire  iniprimer; 
ce  qu'ils  firent  en  178b.  Le  duc  do 
Meimingen , ay  ml  entendu  parler  de 
cet  homme  singulier,  vint  le  trou- 
ver, et  l’attira  auprès  de  lui.  Les 
adeptes  regardèrent  cette  invitation 
comme  nu  triomphe  de  leur  cause: 
Obercit  resta’  cinq  ans  à la  cour  du 
due  ; dans  une  lettre  écrite  01  mau- 
vais français,  il  s’exprime  ainsi  sur 
ce  séjour  : « Leduc  de  Saxe-Mcinin- 
s ç;cn  voulait  tenir  autour  de  soi  le 
» suisse  paradoxe,  comme  un  phi- 
» losuplio  du  cabinet  ou  de  la  cour, 

• » où  pendant  cinq  ans  l’esprit  traus- 

• ; n cendcntal  cl  stdiquc  du  Suisse  et 

» iiiaçan  intime  s’cst  popularisé  en 
» cosmopolite,  où  de  bonne  humour 
a il  a montre  toujours  l’équilibre 
. a parmi  toutes  les  belles  de  la  cour 
. a et  de  la  campagne,  comme  dans 
s un  ordre  innocent  de  la  belle  nalu- 
, 8 re,  sans  peur  et  sans  e.spoir  des 
8 belles  pastourelles  , n’ayant  sim- 
8 plemcnt  pour  règle  que  la  symétrie 

• * de  l'cquitc  envers  la  beauté  autrice 
B universelle,  envers  soi  même  et 

■ B envers  tout  le  monde.  Voilà  tout 
8 le  mystère  naturel  de  l àgc  d’or 
B arcaJique,  rajeunissant  les  ans  et 
8 les  hommes  antiques,  b II  avait 
voulu  fonder  à Meiuiugen  uuc  socié- 
té arcadique  des  darnes  ; ruais  il  pa- 
raît que  r.\rcadic  de  la  façon  d’Obe- 
reit  ne  fut  pas  du  goût  des  Meinin- 
genoises.il  vécut  à iéna,  pendant  plu- 
sieurs anuées,  de  la  bieufaisance  des 
princes  de  Meiuiugen  et  de  Gotha, 
et  de  cclledcs  profcs.seursde  runiver- 
.site.  La  philosophie  de  Kant  lui  plut; 
il  prétendait  devenir  philosophe  du 
sens  commun , du  bon  sens  ^ équita- 
ble , universel  : il  écrivit  à sa  ma- 
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nière  quelques  opuscules  en  tivenr 
du  système  de  Kant;  et  il  mourut  le 
'i  février  1798,  après  une  maladie 
duulourcu.se.  Schlichlegroll  , d.ui.'f 
son  Nccrologc  pour  raiinec  ' 798, 
lui  a consacré  un  arâcle.  Obercit 
était  nu  homme  franc,  hounèle,  et 
très-savant,  mais  dont  la  télé  pré- 
sentait  la  confusion  du  thaos.  D c 
0BElUlAU81iR  (BtnoiT),  reli- 
gieux bénédictin  et  canoniste  , né  à 
Waiz.uikirclicn  en  Autriche , le 

i'anvicr  17  19,  fit  ses  éludes  à Saltz- 
joui-g.cl  fut  successivement  profes- 
seur dedroit  canon  à Gurk  et  a l'uldc. 
Il  fut  obligé  de  quitter  cette  dernière 
jilacc  à rpccasion  de  scs  Leçons  tur 
les  ilêcrêtales  qu’il  avait  piifdiécs  en 
i7G'X  , et  qui  étaient  favorables  à la 
nouvelle  jurisprudence  caDonirpic que 
l'on  cherchait  alors  à introduire  en 
Allemagne.  Le  pape  Clément  XlII 
écrivit  a N.  de  Bibra,  mèqiie  de 
Fuldc,  de  renvoyer  le  professeur  in- 
discret , qui  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Lambach  en  Autriche,  où  il  avait 
fait  profession  en  1740.  Obcrliaiiscr 
continua  d’y  écrire  dams  le  même 
sens.  Comme  c’était  le  temps  où  Jo- 
seph II,  et  meme  quelques  évêques, 
favorisaient  un  nouveau  système  de 
théologie , les  clforts  (lu jreligieux  bc- 
uédirtiii  en  faveur  de  ce  système  lut 
procurèrent  une  certaiiio  réput.ition, 
et  le  prince  de  Collorcdo  , archevê- 
que de  Saltzbourg,  le  nomm.r  son 
conseiller  ccclésiasliipie.Obci  hauscr 
luoiirnt  à Lambach , le  u avril  1 ^8ü. 
Scs  ouvrages  sont  : I.  Prælectiones 
canonicœ  in  très  /iriores  libros  de- 
çretaliupi , Anvers  ( Lautci  Lach  ) , 
i7Üa  , 3 vol.  iii-4'’.  ; c’est  l’ouvrage 
([ui  le  fit  renvoyer  de  Fuldc  : il  y 
ilonnaiine  suite,  qui  parut  en  17G5, 
mais  qu’il  n’a  pas  voulu  rcéoniiaitrc, 
jiarcc  que,  disait-il,  l’éditeur  l’avilit 
cntachécd'ult(vimoutauisiue.ll..:^o. 
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logia  Ustorico-critica  (Utnsrirum  po- 
teitatum  in  Icgibus  mntriinoniali- 
btts  impedimenlorum  dirimenlium , 
'Francfort,  1771  , iti  H".  ; c’csl  une 
réjimise  au  P.  Pi'cV , bciicdicliti  de 
Scliwarzacli  eu  Fraiicunie,  et  succes- 
seur d’Oberhatiser  à Fiilde.  III.  Sys- 
tem.1i  Mstoricn-crilicum  divisavum 
potestatum  , ibid. , 177a,  iu-8‘’.; 
c’est  une  suite  du  prccc’dcnt.  IV. 
Compendium  præleclionum  canoni- 
cariiin  , Francfort , 1773  , iii  8". 
V.  Tlwmasiinii.i  abhrevialus,  Saltz- 
bourg,  «774-75,  3 vol.  in-4“.;il 
n’est  pas  bien  sûr  que  notre  savant 
Thoinassin  se  fût  reconnu  daus  ce 
rAiiril  , traduit  en  grande  partie 
d’Hciicourt,  et  où  Obcrliauscr  avait 
mis  des  notes  conformes  au  système 
cju’il  s’etait  fait.  VI.  Manuale  selec- 
t jrum  conciliorum  et  canonum , 
ibid.,  177O,  in-4“.  VII.  Specimen 
cuUioris  jurisprudentiœ  canonicce , 
ibid.,  1777,  in-8“.;ily  traite  de  la 
primante' du  pape  d’apres  les  prin- 
cipes de  sou  école.  VllI.  Causa  de- 
cUa  divisarum  potestatum , Franc- 
fo.i  et  Leipzig  , 1777  , in-8®.  ; cet 
écrit  est  dirigé  contre  le  jésuite 
iSclimid  , professeï»  de  droit  ecclé- 
siastique à Heidelberg , qui,  dans  ses 
Instituts,  avait  attaqué  la  doctrine 
d'Olx-rbauser  sur  les  cmpcclieracnts 
dirimants  du  mariage.  Les  amis  de 
celui-ci  conviennent  que  sa  réfuta- 
tion est  pleine  d’aigreur.  IX.  Pagillæ 
•volantes  de  causa  decisn , 1 78^1  ; 
cette  broebure,  d’un  titre  singulier, 
est  une  réponse  à un  nouvel  adver- 
saire, le  P.  Marc-Antoine  Hoeh- 
siadt , capucin  de  Ma'icnce  , auteur 
d’un  écrit  intitulé  : Disrpiisitio  ca- 
nonir.a  in  Causam  decisam.  X.  Un 
Abrégé  de  Van  Es  peu,  dans  le  même 
coût  que  celui  qu’il  avait  fait  de 
Tliomassin,  Saltzboiirg,  1781,  I' 
VoL  in-8®.;  tuais  ou  dit  qu’un  jésuite 
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qui  avait  eu  communic.ation  du  ma- 
nuscrit , y a fait  des  corrections  qui 
déplurent  beaucoup  à Obci  haiiscr. 
XI.  Une  nouvelle  édition  de  ses  Le- 
çons sur  les  décrétales , Sallzbonrg, 
1785,  4 vol-  in-8".;  l’auteur  y 
fit  beaucoup  de  cliangements , et 
réforma  souvent  ses  propres  déci- 
sions pour  en  donner  d’appropriées 
aux  intérêts  du  parti.  \\\ . De  digni- 
tate  cleri  tam  sœcuîaris  tjuàm  regit- 
laris , Saltzbourg,  1785,  in  - 8®.  ; 
c’est  un  recueil  tiré  des  Pères  et 
des  conciles  : mais  Oberbanser  n’en 
vit  que  la  première  partie  , étant 
mort,  au  milieu  de  son  travail,  des 
suites  d’uue  hernie  négligée.  Ses  ou- 
vrages ont  beaucoup  [lerdu  de  leur 
crédit  depuis  que  les  événements  pos- 
térieurs ont  révélé  la  tendance  de  ces 
nouveaux  systèmes  de  théologie  et  de 
droit-canon,  imaginés  dans  des  vues 
hostiles,  et  favorisés  imprudemment 
par  des  écrivains  bien  mal  avisés  s’ils 
étaient  de  bonne-foi.  La  deuxième 
partie,  publiée  en  1 "86  , contient 
une  notice  détaillée  de  la  vie  d’Ober- 
hauser.  W — s. 

OBE8KAMPF  (CiiRTSTornE-Pai- 
lippe  ),  fondateur  de  la  manufacture 
de  toiles  peintes  de  Jotiy  , et  de  la 
filature  de  coton  d’Eissone , naquit 
à Weissetibach  , dans  le  marquisat 
d’Anspach  , le  11  juin  1738.  Son 
père,  après  avoir  porté,  sans  succès, 
dans  plusieurs  villes  de  l’Allemagne , 
ses  talents  pour  la  teinture, avait  lixé 
son  industrie  à Arau  en  Suisse,  'où 
il  dut  le  droit  de  bourgeoisie  aux 
progrès  de  l’établissement  qu'il  avait 
formé.  Ce  fut  là  qu'Oberkampf  ap- 
prit , de  bonne  heure , à cultiver  les 
diverses  branches  de  l’art  , alors 
nouveau  en  Europe  , du  manufaetii- 
rier  de  toiles  peintes.  Cet  art  était 
connu  dans  l’.Asic  des  les  temps  re- 
culés : les  Égyptiens  le  pratiquaient  j 
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Pline  vante  l’ëclat  et  la  soliilifc  de 
leurs  cuiilciirs.  Mais  les  perses  et 
indiemief  qui  nous  ont  servi  île  ino- 
ilclcs,  n’avaient  d'imprime  que  le 
trait  : 1rs  sujets  étaient  colories  an 
piiu'can  , ojieration  dispendiense  ail- 
lant que  luni’iie,  de  laquelle  nos 
tuiles  de  fil  et  de  coton,  un  de  co- 
ton pur,  iinpriinees,  ont  pris  leur 
nom  conimercia!  de  t' îles  veintes , 
Lieu  que  l’impression  a la  planche  y 
eût  etc  appliquée  d’abord  , et  .dans 
la  suite,  pour  certains  pein  es  ,1’iin- 
prrssiou  mécanique  an  ruiilcan.  l/iu- 
trudnctiuu  , en  France , de  ces  deu\ 
procédés , fut  un  bienfait  d’Ober- 
L'impf,  qui , ayant  quitté,  à l’àpe  de 
lijaiis,  la  maison  paternelle,  pour 
venircberclier,a  Paris, un  jilns  vaste 
théâtre,  finit  par  naturaliser  dans  le 
iy,yanuic,  et  y porter  à un  depré 
iucuunn  de  perfection  , nue  indns- 
tiic  qui  en  était  repunssée,  comme 
contr.drc  a la  cnllnrcdii  chanvre, 
du  lin  et  de  la  soie." Le  même  systè- 
me interdisait  sévèrement  l’impor- 
tation; la  coniri'baudc  fouinissait 
seule  aux  cunsuniniatenrs  les  pro- 
duits des  maiinfactnrcs  de  la  Suisse 
et  du  CiOmtat  Vénai.ssiti.  Dans  cet 
état  de  choses,  l’édit  de  1759  auto- 
risa la  fabricali,ou  intérieure;  et  aus- 
sitôt un  ouvrier  de  vti  ans,  ciran- 
pitr  , parlant  à peine  la  lanpue  du 
pays,  professant  nu  culte  réprouvé 
par  les  luis  , jeta , avec  un  capital  Je 
louis  , les  bases  de  la  première 
manufacture  de  ce  genre , qui  affran- 
chit le  sol  /rançais  d’onéreux  tri- 
buts payés  au  commerce  étranger , 
niaguitiqne  établissement  oii,  depuis 
üo  années , plus  de  mille  ouvriers 
trouvent  du  travail  et  de  pain.  Olier- 
hainpf  s’établit  dans  une  chaumière 
de  la  vallée  de  Jouy.  Dessin  , gra- 
vure, impression,  teinture,  tout 
était  l’ouvi  âge  d’uu  seul  homme.  Il 
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ont  h combattre  les  préjugés  des  pro- 
priétaires voisins,  le  zèle  mal  éclairé 
de  quelques  antorilcs,  les  rouliues  vi- 
vaces de  raiiniiiiislration;  mais  une 
pcisévérancc  et  une  activité  prodi- 
gieuses sni  luunlcreiit  tous  les  obsta- 
cles. A force  d’elcnJrc  les  limites 
et  les  o|>ératiuiis  de  sa  inannfac- 
tiirc,  il  parvint  à dcsséclier  une  val- 
lée marécageuse,  assainir  la  contrée, 
et  appeler  une  [•upnialiun  de  i5oo 
araes  sur  une  territoire  à-jien-prcs 
déseit.  Bieiilüt  Morellet  jiril  la  dé- 
fense de  l’inilnstric  nmivellc  : nn 
arrêt  du  conseil  étoiilfa  les  cllbtt.s 
des  industries  rivales.  La  villa  et  la 
cour,  qui  se  parèrent,  à l’cnvi , des 
élevants  produits  de  la  fabrique  nais- 
sante, applaudirent  aux  suceès  du 
jeune  fonilaleur.  Son  criMit  n’eiit 
plus  de  bornes  à Londres  ainsi  qu’à 
Paris  , taudis  que  scs  opiuiàtrcs 
reclierclies  ,•  entreprises  pour  fé- 
conder l’élément  de  prospérité  na- 
tionale qu’il  avait  créé  , s'ctciiJaicDt 
non  - seulcnicnt  à l’Anglrlcrrc  et 
à rAlleiuagnc  , mais  encore  jusque 
sons  les  Tropiques  où  ses  agents 
rberchaiciit  à arracher  aux  Indiens 
le  secret  de  leurs  riches  couleurs. 
Kniieu,  Lyon,  le  Beaujolais,  com- 
prirent culin  que  celui  qui,  par  scs 
travaux  , allait  centuplant  les  <lé- 
buucliés  de  leurs  produits , ne  pou- 
vait être  un  ennemi  public.  La 
France  ii'acccptait  jilus  les  toiles 
peintes  de  l’élraiiger;  et  l’étraugcr, 
l’Anglais  mcinc , séduit  par  la  per- 
fection des  couleurs  et  par  la  bsaulc 
des  dessins  , devint  le  tributaire’ de 
nus  ateliers.  Depuis  lors  , trois  cciits 
établissements , émules  de  celui  de 
Jouy,  se  sont  formés.  Deux  ceut 
mille  ouvriers  y fabriquent  une  va- 
leur première  en  coton  , île  soixante 
luilliuiis  de  francs  : le  ruyaiiiuc  en 
relire  qu  bcuéiicc  de  uain-d’a’uvrc. 
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(jiii  [M-nt  être  estime  à li^o  millions, 

; .ms  que  cet  accroissement  do  riche.s- 
ses  ait  niii  an  développement  desau- 
eicnnes  branches  de  la  fortune  pu- 
Miqiic.  Les  rc'coiniienscs  ne  man- 
quèrent pas  à ces  cclataiits  services  : 
Louis  XVI,  qui  portait  dans  son 
cicur  la  source  de  toutes  les  grandes 
{>ensées , accorda  des  lettres  de  no- 
blesse , conçues  dans  les  termes  les 
plus  lionoraLlcs  , À l'artisan  luthé- 
rien de  W cissenbach  : c’c’tail  lui  con- 
férer royalement  le  droit  de  cite'.  En 
1790,  le  conseil-general  du  depar- 
tement lui  dc'ccrna  une  statue,  que 
sa  volonté'  seule  empêcha  d’clevçr. 
Les  Loinincs  de  sang  qui  gouvernè- 
rent ensuite,  lui  rendirent  nommage 
A leur  manière:  ils  voulurent  sa  tête. 
Ih'aucüup  d’années  après , une  place 
lui  fut  ülilTte  dans  le  sénat  : il  refiLSa 
d.’ysi^cr;  mais  il  jie  put  refuser  la 
croix  M’or  de  la  Légioli-d’hoiincur 
(]uc  riionime  extraordinaire  qui  pré- 
sidait aux  destins  de  la  France  , dé- 
tacha un  jour  de  sa  boutonnière, 
])uur  la  lui  remettrç,  eu  déclarant 
que  personne  u’etait  plus  digne  de  la 
porter.  Ce  potentat  aimait  à consul- 
ter le  sens  cmiiieiumcnt  droit  du 
modeste  fabricant,  qu’il  appelait  le 
seigueur  de  Jouy.  « Vous  et  moi, 
» disait-il  un  jour,  nous  faisons  une 
» bonne  guerre  aux  .^llglais,  vous 
» par  votre  indinstrie  , et  ipoi  par 
» mes  armes;  a puis  le  conqUéiàut 
ajouta,  avec  imc  vérité  dont  il  ne 
.'•uupçonnait  pas  l’dlendnc  prophéti- 
que : a C’est  encore  vous  qui  faites 
i>  la  meilleure.  » C’était  le  temps  où 
tjbcrkanipf,  voulant  coiilrihiirr  à 
tarir  chez  nos  voisins  une  autre 
source  de  richesses,  élevait,  pour 
hier  et  tisser  lè  colon , de  nianièro 
à le  recevoir  en  halle  cl  à ne  le  ren- 
dre qu'en  toiles  peintes,  la  uiaim- 
factiire  d'Ëssoue , le  plus  bel  eta- 
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bli.ssement  qui  ait  été  eoasacré  en 
France  à la  iiatnralisatinn  do  cette 
branche  importante  de  la  prospérité 
publique.  Le  ao  mars  hrisa  nue  exis- 
tence eonsacréc,  tonte  entière,  au 
Lieu  : à 1 1 suite  de  la  guerre  qui 
avait  étendu  scs  ravages  jii.sqiie  dans 
la  vallée  de  Jony , rinaclioir  et  la 
terreur  s'clablirciit  dans  les  alclÙTs; 
la  population  qu’ils  avaient  nourrie 
soixante  ans  , connut  la  misère  avec 
roisivclé.  Le  patriarche  de  Jouy  ne 
put  tenir  au  deuil  de  4a  famille.  Ce 
spectacle  me  tue,  disait-il  souvent  : 
on  effet,  le  4 octobre  181 5,  il  ex- 
pira,laissant  une  vénération  presque 
religieuse  gravée  dans  l’aine  de  tout 
ce  qui  l’avait  couini.  On  trouve  dans 
le  Mémorial tinw.  de  l’industrie,  ni, 
•i20,  une  Notice  hist,  sur  Oherkam f, 
avec  .«on  portrait.  S — dy. 

OBERIJN  ( JÉnÉMiF.-J.n;<ji'ts  y, 
.savant  antiquaire  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  en  1735,*  Stras- 
bourg , où  son  père  remplis.sail  les 
fonctions 'd’instituteur  au  gymnase. 
.Vprès  avoir  termine  scs  premières 
études,  il  se  rendit  à Montbéliard  , 
pour  apprendre  les  cléments  du  fran- 
çab  , langue  alors  fort  peu  répandue 
on  Alsace;  et,  au  bout  de. quelques 
mois  , il  rcvnnt  à Strasbourg  ,•  suivre 
les  cours  de  l’université.  Son  assi- 
duité aux  leçons  de  Srhueplliii  lai 
mérita  la  Licnvcillaii'-e  de  cet  illns- 
tre  prûfe.s.seiir , qui  mit  à sa  di.spo- 
.sition  .sa  bibliothèque  cl  son  caliiiict. 
Cette  circonstaurc  développa  le  goût 
d’Oheiliu  pour  les  monuments  de 
l’antiquité,  et  lui  facilita  les  moyens 
d’acqtiérir  des  coniiais.sanccs  dans 
des  genres  qui  ne  font  point  partie 
de  rciisciguemcnt.  En  terminant  sou 
cours  de  philosophie  , il  soutint  une 
thèse  , les  usages  des  anciens 
ilans  L’inhumation  des  maris;  et, 
en  i7’i8,  il  reçut  le  doctorat.  11  frô- 
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qiKiila  cusuitc  wiidant  trois  angles  Borne.  Il  surocda,eii  1770,  k L» 
coursde  la  lacultcdc  théologie;  mais  chaire  de  son  ^)^^e  au  gymnase,  et 
il  s'attacha  pre$<)ii’uniqiicmeut  à la  fut  noiumé  sii])|>le'ant  du  professeur 
critique  du  texte  sacre,  et  à l’exa-  d’éluqticucc laline<à  rac.'idc'mie.Quui- 
mon  des  passages  des  I.ivrcs  saints  que  eharge  d’une  double  ticlic,  il 
qui  peuvent  jeter  quelque  lumii-re  sur  doiiua  en  même  temps  des  cours 
les  arts  et  les  monuinents  de  ces  d’archc«ljœic,dcgéographicaiicicn- 
temps  qui  touchent  à l’eufance  des  ne,  de  diplomatique,  etc.,  pour  Ics- 
socictés.  Eu  un  mot,  il  étudia  la  quels  il  publia  des  Manutls  ou  In- 
tliéologic  en  archéologue;  et  de  cette  troductioiis  élémentaires,  à l’usage 
manière,  il  parvint  à trouver  l’cx-  de  ses  auditeurs,  manuels  nue  leur 
plication  la  plus  vraisemblable  d’un  utilité  a fait  adopter  dans  plusieurs 
graud  nombre  de  difllcultés  qui  cm-  ôcolcsd’AlIrmagnc;  et  il  mit  au  jour 
uarrassaicut  les  couimcutatcurs.  O-  dillërcnts  ouvrages  qui  ajoutèrent  en- 
berliu,  destiné  à la  carrière  de  l’en-  coreà  sa  réputation,  déjà  fort  éten- 
seiguement,  s’y  préparait  parla  lec-  duc.Hconnaissaittroplofruitqu’oii 
turc  réfléchie  des  auteurs  classiques  ; peut  retirer  des  voyages  pour  uégli- 
ct  il  fut  adjoint  à son  père , dès  l’àge  ger  ce  moyen  d’acquérir  des  coiinais- 
dc  vingt  ans.  G:  ne  fut  pas  sans  en  sauces  que  les  livres  ne  procurent 
éprouver  une  vive  jieinc , qu’il  se  vit  pas  toujours.  Il  consacrait  une  par- 
obligé  d’ajourner  des  travaux  im-  tic  de  scs  vacances  à visiter  le  Pala- 
portants,  par  la  nécessité  d’cnsci-  tinat,  le  Brisgaii,  la  Lornsine;  et  il 
guet  à des  enfants  les  éléments  de  la  rapportait  de  chacune  de  ses  excur- 
grammairc  latine  et  de  l’histoire  ; siuns , quelques  remarques  nouvelles 
mais  sa  tendresse  pour  son  père,  et  et  intéressantes.  Il  parcourut,  en 
les  marques  d’estime  qu’il  recevait  177B,  .aux  frais  du  magistrat  de 
de  scs  coin  patriotes,  l’aidèrent  à sup-  Strasbourg,  les  provinces  méridio- 
purter  les  dégoûts  inséparaliles  du  uales  de  la  France , pour  exami- 
métier  de  i>éQagüguc.  Schocpflin  , ner  les  monument^  qu’elles  renfer- 
dont  1.1  réputation  attirait  à Stras-  ment  ; < t eu  revenant , il  s’arrêta  en- 
bourg  des  élèves  de  toutes  les  jwrties  viron  un  mois  à Paris,  où  il  comp- 
dc  l'Europe,  chaigca  Oberlin  de  lait  un  grand  nombre  d’amis  qui  ne 
leur  cxpliijuer  les  auteurs  latins,  et  connaissaient  de  lui  que  ses  ouvr»- 
dc  leur  faire  des  leçons  sur  les  bran-  gcs.  On  voit , par  le  journal  de  ce 
clics  de  connaissances  puur  lesquel-  voyage  (1),  qu’aucurf'gcnrc  d’objets 
les  il  u’y  avait  point  de  chaire  à l’a-  n’était  étranger  aux  observations 
cadémir.  Il  fut  adjoint,  en  17Ü4,  d'Oberlin.  Il  l^ut  nomme,  en  177H  , 
à Lureia,  dans  la  place  de  cotisi'r-  professeur  extraordinaire  à l’iinivcr- 
vatcur.de  la  biblioUiiMiiic  de  l’uni-  sité  de  Strasbourg  , avec  un  traitc- 
versité  ( I.OREWZ , XXV , 39);  et  meut  honorable;  et,  en  178a  , il 
il  obtint,  la  même  année,  la  per-  obtint  la  chaire  de  logique  et  de  nié- 
mission  d’ouvrir  un  cours  publie  taphysique.  EiiDn,  en  i787  ,iljoi- 
de  langue  latine,  dans  lequel  il  sut  cnit  à cette  place  celle  de 'directeur 
eu  cxpogçr  l’origine,  le  perfection-  du  gymnase.  Il  n’en  euntimiait  |ws 
nemeut  et  la  dccadoiicc  : il  v joignit  1 ■ 

l’examen  du  .sl\le  iiailiculier  aux  , <0«>i'''''ws, 
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moins , avec  bcaiiconp  d'exactitude, 
les  cours  particuliers  dont  on  a par- 
le ; et  cependant  il  trouvait  encore 
le  loisir  de  s’occuper  de  reclirrehes 
sur  V Histoire  littéraire  de  V Alsace, 
ouvra;;c  pour  leiiucl  Sclioepiiiii  lui 
avait  Icgué  d’utiles  matériaux  ( f'. 
StuotPFLiN  ).  La  rcvolntion  vint 
troubler  Oberlin,  et  le  détourner  de" 
scs  travaux.  L’estime  dont  il  était 
entouré  , l’avait  porté  successive- 
ment à la  place  d’administrateur  du 
district  de  Strasbourg,  puis  du  dé- 
partement du  Bas-I\hiii.  Mais  , ar- 
raclic  viülcinracut  à ses  fonctions  , 
en  1793,  il  fut  transféré,  avec  la 
plupart  de  ses  collègues,  dans  les 
]irisons  de  Metz , où  un  le  traita , 
iidant  trois  mois , avec  une  bar- 
lie  dont  ces  temps  malheureux 
u’oflrcut  que  trop  d'exemples.  Les 
sollicitations  de  quelques  amis  adon- 
cirent  son  sort.  Il  eut  la  permission 
de  louer  une  chambre  dans  la  ville  ; 
et,  à peine  y fut-il  installé,  qu’il 
commença , sur  l’histoire  et  le  lan- 
gage du  pays  Messin, des  recherches 
dont  la  pulilication  (dans  le  Magasin 
cncyclop.Z^.SLün.w,  aa3)nefut  pas 
sans  intéièt  pour  les  philologues.  Le 
()  thermidor  lui  rendit  la  liberté;  et 
ii  SC  hâta  de  retourner  à Strasbourg, 
où  il  rouvrit  ses  cours  d’archéolo- 
gie et  de  diplomathpie,  quoique  la 
guerre  l’eût  privé  de  scs  meilleurs 
deves  , et  qu’il  n’eût  pas  l’espoir  de 
les  voir  remplacés.  A l’époque  de 
l’établLsscmeut  des  écoles  centrales  , 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de  celle 
du  BavRliin;et  il  organisa  prompte- 
ment le  dépôt  confié  à scs  soins,  for- 
mé des  collections  des  maisons  reli- 
gieuses supprimées.  Il  ouvrit  aussi- 
tôt un  cours  de  bibliographie,  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque, 
alin  de  pouvoir  mettre  soiislcs  yeux 
de  ses  élèves  les  curiosités  Lttcraiies 
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et  typographiques  qu’elle  renferme 
en  grand  nombre;  et  il  donna  ainsi  un 
attrait  puissant  à ses  leçons,  qui  fu- 
rent trcs-suivics.Oberlin  fiLcn  1800, 
un  second  voyage  à Paris,  jionr 
revoir  quelques  amis  échappés  com- 
me lui  à la  tourmente  révolutionnai- 
re, et  jeter  un  dernier  cou])-d’<eil 
sur  les  richesses  de  nos  musées.  A 
son  retour,  il  reprit  scs  occupations, 
et  publia  successivement  de  bonnes 
éditions  de  quelques  classiques  la- 
tins : il  préparait  celle  de  Justin  , 
lorsqu’il  fut  frappé  d’une  atl.-iqiie 
d’apoplexie,  qui  l’enleva  aux  lettres, 
le  10  octobre  1806.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  solennellement  dans 
l’église  Saint  - Thomas  , à côte  de 
ceux  de  Schoepilin , son  maître 
et  son  ami.  Oberlin,  associé,  de- 
puis 177a  , à l’académie  royale  des 
iuscriplions  , était  correspondant 
de  l’Institut,  depuis  son  organisa- 
tion, et  membre  d’un  grand  nom- 
bre d’académies  nationales  et  étran- 
gères. 11  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  les  savants  les  plus 
distingués  de  France,  d’Allemagne 
et  d’Italie.  A une  érudition  vaste  et 
solide , il  joignait  un  esprit  vif  et 
pénétrant , et  une  élocution  nette  et 
facile.  Outre  un  grand  nombre  de 
Dissertations , dans  le  Recueil  de  l’a- 
cadémie de  Strasbourg,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  etc.,  on  a 
d’Oberliu  : I.  Dissertatio  philulo- 
gica  de-veterum  ritu  oundiendi  mor- 
tuoi,  Strasbourg,  1757,  in-4“.;c’esi 
la  thèse  qu’il  soutint  lors  de  sa  ré- 
ception au  grade  de  docteur  eu  phi- 
losophie. II.  Bituum  Komanorurn 
tabuler  in  usum  amiilorum  , ibid., 
1774;  noHv.  éd.  augment. , 1784  , 
in  - b". — Oibis  antùpd  mtwitnirn- 
tis  suis  ilUtstrnti  primæ  linete  , 
1776;  a*,  éd.,  1790,  in-8°.  — tdrtis 
diplomalicie  pni/ite  üncte  , ibid.  ^ 
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1788,  in-8®.  — Litteranim  omrùs 
avi  J^ata  tabulis  sjrnnpiicis  expo.si- 
ta,  ibid.,  1789,  in-8®.  Ce  sont  les 
quatre  Prograinincs  qu’Oberlin  pu- 
blia pour  ses  cours.  Il  a ajoute  aux 
deux  premiers  une  liste  fort  elendue 
des  ouvrages  anriens  et  modernes  où 
sont  traites  les  objets  qu’il  se  projxj- 
sait  d’espliqiicr,  afin  de  faciliter  les 
reclicrclics  des  personnes  qui  aiment 
à remonter  aux  sources.  Obs  deux 
Itecueils  sont  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  eu  ce  genre  de  bi- 
bliographie, oflVant  un  grand  nom- 
bre d’articles  postérieurs  à la  Bi- 
hliotheca  anliquaria  de  Fabricius. 
III.  Jun^endorum  marium  jlitvio- 
ruitufue  omnisævi  molimina,  ibid., 
«770-75,  4 part.  in-8“.  La  réunion 
de  ces  quatre  thèses  forme  une  his- 
toire complète  des  travaux  entrepris 
depuis  les  temps  les  plus  recules 
iusqu’à  nos  jours,  pour  l’avantage 
de  la  navigation  intéricnre.  I.alande 
convient  qu’il  y a puise  d’utiles  ren- 
seignements pour  son  ouvrage  sur 
les  caruutx  ( F.  Lai-ande  ).  IV. 
Misceüa  Utteraria  maiimam  par- 
tein  .drpentoratensia , ibid.,  1770, 
in-4“.  Outre  l’cxplicalion  de  plu- 
•sieurs  monuments,  les  variantes  des 
manuscrits  hébreux  de  la  Bible  que 
possède  la  ville  de  Strasbourg,  et 
qu’Oberlin  avait  collationnés  pour 
Kenuicot  ( F.  ce  nom  ),  et  une  Byth- 
molofpe  des  vers  léonins,  tirée  d’un 
ouvrage  Ms.  de  Oofirov  de  Hagiie- 
nau  , on  y voit  un  bon  Traite' 
de  la  valeur  de  l.t  monnaie  chez 
les  Komains.  V.  Muséum  Schoep- 
jlini  pars  prior,  ibid. , 1 770  - 7^  , 
in-4'*.  I^  premier  volume,  le  seul 
ui  ait  pani,  contient  la  description 
es  pierres,  des  marbres  et  des  va- 
•ses  : le  second  devait  contenir  les 
ligurines  , les  pierres  gravées  et  les 
médailles  ; nuis  la  mediocrilo  de  la 
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fortune  d’Oberlin  ne  lui  a jamais 
permis  d’avancer  les  frais  de  la  gra- 
vure des  planches  qui  devaient  ac- 
compagner le  texte  : cependant  il 
en  avait  fait  exéeuler  dix,  dont  on 
a vu  des  épreuves  dans  les  cabi- 
nets de  quelques  amateurs.  VI.  las- 
sai sur  le  ptitKis  lorrain  des  envi- 
rons du  comté  du  Ban  de  la  Bo- 
che, iliid. , 1775,  pet.  in-S".  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux  ; il  ren- 
ferme des  remarques  intéressantes 
sur  l’ancien  français  , dont  Obcrlin 
avait  fait  une  étude  spéciale,  et  sur  le 
patois  qu’il  regarde  comme  une  alte- 
ration de  la  langue  romane.VII.  let- 
tre à M.  le  comte  de  Skawronshy , 
chambellan  de  l’empereur  de  Hussie, 
sur  un  bijou  dont  il  a fait  l’acqui- 
sition à Borne,  etc.,  ibid.,  1779, 
in-8°. , avec  une  gravure  : il  y éta- 
blit que  ce  bijou  , trouvé  dans  iiue 
urne  cinéraire,  à Civita  Lavinia  , 
est  ce  que  les  Romains  appelaient 
nimbus,  et  qui  servait  à la  coilTurc  n 
des  femmes.  Vlll.DesWsje;lrt//onj 
sur  les  minnesingèrs  ou  troidtadonrs 
de  l’Alsace;  — sur  le  Recueil  de  F.a- 
Llcs  d’un  miimesin"er  nomme  Bo- 
ner  ; — sur  Conrad  Je  Wurtzbouig; 

— sur  l’histoire  littéraire  d’Alsace, 
sons  les  Celtes , les  Romains  et  les 
Francs;  — sous  les  Germains,  pen- 
dant le  neuvième  et  le  dixième  siècle; 

— sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean 
Tauler;  — de  Jean  Gcilcr  de  Key- 
sersberg  ; — de  Jacques  Twinger  de 
Koenigshoven.  Oats  Dissertations , 
imprimées  de  178a  .à  1789,  in-4'’., 
sout  remplies  d’érudition  et  recher- 
chées des  curieux.  1 \ . f Ibsen’ntions 
concernant  le  patois  et  les  ma-urs 
lies  gens  de  la  ciimjiapie , Stras- 
bourg, 1791,  in-Rj.  X.  Essai  d'an- 
nales de  la  vie  de  Gultember" , 
ibid. , iSoi  , in-R».  Il  y suiitieut  les 
droits  de  la  ville  de  Strasbourg  à être 
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regardée  comme  le  véritable  ber- 
ceau de  l’imiiriincrie  ( V.  SenoEP- 
KLiN  ).XI.  Discours  prononcé  à l'ou- 
verture de  l’académie , le  1 5 bru- 
maire au  XII,  ibid.,  i8u4,  iu-8®. 
de  48  ]iag.  Ou  y remarque  une  his- 
toire succiucte  de  l’école  lutliéricunc 
de  Strasbourg,  desi*  son  origine, 
avec  des  notes  curieuses  et  pleines 
d'crinliliou.XIl.  De  bonnes  éditions 
de  Vibius  Sequester,  De Jluminiius; 

du  Glossarium  de  Seherz  ( F. 
J.  G.  SciiF.Rz)  ; — de  quclipics  ou- 
vrages d'Ovide  , avec  une  table,  qui 
rend  celle  édition  très-utile  aux  jeu- 
nes étudiants;  — à’ Horace , Stras- 
bourg, 1788,  in-4®.;  c’est  im  chef- 
d’œuvre  de  typographie  : l’éditeur 
y ajouta  les  variantes  de  quatre  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg;— àc  Tacite,  IjCipùg,  1801, 
a vol.  in-8®.; — des  Conunenioires 
de  César,  ibid.,  i8o5,  in-8".  M. 
Schsveighaeuser  a publié  la  Biogror 
pAted’ObcrIiu,  én  latin , et  M.  Stoe- 
ber,  en  français;  eulin , Th.  Frtd. 
Wiuckler  a inséré  üi  e Notice  très- 
étendue  sur  ce  savant  res|>cctable, 
dont  il  était  l’clève  , dans  le  Ma- 
gus.  enej  elopéd. , aunéç  1807 , 11 , 
7a  - 1 4o  ; elle  est  ornée  de  son  por- 
trait. W — s. 

OBEllTO  (François  d’)  , poète 
provençal,  pliii'connu  sous  le  nom 
de  Monge  tics  îles  tV  Or,  parce  i|ii’il 
aimait  à se  retirer  dans  un  ermitage 
des  îles  d’Hières,  cUit  originaire  de 
Gènes , et  descendait  de  raucicnne 
et  illustre  famille  Gylw.  Jeune,  il  ré- 
solut d’embrasser  la  vie  monastique, 
et  se  rendit  à la  fameuse  abbaye  de 
Lerins,  où  sa  naissance  et  ses  tâlcuts 
jirécoccs  le  firent  accueillir  avec 
joie.  11  devint  bientôt  habile  dans  la 
théologie  , la  poésie  , la  rhétori- 
que et  les  autres  arts  libéraux , 
et  fut  chargé  par  ses  confrères 
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de  mettre  en  ordre  la  bibliothèque 
de  l’abbaye,  a qui  était  renuminéc 
s la  plus  belle  de  toute  l’Europe, 

B pour  avoir  été  enrichie  et  dotée 
B par  les  rumtes  de  Provence,  rois 
B de  haples  et  de  Sicile , et  autres 
B grands  personnages  {J.  de  Nos- 
B tredame , p.  ^49  ).  » Oberto,  en 
s’occupant  du  classer  les  livres  mis 
à sa  ui.Hposition , en  découvrit  un 
qui  renfermait  les  œuvres  des  poè- 
tes provençaux  , recueillies  par  Ër- 
mautère,  l’uii  de  scs  prédécesseurs. 
Il  en  adressa  une  copie  à Louis  II  , 
père  de  Kené,  « et  fut  ainsi,  le  pre- 
B mier,  cause  que  ces  souverains  pue- 
B tes,  qui  avaient  été  si  long-temps 
B mis  eu  oubli , furent  révoqués  eu 
B lumière  (iùid.  a3i  ).  Oberto  écri- 
B vaitv  divinement  de  toute  façon 
B de  lettres  ; quant  à la  peinture  et 
B enluminure  , il  était  souverain  et 
B exquis  f ibid.  ) b Entre  autres  ou- 
vrages , il  exécuta,  pour  la  primasse 
Yolande  d’Aragon,  mère  de  Keiié  , 
des  Heures , qu’il  enrichit  de  toutes 
les  plus  rares  diversités  en  or,  azur 
et  autres  belles  couleurs.  Il  joignait 
À des  talents  si  variés  les  vertus 
d’un  vrai  religieux  , et  mourut  eu 
i4o8,  à l’abbaye  de  Lerins , à l’àge 
de 8'iaiis.  Outre (|uclques  Œuvresen 
rime  jirovcuçale , qu’il  coin  posa  dans 
sa  jeunesse  pour  la  dame  des  Uaulx  , 
0i|  cited’Oberto,  un  recueil  intitule  ; 
Fleurs  de  dijj'émntessciencesct  doc- 
trines; un  autre  Recueil  de  fers  pro- 
vencmix , italiens,  gascons  et  fian- 
çais , dont  il  existe  une  copie  à la  lù- 
bliotlièipic  du  Vatican  ( Voyez Cres- 
cimbeui , Sloria  délia  volgar  jioë- 
sia,  I,  91  );  un  autre,  contenatit 
les  Fictoires  des  rois  d'Aragon , 
comtes  de  Provence;  et  enfin  les 
Fies  des  poètes  provençaux  , qui 
ont  été  fort  utiles  ù Jean  dcNosîrc- 
damc  ( F.  ce  nom  ).  C’ost  la  piiu- 
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cipulc  source  où  l’on  a )>uisc  pour 
la  rctlactioD  de  cet  article;  mais  on 
sait  combien  Nostrcdameesi  souvent 
inexact  ou  cxaRc'ré.  \V — s. 

OBICINI  (Thomas  ),  mission- 
naire du  Levant . était  né  à Non , 
près  de  Novare , d’où  il  prit  le  nom 
de  Thomas  à Novarid,  sous  lequel 
il  a été  souvent  désigné;  ce  qui  a 
fait  croire  à quel<|iies-uus  quee  étaient 
deux  auteurs  diliérciits.  O'ûcini  entra 
dans  l’ordre  des  Frères  Mineurs,  et 
fut  destine  aux  missions  du  Levant. 
Sou  xèlc  fut  récomjicnsé  parla  cliar- 
ge  de  commissaire  apostolique,  et 
de  gardien  du  couvent  de  sou  ordie 
à .lérusalem.  (Miiciiii  nous  apprend 
lui-même  que,  pendant  sou  se'jour 
dans  l’Orient,  il  sut  allier  avec  les 
fonctions  de  son  ministère , l’étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  ara- 
bes , et  celle  du  syriaque  et  du  copte. 
A son  retour  à Koine , il  fut  cliargé 
d'enseigner  ces  mêmes  langues  dans 
le  couvent  de  son  ordre , situé  au 
sommet  ale  l’ancien  Janicule  , et  qui 
existe  encore  sous  le  nom  de  Sau- 
Pietro  in  Montorio.  C’est  en  rem- 
plissant ces  fonctions,  qu’il  mit  la 
dernière  main  à son  édition  de  la 
grammaire  arabe  intitulée  Djaruu- 
mia.  Non  content  de  revoir  le  texte 
arabe  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, il  le  lit  suivre  d’une  traduc- 
tion latine  et  d’un  comincutairc , 
dans  lequel  il  a mis  à contribution 
les  meilleurs  grammairiens  arabes. 
Cette  ctlition  est  fort  estimée  ; et 
l’on  ne  doit  pas  oublier  d’ajouter 
que  «laus  sa  Grammaire  arabe , 
M.  Silvestre  de  .Sacy  a cité  avec  élo- 
ge le  commentaire  d’Obicini.  Cette 
édition  fut  imprimeeà  Rome,  à l’im- 
primerie de  la  Propagande , sous  ce 
titre  : Gruinmatica  arabica  agru- 
mia  appellata , cum  versioiu:  làlind 
ac  dilucidd  exposilione  , Uomc  , 
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iG3i  , in-«®.  Obicini  avait  déjà  dé- 
bute dans  la  carrière  des  lettres  , 
par  une  courte  introduction  à la  lo- 
gique, faite  pour  les  novices  de  sou 
couvent  : elle  porte  le  titre  suivant  ; 
/ragoge , i.  e.  breve  inlt^diictorium 
arahicum  in  scienliam  logices  ; ac 
theses  sanclæ  fidei,  Rome,  iGnS; 
ce  volume  n’a  qu’envirun  3o  pages 
in-4®.  Obicini , dans  scs  dernières  au- 
ne^, préparait  une  édition  d’un  voca- 
bulaire syriaque,  disposé  par  ordre 
de  matières  , et  composé  dans  le 
onzième  siècle,  par  Llic  Barsinéc, 
métropolitain  de  Nisibe.  Ce  manus- 
crit fut  ensuite  coulié  à un  de  scs 
disciples  , qui  le  fit  imjirimcr  en 
i(î3G,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
arahico-syro-latiniu  Thomas  à Pio- 
varid  ; l’impression  n’eu  a pas  été 
surveillée , et  fourmille  de  fautes. 
Wadiugcitc  d’autres  ouvrages  laissés 
en  manuscrit  par  le  P.Obici  ni,  et  a jou- 
te qu’il  mourut  à sou  couvent  de  8t.- 
Pierre  in  Montorio , en  il)38  : mais 
cette  date  paraît  inexacte;  car  Achil- 
le Venerio,  éditeur  du  Thcsaiirus 
cite’ plus  haut,  imprimé  en  i63(i, 
^t  expressément,  dans  l’épîtrc  dédi- 
catoirc,  que  le  P.  Tboiuas  était  mort 
depuis  quebpic  temps.  R — n, 

ÜÜRADOW1T8CH  (Dcmktril^ 
Dosnnét:),  savant  hongrois,  ét.iit 
né  à Tcbakowo,  dans  le  banat  de 
Terne» war,  vers  i •j4o  : il  étudia  aux 
universités  de  Halle  et  de  Leipzig, 
et  fit  des  voyages  dans  la  T urquic  , 
la  Dalmalie,  les  états  Vénitiens  cl 
l’Angleterre.  Devenu  précepteur  des 
enfants  de  Czcrny-Gcorgc , il  s’éta- 
blit eu  Servie , et  y fut  iroinmc  di- 
recteur de  l’instruction  publique  , 
ministre  du  culte  et  des  aiïaires 
étrangères.  11  est  mort  à Relgiadc, 
le  7 avril  i8ii.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvr.igcs  en  servien  , qu  il  * 
avait  publiés  pendant  scs  voyages 
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à Vienne,  Leipzig  et  Venise,  et  qui 
forment  le  fuml  piiueipal  de  la  lillé- 
ratiirc  servienne,  a -peu -près  mille 
avant  lui  ; nous  itiilirpierons  : 1.  Zchi- 
wotj  i Prikljulscheniga  Ùimittia 
Obradnwilsçhtt  rtimj  itdm  ifdatj , 
I.eipzig,  1785,  in-8“i  de  Î44  pages; 
iiiiprimë  presque  en  entier,  avec  les 
earactèies  russes  de  la  typograpliic 
de  Breilkopf.  l/aiiteiir  y donne  l’iiis- 
loirc  de  sa  vie  et  de  ses  voyages  en 
(îi'èce , a Smyrnc , en  Italie , jusqu’à 
l’e'poquc  de  sa  profession  religieuse 
dans  un  monastère.  1 1 . Sowjeti  sdror 
ii'ngo  rruiima  ( Conseils  de  la  saine 
raison  ),  ibid. , 1785,  in-8".  de 
l'iH  pag.  Ou  y trouve  des  Disser- 
tations sur  la  vertu,  sur  le  jiëché, 
sur  l’amotir , etc.  ; des  Lettres  et 
des  Poc.sies.  111.  Une  Géographie 
universelle , imprimrà  à Venise,  en 
1 794 , sous  le  titre  de  Zemli  opi- 
sanie,  rtc.  D — c. 

08HECHÏ  (Ui.mc),  .savant  )u- 
riscunsidte  et  philologue  distingué, 
était  ué.  en  1846  , à Strasbourg , 
d'une  famille  anoblie  par  l’empereur 
Kodolpbe  II , en  raison  des  .vrvices 
(|u’ellc  avait  rendus  à l’Etat. Sou  pèr<^ 
))roeureur-géucral  du  petit-eonseil , 
fut  décapité  , en  167a,  pour  avoir 
public  ipicli|ui«  e'crits , dans  lesquels 
tl  proposait  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Ulric  était  alors  éloi- 
gné de  Strasbourg.  Envoyé  stiecessi- 
vemeiit  au  gymnase  de  Montbéliard 
et  à l’aeadcuiie  d’.Altdorf,  il  avait 
fait  de  rapides  progi-ès  dans  les  lan- 
gues anciennes,  l’Iiistoirc  et  la  ju- 
risprudence, et  avait  apjuis,  com- 
me en  SC  juiiaut , le  français , l’es- 
P^iiqI  et  l’italien.  A une  mémoire 
Heellente  il  joignait  tant  d’ordre 
et  de  méthode  , que  tout  ce.  qu’il 
apprenait  se  classait  dans  son  cs- 
'piit.irune  nianirre  admirable.  \ 
l'àge  du  quinze  ans , il  pruiiun(4  eu 
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public  nne  harangue  latine,  qui  frit 
trcs-applaiidie.  Après  avoir  pris  .-n 
licence  , il  se  ehargea  de  l'éduca- 
tion  du  (ils  de  Kclei  inan,  ambas- 
sadeur de  Russie,  qu’il  aceompagua 
d'abnid  à Vienne , puis  à VeoLse  ; et 
il  mit  à prolit  ses  voyages  , pour 
acquérir  de  nouvelles  connaisranet's 
parla  fréquentation  des  savants.  Pea 
de  temps  après  sou  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  épousa  la  fille  du 
célèbre  Roecler , auquel  il  suceéda 
dans  la  double  chaire  d’éloqiiencff 
ei  d’histoire  ( F.  Borci.r.n  ) ; ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  donner  des 
cours  particuliers  de  droit  naturel 
au\  jeunes  gentilshommes  que  sa  ré- 
putation attirait  à Strasbourg,  de 
toutes  les  parties  de  t’.Vllemagne. 
Après  la  conquête  de  l’Alsace,  Loi;i» 
XIV  s’étant  rendu  à Strasbourg  , y 
mena  Pellisson , qui  s’empressa  de 
voir  Obrecht,  et  eut  avec  lui  quel- 
ques conférences  sur  la  trligion; 
mais  le  moment  de  la  grâee  n’était 
point  arrivé.  Ce  ne  fut  qu’en  i<i84 
qu’Obrccht  se  décida  à rentrer  dan* 
le  sein  de  l’Église  catholiquc.il  lit 
son  abjuration  à Paris , entre  les 
mains  <lu  grand  Bossuet  (i);et  l’an- 
née suivante , il  fut  nommé  préteur 
royal  de  Strasliourg;  c’était  alors  la 
première  place  de  la  magistrature. 
Louis  XIV  l’euvoya,cn  1898,  com- 
missaireà  Francfort  pour  les  allaites 
de  Madame;  et  übrccht  entreprit  en 
meme  temps  de  démontrer  la  légiti- 
mité des  droits  de  Philippe  V à la 
couronne  d’Espagne  , coute.stés  |»ar 
l’Autriche  ( F Puilippi:  V ).  L’ex- 
cès du  travail  aifaiblit  bientôt  la 
santé  d’Obrerht;  mais  il  cherchait 
à .se  carher  la  r.ausc  de  son  mal  , 
qu’il  u’attribuait  qu’au  climat  de 
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Francfort.  Les  affaires  qui  le  rete- 
naient dans  celle  ville  étant  U-rmiiices, 
il  SC  fit  transporter  a Strasbourg, 
où,  après  avoir  langui  quelques  mois, 
il  inuiinit  CM  clirclicn , le  6 août 
1701  , dgc’  seulement  de  rinquante- 
«iliq  ans.  Ou  lui  doit  des  éditions 
rsliinêc.#dc  Diciys  de  Crète,  de 
<)iiiiiiilien , des  Ecrivains  de  l'his- 
toire auguste  ; des  Notes  sur  le 
Traité  de  Grotius  , De  jure  belli 
et  p/icis , et  une  F" ersion  latine  de 
la  Fit  de  Pj-thagore,  par  Jambli- 
qtic.  Parmi  ses  |)roductioiis , dont 
oh  trouvera  la  liste  à la  suite  de  son 
Eloge , dans  les  Mémoires  de  Tré- 
wotix , 1701,  tome  lit , pag.  ui6ct 
suiv. , et  tlaiis  les  Mémoires  de  Ni  . 
ccron,  tome  xxxtv  , on  se  conten- 
tera de  citer  : I.  De  vexillo  iiape- 
riali  , Strasbourg  , 1G73  , in  - 4'’. 
Cette  ville  prétendait  partager  avec 
le  duc  de  Wurtemberg  rhonucur  de 
portcrrétendardimpérial;ctObrcclit 
a composé  celte  Dissertation  pour 
établir  le  droit  de  ses  compatrio- 
tes. II.  Delegihus  agrariù populi  ro- 
mniü,  ibid.  16741  in-4“.l  1 1.  De  num- 
iiu)  Domitiani  Isiacoepistola,  ibid., 
1675,  in-4".  II  y expose  scs  conjec- 
tures sur  une  médaille  très-rare  de 
Domitien , portant  au  revers  une 
Isis.  IV.  Dissert ationes  selectæ, 
Uiid.,  1676,10-4®.  C'est  un  recueil 
de  tlièscs  soutenues  à l’académie  de 
Strasbourg  ; il  n’y  a que  les  der- 
nières qui  soient  d’Obrccht.  V.  Al- 
snticarum  reriim  prodromus,  ibid. , 
itiSi  , in  4°-  de  33a  jiag.  C’est  le 
plan  d’une  bistoire  complète  de  l’Al- 
sace, qu’on  regrette  beaucoup  qu’il 
n'ait  pis  eu  le  temps  de  donner  au 
public  (iJ.  VI.  Dissertaliones , ora- 
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tinnrs et programmala,  ibid.,  1704, 
in-4“.  Ce  Kecucil  a été  publié  par 
Joach  Kubn  , qui  l’a  enrichi  d’une 
bonrte  préface.  Outre  les  anienrs  ci- 
tés dans  le  corps  de  l’article,  on 
leut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
e Dictionnaire  de  Ctiaufc|Mc.  VV-s. 

OBREGOX  I BenNARDiN  ) , fon- 
dateur (les  Frcrcs-liüspitalicrs  (1), 
naquit  en  1640,  à I.as  Ilucigas,  près 
de  Burgus,  d’une  faioille  noble  , 
mais  pauvre.  Resté  orphelin  dès  son 
enfance,  il  fut  recueilli  par  l’évéque 
de  Siguença,  qui  lui  lit  faire  .ses 
études  , et  se  chargea  de  son  avance- 
ment. Obregon  , ayant  encore  perdu 
son  protecteur,  embrassa  Télat  mili- 
taire, et  fit  quelques  campagnes  dans 
les  troupes  de  Philippe  11.  Un  jour 
u’il  traversait  une  des  rues  de  Ma- 
rld  en  uniforme,  ayant  été  étda- 
boussépar  un  balayeur,  il  s’emporia 
au  point  de  lui  appliquer  un  soufflet. 

Ce  pauvre  homme , loin  de  témoi- 
ner  le  moindre  ressentiment , se 
âta  de  réparer  sa  faute  involou-  '' 
taire , en  remerciant  Obregon  de  lui 
avoir  fait  souffrir  quelque  chose  pour  • 
l’amour  de  Jésus-Christ.  Obregon 
fut  vivement  touché  d’un  pareil 
procédé , et  ayant  scricuscmcnt  ré- 
fléchi sur  sa  vie  passée , il  renonça, 
au  métier  des  armes , pour  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  des  pau- 
vres. Dès  ce  moment,  il  fréquenta 
l’hôpital  de  la  cour,  rendant  aux 
malades  les  mêmes  soins  que  le 
dernier  des  serviteurs.  Son  zèle  et 
son  assiduité  furent  remarqués  par 
radmiiii.stratcnr  de  l’hôpital , qui  le 
pressa  de  .se  charger  de  la  «fircc- 
tion  des  personnes  pieuses  , que  son 
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exemple  y attirnit  toas  les  jours. 
Muni  de  l'auloris.ilion  <lii  roi , et 
avec  le  consentement  de  l’arclievc- 
que  de"  Tolède , Obregon  donna . en 
1 5(>7 , à six  jeunes  gens  dont  il  avait 
éprouvé  le  dévouement,  l’iiabil  qu’il 
avait  adopté  pour  lui-même;  c’était 
celui  du  tiers-ordre  de  St.  François. 
Le  nombre  de  scs  disciples  s’accrut 
tellement  en  peu  d’années  , qu’il 
enitdcvoirfaiiv confirmer, en  1 5G<), 
sa  congrégation  , par  le  nonce  du 
pape  en  b-spagne.  nientôt  les  prin- 
cipales villes  demandèrent  des  Ircres 
bü.spilaliers  ; et , en  1587,  on  leur 
remit  radminislraîion  de  l’iiôpital 
général  de  Madrid  , formé  de  La 
réunion  de  difTérents  établissements 
de  charité.  Ohregon  fut  appelé , en 
1 .'iy'i  4 à Lisbonne , pour  réformer , 
d’après  son  expérience , les  abus  qui 
s’étaient  glis.sés  dans  les  hôpitaux  de 
cette  grande  ville  ; et  il  contribua  à 
établir  une  meilleure  distribution  de 
secours  aux  pauvres  infirmes  dans 
tout  le  Portugal.  Après  six  ans  d’ab- 
sence , il  revint  prendre  à Madrid  la 
direction  de  l’hupital  général,  rédi- 
gea les  statuts  définitifs  de  sa  congré- 
g.ition , et  mourut  le  G août  iSqq. 
On  a imprimé , sous  son  nom , un 
Manuel  .i  i’usagedes  infirmiers,  sous 
ce  titre  : Instmccion  de  enfermas , 
y verdadera  practica  coma  se  hace 
de  aplicar  las  remédias  que  enseùan 
/oi  ;iic^/jcos,  Madrid,  1G07,  in-8“. 
La  Fie  de  ce  pieux  fondateur  a été 
écrite,  en  espagnol , par  Fr.  Herrera: 
on  en  trouve  l’analyse  dans  V IHst. 
des  ordres  moruntiques , par  He- 
lyot , VII,  3ai--r6.  W — s. 

O BRIEN.  F.  Brif.x. 

OBvSditlüENS  (.fuLics),  auteur 
latin  , vivait , selon  les  conjectures 
les  plus  vraLsemblahlcs,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  un  j)cu  avant 
le  reguede  rcmpcreiir  lldtiorius;  et 
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il  était  contemporain  de  riiistorien 
Paul  Orosc.  On  voit  . d’après  ce 
qu’il  a écrit , qu’il  professait  la  reli- 
gio;i  des  anciens  Romains,  Son  livre 
desi  Frodiges  , le  seul  ouvrage  par 
letpicî  il  SC  soit  fait  connaître,  est 
extrait,  en  grande  partie  .des  his- 
toriens qui  l’ont  précédé,  ci^rincijia- 
Icinent  de  Titc-Live.  .Aus.si  crédule 
que  ce  dernier,  Obsequens  en  em- 
ptiinte  souvent  les  expressions , .sans 
corriger  les  erreurs.  Une  partie  du 
livre  des  Prodiges  a été  perdue  : ce 
qui  en  reste , s’étend  depuis  le  cou.su- 
lat  de  L.  Scipion  et  de  G.  L.tÜus  , 
jtrsqu’à  celui  de  P.  Fabius  et  de  Q. 
Ælius  , c’est-à  dire  depuis  l’an 
jiiscpi'à  l’an  1 1 avant  J.-C.  Conrad 
Lycosthènes  a fait  des  additions 
pour  suppléer  ce  qui  manque;  et  il  a 
extrait  ces  additions  , de  l’ite-l.ivc  , 
de  Denys  d’Halicarnassc  , d’Kutropc 
et  d’Orose,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-raème 
dans  sa  préface.  Si  l’on  compare  le 
style  d’Obsequens  avec  celui  de  Mi- 
nutius  Félix , de  Sparticn  , de  Lam- 
pridc.  et  de  plusieurs  autres  écri- 
vains latins  des  troisième  et  qilatriè- 
me  siècles,  on  y trouvera  plus  tic 
simplicité  et  de  clarté  ; et  l’on  pour- 
ra remarquer  qu’il  n’est  point  tmnlié 
dans  cette  obscurité  qui  était  le  dé- 
faut presque  général  des  auteurs  d’une 
époque  où  la  langue  latine  perdait 
ctiaque  jour  de  son  ancienne  pureté. 
Jjycost  liènes  est  le  premier  qui , apres 
avoir  rempli  par  ses  suppléments 
les  lacunes  de  Julius  Obsetpieiis,  en 
ait  donné  une  édition  séparée.  Ju.s- 
que-I.i  , cet  au'teur  n’avait  été  publié 
qu’avec  un  abrégé  des  bommc.s  illus- 
tres d’Aurelius  Victor , mal-.i-propos 
attribué  à Pline,  ou  bien  k la  suite 
des  grammairiens  et  rhéteurs  célè- 
bres de  Suétone.  Les  éditions  de  Ju- 
lius Obsequens,  antérieure.s  .à  celle 
que  l’on  doit  a Lÿcostbèucs , sont 
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au  nombre  de  <|u.ilor/.c,  dont  Li  pre- 
mière (édition  des  Aides),  imprimée 
à Venise,  en  1 5o8  ( Giocondo  , 
XVII,  4”*’ ) < estimée,  mais 
fort  rare.  I/cdilion  de  Conrad  I.y- 
eosthènes  , avec  les  suppléments  , 
fut  publiée  .à  Bâle,  riiez  Oporinus , 
en  i55i.  Les  éditions  postérieures 
sont  an  nombre  de  six,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Hof,  in- 

8 , contenant  les  suppléments  de 

Lyeostliènes , et  accoinpa(;néc  des 
eoinnicntaires  de  J.  Sctieflcr  et  de 
François  Ondendorp.  Nous  n'avons, 
de,loliiis  Obsc(|nens  , qu’une  vieille 
tra  liictiun,  par  Georpe  de  la  Bou- 
tliièrc  . publiée  sans  le  texte , Lyon, 
.lean  de  Tournes  , in-i  -i , i .'>47.  Il  y 
en  a une  actuellement  sons  presse, 
cliez  A.  Éverat , qui  paraîtra  avec  le 
texte  en  regard  , et  accompagnée  de 
remarques.  V — a. 

OB.SOPOF.ÜS.  P^.  OpsopoEL's. 

• (KiAMl’O  ( FumiAN  d’ ) , célè- 
bre liislorien  espagnol , né  à Zamora 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, aelicva  .ses  études  h l’université 
d’Alcabi  , où  il  eut  pour  maître  le  s.a- 
rant  Antoine  de  I<ebrixa.  Ayant  em- 
Lr.issé  l’état  ccclési.astiqiie , il  fut 
pourvu  d’un  canonicat , et  obtint , 
<|uelquc  temps  apres  , le  titre  d’his- 
toriograplic  île  l’empereur  Charlcs- 
Qiiint.  11  s’.ippliqiia,  avec  beaucoup 
rlezèlc,  A la  reeiierc.be  des  antiquités 
de  l’Fîspagne,  vi.sita  les  bibliothèques 
cl  les  archives  des  principaux  mo- 
ii.'istèrcs , et  mit  au  jour  le  résultat 
de  son  travail,  sous  ce  titre  : Los 
cinen  lihros  primeras  de  la  Coronica 
fTrneralde  îis/xiôrt.  Zamora  , i544, 
in-fol.  Arabr.  Moralès  , son  succes- 
seur dan.s  la  charge  d’historiogr.a- 
phe , a fait  réimprimer  l'histoire 
il'Ocampo,  .Alealà  , t.'Î78,  et  en  a 
donné  lu  contimi.ilion  ( h',  .Ambr. 
AIoballs,  XXX,  ü'2  ).  Cet  ouvra- 
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gc  est  important  pour  les  recher- 
ches qu’il  renferme  ; 'mais  l’auteur 
raanipie  de  critique  , et  sou  style  est 
d’une  monotonie  fatigante.  Jos.  Pel- 
licer  et  Gabriel  de  Henao  le  taxent 
ouvertement  de  plagiat,  pour  avoir 
publié,  sous  son  nom,  des  manus- 
crits inédits  de  [..aureiit  Padilla  .son 
prédécesseur  dans  la  charge  d’his- 
toriographe de  Charles  Quint.  \V-s. 

OC.ARIZ  ( Don  Joseph,  chcv.alicr 
d’ ) , diplomate  espagnol , connu  sur- 
tout par  les  démarches  qu’il  fit,  en  dé- 
cembre 179'i,  pour  .sauver  Louis 
XVI,  naquit,  vers  , dans  la 
petite  province  de  la  Rioxa  , sur  1rs 
frontières  de  la  Biscaye.  Après  avoir 
fait  ses  éturlcs  dans  la  capitale  de 
l’Espagne,  il  fut  nommé,  très  jeune 
encore  , secrétaire  d’ambassade  à 
'furin , emsuitc  secrétaire  de  légation 
à Copenhague,  d’où  il  fut  ranpelç, 
pour  cire  employé  à Madrid.  En  dé- 
cembre 1788,  il  vint  à Paris,  eu  qua- 
lité de  consul -général  ; et,  trois  ans 
après , le  comte  de  Fernand-Nunez 
ayant  été  forcé  d’abandonner  Ir.s 
intérêts  de  .sa  cour  aux  soins  de  don 
Thomas  Iriartc,  et  celui-ci  ayant  rtc 
rappelé  an  bout  de  trois  mois,  le  che- 
valier d’Ocariz  exerça  les  fonctions 
de  chargé-d’allaires  d’Flspagnc  à Pa- 
ris ( i o août  1 791  ).  Il  y fut  en  but- 
te à toute  la  défaveur  dont  on  acca- 
blait alors  les  fidèles  serviteurs  d’un 
souverain , parent  et  ami  de  Louis 
XVI,  et  qui  se  montrait  vivement 
louché  du  sort  de  cet  infortuné  mo- 
narque. La  Convention  avait  ouvert 
une  négociation  avec  la  cour  de 
Madrid,  pour  obtenir  d’elle  une  dé- 
claration formelle  de  sa  neutralité 
pendant  la  guerre  actuelle,  et  la  jiro- 
messede  retirer  les  troupes  dont  les 
frontières  d’Espagne  étaient  garnies, 
sons  la  condition  ((ne  la  France  prei> 
drait  de  son  côté  les  mêmes  etigagc- 
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monts.  Kn  adress.int  .lu  minislrrc 
des  relations estcriciirc.s  d’alors,  la 
déclaration  et  la  proine'.scdeiiiamie'es 
à l’Espagne , le  chevalier  d’ücariz  fit 
counaitre  au  gouvernement  français , 
par  une  lettre  très-c'ncn;i(|ue , que  le 
motif  qui  avait  détermine  son  sou- 
verain à se  ripprocher  Je  la  France 
était  le  désir  de  pouvoir  influer  sur 
le  sort  de  son  cousin,  et  de  lui  faire 
obtenir,  dans  tous  les  cas,  la  per- 
mission de  SC  choisir  un  asile  aaus 
les  pays  etrangers.  Apres  avoir  rele- 
vé avec,  sagacité  les  principales  irré- 
giilariiés  (pie  présentait  le  procès 
monstrueux  qui  occupait  alors  les 
esprits , le  cliovalibr  d’fVariz  ajouta  : 
a 11  est  inipossibicque  le  monde  cu- 
» ticr  ne  voie  pas  avec  horreur  les 
I)  violences  exercées  contre  un  priii- 
» ce  connu  au  moins  par  sa  douceur 
B et  la  bonté  de  son  caractère,  et 
B que  cette  meme  douceur  et  cette 
B même  bonté  ont  fait  tomber  dans 
B un  précipice  où  le  crime  et  la  sc«- 
B lcralcsse  n’ont  jamais  plongé  les 

B plus  cruels  tyrans Si  je  pou- 

B vais , par  ma  réponse,  dit-il  eu  ter- 
B minant , annoncer  au  roi , mon 
B maître,  que  les  désirs  de  sou  ciefir 
B ont  été  remplis,  heureux  d’avoir 
B été  l’ageut  d’une  négociation  aussi 
B humaine,  aussi  glorieuse,  heureux 
B d’avoir  bien  servi  ma  patrie  et  la 
B votre,  ce  jour  serait  le  plus  beau  , 
B le  plus  consolant  de  ma  vie!  » &;t- 
tc  note,  lue  à la  Convention,  (lins 
la  séance  du  u8  décembre  I7<)U,  fut 
interrompue  plusieurs  fois  par  les 
cris  de  Robespierre  et  de  son  par- 
ti. A peine  la  lecture  eu  fut -elle 
terminée,  que  Thuriot,  craignant 
l’circt  qu’elle  pouvait  produire,  in- 
vita la  Convention  a à ne  pas  céder 
B à des  idées  combinées  par  le  cri- 
B me  et  la  scélératesse,  et  à ne  pas 
B se  laisser  iuUucuccr  par  les  décla- 
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B rations  des  hri garnis  couronnés.  * 
l«a  Coiiventionciitcmlit  encore  qiiel- 
qiics  autres  orateurs  non  moins  fti- 
riciix , et,  passant  à l’ordre  du  jour, 
renvoya  cette  note  au  comité  diplo- 
matique. l,e  chevalier  d’Ocariz,  bien 
sûr  de  UC  pas  être  désavoué  par  sa 
conr,  ne  sc  rebuta  cependant  point; 
il  écrivit  à la  Convention  une  secon- 
de lettre,  qui  ne  fut  ]>as  même  lue, 
et  s’efforça  de  sauver  Loiib  XVI , en 
répandant  de  l’argent  parmi  les  mem- 
bres les  plus  influents  de  l’assem- 
blée; mais  toutes  ses  démarches  fu- 
rent inutiles.  I.>a  Convention  ayant, 
le  7 mars  1 793 , déclare  la  guerre  à 
l’Espagne,  le  chevalier  d’Ocarizqnit- 
ta  Paris  pour  retourner  à Madrid;  et 
lorsqu’après  deux  campagnes  le  gou- 
vernement espagnol  sciitii  le  besoin 
de  la  paix , ce  diplomatefut  employé 
dans  les  négociations,  et  chargé  de 
suivre  une  correspondance  active 
avec  Boiirgoing,  dernier  ministre  de 
France  auprès  de  la  cour  d’Elspagiw, 
qui  sc  rendit  à Figuières , quartier- 
général  de  l’armée  des  Pyrénées-O- 
rientales. Mais  le  comité  de  salut  pu- 
blic , trouvant  que  ces  négociations 
allaient  trop  lentement  au  gré  de  scs 
désirs , rappela  Bourgoing  < et  les 
conférences  furent  rompues.  Lorsque 
la  paix  de  Bâle  eut  été  signée,  Oca- 
riz  revint  à Paris,  rejircndrc  le  poste 
de  consul-général  ; et,  trois  ou  quatre 
ans  après,  il  sc  rendit  à Hambourg, 
en  qualité  de  ministre  résident  près 
le  cercle  de  Basse-Saxe.  A la  paix 
générale  de  i8o3,  il  fut  nommé  mi- 
nistre - plénipotentiaire  en  Suède.  Il 
résid.tit  depuis  trois  ans  à Stockholm, 
lorsque  sa  cour  lui  confia  le  poste 
important  d’ambassadeur  à Cons- 
t'intinoplc.  Ce  fut  en  se  rendant  à 
cette  nouvelle  destination , et  au  mo- 
ment d’atteindre  le  but  de  son  voya- 
ge, qu’il  mourut  à Varna  , eu  i8o5. 
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Ocariz  avait  cpoitsc,  à Paris, 
Kmilic-ïjiicrôcc  J’Kslat , qui  a obte- 
nu, depuis  la  restau  ratiou,  une  pen- 
sion de  six  mille  tV.  sur  le  trésor 
royal  de  France.  Sou  brevet  porte 
que  cette  pension  est  accordée  a eu 
» récompense  de  la  l>cile  conduite 
» du  chevalier  d’Ocariz#  à l'époque 
> du  procès  de  Louis  XVI.  » 

D — Z — s. 

OCCAJil  ouOCKHAM(Gcillao- 
med’),  céleluc  coitlclier  anglais, 
tient  un  des  premiers  rangs  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  scolas- 
tique, comme  chef  de  la  secte  des 
Nominaux  ( i ).  11  était  uéaii  village 
irOccam , dans  le  comte  de  Surrey , 
et  il  étudia  au  collège  de  Mertofi  , h 
Oxford.  Il  refusa, eu  i3oo,  l'arcbi- 
lUaconé  deStow  (Lincolnshire  },  fut 
pourvu  , en  1 3o'i , de  la  première 

Jirclrciide  de  Bedford,  et , en  i3o5, 
[c  celle  de  Slow , qu’il  résigna  en 
1319.  Il  fut  le  disciple  de  ücot^ 
dont  il  devint , par  la  suite , l’gn  des 
plus  violents  adversaires.  Il  embras- 
sa toutes  les  sciences  cultivées  de  son 
temps  , et  sc  signala  , dans  les. dis- 
putes de  l’école,  par  la  vivacité  de 
sou  esprit,  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  trouvait  des  argu- 
ments qui  embarrassaient  jiL<qu’<^  scs 
maîtres.  Banni  de  rnniversité  d’Ox- 
ford,  pour  y avoir  excité  des  trou- 
bles parmi  les  élèves,  il  vint  à Paris , 
où  il  ]irufessa  la  théologie.  Occaiu  , 
naturellement  inquiet,  et  avide  de  sc 
faire  une  réputation , prit  la  défense 
de  Philippe-Jc-Hèl  contre  le  pape 
BonifaccVlII(^.  ce  nom),  et  sou- 
tint que , pour  le  temporel , les  prin- 
ces ne  relèvent  que  de  Dieu.  Élu , en 
i3‘za  , proviucjal  des  Cordeliers  an- 


(1  \ Ou  peut  ciMtMilter  «ur  c«tta  iccte  U dit»«rtA- 
l'tuo  <W  TbooMMu»,  P*  d^lonbui  tchul^Uicu 
• , Leipxifi  , XVII . «t  VU  ttoirc  en- 

6y«r  fù  , p«r  IVurkcr. 
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gl.iis , il  assista , cii  cette  qualité,  à 
rassemblée  de  son  ordre,  qui  eut  lieu 
.à  Pcrousc,  et  prit  part  à la  fameuse 
discussion  qui  s’éleva  au  sujet  de 
l’article  de  la  rè^le  qui  ne  permet  ]>as  | 
aux  Cordeliers  d avoir  rien  en  propre. 
Uecam  prétendit  que  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  n’ayaiit  rien  possédé  ni 
en  commun,  ni  en  particulier,  leurs 
dbciples  devaient  les  imiter,  en  re- 
nonçant , de  fait , à tous  les  hiensde 
la  terre.  Les  antagonistes  d’Occam  , 
ne  sachant  que  répondre  à cet  argu- 
ment, recoururent  au  pape  , qui  lui 
imposa  silence;  et  il  revint  en  Fran- 
ce, où,  appuyé  par  Michel  de  Cé- 
sène  .général  de  son  ordre,  il  conti- 
nua de  se  livrer  aux  plus  vives  décla- 
mations contre  les  vices  des  |Hinl:- 
fes  romains.  Excommunié  en  i33o, 
il  sc  réfugia  à la  cour  de  l’enipcreur 
liOuis  de  Bavière , qui  l’accurillit 
avec  d’autant  plus  d’empressement , 
qu’il  était  eu  guerre  ouverte  avec  le 
pape.  Oceam,  reconnaissant,  écri- 
vit en  faveur  de  ce  malhcuieiix  prin-  ' 
ce  , dans  scs  longues  querelles  avec 
le  Saiiit-Siégc.  Luc  Wadiiig,  biblio- 
thécaire des  Cordclici's , prétend  , 
pour  l’hoimeur  de  l’ordre , qu’Oc- 
cam  sc  lit  relever  de  son  excommu- 
nication , et  mourut  n Cipoiic  , en 
i35o;  mais  il  est  seul  de  ce  senti- 
ment , et  il  paraît  certain  (|n’Occam 
mourut  dans  le  couvent  de  son  or- 
dre, à Munich,  le  7 avril  i347  ’ 
dans  un  âgcavancé.  Scs  écrits,  pre.s- 
qii’cuticrcment  oubliés  aujoiinl’lmi , 
lui  méritèrent , de  son  temps  , les  li- 
tres de  docteur  iiis-incilile.  vénéra- 
ble , singulier  , etc.  Guldast  a réu- 
ni, dans  le  tome  11  de  la  Monarchia 
sancli  Romani  imperii  ( F,  Gol- 
DAST  , XVIII,  a ) , ceux  qu’il  com- 
posa pour  soutenir  les  droits  des 
empereurs  d’Allemagne.  Brown  eu 
a recueilli  quelques-uns  du  meme 
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"ciiro , (l.ins  r ApperttHx  du  F cuci- 
culu*  rerum  erpflemhiriim  , rt  cii- 
tr'.niitrcs  , un  ctirieui  ujiusnile  «jui 
fiT.iit  érliappé  aux  rcchcrclirs  de 
Guldast,  LnliUtle'  : Defensoriiim  ad- 
venus errores  papce  Joannis  xxtJ. 
|y«  onvrapcs  de  thcologic  et  de  phi- 
losophie d’Occain  , qiioiqu’iin pri- 
mes , pour  la  plupart , dans  le  quin- 
zième siècle  , UC  sont  poiut  recluT- 
cbe's  des  curieux , à «jui  Naude"  re- 
proche leur  insouciance , dans  sou 
Avis  pour  dresser  une  bihüolhèqua , 
page  87  (1).  On  en  trouvera  la  lisie 
dans  la  Bihliolh.  scriplor,  ord.  vii- 
nor. , pac.  i .'iü-Sfi,  et  dans  les  Scrip- 
tor.  ecciesiast.  do  Cave;  cependant 
on  croit  devoir  appeler  rattention 
des  amateurs  , sur  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Dialo'^orum  lihri  septein 
itdver  ùs  hijerelicos,  ete.  (Paris,  P. 
Osaris , et  J.  Stol.  ) , 1 47G , iu-fol.  ; 
(èliiion  ortginalo,  très  - rare.  II. 
Ouo/lliheta  ex  ememlatione  Corne- 
lu  Oudendrick , Paris' , P.  Ilubcus  , 
impressor  regius  , i487,in-4".  111. 
Super  quatuor  lîbros  sententiarum, 
i4o'5j  in-ful.  IV.  Super  pote  State 
suinmi  pojitificis  quxstionum  octo 
decisioTies  , I.yon  , Treschel , 1 4<)G, 
in-fol.  On  îirètend  qu'Occatu  était 
le  seul  scolastique  dont  Luther  fit 
quelque  cas,  et  qu’il  n’en  admettait 
aucun  autre  dans  sa  liibliothèqnc. 

W— s. 

Or,CHI.\LI  (Kiuc.  - At.i,  appelé 
vulgairement) , capitan-pacha , était 
r,  ilahruis , moine , dit-un  , et  allait  à 
Naples  , pour  e'tudicr,  lorsqu’il  fut 

( i)«i  Kt  appoTTW*  J M il , 4i*t  Naiwl<>,qtie 

«•  rialtiu»  «H  )ct  MO . |ir  uce  lir*  \>iuiii.*Mi , 
vlrriM  llritirnt  lie  V«>  r »•%  cruvrr* . kim 

f|ut  le*»  pkito^oplw  f CtHr»  da  f*v  grand  »l  rrtnm» 
lu*'  Avi«-4H>n<*  rl'-*,  il  mr  «rmlile  4 'r»l  Np;-or» 

frr  pru  d#  iitgriornt  an  rhuii  rl  l la  ^uAotsiwMrr  drk 
litre»  dtf  n<-tU«rr  |i>u«  Iraaittcwa  lUvraivut 
rlr^  tMit  rrrlt^rch*»  s{iir  plu»  il*  *D«it  t arr»  ^ 1 1 
qir'iU  pnurra'it  dnrrtM«uitt  truir  la  pl»r«  lU  ma  ma*. 
«ni*  , )iu<^uA  |V»f»rr.4i>r«  «»(  coiuAi»- 
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pris  par  les  Turcs.  Il  eiiilirassa  leur 
religion,  lit  le  métier  de  corsaire, 
sous  Dragut;  et , plus  favorise'  de  la 
fortune  que  son  m.litre.  il  parvint 
à d«  plus  c'mincntes  dignite's , et 
jouit  a’une  rciéhritc  plus  grande  , 
sinon  plus  méritée.  Klevé,  degraje 
en  grade,  au  commandement,  il 
donna,  en  lüq'a,  à la  bataille  de 
Lépante,  les  plus  éclatantes  preuves 
de  son  habileté  et  de  sa  valeqr.  Il 
ramena  les  débris  de  la  flotte  otho- 
manc  à Constantinople  , rt  sut  ren- 
dre le  courage  à Si-lim  II  et  sa 
nation  consternée.  Lcsulthan  le  rc- 
com|iensa  par  le  grade  de  capitan- 
pacha,  dont  il  était  aussi  digue  , par 
scs  exploits,  que  par  la  sagesse  de 
scs  conseils.  Ce  fut  alors  qu’il  prit 
le  nom  de  Filig,  qui  veut  dire  cpc'e, 
sut  nom  tpi’il  sut  soutenir  par  des 
victoires.  La  j'ius  heureuse  et  la 
plus  hardie  de  scs  entreprises  fut  la 
conquête  de  la  Goulcitc  , qu’il  enle- 
va , .aux  Espagnols , en  1573.  Iladji- 
khalfdi , daus  son  Livre  des  guerres 
maritimes  des  Othomans  , pre'senie 
la  Ihte  des  capitans-pachas  , et  rite 
Kilig-Ali  avec  honneur.  Ce  guerrier 
mérita  bien  des  sciences  et  ar.s  arts. 
Il  fit  construire  une  belle  nios- 
ipiéc  .à  Tophana  , et  fonda  aupri'S  , 
une  académie  qui  entretient  cent  étu- 
dions. Kilig-Ali  pacha,  mort  vers 
r.m  4)S.ï  de  Thégire  , ou  1 r>77 , soifs 
le  règne  d'Aiiiiirath  111 , fut  enterre' 
dans  la  place  inlériéiire  de  la  inos- 
qne'c  qu’il  avait  fmidée.  On  rappor- 
te, au  sujet  de  cet  édifice  , que  les 
fondements  en  furent  jetés  et  élevés , 
jiismi’aux  premières  croisées, en  une 
seule  nuit.  la;  sulthan  , étonné,  vou- 
lut savoir  par  quel  art  un  tel  prodige 
s’était  opéré  en  si  peu  d'heures.  Ki- 
lig-.Ali  répondit  : « Ce  n’est  poiut 
tr  mon  ouvrage , c'est  celui  de  ta 
P huuiesse  : j«  n’ai  employé  que  ICs 
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B esclave*  de  tes  galères  : je  n'ai 
B roulu  que  donner  l’iddc  de  la 
» puissance  de  mou  sublime  empe- 
B reiir;  car,  si  un  simple  sujet, avec 
B les  bras  attaches  à tes  chiourmes, 
B a pu  commander  un  ouvrage  si 
B surprenant , que  ne  doit-on  pas 
B craindre  des  forces  othomanes  réu- 
B nies , quand  il  plaira  à leur  aii- 
B guste  maître , de  les  tourner  con- 
B tre  ses  ennemis?  s On  voit  que,  si 
Kilig  - Ali  était  un  grand  capitaine , 
il  n’etait  pas  un  mauvais  courtisan. 

S — Y. 

OCCO  ( Adolphe  ) , célèbre  nu- 
mismate, naquit  en  i5a4,  à Augs- 
Imiirg.  Son  père  , savant  médecin  , 
f|iii  le  destinait  à lui  succéder  dans 
l'cxcrcice  de  sa  profession,  dirigea 
ses  premières  études;  le  fils  alla  les 
achever  eu  Italie , et  reçut  le  laurier 
doctoral  à l’académie  de  Ferrare. 
Ue  retour  dans  sa  patrie,  il  pratiqua 
son  art  avec  d’autant  plus  de  suc- 
cès, que  son  père  conlimiaît  de  lui 
servir  de  guide.  En  1 564 , il  fut 
chargé  de  la  surveillance  Je  toutes 
les  pharmacies;  et  il  publia,  quel- 
que temps  après  , une  Pbarmaco- 
)>ée,  devenue  le  modèle  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre.  Lors  de  l’éta- 
blissement du  collège  de  médecine 
d’Augsbourg  ( i58i  ),  il  fut  nom- 
mé suppléant  perpétuel  du  doyen  , 
cl  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d’assiduité.  Mais 
Occe  s’étant  opposé  à la  réception  d u 
(’âilcndrier  grégorieu  par  un  motif 
de  conscience,  son  exemple  entraîna 
une  foule  de  personnes  , cl  il  en  ré- 
sulta des  troubles  fâcheux.  Le  sénat 
le  punit  de  son  entêtement, eu  le  pri- 
vant de  tous  scs  emplois.  L’étude 
des  antiquités,  et  surtout  de  la  nu- 
mismatique , l’occupa  dès-lors  tout 
entier.  11  mourut  le  u8  octobre  1 606 

(ou,selond'autres,le  i3a>Til  i6o5), 
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laissant  une  nombreuse postéHté , qui 
subsiste  encore  honorablement  eu 
Allemagne.  Ses  enfants  lui  consacrè- 
rent une  épitapho  rapportée  par 
Éloy  ( Dict.  hist.  de  la  médecine), 
Occo  était  un  très-habile  helléniste, 
et  avait  des  connaissances  aussi  éteu- 
dues  que  variées.  Il  comptait  au 
nombre  de  scs  amis  les  hommes  les 

idus  savants  deson  temps,  tels  qu’A- 
traham  Orteil,  Frischlin,  et  Conrad 
Gesiicr,  avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance  suivie.  Scs  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
particuüèro  de  l’empereur  Maximi- 
lien H,  qui  lui  expédia  des  lettres  do 
noblesse,  et  fit  frapper  en  son  hon- 
neur deux  médailles,  publiées  par 
Brucker,  dans  le  recueil  cité  â la  fin 
de  cet  article.  Outre  la  Pltarmaci- 
pea  augiutana,  dont  Occo  donna 
jusqu’à  cinq  éditions,  corrigée*  et 
augmentées  , on  a de  lui , des  tra- 
ductions latines  d’un  fragment  de 
Platon,  et  de  l’opuscule  de  Gemiste 
Plethon  , De  quatuor  virtutibus  , 

1 55u , iu-8“.  ; — une  Élégie  sur 
la  mort  de  Gesner , et  nne  Lettre  en 
grec  à ce  savant  médecin , impri- 
mée dans  le  second  livre  de  scs  Epl- 
t res  médicales  ; — un  Recueil  d'an- 
ciennes inscriptions  trouvées  en  Es- 
pagne, 1596,  in-fol.  — une 

Dissertation  (Commentatio)  de  pon- 
déré ac  valore  numismatiim  atl  il- 
lustranda  nowmlla  loca  Scripturœ 
sacræ,  insérée  dans  les  Tentamina 
sacra,  de  M.  Stcuckard , 4”.  part. 
Mais  le  plus  connu  des  ouvrages 
d’Occo,  celui  qui  lui  assure  un  rang 
distingué  parmi  les  numismates  , est 
la  description  des  médailles  des  em- 
pereurs romains;  ce  volume,  intitulé, 
Nwnismat  a iinperatorum  Romanor, 
à Pompeio  magno  ad  Heraclium , 
fut  imprimé  à Anvers , 1 679,  in-4“. , 
et  avec  des  additions , à .Aiigsbourg , 
3i.. 
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iGoi  jinûtnc  format.  Occo  l'a  dcilid 
an  duc  dr  Bavière,  Albert  V,  qui 
lui  avait  facilite  son  travail  : il  avait 
trouve  aussi  d’immeusos  ressources 
dans  le  cabinet  des  Fu™"er;  cl  il 
possédait  lui-même  une  collection 
(le  médailles  formée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  rccberches.  Meiiabar- 
ba  a donne  une  édition  au(;mcntéc  du 
recueil  d'Occo , Milan , i (>83 , in-ful. 

( y.  MEzzsnAHOA.  ) Elle  a été  1^- 
produite  , avec  des  améliorations  , 
par  Pliil.  Argclati,  1780,  in-fol.  ; 
cette  édition  est  maintenant  la  seule 
rccbercbéc.  la;  savant  P.  Panel  en 
promettait  une  nouvelle , i laquelle 
il  a travaillé  long-temps les  Mê- 
lanfiesde  Michault,ii,  ta);  et  l’on 
doit  regretter  que  scs  occnjtalious  ne 
lui  aient  pas  permis  de  la  faire  pa- 
raître. Occo  a laissé  eu  manuscrit 
un  traité  De  niwiinis  consularibus , 
que  l’on  se  disposait  à mettre  sous 
presse  en  i75’a(  f'.  la  Gazette  lit- 
ter.  de  Ralisbunne.  i75‘A,n°.  11  ). 
La  Notice  la  plus  délailk«  qu'on  ait 
sur  ce  savant,  est  celle  que  Jac(|ues 
Brucker  a insérée  dans  VUistoria  vi- 
tæ  Adolphor.  Occonoruni  vironim 
clarisiimorum  ad  illuslrand.  rem 
litterariam  et  medicam  sweuli  xvt , 
J^ipzig,  1734,  in- 4“.  — Adolphe 
Occo  1“. , bon  poète  et  mcilcein  de 
Sigismond,  archiduc  d'Autriche,  né 
dans  rOst-Frise,  en  i447i  uiournt 
A Augsbourg,  en  i5o3,  institiunt 
son  héritier  Adolph.  Occo  II , son 
cousjn , qu’il  avait  adopté.  Celui-ci , 
né  à Brixcu,dans  leTyrol.  en  i4ç)4> 
mort  en  1 57a,  est  lo  père  du  célèbre 
numismate  dont  on  vient  de  lire  l’ar- 
ticle. W — s. 

OCELLUS-bOCANUS , philoso- 
•sophe  grec  , était  né  dans  la  Lu(;anie 
(aujourd’hui  laBasilicalc,  au  royau- 
me de  Naples),  ^ude  temps  après 
que  Pythagore  eut  ouveil  sou  école 


OGE 

en  Italie  ; et  il  florissait  dans  le  eiii- 
qiiième  siècle  avant  l’èrc  vulgaire.  11 
descendait  d’une  famille  troyenne  , 
obligée  de  s’expatrier  sous  le  règne 
dp  Laoméd^n , et  de  se  réfugier  à 
Aly  ra , dans  la  Lycie , d’où  elle  passa 
dans  la  Grande-Grèce.  Sa  postérité 
y subsistait  encore  au  temps  d’Ar- 
chytas  de  Tarente.  Il  Avait  compo- 
sé plusieurs  livres  , Des  lois,  de  la 
royauté,  de  la  piété,  et  sur  d’autres 
sujets,  qu’Archytas  n’a  point  indi- 
qués dans  la  Lettre (i)  qu’il  (écrivit 
k Platon  , en  lui  adressant  le  traite 
d’Ocellus,  De  la  nature  de  Vnni- 
vers.  Occllus  avait  écrit  ce  traité  en 
dialecte  dorique  ; mais  il  a été  tra- 
duit en  dialecte  commun,  par  quei- 
qu’ancicn  grammairicn,qni  crut  faire 
une  chose  utile  en  le  mettant  à la 
portée  d’un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs;  et  ce  n’est  que'de  cette  ma- 
nière qu’il  nous  est  parvenu.  SioImIc 
a rapporté  plusieurs  fragments  de  ce 
traite  en  dorique;  et  l’on  en  avait  con- 
clu , assez  légèrement,  que  l’ouvrage 
que  nous  avons  était  supposé  : m.-ris 
tous  les  doutes,  k cet  égard,  sont 
dissipés.  IjC  Traité  d’Ocellus  a lité 
publié , pour  la  première  fois  , Pa- 
ris , Conrad  Neobar,  in  -4®- 
Cette  première  édition  est  rare , sans 
être  recherchée  ; il  en  parut  une  se- 
conde édition  , ibid. , Guill.  Morel  , 
1 755  , in  - 8°.  Louis  Nogarola  eu 
donna  une  version  latine  (’i)  ,avec  le 
texte  et  des  notes  , Venise,  iS3q, 
in  8°.  Le  savant  .lérômc  Comelin  la 
reproduisit , eu  i5()6,  avec  le  texte 

. Cr|(ft  A<(/rr  {{‘AicLylM,  *l  U rryoïar  Hl*- 

!*»«,  nol  «rtt*  rui*»rrtéci  JMit  • L.vn.'v,  i'i# 

liv.  ym,  ii»8^ , 1. 1 , 34*'4*  i 

<1« 

(s)  àftUaU  tl'*Toir  Iradiiil  1<*  |»rcOM^ 

(«  ; moi*  <1  ru  <k(Ji  aua  tir»* 

MfMi  laitiiw,  par  Fr«  Cbrct*«u , turdectit  de  Fm*- 
(oia  1«'. , Ljim,  # in'd*.  ;r|  FabriciiH 

uuo  %Ktqtià9  DM*  Jami  6o<<iM  Lo  arm,  Louvam, 
i554  , Vegr- la  ^r. , l, 

lie  Nof  in>U  *■  dooc  qu»  U irutfiisn». 
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cldcs  variaiilPS  tirdes  d’ira  maiiuücrit 
de  Louvain.  Emm.  Vizzaniiis  , pro- 
fesseur à Padoue,  réimprima  l’ou- 
vrage d’Ocellus , avec  uue  noiivcjlc 
version  latine  et  un  ample  commen- 
taire, rempli  de  digressions  oiseitses 
et  de  trivialités,  Bologne,  1646; 
Amsterdam  , 1661 , in-4“.  Tb.  Gale 
l’inscra  , avec  la  version  de  Noga- 
rola,  dans  les  Opuscula  mjriho- 
log.  ethica  et  phjrsica{F.Ct\Lz), 
L’édition  la  plus  récente  du  texte, 
et  la  plus  estimée  , est  celle  qu’a  pu- 
bliée M.  A.  Fréd.  Giiill.  Rudolpli  , 
Leipzig,  1801,  iu-8“.  L’ouvrage 
d’Ocellus  a été  traduit  eu  français 
par  le  marquis  d’Argens , Berlin  , 
176a  , petit  in-8®.  ( 1) , et  par  l’ab- 
bé Batteux.  La  version  de  Batteux  , 
insérée  d’abord  , avec  le  texte  , dans 
le  tome  xxix  du  Recueil  de  l’aca- 
démie des  inseriptions  , pages  x49' 
294 , a été'  imprimée  in-8“. , Paris  , 
1768,  et  se  joint  ordinairement  à 
\ Histoire  des  causes  premières  ( y. 
Batteux,  111 , 524):  elle  est  accom- 
pagnée d’un  excellent  Mémoire  sur 
(>cellus , et  de  notes  critiques.  Le 
T’rrtiféd’Ocellus  est  divise  en  quatre 
chapitres:  Du  tout  et  de  sa  durée; 
de  la  formation , du  nombre  et  de 
la  transmutation  des  éléments  ; de 
l'homme  et  des  productions  de  la 
terre  , et  aifin  de  la  morale.  Occllus 
établit,  pour  principe,  l’étcrnitédc 
la  matière , opiniou  professée  par 
les  philosophes  grecs;  et  tous  scs 
raisonnements,  dans  les  trois  pre- 
miers chapitres , tendent  à prouver 
la  réalité  de  cette  hypothèse.  Dans 
le  quatrième  , il  traite  de  la  sainteté 
des  mariages,  des  devoirs  des  époux 
et  de  l’éducation  des  enfants.  Stobcc 


(t)  (r*dtKt>on  ■ i*onlrrf.ùlr  «om  U m^e 
cljilf,  M Utrvtiil;  et  cUr  ir  etd  rrtnimmr«  aniar  le 
Krrc«evec  U lni<}.  ilr  Tituce dc  Locrcf,  , 
ÜAitiro , «7Î14,  » |wirt,  io-8». 
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a conservé  un  fragment  du  livre  d’O- 
ccllus , tles  lois  ( Éclog. , page  3i.  ) 

\V — s. 

OCHIN  ( Berkaroiiv)  , moine 
ambitieux  et  apostat , né  a Sienne  > 
en  1487,  prit , quitta,  reprit  l’habit 
de  St.  François,  chez  les  religieux 
Obscrvaiitius,  où  sou  zèle,  sa  piété,  , 
ses  talents,  l’clevèrent  il  la  dignité 
de  (lélinitcur  général , et  le  mirent 
même  sur  les  rangs  pour  le  généra- 
lat.  he  désir  ajiparent  d'uiie  plus 
grande  perfection  le  fit  jwsser , en 
1534,  dans  l’ordre  des  Capucins, 
tout  récemment  établi.  Rien  de  plus 
édifiant  que  sa  conduite  dans  ce  nou- 
vel état.  Ses  austérités , son  habit 
grossier  , sa  longue  barbe , qui  des- 
cendait jusqu’au  dessous  de  sa  poi- 
trine, ses  cheveux  gris  , sou  visqgc 
p.àle  et  décharné,  l’idée  qu’on  avait 
de  sa  sainteté , le  faisaient  rcgaitlcr , 
comme  un  homme  extraordinaire. 

Les  plus  grands  seigneurs,  les  prin- 
ces sous'crains  même , pénétres  d’un 
profond  respect  pour  sa  personne  , 
allaient  au  devant  de  lui , se  dis- 
putaient l’honneur  de  le  posséder , 
et  le  comblaient  de  marques  distin- 
guées d’alTcction  et  de  confiance. 
Quoique  d’une  faible  compicxioii , 
et  dans  un  âge  assez  avancé , il  fai- 
sait tous  scs  voyages  à pied,  prati- 
quait la  mortification  uaiis  ses  rc- 
las,  et  couchait  sur  la  dure  , dans 
CS  palais  des  grands,  qui  s’empres- 
saient de  l’accueillir,  et  de  lui  offrir 
inutilement  toutes  les  aisances  de  l.> 
vie  la  plus  commode.  Ou  ne  |xirlaic 
que  de  sa  vertu  dans  Tltnlic  en- 
tière; le  peuple  accourait  en  foule 
pour  l’entendre  prêcher:  il  n’y  avait 
pas  d’église  assez  vaste  pour  con- 
tenir la  midtitude  de  scs  auditeurs. 

Ce  n’était  pas  un  homme  fort  savant; 
il  était  peu  familier  avec  le  latin  , 
et  parlait  même  assez  mal  sa  lan- 
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giw  maiemclle;  mais  il  ia  parlait 
avec  beaucoup  de  facilité  : scs  dis- 
cours étaient  écrits  d’un  style  natu- 
rel , pleins  d’onction  et  de  motive 
meiits  patliétiques.  Une  si  grande 
célébrité , qui  contribuait  siiigulicrc- 
meut  au  progrès  de  son  ordre  nais- 
sant , l’eu  Ut  élire,  deux  fois,  vicai- 
re-général , en  1 538  et  1 54 1.  Ou  dut 
Atre  étrangement  surpris,  de  voir, 
l’amice  d’après  , Ochin  (|uitter  sa  di- 
gnité, embrasser  riiérésie , et  se  ré- 
fugier à Genève  , emmenant  avec 
lut , dit-on , une  jeune  fdle  de  Luc- 
ques,  qu’il  épousa  dans  sa  nouvelle 
retraite , atioiqu’il  fût  alors  Agé  de  55 
■ns.  Ce  changement  subit  vint,  à ce 
qu’un  prétend  , du  dépit  que  lui  caii- 
«■  le  refus  du  chapeau  de  cardinal  , 
qu'il  ambitionnait  ; mais  bien  plus 
ràremcnt,  de  l’orgueil  secret,  mal  dd- 

âuisc  par  ses  austérités  apparentes  ; 

e scs  conférences  avec  quelques  ré- 
formateurs, contre  lesquels  son  igno- 
ranc*  eu  théologie  ne  le  mit  pas  as- 
ter. eu  garde;  enfin, des  insinuations 
de  Eierrc  Martyr  , qui , méditant , de 
tou  coté,  un  même  projet d’aposta- 
tie,  l’arrêta,  k Florence,  comme  il 
•liait  rendre  compte  de  s.i  foi.^  Ro- 
me. En  i547  » ces  deux  réfugiés  fu- 
rent appelés  eu  Angleterre , par  le 
fameux  Cranmer,  pour  l'aider  à in- 
troduire la  réforme  qui  se  fit  sous 
lu  roi  Édouard.  L’avéuemeut  de  la 
reine  Marie , qui  rétablit  l’ancienne 
religion,  les  obligea  de  se  retirer  à 
Strasbourg,  en  1 553.  OcLiti  mena 
une  vie  assez  errante  jusqu’en  i555, 
qu’il  se  rendit  il  Zurich  , pour  y être 
ministre  d’une  église  italienne.  C’est 
là  qu’il  publia  scs  trente  fameux  Dia- 
logues, dont  le  vingt-unicme  con- 
tient la  proposition  suivante  : Un 
homme  marié,  ijui  a une  femme  sté- 
rile, infirme  et  d'humeur  inrompa- 
tihta,  doit  d’abord  demimjkr  à 
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Dieu  la  continence.  Si  ce  don,  de 
mandé  avec  foi , ne  peut  s'obtenir, 
il  peut  suivre  , sam  péché , l'instinct 
qu'il  connaîtra  certainement  venir 
de  Dieu,  et  prendre  une  secondefem- 
me  , sans  romj  rv  avec  la  première. 
Luther  avait  soutenu  à - peu  - près 
la  même  doctrine  daus- 1 alfairc  du 
landgrave  de  liesse , et  il  ne  lui  en 
était  rien  arrivé.  Ochin  ne  fut  pas  si 
heureux  : ce  n’était  jms  cependant  le 
goût  du  libertinage,  qui  le  portait  à 
plaider  la  cause  de  la  polygamie , 
puisqu’il  était  libre  de  ses  premiers 
liens  par  la  mort  de  son  épouse,  et 
qu’à  l’Age  de  -jô  ans  on  n’a  guère 
ni  le  besoin  , ni  l’envie  d’avoir  deux 
femmes.  Cependant , quelque  odre 
qu’il  pût  faire  de  rétracter  la  doc- 
trine de  ses  dialogues  sur  ce  point  et 
sur  d’autres,  il  se  vit  expulsé,  sans 
pitié,  de  toute  la  Suisse,  par  les 
magistrats  de  Zurich  et  de  Bàlc , au 
fort  de  l’hiver , et  dans  un  âge  où 
l’oii  n’est  plus  en  état  d’aller  cher- 
cher une  retraite  étrangère.  Il  s’en- 
fuit à Craeovie,  d’où  il  fut  bientôt 
obligé  de  sortir,  en  vertu  d'un  édit 
que  fit  rendre  le  nonce  Commendon  , 
pour  bannir  tous  les  hérétiques  élran- 
gers;etcorarae  il  sedisposaità  cher- 
cher un  dernier  asile  eu  Moravie  , 
il  mourut  de  la  peste,  en  i5G4,  à 
Slaucow  , après  avoir  vu  périr  du 
meme  fléau  scs  deux  fils  et  sa  fille.  1 1 
serait  superflu  de  réfuter  le  roman 
adopté  trop  légèremeut  par  l’anna- 
liste des  Capucins,  sur  la  prétendue 
abjuration  et  le  martyre  d’Ochin  , 
à Genève.  Ses  divers  changements 
d’état  dans  sa  jeunesse,  annonçaient 
un  caractère  inconstant  ; et  cette 
présomption  est  assez  justifiée  par 
scs  fréquentes  variations  eu  fait  de 
doctrine:  car  il  fut  tour-à-tour  luthé- 
rien, sacramenlaire,  aniitriuitaire, 
rosijmfrs  prêt  à donner  des  rétrac- 
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latiohc,  et  à,  iicncr  dîffdrcntr»  pro- 
fessioas  de  foi.  Les  principaux  deses 
ouvrages  sont  : I.  lias  Sermons  ila- 
lirns,  prcclics  avant  (|u'il  eût  rpiillc 
le  froc,  mais  dans  lesquels  il  inséra, 
di^iiLs,  la  doclrine  des  Proleslanis, 
Sienne,  i543,  iii-8*'.,4  vol.  : ils  ont 
e'ic'  traduits  en  latin,  en  français  et 
ni  allemand.  II.  Deux  /.ettre.C  ita- 
liennes, l’iuic  aux  magistrats  de  sa 
patrie,  l’autre  à Miitiu  de  Jnstino- 
polis , jionr  rendre  raison  Je  son  de- 
part  il'llalie',  Genève,  i543,  iii-H**.; 
traduite*  eu  français,  1 54 4 . 

• III.  (ioo  Jptdof^es  en  italien , coti- 
Ire  les  a^nis  , les  erreurs  de  la  sj~ 
na^o^te  papale  , de  ses  prêtres  , 
moines,  etc. , dont  il  n’y  n eu  que 
les  loo  premiers  d’imprime’s  y Ge- 
nève, i55.|,  in -8".  0.1  croit  qu’il 
existe  une  édition  niitèneiire  de  cet 
ouvrage  rare  et  très-satiric|ue,  qui 
.1  cte'  trad.  en  latin  , rn  allcm.aiid  et 
en  lioMand^is.  IV.  Ses  3o  JJialoçpiiis 
( f'.  Gastaliow  ).  V.  plii.iteurs 
ëcrils  0ir  des  matières  de  contro- 
verse. VI . l'Image  de  V ^nte-Christ, 
composée  en  langue  italienne,! rans- 
latée  en français.  L’original  est  très- 
rare.  VU.  Une  es[>èee  de  Commen- 
taire en  ituMcn,  onde  Paraphrase 
.sur  1rs  Épilres  an,r  Pinnains  et  aux 
Oalates.  Lu  general,  i!  v a beaii- 
rniip  de  déclamations  dans  ses  ou- 
vrages contre  l’Église  romaine;  et 
l’ou  voit  que , sous  pre'texte  d’éclair- 
eir  dans  quelques-uns  les  diiriculte's 
qui  reg.anicnl  le  mystère  de  la  Tri» 
nilé,  il  s’altaclic  à fortifier  le  senti- 
ment des  unitaires  J aussi  le  mettent- 
i!s  au  rang  de  leurs  auteurs.  T — n. 

OCHS  ( PiKiinK  ),  cUaiicclicr  et 
grand  tribun  de  l’état  de  Uàlc,  di- 
lecteiir  de  la  république  Helvétique, 
juiis  conseillcr-d’ctat , iia<piit  à lülc 
en  1 7.j().  LIève  et  ami  d’isaac  Iselin 
( Clé  article,  XXI,  287  ),il  fut 
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.aussi  son  successeur , daiM  les  af- 
faires publiques , comme  dans  les 
sciences.  Doué  de  dispositions  natu- 
relles très  - étendues  , Oclis  acquit , 
par  un  travail  soutenu  , de  vastes 
connaissanccs.il  avait  commencé  sa 
rarrièi'c’pir  être  docteur  en  droit: 
ou  Jicut  croire  qu’il  u’amait  été’ 
tris-conim  que  comme  Iiistorien  de 
son  pays  , sans  rinilueuec  que  la  ré 
volution  de  France  eut  sur  la  Suisse. 

Il  s’v  trouva  en  mesure  de  devenir 
un  des  intcrméiliaires  du  rapprnclic- 
meiit  projeté,  eu  1795  , entre  le  roi 
de  Prusse  et  la  république  française. 
On  «ait  que  la  paix  qui  s’ensuivit  , 
fut  signée  .à  Hâlc , le  5 avril  de  cette 
année.  Oclis  contribua  aussi,  par  se.s 
moyens  personnels  ou  par  sa  posi- 
tion, \ amener  la  lin  de  la  guerre 
%vcc  l’Espagne,  le  au  juillet,  ainsi 
lie  le  traité  conclu  avec  rélccteur 
q llcsse-Cissel,  le  u5  août.  11  fut 
envoyé  h Paris,  en  mai  179G,  par 
son  c.intmi , pour  dissiper  le.s  nui{Je.s 
qui  s'étaient  élevés  entre  la  Franei-  et 
la  .Suisse,  et  pour  .-uisurer  le  Diicc- 
toiro  executif  que  l’état  de  Bâle,  en 
])articulier,  était  résolu  de  conserver 
inviolablemenl  la  bunfic  intelligence 
avec  le  goiiverni-meiit  français.  Vers 
la  fin  de  1797,  le  même  Directoire 
le  manda  pour  s’entendre  aveu  lui; 
le  prétexte  était  de  lef  charger  d’une 
nouvnlle  lu'gncialioii , l’occasion 
de.s échanges  proposés  entre  le.s  deux 
états  voisins  : mais  au  fond  les  chefs 
(le  la  répiililiipic  française  voulaient 
faire  de  Oclis  l’instrument  de  leurs 
funestes  desseins  sur  la  Suisse  ; et 
' certes  , parmi  les  cliefs  du  p.irii  dis- 
posé à iiilrodnire  de  grandes  innova, 
lions  politiques  dans  ce  pays,  aucun 
ne  mollirait  ])lus  d’ardenr  que  lui. 
Quoique  bMii-frère  et  ami  do  I iu- 
fiirtuiic  maire  de  Slia.sboiirg  , Diiv 
trich  , qui , à la  lin  de  1 7«j’’> , .ivait 
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sur  l'ccliaraud  , vicliinc  des  fu- 
reur* (lu  temps  ; et  quoiqu’il  eût 
ejtroUvii  lui-nicme , dans  les  fonds 
lie  Franee,  une  perte  considc'raMe; 
il  s’etait  fait,  h roecasiondcqucUpies 
plaintes  qu’il  croyait  avoir  à former 
contre  le  gouvcruenient  de  lîernc , 
lin  de*  plus  infatigables  zélateurs  dn 
.système  qui  devait  le  renverser  : 
mais  son  but  principal  c'tait  proba- 
lileincnt  d’dtaulir  eu  Suisse  un  gou- 
•vonieincnt  nnii|ue  et  central , dans 
lequel  il  pourrait  jouer  un  rôle  im- 
portant. Une  lettre  qu’à  cette  <;po- 
qne  il  (icrivit  aux  magistrats  de 
Berne,  mettait  à découvert  ses  espt*- 
Tances  et  scs  projets  de  ebange- 
inents  ; elle  fut  imprimée  et  repanclue 
avec  profusion  , non-seulement  dans 
le  canton  de  liàlc , mais  encore  dai^ 
toute  la  Suisse.  Lorsque  la  révolu- 
tion de  cette  malbeurcuse  contrée 
eut  été  concertée , d’abord  avec  le 
gcneial  I.ahnrpc,son  premier  ins- 
tigateur , et  ensuite  avec  d’autres 
mécontents  du  paysdeVaud,  Ochs 
envoya  de  Paris  à Bàle  le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  , sur  la  rédac- 
tion de  laquelle  Laharpe  et  lui  ne 
s’étaient  pas  entièrement  accordés  , 
mais  que  le  Directoire  français  avait 
approuvée.  Le  grand  tribun  de  I5.île 
et  ses  coüpcrateurs  connaissaient 
bien  l’impatience  avec  lacpidle  une 
partie  des  paysans  de  l’état  de  Bàle 
supportaient  «c  qu’on  leur  avait  re- 
présenté comme  une  servitude  aris- 
locratiquedcsormais  intolérable.  C’é- 
tait dans  cette  classe  qu’ils  avaient 
préparé  les  premiers  éclats  d’une 
Tcsislancc  ouverte  aux  autorités  éta- 
blies. I .eiirs  manœuvres  réussirent  : 
une  déclaration  de  droits  fut  si- 
gnée;, des  excès  s’ensuivirent,  cl  en- 
tre autres  contre  les  propriétés  des 
baillifs.  Cette  dcelaration  fut  accep- 
tée, le  -io  janvier  i7<j8,  par  la  ma- 
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gistratiirc  expirante,  qui  rapiicla  scs 
dépiitc's  dn  congrès  d’Arau.  On  par- 
vint à comprimer  la  révolte , le  G fc- 
STier;  mais  les  insinuations  de  Oebs, 
et  les  mc-naccs  que  le  comibissairc 
Meiigaud , envoyé  par  la  France,  em- 
ployait alternativement  avec  les  pro- 
messes flatteuses,  et  les  caresses  me- 
me, seraient  restées  sans  eflet , si  un 
corps  de  Français,  dont  le  canton  de 
B.àle  était  entouré,  ne  fût  venu  à l’ap- 
]7ui.  IjC  cantob  nomma  Oebs  au  sénat 
qu’avait  établi  la  constitution  uni- 
taire , premier  résultat  de  l’Invasion 
française.  11  présida  la  nouvelle  as-* 
semblée  qui  se  forma  dans  Bàle  mô- 
me pour  organiser  la  cpnstiluliuu 
particubère  de  ce  pays  ; éèpendant , 
envoyé  à Araii  , comme  membre 
du  sénat  bclvcticpic , il  ne  fut  pas 
appelé  au  Directoire , ainsi  qu’il  s’qn 
était  flatte.  Bicntiît  il  se  loiirna  con- 
tre cette  nouvelle  autorité,  et  contre 
le  grand-conseil  ; il  acensa  de  mau- 
vaises intentions  les  directeurs  , et 
provoqua  leur  renouvclIciAnt.  Au 
mois  de  juin  1798,  le  fameux  com- 
missaire Rapinatexigea  la  démission 
de  MM.  Pfeifl'er  et  Bay,  et  nomma 
Oebs  avec  Dolder  membres  du  Di- 
rectoire de  la  Suisse.  Cette  nomina- 
tion ayant  occasionné  des  troubles 
dans  le  pays  , et  mécontente  le  gou- 
vernement français,  Rapinat  fut  ré- 
voqué, et  Oebs  fut,  par  suite , obligé 
de  donner  sa  démission  ; mais  la 
disgrâce  du  bcait-frcre  de  Rcubcll 
fut  courte.  Oebs  , installé'  de  nou- 
veau dans  son  poste  de  directeur, 
témoigna  baiitcmciit  sa  reconnais- 
sance pour  la  république  française. 
Accole  cette  fois  à I^aharpe,  par  .suite 
d’une  élection  dçs  dcux’coiiseils  lé- 
gislatifs, il  sefilnn  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  politique  des  domina- 
teurs de  la  France,  èe  qiir  excita  con- 
tre lui  l’animadversion  presque  géné- 
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raie;  et  il  fut  proToqiid  à donner  sa  dé- 
missiaii , ce  ijiii  eut  lieu  dans  le  mois 
de  juin  1799.  A son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  fut  mal  reçu  de  scs  con- 
ritoyens;  et  en  fe'vrier  1 800,  il  se  ren- 
dit.^ Paris,  où  l’on  croit  qu’il  obtint 
de  l’emploi  dans  une  administration. 
An  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  rentra  dans  sa  patrie.  Plus 
tard, sur  l’appel  que Gt  Biionapartc, 
premier  consul , à tous  ceux  qui 
avaient  été  chefs  ou  ministres  de  la 
nouvelle  république  helvétique , afin 
qu’ils  eussent  à se  joindre  aux  dépu- 
tés nommés  par  le  gouvernement 
central  , par  les  dictes  de  chaque 
c.antôn,ct  par  les  villes  principales, 
Ochs  vint  prendre  part  à la  consulta, 
convoquée  à Paris,  en  180^,  ainsi 
qu’à  la  rédactioude  la  nouvelle  cons- 
titution, qui  tendait  à fédéraliser  la 
Suisse.  Mallct-Dupan,  dans  plusieurs 

Îiassapes  de  son  Essai  historique  sur 
a destruction  de  la  ligue  et  de  la 
liberté  heU’étique , a peint  Ochs  avec 
l'indignation  passionnée  qu’exci- 
taient en  lui  les  impressions  encore 
récentes  des  ma  Ih  eurs  de  la  Suisse.  1 1 le 
représente  même  comme  amoureux 
d'argent  : mais  la  vanité  dominait 
bien  plus  fortement  chez  lui , et  il 
aspirait  surtout  à devenir  l’arbitre 
absolu  de  la  législation  en  Suisse.  On 
cite  un  écrit  dcOehs,  intitulé:  Let- 
tre iT un  citoyen  de  Bâle , à un  de 
ses  amis,  Neufchâlel,  1781. 11  avait 
entrepris  , en  178C,  \’/Iistoire  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Baie  ; et 
le  |>reraier  volume  avait  commencé 
la  réputation  de  son  auteur:  le  cin- 
quième volume  a paru  en  1 8a  I.  C’est 
un  ouvrage  un  peu  prolixe,  mais  im- 
porUint  ; et  Millier  l’a  souvent  cité 
•avec  éloge.  Le  soin  de  l’achever  a oc- 
cupé Ochs  dans  les  moments  de  loi- 
sir dos  dernières  années  de  sa  vie  ; il 
y parle  avec  assez  de  frauchise  de  sa 
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conduite  h l’époque  de  la  révolution 
de  la  Suisse  : l’impression  de  celte 
hi.stoirc  se  poursuit  activement. Ochs 
avait  la  prétention  de  bien  écrire 
en  français  , ayant  beaucoup  étudié 
cette  langue,  fl  mandait  à un  ilc  .ses 
amU,  le  ao septembre  181 1 : a J’eus, 
» en  i8o5  , un  entretien  dans  lequel 
» je  soutins  la  thèse  que  lorsque  la 
» philosophie  du  langage  sera  par- 
» venue  à son  jdus  haut  point  de 
» perfection , l’étude  d’une  langue 
» étrangère  ne  sera  qu’une  aflàire  de 
» mémoire , et,  pour  le  prouver,  j’eu- 
» treprls  la  confection  octrois  pièces 
» de  style  dilTérent.  » 11  publia  , en 
octobre  1807  , à Bâle,  une  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers , intitulée  : 
I4’ Incas  d’Otahis,  par  P. .Ochs, 
conseiller  d’état  ; mais  il  ne  put 
réussir  ù faire  représenter  cette  pièce 
à Paris.  On  a encore  de  lui  : Pro- 
méthée,  opéra  en  trois  actes  et  en 
vers  libres,  Paris,  1808,  qui,  de 
même  que  la  tragédie  ci-dessus  men- 
tionnée , est  rempli  de  flagorneries 
pour  Biionaparte;  enfin,  V Homme 
h l’heure,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose , Paris,  1808:  c’est  un  per- 
sonnage dont  la  manie  est  de  faire 
tout  .sans  exception  à des  heures 
minutieusement  rrélées.  G;ttc  pièce, 
dont  le  Journal  Ma  Débats  rendit 
corn  pie  d’une  ma  mère  très-pi<juanlc, 
le  37  novcmbie  1808 , est  le  comble 
du  ridicule  et  du  mauvais  goût.  Oclis 
mourut  à Bâle,  le  19  juin  i8ai. 

I.1 — P — E. 

OCHUS.  V.  AnTAXEBcÈs  111. 

OCKLEY  (Simon),  ccclésiaÿi- 
qnc  et  savant  orientaliste  anglais,  né 
à Exelcr  en  1678,  fut  nommé,  en 
1705,  vicaire  de  Swavesey,  dans  lo 
comté  de  Gunbridge,  et,  en  1711, 
profc-ssciir  d’arabe  de  ruiiiver.'ité  de 
Cambridge,  où  il  avait  fait  scs  étii 
des.  Il  munira  beaucoup  de  zèle  pour 
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ctcmlrc  dans  sou  pays  Iç  goût  des 
langues  de  l’Orient  ; et  il  prétendait 
qu’on  ne  pouvait  être  nu  grand  tlic'o- 
logicn  sans  en  avoir  au  moins  quel- 
que connaissance.  II  publia  , dans 
celte  vue,  en  latin  et  en  anglais,  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  considé- 
rable est  l'Histoire  des  Sairasiiis  , 
depuis  la  mort  de  Mahomet , en 
<j3à  . jusqu’en  'o5 , en  u vol.  iu- 
8°.  ; réimprimée  pour  la  troisième 
fois , en  i qü-j,  prcccdcc d’un  Précis 
sur  les  Arabes  ou  Sarrasins  , sur  la 
■oie  de  Mahomet  et  la  religion  ma- 
hométane  , par  le  docteur  Long. 
Oi:k’«y  composa  cet  ouvrage  intéres- 
sant, en  grande  partie  siu’  des  ma- 
nuscrits arabes  inédits  de  la  biblio- 
ibèqnq  bodleiennc  à Osford.  Son  mc- 
rilc  peïsonnel , et  la  jirolection  du 
comte  d’Oxferd , devaient  lui  faire 
espc'rer  de  l’avancement  dans  l’Égli- 
se ■ mais  ce  seigneur  fut  disgracie' 
avant  d’avoir  presque  rien  fait  pour 
lui.  Cliargcde  famille,  et  q’ayant  ni 
cennomie  ni  le  goût  de  l’inlrigue , 
Ocklcy  passa  dans  la  misère  les  plus 
belles  anne'es  de  sa  rie.  Dans  sou 
discours  d’inauguration , prononce'  à 
Cambridge  eu  1711  , il  appelle  la 
füitune  empoisonneuse  ct'iuàratrc, 
et  parle  de  soucis  cuisants  , comme 
de  cltoses  qui  lui  ^oul  depuis  long- 
temps familièresrSon  introduction 
au  a®,  volume  de  son  Histoire  des 
Sarrasins  , est  datee  du  cbûleau  de 
Cambridge  , où  il  était  en  inisoii 
pour  dettes  , au  plus  fort  de  l’iiiver, 
au  mois  de  décembre  1 7 1 7 ; il  mou- 
rut en  1730,  âgé  seulement  de  qn.a- 
r.-uite-deux  ans.  Voici  les  litres  de  se, s 
ouvrages  ; I.  Introductio  ad  lingiias 
orientales , in  quâ  iis  discendis  via 
munitur,  et  eaniinusus  osletulitur. 
Accedit  index  auctonim  , tam  illo- 
ruin  quonim  in  hoc  libelL)  menlio 
f:t , quàin  alionim , qui  haniin  rc- 
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rum  studiosis  usai  esse  possini , 
170Ü,  in  - 8".  11  Y consarre  un 
cbapitre  h discuter  1 origine  et  l’i^n- 
tiqiiité  des  points  - voyelles  , et  s’y 
déclare  pour  le  système  de  Ilnx- 
torf;  mais  on  assure  qu’il  changea 
d’opinion  dans  la  suite,  et  embrassa 
relui  de  Capell,  quoiqu’il  n’ait  pas 
eu  occa.sinn  de  revenir  sur  ce  sujet 
dans  ses  écrits  posléricnrs.  II.  His~ 
foire  de  l’état  présent  des  Juifs, 
dispersés  sur  le  globe , etc.,  traduite 
deritalien,  de  Léo  Modena  , rabin 
vénitien  , et  suivie  d’nn  Supplément 
concernant  les  Cara'ites  et  les  Sa- 
maritains , trddvàt  du  français,  il ç 
Rich.  .Simon  , 1707,  in-ia.  lil.  I,c 
Perfectionnement  de  la  raison  hu- 
maine , démontré  par  la  Vie  de  H eu 
Jibn  Yhkhdhan,  éerite  depuis  pins 
decinqcentsans,  par  .l.iafar  Kbn  'fo- 
pli.i'il , tradnitc  de  l’arabe , et  orné.' 
de  ligures,  1708,  1711,  in-8‘*.  A 
la  .suite  de  ce  roman  moral , le  tra- 
ducteur a joint  un  Appendice,  où  il 
prouve  que,  sans  la  révélation,  l’iioin- 
mc  n'eût  jamais  pu  parvenir  de  Ini- 
mème  à la  véritable  connaissapca;  de 
Dieu  et  des  vérités  nécessaires  au  sa- 
lut : l’origin.al  avait  été  publié  avec 
une  version  latitic,  rn  lüâo  et  1700 
( P0Q0CK.U  ).  IV’.  Précis  sur  la 
JJarbarie  occidentale , comprenant 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  les  territoires  du  roi  de  Fez  et 
de  Maroc , écrit  par  une  personne 
qui  y aeait  été  long-temps  esclave , 
et  publié  d'après  son  manuscrit 
authentique , suivi  de  deux  lettris , 
l’nncdii  roi  de  Maroc,  actuellement 
vivant , au  colonel  Kirk;ran1rc  à sir 
Clondesly  Shovell , avec  la  répon.sc 
de  sir  CIoikIcsIv  , etc.  ; in-8".,  1713, 
avec  une  carte , et  deux  lettres  du 
roi  .Mulev-Ismacl , écrin-s  iii  itiSa. 
V’.  Histoire  de  la  cviUjiiéle  de  la 
Syrie,  de  la  Perse  et  de  IJ’gyplc , 
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jtar  los  Sarrasins,  Londres , 1708, 
in-8".dc  391  pa".;id.  a*,  part. , 
ib. , 17  18,  iu-S".  de  387  pag.p'd., 
(Cambridge , 1 757 , a vol.  iii-8°.  : 
traduit  en  allemand,  par  The'od. 
Arnold, Leipzig,  i745,avol.in-8«.; 
et  en  français  ( F.  Jaüi,t  ).  Ce  livre 
est  lire'  principalement  de  l’ouvrage 
d’Al  Wakedi,  le  plus  ancien  histo- 
rien arabe  qui  nous  soit  parvenu, 
mais  dont  l’autorite'  est  fortement 
contestée.  M.  Hcrmaker , professeur 
à l’université  de  Lcyde , a promis 
une  dissertation  critique  sur  ce  sujet. 
VI.  Sentences d’ Ali , gendre  de  Ma- 
Isoinet,  traduit  d’un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  bodléienue , Londres, 
1717,  in-8".  de  34  pag.,sc  trouve 
aussi  dans  l’édition  de  1757,  de  l’ou- 
vrage précédent  ( Au,  I,  571  ). 
^ II.  Nouvelle  traduction  du  a*.  U- 
vre  apocrjphe  d’Esdras,  d’après  la 
version  arabe  ,171a.  VIII.  Quelques 
Sermons.  Sa  Lettre  sur  la  confusion 
des  langues  ( adressée  au  docteur 
Woltoii , en  date  du  a5  juin  1714  ) 
contient  des  remarques  curieuses  sur 
les  longues  orientales  ( F,  la  Bibl. 
angL,  I,  349,  et  III,  146).  L. 

O CONNOB  (Tuhlogu),  F.Con- 
rrosi. 

OCTAI-KHAN.  F.  Ortaî. 

OCTAVIE,  sœur  d’Augaste,  joi- 
gnait, aune  rare  beauté  ,des  mœurs 
Ircs-pures,  et  une  sagesse  consom- 
mée. César  avait  eu  le  projet  de  la 
donnera  Pompée,  comme  un  moyen 
<le  resserrer,  leur  union  politique. 
Oclavie  fut,  depuis  destinée  à Mar- 
rellus  , personnage  consulaire  , di- 
gne d’elle  par  sa  réputation  de  ver- 
tu. Restée  veuve  de  Marcellus,  elle 
••pousa  Marc-Antoine,  le  triumvir. 
Ce  mariage  était  jugé  nécessaire  au 
Jiieii  public;  et  le  temps  de  son  deuil 
fut,  pour  ce  motif,  abrégé  par  le 
sénat,  üclavie  venait  de  relcv'er  de 
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couches,  et  entrait  k peine  dans  le 
cinquième  mois  de  son  veuvage.  Sa 
généreuse  intercession  apaisa  plus 
d’une  fuis  les  fureurs  dés  triumvirs , 
et  leur  arracha  des  victimes.  On 
se  flattait  qu’une  femme  si  pni- 
dente  saurait  maintenir  la  pais  en- 
tre son  frère  et  son  mari , divi.sés 
par  l’ambition.  Elle  réussit  en  effet 
à les  réconcilier;  mais  l’indigne  pas- 
sion d’Antoine  pour  Cléop.atre  s’é- 
tant rallumée,  il  traita  son  épouse 
avec  1111  mépris  qui  devint  le  prétexte 
de  la  guerre  dont  on  connaît  l’issue 
( F.  Astoine,  II,  a7i  ).  Octavie 
avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  d’elle 
pour  la  prévenir.  A la  demande  d’Au- 
toiuc,  revenu  d’une  expédition  mal- 
heureuse contre  les  Parthes  , elle 
était  partie  pour  le  rejoindre , lui 
conduisant  acs  renforts  d'Iiommés 
et  des  provisions  ; mais  clic  fut 
obligée  de  s’arrêter  à Athènes,  et 
de  repasser  en  Italie , sans  avoir  eu 
la  çousolaliou  de  le  voir.  Elle  con- 
tinua , malgré  Auguste , d’habiter 
la  maison  d .Antoine  , jusqu’à  ce  que 
celui-ci  lui  eût  donné  l’ordre  d’en 
sortir.  La  fin  déplorable  d’un  hom- 
me qui  avait  si  mal  répondu  à sa 
tendrcs.se,  lui  arracha  des  larmes  : 
clic  traita  les  enfants  d’.Antoiue 
comme  les  siens  propres;  et,  dans 
la  suite , elle  fit  épouser  sa  fille , 
Marcclla,  à Agrippa,  l’ainé  des  CIs 
du  triumvir.  Octavie  devait  éprou- 
ver des  chagrins  encore  plus  cui- 
sants ; un  CIs  qu’elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Marcellus  , cl  qu’Aii- 
gustc  destinait  à lui  succéder,  fut.en- 
levé  à la  fleur  de  l’-igc  : clic  ne  put 
jamais  .se  consoler  de  cette  perte.  Sa 
haute  sagesse  parut  alors  l’abandcn- 
ner  {F.  Marcellus,  XXVI,  5{)ü); 
elle  passa  le  reste  de  scs  jours , dé- 
vorée par  mieuoire  mélancolie,  bais- 
sant toutes  les  femmss  qui  avaient  le 
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bonheur d’étrc  mires, et  ne  permet- 
tant pas  que  Ton  prononçât  devant 
«die  le  nom  de  son  fils.  Ce  fut  le 
seul  sacrilice  auquel  ne  put  se  ré- 
signer sa  sensibilité'  : elle  en  lit  de 
continuels  pour  vivre  en  paix  avec 
Liric , et  consentit  à ce  que  son 
gendre  Agrippa  répudiât  Marcella 
pour  épouser  Julie.  Octavie  mourut, 
l’an  de  Rome  744  ( » t aos  av.  J.- 
C.  ) Scs  funérailles  furent  magnifi- 
ques ; son  cercueil  fut  porté  par  ses 
gendres  au  Champ-de-Mars,  où  Au- 
g^tc  prononça  lui-même  son  e1ogc  ; 
mais  il  ne  voulut  pas,  (^u’on  lui  dé- 
cci-D.àt  les  honneurs  divias.  Auguste 
lui  avait  dédié  le  monument  connu 
sous  le  nom  de  Portique  d’Octavic. 
Il  domia  encore  le  nom  de  sa  sœur 
à une  bibliothèque  et  à une  place 
publique.  Elle  avait  eu  d’Antoine 
deux  filles  ; l’atnée  épousa  Domitius 
Ænobarbus  ; la  cadette  fut  mariée  à 
Drusus  , et  devint  mère  de  Gcrma- 
uicus.  On  doit  i Saiut-Rcal  une  bio- 
graphie d’Octavic.  W — s. 

OCTAVIE,  princesse  dont  la  vie 
n’oflrc  qu’une  suite  d’iiifortimcs , 
était  sœur  de  Briuimicus;  elle  fut 
fiancée  , très-jeune , à Lucius  Sila- 
nus,  jHîlit-fils  d’Auguste;  mais  Agrip- 
pine profita  de  son  ascendant  sur 
Claude  pour  faire  rompre  cet  ac- 
cord , et  lui  fit  épouser  son  fils  Né- 
ron , dès  qu’il  eut  attciut  sa  seizième 
année.  Néron , parvenu  au  trône  , 
répudia  Octavie,  sous  prétexte  de 
stérilité,  et  épousa  Poppée,  qui,  re- 
doutant l’influence  d’une  rivale  jeu- 
ne et  belle , suborna  un  faux  té- 
moin pour  l’accuser  d’avoir  eu  un 
commerce  criminel  avec  un  de  ses 
escl.ives.  La  plupart  des  femmes 
d’Oclavie , appliquées  A la  question, 
eurent  assez  de  force  pour  soutenir 
riiiiivccnce  de  leur  maîtresse  : l’ex- 
cès de  la  douleur  arracha  A qudqucs- 
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unes  de  prétendus  aveux , cl  Octavie , 
exilée  dans  la  Campanie,  y fut  gar- 
dée à vue.  Les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Néron  à la  rappeler;  ce 
peuple,  toujours  extrême,  célébra 
par  une  joie  tumultueuse  le  retour  de 
la  victime  impériale , releva  ses  st.a- 
tues,  les  couronna  de  fleurs,  et  por- 
ta son  image  en  triomphe  dans  les 
temples  et  dans  les  rues.  Les  statues 
de  Poppée  furent  brisées.  Cette  fem- 
me artificieuse , craignant  que  l’arri- 
véc  d’Octavie  ne  devînt  le  signal 
de  sa  chute,  se  jeta  aux  pieds  de 
l’empereur,  toute  en  larmes,  en  le 
suppliant  de  révoquer  l’ordre  qu’il 
avait  donné.  Néron  fit  plus  qu’elle  ne 
lui  demandait;  car  Rengagea  Anicet, 
le  meurtrier  de  sa  mère,  à s’accuser 
lui-même  d’avoir  abusé  d’Octavie. 
Cette  malheureuse  princesse  fut  relé- 
guée dans  t’île  de  Pandataria;  et. 
Quelques  jours  après-,  arriva  l’ordre 
de  la  faire  mourir.  Vainement  elle 
employa  les  prières  et  les  larmes 
pour  attendrir  les  soldats  chargés 
d’exécuter  cet  ordre  cruel  ; un  lui  ou- 
vrit les  veines  ; et , cominela  peur  em- 
pêchait le  sang  de  couler , on  rétouiïa 
par  la  vapeur  d’un  b.iin  chaud  (le 
P ou  11  juin  de  l’an  ).  Un  miséra- 
ble lui  coupa  la  tête , qui  fut  portée  à 
son  indigne  rivale.  Tacite  a conscr- 
véles  détails  de  cette  horrible  catas- 
trophe, dans  le  a4®.  livre  des  yfn- 
nates,  chap.  G3.  Octavie  n’avait  que 
vingt  ans.  Ses  malheurs  ont  fourni 
le  sujet  d’une  des  tragédies  qu’on  a 
sonsic  nom  de  Scnèquo(f’’.  ce  nom)| 
et  le  célèbre  Alfieri  les  a reproduits 
récemment  sur  le  théâtre  d’Italie. 
On  a des  médailles  de  cette  princes- 
se, en  potin  d’Égypte,  en  moyen  c* 
en  petit  bronze.  W — s. 

OCTAVIEN,  anti  -p.ipc,sous  le 
nom  de  Victor  III.  r.  Alexaddrk 
111,  pape. 
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ODASSI  ( Tifi  ),  eu  latin  TyplUs 
fî(/a.rû«,riiivciilcurdela  pod.sicnia- 
caronique,{'cnrc  dans  ieqiK;)  il  a etc 
éclipsé  par  le  Fameux  Rlerlin  Cuccaic 
( f'.FoLEMGoJ.èlailnéà  Parfouc,  vers 
le  milieu  du  <|uiiizièmc  siècle,  d’une 
famille  patricienne.  Il  avait  de  l’i- 
inaginatiun;  et  il  composait  avec  une 
rare  Facilite  de  petites  pièces  sur  des 
sujets  plaisants.  ( Voy.  Scardeonc, 
jint.  Pntavin.,'i3g,et  Panadopoli, 
/Tisl.  gymn.  Patuvin.  ) Il  ne  reste 
de  lui  qu’un  poème  de  peu  d’e'tcuduc, 
intitulé  : Carmen  macarunicum  de 
ff^usdam  Palavinis  arte  magied 
deluiis.  Si  l’on  en  croit  Scardeonc  , 
ce  poème  a eu  au  moins  dix  éditions; 
cependant  il  est  devenu  tellement  ra- 
re, qu'il  a échappé  aux  recherches 
meilleurs  blLIiographcs  italiens. 
Te  savant  abbé  Morelli  eu  a décrit 
line  édition  imprimée  vers  1 490 , 
dans  le  Catalogue  PinelU,  u®,  35‘^'à 
( F.  Morelli,  XKX,  ra4  ).  C’est 
lin  petit  in-4*’.  de  dix  Feuillets , sans 
chiffres , signatures  , ni  réclames. 
Cette  description  est  suivie  des  quin- 
r.e  premiers  vers  du  poème,  qui  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  cette 
composition  singulière  et  très-licen- 
cieuse.Tiraboschinousappreud  qu’il 
existe  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  royale 
de  Parme  ; et  l’on  peut  coiijecturcr 
que,  depuis  cette  decouverte,  il  au- 
rait été  réimprimé , s’il  avait  d’au- 
tre mérite  que  son  extrême  rareté; 
Au  surplus , un  autre  poète  italien 
.s’exerçait,  à cette  époqiie,  dans  le 
même  genre.  George  AgIioiied’Asti, 
que  Alazziichelli  place  sous  l’an 
>490,  écrivit  eu  vers  macaroniques, 
des  Capricci,  réimprimés  dans  le 
dix-septième  siècle  (Asti,  iGoi  ; 
Turin,  iti.18,  in-8”.  )-,  et  dont  l’é- 
dition originale,  in- 1 G,  sans  date, 
mais  postérieure  à 1 4o5 , ]>uisqu’il 
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y est  parlé  de  la  bataille  de  Fernovo , 
a été  décrite  avec  détail,  parDehiirc 
CPibl.  imiruct. , 1).  L,  11°.  aySo  ) , 
d’après  un  exemplaire,  qui,  de  la 
bibliothèque  de  Gaignat , a p.a$sé  à 
celle  du  comte  Remoudini,  à &as- 
sano.  VV — s. 

ODDI  (Mi’zio  ),  géomètre  dis- 
tingué, naquit  à tJrbin,  en  ijGq. 
5ou  père  était  oiTicierdans  les  trou- 
pes du  duc  François  de  Medicis.  Mu- 
zio  annonça , dès  son  euFancc,  des 
dispositions  peu  communes  pour  les 
sciences.  François  Baroccilin  ensei- 
gna les  principes  du  dessin  , et  lui 
conseilla  de  s’appliquer  à l’étude  des 
mathématiques,  science  dans  laquelle 
Oddi  fitderapidesprogrès.  Ayantcm- 
brassé  la  profession  des  .armes,  il 
fut  attaché,  comme  chef  de  l’artille- 
rie, au  corps  d’armée  que  le  dnc 
d’Urbin  envoya  au  secours  des  li- 
gueurs , et  se  signala  à l'attaque  de 
plusieurs  villes  en  Bourgogne.  ÛJdi 
jouissait  de  toute  la  confiance  de 
son  souverain  ; mais  ce  prince,  ayant 
découvert  qu’il  communiquait  à la 
duchesse  les  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  au  conseil,  le  fit  enfermer 
dans  un  des  cachots  du  chûtcaii  de 
Pesaro  : Miizio  y passa  un  an  , s’at- 
tendantàtout  moment  à périr;  il  re- 
prit enfin  courage , et  chercha  dans 
l’étude  ([uciques  distractions  aux 
ennuis  de  sa  captivité.  Ge  fut  alors 
qu’il  rédigea  scs  difTérents  tiaités  de 
mathématiques;  il  se  servit,  pour 
les  écrire,  d’encre  composée  de  tmar- 
bon  pilé  et  de  noir  de  fumée , dé- 
trempés d’eau:  un  roseau  lui  tint 
lieu  de  plume;  et  il  parvint  à raf- 
fermir son  papier  au  moyeu  d'une 
colle  légère.  Ces  singuliers  manus- 
crits sont  conservés  dans  labîbTlo- 
tlièqiie  Vincenzi , à Uidiin.  ( Voy.  les 
IVotes  d’Apost.  Zéno  , siu*  la  Bibi. 
de  Foutanini , Il , 387.  ) Oddi  fut 


DiglIizûLî  h 


, v'.nogk 


L 


4o4 


ODD 


ODE 


mis  en  liberté,  après  une  dtlerifion  dro,  Milan  , iGa5,  in-4'*. III. 
qui  avait  dure  neuf  années;  mais  il  la  fabrica  e delVuso  del  compasso 
reçut  en  même  temps  l’onlre  de. s’e-  pnlinietro  , ibid.  iü33,  in-4''. — 
loigner  d'IJrbin.  11  se  rendit  à Mi-  MatliieU’Ônui , frère  de  Muzio,  in- 
lan,  en  lOog,  et  y obtint  au  cou-  gcuicur,  a publié:  PreceUi  di  ar- 
cours  , une  chaire  de  inathémali-  c/utetfura  mi/itrtre  , Milan  , iGa^  , 
qiics,  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  in  8".  IV— ^-s. 

distinction.  11  fut  appelé, eu  iG'iG,  à ODENATII (Septimics)  , prince 
Lucques,  pour  diriger  les  forlilica-  arabe,  n’est  pas  moius  célèbre  pour 
lions  de  cette  ville  ; et  le  sénat  lui  té-  avoir  été  l’époux  de  ZéiioLie.,  que 
moigna  sa  satisfaction,  en  fai.sant  parlcsservicesqu’ilrcnditauxlîo- 
frapper  en  son  honneur  une  médaille  mains,  apres  la  défaite  et  la  capli- 
de  bronze.  I.e  eaitbnal  Tiivulce  le  vilé  deValérieu,  en  l’an  2G0  , et 
rappela  A Milan , pour  y exercer  les  qui  furent  tels , qu’ils  lui  méritèrent 
fonctions  de  directeur  de  l’artillerie;  la  dignité  impériale.  Odenath  appar- 
maisOddi  préféra  la  placed’ingénieur  tenait  à une  famille  très-considéréc 
à Lorette.  11  lui  fut  enfin  permis  de  dans  la  belle  et  opulente  ville  île  Pal- 
rctourner  dans  sa  ville  natale  ; et  il  myre,  qui  faisait  alors  partiede  l’em- 
y mou^l^en  iG3i)  (1),  à l’âge  de  pire  romain,  et  qui  portait  le  titri^ 
soixante-dix  ans.  Par  son  testament,  de  colonie  , avec  des  droits  trèi® 
il  légua  ses  biens  au  chapitre  d'Ur-  étendus.  11  commandait  aux  tribus 
biu.  Le  P.  Ambroise  Scarelli,  dorai-  arabes  qui  erraient  dans  les  déserts 
iiicain  , prononça  son  oraison  funè-  limitrophes  de  cette  ville.  Sa  famille, 
brc.  Ou  a de  lui  : I.  De^U  orologi  attachée  à l’empire  par  d’anciens 
solaii  nelle  superficie  piane,  Milan,  traites  , eu  recevait,  avec  des  titres 
iGi4,if"4®-  — Un  second  oiirrage  honorifiques,  des  subsides^  pour 
sur  le  meme  sujet,  Venise,  iG3B,  jrrotéger  la  Syrie  ‘contre  les  incur- 
in-4°.  Ces  deux  traités  sont  remar-  sions  des  autres  Arabes  ou  des  Per- 
quables,  ditMontucla,  par  diver-  sans.  Il  paraît  que  c’est  au  règne  de 
ses  pratiques  ingénieuses,  et  plus  l’empereur  Septime-Sévère  , qui  ré- 
de  géométrie  profonde  qu’on  n’eu  sida  long  temps  en  Syrie,  qu’il  faut 
trouve  d’ordinaire  dans  les  livres  de  faire  remonter  tes  trau.sacl ions  qui 
ce  genre.  ( Histoire  des  malhémat,  lièrent  la  race  d’Odeualh  à la  for- 
I,  y3o.  ) Dans  la  préface  du  second  tune  des  Romains.  Nous  en  avons 
traité , Oddi  se  plaint  amèrement  pour  preuve  les  noms  memes  de 
du  P.  Jules  Fuligati , qui  s’est  .in-  celte  familie,  dont  tous  les  membres 
proprié  scs  recherches  dans  un  li-  s’appelaient  Septimius,  selon  l’usage 
vrc,  dit-il , qu’il  intitule  sien  , et  où  constant  des  barbares  , d’adopter 
il  n’y  a de  lui,  que  son  nom  au  froii-  pour  nom  de  famille  celui  même 
tispicé  : cet  énorme  plagiat  n’a  des  empereurs , ou  du  patron  qui 
point  été  dénoncé  .à  l’art.  l'iri-icA-  leur  avait  fait  obtenir  le  droit  de  d- 
Ti  ( XVI,  iG5  ).  II.  Dello  squa-  té.Srpliniius-A‘iranèsOuabaIlalh,fiIs 
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femme,  la  ccltbrc  .Scjirimi.i  Z(?nobie, 
Otait  fille  d’Amroii , fils  de  Dliarb, 
(iU  de  Hassan  , roi  arabe  , qui  pos- 
sédait tonte  la  partie  méridionale  de 
la  Mésopotamie  .11  en  eut  dcu\  fils  : 
Héreunins  et  Timulaiis  , qui  furent 
décorés  de  la  ]ionrpre  impériale  eu 
meme  temps  que  leur  ]>crc  et  leur 
frère  Oiiorodcs.  Ze'nubie avait  de'jà, 
d’mi  premier  époux,  iin  fils  nommé 
Atliéiiodore  üuaballath  , qu’elle  Ht 
ricriarcr  empereur,  après  la  mort 
de  son  mari , et  dont  nous  avons  im 
grand  numlirc  de  médailles  grecques 
et  latines  , frappées  soit  en  Égypte, 
soit  à Aiiliocbe.  Pour  faire  bien  con- 
iiaitre  les  causes  qui  élevèrent  OJe- 
natli  à la  haute  dignité  qu’il  mérita 
par  la  suite  , il  eotnient  de  s'arrêter 
uu  instant  a quelques  faits  inajicr- 
çiis  jusqu’à  présent,  mais  qui  servent 
n expliquer  d’une  manière  satisfai- 
sante les  événements  qui  agitèrent 
les  provinces  romait-.cs  de  l’Oi  ient , 
et  qui , plus  d’une  fois  , déeidcrcnfdu 
destin  de  l’empire.  L’aliiance  de  Sep- 
lime  Sévère  avec  Jiilia  Dumua  , Sy- 
rienne de  la  ville  d'Emèse,  contri- 
bua d’aboni  à donner  aux  gens  de  la 
mêine  iiution  tnic  grande  infliienro 
«laits  les  Conseils  de  l’empereur,  (’a'lle 
iafliieiire  s’augmenta  .sons  ses  fils , 
Caracalla  et  Gcta , qui  furent  con- 
sidérés comme  Syriens.  Les  deux 
Syriennes,  Sohemias  et  Mamarj,  cou- 
sines de  Ciracalla,  furent  les  maî- 
tresses de  l’empire,  suus  leurs  fils  , 
llcliogabale  et  Alexandre  Sévère, 
nés  en  Syrie,  de  pères  qui  étaient 
du  même  pays.  Les  Syriens  furent 
dcs-lors  considérés  corn  me  les  véri- 
tables possesseurs  do  l'empire;  et 
l’on  conçoit  comment,  pendant  plus 
de  quarante  ans  après  l.i  mort  d’A- 
lexandre Sévère,  il  se  conserva  mi 
e.sprit  de  rébellion  , qui  tendait  ton- 
jours  à replacer  des  princes  syriens 
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sur  le  Inînc.  Odenath  était  phv- 
larqiic,  on  roi  des  tribus  d’Arahes 
ou  de  Sarrasins  futées  dans  les  plai- 
nes désertes  de  la  Palmyrène  ; et  il 
était  sénateur  dans  la  colonie  de  Pal- 
myrc,  oit  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  deenrion,  quand  Philippe, 
Aral)c  ne  dans  la  Traclionitc , pro- 
vince syrienne,  se  lit  déclarer  em- 
pereur , après  le  meurtre  du  jeune 
Gordien,  eu  l’an  a41-  K"  partant 
pour  Piome,  il  laissa  le  go'ivcrnc- 
ment  de  la  Syrie  à son  frère  Prisons , 
dont  l’admimstratinn  fut  si  dure  et 
si  tyrauui({iie , qu’elle  causa  une  ré- 
volte tiuiversellc,  en  l’an  n jS.  Un 
ccrUiiii  Jutajtianus,  issu  de:  l’ancieii- 
ite  race  royale  qui  avait  pus»  dé 
Einessc,  fut  déclaré  empereur,  et 
inspira  de  scrieu.scs  inqiiiéliides  à 
Philippe,  qui  envoya  contre  lui  une 
armée,  dont  il  ne  put  apprendre  les 
succès , puisqu’il  lut  assassiné  peu 
do  temps  après.  Pahnyrc  suivit 
l’exemple  de  Jotapiaiius;  elle  se  mit 
eu  révolte  ouverte  contre  Philippe  , 
dont  elle  cflbça  Icnom  de  tous  ses  mo- 
numents publies.  Après  la  défaite  et 
la  mort  de  Jotapiauiis , la  tranquil«- 
lité  ne  fut  point  retahlic  en  S',  ricr 
d’autres  iiMirpatciirs,  p.irmi  lesipiels 
ou  distingue  Sulpiciiis  Ucraiits,  se 
lU'iintimeut  dans  qiirlipies  parties 
de  celle  province.  Palmyrc  conserva 
sou  indépendance»;  et  des  monu- 
ments incontestables  nous  appren- 
nent qu’au  mois  d’octubro  de  l’an 
uïi  jSrpiimius  A'iranès  était  prince 
de  celte  ville;  et  son  fils  OJenatl^ 
était  alors  générai  ou  chef  militaire 
des  Paluiyi'cuieiis  : A'iranès  mourut 
sans  doiiic  peu  de  temps  apiès;  car 
ou  ne  lar.lc  pas  beaucoup  à voÿ'  O.îg- , 
nallt  avec  le  même  titre,  et  jouant 
le  rôle  d’mi  souverain  indépendant. 
Vers  l’ait  lâti.'im  «les  [ l iiiripai  x 
magistraU  d’Antioche , nomme  mal- 
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à-piopos  CyriaaJ»  par  quelques  au- 
tciii  s , mais  dont  le  vcritaMc  nom 
était  Mai'iadès , s’empara  des  deniers 
publics . et  alla  cbeidier  un  asde 
aiiprà  du  roi  de  Perse,  qu’il  exclu 
à faire  la  guerre  aux  Uomains.  1 rop 
presse  pour  attendre  que  Sapor  eût 
terminé  scs  préparatifs , Mariadès 
alla  joiudrc  OJenath,  qu  il  trouva 
disposé  à le  secourir,  et  ils  enlrè- 
rcut  aussitôt  sur  le  ^rritoirede  l’em- 
pire, ou  il  ne  praîl  pas  qu’ils  aient 
obtenu  de  grands  avantages  ; mais 
bientôt  après,  le  roi<dc  Perse  arriva 
en  pcrsouuc , à la  tète  d’une  jouissan- 
te armée  J Aniioche  fut  prise , et 
Mariadès  s’y  fit  proclamer  empe- 
reur, et  en  conserva  le  litre  plus 
d’nne  année,  grâces  à la  protection 
des  armées  persanes,  üdeuath  cuit 
alors  allie  de  Sapor,  dont  il  se- 
conda les  opérations  en  Syrie,  Uni 
que  la  fortune  lui  fut  favorable.  V ers 
le  temps  où  l’on  apprit  en  Syrie  que 
Valérien  , empereur  depuis  quelques 
aimées,  se  préparait  à marcher  vers 
l'Orient,  le  roi  de  Persj^  qui  avait 
envoyé  un  de  scs  oflkicrs  icntor 
une  entreprise  du  côté  de  la  Cilicie 
et  de  la  Cappadoce,  en  fil  Ini-mcrac 
iU)c  du  côte  de  la  Svrie  méridionale. 
Il  y éprouva  plus  de  résistance  qu  il 
n’en  attendait;  et  il  essuya  un  échec 
considérable  sous  les  murs  d Eracs- 
se,  où  il  fut  repoussé  par  Sainpsi- 
geramiis,  prêtre  de  Vénus , qui  était 
soutenu  par  une  iroujie  nombreuse 
d’Arabes  du  désert  Sapor  ne  se 
.sentant  sans,  doute  pas  eu  mesure 
^dc  se  maintenir  en  Syrie,  ni  de  ré- 
sister aux  forces  de  Valéiicn,  bat- 
tit en  retraite.  H était  brouillé  avec 
son  a’lié,  le  Iraîüe  Mariadès  , qu’il 
fit  brûler  vif.  En  évacuant  Antio- 
che, il  se  dirigea  vers  l’Eupliratèse, 
jiour  rentrer  dans  scs  étals;  il  y 
tilt  inqniélc  dans  sa  marche  par 
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Oilcnath,  qui , cliangeanl  alors  dC;  po- 
sition, enlcv.i  aux  Persans  une  portion 
du  butin  qu’ils  emportaient.  Vulcrieu 
arriva  bientôt  pour  rétablir  Li  puis- 
sance romaine  daus  l’Orient,  et  pour 
•SC  venger  des  agressions  de  Sapor, 
Les  commencements  de  lu  campa- 
gne furent  heureux  : de  brillants  suc- 
cès , attestés  jiar  des  médailles  qui 
existcut  encore,  promenaient  de 
plus  grands  avantages,  quand  Va- 
Icricii  fut  attiré  dans  une  mauvaise 
position, p4  la  peste,  la  disette  et 
des  combats  mcui  lricis,  le  forcèrent 
de  se  livrer,  lui  et  les  tristes  res- 
tes de  son  armée,  à la  merci  d’iiii 
vainqueur  impitoyable,  qui  ne  lui 
conserva  la  vie  (jnc  pour  l’abreuver 
d’outrages.  Aussitôt  que  le  prince  Oc 
Palmyre  fut  informe  de  U captivité 
de  Valérien,  il  s’empressa  d’envoyer 
nue  ambassade  et  de  magnifiques 

tirésents  au  roi  de  Perse , pour  (ju’il 
e reçût  daus  son  alliance.  Sapor  , 
se  rappelant  sans  doute  la  conduite 
bien  dilTéreute  qii’Oilcuath  avait  te- 
nue lorsqu’il  avait  abandonne  la  Syr- 
ric,  déchira  sa  lettre  avec  mépris,  lit 
jeter  scs  présents  dans  l’Eupliralc  , 
et  menaça  de  l’exterminer , lui  et  s.a 
famille , s’il  ne  veuaitliii-iuêmc  se  re- 
mettre entre  scs  mains.  Ivritc  d'un 
p.ircil  affront,  Odciiatb  résolut  d’en 
tirer  une  vengeance  éclatante  ; et , an 
lieu  d’un  allié  qpi  lui  aurait  clé  tort 
utile,  Sapor  s’eu  fit,  par  sa  con- 
duite iucüusidcicc , un  ennemi  irré- 
conciliable , et  le  rcudit,|  1 un  des 
plus  xélcs  défcnscui-s  de  la  cause  des 
Romains.  Les  Persans  victorieux  pas- 
sent bientôt  l’Eupliralc  , cl  iuoiiuent 
de  leurs  nombreux  bataillons,  la  Sy- 
rie et  la  Cilicie;  taudis  que  les  dé- 
bris des  forces  romaines  opéraient 
leur  retraite  vers  la  Palestine,  dans 
le  dessein  sans  doute  de  couvrir  l E- 
gypte.  Clic  terreur  iiuivciscllc  se  rc- 
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pandit  partout  A la  noirvcUr  de  Ja 
captivité  (le  l’cmperciir.  Prrsoniio 
n'usait  icsisliT  au  vairujuriir,  (jui 
serait  resté  maître  des  provinces 
orientales  , s’il  n’avait  été  arrêté,  au 
milieu  de  ses  exploits,  par  le  petit 
prince  qu’il  avait  méprise.  Odenalli, 
à la  tète  d’un»  raultitude  d’Arahes  du 
désert , réunis  3 quelques  oflieiers  cl* 
soldats  romains  qui  ne  partageaient 
point  répouvanlc  générale , vintalors 
inquiéter  Sappr,  dans  les  murs  d’An* 
tioche,  cl  lui  couper  toute  commu- 
nication avec  ses  états  : Zc'nobic  , 
femme  d’O  Icualli , non  moius  vail- 
lante que  son  mari,  non  moins  lia- 
Lilc  .1  conduire  des  guerriers  , le 
seconda  dans  cette  glorieuse  entre- 
prise, dont  elle  partagea  riionncnr. 
6uiitcmi  à propos  par  une  diversion 
que  le  général  romain  Halista  lit 
en  même  temps  dans  la  Cilicie,  Ode- 
nath  rendit  bientôt  la  position  du 
roi  de  Perse  toiit-à-fait  critique,  et 
le  réduisit  à craindre  un  sort  pareil 
à celui  de  Valéricii  ; il  fallut  donc 
songer  à la  retraite;  clic  n’était  plus 
facile  ; Odeuath  l’attendait  au  pas- 
sage de  l’Euphrate,  où  il  lui  livra 
une  bataille  très-sanglante.  Une  par- 
tie des  trésors  et  des  femmes  de 
Sapor  restèrent  entre  les  mains  des 
Palinyrénicns,  qui  passèrent  le  fleu- 
ve .sur  les  pas  des  vaincus,  pénétrè- 
reut  dans  la  Mésopotamie,  prirent 
Carrhes  et  Nisibe  , vainquirent  en- 
core plusieurs  fois  Sapor  et  ses  en- 
fants, et  enfin  s’avancèrent  jusque 
sous  les  murs  de  Ctcsiphon,  la  capi- 
tale du  royaume,  dont  ils  commen- 
cèrent le  siège.  Après  la  défaite  des 
Persans  sur  les  bords  de  l’Eiipbra- 
te,  Odcnalhse  crut  assez  sûr  de  la 
fortune,  pour  prendre  hautement  le 
titre  de  roi , qu’il  fit  partager  h sa 
femme  Zc'nobic,  compagne  de  sa. 
gloire,  et  à scs  enfauts,  üuorodès, 
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Ilcrcnnius  et  Timolaus.  Appuyé  par 
des  forces  cousiiléialiles_  il  avait 
.'dors  peu  de  chose  h redouter  des 
Bumaios,  qui  devaient  leur  salut  à 
.sescxploils,  et  du  hitlic  Gallicn,  qui , 
également  insensible  au  malheur  de 
sou  père  et  à la  gloire  de  rem]iire, 
laissait  usurper  par  ses  générau.x  la 
pourpre  qu’il  sc  montrait  si  peu  di- 
iic  de  porter,  üdenath  se  décorait 
oofidéjà  du  titre  de  roi, lorsqu’il 
pouhuivait  le  vainqueur  des  Ro- 
mains , qui  fut  trop  heureux  de  trou- 
ver un  a.sile  dans  les  murs  de  sa 
capitale.il  l’a.ssiégea  long -temps  ; 
mais  il  ne  put  la  prendre^  Les  évé- 
nements qui  SC  passaient  alors  dans 
l’Orient,  le  forcèrent  de  revenir  en 
Syrie,  où  sa  prc.scncc  était  nécessaire. 
Après  son  départ  de  la  Syrie,  quand 
ses  victoires  eurent  délivré  le  terri- 
toire romain  des  armes  des  Persans, 
le  restant  de  l’armée  de  Syrie,  et  les 
troupes  d’Egypte , proclamèrent  em- 
pereur le  préfet  du  prétoire  Macrien, 
qui  associa  à sa  nouvelle  dignité  ses 
fils  Macrien  et  Quiétus  , et  marcha 
aussitôt  vers  l’Europe  pour  détrôner 
Gallicn,  laissant  à Quiéius  et  à Balis- 
ta  le  soin  de  conserver  la  Syrie.  Dans 
CCS  circonstances  politiques,  Ode- 
nath  devait  embrasser  le  parti  de 
Gallicn,  éloigné  et  hors  d’état  de  lui 
nuire;  il  résolut  donc  de  combattis 
Macrien.  Il  leva  le  siège  deCtésiphon, 
et  ramena  dans  la  Syrie  sés  troupes 
victorieuses  : à peine  y était-il  arrivé 
qu’il  y apprit  la  mort  de  Macrién, 
qui  avait  été  vaincu  en  Grèce  par 
Auréole.  Ce  gétiéral , après  avoir 
force  Gallien  de  partager  avec  lui  la 
dignité  impériale,  s’avançait  en  toute 
hâte  vers  la  Syrie  , pour  y achever 
la  défaite  des  partisans  de  Macrien. 
Odenath  résolut  de  le  prévenir  ; U 
marcha  contre  Emesse,  où  le  jeune 
Quictus , Gis  de  Macrien , s’etait  ren- 
3a 
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fermé.  IjB  résistance  ne  fut  pas  lon- 
gue : Qniclus  s’etnit  brouillé  avec  Ba- 
lista  ; ccliii<-i pour  sefaire  pardonner 
la  part  (ju’il  avait  prise  .à  la  révolte 
de  Macrien , fît  tuer  Quictus , et  livra 
la  ville  à Odenath.  Celte  trahison  ne 
put  calmer  les  inquiétudes  de  Balista: 
redoutant  également  Gallien  , Anre- 
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tion  contre  les  Persans.  De  nouveouT 
succès  ajoutèrent  à la  gloiredii  roi  de 
Palmyrc  , qui  envoya  à Gallien  un 
grand,  nombre  de  généraux  et  de  sa- 
trapes persans , qu’il  avait  faits  pri- 
sonniers. L'indigne  fils  de  Valén'cn 
eut  la  bassesse  de  les  faire  servir  h 
orner  un  triomphe  (pi’il  se  fît  dé- 


olc  et  Odenath  , il  ne  lui  restait  plus  •'fccrner  par  le  sénat , comme  s’il  eût 


d’autre  moyen  de  salut , que  de  se  re- 
vêtir aussi  de  la  pourpre;  ce  généreux 
désespoir  ne  lui  réussit  pas  : la  fortu- 
ne trahitscs  espérances;  il  succomba 
bientôt  sous  les  armes  d’Odenath, 
qui  demeura  ainsi  maître  de  toute  la 
Syrie.  Pour  récompenser  le  prince 
pahnyrénicn  de  tous  les  scrvtccs  qu’il 
avait  rendus,  Gallien  lui  conféra  le 
titre  de  général  de  tout  l’Orient,  cl 
donna  ordre  de  frapper  des  mé- 
dailles , sur  lesquelles  on  représen- 
tait Odenath  vainqueur  des  Persans , 
qu’il  emmenait  enchaînés  i son  char. 
Ou  était  alors  en  l’an  a63.  Enhardi 
par  l’exemple  de  tous  les  généraux 
qui,  sur  tous  les  points  de  l’empire, 
se  révoltaient  couti’c  Gallien , OJe- 
nath  crut  avoir  droit  h un  titre  plus 
élevé  : Supérieur  à tous  scs  rivaux 
par  les  services  qu’il  avait  rendus , 
il  se  flatta  de  pouvoir  sans  crime 
gouverner  l’empire  qu’il  avait  sau- 
vé; il  se  revêtit  donc  de  la  pourjire , 
^dont,  assurément,  il  n’éta  t pas  indi- 
gne. Cette  démarche  déplut  à Gal- 
iien,  que  rien  ne  pouvait  arracher  à 
sa  honteuse  mollesse  ; il  voulut  en- 
voyer scs  généraux  contre  le  vain- 
queur des  Persans  ; mais  désarmé 
par  les  pressantes  sollicitations  de 
son  frère  Valérien  , et  de  son  parent 
Lucillus , il  consentit  à nommer  Ode- 
nath auguste,  et  à partager  l’empire 
avec  lui.  A peine  la  bonne  iutclli- 
geiicc  était  elle  rétablie  cuire  les  deux 
princes, qu’OJenat h, en  •.l()4 , résolut 
d’entreprendre  une  seconde  expédi- 


lui-niême  rciiiporic  ces  victotrcs. 
Odenath  s’avança  encore  une  fuis 
jusqu’à  Ctésiphoii , qu’il  assiégea,  et 
qui  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre. Pendant  ce  lem|)s  là , les  Scy- 
thes ou  Goths  avaient  couvert  la 
mer  Noire  de  leurs  vaisseaux  ; et  des 
troupes  innumbr,ibles  de  ces  barba- 
res inondaient  l’Asie  Mineure.  Ode- 
nath fut  encore  obligé  de  lever  le  siè- 
ge de  Ctcsiphon  , pour  rcpoiLsscr 
celte  invasion;  à travers  la  Cai[jpa- 
doce,  il  se  dirigea  sur  Héracléc  de 
Bithynic,  qui  était  déjà  en  leur  pou- 
voir I les  Scythes  n’usent  résister  à 
l’effort  de  .ses  armes , et  ils  s’empres- 
sent de  chercher  un  asile  sur  leurs 
vaisseaux.  Diverses  circonstances 
donnent  lieu  de  croire  que  le  désir 
de  repousser  les  Scythes  n’avait  pas 
seul  porté  Odenath  à lever  le  sit^e 
de  Ctésiphon  ; tout  nous  indique 
qu’en  se  retirant  il  fît  la  paix  avec 
le  roi  de  Perse,  pour  tourner  scs 
armes  contre  Gallien  , qui , mécon- 
tent de  l’avoir  associé  à l'empire, 
se  préparait  à en  agir  avec  lui,  com- 
me il  avait  fait  avec  Auréole,  qu’il 
avoil  souffert  comme  collègue  pen- 
dant quelque  temps  , et  qu’il  avait 
fait  périr  ensuite.  Le  général  Héra- 
clicn  marchait  meme  contre  lui  par 
les  ordres  de  Gallien  , quand  Ode- 
nath fut  assassiné  à Ejnesse,  au  mi- 
lieu d’un  festin,  avec  son  fils  Ouoro- 
dcs.  L’auteur  de  ce  crime  fut  son 
neveu,  nommé  aussi  Odenath;  il 
l’exécuta  de  conrert  avec  Méuiiius  , 
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q'ii  spfit  aussitôt  déclarer  emperrur. 
Slais  les  soldats  iiidigurs  de  ec  lôrhc 
assassinat,  le  massacrèrent . parles 
oi-dres  de  Zènobic.  Oilciiatli  avait 
l)caucou|>  d'amour  pour  sou  fils  Ou- 
orodès;  il  le  prcfcr.iit  aux  enfants 
ifii’il  avait  eus  de  Zénobic . quoique 
l'extrômc  corruption  et  la  lâcheté  de 
ee  jeune  prince  le  rendissent  bien 
indigne  de  tant  d’aircction.  Comme 
Oiiurodcs  pc'rit  avec  son  père , on  a 
pu  penser  que  Zenobie , afin  de  se  dé- 
barrasser aes  inquiétudes  que  lui  ins- 
pirait rattachement  d’OJenath  pour 
ce  fils,  n’aurait  eu  qu’à  se  servir  de 
Fambition  des  parents  d’Oilenath , 
ainsi  que  de  la  haine  qu’ils  lui  por- 
taient , pour  les  déterminer  à com- 
mettre un  crime,  dont  elle  retira 
tout  le  fruit,  puisque  les  meurtriers 
ne  tardèrent  point  à périr  par  les 
mains  des  soldats,  et  par  ses  ordres , 
de  sorte  qu’elle  parut  avoir  venge 
l’époux  dont  elle  avait  hâte  le  trépas. 
Ce  soupçon,  qu’on  trouve  raeutionnd 
dans  plusieurs  auteurs  , est  forte- 
ment appuyé  par  la  considératinn  , 
qu’après  la  mort  d’Odenath , elle  fit 
déclarer  empereur  un  fils  qu’elle 
avait  eu  d’un  premier  mari , de  pré- 
férence aux  enfants  qu’elle  avait 
d’Odenath.  Cet  empereur  fut  assa.s- 
siné  en  l’an  267,  vers  le  mois  de  mai. 
Il  n’existe  aucune  médaille  authen- 
tique d’Odenalh.  Tous  ces  faits,  qui 
pour  la  plupart  ne  .se  rencontrent 
dans  aucun  des  ouvrages  publiés  sur 
l’histoire  romaine,  sont  entièrement 
neufs,  soitdans  leur  énonciation,  soit 
dansleurenchaînement,  et  dans  leur 
déiluction  ; ils  sont  extraits  d’nne  hi.s- 
tnire  de  Palmyrc,  que  l’auteur  de  cet 
article  fait  imprimer  en  ce  moment 
à l’imprimerie  royale.  Cet  ouvrage 
doit  forinrr  un  gros  volume  grand 
in  - 8”.  , avec  carte  et  ])lauches. 
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ODERIC  , appelé  vidgaircincut 
nr.  PouTESAU , l’uu  des  voyageur.s 
célèbres  du  quatorzième  siècle  , na- 
quit daus  le  ilistrict  dcl’ordcuone,  ,111 
Frioul , vers  l’an  1 ’iRü.  Il  entra , im- 
médiatement a près  scs  premières  étu- 
des , daus  l’ordre  des  Eranciscains,  à 
Udinet  et  il  y jia.ssa  plusieurs  an- 
nées, dans  les  exercices  de  la  plus 
austère  piété  et  dans  la  pratique  do 
toutes  les  vertus  monastiipies.  Mu 
par  un  zèle  ardent,  il  se  dévoua  aii.x 
fatigues  des  missions  lointaines, 
li’ Asie  était  alors  le  thé.îlre  de  ces 
saintes  entreprises  : ce  fut  vers  cette 
partie  que  le  moine  Odcric  porta 
.ses  pas.  Arrivé  à Constantinople,  il 
traversa  la  mer  Noire,  prit  terre .t 
Trebizonde,  se  dirigea  sur  Ormiis, 
par  la  Grande-Arménie;  .s’end)arqna 
dans  ce  port  pour  la  côte  du  i\I.ila- 
bar,  où  il  séjourna  ; fit  voile  ensuite 
pour  nie  de  Ccylaii;  visita,  suivant 
son  récit , les  îles  de  Sumatra  , de 
Java  et  de.  Bornéo,  et  se  rendit 
en.suite  sur  les  côtes  de  la  Chine  mé- 
ridionale: il  traversa  ce  vaste  em- 
pire du  sud  au  nord  , et  parvint  à la 
capitale  , qu’il  iionimc  Kamlndcth 
( P.  Montecorvixo  ).  Il  y passa 
quelques  années , reprit  la  roule  de 
l'Eurupe,  marcha  pendant  cimpianlc 
jours  à l’ouest,  et  entra  dans  le  pays 
du  Prêtre- Jean  ( ünk  - Khan  , ou 
mieux  Ung  Khan,  prince  de  N.iy-» 
mani  ).  Apri’s  cela  , il  parle  de  son 
voyage  d.ins  la  province  de  Ka.ssan 
( iCasati , OH  Tnrkestan  ) , dont  la  lon- 
gueur est  de  pliis  de  soixante  jours 
de  marche , et  la  largeur  de  plus  de 
cinquante,  et  de  son  arnvéc  au  Ti-^ 
lieck.  (Thibet).  Il  est  très-  dilllcile 
do  suivre  Oderic,  dans  cette  partie 
de  son  vojMgc  , et , plus  encore , de 
déterminer  la  roule  qu’il  suivit  pour 
i-cvcnircu  Euro[)c,  où  il  l■cp.lrut.^|)^•^s 
; seize  ans  d’abscncc  , vers  Il 
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r(‘<;oliit  alors  do  ><•  mvlro  alIpr^s 
. tlu  pa]M;,à  Avignon  , aliii  de  solli- 
citer de  noiivcaiix  secours  pour  la 
conversion  des  infidèles.  Les  allaires 
de  l’Eglise,  Icseliistne  de  l’ielio  de 
Cürhicrc  , et  une  maladie  qui  le  sur- 
prit à Lise,  rcinpcclièrcnt  d’ exécu- 
ter ce  projet.  Etant  retourné  à Pa- 
douc , il  dicta  la  relation  de  sc,s  voya- 
ges à Guillaume  de  Solagna  , par 
ordre  de  ses  supérieurs  ; et  il  le 
choisit  pour  la  traduire  en  latin. 
Oderic,  étant  rentre  dans  son  cou- 
vent d’Udine,  y mourut,  le  i4  jan- 
vier i33i,  avec  la  réputation  d’un 
saint , appuyée , suivant  les  ccri- 
vahis  de  sa  vie,  sur  un  grand  nom- 
bre de  miracles.  Le  voyage  d'Ode- 
ric  , entrepris  environ  vingt  ans 
après  le  retour  de  Marco  Polo  , n’a- 
joute pres*pie  rien  à nos  .connais- 
.sanccs  sur  la  géographie  de  l’Asie. 
Commele  voyageur  vénitien , ildicta 
.sa  relation  diaprés  ses  souvenirs  , et 
ii'y  mit  aucun  ordre.  11  paraît  avoir 
eu  conununie^ition  du  féeit  de  Marco 
Polo.  Il  est  impo.ssible  de  décider 
s’il  a réelleincut  vu  tous  les  pays 
dont  il  parle.  L’on  peut  toutefois 
supposer  avec  fondement , qu’il  n’a 
jamais  aborde  dans  les  îles  de  .Ja- 
va, Sumatra  et  Bornéo.  Il  semble 
mieux  connaître  la  côte  de  Ma» 
labar  , sur  laquelle  il  fit  un  assez 
long  selour,  et  où  il  s’insiniisit  des 
mœurs  et  des  usages  de  l’Inde.  Quel- 
ques-unes de  scs  observations  sur  cet- 
te partie  sont  confirmées  par  les  ré- 
cits des  voyageurs  raocicrnes.  Il 
nomme  la  Chine  méridionale  Inde 
supérieure.  D’après  l’énumération 
des  diflicuttés  qu’il  eut  à surmonter 
pour  arriver  au  Catbai,  ou  pourrait 
supposer  qu’il  a péuétré  dans  cet 
empire  parles  contrées  marécageu- 
ses et  couvertes  de  Pegou  et  d’Ava. 
Oderic  , beaucoup  moins  bon  ob- 
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serv.ifeiir  qne’>\larco  Polo  , est  bica 
plus  crédule.  De  là  ces  hommes  .à 
deux  lélas,  ces  vallées  rem pliesd  es- 
prits et  de  génies,  et  tous  les  con- 
tes aral)cs  et  tous  les  fr.igmcut.s  de 
légenilcs , qui  remplissent  ses  récits  : 
nue  partie,  cc(>endaiit , en  doit  être 
mise  sur  le  compte  des  copistes 
postérieurs.  l.a  relation  d’Oderic , 
dont  nous  n’avons  que  des  frag- 
ments, fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fuis,  selon  l’opinion  commu- 
ne , dans  le  Recueil  de  Ramusio , 
f®.  édition  de  i5Ü3,  tome  a,  p. 
345.  Apostolo  Zeno,  cité  par  Tira- 
buschi , fait  mention  d’une  (xlition 
antérieure,  publiée  par  les  soins 
de  Pontico Virunio , en  i5i3.Ilaynt 
n’en  parc  pas  ; mais  il  cite  une  tra- 
duction italienne  du  même  Oderic  , 
par  un  anonyme, sous  ce  titre:  Odo- 
ricluis  de  reins  incoguilis,  (radota 
in  italiano  da  un  annninio , Pesaro, 
Sonciuo,  1573,  iu-4‘’-  Le  récit  d’O- 
deric .se  trouve  encore  inséré  dans  le 
Recueil  d’Ilack.luyt,en  latin  et  en  an- 
glais, f'oya^es.  tom.  11. 1.esHollan- 
distes  l’ont  aussi  fait  entrer  dans  leur 
Vied’Odcric : yirlasanctor.janr.  1 4 
tome  I , p.  4B6.  Les  auteurs  de  l’His- 
toire des  V oyages  ont  dédaigné  d’ea 
enrichir  leur  Recueil,  sous  prétexte 
qu’il  UC  mérite  aucuuc  crovance.  Le 
biographe  le  |>lu$  récent  d’OJcric  en 
a donné  une  édition , d’après  le  texte 
latin  d’un  manuscrit  de  i4ot  ; mais 
elle  est  tronquée  ( Venni:  Elogio  is- 
torico  del  bealo  Odorico,  Venise  , 
1761  , in-4“.  ) Iæ  père  Basile  As- 
quini , barnabitc, avait  public  aupa- 
ravant , La  f'ita  e Fiaggi delbcato . 
Odorico  da  Udine,  üdinc, 
in-8“.  Ij.  R— 

ODERICO  ( Gaspar-Louis  ),  sa- 
vant numismate  et  antiquaire  , né  à 
Gènes,  le  3.4  déc.  1735  , entra  dans 
la  sociotédes  Jésuites,  et  futdestbiéà  la 
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carriiTc  de  la  chaire  ; mais  non  j;o(it 
pour  la  retraitcliii  (il  prcTdrer  IVludc 
paisible  de  ratitiqiiité , et  il  obtint 
la  perniisnon  de  s’y  livrer  entière- 
ineiit.  Mes  talents  l’ayant  fait  con- 
iiaitre  d’inie  manière  avantapeiisc  , 
le  cardinal  Spinclli  lui  ulTrit  la  chai- 
re de  théologie  qu’il  venait  de  fonder 
an  collège  des  Kcuss.iis,  à Koinc. 
Maigre  son  cloigiienient  pour  les 
discussions  scolastiques  , Oîlcrico  ne 
cnit  pas  pouvoir  se  refuser  aux  ins- 
tances dn  prélat  ; mais  il  introduisit, 
flans  renseignement  de  la  théologie, 
d’utiles  reformes,  que  le  tcmjis  a 
coiisacre'cs.  Le  sejonr  de  ce  savant  à 
Home  ne  pouvait  que  favoriser  son 
iirdciir  pour  la  recherche  des  monu- 
tnents  antiques.  Il  remployait  tous 
ses  loisirs;  et  plusieurs  dissertations, 
|)leines  d’une  érudition  abondante  et 
choisie,  et  non  moins  remarquables 
j>ar  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur 
discute  les  opinions  île  ses  dcv.in- 
ciers , le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang  des  antiquaires  italiens.  Il  fut 
inenibie  de  racadcinic  étriisqué  de 
tiorloiie  , sous  le  nom  de  Theode- 
tnii>  Ostradnio.  Honoré  de  l'cstirac 
générale , et  chéri  de  scs  confrères  , 
( Mcrico  jouissait  en  paix  des  char- 
mes de  l’étude  , lorsque  la  soeictc  k 
laquelle  il  appartenait , fut  suppri- 
mée. Ni  les  instances  de  scs  amis , 
ni  la  faveur  que  lui  .accordait  le  sou- 
verain pontife  , ne  |nirrnl  le  retenir 
à Home.  Il  se  retira  aussitôt  à Gènes; 
cl  ses  compatriotes  s’eni pressèrent 
de  le  nommer  conservateur  de  la  bi- 
Liiothèqiic  de  l’uuivcrsité.  La  rccon- 
naissance  d'OJerifO  pour  les  témoi- 
gnages d'aU'eetion  qu’il  recevait  cha- 
ipic  |oiir  de  ses  eonritoyeiis  , lui  (it 
roiiccvoir  Icprojct  d’écrire  l’histoire 
(il*  sa  ville  natale  ; mais  il  fut  obligé 
de  suspendre  ce  travail,  ]iour .salis- 
fuiic  à l’empressement  de  l'impéra- 


Irtcp  de  Russie,  qui  lui  demanda 
des  Mémoiresmv  la  Crimée  , que  les 
Génois  ont  possédée  j>enilant  deux 
siirics.  Oilerico  accompagna , en 
1-87,  son  frère,  envoyé  par  la  ré- 
piihliqueà  la  cour  de  1111111  . et  resta 
chargé  de  la  partie  secrète  des  ni^o- 
riatiuns , qui  durèrent  six  annccs. 
Privé,  par  suite  de  la  rcvolutioii 
génoise , de  son  emploi  de  bibliothé- 
caire, il  y fut  réintégré  à la  réorga- 
nisation lie  rmiivcrsilc , et  fut  élu  en 
meme  temps  , par  acclamation  , 
membre  de  l’institut.  Son  grand  .Igc 
ne  lui  permettant  pas  d’assister  aux 
séances  de  la  classe  de  littérature 
dont  il  faisait  partie , le  président 
fut  chargéde  Int  exprimer  les  regrets 
de  la  société , et  de  lui  demander  ses 
conseils.  Olcrico  se  retira  peu  après 
dans  une  campagne  qn’habitait  le 
lus  jeune  de  .ses  frères.  Une  attaque 
'apoplexie  y termina  .son  existence 
le  10  déc.  i8o3  ; Fr.  Girrega  , son 
neveu  , a publie  VElo^e  historit/iie 
de  ce  .savant  antiquaire,  in  -8'’.,  de 
35  pages.  On  en  peut  voir  l’analyse 
par  D.  L.  Gniliaiimc  , dans  le  Mit- 
pasin  enejelopédïqne , année  i8o(i , 
tome  l'f. , avec  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits. Ode- 
rico  était  donc  d’une  sagacité  raie, 
d’nir  jugement  exquis  et  d’une  mé- 
moire prodigieuse  ; maès  son  pané- 
gyriste convient  hii-inème  que  scs 
recherches  ne  satisfont  )ias  toujours, 
parce  qn’il  s’est  pins  occupé  de 
montrer  la  faible.ssc  et  les  iléfauls 
des  cxpliulions  données  par  les  an- 
tres antiquaires  , que  d’y  en  substi- 
tuer de  mieux  fundée.s.  Ses  pi  inci- 
panx  ouvrages  sont  : 1.  Disserta- 
tiories  et  adnolalinnes.  in  aliijitot 
ineditas  veleniin  inscriptiuiws  et 
numifmata  , Rome,  i"(i5,  graml 
in  - /|“.  (ie  volume  ot  c.slimé  : 011 
y trouve  phiskuis  disscrtalioii.s  eu 
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itnlien  et  en  latin  , et  plusieurs  ins- 
iTiptioiis  échappées  aux  ixtIkt- 
chrs  des  plus  ceUhres  antiquaires. 
II.  De  rrrffenteo  Orgetori^is  numo 
ninjecliirip , ibi.J. , 1767,  in-4“.  11 
clierche  h de'montrer  que  cette  mé- 
daille appartient  à Orgetorix,  pi  iiice 
de  rilcfvctie,  dont  Qi.sar  parle  dans 
scs  Commentaires.  111.  Bagiona- 
r.iento  apologetico  in  difesa  delV 
architcltura  egiùa  e toscana  ; ce 
discours  est  imprimé  à la  tcie  du  re- 
cueil de  Pirancsi , i7fiç),  in-ful.  I\'. 
JVumismata  ^rtrea  non  antè  vul- 
gnta,  cum  notis  et  animadversio- 
Ttibuf,  Home,  1777,111-4°.  \.De 
mannoreâ  diàascalui  in  urbe  rqier^ 

Id  epi'tolœ  duæ,  iliid.,  1777-84, 
in-4".  VI.  Lettere  higustidte  yOssia 
osseiviizioni  critiche  sullo  statogeo- 

frafico  délia  Liguria  sino  ai  temjn 
i OUone  il  grande, con  le  memorie 
storiche  di  ('affà . Bassano,  179a. 
C’est  le  travail  qu’il  fit  pourl’impé- 
raliice  de  Russie.  VII.  Des  Lettres 
sur  line  médaille  inédite  de  Carau- 
sitts;  sur  la  valeur  du  denier  autique 
et  le  poids  de  la  livre  romaine  ; sur 
une  croix  antique  conservée  daus  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Gènes;  sur 
iinc  monnaie  attribuée  faussement  h 
Ariolplie,  duc  de  Spoicte,  etc.  M. 
Carrega  promettait  de  publier  quel- 
ques-uns des  ouvrages  (lu’Odcrico  a 
laissés  inédits  , dont  un  des  plus  im- 
portants  est  : Biotizie  istoriclie  sulla 
Taurica,finu  alVanno  1 475.  Voy., 
pour  d’antres  détails,  le  B.CobalIcro, 
Bibliothecæ  sciintur,  S.  J.  Stipplem. 
prim. , page  ’X  1 4-  V\’ — s. 

ODE8C.4Lr.Hl.  f^.lwKoccwTXI. 
ODlEIl  ( Louis  ),  médecin,  cor- 
respondant de  l’institut  de  France, 
etc.,  naquit  le  17  mare  174^.  à Ge- 
nève, où  son  père,  né  à Pont-à- 
Hoyans , en  Daujibiné  , était  venu  en 
1714,  sous  la  conduite  d’un  uuclc. 
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qui  s’y  retirait  pour  cause  de  reli- 
gion , et  y avait  fuudé  une  maLson 
de  commerce.  Le  jeune  Odicr  fit  scs 
piemicres  études  dans  sa  ville  natale, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  étudi.a 
ensuite  la  physique  sous  l’illustre 
Saussure,  et  les  mathématiques  sous 
L.  Bertrand.  Voulant  se  consacrer 
à la  mâlecine , il  se  rendit  a l’uni- 
versitéd’Édinbourg,  poury  achever 
scs  études  et  prendre  ses  degrés.  Il 
V vécut  au  sein  de  la  retraite;  mab 
il  trouva  dans  sa  pension  des  hom- 
mes dont  le  commerce  le  dédomiua^ 
geait  de  la  privation  de  toute  autre 
société.  Il  avait  pour  commensal 
un  étudiant  plus  avancé  que  lui , 
dont  le  nom , depuis  devenu  célè- 
bre, n’était  pas  encore  décore  d’un 
titre  acquis  par  d’honorables  tra- 
vaux, sir  Charles  Blagden.  Un  jeune 
médecin  genevois  y vivait  aussi , le 
docteur  de  La  Roche,  dont  le  fils  a , 
long-temps  après , rendu  à la  physi- 
que d’qtiles  services,  et  avec  qui  dès- 
lors  Odicr  forma  une  liaison  d’esti- 
niCct  d’amitié,  que  la  mort  seule  a 
pu  dissoudre.  11  suiiit  d’entrée  le 
cours  d’anatomie  de  Monro;  et  quoi- 
qu’il éprouvât  beaucoup  de  peine  à 
parler  anglais,  il  eu  vint  bientôt  à le 
comprendre , et  meme  a prendre  des 
notes  au  courant  de  la  parole.  £n 
1768,  un  cachalot  ( Physeter  cato- 
don,  Linn.  ) s’échoua  pri-sde  Gram- 
mond,  à cinq  milles  d’Édinbourg. 
L’intérêt  qu’Odicr  mit  à l’observer 
SC  montre  dans  sa  correspondance. 
La  propriété  hygroscopiqiie  de  l’é- 
piderme de  cette  baleine  lui  fournit 
le  sujet  (l’un  petit  Mémoini,  inséré 
plus  tard  dans  le  Journal  de  méde- 
cine ( t.  XL , p.  0i5G  ).  Dans  le  cours 
de  ses  études  d’université,  il  fut  af- 
filié à la  société  médicale  d’Édin- 
büurg,  à la  .société  physico-médi- 
cale,et  à la  société  cliirui  gico-médi- 
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cale  de  la  m^mc  ville.  On  j Usait  des 
Mcmoiies , et  l’on  y disciitiit  (les 
qneslions  controversées.  Le  succès 
(jii’Odicr  obtint  dans  ces  trois  réu- 
nions, fut  tel , qu’il  deviut  président 
d(s  deux  premières.  11  reçut  de 
confrères , à son  dc'part,  des  témoi- 
gnages d’allcction,  a’estime  et  de  re- 
grets , exprimtîs  de  la  manière  la 
plus  marquifc.  Le  professeur  dont  les 
leçons  parurent  faire  le  plus  d’im- 
pression sur  l’etudiant  genevois,  fut 
le  célèbre  Cullcn;  et  parmi  les  hom- 
mes distingués  dont  la  liaison  lui 
devint  chère , il  faut  compter  l’aima- 
hlc  poète  aveugle  Blacklock , dans  la 
maison  duniicl  il  fut  placé,  et  à qui 
même  il  dédia  , en  forme  de  lettre,  sa 
thèse  inaugurale  ( f^^BLACRLocu.  ), 
sur  les  sensations  elcrnentairc»  de  la 
musirpic.  Le  titre  de  docteur  lui  fut 
conféré en  1 770  , par  l’Iiistorien  Ro- 
bertson , alors  recteur  de  l’universi- 
Ic.  Après  avoir  reçu  son  grade,  Odicr 

i)assa  encore  près dedcuxansâÉdin- 
)ourg  : il  alla  ensuite  è Londres  , où 
il  suivit , à l’hôpital  de  Saint-Tho- 
mas , les  cours  de  Mackensic,  For- 
dyce , lluntcr;  à Leyde,  où  il  enten- 
dit Van  Doweren  et  Gauhius  ; à Pa- 
ris, où  il  fut  assidu  aux  cours  de 
Marquer  et  de  Rouelle.  Ein  s’arrêtant 
à Londres  et  à Paris,  dans  son  voya- 
ge de  retour  , il  eut  occasion  de  re- 
cueillir tbvcrscs  observations  sur  la 
mortalité  causée  par  la  pclite-vc'rolc, 
et  de  discuter , h cette  occasion , 
quelques  objections  élevées  contre  la 
pratique  de  l’inoculation.  Ce  futle 
sujet  de  quatre  lettres,  adressées  au 
docteur  (le  Hacn  , et  qu’il  inséra  dans 
\e  Journal  de  médecine[t.  xl).  L’ob- 
jet qu’il  s’y  proposait,  était  d’appré- 
cier quelle  part  l’inoculation  avait 
eue  h l’accroissement  observé  h 
I.oiulres  dans  le  nombre  -des  décès 
causés  par  la  petite-vérole.  Il  expo- 
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se  les  faits  d’après  les  tables  de  mor- 
talité, et  reconnaît  la  réalité  de  l’ac- 
croissement ; mais  il  s’applique  à 
démontrer  qu’il  ne  peut  être  attribué 
à l’inoculai  ion.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie , et  prêt  à $c  livrer  à l’exercice 
de  sa  vocation  , il  donna  un  cours 
public  de  chimie , où  il  lit  entrer  la 
théorie  de  la  chaleur  latente,  alors 
toute  nouvelle,  et  qu’il  avait  entendu 
exposer  dans  lis  leçons  du  docteur 
Black  t il  fut  un  des  premiers  qui  la 
firent  connaître  sur  le  continent. 
Bientôt  la  médecine  l’occupa  d’une 
manière  presque  exclusive  ; et  il 
porta  dans  tous  ses  travaux  cette  in- 
fatigable activité  qu’il  avait  déve- 
loppée dans  scs  premières  études.  Il 
introduisit  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine quelques  remèdes  nouveaux , 
que  nous  allons  indiquer , d’après 
un  mémoire  du  professeur  Maunoir, 
ami  et  collègue  d’Odier.  On  lui  dut 
l’emploi  de  l’huile  de  ricin,  pour 
l’expulsion  du  ver  solitaire;  celui 
de  l’oxide  de  bismuth  dans  certaines 
dyspepsies , et  eu  particulier  dans  les 
crampes  d’estomac , etc.  11  fut , à ce 
que  nous  croyons , le  premier  qui 
signala  en  France  la  découverte  de  la 
vaccine.  Dès  1 798 , il  publia , dans 
le  9".  volume  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannique, la  traduction  de  l’ouvrage 
de  Jenner.  Ayant  d’abord  employé, 

Sour  vacciner , dii  virus  provenant 
bin  sujet  qui  avait  eu  précédemment 
la  petite-vérole , il  s’assura  de  l’inu- 
tilité de  l’opération  qu’il  avait  ten- 
tée , et  s’empressa  de  publier  cette 
anomalie.  Les  détails  <pi’il  donna , 
servirent  k distinguer  nettement  la 
fansse  vaccine  de  la  vraie.  En  1800, 
il  reçut  de  Jenner  et  de  Pearson , du 
vaccin  dans  des  lettres , et  sur  des 
(ils.  Cet  envoi  fut  fait  à jiropos.  Une 
épidémie  de  petite  - vérole  des  plus 
mewrtrR'fi's  S'était  déclarée  à Gcuè- 
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?C.  Ce  fut  la  dernitTc;  et  elle  servit , 
mieux,  que  les  r.iisoniiemeiits , à nr- 
crcJitcr  la  vaccine.  En  i7<)n,  Oïlier 
fut  afjre'gê  à racailcmie  de  (îcneve , 
et  nuinnic  ])ror&s.srur  hoiiürairc  de 
luêderine  : ses  cours  (jui  furent  tres- 
Miivis  , ont  fort  anuliorc  la  i^'nti<|ue 
de  la  inc'dccinc  dans  les  ram  pagnes, 
jusqu’à  une  anse/,  grande  di.«tancc  de 
Genève.  11  consentit,  en  i8o3,  à en 
imprimer  le  sommaire  sons  le  titre 
de  Manuel  de  médecitu:  pratique. 
Cette  première  édition , traduite  en 
italien  par  Angelo  Dulcini  de  Berga- 
lae , fut  promptement  e'pui.se'c.  La 
seconde,  donnée  eu  i8i  i , offre  plus 
d'additions  que  de  cliangnments.  Cet 
ouvrage,  où  rautrur  a suivi  la  clas- 
sification de  Cullcn  , offre  des  vues 
neuves  et  beaucoup  d’originalité, 
Mous  n’cntrcron.s  dans  aiirun  détail 
sur  les  autres  écrits  relatifs  à la  mé- 
decine, qu’O.lier  a publiés  de  son  vi- 
vant. II  a laissé  en  manuscrit  nu 
Jourual  clinique  (i),  écrit  en  latin, 
qui  renferme  un  détail  très-clair  et 
très-éoncis  de  sa  pratique  médicale 
pendant  une  suite  d’années  , et  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires 
destinés  à la  société  médico-chirur- 
gicale de  Genève,  qui  le  comptait 
au  nombre  de  scs  fondateurs.  Entre 
scs  Mémoires  inédits,  nous  croyons 
devoir  indiquer  celui  où  se  trouve 
traitée  une  qucstîôn  qui  n’appartient 
pas  moins  à la  littérature  qu’à  la 
médecine.  En  lisant  attentivement 
la  description  de  la  peste  d’Athènes 
par  Th  ucydidc , Odicr  resta  convain- 
cu que  celte  prétendue  peste  n’était 
autre  chose  qu’une  violente  épidémie 
de  rougeole;  et  il  mit  du  soin  à dé- 
velopper les  preuves  de  son  opinion, 
dont,  néanmoins,  il  parait  n’avoir 

fait  mentiou,  dans  ses  ouvr.';ges,quc 
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(i)  Vtttmtm  cliMurum. 


d’iinc  manière  occasionnelle  et  tran- 
sitoire. La  Bihliolhèque  britannique 
n’a  pas  eu  , de  son  vivant,  d’autre 
rédacteur  que  lui  pour  la  partie  de 
la  médecine.  Les  notes  signées  de  la 
lettre  O . qu’il  joignait  aux  extraits 
insérés  dans  cet  ouvrage  périodique, 
contiennent  une  mi.ltitudc  d’obser- 
vations intéressantes;  et  ces  cxlrails 
sont  si  nombreux,  que  le  simple 
énoncé  des  litres  de  ces  morceaux 
détaçlics  occuperait  plusieurs  pages. 
Ceux  qui  ont  rapport  à la  probabi- 
lité de  vie  n’en  fout  pas  la  nioiudie 
paixie.  Odier  s’occupa  constamment 
de  cet  objet  avec  une  sorte  de  jias- 
sion.  Au  milieu  de  ces  travaux  et 
de  ceux  où  l’entraînait  une  pratique 
étendue,  il  ironisait  encore  du  temps 
jiour  divers  objets  étrangers  à sa 
rofessiun.  Nous  ne  mettons  pas 
ans  cctfe  classe  sa  vaste  corre.s- 
poudancc  ; ni  les  Mémoü'es  qu’il 
lisait  à la  société  de  physique  et 
d’histoire  natiiivllc  de  Genève,  dont 
il  était  membre;  ni  scs  travaux  à la 
société  des  arts  de  la  même  ville, 
dont  il  était  vice-président  ; ni  encore 
la  part  qu’il  prit  à la  lédactiuu  d’une 
feuille  hebdomadaire,  publiéesous  le 
titre  de  Journal  de  Genève,  dans  les 
années  1781),  90,  91;  ni  enfin  d'au- 
tres travaux  littéraires  ou  scientifi- 
ques , quoique  souvent  de  nature  à 
ne  passe  rattacher  aisément  à l’élu- 
de de  la  médecine  : mais  il  se  livra 
à des  occupations  d’un  genre  fort 
diljt-rent.  II  fut  membre  du  conseil 
de.r  Deux-Ceuts  , et  parut  toujours 
suivre  avec  intérêt  les  affuires  pnbli- 
ucs.  Il  fut,  pendant  3o  ans,  ancien 
Il  consi>'toirc  de  Genève , et  s’y  fit 
remarquer  par  son  .assiduité,  autant 
que  par  sa  piété  cl  xes  vertus.  Obligé, 
>ar  sa  vocation  et  par  toute  soric  de 
ieiis , à vivre  dans  sa  patrie , au  sein 
même  des  révolutions;  il  ne  icfusa 
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point  de  s’y  rendre  mile  dans  des 
circonstances  critiques.  Il  coopc'ra 
inèmc  à la  législation  dans  les  assem- 
blées qui  furent  chargées  de  eette 
partie,  et  se  livra , dans  l’iine  d’elles, 
à lin  grand  travail  pour  la  rédaction 
d’un  projet  de  code  criminel.  Kn 
aucun  temps  il  n'essava  de  se  sous- 
traire, on  ne  se  porta  mollcuient, 
aux  allaires  ou  fonctions  qui  lui  fu- 
rent connées  , lorsqu’elles  lui  paru- 
rent tendre  à un  Lut  d’utilité.  Nous 
pourrions  encore  le  présenter  sous 
un  autre  aspect  ; veillant  an  sein  de 
sa  famille,  à l’éducation  de  ses  eu- 
fauts  ; dans  la  société,  se  rendant 
agréable  par  une  conversation  pi- 
quante et  iustruotive.  O.lier  n’eut 
point  d’enfants  d’un  premier  ma- 
riage , et  il  en  eut  cinq  d’un  second. 
L’aiué  de  ses  lils,  qui  se  vouait  à. 
la  médecine , lui  fut  ravi  par  une 
mort  prémalnréc.  Lni-mcme  fut  at- 
teint , en  i8i  4»  d’une  angine  pecto- 
rale, qui  le  mit  ans  portes  du  tom- 
beau ; une  nouvelle  attaque  l’ciileva , 
le  i3  avril  1817.  Il  se  lit  toujours 
remarquer,  dans  sa  pratique,  par 
le  plus  parfait  désintéresscincut.  La 
douceur  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère : il  aimait  à rendre  service; 
les  étrangers  trouvaient,  dans  sa 
maison  , des  res.sources  de  société , 
(Qu'aucune  autre  ne  leur  eût  ollèrics. 
6a  mort  fut  manpiéc , à Genève , par 
une  espèce  de  deuil  et  de  conster- 
nation générale.  Nous  avons  indique 
scs  principaux  ouvrages.  On  eu  lira 
la  liste  complète  dans  la  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  Louis  Odicr, 
publiée  à Genève,  chez  Paschoud  , 
en  1818.  P.  P.  P. 

ODfKKN  K (J.  B.  ) r.  HomEiiNA. 

OüIKUVRÈ  ^ Micuel  ),  né  en 
Normandie,  vers  iBijo,  fut  d’abord 
tailleur,  puis  ncintic,  puis  enfin  mar- 
chand de  tableaux  et  de  gravures,  .à 


Paris.  Ce  qui  l’a  rendu  cclèbro,  c’est 
la  belle  suite  de  six  cents  portraits 
de  personnages  célèbres,  dont  il  a 
enrichi  les  .six  volumes  de  V Europe 
illustre,  de  Dreux  du  Radier.  OJieu- 
vre  les  fit  graver  a scs  frais;  et  cette 
collection  n’est  ]ias  moins  rcmar- 
qudblc  jiar  la  beauté  des  planches 
que  par  le  texte  qui  accompagne 
chaque  portrait.  Son  commerce 
l’ayant  conduit  à Rouen,  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1758.  P — ». 

0D0.4CRK  , le  premier  des  bar- 
bares qui  régna  eu  Italie,  après  la 
chute  de  l’empire  romain  (de  478/1 
4î)3  ) , était  fils  d'Kderon,  ministre 
d’Attila , et  chef  de  la  tribu  des  Scyr- 
res.  Il  perdit  son  père  vers  l’année 
483,  douze  ans  après  la  mort  d’At- 
tila, dans  une  bataille  où  la  tribu 
des  Scyrres  fut  presque  absolument 
détruite.  Dès-lors  il  mena  une  vie  er- 
rante dans  la  Norique,  rassemblant 
autour  de  lifi  i|uclques  compagnons 
d’armes , jadis  dévoués  /i  .son  père,  et 
u’Odoacre  s’attachait  par  Icbrigan- 
age.  A leur  tète,  il  passa  en  Italie, 
et  il  s’engagea  dans  les  gaialcs  im- 
périales , où  il  occupa  bientôt  un 
rang  élevé.  Ces  gardes,  de  meme 
que  toute  l’armée  romaine,  n’étaient 
plus  composées  alors  que  de  barba- 
res et  d’étrangers.  Le  patricien  Orcs- 
toles  engagea,  en  478,  à se  soulever 
contre  l’empereur  Nepos,  et  à élever 
à l’empire  Augustulc,  fils  d’Orcstc. 
Mais  les  mercenaires,  pour  récüm- 
peuse  de  ce  service  important  , 
exigeaient  qu’on  leur  abandonnât  le 
tiers  des  terres  d’Italie;  et  Oreste 
ne  voulut  point  leur  accorder  cette 
demande,  üdoacrc,  sur  le  refus  du 
patricien , s’offrit  pour  chef  à scs 
compagnons  d’armes  et  à scs  com- 
patriotes ; il  promit  de  les  satisfaire, 
s’ils  étaient  disposés  à lui  obéir. 
Tous  les  barbares  di.-'pcrscs  dans 
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toute  l’Italie,  se  rc^nnimit  sons  scs 
ctendards.  Pavic  fut  prise  d’assaut  ; 
Orostc,  fait  prisonnier,  fut  mis  à 
mort.  Aiigustuie  fut  rtle'gad  en  Cam- 
panie; et  Odoarre,  que  scs  soldats 
s.-ilucrcntdu  nom  de  roi  par  ncclama- 
ination,  supprima  la  dignité'  impé- 
riale en  Occident , comme  luiepompe 
inutile,  et  gourema  l’Ilalic  avec  le 
titre  de  patrice , qu’il  reçut  de  rem- 
pereurd’Orient.  Odoacre  montra  des 
talents  et  des  vertus  dignes  du  rang 
où  il  avait  su  s’élever  t il  respecta 
les  lois , les  mœurs'^ et  jusqu’aux  pré- 
jugés des  Romains,  qu’il  av.aitsub- 

{ligués  ; il  rétablit  le  consulat  dans 
’Occident , après  un  intcrvallo  do 
sept  ans.  Il  laissa  aux  magistrats  de 
Home  la  tdebe  odieuse  de  recueillir 
les  impôts , tandis  qu’il  so  chargea 
du  cura  mandement  des  années  : à 
leur  tète,  il  lit  respecter  les  frontiè- 
res romaines  par  les  conquérants  do 
la  Gaule  et  les  peuples  de  la  Germa- 
nie. Il  vainquit  les  Rugiens  dans  la 
Noriqne,  et  il  soumit  la  Dalmatie.Ce- 
pendant  Odoacre,  sadon  sa  promesse, 
avait  partagé  entre  scs  soldats  le  tiers 
des  terres  d’Italie.  L’extrême  dé- 
]>opiilalion  des  provinces  , leur  mi- 
sère et  leurs  souffrances,  rendirent 
peut-être  ce  partage  moins  onéreux 
aux  propriétaires.  Il  donna  de  nou- 
veaux bras  à l’agriculture , et  de  nou- 
veaux défenseurs  aux  campagnes 
opprimées.  Mais  avant  qu’Odoacrc 
pût  réparer  les  maux  des  adminis- 
trations précédentes,  et  affermir  sa 
nouvelle  monarchie  , Théodoric  , 
avec  la  nation  entière  des  Ostrogotlis, 
qui  cherchait  un  etablissement',  me- 
naça les  frontières  d’Italie.  Odoa- 
cre  SC  plaça  sur  les  bords  du  Lizoncc, 
près  des  ruines  d’Aquiléc.pour  dcfcti- 
dre  l’entrée  de  scs  états.  Son  armée 
ctaifiiorabrcuse;maisdcpui5  scs  con- 
ipiéles,  clic  avait  rejeté  le  joug  de  la 
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discipliite;  elle  fut  défaite  le  uR  aofk. 
481).  Oiloacvc  rassembla  une  seconde 
année,  avec  laquelle  il  entreprit  de 
défendre  le  passage  de  l’Adige  ; il 
fut  de  nouveau  défait  à Vérone.  11 
voulut  d’abord  se  réfugier  à Rome  ; 
mais  cette  ville  lui  ferma  scs  portes. 

Il  revint  à Ravenne,  avec  les  .soldats 
qu’il  avait  rassemblés  dans  le  midi 
de  l’Italie  ; et  il  s’y  prépara  pour 
soutenir  iiti  siège.  Un  stratagème 
de  Tufa  , l’un  de  scs  généraux  , 
qui  avait  feint  d’embrasser  le  parti 
des  Osirogoths  , lui  fournit  l’oc- 
c.'ision  de  détruire,  à Faeuza  , l’a- 
vant-ganlc  de  Théodoric.  A son 
tour,  Odoacre  fut  maître  de  la  cam- 
pagne , tandis  que  son  rival  s’enfer- 
mait dans  Pavic.  Mais  les  Visigollis 
d’Espagne  amenèrent  des  secours  à 
Théodoric.  Une  troisième  bataille 
fut  livrée  sur.les  bords  de  l’Adda  , 
en  4<)u  1 Odoacre  fut  défait  pour 
la  troisième  fois  1 il  se  forlifia  en- 
suite dans  Ravenne  , où  il  soutint  uu 
long  siège  avec  une  rare  valeur.  En- 
fin le  manqiiedc  vivres  le  contraignit 
à capituler, le  97  février  4<)3.Tliéo- 
doric  lui  accorda  des  conditions  d’au- 
tant plus  honorables  , qu’il  ne  vou- 
lait pas  les  observer.  Après  avoir 

Srorais  de  partager  avec  lui  l’empire 
c l’Italie , il  le  fit  ra.-iswcrcr  dans  un 
banquet  ; et  il  mit  à mort  en  même 
temps  tous  les  soldats  mercenaires 
ui  avaient  témoigné  à Odoacre  plus 
’atlachcmcut.  C’est  sans  fondement 
que  plusieurs  historiens  modernes 
ont  représenté  ce  dernier  comme  roi 
des  llériilès , peuple  barbare  , h la 
tête  duquel  ils  lui  font  faire  la  con- 
quête de  l’Italie.  S.  S — 1. 

ODOLANT  - DESNO.S  ( PiEniic- 
JosïPu  ),  l.iboricux  compilateur , et 
histérien  d’Alençon  , y naquit,  le  ui 
novembre  i7'i2.,A|)rès  do  bonnes 
études  au  ooUége  des  Jésuites  de  sa 
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ville  nntalc,  il  alla  faire  non  cwirs 
(le  philosophie  à l’iinivcrsilf*  de  Pa- 
ris. Son  ardeur  c'tait  infatig.ablc , 
scs  travaux  multiplies  , ses  progrès 
rapides  : il  de'vorait  tous  les  livres 
qui  tombaient  sous  scs  mains  em- 
pressées. On  est  étonne'  (piaud  ou 
parcourt , dans  sa  famille , qui  les  a 
conservés , les  monuments  de  ses 
travaux  , vraiment  immenses  i il 
faisait  des  extraits  étendus  des  poè- 
tes, des  historiens,  des  critiques;  U 
copiait  même  des  ouvrages  entiers, 
quand  sa  fortune  , très-modiqucalors, 
ne  lui  permettait  pas  de  les  acheter. 
Son  avidité  de  connaissances  l’en- 
traîna un  instant  sur  les  bancs  do  la 
théologie  et  ensuite  de  la  jurispru. 
dcnce.  II  les  abandonna  bientôt  , 

Sour  SC  livrer  à l’étude  de  la  mé- 
rcine  , dans  laquelle  il  avança  ra- 
pidement. Desnos  avait  à peine  ter- 
miné scs  cours,  qu’il  fut  choisi, 
avec  quelques  jeunes  médecins,  pour 
aller  porter  les  secours  de  leur  art 
dans  des  provinces  ravagées  par 
une  fièvre  contagieuse , sur  laquelle 
le  gouvernement  desirait  obtenir  des 
renseignements  précis.  Après  neuf 
mois  de  travaux  et  de  ces  fatigues 
périlleuses  qui  accompagnent  cegen- 
rc  d’a  pnstolat  philantropique,  le  jeu- 
ne médecin  moins  heureux  qu’Hippo- 
crate , rapporta  de  ce  voyage  une  lé- 
gère gratification,  des  désagréments 
et  une  maladie  grave.  Ce  fut  vers 
r.lgo  de  trente  ans , qu’il  vint  s’éta- 
blir dans  sa  ville  natale.  Il  s’occupa 
de  son  art  pendant  dLx  années  con- 
sécutives, avec  cette  activité  qu’il 
mettait  dans  tout  ce  qu’il  entrepre- 
nait. Il  rédigea  quelques-unes  de  ses 
ob.sen'ations,  et  les  fit  insérer  (Luis 
le  .Tournai  de  médecine  ; les  gens  de 
l’art  en  distinguèrent  deux  ; l’iiue 
surun  cancer  à Ceslomac,  qui  na- 
uuit  pai  cmpèdtê  de  vù'pe  jvnJafit 
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fdusieurs  années  la  personne  atta- 
quée (le  cet  accident  ; l’autre  sur  le 
danger  de  manger  la  chair  des  ani- 
miuit  dont  on  ne  connaît  pas  le 
genre  de  mort.  Guettard  venait 
d’annoncer  la  découverte  qu’il  avait 
faite  de  la  composition  de  la  porce- 
laine ; mais  il  n’indiquait  point  les 
lieux  où  cxbtaient  les  éléments  de 
cette  belle  corapositTon.  Odolanl- 
De.snos,  qui  sut  qu’on  les  trouvait 
aux  environs  d’Alençon , envoya,  en 
1 76 1 , à ce  sujet , un  Mémoire  confi- 
dentiel ù Bernard  de  Jussieu,  dont 
il  avait  suivi  les  cours  et  conservé 
l’estime.  Il  ne  paraît  pas  que,  depuis 
ce  moment , il  ait  rien  écrit  sur  les 
sciences  naturelles,  ailleurs  que  dans 
la  Collection  sur  les  maladies  épi- 
démiques , par  Le  Pecq  de  La  Clô- 
ture. Aimant  beaucoup  sa  p.'itrie  et 
l’étude , Desnos  eut  la  sagesse  de  re- 
noncer à des  prétentions,  et  de  se  rc- 
fuscràdcs  instances,  qui  eussent  vrai- 
semblablement accru  sa  réputatipn 
"et  sa  fortune.  L’étude  de  l’iiistoirc, 
et  surtout  celle  de  la  ville  qui  l’a- 
vait vu  naître,  fut  d’abord  le  prin- 
cipal de  scs  délassements,  et, bien- 
tôt après , devint  l’objet  de  presque 
tous  ses  travaux.  Dès  quatre  heures 
du  matin , ce  laborieux  écrivain  était 
au  travail , et  s’y  livrait  souvent  ju.s- 
qu’au  soir  avec  la  même  passion. 
C'est  alors  qu’il  fournit  une  grande 
quantité  d’articles  curieux  .i  l’au- 
teur de  la  Chronologie  des  grands 
baillis  de  Caen;  au  Dictionnaire  du 
IVIaiue;  au  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse; au  Dictionnaire  des  hommes 
illustres  ; et  surtout  au  Dictionnaire 
géographique  des  Gaules  et  de  la 
France,  par  Expilly  :raais  la  manière 
étrange  dont  ce  savant  compilateur 
estropia  un  article  de  Desnos  en  con- 
fondant le  texte  et  les  notes  , dé- 
goûta ce  dernier  de  ccttocirtrcprisc, 


Digitaed  by  Googh 


5o8 


ODO 


qui  est  rcstde  imparfaite.  11  eut  plus 
de  conliaiice  eu  Foiilelle,  (pii  don- 
na, en  I ^()S,  une  nouvelle  édition  de 
ia  Hililkillièqnc  liistoriipie  de  Fran- 
re.  Une  faraude  partie  de  ce  (|tii  con- 
cerne riii>loii-e  do  ^ormamlie,  est 
l’mmage  d OJolaiit-Dcsnos.  Il  pa- 
raît au.ssi  (juc  1).  Clément  lui  eut 
quelques  ül>li(;atioiis  pour  IV»/  de 
vérifier  les  dates  ; car  il  lui  écrivit , 
eu  I ^83  , une  lettre  dans  laquelle 
on  lit  cette  phrase  ; <■  Ce  que  vous 
» m'avez  envoyé)  répandra  un  ^rand 
» jour  sur  mon  ouvraçp;.  »Non  ron- 
tentd’enrichirdesavants articles  plu- 
sieurs l’iaud.s  ouvrages  d’érudition, 
Desnos  se  décida  eniin  à publier  les 
prudncliunssuivautes.quisuntlefriiit 
des  recherches  les  plus  étendues  : I. 
Mémoires  historiques  sur  la  ville 
d’.dlcncon  et  sur  ses  seigneurs,  Alen- 
çon, 1787  , U gros  vol.  in -8". , lig. 
C’est  son  ouvrage  le  pins  important. 

11  avait  préhidé  à cette  publication 
)>ar  deux  Dissertations  analogues  : 
il.  Dissertation  sur  Serlon,  évêque* 
de  Seès,  et  Itaoul,  mort  archevê- 
que de  Ciintorliéiy , Rome  (.Alen- 
çon), 1-85,  in-8».  111.  Disserta- 
tion sur  les  héritiers  de  Robert  IF, 
comte  d’ritenron.ÇiCs  ouvrages,  uti- 
les. pour  les  rcch(U-hes  , annoncent 
tiiie  érudition  profonde , mais  quel- 
quefois minutieuse  On  y trouve  de 
l’evictitude  dans  le  travail  ; mais 
on  y désirerait  plus  d’onlre  et  un 
style  plus  soigné.  Moins  occupé  de 
la  forme  <jue  dn  fond  , l’atilenr  ne 
cherchait  que  la  vérité , et  il  la 
cherchait  avec,  autant  de  zcle  que 
de  bonne-fui.  C’est  ainsi  qu’il  avait 
rassemble  et  (pi’il  a laissé  dans  scs 
ufannscrits  des  malériauv  iinmeti- 
-ses,  peu  propres  à être  lus,  mais 
exccUrnls  4 consulter  , et  d’.iutaiit 
plus  unies , qu’une  foule  de  docu- 
incuts  dont  iis  sont  la  co^iie , 1a  cri- 
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tiqnc  on  l’extrait,  n'exi.stent  plus  d»?- 
juiis  long  témps.  T,a  Collection  des 
portefeuilles  de  ce  l.iborieux  écrivain 
offre  une  rcniainede  volumes  in-/j“., 
d’une  écriturHine  et  serrée,  dans  les- 
tpiels  le  défaut  d’nrdre  se  fait  sentir 
trop  souvent,  mais  qui  n’en  présen- 
tent nas  moins  les  renseignement» 
les  plus  précieux  sur  l’histoire  . les 
anli(|uités, et  les  familles  delà  j'ar- 
tie  de  la  Normandie , dn  Maine  cl 
du  Perche , dont  Alençon  est  le  cen- 
tre. Odolant  Desnos  était  .secrétaire 
perpétuel  de  la  société  rovale  d’a- 
griculture d’Alençon  , correspon- 
dant de  la  société  de  médecine  d» 
Paris  , des  academies  de  Rouen,  de 
Caen,  etc.  Il  mournt  dans  sa  vilie 
natale , le  11  août  t8oi  , privé  , 
depuis  trois  ans , de  l'usage  de  t.v 
parole  et  de  la  factdté  d’écrii-e. 
L’auteur  de  cet  article  a ]>nblié,  en 
1810,  à Alençon,  nue  Notice  bio- 
graphique et  littéraire  sur  Odolaut- 
Desnos , in-R®.  — L’un  de  ses  (ils  , 
Latuin-Lonis-Caspar  Odol ast  Dks- 
Kos,  né  à .Alençon,  le  i()  janvier 
17(18,  mort  à sa  terre  des  Vignes 
auprès  de  cette  ville,  le  ^4  sent. 

1 807  , fut  membre  du  conseil  aes 
cinq-ceuts , où  il  prononça  quelquc.s 
Opinions  imprimées.  On  a de  bii 
une  brorhitre  intitulée  : Redîtes  sur 
les  effets  des  taxes  arbitraires  en 
France  et  en  Angleterre , par  rap- 
port a leurs  auteurs  , in-8".,  1808. 
Son  fils  a conservé  de  lui , en  ma- 
nu.scrit  , des  recherches  curieuses 
sur  les  cérémonies  religieines  de  l.i 
Fiance.  D — c — s. 

ODüN  (S.KtTir),  archevêque  diî 
Caiiterburv  , iiaqiiit  en  .Angleterre  , 
vers  la  fin  du  neuvii’-mo  siècle , de 
parents  danois  d’origine.  Par. ses  heu- 
reuses dispositions  , il  se  fit  connaî- 
tre du  duc  Atlu'lrà  , qui  était  atta- 
ché a la  cour  'du  roi  .Alfred.  Ci;  sci- 
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çiimirlni  foiiniillibriMlpmpntdc  quoi 
fiirPses  ôluJes.  Oduii  .ly.iiiliUc  <>i- 
cidiiiic  prêtre,  Albclm  le  pi  il  avec  lui, 
lursqu'en  8S7  il  alla  porter  à Rome, 
au  toiiibraii  des  apôtres,  les  aumô- 
nes du  roi  des  Sitons  occidcutaiis. 
Odoii  se  lit  connaître  du  roi  Alfred 
et  d’iùloiiard  sou  fils,  son  succes- 
seur. 11  fut  employé'  par  ces  deux 
prinecs  , dans  les  afiaires  les  plus 
importantes.  Le  roi  Athclstan  je 
iiuiiirna  d’abord  son  cliapelain,  puis 
l’eleva  sur  le  siège  épiscopal  de 
VViiton.  Ce  prince  étant  nioil  en 
«lîi  , Edmond,  son  frère  et  san 
successeur  , continua  de  suivre  les 
avis  de  saint  OJon.  Le  saint  cvè(|uc 
rédigea  de  sa^cs  reglements  , que 
le  prince  publia, pour  rétablir  l’or- 
dre dans  son  royaume.  Le  roi 
ayant  iioinmc'  OJoii  au  siège  arcliic- 
uiscopal  dc'Cantcrbury,  l’abbc  de 
Fleury  douna  à notre  saint  évêque 
l’babit  de  l’ordre  de  saint  Benoit , 
après  quoi  il  fut  installé, Cette  forma- 
lité f.iil  eroire  que  jiisquc  l.à,  les  ar- 
clievêques  de  Cautorbéry  avaient  été 
tirés  des  monastèri's  do  cet  ordre.  En 
iiiouranl(()'|B),  Edmond  laissa  deux 
fils  en  bas  âge,  Ivlwi  et  Edgar.  Il 
«ut  pour  successeur  Edred,  son  frè- 
re. .A  la  mort  de  ce  dernier,  ar- 
rivée eu  y 35  , Edwi  fut  sacré  roi, 
par  saint  Odon  , dans  l’église  de 
Kingston.  Le  nouveau  souverain  se 
conduisit  d’une  manière  si  indigne, 
que  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
lui , et  eleverent  sur  le  trône  son 
frère  Edgar.  Ce  prince  eut  recours 
aux  avis  de  saint  Oilon,  qui,  avec 
saint  Diinstan,  évêque  de  Worces- 
ter  , l’aida  à porter  des  luis  sages , 
et  à réparer  les  maux  causés  par  la 
tvraimic  d’Edwi.  Saint  Odon,  que, 
de  .sou  vivant,  un  appelait  le  Bon  , 
mourut  eu  Il  est  célèbre  dans 
' les  martyrologes  d’.Auglcterrc  , où 
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.son  nom  se  trouve  placé  à l’époque 
du  j'.  jour  de  juillet.  (3 — v. 

ODON  ou  EL'DEB  i>e  DEUIL, 
( Odo  oë  Djugilo  ),  ainsi  nommé 
d’un  village  de  la  vallée  de  Montmo- 
rcuci , où  ü avait  pris  naissance , em- 
brassa I l vie  monastique  à l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Sa  réjmtatiuii  de  sa- 
gesse et  de  prudence  lui  mérita  l’bon- 
neur  d’êlt'c  cliubi  pour  accompa- 
gner le  roi  Louis  le  jeune,  dans  son 
voyage  à la  Terre  Sainte.  Odon  rem- 
plissait prrsdece  prince  les  fonctions 
de  chapelain  et  de  secrétaire,  et  était 
admis  dans  les  con.scils secrets.  Ason 
retour  de  cette  expédition,  il  fut  nom- 
mé premier  abbé  de  Saint  Corneille 
de  Compiègne;  et  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  en  1 1 5o,  pour  rendre  compte 
au  pape  de,s  progrès  de  la  réforme 
qu’il  avait  introduite  dans  son  ab- 
baye. Tl  succéda,  en  ii5t,  au  célè- 
bre abbé  Suger,  sou  protecteur  et 
son  ami,  dans  le  gouvernement  de 
l’abbaye  de  Saint-Denis;  mais  il  eut 
ledéplaisird’ètreaccusé  par  les  reli- 
gieux de  dissiper  le  patrimoine  de 
l’église , et  il  fut  obligé  de  retourner 
à Rome  pour  se  justifier.  Un  a les 
lettres  que  S.  Bernard  écrivit  au  sou- 
verain pontife  en  faveur  d’Odon;  et 
elles  conlribuèreiit  sans  doute  à faire 
éclater  sou  innocence.  Il  mourut  à 
Saint-Denis  vers  1 i(ia  , et  eut  pour 
successeur  EudesdeTaverny.  On  a mi 
opuscule  d’Odon,  intitulé;  De  Lti- 
dovici  F 1 1 , F rancorum  refais,  prn- 
feclione  in  Orienlem  ah  anno  1 1 4(3- 
48 , opus  septeiii  libellis  distinctum. 
Il  a été  publié  p-ar  le  P.  Pierre  Fr. 
Cbiillct , sur  un  manuscrit  de  Clair- 
vaux,  dans  le  recueil,  S.  Beman'.i 
fienus  iüuitre , Dijon , iWio , iii-4“. 
On  trouve  un  extrait  des  deux  pre- 
miers livres  ou  chapitres  dans  le  Hé- 
ciieil  des  Ilisloriens  de  France,  tome 
XII.  Les  auteurs  de  Vllist.  litlér.  d* 
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la  Frutxce  en  otit  ikimiâ  ra  franrnU 
les  pass.ngcs  les  plus  intéressants.  Ce 
petit  ouvrage  contient  des  detail.s 
minutieux , mais  assez  curieux  pour 
l’histoire  de  la  seconde  croisade. 
L’auteur  se  montre  très-im|>arlial  ; 
et  son  style  est  meilleur  qu’on  ne 
pourrait  l’espcrer  d’un  écrivain  de 
cette  époque.  (Voyez  ï’Hisl.  litté- 
raire de  la  France , tome  xii , 6 1 5- 
a4.  ) W— 8. 

ODONAIS  ( Des  ).  F.  Godiw. 

OKCOLAÀIP  ADE  ( Jeai*  ) na- 
quit eu  1 4Ba , à Weinsherg , dans  la 
Franconie,  d’une  famille  originaire 
de  Bâle.  Son  véritable  nom  était 
J/aiL^schein,  quisigiiHIe  lumière  do- 
mestique. Il  le  changea,  suivant  la 
coutume  des  savants  de  ce  temps-là , 
pour  celui  à' OEcolampade  qui  a la 
meme  significatiou  en  grec.  Scs  pa- 
rents le  destinèrent  d’abord  an  com- 
merce, puis  à la  jurisprudence;  mais 
son  penchant  pour  la  théologie  l’em- 
porta. Apres  ses  cours  ordinaires  en 
diverses  académies  d’Allemagne,  il 
alla  étudier  le  grec  à StutgarJ,  sous 
Rcuclilin , et  y joignit  l’étude  de 
l’hébreu.  11  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  prédication  dans  sa 
patrie,  lorsque  Capiton,  qu’il  avait 
connu  familièrement  à l’université 
de  Heidelberg,  le  fit  venir,  en  i5i5, 
•à  B.-Uc , où  il  se  lia  étroitement  avec 
Érasme,  qui  eu  tira  de  grands  se- 
cours pour  l'édition  de  ses  Notes  sur 
le  N.  T.  L’amour  de  la  retraite,  et  le 
désir  de  suivre  plus  librement  sa  pas- 
sion pour  l’étude,  le  conduisirent 
dans  le  monastère  d’Alton- Munster, 
de  l’ordre  de  Sainte-Brigitte,  près 
d’Augsbourg.  Ce  genre  de  vie  lui  plut 
assez.  Il  y prononça  scs  vœux  : mais 
le  goût  qu’il  avait  contracté  pour  les 
nouvelles  opinions,  ne  lui  permit  pas 
d’y  prolonger  beaucoup  son  séjour. 
An  sortir  du  cloître,  il  se  rendit  au 


chAloau  d’Ébernbonrg,  en  Alsace,  où 
il  passa  deux  ans , et  y traduisit  en  l.i- 
tin  quelques  ouvrages  de  saint  Jean 
Chrysostome.  En  lAu-a,  il  alla  sc 
fixer  à Büc,  où  il  obtint  une  chaire 
de  théologie , puis* une  cure.  Scs  ser- 
mons, écrits  avec  plus  de  goût  ([u’il 
n’y  eu  avait  communément  alors , et 
dans  lesquels  il  attaquait  ouverte- 
ment le  culte  et  les  dogmes  de  la  foi 
catholique,  contribuèrent  beaucoup 
à y faire  triompher  la  réforme  : en- 
fin il  en  prit  tout-à-fait  la  livrée , en 
se  mariant,  comme  les  autres  chefs 
des  différentes  sectes  qui  désolaient 
alors  l’Église.  Érasme,  son  ancien 
ami,  qui  se  plaignait  de  ne  plus 
trouver  en  lui  la  meme  candeur  de- 
puis qu’il  était  devenu  homme  de 
parti,  le  railla  sur  ce  mariage  : Tous 
ces  grands  mouvements , lui  écrivit- 
il  , aboutissent  à défroquer  quel- 
ques moines  et  à marier  quelques 
prêtres.  La  réforme  n’est  qu’un 
drame  tragi-comique  , dont  l’expo, 
siiion  est  imposante , le  nœud  san- 
glant et  le  dénouement  heureux. 
Tout  finit  par  un  mariage.  Il  entra 
dans  la  grande  querelle  entre  Luther 
etCorlostad,  et  publia,  en  i5uô,  un 
traité  De  vero  intellectu  verüorum  , 
noc  EST  CORPUS  stEu.v , où  il  se 
déclare  pour  Zuingle,  contre  l’a- 
pôtre de  la  Saxe , ce  qui  l’engagea 
dans  une  guerre  de  plume  vive  et 
longue,  où  les  denx  partis,  après 
s’être  dit  beaucoup  d’injures,  termi- 
nlTcnt  leurs  disputes  à M.irpouq; , 
par  une  confession  de  foi  commune, 
qui  fut  la  base  de  la  paix  entre  les 
uns  et  les  autres  , sans  proscrire  ni 
changer  leurs  sentiments  respectifs. 
OEcolampade  était  lieutenant  de 
Zuingle , comme  Mélanchthon  l’était 
de  Luther;  chacun  de  ces  lieutenants 
avait  plus  de  modération  et  de  sa- 
gesse que  son  chef:  ils  étaient  amis. 
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cl  us  .i)ir;iieiit  dcsirt  ipjc  leurs  maî- 
tres le  fussent;  mais  I.iillicrnc  vuii- 
lait  point  il’^al , ni  Zuitielc  de  supé- 
rieur. L'était  beaucoup  (le  les  avoir 
amenés  a un  accord  politique,  quoi- 
que foudésurdes  termes  c'qiiivoqucs, 
qui  ne  tardèrent  pas  à faire  repren- 
dre les  armes  tlicolo;;iqucs.  'foui  le 
rcslc  de  la  vie  d’OEcolampade  fut 
employé  à prêcher,  à enseigner,  à 
écriroet à disputcr.il  parut,  en  1 
à I.i  tète  des  ministres  de  son  parti , 
aux  conférences  de  Ride,  contre 
EcLius , qui  était  le  chef  des  théolo- 
giens romaias.  Chacun  s’en  attribua 
l’avantage , comme  à ronliiiaire. 
Il  assista  deux  ans  apres  avec  Uuccr, 
Capiton  et  Zuiuglc,  à celles  de  Ber- 
ne, où,  de  la  part  des  catholiques,  il 
ne  se  trouva  guère  que  quelques 
moines  ennuyés  de  leur  froc,  quel- 
ques prêtres  fatigués  de  la  loi  du  cé- 
libat , qui  disputèreut  pour  la  forme, 
et  fiuireut  par  suivre  le  torrent  qui 
les  entraînait  dans  le  parti  des  sa- 
cramcniaircs.  Il  cul  le  même  succès, 
eu  i5i(),  atix  conférences  de  Bâle  , 
contre  les  Anabaptistes  , dont  quel- 
ques - nus  passèrent  sous  les  éten- 
dards du  réformateur  de  la  Suisse, 
et  les  autres  furent  bannis  par  les 
magistrats.  Enfin  OEcolainpadc  , 
épuisé  de  travaux  , mourut  le  l 'f.  dé- 
cembre i53i  , de  la  douleur  que 
lui  causaient  les  tristes  fruits  de  la 
réformo  selon  quelques  - uns  , mais 
réellement  d’un  anthrax  à l’os  sa- 
crum ' i ).  Ses  disciples  , témoins  de 
ses  derniers  moments , lui  doiincut , 
néauinoins  , nue  mort  douce  et  tran- 
quille, au  milieu  des  sentiments  de 
la  plus  pieuse  résignation.  On  a 
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do  hii  dos  Commentaires  sur  plu- 
sieurs livres  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament , remplis  de  contro- 
verse , et  qui  n’oITreut  rien  d’im- 
portant. C’était  un  homme  pariCque 
et  de  bonnes  mœurs.  Érasme  dit 
jiourtaut  qu’apiès  qu’il  eut  embras- 
sé 1.1  réforme , son  nom  devint  si 
odieux,  que  les  imprimeurs  ne  vou- 
lurent plus  le  lais.ser  p.araître  à la 
tète  des  écrits  qu’il  puliliait , paréo 
que  ce  nom  était  capable  de  nuire 
à la  vente  d’un  livre.  théolo- 
giens de  Paris  l’ayanl  accusé  d’avoir 
corromjm  exprès  plusieurs  passages 
dans  ses  traductions  de  quelques  ou- 
vrages de  S.  Cihrysostomc,  il  fut  ré- 
glé, dans  une  assemblée  de  prélal.s  el 
de  théologiens , qu’on  ii’imiirimerait 
plus  aucun  ouvrage  de  théologie  , 
s’il  n’avait  été  examiné  auparavant 
par  des  théologiens  choisis  pour 
cela.  Voyer,  sa  Vie  par  Wolfgang 
Capiton,  dans  le  recueil  de  Fichard 
( Filce  yiror.  erud. , etc. , Francfort , 
i53(i,  iu-4'’.,  p.  loi  ),  et  VMienæ 
Baiiric(P,Y-  ta.  Sa  Vie  a aussi  été' 
écrite  en  français  , Lyon  , l ‘iOx^ 
iu-ia;  et  en  allemand,  par  Hess, 
Zurich , I rf)3  , in  - 8<>.  Scs  /.eltres 
ont  été  publiées  avec  des  notes  his- 
toriques, etc.,  par  Ch.  Hullinghaii- 
sen,  i7p,  in-8°.  T — d. 

OEDER  ( George -Louis  ) , mé- 
decin-botaniste né  en  1728,  à Aus- 
pach , Ct  scs  études  à Gœttingeii , 
sous  le  célèbre  Haller,  qui  distingua 
sou  mérite.  Il  cxçrça  d’aboni  la  mé- 
decine à SIeswig  ; ensuite,  sur  la  re- 
commandation de  son  ancien  maî- 
tre, il  fut  appelé  à Cojicnhagiie.  en 
175a,  ct  obtint  la  chaire  de  bota- 
nique. Il  entreprit  phisicurs  voyages 
dans  les  jiroviuccs  du  Danemark  et 
de  la  Norvège,  pour  bien  counaîiic 
les  plantes  de  ces  deux  royaiinn-s. 
Le  fruit  de  .‘es  excursions  fut  le  bel 
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ouvrage  inliliilc Flora  Danica , dont 
la  prcinicrc  livraison  iiariiten 
Durant  scs  courses , Olider  ne  s’ciait 
pas  sciilcinent  occupé  de  rc'indc  des 
végétaux;  il  avait  aussi  fixé  son  at- 
tention sur  récouoinic  polilit|iie  et 
Icsfinauccs,  objets  qui  plus  tard  l'en- 
Icvèrent  a la  botanique.  Un  Mémoire 
sur  1 état  civil  et  pnliliqiic  des  pay- 
sans , quM  publia  en  i •^(U) . et  qui , 
deux  ans  apres  , fut  suivi  d’un  Sup- 
plément , renfermait  des  vérités  qui 
ii’avaicnt  pas  encore  été  énonerés  en 
Danemark  avec  autant  de  force  et 
de  l'Iialcur.  Il  .s’attira  ainsi  la  liainc 
des  propriétaires  de  terres  qui  a va  ient 
des  serfs;  eu  revanche,  il  gagna  l’es- 
time d’bomincs  d’élal  dont  le  suf- 
frage le  dédommagea  bien  du  nié- 
coutenteincnt  manifesté  jiar  des  par- 
ticuliers égoïstes.  Le  comte  de  llcm- 
storf  consulta  souvent  OFdcr  sur 
des  matières  d’administration.  T.a 
botanique  le  peivlit  eu  1770:  il  fut 
d’abord  chargé  de  surveiller  les 
essais  d’inoculation  d’épizootie;  on 
lui  confia  aussi  d’autres'  commis- 
sions. Slrucnséc , en  arrivant  au  nou- 
•voir,  lui  accorda  sa  confiance  : il  fut 
nommé  conseiller  des  finances  , et 
président  du  conseil  des  revenus  de 
Norvège.  A la  chute  de  Strnenscc, 
Œdcr , que  l’on  cherchait  à éloigner 
de  Copenhague  , fut  désigné  pour 
bailH  de  l’évêché  de  Bergen;  il  refusa  : 
on  voulut  l’cuvoyer  occuper  le  même 
emploi  à Droutheim  ; il  n’en  put 
jouir,  par  des  motifs  qui  ne  dépen- 
daient pas  de  lui.  Scs  ennemis , pour 
ne  pas  l’avoir  trop  près  d’eux,  lui 
firent  donner  la  place  de  bailli  à Ol- 
denbourg. 11  avait,  par  goût , aban- 
donné la  médecine  pourles  finances  ; 
il  fut  ensuite  obligé  de  devenir  légis- 
te. « Si  l’emploi  de  surintendant  ec- 
» clésiastiqiic  à Oldenbourg  eût  été 
n vacant , disait-il  en  riant , on  eût 
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i>  pu  tout  aussi  bini  me  le  conférer.  • 
Kl.int  à Copenhague,  il  avait  conça 
le  projet  d'une  caissede  secours  pour 
les  veuves  ; d eut  le  plaisir  de  le  voir 
mettre  en  exécution  à Hambourg  , 
et  l’introduisit  daius  son  bailliage. 
Doué  d’une  activité  extraordinaire  , 
il  rntrc]>rit  le  cadastre  général  du 
duché  d’OIdeiibonrg  : les  immenses 
détails  de  cette  opération  rcmpêchè- 
rcntd’cn  voir  la  fin.  Il  mourut  le  28 
octobre  1791.  On  a de  lui:  I.  ( en  da- 
nois ) iXotice  sur  la  publication  de 
la  Flora  de  Danemark , Copenha- 
gue, 1761 , in-fol.  II.  (en  latin)  In- 
dex pûmlamm  in  sj'steinate  Lin- 
nrii,  Copenhague,  17(11,  in-8®. 
III.  Icônes plantarum  ipite  in  rrgnrs 
Daniæ  et  Norvegite,  et  in  ducati- 
husSlesvici  et  J/olsatiir , etc. , spem- 
te  nasruntur,  ad  illustrandum  opus 
cui  lilulus  Flora  Danica  jussit  re- 
pio  sujcep'Mm,  Copenhague,  1702- 
i8 1 4 , 9 volumes  in-fol. , avec  ligu- 
res. Ce  bel  ouvrage , connu  sous  le 
nom  de  Flora  Danica , contient 
i(Î2o  figures  de  plantes  : elles  sont 
dessinées  avec  beaucoup  d’exactitu- 
de et  d’élégancc , mais  ne  sont  point 
distribuées  systématiquement  ; ce  qui 
rend  les  recherches  difiiciles  ; en  tête 
de  chaque  fascicule,  se  trouve  une 
indication  des  plantes  qu’il  renfer- 
me, désignées  d’aurès  le  Pinax  de 
Banhin  ; le  nom  linnéen  ne  figure 
que  vers  la  fin  de  la  synonymie.  Mul- 
ler aida  OFdcr  dans  la  publication 
du  troisième  volume  ; ensuite  il  en 
fut  seul  chargé  pour  le  quatrième  et 
le  cinquième  volume,  mais  ne  fit  pas 
si  bien  que  lui  : Wahl,  puis  Horne- 
man , succédèrent  à Muller.  La  scien- 
ce doit  beaucoup  à OFder,  tant  pour 
les  nouvelles  espèces  qu’  1 a signa- 
lées , que  pour  l’examen  soigneux 
de  celles  qui  avaient  dc’jà  été  décri- 
tes. IV.  Eleinenta  lotanica,  Co- 
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pciiliagne,  , i roL  in-8”.; 

excellent  livre  qui  traite  des  jiriiici- 
pes  çeiidr.iiix  (le  la  botanique,  l(a 
applique  avec  beaucoup  de  clarté  , 
donne  une  idée  des  dilTércnts  systè- 
mes , en  établit  un , et  finit  par  oflrir 
riiisioircdc  la  science  : il  parut  aussi 
en  allemand  , ibid.,  mêmes  années, 
et  fut  traduit  en  danois,  a vol. 

1 76<i.  Il  a été  adepte,  dans  plusieurs 
uiiivcrsités,  pour  base  des  cours  j>u- 
l)lics.  V.  Nomenchitor  bûlanicus , 
ibid.,  1769,111-8".  VI.  Enuméra- 
tioplantarum  Floræ  Danicre,  ibid. , 
1 770  ,in-8".  ŒJer, voidant  faciliter 
la  connaissance  des  plantes  conte- 
nues dans  scs  fascicules  de  figures  , 
publia  ce  premier  volume,  qui  ren- 
ferme la  cryptogamie  ; il  promit,  à 
1.1  fin  d’un  avertissemeut  très-suc- 
cinct , de  faire  paraître  le  reste  de 
l’ouvrage  dans  le  courant  de  Tannée. 
La  politique  nous  eu  a privés  ; et  Ton 
doit  le  regretter.  Ce  livre  fut  aussi 
publié  en  allemand , ibid. , même  an- 
née. Yll.(cnalleraand)  Figuresdes 
plantes  qui  croissent  naturellement 
flans  les  royaumes  de  Dancniark 
cl  de  Norvège,  ibid.,  17G6,  i vol. 
in-fol.  VIII.  Réflexions  sur  cette 
fjnestion  : Comment  peut-on  rendre 
les  paysans  libres  et  propriétaires  7 
Francfort  et  Leipzig,  in-8“. 

L.i  suite  de  ret  opiiseule  parut  en 
1771.  OFder  démontre  (pie  l’intérêt 
Lien  entendu  de  l’état  demande  l’af- 
francbis.semcnt  des  paysans,  et  veut 
(ju’ils  puissent  acipiérir  des  proprié- 
tés. Il  allègue , à l'appui  de  son  oj)i- 
nion , l’exemple  des  contrées  où  ils 
jouissent  de  ce  droit.  Dix-neuf  ans 
plus  tard,  le  roi  de  Danemark,  ac- 
tilcl , qui  tenait  les  rênes  du  gouver- 
nement durant  Tinfinnité  mentale 
(le  son  père,  prouva,  par  Tordon- 
iiancc  qu’il  rendit,  d’ajirès  les  con- 
seils du  comte  de  lîeriisiorf,  ipi’il 
XXXI. 
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avait  approuvé  le  livre  d’OEder. 
IjCS  deux  parties  furent  réimpri- 
mées, Alton.!,  1780,  in  8“.  1,\. 
Raisonnements  sur  la  caisse  des 
veuves,  Copculiaguc,  1771,  in-8“.  ; 
traduit  en  danois, avec  des  .iddiiions 
(fc  l’auteur,  ibid.,  177U.  X.  OEde- 
riana,  Sleswig  et  laiipzig,  iqiyx, 

I vol.  in-8".;  c’est  un  recueil  de  di-' 
vers  opuscules , les  uns  inédits,  les 
autres  déjà  imprimés.  XI.  Dcaiicnup 
de  Mémoires  insérés  dans  des  re- 
cueils allemands  et  danois,  et  par- 
mi le.squels  on  remarque:  Surlino- 
culation  de  V épizootie,  177O;  — 
Méthode  pour  mesurer  la  surface 
des  terres , 1 777  ; — Notice  sur  le 
commerce  de  la  ville  et  de  V évêché 
de  Drontheim , 1778;  — Théorie 
des  caisses  de  veuves  et  dès  établis- 
sements fie  secours  en  général, 

1 779  ; — Sur  la  population  fies  pays 
d7  Oldenbourg  et  d‘  Osnabrück  , 
1780;  — Sur  ^s  rentes  viagères , 

1 78'i  et  1 78.4  ; — Sur  le  pajner- 
monnaie , 1 787  j — Sur  les  banques 
et  les  monnaies , 1 788  ; — Not’ce 
sur  le  cadastre  du  fluché  d"  Olden- 
bourg, 1788;  — Mémoires  relatifs 
au  dénombrement  des  étals  danois 
en  Europe,  178;).  Linné,  pour  re- 
connaître les  .services  rendus  ,i  la  bo- 
tanique parOEder,a  uommé  OE- 
dera  un  genre  de  plantes  vivaces  du 
Cap  de  Bonne-Espérance , de  Tor- 
dre des  llosculcuses  ou  de  la  famille 
des  corymbiferes.  — OEueb  ( Geor- 
ge-Louis), père  du  précedeut,  né 
en  i()(94>  dans  un  village  du  pavs 
'd’.Vnspacb , fut  docteur  en  théologie, 
et  surintendant  à Feuchlwangeii,  où 
il  mourut,  Ic'ij  avril  17(50.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  bi^serlatil)ns 
sur  des  sujets  de  controverse , eu  la  - 
tin,  ainsi  <pie  des  Serinons  et  des 
opu.scnics  sur  la  théologie  et  l.i  phi- 
losophie, en  allemand  ; il  prenait 
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qndqucfob  dans  ses  (ksritf  le  nom 
ae  Sincerus  pUlophilus.  Ou  remar- 
que parmi  les  ouvrages  qu’il  a fait 
paraître  : I.  Une  Lettre  ( en  latin  ) 
our  établir  la  réalité  de  l’histoire 
e la  papesse  Jeanne,  Swabach  , 
1735,  in-8®.  II.  Catechesis  Raco- 
viensisyteu  liber  SocinUmorum  pri- 
mariu^i  ad  Jidem  edüionis  1609, 
recensuit , soâmanam  vero  impie- 
totem,  et  Itoc  libro  traditam,  et 
à recentioribiis  assertam,  accuratà 
projligavit , Nuremberg,  1738,  gr. 
in-8®.  Ce  catéchisme  de  Rackàvr, 
regardé  comme  conleiianl  La  doctri- 
ne des  Sociniens,  était  uu  livre  très- 
rare.  E — s. 

OEFELS  ( AirnnÉ-FÉLix  n’  ),  en 
latin  Eveltus,  historien,  uaqiiit  eu 
1 706 , à lilunich  , d’une  famille  no- 
ble et  ancienne,  mais  déchue  par 
line  suite  de  circonstances  malheu- 
reuses. 11  mérite  une  place  parmi  les 
savants  précoces , puisqu’à  l’âge  de 
seize  ans , il  publia  eu  latin  des  rc- 
raarqiies  critiques  sur  l’histoiro  de 
Bavière , et  un  essai  sur  les  savants 
qu’a  produits  cette  contrée.  Œfels 
commeuça  scs  études  è In^olstadt, 
et  les  termina  à Louvain , ou  sa  pas- 
sion pour  les  livres  le  lit  désigner  ad- 
joint au  bibliothécaire  de  l’uuivcr- 
sité.  Après  avoir  achevé  scs  cours  , 
il  visita  la  France,  les  Pays-Bas  et 
l’Allemagne,  notant  partout  les  ob- 
jets les  plus  dignes  de  remarque.  De 
retour  à Munich  , il  fut  ch.irgé  de 
l’éducation  des  jeunes  princes  Maxi- 
milien et  Clément,  et  acquit  la  con- 
fiance de  scs  augustes  élèves,  surtout 
du  prince  Clément , qui  le  uomma 
dans  la  suite  son  secrétaire  , et  ne 
cessa  de  le  combler  des  marques  du 
plus  tendre  attachement.  OEfels  ob- 
tint, eu  1746,1a  place  de  conserva- 
teur en  chef  de  la  bibliothèque  élec- 
torale; et  ce  ne  fut  point  pour  lui  un 
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cm[>loi  pnremeMt  lucratif  ; car  il 
s’empressa  de  tirer  les  livres  delà 
poussière  où  ses  prédécesseurs  les 
avaient  laissés , en  dressa  le  catalo- 
^e , et  mit  le  public  à meme  de 
]Ouir  des  trésors  littéraires  dont  on 
avait  été  long-tcmps  privé.  Il  fut 
nommé,  en  1759,  membre  de  l’aca- 
démie des  saences  de  Munich,  sa 
montra  fort  assidu  à ses  séances , et 
y lut  plusieurs  Dissertations,  insé- 
rées dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. Au  milieu  de  scs  travaux  lit- 
téraires et  scientiGques,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  douucr  scs  soins 
à quelques  jeunes  gens  qu’il  se  faisait 
un  plaisir  d’iuiiicr  dans  la  connais- 
sance des  langues , de  l’histoire  et 
de  la  diplomatique.  OEfels  fut  enle- 
vé aux  lettres , le  a 4 février  1780. 
C'est  lui  qui  est  l’éditeur  du  recueil 
intitulé  : lierum  Boicamm  scriplo- 
res  nusquàm  antehàc  editi-,  ex  mem- 
branis  et  chartis  vetiutis  cuUecti , 
Augsbourg , 1 763  , a vol.  in-fol.  On 
trouvera  la  liste  des  auteurs  dont 
SC  compose  cette  précieuse  collec- 
tion , dans  la  Méthode  pour  étudier 
l’histoire,  par  Lenglct  Dufresnoy  , 
tome  XI,  u54-6o.  OEfeb  a laissé,  en 
manuscrit , une  suite  k ce  recueil , qui 
n’a  point  pani , et  d’autres  collec- 
tions sur  rbistoirc  de  la  Bavière. 
lyCS  titres  de  scs  ouvrages  inédits 
prouvent  un  goût  singulier  pour  la 
partie  anecdotique  de  l’histoire  litté- 
raire. On  y remarque  : Furiœ  jugu- 
les ( ou  Histoire  des  savants  qui  ont 
eu  de  méchantes  femmes  charités 
prorndue  virorum  doclorum),  ( c’est 
le  pendant  du  précédent  ) ; Musœ 
ebriœ  ; Amores  furtivi  virorum 
eruditorum  ; Musæ  mendicantes  ,• 
De  eruditis  cœcis  et  mente  caplis  ; 
De  eruditis  deformibus , sire  À'oso- 
comiuin  doctum , etc.  1 1 a aussi  laissé 
eu  manuscrit , uu  Niceroniana,  uu 
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Prexeliana , un  Peutingeriana . un 
OEftliana , etc.  Ou  peut  consulter, 
pour  plus  de  details  , son  Eloge  ( en 
allcm,  ) par  Vaccliiery,  Munich  , 
1781 , in-4®.,  et  V //islorische  Lit- 
teratur  de  Meusel,  ii , i3ç)-  i5o. 

VV— 8. 

OELRTCIIS  ( GtitAUD  ) , savant 
jurbconsulte,  ne'  à Brème  le  8 jan- 
vier 1757 , avait  fait  ses  éludes  aux 
université»  de  Gottiiigue  et  d’Ulrccht, 
ou  il  reçut  le  doctorat.  Nommé con- 
seiller et  résident  de  l’empereur  à 
Francfort,  il  abandonna  la  carrière 
diplomatique  pour  accepter  l’emploi 
de  syndic, que  lui  offrirent  sn  com- 
patriotes, cl  mourut  à Brème,  le  ü 
.avril  1789  , avec  la  réputation  d’un 
1)011  magistrat  et  d’un  liouime  fort 
érudit.  ÜElrichs s’ét.ait  applique  par- 
ticulièrement à l’étude  des  anciens 
dialectes  de  la  langue  tciitonique  , et 
s’y  était  rendu  fort  habile.  On  cite  de 
lui  : I.  Glossarium  ail  Aatula  Bre- 
mensia  anliqua , Francfort,  17G7, 
iu-8®.  II.  (iesell'ucker , etc.  Collec- 
tion des  lois  anciennes  et  modernes 
de  la  ville  impériale  de  Brème,  ti- 
rées des  manuscrits  originaux,  Brè- 
me, I77i,iii-4«.1II.  lois  delà 
iiille  de  Biga , avec  un  glossaire 
pour  l’explication  des  mots  anciens, 
iLid.,  1773,  iii-î”.;  noua',  éd.,  aug- 
mentée des  statuts  de  cette  ville  , 
1780,  même  funnat.  IV.  Thésau- 
rus flissertationum  juridicaruin  se- 
léctissim.in  academiis  Belgicis  ha- 
Utarum  , ibid.  17G8-70,  5 toni.  en 
2 vol.  10-4°.  — Novus  Thésaurus 
dissertationum , ibid.  1 77  i -79 , 4 
tom.  en  a vol.  in-4°.  V.  Collectio 
dissertntiomitn  juris  naturœel  gen- 
tium  in  acad.  Uf  lg.  habitar. , Uiid. 
1 777-  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails , les  Nouvelles  biogra- 
phiques (en  aBem.  ),  par  Wcidlich, 
tom.  1 1 , p.  1 5a. — Jean  OElricus  , 
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Srofesseur  de  théologie  et  recteur 
U gymnase  de  Brème,  sa  ville  na- 
tale, mort  le  ai  mai  i8oi , âgé  de 
77  ans,  s’est  fait  connaître  par  d’u- 
tiles compilations,  dans  le  nombre 
desquelles  nous  citerons:  I.  Genna- 
niæ  lilteratæ  npuscula  philplogica, 
historica,  théologien , emendatiàs  et 
aucfiàs  récusa,  Brème,  Ï77A-74, 
a vol.  in-ia,  fig.  Parmi  les  sept  dis- 
sertations que  contient  le  deuxième 
volume,  les  plus  importantes  sont 
celles  de  Kirchmaier  (G.  G.),  De 
lingud  vetustissimd  vemacuùi  Eu- 
ropæ  scjtho-cclticd  et  gnthied , et 
De  origine,  jure  ac  ulilitate  linguce 
slavomcce , avec  des  additions  de  l’é- 
diteur à la  fin  du  volume.  II.  Belgii 
litterati  opuscula  hist . phil.  theol. 
ibid.,  1774-75,  avol.in-8°.IlI.  Da- 
niæ  et.Sueciæ  lilteratæ  opuscula 
hist.philol.  t/ieo/., ibid.,  1774-76, 
a vol.  in-8°.  T.c  tome  premier,  outre 
quelques  mémoires  siirla  langucsueo- 
gothiqiic  et  sou  affinité  avec  le  per- 
san ( I ) , etc. , renferme  la  savante 
Dissertation  sur  les  Edda  et  la  my- 
thologie Scandinave,  soutenue  à Up- 
sal,  en  1735,  par  O.  0.  Nording,sous 
la  présidence  de  Magnus  Beronius. 
IV.  Chrestvmatkie  anglo-saxonc 
avec  une  version  en  allemand,  ibid. 
I798,in-4°.,dc  5i  pag.  et  i planch! 
— Jean-Geoiq;c-Arnold  OElricus, 
natifd’Hanovrc,raortIc7  mars  17015 
dans  sa  vingt-quatrième  année,  sui  vit 
les  cours  de  l’université  de  Gocllin- 
guc , devint  l’ami  de  Ilcynq^t  de  llce- 
ren  , fut  chargé  de  quelques  éduca- 
tions particulières,  et  donna,  en  1 787 
et  i788,dcuxDisscrtafionssurlaphi- 
losophic  de  Platon  et  celle  des  Pères  de 
s 

( 1)  Ovnijitn,  nj  rcmlant  c'>mptc  clt|«rr- 

|•llocl , a«n«  le  Jnnnuil  ijm  mitmiU  rfe  t>o?ein}>re 
*77^  » P-  y *3,  «l»»rrve  *TM',rât«uD  qt»r  f^linn  a don  • 
B»  frop  d eln>dor  ) toa  niimton  , rn  d<»ant , »ur  la  foà 
df  Ru'JI>efk  et  de  Satimataci  esîtt»  un 
rapport  entre  la  Uitjoc  chintnae  »(  la  langite  |«tliir|ur 
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l'Église.  Sa  mort  pnfmaturoc  l’cra- 
p£cna  de  mettre  air  jour  son  prin- 
cij«l  ouvrage,  publie  p.ir  les  soius 
de  Hccren.  11  est  iutituld  : Commen- 
tariide scriptoribus  Ecclesiœ  latinæ 
priomin  sex  sœailorum , ad  Bihlio- 
thecain  Fabricii  latinam  accimmo- 
ilati,  Leip7,ig,  1791  ,in-8®. , de 
<>4o  pages»  l/aiitcur  y traite  des  e'eri- 
vains,  depuis  Minuciiis  Félix  jusqu’à 
saint  Grégoire  le  Grand,  et  finit  par 
les  actes  des  conciles.  Voy.  le iVêcro- 
loffc  de  Scblichtcgroll , 1791  , 1, 
a84-‘ï9’>.  W — s. 

OELRICHS  (Jean-Ciiabi.es  Con- 
nAD  ),  historien  et  bibliographe,  ne, 
en  1 7 'A3 , à Berlin , était  fils  du  p.is- 
icur  de  réglise  rcforinc'e,  dite  de  Jc'- 
riisalem.  Apres  scs  premières  etu- 
d«,  il  se  rendit  à Frauefort  sur  l’O- 
der, où  il  fit  son  droit , et  acquit  les 
connaissances  nécessaires  pour  oc- 
cuper une  place  dans  renseignement. 
A son  retour  à Berlin , il  se  vit  obli- 
ge de  travailler  pour  les  avocats 
les  plus  accrédites , qui  lui  donnaient 
à rédiger  des  Factum;  cl  il  entre- 
prit, en  1747»  ttvcc  Moebsen,  jeune 
médecin  , son  ami,  un  jourual  litté- 
raire, qui  eut  du  succès.  Il  retour- 
na, en  1750,3  Francfort,  prendre 
scs.  grades  ; et  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  visiter  les  principa- 
les villes  oc  l’Allemagne.  Deux  ans 
après,  il  futnomraé  professeur  d’his- 
toire et  de  droit  civil  à l’académie 
de  Slcttin  ; et  les  devoirs  que  lui  im- 
posait cette  double  chaire,  ne  l’em- 
pêchèrent  pas  de  publier  chaque  an- 
née de  curieuses  Dissertations,  par- 
ticulièrement sur  l’histoire  d’Alle- 
magne au  moyen  âge.  Quoique  la- 
borieux et  très-économe , OElrichs 
était  loin  de  jouir  de  l’aisUncc  si 
nécessaire  aux  personnes  qui  cul- 
tivent les  lettres.  Il  se  dépida,à  l’àgc 
de  cinquante  ans,  à épouser  une  rr- 


clic  veuve  de  Berlin , plus  âgée  que 
lui  ; et  il  se  démit  de  sa  chaire  pour 
venir  habiter  la  capitale  de  la  Prus- 
se. Il  sollicita  Tainement  une  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale , qu’il  était  en  eut  de  remplir 
avec  distinction} et  il  eut  la  douleur 
de  voir  repousser  l’offre  qu’il  fit 
d’ouvrir  un  cours  de  droit  naturel. 
Enfin , il  fut  nommé,  en  1 784,  con- 
seiller de  légation  et  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  à la  cour  de  Prusse  : 
il  fut  honoré  de  la  confiance  de  diffé- 
rents autres  princes  étrangers , et 
mourut  à Berlin , le  3o  déceiiihrc 
1798.  OElrichs  était  doué  d’une 
activité  prodigieuse  : membre  de 
plitsicurs  sociétés  savantes,  il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
ctenduc , et  prenait  une  part  active 
à tout  ce  qui  intéressait  la  républi- 
que des  lettres.  II  a publié  un  si 
grand  nombre  de  dissertations,  d’o- 
puscules littéraires  et  scientifi(|ucs  , 
que  la  liste  suflirait  pour  reiniiür 
plusieurs  colonnes.  On  en  troufera 
le  catalogue  dans  le  Nouveau  Berlin 
littéraire , tome  11 , p.  70-93  et  3o6. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Berliniiche,  etc. , ( Bibl  iothèque  ber- 
linoise ) Berlin , I747-5o,  4 vol.  in- 
8°.;  c’est  le  journal  dont  on  a parlé. 
II.  Commentationes historico-litte- 
rariœ  qiiantm  prior  consilium  Fii- 
derici  iVilhelmi  marcluunis  electo- 
ris  Brandeb.  condendi  novam  tint- 
versitatem  omnium  (’entium,  scien- 
tiarumet  artium  exposiiit; posterior 
notitia  de  historiographù  Brande- 
burpas,  ibid. , 1751-53,3  vol.  in- 
8".  lll.  f/iitor.  Nachriclit , CSoticc 
historique  sur  les  dignités  académi- 
ques conférées  à des  musiciens , et 
sur  les  sociétés  et  académies  musica- 
les), ibid.,  175a,  iu-8°,  IV.  Ent- 
wurf,  etc.  (E^i d’histoire  delà  bi- 
Wiothèque  royale  de  Berlin  ) , ibid. , 
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est  divisé  en  douze  chapitres,  (jui 
traitent  de  l’origine  et  des  aerroisse- 
incuts  successifs  de  cette  bihliothè- 
«pie;des  livres  les  plus  remarqua- 
bles qu’elle  renferme,  imprimés  on 
manuscrits  , et  ciinu  des  inspecteurs 
et  conservateurs  de  ce  dépôt.  V.  Na- 
chricht , etc.  ( Notice  sur  raiiciennc 
imprimerie  de  Bard  en  Poméranie  ), 
Stettin,  1756-64,2 part.  in-8“.  VI. 
Dissertatio  de  bibliothecarum  ac 
libroTitm fatis  inprimis  libris  comes- 
tis.  Cette  curieuse  l)is.scrtation  est 
imprimée  à la  tète  du  Catalane  de 
la  bihliolhèque de  Jacques  de  Perard, 
Berlin,  1756,  in-8“.  La  seconde 
partie  traite  des  auteurs  condamnés 
h manger  les  ouvrages  qu’ils  avaient 
composés;  peine  tout-à-fait  singulic- 
. re , et  qui  paraît  être  une  imitation  de 
celle  que  les  anciens  infligeaient  aux 
mauvais  auteurs , en  les  obligeant 
d’elTaccr  leurs  compositions  avec  la 
langue.  Vil.  Bejtraege , etc.  (Mé- 
langes d’histoire  et  de  littérature  ) , 
ibid. , 1760,  in-8^  VIII.  ISejtrae- 
Çe,  etc.  (Supplément  à l’Iiistoirc  de 
Brandebourg  ) , ibid. , 1761 , in-8“. 
I.K.  Enlwttrf,  etc.  ( Essai  d’une  bi- 
bliothc<pic  de  droit  poméranicn), 
ibid.  i763,in-8‘’.  X.  Entwurf, clc. 
( Essai  d’une  bibliothèque  pour  l’his- 
toire littéraire  delà  Poméranic),Stct- 
tin,  1765, in 8°. XI.  Ilistorische di- 
plomatische  bejrtraege, elc.  ( Mélan- 
geshistoriqucsetdiplomatiqucs  pour 
l’histoire  littéraire  eu  particulier  du 
duché  de  Poméranie),  ibid.,  1767  , 
in-4°.;  nouv.  éd. , Berlin,  1790,  2 
vol.  in-4®.  XII.  Journal  d'un  voya- 
ge littéraire  , fait,  en  175©,  dans 
une  partie  de  la  Haute  et  Basse  Sa- 
xe, Berlin,  1781,  in8®.  XllI.  Spé- 
cimen reliquianvn  linguœ  slavoidcm 
in  nominibus  quibusdam  regionum 
et  locorum  in  Brandebwg.etPome- 
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ran.,  ibid.,  1704,  in*4®.  OElrichs 
a laissé  un  grand  nombre  de  luanus- 
ents  , dont  il  a publié  lui  - même  le 
Catalogue  raisonné,  avec  sou  por- 
trait gravé.  11  possédait  une  riche 
bibliothèque  et  unccollection  de  Let- 
tres autographes  de  savants  illustres, 
de  laquelle  il  a donné  une  Notice  , 
Fraucfort  sur-l’Odcr,  1785  , in-8®. 
Le  recteur  Meicrotto  a consacré  un 
Programme  à la  mémoire  d’OEl- 
richs,  Berlin,  1799,  et  publié  sa 
^le, écrite  par  lui-mème,  eu  latin; 
elle  est  à la  tète  du  tome  1°''.  du  (Cata- 
logue de  vente  de  sa  bibliothèque, 
1800,  in-8®.  W — s. 

OEI.SCHLÆGER,  r.  Oleariüs. 

OENOjMAUS  , philosophe  cyni- 
que , né  à Gadara  en  Syiic , floris- 
saitsousPempereur  Adrien.  Les  prin- 
cipes de  sa  secte , la  vie  de  Diogène 
et  celle  de  Cratès , cxcrcèrçiit  sa  plu- 
mc.Comrae  Horace, il  reconnut  dans 
le  chantre  d’ .Achille  et  d’Ulysse  un 
précepteur  de  morale  , dont  le  lan- 
gage avait  à-la-fois  plus  de  charme 
et  d’autorité  que  celui  dcChrysippc 
et  de  Cranter;  et  il  composa  un  'frai- 
té  de  la  philosophie  d Homère.  De 
tous  ces  écrits,  le  titre  seul  est  venu 
jusqu’à  nous.  (Euomaiis , porté  à la 
millcrie,  n’épargiu  pas  même,  dans 
scs  sarcasmes,  la  secte  à laquelle  il 
appartenait.  Sur  ce  fondement , et 
d’après  la  licence  de  scs  opinions  re- 
ligieuses, quelques  auteurs  ont  pensé 
mal4-propos  qu’il  fallait  le  compter 
parmi  les  Épicuriens.  OEnomaiis  , 
ajoutent  quelques  autres  , avait  été 
trompé  par  l’oracle  de  Delphes  : il 
s’en  vengea,  eu  mettant  à nu  le  char- 
latanisme des  prêtres  d’Apollon, 
dans  nu  livre  qui  avait  pour  titre  les 
Prestiges  dévoilés.  On  peut  juger, 
par  l’extrait  «pi’Eusèbc  a (louué(/'ré- 
paration  évangélique , livres  5 et  (i  ) 
de  cctle  dbtrilK'  contre  les  oracles ,. 
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(ju'clle  avait  le  mérite  dç  celte  ma- 
lignité ingénieuse  et  liardic  dont  Lu- 
cicu  fut  le  modèle.  Vuy.  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabiiciiis.  F-t. 

OENOPID.VS  ou  OEXOPIDÈS  de 
Cliio  , philosophe  pythagoricien  , 
était,  suivant  Platon,  contemporaiu 
d’Auaxagore,  et  florissait  par  consé- 
quent entre  la$oixaule-dix.icme  et  la 
quatre-vingt-dixième  olympiade  (V®. 
siècle  avant  J.-C.  ).  Couinic  la  plu- 
part des  sages  de  la  primitive  Grèce, 
il  alla  visiter  ces  prêtres  de  l’Égypte, 
ui  conservaient  myslcrieiiscmeut  le 
énôt  des  connaissances  humaines. 
A leur  école , il  se  rendit  habile  dans 
les  sciences  naturelles;  ibaprofondit 
articulièremmt  la  géométrie  , et  sc 
t un  nom  parmi  les  astronomes. 
Pour  faciliter  le  calcul  des  corps 
célestes  , il  imagina  le  problème 
conteuu  dans  la  douzième  proposition 
du  premier  livredes£lémen(sd’Eu- 
cliue,  et  qui  consiste  à tirer  une 
crpcndic'ilaire  droite , sur  une  ligue 
roite  donnée  infinie  , d’un  point 
donné  hors  de  cette  ligne.  Proclus  , 
dans  son  Commentaire  sur  ce  même 
livre  d’Euclide,  fait  encore  honneur 
à OEnopidas  du  problème  suivant , 
énoncé  dans  la  vingt-troisième  pro- 
position : Sur  une  ligne  droite  don- 
née , et  un  point  étant  donné  en  elle , 
construire  un  angle  rectiligne  égal 
à un  angle  rectiligne  donné.  Un  pas- 
sage de  Proclus,  dans  lequel  on  ne 
peut  s’empêcher  de  soupçonner  une 
altératiou,dcsiguc  à-la-fois  OEnopi- 
das, et  un  Hippocrate  de  Chio,  qui 
aurait  été  postérieur  à Anaxagorc, 
comme  les  inventeurs  de  la  quadra- 
ture de  la  lunule  ( P'.  Hippochate, 
XX,  '4  i()d-  Quoique  l’on  décide  à ce 
sujet , ou  doit  dépouiller  OEnopidas 
du  mérite  que  lui  accorde  Diodorc 
de  Sicile  , d’avoir  découvert  le  pre- 
mier l’obliquité  de  l’ôdipti.pic  et  le 
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mouvement  propre  du  soleil  dans  ce 
cercle  : celte  observation  astronunii- 
que  avait  été  avant  lui  communiquée 
par  les  Égyptiens  à Thalès , à Pylli.v 
gore,  à Anaxiulandrc , et  à bien 
d’autres.  Peut-être  OEnopidas  avait- 
il  aussi  rapporté  d’Égypte  son  expli- 
cation de  l’inondation  du  Xil,  qu’il 
attribuait  a la  quantité  d’eau  que  con- 
tient naturellement  ce  fleuve,  ajoutant 
que  ces  eaux  étaient  réduites  et  absor- 
bées , aux  approches  de  l’hiver  , par 
la  chaleur  souterraine  inhérente  à la 
terre.  La  physique  d’OEnopidas  n’é- 
tait ni  plus  ni  moins  erronée  que 
celle  de  tous  ses  contemporains.  11 
indiquait  l’air  et  le  feu  comme  prin- 
cipes de  la  matière:  il  prétendait  que 
la  voie  lactée  avait  été  jadis  la  route 
du  soleil  ; mais  que  l’horreur  de  cct 
astre  pour  le  festin  deThyeste  l’avait 
poussé  dans  une  direction  opposée , 
celle  qu’on  observe  aujourd’hui  dans 
le  zodiaque.  OEnopidas  eut  une  idée 
lus  utile  en  établissant  uu  cycle  au 
ont  duquel  les  révolutions  solaires 
et  lunaires  devaient  être  d’accord  : il 
faisait  l’année  solaire  de  3(15  jours  et 
8 heures,  erreur  corrigée  depuis  par 
Méton.  OEnopidas  fit  graver  sur  une 
table  d’airain  la  série  de  ses  calculs 
astronomiquesappliqiiéÿ  aune  pério- 
de de  Sqoiis  : c était-là,  selon  lui,  la 
grande  année,  par  laquelle  les  an- 
ciens eiitendaient  le  retour  de  deux 
ou  plusieurs  astres  au  même  point  du 
ciel.  Le  disciple  de  Pythagore  atta- 
chait à cette  table  une  haute  impor- 
tance ; il  la  consacra  dans  l’cnccinte 
des  jeux  olympiques  , pour  qu’elle 
pût  servir  aux  usages  publics . 

F — T. 

OERN  ( Nicolas  ) , Lapon  , se  fit 
connaître  par  plusieurs  aventures  ,ct 
composa  des  livres.  11  était  né  dans 
le  dix-septième  siècle  , et  avait  eu 
occasion  a’acquérir  plusd’üistnictiou 
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que  u’cn  ont  ordinairement  scs  com- 
patriotes. Charles  XI , qni  voulait 
se  servir  de  lui  pour  introduire  eu 
I>aponic  la  langue  suédoise  et  la 
connaissance  de  l’Evangile,  lui  fit 
faire  quclc|ucs  études  à Stockholm  , 
où  il  avait  e'té  amené  jeune,  et  l’en- 
voya ensuite  à l’univorsité  do  Wit- 
temberg.  Ordonné  prêtre  à son  re- 
tour , Oem  alla  eu  elFet  prêcher  la  fui 
k ses  compatriotes  ; mais  bientôt  dé- 
goûté de  leur  genre  de  vie,  et  voulant 
se  faire  un  nom , il  entreprit  des 
voyages  ; et  après  avoir  parcouru 
plusieurs  pays  , il  s’arrêta  en  Alle- 
magne, où  il  prit  le  titre  de  prince 
de  Laponie.  11  fut  présenté  à Louis 
XIV  , en  1706.  Une  princesse  alle- 
mande qu’il  avait  su  captiver,  lui 
promit.de  l’épouser;  mais  on  lit 
des  recherches  surson  origine , avant 
que  le  mariage  fût  conclu  ; et  lafraiide 
ayant  été  découverte  ,*  le  prétendu 
prince  fut  chassé.  Il  passa  eu  Russie , 
où  , livré  à la  crapule,  sa  mauvaise 
conduite  le  fit  culcrmer,  eu  17 15, 
dans  les  prisons  d’Astracau.  Les  uns 
prétendent  qu’il  y inonriit  ; d’autres 
rappoi'tentqu’il  eut  recours  à l’inter- 
cession du  roi  d'Angleterre,  qui  par- 
vint h le  délivrer,  et  qu’il  continua 
scs  courses  pendant  quelques  années 
encore.  11  se  vantait  d’avoir  appris 
le  français  en  un  mois,  le  russe  en 
.sis  semaines  , et  le  calmouk  en 
vingt-huit  jours:  il  savait  aussi  le 
jK’rs.in , le  luonghol  et  le  romalquc. 
Ou  a de  Nicolas  Oern  , deux  ouvra- 
ges allemands,  qu’il  composa  pen- 
dant ses  voyages;  le  jiremicr  parut 
en  1707,  et  contient  une  Descrip- 
tion de  la  Laponie,  in- le  se- 
cond , imprimé  en  1 708 , a pour  ti- 
tre : Lettres  du  fameux  y oyageur 
et  prince  lapon,  Pficolas  Oem, 
écrites  pendant  ses  voya^fs  à ses 
compatriotes  , in-4®.  ; tous  deux 


sont  en  allcm.iud.  Voy.  Warmholtr, 
vol.  1 7 , Biblioth.  historique  de 
Suède  , tome  1 , pag.  361  ; et  Halle- 
beck , Dissertatio  historica  de  Nie. 
OEm , se  principem  Laponice  pro- 
fesse, Lund,  1808,  in  - 4®.  de  lo 
pag.  G — AU. 

OERNDIEI.M  onORNSJOELMS 
( Claude  ) , appelé  d’abord  Arrhe- 
m'us,  historien  suédois,  naquit  dans  la 
Gothic  orientale,  en  i(is5:  il  fit  scs 
études  à Upsal,  et  visita  ensuite  les 
pays  étrangers.  A son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  d’histoire,  puis 
secrétaire  du  roi , historiographe  et 
assesseur  du  collège  des  antiquités. 
Sous  le  rapport  des  recherches  sur 
l’histoire  ecclésiastique  de  la  Suède, 
Ocmhielm  surpassa,  suivantl’avis  du 
baron  Sheriug  Roscnhanc  {Discours 
tur  les  progrès  de  l'histoire  natio- 
nale), tous  les  savants  qui  l’avaient 
précMé  dans  cette  carrière;  et  même 
parmi  ceux  qui  luiont  succédé , la  plu- 
part, au  lieu  d’embrasser  un  champ 
aussi  vaste,  SC  sont  bornés  à en  culti- 
ver une  portion.  Il  mourut  eu  lügS. 
On  a de  lui:  I.  S'*.  Arucharii  vita 
genuina , obseivationibus  illustrata, 
Stockholm,  1G77.II.  SueonuniCo- 
thorumque  historiée  eccles,  libri  tr 
priores, ibid.,  iG8g,  in-4®.IlL  Fita 
heroïs Ponti  delà  Gardie, Leipzig, 
1G90,  in  4“-  IV.  Bullarium  roma- 
num,  h.  e.,  compages  epistolarum 
quas  superioribus  sceculis  pontiftees 
jromani  adregcsSuecia:,  proceres , 
archiepiscopos  , etc. , scripserunt. 
Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  Dis- 
sertations, telles  que,  De  summd 
magistratds  iWo/a,  tlpsak,  1G71  ; 
De  origine  gentium  nnvi  urbis , ibul. , 
1676;  De  strems,StockhoIm,iG8a; 
De  monarchiis  orbis,  ibid.,  iG83; 
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Jlislona  Un^tus  sancta; , Ujisal  , 
1 f)83 , et  d’un  court  l'Hogc  d’OIuiu 
Vrrelius.  Il  a laisse'  manuscrite  une 
Traduction  de  l’Iiistoire  des  Gutlis 
et  I.ombards,  publiée  en  italien  par 
E.  Tesoro,  intitulée  : Del  regnu  d’I- 
talia  sotloi  Barbari.  Un  professeur 
d’Upsal,  Lagerlocf,  a doimé  en  la* 
fin  lin  Éloge  d’Ocrnbiclm , Upsal, 
^ in-4“.  D — G. 

OERNSCHOELD  (Pierre-Abba- 

lUH , baron  d’ ) , mérite  une  place 
lurmi  les  hommes  remarquables  de 
fa  3uèdc,  sa  patrie,  pour  y avoir  intro- 
duit iiyc  branche  d’industrie  très- 
importante.  Vers  le  milieudu  dernier 
.siècle , étant  gouverneur  des  districts 
du  Norriaud,  situés  entre  la  Norvège 
et  le  golfe  de  Botnie , il  conçut  le  pro- 
jet d’y  faire  cultiver  le  lin , et  d’enga- 
ger les  habitants  à fabriquer  des  toi- 
les. Il  distribua  des  graines  dans  plu- 
sieurs communes  ; et  cette  nouvelle 
culture  réussit  au-delà  de  scs  espé- 
rafccs.  Pour  faciliter  rétablissement 
dés  ateliers  de  fabrication  parmi  les 
paysans,  il  fil  venir  des  ouvrieis  ha- 
biles , répandit  des  livres  élémen- 
taires , cl  engagea  le  gouvernement 
à décerner  des  primes.  11  ne  fut  pas 
moins  heiireiix  dans  cette  partie  de 
son  entreprise.  Les  paysans  ayant 
appris  A filer  et  A tisser,  se  livrèreul 
à ce  travail  pendant  la  saison-morte, 
qui  est  très-longue  dans  leur  pays  , 
et  pcrfectionuèreut  peu-A-peu  les 
produits  de  leur  industrie  , au  point 
que  tout  le  royaume  voulut  s’en  fouS 
nir.  Les  toiles  étrangères  y sont  de- 
puis ce  moment  devenues  mutiles,  et 
flc  chargent  plus  le  tableau  des  impor- 
tations de  la  Siièilc.  Il  en  résulta  une 
cconoinie  nationale  de  plusieurs  mil- 
lions |)ar  an.  Le  baron  u Ocrnschocld 
tic  quitta  le  gouvernement  de  Norr- 
land  qu’au  bout  de  vingt  années  en- 
viron , et  obtint  celui  de  Sudcrmauic. 
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11  mourut  A Nykocping  , où  il  lési- 
doit  en  sa  qualité  de  gouvcineur. 

Cl AV. 

OERTEL.  B".  Obteel. 

OESER  ( Adam-Frédéric),  pein- 
tre , mouleur  et  graveur  , naquit  à 
Presbourg  , en  1717.  Après  avoir 
fréquenté  l’académie  de  peinture  de 
Vienne  , il  enüa  chez  Raphaël 
Donner , habile  sculpteur  de  cette 
capitale,  qui  lui  apprit  l’art  de  mo- 
deler , et  lui  inspira  le  goût  de  la 
conuaissancc  de  l’antique.  Il  se  ren- 
dit, en  173g,  A Dresde,  mi’habi- 
taicut  alors  Dietrich  et  Raphaël 
Meugs;  il  décora  cette  ville  de  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  à l’huile  et  à 
fresque.  Il  se  lia  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Winckclmanu;  et  re  fut 
lui  qui  dirigea  les  premiers  pas  du 
savant  dans  la  conuaissancc  de  l’art 
des  anciens  , aiusi  que  le  reconnaît 
Winckclmanu  lui-même  dans  sou 
premier  écrit  Sur  fimitalion  des 
ouvrages  des  Grecs , dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture.  Nommé  suc- 
cessivement professeur  de  la  nou- 
velle académie  des  arts  de  Dresde  , 
et  directeur  de  celle  de  Leipzig  , il 
vint  s’établir  dans  cette  dernière 
ville  , en  1 764.  Le  nombre  d’ou-  . 
vrages  qu’il  produisit,  est  considé- 
rable ; et  ils  ont  visiblement  influé 
sur  les  dilTércntcs  branches  des  arts 
qu’il  enseignait.  Plusieurs  édifices 

Jmblics  et  particuliers  furent  enrichis 
le  scs  compositions  , tant  A l’huilo 
qu’A  fresque,  parmi  lesquelles  les  con- 
naisseurs fout  un  cas  particulier  du 
plafond  de  la  salle  de  comédie  , et 
de  ceux  de  la  maison  du  conseiller- 
privé  de  guerre  , Muller,  dans  les- 
quels il  a traité  l'allégorie  d’uue  ma- 
nière neuve  et  savante,  Ou  cite  en- 
core les  tableaux  qui  décorent  la 
nouvelle  église  de  Saint-Nicolas,  üa- 
gedoru  , dans  scs  Héjlexivns  sur  la 
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Peinture,  parle  irim  (alilcaii  de  lui , 
reprcscntaiit  la  Pfthonisseti’Endor, 
daiLS  lequel  l’artiste , en  suivant  mie 
luarcLe  dilTerente  de  celle  de  tous 
scs  devanciers  , a su  traiter  ce  sujet 
terrible  avec  un  véritable  gciiie.  La 
prêtresse  est  jeune  et  belle  ; et  le 
contraste  de  sa  beauté  avec  la  so- 
lennité de  sou  action , ajoute  encore 
à la  terreur  de  celte  scène  : on  sent 
ue  Saul  est  frappé  ]>ar  la  seule  main 
e Dieu.  Ce  tableau , composé  de 
quatre  ligures , est  d’une  ordonnance 
simple  , et  d’une  couleur  cliaude  ; il 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  Winck- 
1er.  C’est  au  ciseau  d’OEser  qu’on 
doit  la  statue  de  rÉlcctciir , placée 
suc  l'esplanade  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  , à Leipzig  ; le  Tombeau  de 
Ia*reiue  Mathilde,  de  Danemark , 
érigé  dans  les  jardins  de  Zclle  ; et 
surtout  le  petit  monument  élevé  à la 
mémoire  du  poète  Gcllcrt , dans  les 
jardins  d’un  particulierdc  Leipzig. 
Ce  dernier  ouvrage  obtint  le  suffrage 
de  Pigalle  , lorsque  ce  statuaire  se 
rendait  à Berlin  , à la  demande  du 
Grand-Frédéric.  Les  dessins  colo- 
riés d’Œscr  sont  très  - recherchés. 
Comme  graveur  au  burin , c’est  à lui 
que  l’on  doit  un  meilleur  goût  dans 
les  ornements  des  livres,  objet  qui 
fait  un  des  revenus  les  jiltis  impor- 
tants du  commerce  de  Leipzig.  Scs 
eaux-fortes , distinguées  par  la  li- 
nesse  du  travail  et  l’esprit  de  la 
composition  , sont  exécutées  d’une 
manière  très-pitlorc.sque  ; on  peut 
eu  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
des  amateurs  de  l’art , de  Huber  et 
Hust,  auxquels  le  gendre  de  l’artiste 
l’avait  communiqué.  OEser  mourut 
à Leipzjg  , le  i8  mars  1709.  — 
Son  fils  j Frédéric-Louis  Œstn  , 
mort  le  i5  mai  1793,  Agé  sctde- 
mentdequaraulcaus,  peignait  aus- 
si , principalement  h l'aquarelle  et 
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au  lavis  : on  a de  lui  des  paysages 
fort  agréables  , dans  le  genre  de 
Gcssncr.  P — s. 

OETINGER(FnÉDtmc-CumsTO- 
rHE),  savant  philologue,  naqml  eu 
1 70a , a Goppingeu  , dans  le  duché 
de  Wiirtembcrg  , et  fréquenta  suc- 
cessivement les  académies  de  Tu- 
bingue,  de  léna  et  de  Leipzig,  où  il 
acheva  scs  études.  H fut  employé 
quelque  temps  , pour  le  comte  de 
Zinziudorf , a une  nouvelle  traduc- 
tion des  Livres  saints  ^ et  revint  à 
Tubiugue , où  il  obtiut  la  place  de 
répétiteur  au  séminaire.  Nommé  en- 
suite lecteur  en  théologie  , rmii- 
versité  de  Halle  , il  se  démit  de  cet 
emploi , afin  de  pouvoir  satisfaire 
plus  librement  sa  passion  pour  les 
voyages  , et  se  rendit  -en  Hollande  , 
où  il  SC  lia  avec  les  théologiens  les 
plus  distingués.  A son  retour  dans 
le  Wurtemberg , il  fut  nommé,  en 
1738,  p.astenr  a Hirschaii , et  de- 
vint bientôt  le  chef  des  Pidtistes  , 
dans  cette  partie  de  l’Allemagne. 
L’étude  qu’il  lit  des  ouvrages  de  Ja- 
cob Bochm  , et  de  quelques  autres 
théosophes  , eu  exaltant  scs  idées  , 
accrut  son  penchant  naturel  pour  le 
mysticisme  et  pour  les  visions.  Il 
adojita  la  plupart  des  rêveries  du 
fameux  Swedenborg , qu’il  regar- 
dait comme  un  inspiré  ( Â^.SwEima- 
Donc  ) , et  traduisit  scs  œuvres  eu  al- 
lemand (Ijcipzig,  17(15,3  vol.  in-8".) 
Gette  traduction,  à laquelle  il  ajouta 
des  notes  plus  singulières  que  le 
texte,  lui  ayant  attiré  des  reproches 
de  la  part  des  sujiéricnrs  ecclésias- 
tiques , il  ]>rit  la  résolution  de  ne 
plus  rien  juiblicr;  mais  ses]>art[sans, 
dont  le  uüinbrc  s’accroissait  chaque 
jour, recueillaient  avccemprcsscmcut 
tous  les  écrits  qui  sortaient  de  sa 
plume  , et  les  couservaient  religieu- 
scnienl.  OEtinger,  .après  avoir  rem- 
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pli , dans  differentes  snlles,  les  fonc- 
tions du  paslorat,  avait  été  nomme, 
en  1 •j5‘J , surintendant  des  églises  de  . 
rarrondissomentdeVVeimbcrg,  et  en- 
suite de  Herrenberg.  Il  fut  cnnu  eicvc' 
ji  la  dignité'  de  prélat  à Murbard,  et 
mourut  eu  cette  ville,  le  lo  février 
dans  un  âge  avance'.  11  avait 
une  e'rudition  varic'e , mais  un  peu 
indigeste;  et  son  style  est  si  obscur, 
que  tous  ceux  qui  lisent  scs  ouvrages 
ne  peuvetit  pas  se  flatter  de  les  com- 

Iircndre.C’ctaitd’aillcursimcxcellent 
lomme,  aflablc,  modeste,  gc'ne'rcux, 
et  inébranlable  dans  sa  confiance  en 
Dieu;  de  sorte  qu’il  ne  montrait  pas 
la  moindre  frayeur  dans  les  circons- 
tances où  ceux  qui  SC  moquaient  de 
scs  jirincipcs , étaient  loin  d’etre  l’as- 
surés. Il  s’etait  occupe  long-temps 
et  avec  ardeur  de  la  transmutation 
des  métaux;  et  il  avait  découvert 
difTcrcntcs  préparations  utiles,  qu’il 
distribuait  aux  p.iuvres.  On  a beau- 
coup d’ouvrages  d’OEiingcr , la  plu- 
part écrits  en  allemand , et  peu  con- 
nus , si  ce  n’est  de  scs  sectateurs  ; 
les  principaux  sont  : T.  Le  Droit  ju- 
gement de  Dieu , dans  la  traduc- 
tion, V analyse  et  V explication  cour- 
te et  claire  du  livre  de  Job , Eslin- 
gen  , 1748,  in-8“.  1 1 . La  Féritê du 
sens  commun  dans  V expUcation  des 
Proverbes  et  de  V Ecclésiasle  de  Sa- 
lomon, ou  le  meilleur  livre  de  mé- 
• nage  et  de  morale,  Slutgard  , 1751, 
in-o®.  111.  h’jdge  d’or,  on  Becueil 
de  considérations  importantes, 'ïu- 
bingen , 1 7G  i .u  part.  iu-b".  IV.  La 
Philosophie  des  anciens,  reparais- 
sant dans  l'dge  d'or,  ouvrage  où 
l’on  traite  des  commcuecmcnts  in- 
visibles de  l’esprit  formateur  dans  les 
])lantcs , etc. , ibid. , 1 7GU  , in-8“. 
V.  La  Philosophie  terrestre  de  .Swe- 
denborg.’de  lilalebranebc,  de  New- 
ton, de  Ünvcr,  de  Wolf,  de  Plouc- 
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qnet , de  lîaglivi  et  de  Ff'ickcr , com- 
parée avec  la  philosophie  céleste 
d'Kzéchiel , ibid. , i , in  - 8". 
VI.  Dictionnaire  biblùpie  et  em- 
blématique, opposé  à celui  de  Tcl- 
1er,  ainsi  qu’à  d’autres  explica- 
tions fausses  des  Saintes  - Ecritu- 
res , (Heilbron),  1776,  in-8».  On 
peut  consulter , pour  plus  de  détails, 
le  Dictionnaire  des  savants  JŸ'ür- 
tembergeois , par  Moser,  p.  ü3  et 
i44>  et  le  Dictionnaire  historique 
de  Baur,iv,  iia-i4-  W — s. 

OETTEll  f SAMüEL-Gm.LauMt), 
bistoricu,  né  le  a6  décembre  t7'Jo , 
à Goldcronach  dans  le  margraviat 
de  Bareutb,  fit  ses  études  à Erlang , 
et,  ayant  été  promu  au  saint  lui- 
iiistère,  fut  nommé,  à l’-àgc  de  vin|;t- 
cinq  ans,  co-recteur  du  gymnase  de 
cette  ville.  Il  obtint,  en  i’^.;9,unc  vo- 
cation pour  l.inden,  d’ouil  passa, en 
I7(j-a , à Maktcrlebacb.  Ses  produc- 
tions historiques  l’ayant  fait  con- 
naître d’une  manière  avantageuse  , 
il  fut  décoré  du  titre  d'bistoriogra- 
pbe  de  Brandebourg,  Auspach  et 
Bareutb,  et  nommé  membre  du  con- 
seil consistorial  de  son  arrondisse- 
ment. 11  mourut  d.iiis  la  paroisse 
de  Makterlebacb  , le  7 janvier  1 793 , 
laissant  la  réputation  d’un  s.nvant 
criti<]uc , et  d’un  homme  de  bien. 
OEtter  était  membre  de  la  plupart 
des  sociétés  littéraires  de  l’Allema- 
gne; et  il  avait  une  correspondance 
trcs-c'icnduc  avec  des  hommes  d’é- 
tat cl  des  savants,  qui  s’empressaient 
de  le  consulter.  11  avait  de  vastes 
connaissances  dans  Thistoirc,  la  di- 
plomatique, et  les  antiquités,  parti- 
culièrement delà  Franconic;  et  il  a 
éclairci  un  grand  nombre  de  faits 
obscurs  : mais  il  manquait  de  goût , 
et  munirait  beaucoup  trop  de  con- 
fiance dans  lu  science,  si  vaine  et  si 
voiqecturale,  des  étymologies.  Outre 
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des  dissertations  dans  le  Journal  de 
A’rtreut A,  depuis  l’anncc  i~f>Cy,  on 
cite  de  lui  : I.  De  Memorahilibus 
Ubliothccæ  monasterii  S.  Jodoci , 
Lrlang,  174^^»  in*4°.  Cctlc  biblio- 
thèque, rcuurquable  surtout  par  une 
belle  suite  d éditions  rares  de  la  Bi- 
ble, fait  aujourd’hui  partie  de  celle 
de  Bareuih.  Les  ouvrages  suivants 
d’OElter  sont  eu  allemand  : II.  Col- 
lection de  diverses  Notices  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  scieucc  histori- 
que, ibid.  i747j  2 vol.  iu-8“. , 
111.  Essai  aune  histoire  des  bur- 
graveset  des  margraves  de  bramle- 
bourg^  en  F ranconie,  fondée  sur  les 
inonnaics,  les  sceaux  et  les  docu- 
ments, Francfort,  i^Si-SS,  a vol. 
in-8'*.  fig.  Cet  ouvrage  est  très-esti- 
iné.  IV.  bibliothèque  historique  , 
Nuremberg,  175a,  in-8".  V.  be- 
cherches  sur  la  question  : Pourquoi 
llérudc  fit -il  revêtir  Jésus  - Christ 
d’une  robe  blanche?  ibid.  1761, 
in-4".  ^ I.  Auws'einents  hebdoma- 
daires sur  la  scieucc  héraldique  , 
.4ugsbourg,  huit  part., 

iu-4'’.>  fig.  VII.  Explication  de 
quelques  circonstances  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ , Francfort, 
I jGG,  iu-.4".  VIII.  Essai  d'une  ex- 
plication soliile  touchant  les  Miyis- 
rERiJt.ES  ;.wi'0/i,ibid.,  176G,  in- 
4".  IX.  La  médecine  en  Allema- 
gne, daus  l’aiiti<|uitc,  et  au  moyen 
âge,  exposée pardes  faits  historiques, 
Niiremltcrg,  1777,  iu-8".  ; Siipplc- 
ineiit,  ibid.,  1790,  iu-8".  X.  Consi- 
dérations historiques  sur  les  armei 
de  la  tnaison  de  Jlolunlohe,  ibid. , 
1780,  in-8".  la:  fils  d'OKttcr  a pu- 
blié une  iVbt/cc  sur  sa  vie,  i7<p, 
iu-8".  Ou  peut  encore  consulter, 
jioiir  plus  de  détails,  le  Nécrologe 
lie  Sclilichtegtull , anuée  i7()'2,i, 
5i-(iu,  et  bareuih  littéraire,  par 
l'ikctischcr,  VI,  173-180.  W — 1». 
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OEUVRE  (Jacques  de  l’  ),  prêtre 
du  diocèse  de  Coutances , n’est  connu 
que  par  l’édition  de  Plaute  ad  usum 
Delphini,  qu’il  donna,  en  iÜ7Ç),sous 
le  nom  dû  Operarius.  Ce  travail  n’a 
obtenu  que  peu  d’estime.  Comme 
Moréri  l’a  déjà  remarqué,  Camusat 
s’est  trompé,  lorsqu’il  a prétendu, 
contre  Baillet , qu’  Operarius , l’édi- 
teur de  Plaute,  s’appelait  Douvricr. 
Il  u’avait  apparemment  pas  jeté  les 
yeux  sur  l’épîtrc  dcdicatoirc  qui  est 
signée  De  l’OEuvre.  Douvrier  était 
un  littérateur  de  la  même  époque. 
Chapelain  a dit  de  lui  dans  scs  Mé- 
langes : « Il  a de  l’esprit  naturel , 

» quelque  savoir,  un  style  latin  pur 
» et  trè-s-fleuri  j et  pour  le  français , 
a il  ne  l’a  pas  moins  bon  que  son 
a compatrioteSorbière.  Personne  ne 
a fait  mieux  que  lui  des  inscriptions 
a latines  pour  des  tombeaux;  il  s’est 
B aussi  adouiié  à faire  des  devises, 
a où  il  no  rcucoiitrc  pas  mal , sans 
a savoir  pourtant  les  règles  , à 
a ce  qu’il  dit  lui-même , etc.  a C’est 
cc  Douvricr  qui  est  auteur  de  la 
fameuse  devise  : Nec  pluribus  iin- 
par,  que  Louis  xiv  porta  loug- 
icmps.  B — ss. 

OEXMELIN  ( .\LEXA»DnE-Oi.i- 
viEii  ) , voyageur  et  historien , était 
probablement  flaroaud  d’origiue.  11 
arriva,  au  mois  de  juillet  iGGG,  à la 
Tortue,  en  Amérique,  comme  enga- 
gé de  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales , et  y fut  vendu  trente  écus 
à un  habitant.  Ayant  servi  trois  ans, 
il  prit  parti  avec  les  ilibuslicrs,  et 
resta  dans  leur  troupe  jusqu’en 
1G74  , s’associant  à toutes  leurs 
courses.  11  profita  de  l’occasion  d’uu 
navire  hollandais  , pour  repasser  en 
Europe , remerciant  Dieu , dit-il , de 
l’avoir  retiré  de  cc  misérable  genre 
de  vie  : c’était  la  première  occasion 
qui  s’eu  présentait.  11  lit  ensuite  trois 
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autres  voyages  en  Aincriqnc , tant 
avec  les  llullaudais  qu’avec  les  Elspa- 
gnols;  et  il  eut  le  temps  d’y  acquérir 
une  plus  ample  cunnaissancc  de  tou- 
tes les  choses  qu’il  avait  vues  la  pre- 
mière fois  : il  fut  présent  à la  prise 
de  Carthagene,  eu  1G97.  Plusieurs 
passages  de  son  récit  donnent  lien 
de  présumer  qu’il  exerçait  la  pro- 
fession de  cliirurgicii.  Ses  manus- 
crits étant  tombés  dans  les  mains 
de  Frontignicres,  celui-ci  les  publia 
sous  ce  titre  : Histoire  des  aventu- 
riers qui  se  sont  signales  dans  les 
Indes,  contenant  ce  quils  ont  fait 
de  plus  remarqualde  ; avec  la  vie, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  bou- 
caniers , et  des  habitons  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Tortue  ; une 
description  exacte  de  ces  lieux,  etc. 
Paris,  1O8Ü  , a vol.  in-!a.  L’é- 
diteur fit  imprimer  ce  livre  com- 
me traduit  de  l’anglais;  mais  la  pré- 
face ne  dit  rien  de  cette  particula- 
rité : il  n’eu  est  pas  question  non 
plus  dans  une  nouvelle  édition  qui 
parut  à Trévoux,  1744?  >bid.,  iqqS, 
4 vol.  in- 1 a , avec  des  cartes  et  des 
planches.  Le  tome  iii  contient  le 
A' oj-age  de  Raveneau  de  Lussan , 
à la  mer  du  Sud,  et  le  tome  iv, 
V Histoire  des  pirates  anglais;  ou- 
vrages qui  avaient  dqâ  paru  séparé- 
ment. Le  ton  de  vérité  qui  règne 
dans  les  récits  d’OExmelin , les  fait 
lire  avec  plaisir.  On  souhaiterait  plus 
d’ordre  dans  la  narration  ; mais  sou 
livre  n’en  est  pas  moins  précieux  par 
les  détails  ({u’il  donne  sur  les  flibus- 
tiers. E — s. 

OFFA,  roi  de  Merde,  le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  qui  compo- 
.saicutl’hcptarchic  anglaise,  succéda, 
l’an  7^7,  à Ethclbala,  son  oncle.  11 
marcha  aussitôt  contre  Ucorured  , 
qu’une  partie  de  l’armée  avait  clu 
roi , et  lui  livra  une  bataille , dans 
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laquelle  on  croit  que  rusnrpatcur 
périt.  A l’exemple  de  scs  prédéces- 
seurs , OlTa  fit  la  guerre  aux  autres 
monarques  de  l’hcptarcbie,  afin  de 
les  obliger  à reconnaître  sa  suzerai- 
neté; mais,  tandis  qu’ü  combattait 
pour  soutenir  ce  droit  chimérique , 
les  Gallois  pénétrèrent  dans  la  Mer- 
de , dont  ils  ravagèrent  plusieurs 
provinces.  OlTa  se  hâta  de  traiter 
avec  les  princes  anglais  , et  vint 
attaquer  les  Gallois , qu’il  repoussa 
jusque  derrière  la  Savenic  ; et  pour 
prévenir  toute  nouvelle  incursion  de 
.enrpart,  il  creusa  un  large  fossé  qui 
séparait  scs  états  du  pays  de  G.alles. 
Humilié  de  voiries  évêques  de  Mercic 
sous  la  juridiction  de  l’archcvêquc  de 
Canterbury , il  sollicita  de  la  cour  de 
Rome , et  obtint , en  785 , l’érection 
du  siégede  Lichtficld  en  archcvcchc. 
L’année  suivante,  il  associa  au  trône 
son  fils  Egfrid,  et  maria  sa  fille  Ed- 
burge  au  roi  de  Wessex.  Quehpie 
temps  après , Ethelbert , roi  d’Es- 
tinglic , demanda  .âOITa  la  main  d’A- 
dclfridc,  sa  fille  cadette,  et  fut  reçu 
à la  cour  de  Mercic  avec  de  grands 
témoignages  d’alTection.  Mais  l’am- 
bitieux Ofla,  cédant  aux  suggestions 
de  son  épouse,  fit  assassiner  ce  jeune 
prince,  et  s’empara  de  scs  états,  qui 
furent  réunis  irrévocablement  à la 
Mcrcie.  Les  remords  qnc  lui  causait 
le  souvenir  de  ce  crime,  le  détermi- 
nèrent à SC  rendre  à Rome,  en  794» 
pour  implorer  son  pardon  du  sou- 
verain pontife,  qui  le  déclara  absous , 
A la  condition  qu’il  ferait  des  aumô- 
nes aux  églises  et  aux  monastcies. 
Ofla  accrut , en  outre,  les  revenus  du 
collée  anglais  , fondé  à Rome  par 
Ina , roi  de  Wessex , au  moyen  d’une 
taxe  sur  les  maisons  de  la  Mercic  et 
de  l’Estanglie , connue  sons  le  nom 
de  denier  de  saint  Pierre,  parce  que 
le  produit  s’en  versait  chaque  année 
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à Rome,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
!’ier*-cs  licns,  et  qui  a coiitinud  d'etre 
perçue  jusqu’à  l’c'puqticoùllcnri  VllI 
se  se'para  de  l’Ép^lise  romaine.  Il  ob- 
tint la  canonisation  de  saint  Alban;  et 
à son  retour  dans  scs  c'tats,  il  lit  b<i- 
tir  une  église  et  uu  moiiastcrc,  sons 
son  invocation,  dans  la  ville  de  Ve- 
rulam,qui  prit  le  nom  de  ce  premier 
martyr  de  l’Angleterre.  OITa  signala 
aussi  son  règne  par  le  recueil  des  lois 
qui  régissaient  scs  états  , et  que  l’on 
retrouve,  en  grande  partie,  dans  le 
code  anglo-saaon , publié  depuis  par 
Alfred  le  Grand.  ( y.  Alfred.  ) Ce 
prince  mourut  en  ^gO,  apres  un  règne 
de  trente-neuf  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  filsEgfrid , qiiiue  lui  sur- 
vécut que  quelques  mois.  On  voit 
plusieurs  de  se.s  lettres  à Charlema- 
gne , avec  lequel  il  était  très-lié,  dans 
une  Vie  d’Offa , d’ailleurs  pleine  de 
détails  fabuleux , imprimée  dans 
Y.ippendix  de  l’Histoire  de  Matthieu 
Paris  ( y.  Mattuieu  ).  W — s. 

0-FLAllERTY.  y.  Flaherty. 

OFfERDlNGEN  ( H eh  ri  d’). 
célèbre  minneulnger  ou  troubadour 
allemand , était  ne  dans  la  Saxe , vers 
la  (in  du  xii®.  siècle.  Suivant  l’usage 
des  poètes  contemporains , il  allait 
dans  les  châteaux  réciter  scs  produc- 
tions , et  ranimer  la  gaîté  des  convi- 
ves par  scs  chants.  Ou  s.ait  qu’Ofter- 
diugeu  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
la  cour  de  Léopold  VII , duc  d'Au- 
triche, et  qu’il  remporta,  en  1207 
( ou,  selon  d’autres , en  i uu3 ) , la 
roiironnc  poétique  à la  fêle  qui  eut 
I ieii  au  château  de  la  Wartbourg,  près 
d’ELscnach  (F.  Wolfram  d’EscuEN- 
BACn,  XIII,  u88).  On  lui  a quelque- 
fois attribué  la  plus  grande  partie  des 
fabliaux  réunis  sous  ce  titre  : Hel- 
tlenbuch,  c’est-à-dire  , le  livre  des 
héros.  D’autres  croient  <pi’il  lY a four- 
ui  que  le  chaut  du  roi  Laurin  ; mais 
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il  est  possible  que  ce  soit  lui  qui  ait 
recueilli  cette  collection  d'ascnturcs 
et  de  faits  mcrs'cillcux , qui  est  pour 
l’Allemagne  ce  qu’est  pour  la  France 
la  Chnmique  de  Turpin , ou  le  Ro- 
man des  douze  pairs.  Elle  a été  im- 

firimée , pour  la  première  fois  , h 
lagucnau , en  iSog,  petit  in -fol. 
Cette  édition  est  très-rare.  T^s  biblio- 
graphes allemands  citent  encore  cel- 
les de  Francfort,  i545,  lâkio,  in- 
fol., et  i5go,  in-4°.  ( F.  \ca  Jina- 
lecta  de  Freytag,  43i . ) V.  Bragner 
a donné  une  analyse  étendue  de  cet 
ouvjage  dans  le  Magasin  littér.  des 
temps  anciens,  tom.  iv,  i®*.  part., 

1 06  ; et  U®. , 7 4.  On  peut  encore  con- 
sulter le  programme  de  Ch.  G.  Grab- 
ner,  de  Libroherdico,  Dresde,  i y44« 
in-4°.  ; les  Notices  d‘ anciens poemes 
aZfemnmfr.par  Adelung.KoenisbeiT;, 
1796,  in-8“.;  et  les  auteurs  cités  par 
Rotermund , v,  999).  W — s. 

OGÉE  ( Jeah  ),  ingénieur-géogra- 

fihe,  imquit  à Chaotirce,  diocèse  de 
.aon,  le  a5  mars  17^8,  de  Nicolas 
Ogée , capitaine  au  régiment  de  Mon- 
tcrcauinfauterie.  II  prit  aussi  le  parti 
des  armes,  et  (it  la  guerre  Je  Flan- 
dre, dans  la  gciuLirincrie  royale,  jus- 
qu’à la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  eu 
1748.  Alors  il  quitta  le  service  pour 
entrer  dans  les  ponts-cl-chaijssées  d* 
Bretagne,  d’abord  comme  ingénieur 
ordinaire,  à Rennes  et  à Nantes,  puis 
comme  ingénieur-géograplm  de  cette 
irovince.  lia  beauco\ip  travaillé  sur 
a géographie  et  la  statistique  de  l.i 
Bretagne.  Ses  ouvrages  sont  : I.  En 
i7()8,  une  Carte  du  comté  nantais , 
dédiée  au  duc  d’Aiguillun.  II.  En 
1771,  une  Carte  géographique  de  la 
Bretagne,  levée  par  ordre  des  états 
de  celte  province,  avec  approbation 
du  conseil  du  roi.  Celte  carte,  en 
quatre  feuilles , est  estimée.  Elle  a été 
contrefaite*  eu  Angleterre  : on  en 
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trouva  plusieurs  exemplaires  à Qui-  l'y  enleva  k ses  amis,  le  6 janvier 
beron,  lors  de  la  descente  qui  y fut  1789.  A — î. 

faite  eu  1795. 111.  Une  Carte  île  la  OGER,  que  l’on  trouve  aussi  ap- 
i?ret«g«e,rcduileen  une  feuille.  IV.  pele'  Olger  ou  Autcaire,  dans  nos 
Une  Carte  itinéraire  de  la  même  anciens  annalistes,  et  que  les  roman- 
province.  V.  Un  Allas  itinéraire  de  ciers  qui  se  sont  chaînés  d’embellir 
la  Bretagne,  Paris,  17G9,  in  - 4“.  les  hauts  faits  de  Charlemagne,  ont 
oblong,  contenant  les  cartes  parti-  surnoinmdOgerle/)anois,e'taitori- 
culicres  de  tous  les  grands  chemins  ginaire  de  l’Austrasie,  et  figura  par- 
do  celte  province , avec  tous  les  mi  les  plus  braves  paladins  de  ces 
objets  remarquables  qu’on  y ren-  temps  chevaleresques;  il  fut  l’émidc 
contre  à une  demi-lieue  à droite  et  à des  Roland,  des  Renaud  de  Montau- 


gauebe.  VI.  Dictionnaire hbtorique 
et  géographique  de  la  province  de 
Bretagne,  dédie  à la  nation  jjrc- 
tonne,  Nantes,  1778,  1779  et  1780, 

4 vol.  in-4®.  ; ousTage  très-curieux  , 
(iunt  on  peut  voir  l’analyse  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  mars, 
août  et  dc'cembre  1779.  C’est  celui 
qui  coûta  le  plus  de  soins  et  de 
veilles  à son  auteur;  car  il  l’avait 
commence'  en  même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  historiques 
et  d’intérêt  local  furent  prises  en 
fixant  les  positions  gc'omctriques. 
Guymar , dans  scs  Annales  nan- 
taises, prétend  que  les  états  de  Bre- 
tagne,  dont  plusieurs  nicinbres  ne 
® se  trouvaient  pas  flattes  dans  ce  dic- 
tionnaire , s’opposèrent  à sa  circu- 
lation. Ogee,  à la  fin  du  tome  iv,  dé- 
clare que  cet  ouvrage  a clé  rédigé 
par  le  sieur  Grclicr,  âgé  dca5  ans  , 
inaîtrc-ès-arts  en  l’université  de 
Nantes , depuis  chargé  de  l’arran- 
gement des  archives  do  l’hôtel  et 
communauté  de  celle  ville.  11  an- 
nonce un  volume  de  supplément  qui 
aurait  contenu  la  rectification  de 
toutes  les  erreurs  , la  table  géné- 
rale, etc.;  mais  ce  volume  n’a  point 

Sarii.  Le  travail  excessif  et  constant 
’Ogée  jirécipita  la  fin  de  scs  jours. 
Il  s’occupait  de  rassembler  les  maté- 
riaux d’une  Histoire  de  la  ville  de 
Nantes , lorsqu’une  longue  maladie 


bail , et  de  cet  Olivier  qui  avait  don- 
ne son  nom  à un  chant  militaire, 
qui  long-temps  après  conduisit  enco- 
re les  soldats  français  à la  victoire. 
Oger  perdit  les  bonnes  grâces  de 
Charlemagne , en  protégeant  contre 
lui  l’élévation  des  fils  de  Carloman  : 
ayant  échoué  dans  son  projet , il 
chercha  un  asile  contre  le  ressenti- 
ment du  monarque,  dans  les  états 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  où  il 
trouva  llunaiid  d’Aquitaine,  qui  com- 
me lui  avait  emporté  de  France  des 
sentiments  hostiles.  Charlemagne , 
appelé  en  Italie,  par  le  pape  Adrien 
I”‘'. , contre  le  roi  lombard  , assié- 
gea ce  dernier  dans  Pavie , et  vint  en 
même  temps  presser  Oger,  renfer- 
mé dans  Vérone,  avec  la  veuvcel  les 
enfants  de  Carloman.  Oger  fut  forcé 
de  se  rendre,  et  ménagea  son  par- 
don. Mais  bientôt  las  du  métier  des 
armes , on  le  vit  s’enquérir  des  mo- 
nastères qui  suivaicut  la  règle  la  plus 
sévère,  et  se  faire  recevoir  parmi  les 
religieux  de  Saint  Façon,  à Mi^ix  , 
où  il  entraîna  par  son  exemple  Be- 
noît, son  .ami.  A leur  prière,  Char- 
lemagne dota  généreusement  l'ab- 
baye; et  ils  monnirent  dans  la  der- 
nière moitié  du  neuvième  siècle. 
Deux  vers  inscrits  sur  leur  tombeau , 
monument  curieux  du  moyen  âge  , 
indiqu.fient  que  Roland  avait  eu  pour 
épouse  Auda,  la  sœur  d’Oger.  Du- 
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c)ic.s&o  a prétendu  quo  oe  tombeau 
était  celui  d’un  autre  Ogcr,  qui  s’é- 
tait retiré  dans  le  même  cloître  , au 
milieu  du  onzième  siècle  ; mais  Ma- 
billon  a établi,  dans  ses  Vies  des 
Saints  de  l’ordre  de  saint  Benoit , 
que  ce  monument  fut  érige  au  guer- 
rier de  la  cour  de  Charlemagne. 

F — T j. 

OGERON  DE  LA  BOÜERE  (Ber- 
TRAND  d’ ) , fondateur  de  la  colonie 
de  Saint-Domingue  , était  né  en  An- 
jou, Ters  i6i5.  Depuis  quinze  ans  , 
il  servait  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  la  marine , lorsqu'il  se 
laissa  entraîner,  en  lü'iG,  par  des 
aventuriers  qui  formaient  une  com- 
pagnie pour  Ouatinigo , dans  le  con- 
tinent UC  l’Amérique  méridionale.  11 
avait  employé  une  somme  consi- 
rlérable  à se  fournir  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à un  grand  éta- 
Itiisseraent;  mais,  en  arrivant  à la 
Martinique,  l’année  suivante,  il  ap- 
prit qu’on  l'avait  trompé.  Alors  il 
résolut  de  s’établir  dans  celte  île,  et 
tâcha  d’obtenir  de  Diiparquet , qui 
en  était  gouvqfiieur  et  |>rupriétaice, 
tout  le  quartier  du  Cul-dc-Sac  ( V. 
DirPAnQUET , XII,  a54).  Ce  terrain 
lui  fut  promis  ; cc{H.'ndant,  quelque 
temps  apres,  celte  parole  fut  rcti- 
réc;  clDuparquet  offrit  à d’Ogeron  le 
choix  d’un  autre  emplacement.  Ce- 
lui-ci, piqué,  prufîtadespruj)ositions 
de  quelques  boucaniers  qui  étaient 
veiitls  de  France  avec  lui , et  les 
suivit  a Saint-Domingue  , avec  tout 
son  monde.  11  fit  naufrage  en  abor- 
dant à Léogane;  toutes  ses  marchan- 
dises et  ses  provisions  furent  per- 
dues. Se  trouvant,  par  ce  malheur, 
hors  d’état  de  rien  entreprendre , il 
donna  la  lilterté  à scs  engagés,  et  se 
vil  obligé  de  vivre , pendant  ((uelque 
temps,  avec  les  boucaniers,  qui  eu- 
rent pour  lui  beaucoup  d’égards. 
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Comme  il  aTalt  envoyé  à scs  corres- 
pondants en  France , l’ordre  de  lui 
cxpétlier  des  marchandises  à la  Mar- 
tinique , il  alla  dans  cette  île  pour 
les  recevoir;  mais  il  découvrit  alors 
(nt’ellcs  avaient  été  , par  mégar- 
dc , vendues  à perte.  Cette  nouvelle 
infortune  l’obligea  de  repasser  en 
France.  Sa  famille  le  croyait  dégoû- 
té des  entreprises  de  mer;  cependant 
il  eut  à peine  pris  quelques  jours  do 
repos,  qu’il  employa  tout  l’argent 
qu’il  put  recueillir,  à engager  des 
’lioinracs,  à fréter  un  nqvirc,à  Iccbar- 
gcr.  Les  marchandises,  à son  arri- 
vée à Saint-Domingue,  avaient  Lais- 
séde  prix:  alors  il  transporte  sa  car- 
gaison à la  Jamaïque  , où  des  com- 
missaires infidèles  le  trompent  si 
cruellement,  qu’il  n’en  tire  pas  un 
sou;  il  s’embarque  de  nouveau  pour 
la  France.  Sa  famille  met  tout  en 
cciivrc  afin  de  le  dégoûter , et  lui 
refuse  tout  secours  pour  une  nou- 
velle exjwlitioii.Enfln  , sa  sœur,(lont 
il  était  tendrement  aimé,  lui  donna 
des  fonds,  et  l’aida  «le  son  crétlit. 
D’Ogerou  lève  aussitôt  des  hommes, 
et  SC  hâte  de  passer  à Saint  - Do- 
ininguc.  Il  commence  au  Port-Mar- 
got une  petite  babitalion  , et  sc 
transporte  au  Pclit-Goave  et  à l.éo- 
ganc,  où  quelques  habitants  s’étaient 
établis  depuis  peu , après  en  avoir 
chassé  les  Espagnols.  Sur  sa  seule 
réputation , ces  deux  postes  ne  tar- 
dèrent pas  à SC  peupler  ; déjà  il  e’tait 
connu  comme  le  protecleurdes  mal- 
beureux.  11  veut  aussi  fonder  une 
habitation  <i  la  Jama'iquc,  chez  les 
Anglais;  il  y perd  son  argent.  Telle 
était  sa  situation , lorsque  la  enm- 
pagnie  des  Indes  - Occidentales  jeta 
les  veux  sur  lui  pour  lui  con- 
fier l’.idministration  de  la  colonie 
française  , et  le  fit  agréer  par  le  mi- 
nistère. Scs  provisions  étaient  da- 
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tccs  de  ftfvricr  iGG5.  Ce  ne  fut 
pas  tout  d’un  coup  qu’il  put  faire 
rccoimaîtrc  son  niiloritc  à la  Tor- 
tue, où  les  buiicaniers  avaient  leur 
principal  etablissement  ; il  y |)ar- 
vint  enfin  par  sa  prudence,  se  forti- 
fia dans  son  nouveau  {’ouvernement , 
et  entreprit  d’occuper  tons  les  liom- 
incs  qiril  avait  sous  scs  ordres,  de 
faciliter  à-la-fois  le  commerce  de 
dehors  et  celui  qurlesdilTcrents  quar- 
tiers devaient  avoir  entre  eux;  enfin 
(le  mettre  sa  colonie  en  réputation. 
Scs  projets  furent  mal  sccondds  de 
la  cour  ; mais  la  Tortue  et  la  côte 
de  Saint-Domingue  n’en  prirent  pas 
moins  une  nouvelle  face.  Eu  iGG'j  , 
on  lui  envoya  , sur  sa  demande  , un 
certain  nombre  de  filles.  Un  grand 
cliangcment  se  fit  bientôt  remanpicr 
dans  la  colonie  : les  liens  du  mariage 
adoucirent  les  moeurs  des  bommes  ; 
et  les  femmes  montrèrent  plus  d’une 
fois  le  courage  de  leurs  maris.  0- 
geron  avait  observe'  que  quelques 
aventuriers  ne  continuaient  ^e  me- 
ner une  vie  errante  et  libertine  que 
faute  de  secours  pour  commencer 
une  habitation.  Non-seulement  il  en 
informa  la  compagnie,  qui,  sur  scs 
instances,  avança  uc  l’argent  à ceux 
qui  annonçaient  le  projet  de  s’atta- 
cher à la  culture  des  terres,  mais 
il  ne  ménagea  point  scs  jiropres  de- 
- iiicrs,  dans  la  même  viic^  et  cette 
libéralité  fut  toujours  .sans  intérêt. 
Ensuite,  sous  prétexte  d’envoyer  ses 
marchandises  en  France,  il  acheta 
deux  navires , qui  furent  moins  à lui 
qu’à  scs  habitants:  chacun  y embar- 
quait scs  denrées  pour  un  fret  modi- 
que. Au  retour,  Ogeron  faisait  publi- 
quement étaler  la  cargaison;  les  co- 
lons prenaient  des  marchandises;  il 
n'exigeait  en  paiement  que  la  simple 
parole  des  acheteurs.  Cette  conduite 
lui  gagna  tous  les  cœurs,  et  lui 
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ouvrit  toutes  les  bourses.  On  accou- 
rait de  toutes  parts  à la  Tortue  ou  à 
.Saint  - Uoiningue.  In.scnsihicincnt, 
toute  cette  partie  de  la  côte  scji- 
tcutrioualc  Je  l’ilc  , qui  est  entre 
Port- Margot  et  le  Port-dc-Paix,  se 
trouva  peuplée.  « Il  y avait , dit 
» Ogeron , dans  un  Mémoire  qu’il  fit 
» présenter  à la  cour,  en  iGGç), 
» environ  quatre  cents  hommes  à 
» la  Tortue  et  sur  la  côte  de  Saiiit- 
» Domingne , lorsque  j’en  fus  nom- 
» mé  gonvcnieur,  il  y a quatre  an.s. 
» Ou  en  cotapte  aujourd’hui  plus 
» de  quinze  cents;  et  cette  augmeii-^ 
» talion  est  arrivée  pendant  la  guerre, 
« malgré  la  dilficuitc  de  faire  venir 
» des  engages.  J’y  ai  fait  pas.scr , 
» chaque  année,  à mes  propres  frais, 
» trois  cents  personnes.  » 11  expose 
ensuite  l’avantage  de  sa  colonie,  qui 
fournit  au  roi  des  hommes  aguerris , 
et  tient  en  échec  les  Anglais  de  la'Ja- 
inaïque.  Tl  propose  de  faire  un  c'ta- 
blis.semcnt  .à  la  partie  de  la  Floiidc 
que  les  Anglais  ont  nommée  Caroli- 
ne, et  dont  les  Français  avaient  eu 
jadis  la  pusses.sion  : on  an  tirerait  des 
vivres  ; on  dominerait  le  canal  de 
liahama  ; ce  serait  un  moyen  de  met- 
tre une  digue  à la  puissance  anglaise, 
qui  devenait  excessive  dans  ces  mers. 
Rien  n’était  si  sage:  les  événements 
l’ont  prouvé.  Mais  la  eour,  qui  n’en- 
voyait pas  meme  à Ogeron  la  quan- 
tité de  poudre  dont  il  avait  besoin  , 
négligea  scs  projets.  En  1G70,  .ses 
sages  mesures  apai.scrent  la  colo- 
nie, soulevée  par  l’interdiction  du 
commerce  avec  les  étrangers.  Pour 
occuper  les  hommes  qui  pouvaient 
porteries  armes,  il  entreprit  quel- 
ques cxjiedilions,  qui  n’eurent  pa.s 
toutes  le  meme  succès.  11  voulait 
irofilerde  la  guerre  de  1O73,  entre 
a France  et  l’Espagne,  pour  enlever 
.à  celte  pHi.ssancc  tout  ce  (pii  lui  rcs- 
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tait  deTilc  Saiiit-Doraingiic.  Il  avait 
commence  l’exécution  de  ce  dessein, 
cii  s emparant  de  plusieurs  ports  oc- 
cupes nar  les  Espagnols  : il  y eu- 
t^oyaitdcs  colonies  qui  prospéraient. 
Tontes  scs  vues  furent  aérangccs  par 
l'ci'cctioii  d’nnc  nouvelle  compa<*Bic, 
«pli  prit  la  place  de  celle  des  ludes- 
Occidcntalcs.  A la  premièrenouvelte 
de  ce  chaugement,  il  accourut  en 
France,  dans  la  seule  idée  d’y  faire 
goûtcrscs  plans , qui  tendaient  k l’ac- 
croisscmcutdc  la  colonie,  sans  gran- 
de dépense  de  la  part  dp  la  métropo- 
le; et  les  avantages  que  celle-ci  de- 
vait en  retirer  , étaient  immenses. 
Arrivé  à Paris  avec  une  licutcrie  in- 
vétérée dont  scs  dernières  fati- 
gues avaient  auemente  le  danger , il 
y mourut,  vers  la  fin  de  1G76 , sans 
qu’il  eût  pu  voir  le  roi  ni  le  ministre. 
La  compagnie  des  Indes-Occidenta- 
les lui  était  redevable  de  grosses 
sommes  J,  dont  il  paraît  qu’il  n’est 
jamais  rien  revenu  à scs  héritiers. 

« Toute  la  France,  dit  le  P.  Charlc- 
» voix,  fut  surprise  de  voir  mourir 
■ assez  pauvre  un  homme  à qui  les 
» occasions  n’avaient  pas  manqué 
» |K)uramasserlégitimrmcntdcgran- 
» des  richesses;  mais  il  mourut  avec 
» nue  réputation  d’autant  plus  dis- 
» tinguée,  qu’ayant  toujours  été  mal- 
» heureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
» scs,  il  n’y  avait  rien  eu  dans  sa 
» comluite  à donner  à la  fortune.  « 
La  colonie  d’Ogeron  continua  de  de- 
voir son  accroissement  aux  princi- 
pes qu’il  avait  établis,  et  qui  furent 
iqaiutcnus  par  Poincy  son  neveu , 
qu’on  lui  donna  pour  successeur. 

E-s. 

OGIER  (Charles),  littérateur  et 
pdète  latin  estimable , naqnità  Paris, 
vers  la  fin  dt  l’année  iSqS.  Après 
avoir  terminé  scs  études  avec  succès , 
il  se  rendit  k V’alcnce^our  suivre 
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les  leçons  de  Jules  Pacio , célèbre  * 
jirofcsseur  à l’université  de  cette 
ville  , et  y prit  scs  degrés  en  droit. 

Il  fréquenta  quelque  temps  le  barrean 
de  Paris  ; mais  dégoûté  de  la  profes- 
sion d’.ivocat,  il  accei.ta  la  place  de 
secrétaire  du  comte  «P  A vaux  , nom- 
mé ambassadcui-  près  des  cours  du 
Nord,  et  l'accompagna  en  Suède,  en 
Daueinark  cl  en  Polof;nc.  Au  re- 
tour  de  ce  voyaœ,  Ogicr , malade  et 
emmyé  du  monde  , prit  la  résolution 
de  se  retirer  dans  une  maison  do 
chartreux  ; mais,  d’après  les  conseils 
de  .scs  amis,  il  entra  chez  Icsgénové- 
faius,  où  il  passa  plusieurs  années 
dans  un  étatcoiitinucl  de  souOTranccs. 
Enfin,  craignant  d être  â charge  à ses 
hôtes  , il  so  lit  reporter  dans  la 
maison  de  sou  père , et  y mourut 
peu  après,  le  11  août  iGj4..  Il  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saiiit-Jean- 
cn-Grevo  , où  l’on  voyait  sur  sa 
tombe  repiUphe  qu’il  s’était  cora- 
po^  quelques  mois  avant  sa  mort. 
Ogicr  avait  beaucoup  d’érudition  : il 
réussissait  dans  la  poésie  latine  ; et 
on  a dç  lui  diverses  pièces  de  vers 
adressées  la  plupart  k scs  amis , an 
nombre  desquels  il  comptait  H.  Du- 
puy  , les  PP.  Pi  tau  et  Vavasseur , la 
savante  demoiselle  de  Goiimai,  etc. 

Le  journal  qu’il  avait  rédigé  de  son 
voyage  au  Nord,  a été  publié  par  son 
frère,  dont  l’article  suit  ; il  a pour  ti- 
tre : Epheinerities  sive  iter  Danicum, 
Suecicum , Polonicum , etc. , Paris 
i656,  in-8“.  On  y trouve,  dit  l’abbé 
Goujet,  des  détails  minutieux;  mais 
il  coutient  aussi  des  particularités 
curieuses  sur  les  pays  qu’Ogier  avait 
parcourus  : les  descriptions  sont 
entre-mêlées  de  vers;  et  l’éditeur  a 
rassemblé , à la  fin  du  volume,  quel- 
ques lettres  de  Nicolas  Bourbon , du 
cou^tc'd^\v^^^e^r<st  ■p‘ocsics  d'0-‘ 
giér  , rel.ttwwà,  l’ambassade  du 
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cuiutc.  — .Ogieb  (François),  fi'èrc 
radet  du  précédent,  annonça,  des  sa 
première  jeunesse,  un  coût  très-vif 
pour  lalittcratilre.  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  son  talent  pour  la  chaire  , 
qui  lui  valut  quelques  bénéfices , et  le 
titre  de  prédicateur  du  roi.  Il  n’avait 
cependant  pas  renoncé  à la  culture 
des  lettres;  et  il  jouissait  de  la  ré- 
putation d’un  bel-esprit,  ce  qui  le 
flattait  beaucoup.  Après  avoir  vengé 
les  gens  de  lettres  des  injures  du  P. 
• Garasse,  qui  les  représentait  tous 
comme  des  impies  et  des  séditieux 
f,  V.  Garasse  , XVI,  4'^^  ),  il  prit 
.la  défense  de  Balzac  , attaqué  de  la 
manière  la  plus  violente,  par  le  P. 
Goulu,  général  des  Feuillants  ( F, 
Balzac  et  Goulu  ).  Le  prieur  Ogier 
répondit  à celui-ci  par  une  pièce  qui 
fut  trouvée  si  belle,  que  Balzac  eut, 
dit-on , la  faiblesse  de  voidoir  passer 
pour  eu  être  l’auteur  ( i ).  Ogier  n’eut 
pas  le  cour.age  de  faire  le  sacrifice 
qu’on  lui  demandait;  et  il  aima 
mieux  se  brouiller  avec  son  ami.  Il 
remplaça  son  frère  dans  la  confiance 
du  comted’A  vaux, qu’il  accompagna, 
en  1 04!^  , au  congres  de  Munster.  Il 
revint  à Paris  l’année  suivante,  et 
parut  encore  quelques  années  avec 
■ éclat,  dans  les  principales  chaires 
de  la  capitale.  Il  rcnodça  enfin  à la 
prédication  ; mais  il  ne  cessa  pas  de 
, cultiver  la  littérature,  qui  avait  été 
pour  lui  une  source  de  jouissances. 
Il  mourut,  daas  im  ôgc  avancé,  le  u8 
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juin  1670.  On  a de  lui  : I.  Jugement 
et  censure  de  la  doctrine  curieuse 
du  P.  Garasse,  Paris,  i6a3,  in-8". 
II.  4 polo  gie  pour  Balzac, ïh. , iGi-j, 
in-8“.  Ilf.  Des  Lettres  écrites  pen- 
dant le  voyage  de  l’auteur  en  Alle- 
magne, imprimé  h la  suite  du  F oj'a- 
ge  de  MurL^ter , par  A.  Joly  ( F. 
Joly,  xxi  ,(>oa).  IV.  Actions  pu- 
bliques, Paris,  iG5;i-55 , a vol.  in- 
4®.  C’est  le  recueil  de  sc^  sermons  , 
oubliés  depuis  long-temps.  -Il  y a 
joint  l’Éloge  du  comte  d’ Avaux  et  les 
Oraisons  funèbres  de  la  comtesse  de 
Soissons,  de  la  diiclicsscdc  Loi;gue- 
ville  et  de  Louis  xiii.  V.  Inscrip- 
tion anliqite  de  la  croix  de  Vab- 
baye  de  Grandmont , ibid. , iG58  , 
in-8“.  VI.  La  Préface  de  la  traduc- 
tion des  Ilèroiaes  d’Ovide , par 
l’abbé  deMarolles.ibid.  iC6i  ,in-8". 
Ogier  nous  apprend  qu’il  en  avait  tra- 
duit plusieursdaus  sa  jeunesse.  VII. 
La  première  Lettre  apologétique  ou 
Becueil  des  maximes  vérit<ü>les  et 
importantes  pour  Vinstitiition  du 
Roi  ( Foy.  A.  Joly,  xxi,  Goa  ). 

VIII.  Une  Lettre  critique  sur  la  Cli- 
mène,  l’une  des  églogiics  de  Segrais, 
imprimée  avec  une  réponse  de  l’au- 
teur, dans  le  Segraisiana , et  dans 
les  éditions  des  OEu\’resAe  Segrais. 

IX.  Des  F ers  français,  dans  les  re- 

cueils du  temps,  et  en  particulier, 
dans  les  Muses  illustres  de  Colletct 
le  fils.  3V— s. 

OGILBY,  OOILVY  011  OGLF.BY 
(Jeas  ),  littérateur  cl  imprimeur 
écossais  , naquit , en  1 600 , à Edin- 
bourgouaux environs  de  celte  ville, 
d’iuic  bonne  famille,  ruinée  par  l’im- 
pruJcncc  deson.cbef,  pcrcd’Ogil- 
bÿ,  qui  vécut  long-temps  en  [ifisou 
comme  débiteur  insolvable.  Le  jeu- 
ne C^tilby,  (larson  industrie , rache- 
ta la  liberté  de  l’auteur  de  ses  jours. 
Il  acquit  en  peu  de  temps , dans 
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l’art  de  la  danse,  une  habileté'  tel- 
le , qu'il  en  ouvrit  une  e'colc , rt  de- 
vint un  des  maîtres  les  plus  Ai  vogue. 
Il  conserva  celte  vogue , même  apres 
qu’un  faux-pas, fait  en  dansant,  l’eut 
rendu  boiteux  pour  la  vie.  Went- 
worth , comte  de  Staflbrd , lord  de'- 
puté  d’Irlande , en  i633 , l’employa 
dans  sa  roabon,ca  qualité'  de  maî- 
tre à danser  etdc  copiste  ; il  en  fit  aussi 
un  de  ses  gardes  à cheval.  C’estalors 
qu'Ogilby  donna  pour  la  première 
lois  des  preuves  de  son  goût  pour 
la  poésie.  Il  fut  nomme , vers  cette 
épo:;uc , maître  des  divertissements 
eu  Irlande,  et  bâtit  un  petit  théâtre 
à Dublin  ; mais , lorsque  sa  foitune 

fiaraissait  le  mieux  établie , la  rebel- 
ion  qui  éclata  en  iü4i  , lui  ravit 
tout-à-coup  tout  ce  qu’il  possédait , 
et  mit  même  plusieurs  fois  sa  vie  en 
danger.  La  çu^rre  étant  terminée  en 
AnglctciTc , il  vint  à Londres,  man- 
quant de  tout , excepté  du  genre  de 
courage  dont  il  avait  besoin.  Quel- 
ques membres  de  l’université  de 
Cambridge  lui  procurèrent  des  se- 
cours au  moyeu  desquels  U put  re- 
commencer en  partie  ses  éludes, 
surtout  celle  du  latin  qu’il  avait  fort 
négligée.  Il  entreprit  la  traduction 
en  vers  de  Virgile,  qui  fut  termi- 
née et  publiée  en  i65o,  en  un  gros 
volume  in-8°. , et  réimprimée  en- 
1654,  in  fol.  Cette  édition  passait 
pour  le  plus  beau  livre  qui  fut  sorti 
)usqu’alorsdc$  presses  anglaises.  Ein- 
couragé  par  le  succès  qu’obtint  cette 
traduction,  Ogilby apprit  le  grec  à 
l’âge  de  54  ans,  exprès  pour  tra- 
duire lef  œuvres  d’Homère,  travail 
clans  Iccpiel  il  fut  aidé  par  sou  ami 
.Tacques  Shirley.  L’Iliade  parut  en 
1660,  et  rOdvssée  en  i665.  C’est 
en  lisant  l’Iliade  d’Ogilby,!  que  Pope 
enfant,  séduit  d’aboi  parles  figu- 
res du  livre,  développa  sou  goût 
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pour  la  poésie  ; et  quoiqu’il  ait  di( , 
par  la  suite,  cpic  ce' traducteur  était 
au-dessous  de  la  critique,  on  voit, 
parson  Homère,  qu’il  l’avait  bien  lu, 
et  qu’il  en  avait  beaucoup  retenu, 
lois  traductions  d’Ogilly  curent  nnc 
grande  réputation  de  son  temps  , 
même  sous  le  rapport  de  la  poésie. 
En  1661 , on  le  chargea  de  diri"er 

la  partie  poétique  des  fêtes  pour  la  so- 
lennité du  couronnement  de  Charles 
II  ; c’est  à cette  occasion  qu’il  publia 
la  description  du  cortège  de  S.  M. 

( helalion  of  his  majestys  enter- 
tainment passing  through  the  cityl 
of  London  to  his  coronation,  etc.  ), 
en  dix  feuilles  in-fol.  Il  réimprima 
cet  ouvrage  en  itign  , par  l’ordicdu; 
roi , en  un  gros  volume  in-fol.  avec 
de  belles  gravures,  et  les  discours  qui' 
furent  prononcés  : on  s’en  est  servi* 
comme  d’un  modèle  dans  les  cou- 
ronnements su  i va  ns.  Ogilbv  fut  nom- 
mé , en  i6(ia , maître  des  divertisse-^ 
ments  en  Irlande,  et  lit  elcvcr  un- 
nouveau  théâtre  à Dublin.  Sa  mau-’ 

vaiseétoilel’ayantraraenéa  Londres 

sa  maison  fut  brûlée  et  tonte  sa  for- 
tune détruite  par  l’incendie  de  i66(). 
Tout  autre  homme  que  lui,  même 
sans  être  poète,  aurait  été  au  moins 
déeouragé;  mais,  réduit  par  son  mal-* 
heur  à ne  posséder  que  quelques  ef-' 
fets  pour  la  valeur  de  5 livres  sterl. 
il  travailla  sur  nouveaux  frais,  lit  des* 
traductions , des  poèmes , et  parvint' 

Îiour  la  troisième  fois  à se  créer  une* 
ortune.  Il  rebâtitsa  maison,  y établit* 
une  imprimerie,  et  fut  nommé  im-^ 
primeur  cosmographe  et  géographe' 
du  roi.  5cs  ouvrages , ainsi  que  tous' 
ceux  qu’il  a imprimés  lui-même,' 
sont  exécutés  avec  un  grand  luxe 
typographique,  «t  ornés  de  gravures 
par  Hollarct  d’autres  artistes  distin- 
gués. On  peut  dire  sans  trop  d’hijits- 
tice  : tout  eu  est  beau, 
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Ojçilby  mourut  à Londres  , le  4 *P* 
teiubre  On  a aussi  de  lui:  I. 

Le  Portrait  d’un  cavalier,  ( c’csl- 
à-dire  d’un  ro>  aliste  ) , facétie  en 
vers,  et  l’un  de  ses  premieis  ou- 
vrages. II.  ]. CS  Fables  d’Ésope  pa- 
raphrasées.envers,  i''.  vol.,  1G41, 
in-4“.;a‘'.  vol.,  1 (365 , in-ful. , où 
se  trouvent  plusieurs  fables  de  la 
compositiou  (l’0|»ilby;  il  eu  parut  une 
■1*.  édit. , en  i6'j4>  en  a vol.  in-8". 
III.  UnebcIIo  édition  de  bi  Bible  an- 
glaise, 1Ü60  , grand  iii-fol.  IV.  La 
Matrone  d*  Ephtse , et  Y Esclave  ro- 
main, poèmes  héroïques.  V.  Un  At- 
las, en  pliLsieurs  volumes  iu-fol, 
VI.  Le  Gmde  du  voyageur,  ou  Fi- 
dèle description  des  routes,  t674« 
in-fol.  ; cet  ouvrage  a été  perfec- 
tionné depuis,  par  J.  Bowru,  par 
Seuex  , etc. , et  publié  sous  diQcrents 
formats.  C’est  un  modèle  de  préci- 
sion topographique,  qui  ne  fut  imité 
sur  le  continent  qu'environ  un  siècle 
après.  VII.  Diverses  cartes  géogra- 
phiques de  quelques  états  du  con- 
tinent, de  Londres,  et  de  la  province 
d’Esses,  qu’il  dressa  conjointement 
avec  Guillaume  Morgqp.  Ils  publiè- 
rent aussi  en  société  un  Itinéraire 
oriental,  i689,ia-8“;  — une  His- 
toire et  ileseription  de  l’Asie , con- 
tenant la  Perse,  l’Inde,  etc. , i673, 
in-fol.  — Allas  chinensis  , ou  Hb- 
toirc  de  la  Chine , avec  la  relation 
des  ambassades  de  la  compagnie  des 
Indes,  1GÜ7,  >671  , infol.  ( c’est 
ime  traduction  de  la  compilation  de 
Dapper  I ; Histoire  du  Japon  , 
ibid.,  1671  , in-fol.  — Description 
lie  l’Afrique , 1670,  in-fol.  Histoire 
deV Amérique,  lü^i  , in-fol. , avec 
laa  planches  qui  valent  mieux  que 
le  texte , suivant  1a  ÿiblioih.  hisL,  de 
{ilniTe.  L. 
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WllLVIE  ( Jf.ak  ),  écriv.iin écos- 
sais , né  en  1 733 , se  fit  connaître 
dès  sa  première  jeunesse , par  un 
vrai  talent  en  poésie.  Une  paraphra- 
se eu  vers, du  psaume  cxlviii  , qu’il 
composa  à seize  ans,  avait  assez  de 
mérite  pour  qu’oii  l’attrihu.it  à des 
écrivains  du  premier  ordre.  Il  fut 
destiné  à la  carrière  ecclésiastique, 
et  nommé  ministre  de  Midinar , Hans 
le  comté  d’Aberdeen  : il  occupa  cette 
même  cure  pendant  55  ans , pisqu’.i 
sa  mort  arrivée  nu  coiniuenremmt 
de  1814.  Ogilvie  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : Le  Jour  du  j’.Te- 
ment , poème  , in-4°. , 1 "jhçf  ; — 
Poèmes  sur  divers  sujets,  in-4“. , 

1 76a  ; — la  Providence , poème 
allégorique,  in-4“. , *764; — la  So- 
litude, ou  t Elisée  des  poètes,  iii- 
4*. , 1 7(3(3  ; — Sermons  sur  divers 
sujets  , in-8®. , 1 767  ; — le  Para- 
dis, poème,  in-4®. , 1769;  — Ob- 
servations philosophiques  et  criti- 
ques sur  la  composition , u vol. 
in-8®. , >774»  — Poèmes  sur  divers 
sujets  ( où  sont  compris  ceux  que 
l’on  vient  de  citer  ),  a volumes  gr. 
in -8°.,  1769;  — Rona  , poè- 
me, in-4®-,  «777:  — Recherches 
sur  les  causes  de  l incrédulité' et  du 
scepticisme,  in-8®. , 1783; — la 
Théologie  de  Platon , comparée 
avec  les  principes  des  philosophes 
orientaux  et  grecs,  xaS”.,  1793  ; 
— Britannia , poème  épique  , pré- 
cédé d’une  Dissertation  critique  sur 
le  merveilleux  dans  l’épopée  ( F.pic 
macliinery  ),  in-4®.,  » — Exa-’ 

men  du  témoignage  tiré  des  pro- 
phéties en  faveur  de  la  religion' 
chrétiepne , sermon  , in-8°.,  i8o3. 
Ogilvie  était  membre  de  la  société 
royale  d’Édinl.ourg.  L. . ' 

OGLETHORPE  ( Jacques-' 
ÉDocAiin  ) , militaire  anglais^'* 
fondateur  delà  colonie  de  la  Géor- 
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{;i« , dans  1’ AnuTii|i^cptcntrioiiaIe , 
rtait  ne  à Londres  *ii  1698.  Apres 
avoir  fait  scs  études  à Oxford , il  en- 
tra dans  le  régiment  des  gardes  de 
la  reine,  et  combattit  en  Allemagne, 
sous  le  prince  Eugène  et  Murlbo- 
rougb.  Rentré  en  Anglctci;rc,  il  fut 
clu  membre  du  parlement , et  à di- 
vers intervalles  représenta  le  bourg 
de  Hasslemere  en  Surrey  : il  propo- 
sait ou  appuyait  constaiumeut  des 
mesures  favorables  au  commerce  ou 
utiles  à l’humanilc.  Vers  i^So,  plu- 
sieurs particidiers  riches  formcreul 
une  association  pour  fonder  une  co- 
lonie dans* l’Amérique  septentriona- 
le , afin  de  procurer  une  subsistance 
honnctc  à quantité  de  malheureux 
(lui  avaient  besoin  de  ce  secours,  et 
délivrer  en  même  temps  KAngIcterte 
d’une  charge  incommode.  Les  lettres 
patentes  du  roi  leur  accordcrcut  tout 
le  terrain  compris  le  loug  de  la  côte, 
au  sud  de  la  Caroline,  entre  la  Sa- 
vanuah  et  l’Alabama , deux  grands 
fleuves.  La  province  prit  le  nom  de 
Géorgie,  de  celui  du  monarque  ré« 
gnant.  Le  parlement  accorda  dix 
mille  livres;  et  toute  la  nation  s’em- 
pressa de  contribuer  à cette  entre- 
prise. Ogiethorpe , qui  était  un  des 
vingt-trois  directeurs  nommés  par 
les  actionnaires,  s’embarqua  le  ü no- 
vembre i^Sa:  il  menait  avec  lui 
cent  personnes  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  , choisies  avec  plus  de  soin 
qu’on  n’en  avait  apporté  précédem- 
ment dans  ces  sortes  d’o[)t‘rations.  Le 
1 5 janvier  i^SS,  on  attérit  heureuse- 
ment à la  Caroline.  Oglethorpe,  qui 
avait  le  titre  de  commandant-géné- 
ral , s’occupa  aussitôt  de  reconnaître 
l’emplacement  convenable  pour  bâ- 
tir une  ville;  ensuite  il  conclut  des 
traites  d’alliance  avec  les  indigènes, 
et  visita  l’intérieur,  ainsi  que  le  lit- 
toral, pour  fixer  les  cudniils  (avura- 
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blés  aux  divers  élabKssemcnls.  Eài 
1734,  il  repassa  en  Angleterre  avec 
plusieurs  chefs  indiens  , (pi’il  pré- 
senta au  roi;  et , en  1738  , il  re- 
tourna en  Géorgie,  où  une  troupe^ 
d’émigrants  de  Saltzbourg  étaient 
venus  chercher  un  asile.  Grâoe  à 
sa  vigilance  et  â son  activité,  la  co- 
lonie avait  prospéré.  En  1738',  le 
nombre  des  maisons  avait  presque 
doublé  dans  la  ville  de  Savannan  ; 
partout  la  culture  avait  aiigiueuto;  de 
nouvelles  bourgades  s'étaient  éle- 
vées : l’indiisl  rie  faisait  des  progrès , 
et  surtout  la  pins  grande  union  ré- 
gnait entre  les  colons.  Oglethorpe 
s’occupa  de  déterminer  les  limitc.s 
de  leur  territoire  et  de  celui  des 
Espagnols , dont  il  sut  prévenir 
les  empiètements.  I.,a  guerre  ayant 
été  déclarée,  il  alla  les  attaquer  chex 
eux  ; une  de  ses  tentatives  ne  fut 
pas  heureuse  : il  revint  en  Angle- 
terre, en  1743 , et  on  voulut  l’iiicul- 
per  pour  ce  mauvais  résultat  ; il 
fut  hoiiorablcmriitacrpiitté.  Jj»  ré- 
beUion  de  1745  éclata;  Oglethorpe, 
qui  avait  été  élevé  au  rang  de  major- 
général,  fut  chargé  de  poursuivre 
les  rebelles  d’Écossc:  mais  comme 
il  lie  put  jamais  les  atteindre , on 
l'accusa  de  n^ligence;  il  fut  mis  en 
jugement,  et  absous.  G.’pcndant  il  ne 
fut  pliM  employé  dans  les  guerres 
suivantes.  Eu  1750,  il  prit  une  ]>art 
très-active  à rétablissement  des  pê- 
cheries anglaises  dans  le  Nord.  En- 
suite, il  éprouva  des  l'cvcrs  de  for- 
tune ; et  Von  a dit  qu’il  fut  réduit , 
pour  vivre , à exercer  la  médecine. 

A sa  mort , arrivée  le  3o  juin  1785, 
il  était  le  plus  ancien  général  de  l’ar- 
mée. Pope  et  Thomson  ont  célébré 
Oglethorpe  dans  leurs^criu  immor- 
tels ; sa  bienfaisance , ses  talents  , la 
vivacité  de  son  esprit,  ont  aussi  four- 
ni des  sujets  d’éloges  à d’atarcs  «a- 
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leurs.  Le  docteur  Samuel  Johnson 
lui  oflrit  d’écrire  sa  vie  j tant  elle  était 
riche  en  aventures  remarquables.  Ce 
fui  Ogiclhorpc  qui,  en  173^,  fit  tra- 
duire, par  runiversité  d’Osford  , la 
lettre  arabe  écrite  par  Job  Salomon; 
et  ses  démarches  contribuèrent  à 
faire  venir  ce  prince  nègre  en  Angle- 
terre ( f'.  Job,  XXI,  578  ).  E — s. 
OGODAI.  F.  OieTAÏ-KnAH. 

O-IIALLOR  AN  (SiLVESTKE  ),  chi- 
rurgien anglais,  étudia  son  art  à Pa- 
ris et  à Londres,  et  fut  auteur  dès 
l’dge  de  vingt-un  ans.  On  a de  lui 
des  ouvrages  sur  la  médecine,  sur  la 
politique , et  imc  Histoire  générale 
d'Irlande,  jusqu  à la  fin  du  douziè- 
me siècle,  ouvrage  dans  lequel  il 
SC  montre  quelquefois  plus  crédnle 
qu’0-Flahcrty  .(  F.  Null,  pag.  aoa 
ci-dessus  ).  Il  est  mort  à Limcrick , 
en  1807,- âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  L. 

OHSSON.  F.  Moe'kadcea. 

OIHENART  (Arnauld),  hbto- 
rien,  né  à Mauiéon,  petite  ville  de 
l'Armagnac , «se  lit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Navarre , et  parta- 
gea scs  loisirs  entre  les  devoirs  de  sa 
profession  et  la  recherche  des  anti- 
ipiités  des  provinces  méridionales. 
Le  fruit  de  son  travail  est  une  des- 
cription de  la  Gascogne  et  de  la  Na- 
varre, qu’il  publia  sous  ce  litre  : No- 
titia  utriusque  Fasconiœ  tùm  Iberi- 
cæ,  tùm  Hquitanicce,  i/uà  præter  si- 
tum  regionis  et  alia  scitu  digna , 
Navarræregum,  Fasconiæ  princi- 
pum , ccplerarumque  in  iis  insigni- 
um  familiarum  stemmata,  expro- 
batis  authnribus  et  vetustis  manu- 
mentis exhibentiir,  etc.,  Paris,  i638, 
in-4".;  rare  et  rccberché.  Les  exem- 
plaires avec  la  dfelc  de  i65G,  ne  dif- 
ferent des  premiers  que  par  le  re- 
nouvellement du  frontispice,  Oibe- 
nart  passe  pour  l’un  des  historiens 
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les  plus  éclaii]||;  et  les  plus  jiidi- 
. deux  de  son  temps.  Ou  lui  attribue 
encore  : Déclaration  historique  de 
l'injuste  usurpation  et  rétention  de 
la  Navarre  par  les  Espagnols  , 
i6a5,  in-4“.;  cette  pièce  a été  insé- 
rée dans  le  reaieil  A.  B.  C. , etc. , 
tome  vit.  Navarra  injuste  rea , 
sive  de  Navarree  regno  contra  jus 
Jusque  occupato,  expostulatio.  Ce 
traité  est  in^it  ; mais  on  en  trouve 
un  long  extrait  dans  les  Mémoires 
pour  l'histoire  de  la  Navarre , etc. , 
par  Aug.  Galland  ( V.  ce  nom  ) , aux 
preuves , pag.  1 07  et  suiv.  JEnfin  cet 
écrivain  s’est  aussi  fait  connaître 
comme  poète,  en  publiant  les  Pro- 
verbes basques,  reçueillis  parle  sieur 
d'Oihenart,  plus  les  Poésies  bas- 
ques du  meme  auteur,  Paris,  1657 , 
iu;8®.  en  deux  parties,  qui  ont  cha- 
cune leur  pagination  à paît.  La  pre- 
mière, intitulée  Atsotisac  edo  re- 
franac  (Adages  basques),- contient 
537  proverbes,  suivis  de  leur  inter- 
prétation ou  version  littérale  : dans 
la^rcface,  l’auteur  expose  les  prin- 
cipes généraux  de  la  prononciation 
et  de  l’orthographe  de  cette  langue 
singulière  ; cette  partie  a g4  pages  ; 
l’autre,  qui  en  a 76,  est  intitulée 
CP’i  Gastaroa  Nevrthizetan  ( f.a 
jeunesse  d’O.  en  vers  basques  ).  Elle 
contient  quinze  petites  pièces  ou 
chansons,  un  poème  un  peu  ]dus 
étendu,  et  trois  cantiques  ou  poésies 
religieuses,  mais  le  tout  sans  tra- 
duction. La  préface,  en  deux  pages , 
donne  quelques  règles  générales  sur 
la  versification  basque;  et  le  petit  vo- 
cabulaire qui  termine  le  volume  ( p. 
68-75  ) ofl're  l’interprétation  de  1 17 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  l’un 
ou  l’antre  des  six  dialectes  que  l’au- 
teur reconnaît  dans  cet  idiome , sa- 
voir ceux  duli.il)Ourt,  du  Labourt 
Ocridenlal,  de  la  Basse-Navarre,  de 
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la  Sonie  , de  la  Sonic  méridionale, 
et  de  la  Haute-Navarre.  Nous  sommes 
entrés  dans  ce  détail , parce  que  ce 
livre,  d’une  extrêm^areté , est  de- 
meuré inconnu  à la  puparlde  ceux 
qui  ont  parlé  de  cette  langue.  W-s. 

OISELAY  ( Jr»v  n’  j,  poète  fran- 
çais , oublié  |wr  Faurlict , et  par 
nos  anciens  bibliothécaires, était  du 
comté  de  Bourgogne,  d'une  des  bon- 
nes , anciciincs  et  loyales  familles  du 
pays.  11  accompagna  le  duc  Cbarles- 
le -Téméraire,  sou  souverain,  au 
siège  de  Ifcjici;  et,  apres  la  mort  de 
ce  princt^l 


revint  dans  lâ  Comté  , 
qui^ne  taida  pas  d’ètrc  envahie  par 
les  F rançais.  1 1 se  signala,  en  1 48 1 , à 
la  défense  du  château  d'Oiselay  ( i ), 
attaqué  par  Charles  d’.\roboise;  et 
ayant  été  fait  prisonnier , il  fut  con- 
duit en  Clfainpagne,  où  il  fil,  dit 
Gollut,  en  soûlas  de  sa  prison, 
quelques  poèmes  et  iraducl^ns  des 
histoires  passées.  11  obtint  enfin  sa 
liberté, et  épousa, par  dispense  apos- 
tolique , .sa  proche  parente,  dame 
d’Oiselay,  nommée  Jeanne,  afin  que 
cette  l)onnc  maison  et  la  seigneurie 
firtsent  conservés  (V.  Mémoires  de 
la  république  Séquanoise,  p.  9^°)- 
La  dame  qu’épousa  Jean  d’Oiselay 
était  vraisemblablement  sa^  belle- 
sœur,  dame,  dit  notre  vieil  histo- 
rien, de  cœur  viril,  et  douée  de  gran- 
deur de  corps  et  force  d’araaione. 
Elle  avait  donné  des  preuves  d’un 
courage  hérdique  au  siège  d’Oiselay  : 
son  mari  étant  grièvement  malade  et 
blessé  (le  plusieurs  coups,  ellé'viut 
elle-même  à la  brèolie,  arracha  une 
ballcbardc  des  mains’  d’un  soldat 
qu’elle  tua , et  se  défendit  jusqu’à  ce 
qu’enlin  , accablée  par  le  nombre , 
elle  fut  obligée  de  se  rendre  prison- 
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nière  avec  la  faible  garnison  du  châ- 
teau. ^ *•  . 

OJEDA  (AunonsE  deJ,  capi- 
taine espagnol , né  à Cucnca  , fut  un 
des  quiiiic  ceiiLs  volontaires  qui  sui- 
virent Christophe  Colomb  daus  son 
second  voyage,  pour  chercher  fcir- 
tunc  en  Amérique.  C’ctail , disent 
les  historiens  , un  genlilhoinnic  qui 
avait  été  au  service  du  duc  de  Médi- 
na-Sidonia.  De, très-petite  taille  , il 
joignait  à une  force  et  à une  adiesse 
presque  incroyalilcs  , un  caractère 
liardi  , entreprenant  , ambitieux  ., 
intéressé,  un  esprit  fefeoud  eu  ics- 
sources  : rien  ne  rebutait  son  cou- 
rage, En  1493,  chai  gé  par  Colomb 
de  faire  la  découverte  des  mines 
d’or  de  Cibao , dans  l’île  Espanola  , 
il  y réussit,  et  reprit , avec  quantilel 
d’échantillons  d’or,  la  route  du  fort 
d’isabclla.  La  descripliou  qu’il  don- 
na du  pays  où  il  avait  porté  ses  pas  , 
ranima  les  Espagnols , que  la  laun 
et  les  maladies  commençaient  à jelti 
dans  le  désespoir.  L’année  sipvantr, 
Caonaho,  redoutable  cacique,  sc  dis- 
posant à chasser  les  Castillans  de  ses 
états  , quatre  ccuts  Iminmcs  y furciit 
envoyés  sous  la  conduite  d’Ojcda.  Ce 
capitaine  parvint,  pararliCcc,  à sc 
saisir  de  la  pei-soniie  de  ^oiiabif; 
auquel  il  mit  les  fers  aux  pîM.s  cl  aux 
mains, en  lui  persuadant  que  ç e)aicn  t 
des  marques  d’iioniieur.  Il,  n.'ijiiit- 
que  neuf  hommes  u\'W  Ini  dans  cette 
tentative  audacieuse  : ayant  place 
Caonabo  en  croujie  derrière  lui  , il 
se  le  fit  lier  autour  du  corps,  et  reprit 
au  fislop  le  cheinüi  d 11  p»»* 

raît  qu'Ojeda  se  brouilla  eiisiiîlc  avec 
Colomb.  Étant  retourné  ou  Esp.ague 
en  i4<)8,  il  était Ji  la  cour, .Jors- 
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qu’on  y reçut  les  Mémoires  aii  <tei- 
nier  voyage  de  l’amiral.  L 
de  Badajoï  (T.  Fokseoa,  XV, 

1 69),  chargé  spécialement  des  allai- 
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res  des  ludcs,  montrait  t.mt  (r.ivcr- 
sion  pour  les  Culombs,  qn’OjrJ.», 
très-nien  vu  de  ce  prelnt,  rc'solut  d’en 
proHlcr.  Tl  lui  fut  donné  communi- 
cation des  plans  et  des  me'moircs  de 
l’amiral  ; étayant  obtenu  l’agrément 
du  ministre  pour  nu  projet  de  con- 
tinuer la  découverte  du  continent , 
il  courut  à Sésille , où  il  ne  tarda 
pas  à trouver  les  fonds  nécessaires 
our  son  armement.  Un  grand  nom- 
re  de  volontaires , soit  Espagnols  , 
soit  étrangers,  se  joignirent  à lui  : il 
prit  ponr  premier  pilote , Jean  de  la 
Cosa  , homme  d’expérience  et  do 
résolution.  Améric  Vcspuce,  riche 
négociant  de  Florence,  non- seule- 
ment s’intéressa  dans  l’armement , 
maû  voulut  aussi  courir  tous  les 
dangers  du  voyage.-  Ojeda , disent 
les  historiens,  en  eut  d’autant  plus 
de  joie,  que  cet  Italien  était  réputé 
très-habile  dans  la  cosmographie.  11 
était  loin  de  prévoir  que  c.el  etranger 
retirerait  seul  de  celte  entreprise  une 
gloire  immortcllo,  en  donnant  son 
nom  au  nouveau  monde  qu’il  n’avait 

i)as  (Iccoqi^frt  ( Auébic  , II , 4®  )• 

,6  üo  mai' l’on  mit  à la  voile  : après 
vingt  - sept  jours  de  traversée , la 
flotte , qui  était  de  quatre  vaisseaux , 
SC  trouva  en  vue  du  continent.  C’é- 
tait à deux  cents  lieues  à l’est  de  l’O- 
rénoque.  Ou  passa  la  Bouche  du 
dragon  ; et  l’on  navigua  dans  l’ouest 
jusqu’au  cap  de  la  V-éla,  qu’C^eda 
nomaa  ainsi.  Ce  fut  dans  ce  tra- 
jet que  les  Espagnols  découvrirent 
un  golfe  auquel  des  rabanes  Irilics 
sur  de  petites  îles  ou  sur  des  pieux 
élevés  an  milieu  de  l’eau,  firent  don- 
ner le  nom  de  Venezuela.  C^eda  re- 
vint à la  Marguerite  ; et  ses  navires 
faisant  eau  de  toutes  parts , il  les  mit 
en  carène  i la  côto  de  Cuinana,  où 
les  Indiens  lui  furent  d’im  très-grai'd 
secours.  Il  y construisit  même  un 
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lirigantln  ; il  prit  de  la  sa  route  au 
nord,  attérit  à l’une  des  îles  Ca- 
r.i'ibcs  , où  il  sc  battit  pendant  plii- 
•sicurs  jours  contre  les  indigènes, 
dont  il  tua  nu  craud  nombre  , et 
le  5 septembre  jftrviut  à Yaqiiinio  , 
dans  rEsp.anola , où  ou  voulut  char- 
ger du  bois  de  Brésil.  Colomb  bii 
commanda  de  sc  retirer  ; Ojeda  n’cii 
tint  compte  ; il  continua  ses  opé- 
rations, alla  ensuite  du  côté  de  \a- 
ragua , et  so-olcva  une  partie  des  ha- 
bitants contre  l’amiral , ce  qui  ame- 
na des  combats  sanglants.  Cedant  à 
de  nouvelles  injonctions,  il  quitta 
enfin  la  côte  de  l’ilc;  maisjPéaiit  de 
partir,  il  lui  écrivit  que  n'ayant  pu 
réussir  à le  perdre  dans  ce  pays , il 
allait  le  dénoncer  au  conseil  d’Espa- 
gne. II  appareilla  vers  la  fin  de  fé- 
vrier i5oo  ; ce  qui  fut  gn  grand  bien 
pour  Colomb,  tant  Icsespriiaétaient 
disposés  à la  révolte.  En  i5o‘a,  Oje- 
da et  Vespiicc  firent  un  second  voya- 
e,  l’un  sftis  cesse  rempli  des  graii- 
es  idées  qu’il  fendait  sur  sa  har- 
diesse et  son  habileté,  l’autre  de  la 
vanité  qu’il  conservait  toujours  de 
s’attribuer  la  découvcrtcduNouvcau- 
Moude.  Arrivé  dans  le  golfe  d’JLJni- 
ba , où  d’autres  aventuriers  de  sa  na- 
tion l’avaient  précédé,  il  y bâtit  un 
fort  de  bois  cl  de  terre , pour  s’as- 
surer une  entrée  libre  dans  le  conti- 
nent. Bientôt  son  extrême  parcimo- 
nie dans  la  distribution  des  vivres 
souleva  contre  lui  son  équipage,  qui , 
se  voyant  soutenu  par  Vcspuce,  le 
mit  aux  fers.  Les  mutins  liiciit  cu- 
giiite  v^Ie  pour  Yaquimo,  où  Ojeda 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  force 
■et  sa  légèreté  pour’sc  jeter  k la  mer 
jpeudant  la  nuit;  mais  le  poids  de  scs 
fers  c'utrama  scs  jambes  vers  le  fond  : 
il  fut  obligé  d'implorer  le  secours 
de  scs  gens , qui  le  prirent  dans  nu 
canot , ag  muineut  où  il  sc  nnyaiu 
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Après  cct  accident , il  fut  laL^sd  dans 
l’Espanola  , d’où  le  hasard  le  tira, 
en  1 3og.  Le  roi  avait  conçu  de  trop 
grandes  espe'raiices  des  dcroicres  de- 
couvertes de  Colomb , pour  ne  pas 
s’assurer  la  possession  de  tant  do  ri- 
ches contrées;  il  voulut  charger  de 
celte  entreprise  üjeda , dont  la  har- 
diesse cl  la  bravoure  étaient  à toute 
épreuve.  Jean  de  la  Cosa  lui  porta  les 
ordres  et  les  instructions  de  la  cour, 
et  lui  oITrit  des  fonds  ; car  les  cour- 
ses et  les  aventures  d’Ojcda  ne  l’a- 
vaient pas  enrichi.  Nicuessa,  qui  ob- 
tint dans  le  meme  temps  la  permis- 
sion de  former  des  établisscmcuts  à 
la  côte  de  l'Amérique  méridionale 
baignée  par  la  mer  des  Caraïbes , 
eut  la  moitié  du  lot  qui , dans  l’ori- 
gine, était  destiné  i üjeda  seul  ; ce- 
lui-ci eut  en  partage  tout  l’espace 
compris  entre  le  cap  de  la  Vêla , et 
le  milieu  du  golfe  d’Uruba  : ce  pays 
fut  nommé  Nouvelle- Andalousie. 
La  Cosa  n’avait  pu  fréter  qu*uu  na- 
vire et  deux  brigantins,  sur  lesqueb 
il  embarqua  deux  cents  hommes. 
De  ce  nombre  était  François  Pizarre, 
si  fameux  depuis  par  la  conquête  du 
Pérou.  Les  histONcns  observent  que 
Fernand-Cortez  devait  adssi  cire  de 
l’expédition  d'Ojeda  ; un  abcès  au  ge- 
nou l’eu  empêcha.  Ojcda  et  Nicuessa 
j>artircnt  de  San-Lucar,  au  mois  de 
juin  i5o<);  ils  allèrent  d’abord  à 
l’Espanola , et  ne  tardèrent  pas  à sc 
brouiller  ( F.  Nicuxssà,  ci-dessus  p. 
a64  ).  r<a  Cosa  les  mit  d’accord  sur 
la  baie  de  Daricn  ; c’est  pourquoi  la 
rivière  qui  formait  leurs  limites  res- 
pectives , prit  son  nom.  Arrivé  en 
i5io,  au  rivage  que  l’Espagnol  Ro- 
drigue Bastidas  avait  découvert  et 
nommé Carthagène  en  i5oi , üjeda  , 
SC  conformant  aux  instructions  qu’il 
avait  reçues , et  nui  sont  uiv  monu- 
ment curieux  de  l’esprit  du  temps, 
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proposa  aux  ^uvages  d’embrasser 
Ta  religion  chMienne,  de  vivre  ami- 
calement avec  les  Espagnols, de  com- 
mercer avec  eux,  et  de  reconimître 
l’autorité  du  roi  de  Castille.  Les  In- 
diens se  montrèrent  peu  disposés  à 
écouter  Üjeda.  La  Cosa  , craignant 
leurs  flèches  empoisonnées,  voulait 
abandonner  cette  côte;  üjeda  s’y  op- 
posa; les  Indiens  furent  attaqués,  on 
en  tua  beaucoup,  on  lit  une  soixan- 
taine de  prtsouuicrs;  mais  plus  loin 
les  Ëspaguob^onnèrcnt  dans  une 
embuscade,' où  La  C^  et  soixante 
dix  de  scs  gens  perdirent  la  vie.  Ojc- 
da SC  sauva  seul , par  son  extrême 
agilité  , dans  l’é[)aisscur  des  bols. 
Les  hommes  restés  à bord,  n’enten- 
dant parler  de  rien,  envoyèrent  une 
chaluu])c  à terre.  On  trouva  Ojcda 
caché  dans  les  mangliers,  et  près 
d’expirer  de  faim  et  de  faiblesse. 
Quand  il  fut  revenu  à lui , on  aper- 
çut au  large  deux  liàtiments  : c’é- 
taient ceux  de  Nicuessa.  Instruit  du 
désastre  de  soarival,  il  lui  offrit  gé- 
néreusement son  secours.  Les  Espa- 
gnols SC  vengèrent  par  le  massacre 
d’un  grand  nombre  d’indiens , et 
firent  un  butin  considérable  en  or. 
liinsuitc  les  deux  chefs  sc  séparèrent, 
üjeda , s’étant  arrêté  à la  pointe 
orientale  du  golfe  d’Uruba,  y fonda 
la  ville  de  Saint-Seliasti^.  Les  his- 
toriens dbciit  qu’il  mit  aussi  tout 
sou  gouvernement  sous  la  protec- 
tion du  saint  martyr  de  ce  nom  , 
dans  l’espérance  qu’il  le  garantirait 
des  flèches  empoisonnées  des  bar- 
bares. Ix»  habitants  du  pays  étaient 
des  cannibales,  üjeda  envoya  un  de 
scs  navires  à l’Espaiiola  avec  sou  or 
et  scs  prisQiimers,  et  chargea  Euebo, 
qui  le  commandait , de  lui  amener 
des  hommes , des  armes,  et  des  pro- 
visions : elles  étaient  si  rares , que 
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faim  ; Iieureuscmcnt  l’Ih-ivée  d’une 
soixantaine  d’hommes  qui  fuyaient 
les  poursuites  de  la  justice  à Saint- 
Domingue,  procura  ce  que  l’on  de- 
sirait. Cependant  les  Indiens  harce- 
laient continuellement  la  (>arnison 
d'Ojeda  ; dans  une  sortie , il  fut  at- 
teint d’une  flèche  empoisonnée  : ou 
s'attendait  .à  le  voir  mourir  dausdes 
transports  de  rage  ; son  courage  lui 
suggéra  l’idée  d’un  reiny  e non  moins 
hardi  qu’efficace  : il  Tt  rougir  au 
feu  deux  plaqup  de  fer',  et  dit  à 
son  chinirgien  (1c  les  appliquer  aux 
deux  ouvertures  de  sa  plaie,  (ielui-ci 
refusait;  Üjeda  le  menaça  de  le  faire 
jtendre  s’il  u’obeissait  pas  : l’opera- 
tion eut  un  plein  succès;  toutefois 
elle  lui  causa  une  si  violente  inflam- 
mation dans  toute  la  masse  du  sang, 
qu’on  employa  ( dit  Herrera  ) une 
barrique  entière  de  vinaigre  à mouil- 
ler des  linges  pour  le  rafraîchir. 
Mais  |,cs  nouvelles  provisions  etaienf 
epuisfe  : Eiiciso  ne  revenait  point  ; 
la  garnison  voulait  retourner  à l’Es- 
paûola.  Ojeda  tâcha  d’apaiser  ses 
gens , et  leur  proposa  d’allc)'  lui- 
mème  chercher  des  secours  , ajou- 
tant que  ,s’il  n’etait  pas  de  retour 
dans  cinquante  jours , iis  feraient  ce 
qu’ils  jugeraient  à propos.  Pizarre 
fut  laissé  pBnr  commander.  D<9 
ipi’Ojcda  fut  en  mer , il  se  crut  en 
droit  d’agir  en  maître  : le  capitaine 
donna  l’ordre  de  le  mettre  aux  fers. 
Ilicntôt  le  danger  de  la  navigation 
obligea  d’avoir  recours  à lui;  cepen- 
dant le  navire  alla  se  briser  sur  la 
côte  de  Cuba.  Ojeda  fit  cent  lienes  à 
pied  avec  sa  troupe,  qui  lui  avait 
rendu  le  commandement  : clic  fut 
réduite  à trente-cinq  hommes  , qui, 
a près  avoirsoufliTt  tons  les  maux  ima- 
ginables, arrivèrent  chez  un  caciipic, 
d'où  un  Espagnol  passa  dans  un  ci- 
aol  k la  Jaïua'ùpic  pour  implurer'la 
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pitié  du  commandant.  C’était  Esqui- 
bel , aiicicu  ennemi  d’Ojeda.  Esqui- 
bcl,  SC  piquantdc  générosité, expddia 
an  secours  d’Ojeda  un brigantin  sous 
la  conduite  de  Narvaez  ( F",  ce  nom  , 
XXX  , 574  )•  L’accueil  qu’il  hii  fit  , 
répondit  à cette  prcmièrcdéraarchc; 
et , au  bout  de  (juelqucs  jours  de  re- 
pos, il  l'embarqua  pour  l’Espaûol.i. 
Ojeda  en  y arrivant  apprit  qu’Euciso 
en  était  parti  de]mis  long  - temps 
pour  conduire  à Saint-Sébastien  un 
gros  convoi  d’hommes  et  de.  vivres. 
Comme  dans  toute  sa  route  il  n’en 
avait  eu  aucune  nouvelle,  il  pensa 
qa’il  avait  péri.  Loin  de  {icrdic  cou- 
rage , il  SC  flatta  de  réparer  bientôt 
toutes  ses  pertes  , avec  le  secours  de 
ses  amis.  Il  était  malhcureiiT;  tout 
le  monde  lui  tourna  le  dos  : il  fut 
obligé  de  renoncer  à son  cnlrejirisc. 
Cccontrc-tcmpsiui  causafant  de  cha- 
grin , qu’il  en  mourut  peu  de  temjis 
après  ,si  pauvre  qu’on  ne  ti-ouva  pas 
cnez  lui  de  quoi  l’enferrer.  Les  histo- 
riens nous  apprennent  qu’Ojeda  avait 
tenu  des  journaux  de  ses  voyages  ; 
ils  n’ont  jamais  vu  le  jour,  non  plui 
que  ceux  des  premiers  navigateurs 
espagnols.  Les  dates  des  faits  rap- 
portés dans  cet  article  ne  s'accor- 
dent pas  avec  celles  de  l’article 
d’.Améric  Vespuce;  mais  on  a cru* 
devoir  se  conformer  ici  aux  dates 
quedonnent  les  hi.storieus  espagnols, 
parc*  (pdellcs  sont  fondées  sur  une 
enquête  juridique  qui  eut  lieu  devant 
le  fisc  royal , et  dans  la<(uelle  Ojmla 
et  Moralès,  un  de  scs  pilotes,  prouvè- 
rent par  serment  que'Ve.spuce  avait, 
dans  ses  relations , altéré  la  vérité 
des  temps  et  des  faits.  E — s. 

OKBAH.  f'.AKBEH  BEU  Naft. 

pKGLSKIi(Fn.-Si»io«).  historien 
polimais,  était  provinci.il  de  l’ordre 
des  Jacobins,  et  vivait  au  milieu  du 
di.x  - septième  siècle  ; il  a-  publié  : 
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Oiüs polonus , imprimcâ  Cracovie, 
on  iC/ji , 3 vol.  in  - fol.  Cet  ouvra- 
ge , qui  renferme  des  rccherclies  sa- 
vantes, est  en  même  temps  rempli 
d’ hypothèses  peu  solides  sur  les  Sar- 
mates,  et  de  généalogies  des  familles 
polonaises,  qui  p'ont  qu'un  intérêt 
local,  et  qui  flattent  la  vanité  de 
quelques  individus , sans  être  utiles 
à riiistoire.  C — au. 

OKTAI-KHAN  (i),  troisième  fils 
de  Djenghyz'khan  et  son  successeur 
au  trône  de  la  GrÉldc-TaJIaric,  avait 
été  chargé  de  la  direction  des  Gnan- 
ces  pendant  la  vie  de  ce  conquérant  ; 
et  il  commandait  l’armée  qui  faisait 
la  guerre  eu  Chine,  lorsque  la  mort 
et  le  testament  de  son  père  l’appe- 
lèrent à l’einpirc , l’an  i'iu6  de 
J.-C.  Son  frère  Touly-khan  fut  char- 
gé de  la  régence  Jusqu’à  l’arrivée 
d’Oktaï.qu^ut  reconnu  grand  khan 
dans  le  kounltaï  ( assemblée  générale 
de  la  nation  ) , tenu , en  i , à 
Kara  t Koroum.  Le  premier  soin 
d'Oktaï  fut  de  réparer  les  désordres 
qui  s’claicnt  introduits  pendant  l’id^ 
terrèguc.  11  choisit  pour  ministre  le 
sage  et  vertueux  Yc  - lit)  - tchou- 
Isaï , et  fil  exécuter  rigourcase- 
incnt  les  luis  dressées  par  ce  grand 
hutunic.  Après  la  mort  de  Djeughyz- 
khau , le  vaillant  sulthan  de  Kha- 
lizin  , I^elal-cddyn  , était  revenu  de 
riude,  et  avait  reconquis  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse,  üktaï  en- 
voya une  armée,  commandée  par 
Djouniiagoun  - iion^ii , pour  arrê- 
ter les  progrès  de  ce  prince  , qui , 
après  diverses  aventures , fut  surpris 
par  les  Mongols , et  s’enfuit  dans  le 
kuiirdi  '.air,  où  il  fut  tué,  en  iu3i 
( f'".  DjtLAL-hODYK  MaISKDEBIIY  ). 
Déterminé  à détruire  rempile  des 
^ ' 

(i)  ritu  rtactrnu-at  <HlODAl • <Taprr«  rurlhogra» 
l»hr  U r*t  rfniftDB  Je*  auonl—  chiiMme» 
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Kin  ou  Tarlarcs  Jou-tchi  ( ou  Aiu- 
tchi  ) , dans  le  nord  de  la  Chine , 
Oktaï  suivit  de  près  scs  généraux  , 
qui  venaient  de  prendre  Si-’an-foy  , 
capitale  du  Chensi.  Les  succès  qu’il 
obtint  furent  interrompus  par,  les 
trutiblcs  qu’excitèrent  a sa  cour  les 
envieux  du  mérite  d’Ye-liu-tchou- 
tsaï.  Le  grand  khan  eut  la  fermeté 
de  prott^cr  son  digne  ministre 
contre  les  injustes  accusations  des 
grands;  il  produisit  lui -même  les 
preuves  des  talents  et  de  l’intégrité 
d’Ye-liu-tcbou-t5aï,et  redoubla  pour 
lui  de  conriauce  e*  d’amitié.  Au  siège 
de  Kai-fonng-fou,  capitale  des  Jou- 
tchi , le  feu  grégeois  fut  employé 
par  les  assiégés  ; et  la  garnison  Gt 
usage  d’une  poudre  inflammable , 
connue  alors  en  Chine  , mais  dans 
laquelle  il  entrait  probablement  plus 
de  soufre  que  dans  notre  poudre  à 
canon.  On  assure  qu’il  jiérit  plas 
d’un  million  d’hommes , de  part  et 
d’autre , à ce  siège,  que  les  Mongols 
furent  obligés  de  lever.  Oktaï  con- 
clut un  traité  avec  l’empereur  de  la 
dynastie  des  Suuug  , qui  régnait 
dans  la  Chine  luélïdionale  ; et  il  .se 
servit  de  cet  imprudent  allié  pour 
porter  des  coups  plus  terribles  aux 
Jou-tchi.  L’an  laJ'Z,  Soiibada- 
ikhat^ir,  général  mongol,  .se  rend 
maiti'c  par  trahison  , de  Kaï  foiing- 
fou,duiit  il  veut  faire  égorger  tous  les 
habitants.  Le  .sage  Ye-üu-tchou-l.saï 
s’oppose  à ce  conseil  barbare,  s.tuvc 
ainsi  la  vie  à quatorze  mille  familles, 
et  obtient  qu’on  ne  fera  périr  que 
les  princes  du  .sang.  L’empereur  des 
Kin  s’était  retiré  à Tsaï-tcheoii  ou 
Juning-foii(dans  le  llo-nan), sonder- 
nicrasile.  lls’y défendit deuxanscou- 
tre  les  Mongols  et  contre  les  Soung; 
mais , voyant  ses  alfaires  désesjié- 
rées,  il  abditjua  en  faveur  d’un  priucé 
d«  sa  famille , se  renferma  dans  une 
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maison  où  il  fit  mettre  le  feu,  et  pt*rit 
dans  les  llammes.  Sou  successeur  fut 
i^orpe'  le  meme  jour  par  les  vain- 
aiicurs.  Telle  fut  la  fiu  de  l’empire 
(les  Kin  dans  la  Chine,  en  iu34-  La 
m(isiutclli"(nice  se  mit  bientôt  entre 
les  l^ungols  et  les  Soung , au  sujet  des 
frontières  respce.tives  :des  hostilités 
eurent  lieu,  et  furent  le  prélude  de  la 
lutte  terrible  dans  laquelle  lesderniers 
succombèrent  quelques  années  plus 
tard  ( V oy.  Msngou-Kbah  et  Cni- 
Tsou).  Oktai,  après  avoir  entouré  de 
murailles  la  ville  de  Kara-koroiim, 
et  y avoir  fait  b.itir  un  grand  palais, 
envoya  aux  deux  extrémités  du  mon* 
de , deux  armées , fortes  cnsemb|p  de 
quinrx:  cent  mille  hommes,  l’une  en 
Corée  , l’autre  en  Europe.  Celle-ci 
avait  pour  chefs  les  neveux  du  grand 
khan , Batou , Mangou  et  Baidar , et 
son  fils  Kaioiik.  Elle  pénétra  par 
les  pays  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  , jusqu’à  Mo.scon  , dont 
elle  s’empara  ; et  les  grands-ducs  de 
Kussic  devinrent  scs  tributaires.  Dans 
les  années  suivantes , à l’aide  de  non- 
veaux  renforts , elle  prit  Kiew  et 
plusieurs  autres  places  de  cette  con- 
trée, ravageant  la  Pologne,  la  Silé- 
sie , la  Moravie  et  la  Hongrie  : elle 
retourna  enfin,  en  i'a4i  , dans  la 
Tartarie,  après  avoir  soumis  tous 
les  pays  entre  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  Glaciale.  Le  bruit  de  ces  hor- 
ribles dévastations  fit  trembler  le 
reste  de  l’Rurojie  : on  ordonna  des 
prières  et  des  jeûnes;  et  le  pape  In- 
nocent IV  envoya  deux  amliassades 
de  moines  aux  Tartares  aiin  de  les 
engager  à embrasser  le  christia- 
nisme ( I ).  Dans  le  même  temps  , 
les  Mongols  mettaient  à feu  et  à sang 
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l'Arménie,  U Mésopotamie,  l’iksic- 
Mineurc , pénétraient  ju.sque  vers 
Baghd.nl  et  Alcp,qui,  pour  cette fçis, 
Icuréchappèrcnl;  ils  envahissaient  les 
restes  de  l’empire  des  khalyfes  et  de 
celui  des  {^Idjoukidcsd’IcoDium,  et 
menaçaient  les  successeurs  de  Sala- 
din , en  Syrie  et  en  Egypte.  Oktaï 
poursuivait  en  personne  scs  conquê- 
tes dans  l’Asie  orientale  ; et  deux  de 
scs  fils  , à la  tête  d’une  armée  de  six 
cent  mille  hommes  , portaient  leurs 
armes  dans  Je  mid||de  la  Chine,  où 
ils  sapaient  les  fonoements  de  l’em- 
pire desSoung.  OLtal  mourut,  l’an 
1^41  de  J,  - C. , à la  veille , peut- 
être  , de  subjuguer  tout  l’ancien 
momie.  L’abus  du  vin  abrégea  scs 
jours.  Il  était  .âgé  de  cinquante-huit 
ans,  et  en  avait  régné  treixe.  Ce 
prince  était  brave , généreux,  mag- 
nanime , prudent  ; il  aimait  le  bon 
ordre  et  la  justice.  Le  s^  Yc-liu- 
tchou-tsal  lui  avait  inspiré  le  goût 
des  sciences  , et  fait  connaître  les 
avantages  d’un  bon  gouvernement: 
nij^is  ni  l’empereur  ni  le  ministre 
ne  purent  adoucir  lé  caractère  fé- 
roce de  la  nation.  La  mort  d’Oktaï 
arrêta  pour  un  temps  les  progrès 
des  Mongols.  Ce  monaripio  avait 
nommé  son  petit-fils  Chyramoiiu 
pour  son  succes.seur  , au  préju- 
dice de  ses  pro|>res  fils.  Scs  der- 
nières volontés  ne  furent  point  res- 
pectées ; et  les  intrigues  qui  troublè- 
rent l’empire , le  liient  perdre  à la 
jiostérité  d’Oktaï  ( F.  Kaioux  et 
Mangou  ).  A — x. 

OLAFSEN  ( Egoert  ) , natura- 
liste et  vovageur , né  en  i^ai , en 
Islande,  fit  scs  études  , et  .prit  ses 
degrés  en  Danemark.  L’académie 
des  .sciences,  qui  avait  reconnu  son 
mérite,  le  proposa  en  i^5aau  roi , 
pour  exécuter  un  voyage  dans  sa 
patrie.  U eut  [>our  coiu|)agnuii  dans. 
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celte  cxpcditioii  Paiüscii , son  com- 
patriote. Il  revint  en  175^  à Co[>cd- 
Iiaguo , et  s’occupa  de  raetlrc  ses  ob- 
servaliuns  en  ordre.  Dix  ans  après, 
il  retourna  en  Islande , et  ÿ exerça 
les  fonclious  de  vice  - grand- bailli , 
dans  les  qiuirliers  du  Sud  et  de 
l’Est;  mais  il  se  noya,  le  3o  mai 
17Ü8.  Ou  a de  lui:  I.  Enurrationes 
hisloricm  de  IslandLv  nalwd  et 
consiitutione , Copenhague,  1749, 
ih  - 8®.  Il,  Disputaliones  duæ  de, 
ortu  et  progressu  superstitionis  cir- 
ca  ignein  Idandice  nùterrancum. 
iM.  i75i,iiK4o.llI.(En  danois) 
royageen  Islamie,  contenant  des 
oàseivations  sur  les  maurs  et  les 
usages  des  habituns , la  description 
des  bois,  rivières,  glaciers,  sour- 
ces chaudes  et  volcans;  des  diver- 
ses espèces  de  terres,  pierres , fos- 
siles et  pétrifications  ; des  quadru- 
pèdes, oiseaux,  poissons  et  insectes, 
etc.,Soroe,  1773,2  vol.  in  4<>.,aveo 
cartes  et  figures  : traduit  en  allc- 
maud , par  Geuss  ; Copenhague  et 
Leipzig,  1774,  1775,  a vol.  1114®.; 
€fi  français,  par  Gaul hier  delà  Poy- 
rouie,  Paris,  1803, 5 vol.  in-8“., 
avec  un  atlas.  Les  deux  savants  qui 
ont  fait  ce  voyage , n’ont  rien  négligé 
TOur  donner  uu  tableau  complet  de 
l’histoire  naturelle  et  civile  de  l’Is- 
lande; indépendamment  de  leurs  re- 
cherches et  de  leurs  observations, 
ils  ont  consulté  tous  les  hommes 
instruits  et  les  documeuts  écrits; 
ils  ont  parcouru  l’île  entière,  et  pé- 
nétré dans  tous  les  endroits  où  la 
nature  ne  leur  a pas  présenié  des 
obsucles  insurmontables.  Mais  mal- 
gré leurs  bonnes  intentions  et  leur 
zèle.  Us  n’ont  pas  produit  un  ouvra- 
ge intéressant.  Des  détails  à- [leu- 
pres  semblables  y sont  trop  léjiétés, 
chaque  district  étant  décrit  à son 
tour  : ce  livre  moins  diffus,  et  réduit 
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ù nue  vue  générale  des  faits  , aurait 
etc  plus  instniclif , et  d’une  lecture 
plus  agréable.  IV,  Lachanolugia 
islandica^  ou  Traité des  plantes  no- 
tagères  de  l’Islande,  Copenhague  , 
'774»  ' vol.  iii-8®.  Dia-rn  Haldorfen 
et  Magnns  Olafsen  publièrent  ce  li- 
vre , dont  le  gouvernement  fit  distri- 
buergratis  un  grand  nombre  d’exem- 
plaiiçs  en  Islande.  V.(  En  islandais) 
Bunadarbalkr  ( Uvre  de  Vagriml- 
t«ns),Hrapsœ,  1783,11  vol.  in-8®. 
U poème  sur  la  culture  des  terres  en 
Islande,  fut  traduit  eu  vers  danois, 
par  F.  Magnusen  , et  inséré  dans  le 
Musee  Scandinave , i8o3,  tome  i.. 
VI.  Divers  Poèmes  de  circoustancci 
en  latin  et  en  danois.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Index  geographicus  ve- 
terum  Islandontm,  dont  TliorLe- 
Iin  a publié  un  fragment  ; et  le  Bi- 
bhographedes  Islandais  (f^.EiisARi) 
lui  attribue  un  traité  de  Ortho-’ra- 
t^id  islandicd  — OtAFSEis  ( Jea'ii  ) , 
frère  du  précédent^  naquit  en  1731 , 
et  mourut  à Copenhague , le  38* 
juillet  1 8 1 1 . On  a de  lui  ; Syntagma 
de  b/^itismo  sociisque  sacris  ritibus 
tn  boreali  quondain  ecclesid  usita- 
tu,  Copenhague,  1770,  in -4».;  un 
petit  traité  en  Danois  sur  la  poé- 
sie des  Itabilans  du  IS^ord , etc.  n a 
traduit  eu  latin  les  morceaux  islan- 
dais  ^ui  se  trouvent  dans  le  tome  it 
des  iicriplat^s  rerurn  darùcarum  , 
et  a fait  IftuL-x  vocum  poética- 
tvin,  imprimé  à la  suite  du  Co- 
de islandais  publié  à Copenhague 
'.774-  Le  recueil  de  la  société  lit- 
téraire d Islande  contient  quelques 
pièces  d Olafsen.  Il  a aussi  travaillé 
à la  traduction  danoise  de  l’ffeiins- 
kringla,  donnée  par  Scliœning;  et 
il  a laissé  inédits  deux  précieux  Glos- 
saires ( sur  cet  ancien  monument  et 
sur  le  Aiylltnga  ) , et  plusieurs  Mé- 
moires relatifs  h la  langue  islandaise 
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comprce  au  grec  et  au  latin.  Il  pos- 
sédait k fond  les  anciennes  laugucs 
scaudinaves  ; et  les  amateurs  de  ce 
genre  de  littérature  attendaient  avec 
impatienec  le  supplément  au  grand 
Glossaire  suio-gothique  d’Ihrc,dont 
il  s’occupa  toute  sa  vie,  et  dont  i8 
feuilles  étaient  déjà  imprimées  lors- 
que l’ouvrage  fut  coosume  par  un 
incendie  en  1 807.  — OuAFSErr  ( Ma- 
gnus  ) , frère  des  deux  précédents , 
naquit  en  leuS.  Il  étudia  la  jtiris- 
prmlcnce,  ct,4iprès  la  mort  d’Eggert, 
lui  succéda  dans  sa  place,  11  futuom- 
iné  bailli  eu  1791  , et  mourut  en 
1800.  On  a de  lui  en  d.iiiois  : Rap- 
port sur  divers  essais  Telalijs  à l’a- 
mélioration de  l’agriculture  et  de 
la  navigation  en  Islande , Copen- 
Laguc,  1765,  in-8®.  — Olafset» 
(Etienne),  né  en  Islande  dans  le 
bailliage  de  Mule,  devint,  en  1Ü49, 

J>astcur  de  Vallcnaes,  puis  prévôt 
le  Mule.  Il  mourut  en  i(388.  On  a 
de  lui  : I.  f'uluspa,  philosophia  an- 
li'pùssima , norvago  -danica  ; item 
I/avamal  ex  bibliothec.  P.  J.  Rese- 
nii  Islandi,  Copenhague,  i665  , in- 
4^.  Il  traduisit  aussi  en  latin  l’Edda 
de  Snorro  Stu^leson;  et  Kesen,  en  la 
publiant,  fit  usage  de  son  travail  et 
de  celui  d’un  autre  Olafsen  ( Ma- 
giius  ).  II.  Traduction  islandaise 
des  psaumes  de  Kingo,  Shalholt  , 
1646;  Holum,  1751  et  177A. — 
Olafseh  ( Magnus  ) naquit  en  Is- 
lande , en  1 573 , de  parents  pauvres. 
Benoit  lialtliorfeu  , gJIWicn  d’un 
couvent  à Müdraval , le  fit  étudier 
au  colléce  de  Stalholt , puis  à l’uni- 
versité de  Coj>enhaguc.  De  retour 
eu  Islande,  Olafsen  fut  nommé  , en 
iGai  , recteur  à Holum  , et  l’année 
suivante  pasteur  à liaufaas.  Il  mou- 
rut en  1Ü36.  On  a de  lui  : I.  Speci- 
menlexici  runici,  publié  par  Worm, 
Copenhague,  i65o  , in-fol.  II.  D'u- 
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cursus  de  poësi  islandicd  , dans 
l’Appendix  de  Worm , ad  litteratu- 
rarn  runicam.  111.  Une  Traductinn 
de  l'Edda.  Resen  en  fit  usage  pour 
son  édition.  IV.  Plusieurs  lettres 
parmi  celles  de  Worm.  E — s. 

OI..4G\RRAY.  F.  OLnACAnAV. 

OLAHUS  (Nicolas),  archevêque 
et  palatin  de  Hongrie,  né,  en  janvier 
1493 , à Hermanstat , d’jine  illustre 
famille  (pii  tirait  son  origine  des 
princes  de  Valakie , mérita  , par 
^cs  talents,  la  confiance  de  Marie, 
veuve  de  Louis  II,  et  l’accom(>agna 
dans  les  Pays-Bas , dont  elle  était 
ouvernante,  avec  le  double  titre 
e conseiller  intime  et  d’intendant 
des  finances  ( F.  Maiue  d’Autbi- 
Che  , XXVII,  137).  Au  bout  de 
uciques  années , scs  services  étant 
evenus  inutiles  , il  revint  à la  cour 
de  Hongrie,  où  il  fut  accueilli  par  le 
roi  Ferdinand, (|ui  lui  conféra  la  di- 
gnité de  chancelier,  et  le  nomma  , 
eu  i544.  évêque  de  Zagrab.  Il  pas- 
sa , quatre  ans  apres , à l'évêché  d’A- 
gria;  contribua  puissamment  à la 
(icfcnse  de  cette  ville,  assiégée  en 
i55n  par  les  Turcs,  en  ranimant 
le  courage  des  habitants  et  de  la  gar- 
nison ( F.  Soliman  II),  et  fut  ré- 
compensé du  zèlo  qu’il  avait  montre, 
par  rarcbevcché  de  Gran  ou  Strigo- 
nie.  Olahus  admit  les  Jésuites  dans 
son  diocèse,  et  leur  fit  obtenir  le 
collège  de  Tyrnau , le  premier  qu’ils 
aient  eu  en  Hongrie,  et  qfti  a produit 
un  grand  nombre  demathématicicius 
et  d’astronomes.  Il  établit  dans  l.a 
même  ville  un  'séminaire  pour  les 
jeunes  clercs , et  y tint  deux  .synodes, 
dont  les  actes  ont  été  impriinés  à 
Vienne , en  1 56o.  Nommé , en  1 56i, 
palatin  de  Hongrie,  ce  fut  Ofahus 
qui  eut  l’houneur  de  couronner  Ma- 
ximilien II , à Presbourg.  Cet  illus- 
tre prélat  mourut  à Tyriiau , eu 
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1 568.  Celait  un  homme  [ilcin  cl’e'ru- 
dition  ; ix-iidant  .sua.MTiiiui'  à Uruitcl- 
les,  il  avait  compose'  quelques  opus- 
cules qu'il  ne  voulut  pas  publier 
avant  de  les  avoir  revus  scrupuleu- 
sement ; mais  les  allaires  importan- 
tes dont  il  ne  cessa  d’étre  occupé,  ne 
lui  permirent  pas  d’accomplir  sou 
projet.  On  a de  lui  : 1.  Une  Jlisloi  e 
d’JliUa,  publiée  en  i538,  et  réim- 
primée à la  suite  de  V f/istoria  Pan- 
nonica,  d’Aiit.  Bonfini.  II.  Jlungtt- 
ria,  sife  de  originibus  getUis,  etc. , 
liber  siiigidtuis  ; — Coinpendiarium 
chronicon.  Ces  deux  opuscules , qui 
sont  très-intéressants,  ont  été  pub. 
pénr  la  première  fois,  par  Mathieu 
Helins,  dans  le  tome  |V,  de  la  A'o- 
tilia  //ungdriiS  noen,  avec  une  pré- 
face qui  contient  quelques  détails  sur 
Olalius  ; et  A.  F.  Kollar  les  a réu- 
nis avec  \’.4Uila , dans  une  nouvelle 
édition,  Vienne,  1763,  grand.in- 
8°.  Mais  la  source  la  plus  abondante 
où  l’on  puisse  trouver  rcnscigne- 

tneuts  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
ce  prélat,  est  \' Histoire  des  palatins 
•le  Hongrie , par  le  P.  Muszka , Tyr- 
nau,  175-1 . in-fol.  W — s. 

ObAl(Enic).  r.  Eric,X1I1. 
a48. 

OIjAUS  I®''. , roi  de  Norvège  , 
surnommé  Trygveson , était  né  vers 
955.  Sou  père  Trygvc,  iictit-fils 
d'ilarald  I®®.,  ayant  été  tue  en  974, 
sa  mère  Asta  se  réfugia  d’abord  en 
Suède;  mais  craignaut  les  poursuis- 
tes  de  Gunbild,  femme  d’Éric  Blod- 
axe  , qui  cherchait  à perdre  tous 
les  princes  de  la  famille  royale , elle 
sç  retira  en  Russie,  où  Sigurd,  son 
proche  parent,  .jouait  im  rôlebril- 
laut:  elle  éprouva  de  grands  revers , 
tomba  au  pouvoir  d’un  pirate  , et , 
après  Lieu  des  vicissitudes,  revint  en 
Norvège.  Quant  àOla'ùs,  admis  à la 
cour  du  grand-duc  Vladimir,  il  de- 
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vint  bientôt  l'objet  de  la  jalousie  des 
hommes  pubsauts.  Il  équipa  des 
vaisseaux,  et , conformément  à l’es- 
prit du  tcm|«,  entreprit  des  courses 
dans  la  Baltique.  Arrivé  eu  Pomé- 
ranie, il  y épousa  Geyra,  fille  de 
Bourislav  , prince  Vende  : elle  était 
veuve,  et  posséiait  des  domaines 
considér.ibie.^.^utraîuépar  son  ar- 
deur belliqucu*,()laùs  courut  vers  le 
iiaysdc  SIesvig , où  l’ciii|)crcur  d’Al- 
lemagne faisait  la  guerre 'au  roi  de 
Danemark.  Grâce  à ses  coascils  , 
l’empereur  s’empara  des  retranclic- 

mentsdeUanervik,quidéfendaieutla 

frontière  danoise,  ülaüs  parcourut 
cusuilc  la  B.isse>6axc,  où  , suivant 
le  récit  des  chrouiijucs , il  rencontra 
Thangbrand,  prêtre  chrétien,  qui 
gagna  sa  coufiaucc  et  jeta  dans  son 
esprit  les  premières  semences  de, re- 
ligion. 11  porta  scs  pas  en  •Poméra- 
nie : bientôt  il  perdit  .sa  femme.  Pour 
SC  distraire  de  son  chagrin , il  re- 
tourna auprès  de  Vladimir,  à Nov- 
gorod : ce  prince  travaillait  ^ors 
à divenir  maître  de  toute  la  Rus- 
sie, avec  l’aide  d’un  corps  de  Va- 
regues.  Olaùs  prit  peu  de  part  a 
cette  révolution,  et  alla  visiter 
Constantinople  ; ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Girsky\ le  Grec  ). 
De  nouvelles  expéditions  maritimes 
le  conduisirent  sur  les  vôtes  de  Fran- 
ce, d’Écosse  et  d’Angleterre.  Étant 
dans  les  îles  Sorbngucs,  il  s’entre- 
tint avec  im  savant  abbé  , qui  ache- 
va de  le  couvertirau  christianisme. 
Un  mariage  avec  la  fille  d’uu  comte 
anglais  allait  peut-être  le  fixer  dans 
ce  pays,  lorsque  Haquin-le- Mau- 
vais , qui  occupait  le  trône  de  Nor- 
vège ( Haqoin,XIX,  394)1 
envoya  vers  luiThoré  Kloka  , hom- 
me hardi  et  rusé , qu’il  avait  charge 
de  SC  saisir  de  sa  personne.  Trompé 
par  les  discours  uc  Thoré  , qui  lui 
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aunonçait  lo  mccontcntemcnt  de  la 
nation,  et  son  desirde  revoir  un  des- 
cendant  de  ses  rois,  Olaiis  s’embar- 
qua pour  la  Norvège  avec  Thang- 
brand , qui  l’avait  rejoint  en  Angle- 
terre. Alcur  arrivée,  en  g<)5  , ils  ap- 
prennent qu’un  soulèvement  a eu 
lieu  ; Haquin  avait  ^paru.  Thoré, 
déconcerté,  cherche  néanmoins  à 
consommer  son  projet , et  invite 
Olaiis  àdtsccndrc  à tcric,  se  pro- 
posant de  le  faire  périr.  Le  prince 
devine  ses  intentions:  Thoré  est  mis 
è mort.  Olaiis  s’avance  sans  obsta- 
cle dans  le  pays.  Haquin  est  tué  par 
un  de  ses  domestiques , qui  porte  sa 
tête  sanglante  à son  rival:  on  récom- 
pense le  mcuilricr,  mais  ensuite  il  est 
nécapité , pour  que  son  exemple 
n’cucouragcjKis  des  attentats  sembla- 
bles. Olaiis,  décidé  à établir  le  chris- 
tianisme eu  Norvège  , mit , dans 
l’exécution  de  ce  projet , une  politi 
que  habile,  et  eu  meme  temps  une 
rudeue  et  un  emportement  analo- 
gues a l’esprit  de  son  siècle.  11  irbu- 
va  plus  de  docilité  dans  le  midi  que 
* dans  le  nord  du  royaume,  et,  par 
scs  cruautés,  augmenta  le  nomure 
des  prosélytes  ; mais  il  y eut  plus 
d’un  retour  secret  aux  cérémonies 
du  paganisme.  Il  voulut  aussi  con- 
vertir l’islar-’c.  Un  premier  mis- 
.sionuaire  n’ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès, il  y envoya  Thangbrand  ,dont 
il  était  bien  aise  de  se  débarrasser, 
parce  qu’on  accusait  publiquement 
celui-ci  de  vol  et  de  concussion. 
Le  zèle  sanguinaire  de  Thangbrand 
força  de  le  rappeler  : une  condui- 
te plus  modérée  amena  la  conver- 
sion entière  de  l’Islande , .en  l’an 
looo.  Ce  fut  aussi  vers  la  même 
é[>oquc , que  le  christianisme  se  ré- 
pandit^us  les  îles  deFeroe  et  dans 
le  Groenland,  que  l’on  venait  de  dé- 
couvrir. Les  exploits  guerriers  d’O- 
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laüs  lui  avaient  acquis  nne  réputa- 
tion si  brillante,  que  Sigride  l’altiè- 
re, qui  possédait  de  vastes  domaines 
en  Suède , le  jugea  digne  de  sa 
main  , vainement  recherchée  par 
beaucoup  de  prinres.  Dans  une  en- 
trevue , Olaiis  demanda  , pour  pré- 
liminaire, que  Sigride  embrassdl 
le  christianisme;  elle  s’indigna  de 
cette  proposition  : il  l’injuria,  et  la 
frappa  au  visage  .avec  son  gant.  Ir- 
ritée au  dernier  point,  elle  lui  pré- 
dit qu’il  serait  puni  de  ce  manque 
d’égards , par  la  perte  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  vie.  Elle  épousa 
Suénon  , roi  de  Danemark , et  l’cx-' 
cita , ainsi  que  le  roi  de  Suède , con- 
tre Olaiis,  dont  la  perte  fut  jurée. 
Celui-ci  était  Ipassé  en  Poméranie  , 
afin  de  réclamer  les  biens  de  s.i 
femme,  sccur  de  Suénon,  qui  avait 
abandonné  Bourislav , son  premier 
mari.  Instniit  des  armements  des 
Danois  et  dis  Suédois  contre  .ses 
états,  il  s’embarqua  pour  les  aller 
combattre.  Enveloppé  par  leur  flot- 
te, il  se  défeudit  vaillamment.  Sur 
le  peint  d’être  pris , il  se  précipita 
dans  la  mer , le  9 octobre  de  l’an 
1 000.  Sa  femme  en  mourut  de  dou- 
leur. E — s.  ' 

OLAUS  II , dit  IX  Gros,  puis  le 
SatwT,  était  né  vers  99a.  Son  père  , 
Harald  Grœnske  ou  le  GroenUndais. 
était  arrièrc-petit  nis  du  roi  Harald 
Haariægcr  : Olaiis  resta  orphelin  de 
bonne  bcurc.  Sa  grandeur  future  fut 
présagée  par  Sigride.  Pendant  qne 
son  pays  était  occupé  par  les  rois  de 
Suèae  et  de  Danemark,  il  entreprit  di- 
verses expéditions  dans  les  mers  du 
Nord, et  pénétra  memedans  Iclac  Mæ- 
lar,  auquel,  pour  échapper  à ses  en- 
nemis, il  fît  creuser  une  seconde  em- 
bouchure. Ensuite,  il  combattit  en 
Normandie , donna  du  secours  h E- 
thclred  roi  d’Angleterre, et,  revenu 
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dans  cc  pays  après  des  campagnes 
dans  les  mers  d'Espagne  et  d’Italie, 
il  re'soliit,  pendant  (]uc  Canut  - Ic- 
Graii'.l  était  occupé luin  de  ses  états, 
de  l'aire  valoir  ses  droits  sur  la  Nor- 
vège. 11  arrive  tlans  cc  royaume;  et 
après  avoir  obleim  «picKpies  succès, 
il  est  porte' sur  le  trône,  en  toi  5.  I.c 
roi  de  .Suède , Olaiis  Skoetkunong  , 
avait  reiusé  de  lui  donner  sa  liilc 
aîuéc  eu  mariage.  11  prit  le  parti 
d'enlever  ..4stridc  , la  cadette  ; et , 
malgré  le  courroux  de  son  licau-pè- 
rc  , illiuit  par  conclure  la  ]iaiv  ascc 
lai,  eu  I022.  Cependant  il  travail- 
lait de  tout  son  pouvoir  à l’all'crmis- 
sement  du  cliristianisnie  dans  ses 
étals.  ÎUais  la  rigueur  qu’il  mit  sou- 
vent en  usage,  souleva  ses  sujets  ; sa 
conduite,  arbitraire  en  plusieurs  oc- 
casions, augmenta  les  méconlente- 
ments.  Provo(pié,e^  loaS,  par  Ci- 
luit,  qui  élevait  des  préleiüions  sur 
une  partie  de  la  Nom  ;;c,  il  nuit  sa 
Hotte  a celle  d’ Aiiaiid  Jacob , roi  de 
Suède,  et  répandit  la  lorreiir  dans 
les  îles  du  D metuark.  Canut , qui 
était  en  Angleterre,  accourt,  pour- 
suit les  ennemis , et  parvient  à cor- 
rompi'e  les  troupes.  Olaiis, environné 
de  traîtres,  se  retire  en  Norcs'gc  ; il 
punit  ceux  qui  l’ont  trahi , et  pré- 
pare de  nouveaux  armenieuls.  Canut 
paralyse sesetl'orts  parses  iioiiibreux 
émissaires,  et  bientôt  arrive  h Drou- 
tbeim  : il  est  proclamé  roi.  Olaiis 
tentait  de  lever  des  troupes  dans 
viuc  autre  partie  du  rovaume.  Il  n’y 
put  réussir;  et  pour  écliapjicr  aux 
poursuites  de  sou  rival , il  se  retira, 
eu  Suède  .vVcc  sa  l'aniüle,  jiuls  en 
Russie  auprès  du  graiid-dur,  laros- 
law , qui  avait  épousé  la  sfr.ir  de  sa 
femme.  laroslaw  lui  oiiiit  la  liiô- 
garie,  en  lui  proposant  de  cbnveriir 
cc  royauiuc  au  christianisme.  Mais 
Ülai'is  avait  forme  le  projet  d’aller 
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à Jérusalem  s’enfermer  dans  un  ino- 
iiastèrc  : toutefois  un  .songe  lui  Ct 
piTndre  une  autre  résolution.  Per- 
suadé que  le  ciel  l’appebait  en  Nor- 
vège, il  partit  pour  la  Suède,  an 
mois  (le  janvier  i o33.  Le  roi  de  ce 
pays  lui  fournit  des  troupes,  et  lui 
pcnnel  d’en  enrôler  nn  plus  grand 
nombre.  Parvenu,  p.sr  les  rhernins 
les  plus  pénibles,  sur  les  frontières  de 
Norvège , il  se  voit  bientôt  à la  tète 
de  trois  mille  hommes.  Il  ordonne 
de  baptiser  ceux  de  ses  soldats  qui 
sont  encore. pa'ieiis;  fait  peindre  des 
croix  sur  ions  les  easqiies,  ct  donne 
pour  ralliement:  En  avant,  soldais 
du  Christ , de  la  croix  et  du  roi.  II 
rons.ieia  donc  le  prcmicrccitc  formu- 
le q'ii , plus  tard,  fut  adoptée  par  les 
croisés  au  concile  de  Clermont,  en 
iof)().  Au  mois  d’aoûtil  .setroiiva  en 
préseiiec  de  l’cunerai  ,i  Slickiesml , 
près  de  Droiilheim.  .\u  milieu  du 
comliat,  Olaiis  blessé  grièvement, 
laissa  tondier  sou  épée  , et  fut  ache- 
vé par  un  chef  ennemi.  Le  proprié- 
taire d'une  ferme  voisine  l'avait  cn- 
lerrésen  èteméu!  pour  soustraire  sou 
corps  au  peuple  irrite;  un  .au  apri-s  , 
ou  vint  le  déterrer  en  réréiiioiiic;  il 
fut  exposé  à la  vénération  publique; 
ct , soiisles'rèaues  suivants,  scs  reli- 
ques furent  plarées  Hans  mie  église 
qui  devint  la  catliédralc  de  Droii- 
theim.  Sa  eli.î.sse  fut  vi.sitée  par  de 
nombreuses  troupes  de  pèlerins,  qui 
veiiaieiil  y déposer  de  riclies  olTrati- 
dc-s.  Les  rois  de  Non'égc  furent  cou- 
rouués  sous  ses  auspices  ; et  il  fut  rc- 
gardceontme  le  patron  du  roy.rjmc. 
niais  après  l’iulroducticudii  Inlbéra- 
iiismc  , les  restes d'Olai'is  ont  clé  dc- 
pn<és  eu  terre;  et  la  cathcdr.alc, 
eiidomningce  par  plusiefirs  iiieert- 
dies  , a beaucoup  pcnlii  de  son 
antique  majesté.  Isvar  Sl.u1dc.seu  , 
.seamc  dit  douz.ième  siède , a fait 
35 
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im  poème  stir  saint  OInus , où  il 
parle  de  ses  miracles  et  de  scs  vi- 
sions. Ce  poème  est  insère'  dans  l’c- 
dition  de  ^norro  Sturicson  , qui  so 
publie  à Copouliagnc.  — Omis  111, 
Mirnomme  h'yrre , ou  le  Pacifique , 
èt.ait  lils  de  Harald  111  ; son  frère, 
Ma|<uus  H , lui  cc'da  une  partie  du 
royaume,  en  ioG7,ct  mourut  deux 
.ans  après.  Reste  seul  roi , il  ne  ne- 
glij^ea  rien  pour  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins  , et  fut  un  véritable  phe'- 
nomène  au  milieu  de  res  temps 
barbares  : les  arts  bienfaisants , les 
institutions  utiles,  fixèrent  toute  son 
attention.  La  servitude  de  la  glè- 
be e’tait  inconnue  en  Norvège,  com- 
me en  Suède  ; mais  le  nombre  des 
esclaves  faits  par  la  guerre , s’y  était 
singulièrement  accru. Olaüs  créa  une 
législation  pour  leur  alTraucliisse- 
ment;  tous  les  ans  on  devait  en  met- 
tri^n  liberté  un  certain  nombre, eu 
remboursant  leurvaleur  aux  maîtres. 
11  fonda  la  ville  de  Bergen,  et  lui 
accoixla  des  privilèges  très-avanta- 
geux pour  son  commerce  ; il  or- 
ganisa des  associations  religieuses , 
dont  le  but  était  de  faire  cesser  les 
désordres  , et  enfin  s’elTorça  de  ren- 
dre plus  commodes  les  habitations 
qui  ressemblaient  h celles  des  sau- 
vages. Des  ouvriers  etrangers , qu’il 
fil  veniren  Norvège,  y introduisirent 
les  arts  mécaniques  , qui  de  là  se  ré- 
pandirent en  Suède.  Le  clergén’avait 
que  des  moyens  de  subsistance  très- 
jirccaires  ; il  reçut  un  revenu  fixe. 
Olaüs  commença  la  constniction  de 
la  vaste  cathédrale  de  Drontheim  , 
et  tint  la  main  à ce  que  les  rcrémo- 
liics  religieuses  fussent  célelirées 
avec  la  décence  convenable.  V ers  la 
findeson  règne,  il  reçut  deCanutlV, 
roi  de  Danema  rk , l’invitation  de  pren- 
dre part  à im  armement  centre  Guil- 
laume I*’'.  roi  d’Anglctcçrc.  Olaüs 
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ne  put  refuser  à ce  prince , dont  il 
avait  épousé  la  sœur , un  certain 
nombre  de  vaisseaux;  mais  il  ne  vou- 
lut point  accompagner  l'expédition  , 
qui  du  reste  n’eut  ]>as  lieu.  Il  mou- 
rut le  nu  septembre  i o^3.  — Or.Aiis 
IV,  lils  de  Magnus  111  , partagea  le 
royaume  , à la  mort  de  sou  père  en 
I io3  , avec  scs  fières  aînés,  Sigurd 
et  Eysten  ; il  obtint  les  ]>roaiinccs  du 
centre.  Entraîné  par  son  zèle  reli- 
gieux , Sigurd  se  joignit  aux  croisés 
européens  pour  aller  conquérir  la 
Terre-Sainte  ; ses  deux  frères  restè- 
rent en  Norvège,  et  gouvernèrent 
avec  sagesse  : Eysten  fit  tracer  des 
routes , fonda  îles  hospices  sur  le 
Dovrefield,  assura  des  asiles  aux  pé- 
cheurs qui  fréquentaient  les  côtes 
éloignées  ; ordonna  de  rendre  les 
ports  plus  sûrs  et  plus  commodes. 
IjCS  chroniques r.-^ontent  qu’un  jour, 
dans  un  festin,  biguid  vantait  fière- 
ment scs  exploits  , et  qu’Eysten  , h 
son  tour,  se  félicita  d'avoir  travaille 
au  bien  de  scs  sujets , ajoutant  que 
cette  œuvre  n’était  pas  moins  agréa- 
ble à Dieu , qu’une  campagne  à la 
Palestine.  On  craignit  une  rupture 
entre  les  deux  frères  : mais  elle  ii’é- 
rlala  ]>as;  et  de  bonnes  lois  signa- 
lèrent le  règne  des  trois  frères. 
Olaüs  étant  mort  en  1 1 16,  et  Evs- 
tcu  en  I raa , tous  deux  sans  en- 
fants, la  totalité  du  royaume  échut  à 
Sigurd.  — Oi.Aus  V,  fils  de  Haquiii 
Vll,  et  de  la  célèbre  Marguerite 
fille  de  Waldemar,  roi  de  Dane- 
mark, naquit  en  1370.  H succéda  , 
en  1376,  à son  grand-père  , et  en 
i 38o  à son  père , qui  lui  laissa  des 
prétcniionsau  trône  dcSuiilc.  Après 
sa  mort  arrivée  le  3 août  1 387  , au 
château  de  Falstexioo , en  Scanic , sa 
mère  parvint  à ceindre  à-la-fois,  sur 
son  front,  les  trois  couronnes  du 
Nord,  lin  extérieur  distingue,  un 
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caraclcrc  .^ons  et  humain  , niu: 
crandc  aflaliilild,  avainil  |;a;;iic  Ums 
les  cœurs  à Olaiis.  Il  fut  enlerrc  à 
Soroc , clans  l’ile  de  Sc^lande.  ( F. 
Margcf-dite,  XXVII , 3a.  ) E — s. 

OIjAUS  rui  de  Danemark, 
ne  régna  que  dans  une  partie  de  la 
Jiitie , en  8i3;  il  périt  dans  un 
combat  contre  les  Francs,  en  8i/|. 
— OlausII  fut  le  troisième  cics  fils 
(le  Succion  II  qui  inonta  sur  le  tnîuc. 
Son  frère.  Canut  IV  ayant  c;le'  tue', 
en  I o8G , Olaüs  qui  c'iait  détenu  en 
Flandre  fut  élu,  parce  qu’on  espev 
rait  qu'il  ne  piiuirait  pas  uue  révolte 
dont  on  pouvait  le  regarder  cominc 
l'auteur.  Le  Danemark  jouit , sous 
sou  règne , d’une  paix  profonde , 
dont  Saxon  l'historieu  attribue  la 
cause  à une  famine  cruelle , duc  , 
saus  doute,  au  mépris  de  l’agricid- 
ture.  Olaiis  reçut , de  cette  circous- 
tancc , le  surnom  de  Hunier  ou  l’af- 
famé. Il  gouverna  mal  ; et  à sa  mort , 
le  i8  août  1095,  il  ne  fut  regrette 
de  personne.  E — s. 

i)LAUS,  premier  roi  chrétien  de 
.Suc-du,  né  eu  984,  fut  surnommé 
l’Enfant , ou  le  roi  du  Girou^,  parce 
qu’ibsortaitdu  berceau,  quand  Eric, 
son  père,  le  fit  reconnaître  pour suc- 
ccsscuraii  trône.  Il  reçut  le  baptême, 
l’an  I no8,dcSiegfrid,  moine  anglais. 
Toute  sa  famille  fut  baptisée  avec 
lui;  et  plusieurs  grands  du  royaume 
adoptèrent  le  ebristianisme,  à son 
exemple.  Ce  prince  voulut  en  même 
temps  étendre  la  prérogative  de  la 
couronne  ; mais  les  grands  vassaux 
s’y  opposèrent  forlcmcut,  et  il  fut 
obligé  de  céder.  11  eut  des  guerres 
avec  les  Norvégiens,  qui  tirèrent  par- 
ti de  leurs  succès  pour  reculer  leurs 
frontières.  Olaiis  mourut  eu  1 oaG.  Il 
fut  le  premier  monarque  des  Suédois 
cpii  porta  le  titre  de  roi  de  Suède,  ses 
prwlcccsscurs  ayant  etc  appelés  sim- 
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jdement  rois  d’Upsal , ville  oie  ils  fai- 
saient ordin.iiremcnt  leur  résidence, 
et  qui  était  le  centre  de  radmini.s- 
tration  et  du  culte  religieux.  C-au. 

OLAUS  ( PiLBRE),de  l’ordre  des 
Frères-Mineurs,  lié  à Koskild,  eu 
Danemark  , vivait  encore  en  i56o. 

Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  Co- 
penhague un  manuscrit  d'OIaiis,  in- 
titulé : Pétri  ülai  coUeclanca 
ralipomena,  chronica,  adi>ersaria. 
C’est  de  la  que  I..angebccka  tiré,  pour 
raettre  dans  son  recueil  , i“.  une 
Chronique  de  Danemark,  depuis 
Dan  jusqu’au  roi  Jean;  a°.  une  .suite 
des  prince»  de  cette  uatioii , depuis 
Klagjusqu’à  VValdemar;  3“.  .-hinalef 
rentm  danicamm.  On  trouve  dans 
le  même  manuscrit  : ExcerjUnex  iu 
nerario  Joluinnis  de  Mandeville , 
— Ilistoria  tle  iaclioatione  onlini-: 
Fratnun  minnrurn  provinciæ  cftrii 
Daniam,c^c.  Pierre  Olaiis  avait  êon 
tiuué  Y IhMoire  danoise  de  Saxe» 
Grammaticus , depuis  Canut  VI,  jus- 
qu’à Frédéric  11,  et  traduit  en  latin 
les  huit  livres  dies  Rét>élalioiv!  de 
Sainte-r>rigittc.  T — n. 

OLAUS  MAGNÜS.  F.  Magisiis. 

OLAVIDÉ  ( Paul-Awtoi  KE-Jo- 
SEPU  ) , homme  d’état  cs|>aguol,  était 
UC  à Lima,  vers  wj'iS.  Ije  climat 
du  Pérou,  qui  ordinairement  amol- 
lit les  facultés  de  ses  habitants , n’eut 
sur  les  siennes  aucune  influence.  Il 
s’appliqua  de  bonne  heure  aux  let- 
tres , montra  de  In  capacité  pour 
les  affaires,  et  devint,  à IMge  do  -eo 
ans , auditeur  de  la  province  do  fj- 
nia.  Le  39  octobre  1748, 'lout  le 
Callao , et  une  partie  considérable 
de  Lima,  furent  bouleversés  parmi 
tremblement  de  terre.  Le  jeune  ma- 
gistrat Veflbrça  d’adoucir  les  effets 
de  ce  désastre.  Plusieurs  des  victiméx 
avaient  laisse  des  sommes  on  dépe'.t 
entre  scs  tnaiiis.  L’argent  que  ne  ré- 
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clamèrent  point  les  hc'riticrs , fut  em- 
ployé par  lui  à la  construction  d’une 
église  et  d’un  théâtre.  Ce  partage  en- 
tre deux  destinations  si  opposées 
scandalisa  toutes  les  personnes  reli- 
gieuses. Des  plaintes  très-vives  par- 
vinrent an  ministère.  Le  roi  d’Es- 
paguc,  Ferdinand  VI , connu  paf 
sa  pieté,  crut  devoir  suivre  celte 
affaire,  et  éloigner  du  Pérou  le  té- 
méraire auditeur.  Olavidé  eut  h 
peine  satisfait  h l’ordre  de  se  ren- 
dre à Madrid  pour  justiffer  sa  con- 
duite, qu’il  fut  mis  aux  arrêts  dans 
sa  maison  , puis  jeté  d;ins  les  fers. 
Une  enflure  générale,  dont  il  fut  at- 
taque, et  qui  affectait  principalo- 
ment  se  jambes,  devait,  suivant  lo 
rappoii,  peut-être  offleieux,  des  mé- 
decins, le  mettre  dans  un  danger 
imminent,  s’il  n’était  promnteuieni 
à portée  do  respirer  un  air  plus  pur. 
Grâce  â cette  considération,  il  ob- 
tint d’être  transféré,  sons  caution, 
à Léganez,  à 7 lieues  de  Madrid.  Là, 
il  connut  dona  Isabclla  de  Los  Rios , 
veuve  opulente  de'‘dcux  maris.  Le 
malheur  d’Olavidé,  sajeiine»c,  son 
esjirit , scs  manières  élt^antes  , la 
touchèrent;  elle  lui  offrit  sa  main; 
et  le  premier  usage  qu’il  fit  de  la 
grande  fortune  dont  cette  union  le 
rendit  maitre,  fut  d’acheter  la  dé- 
claration de  son  itiuocencc.  Avec 
l’aide  de  deux  riches  associés,  il  se 
livra  dès-lors  à des  spéculations 
commerciales.  Tous  les  ans,  il  ve- 
nait passer  à Paris  quelques  mois, 
pour  recueillir  les  nouveautés  de 
tout  genre  ^ tiennent  .au  perfec- 
tionnement ucs  jouissances  de  la  vie. 

Il  y adoptait  aussi  les  opinions  qui 
commençaient  à prévaloir  dans  quel- 
ques socictéi.  A n^drid,  sa'*maLsuu 
était  montée  dans  le  goût  français. 

Il  y éleva  un  théâtre  sur  lequel  des 
jeunes  gens,  formés  par  lui  à ladé- 
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rl.imation , jouèmit  h*  tragéilics  de 
ZuireeX  de  Mèrope,  qu’il  avait  tra- 
duites dans  la  langue  de  sa  nation. 
L’élite  de  la  noblesse  fréquenta  ce 
spectaelc.  Elle  y entendit  aussi  Ni- 
nelte  à la  cour,  le  Peintre  amoii- 
reut  Je  son  modèle,  et  d’autres 
opiras  comiques  , mis  en  espagnol 
par  Olavidé , et  que  Dimi  ou  Grclry 
avaient  embellis  de  leur  musique. 
Ce  fut  alors  que  scs  compatriotes 
du  Pérou  lui  conCcrcnt  le  soin  de 
leurs  intérêts  auprès  du  trône;  et  les 
fonctions  qu’il  eut  à remplir  h cet 
égard,  sous  lo  titre  de  Personero  , 
ressemblaient  moins  à un  mandat 
qu’à  un  patronage.  Il  rendit  de 
grands  services  dans  unccmeute  qui 
éclata  à Madrid , et  seconda  le  comte 
d’Aranda  dans  ses  mesures  pour  l’ex- 
pulsion des  Jésuites.  Après  avoir  fait 
un  court  séjour  en  Italie,  pour  se 
soustraire  à la  tristesse  d’étiquette 
que  prescrivait  à Madrid  la  mort  de 
ia  reine  d’Espagne  , il  fut  nommé  à 
l’intendance  générale  de  l’Andaluii- 
sic,  et  investi  de  pleins  pouvoirs  pour 
faire  prospérer  la  colonie  nouveila 
que  le  gyuvernemeut  destinait  à peu- 
pler et 'fertiliser'  la  Sierra-MoÂ-na.* 
Cette  cbainc  de  montagnes , aride 
dans  scs  sommités,  coupée  de  maré- 
cages dans  scs  vallons,  etfonuant  une 
longnciir  de  U7  lieues,  firt  i-cnduc  au 
commerce  et  à l’agricplturc.  Des  hô- 
telleries commodes  s’ouvrirent  en 
des  lieux  auparavant  infréquentés  ou 
eu  sûrs;  et  l’intendant,  désireux 
'introduire  dans  celte  contrée  les 
manufactures  de  Lyon , attira  des  fa- 
bricants et  des  dessinateurs  de  cette 
ville.  Les  progrès  dont  cet  établisse- 
ment fut  redevable  à l'administra- 
tion d’û. avide,  promirent  un  mo- 
ment à l’Espagne  une  importante 
augmentation  de  richesses;  mais_.il 
s’était  conrtitue  trop  owertement  en 
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hoMililé  avec  les  croyaiices  et  les 
JiaLitudr»  ijue  le  respect  public  avait 
cüU)^crécs;  et,  par  les  inij)ruclentr.s 
•saillies  d’un  esprit  frondeur  et  trop 
Lnisqiieà  innover,  il  détruisit  tout  le 
fruit  des  aiitcliorations  que  son  tcle 
nvait  tfpdrrés.  Il  rédigea,  pour  sa  co- 
lonie, des  statuts  en  79  articles , dont 
le  dernierportait  l’exclusion  de  toute 
communauté  religieuse.  Par  une  or- 
donnance particulière,  il  déclara  nul- 
Icslcs  donations  jucuses  faites  par  tes- 
tament, et  intertlit  les  rétributions 
«le  messes  on  autres  prières  pour  le 
repos  des  morts  dans  l’autre  vie. 
Une  maladie  c'pide'miqiic  avant  c'ten- 
«In  ses  ravages  parmi  les  colons, 
üîavidé,  pour’prcvetiir  le  déconra- 
pement,  siis|)endit  l’iisagc  des  clo- 
ches, qui  rcve'laieut  trop  prompte- 
ment le  nombre  des  victimes.  Si  l’on 
joint  à c,cs  actes  l'introduction  de 
(pieltpics  protestants  suisses  dans  la 
colonie,  et  scs  .sarcasmes  contre  l’u- 
hage  «lu  jeûne  et  des  rosaires,  contre 
le  cidte  «les  images,  les  oITrandcs,  les 
sacrements,  etc-,  ou  sent  combien 
Olavide*  donnait  de  prise  à l’animad- 
versicin  du  clerg«î.  11  fut  dénoncé  par 
nu  capucin  allemand , venu  arec  la 
colonie.  Le  P.  Joachim  d’Eta  , re- 
«•ajllet,  depuis  esê<|uc  d’Osma,  qui 
«lu  igeait  la  conscicncedeCIiarIcs  111, 
crut  devoir  employer  tout  son  cré- 
dit pour  mettre  un  terme  à ces  in- 
iiov.alioDS  : mais  il  se  trouvait  con- 
trarié p>ar  un  édit  de  1759,  qui  d<5- 
fendait  à l’inqiiUition  de  statuer  dé- 
liniti  veinent,  sur  quelque  objctquece 
fût,  sans  rajiprobation  royale.  Re- 
lever rindépendance  du  terrible  tri- 
Ininal  était  le  premier  but  auquel  il 
aspirât.  11  désigne  au  roi,  pour  la 
jdace  d’inquisitcur-génér.d , révù|ue 
de  Zmnora:  mais,  ce  prélat  refu- 
.sant  iwc  dignité  qu'il  prétend  avi- 
lie, et  que  la  loi  jioliliipie  a rendue 
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intpiiissanlc  k s«rvir  la  ndigiou,  scs 
scrupules  troublent  le  roi;  le  confes- 
seur 1rs  appuie,  «tt  l’édit  qui  Icgénc 
<^t  révoqué.  En  novembre  1776, 
l’on  arrête  Olavide  : sa  vie  entière  * 


est  scrutée  avec  attention  ; on  lin 
reproche  d’avoir  donne  place  dans 
Sa  bibliothèque  h l’Encytdopédic, 
aux  écrit.1  de  Bayle, de  Moiiicsqiiieii, 
de  J.  J.  Rousseau  et  de  Voltaire; 
«l’avoir  appelé  saint  Augustin  tm 
pauvre  homme , et  signalé  Pierre 
Lombanl,  saint  Thomas , saint  Bo- 
navcnturc  et  le  gros  des  scoListi- 
qncs,  comme  ayant  retardé  les  pro- 
grès dé  l’esprit  humain;  d’avoir  qua- 
rifiédc  barbare  l'institut  des  Cliar- 
ti  cnx  , et  déclaré  qu’il  préférait  plu- 
sieurs empereurs  de  Rome  païc».nc 
4 bon  nombre  de  ]>riiiccs  chrétiens; 
de  s’èlrc  fait  peindre  au  milieu  des. 
attriimts  mythologiques  de  Vénus  et 
de  Uiipidon  ; enfin , de  s’être  entaché 
de  pliilosophismc  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  franç.iis;  d’avoir 
en  particulier  visité  le  philosophe 
«le  Genève,  et  reçu  des  lettres  de 
Ferney , dans  l’une  desquelles  étaient 
CCS  ipots  : Il  ferait  à desirer  que 
l Espa-^  eût  quarante  personnes 
comme  vous.  Olavidé  nia  un  grand 
nombre  de  ces  f.iils , donna  une  in- 
terprétation iimoccnte  à d’aiiircs , 
demanda  pardon  de  scs  impruden- 
ces, mais  protesta  contre  l’iucuipa- 
ti«in  d’hérésie,  n’ayant  j.imais, di- 
sait-il, renoncé  à ïa  foi  inlcricurc. 
Oa  eut  soin  de  rendre  témoins  du 
jiigeraciit,  soixante  personnes  éle- 
vées en  dignité,  et  qui,  lices  la  plu- 
part avec  Olavide,  ne  .semblaient 
appelées  «pic  pour  recevoir  une  le- 
çon de  circonspection.  Le  no- 
vembre 1778,  il  parut  en  babil  do 
pénitent,  à l’exception  du  san  beni- 
to  tt  de  la  «iorde  de  jonc  passée  au 
cou.  Après  la  lociure  do»  pihcv6  du 
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]>ro<;i-s,  l.viiicllc  dura  qiuli-c  luMircs, 
il  fut  «liiclard  coiivaiiir.n  il’lipn’sic 
furiiicll<-,ct  comme  loi,  bamii  à viii^t 
lieues  lie  la  cour  et  de  toutes  les  gran- 
des villes,  apres  avoir  passe  liuit 
ans  dans  un  couvent , assujeli  à 
des  pratiques  pieuses  , au  caiccLLs- 
me , à la  lecture  de  V Incrédule  sans 
excuse,  du  P.  Segiicri,  et  du  Sjm- 
liole  de  la  foi,  par  Louis  de  Grena- 
ile.  Ou  prononça  en  outre  son  exclu- 
sion perpcduelle  de  tout  emploi;  et 
il  reçut  l’injonction  de  ne  jamais 
aller  ipi’à  pied , et  de  garder  un  cos- 
tume humble,  tel  que  la  bure.  01a- 
viilê , «pii  avait  jterdu  de  l’cnergie  de 
son  caract^rc  par  l’habitude  d’une 
vie  voluptueuse,  s’évanouit  à la  lec- 
ture de  Cette  sentence.  Il  reçut  l’ab- 
solution à genoux,  après  avoir  sigiid 
sa  profession  de  foi , et  ne  quitta  sa 
prison  que  pour  commcncersa  peine 
dans  le  couvent  qui  lui  fut  assigne. 
Une  survcillaucc  peu  scvcrc  lui  per- 
mit de  s’évader  en  l'jSo.  11  chercha 
un  asile  en  Fr.ancc,  oh  il  fut  accueilli 
eominc  un  martyr  de  la  philosophie. 
Les  écrivains  qui  donnaient  l’impul- 
Moii  .à  l’esprit  public , devaient  des 
consolations  ,à  leur  disciple  proscrit  ; 
Marmoutel , dans  un  Discours  en 
vers  sur  V Espérance  de  se  siuvwre , 
lu  à rac.idcinic  française,  se  rendit 
leur  interprète,  et  protesta,  au  mi- 
lieu des  applaudissements , contre 
l’arrêt  qui  avait  frapjic  Olavidc.  Ce- 
lui-ci avait  d’abord  fixe  son  séjour 
.l 'l'oulomsc,  où  il  avait  été  accueilli 
par  le  baron  de  Puymaurin,  syndic- 
général  des  Etats  de  lomgucdoc , et 
.sou  aticieu  ami.  Le  comte  d’Aran- 
ila , qui  représentait  l’Espagne  h Pa- 
ris , reçut  de  sa  cour  ( i '^8 1 ) l’ordre 
de  demander  l’extradition  d’Olavi- 
dé.  Vci'genncs , alors  ministre  des  af- 
laircs  étrangères , s’y  refusa.  Cepeu- 
daui  il  devait  être  arreté , lorsque 
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M.  Colbert  , évêque  de  lUiodcz,  ne 
consultant  que  la  charité  chrétien- 
ne, écrivit  à M.dc  l’uyni.iurin  de  ne 
pas  perdre  un  instant  pour  aveitir 
son  ami.  Le  jour  meme  ou  la  lettic 
était  arrivée,  un  algua7.il  et  un  com- 
missaire de  l’inquisition  pénétrè- 
rent h minuit  dans  le  domicile  d O- 
lavidé;  ra.iis  il  était  hors  de  leur  at- 
teinte. Sc])t  heures  auparavant,  il 
avait  pris  la  route  de  Genève , où  il 
résida  sous  le  nom  de  comte  de  Pi- 
los;  puis  il  se  rendit  à Paris,  où, 
toléré  par  la  cour  de  Madrid,  il  se 
partagea  pendant  dix  ans  entre  le 
commerce  des  sciences  , celui  dw 
hommes  éclairés,  et  le  goût  qu  il 
conservait  pour  les  plaisiiî.  Il  avait 
eu  le  temps  , avant  son  jiigeraeiit , 
de  mettre  la  plus  grande  ]iarlic  de 
s.a  fortune  à l’abri.  Les  agitations 
politiques  qui  désolèrent  la  I rance 
ne  le  froissèrent  pas  moins  qu  Allié- 
ri.  Cependant  il  embrassa  d’abortl 
les  principes  de  la  révolution  ; et  la 
Convention  nationale  le  reconnut 
comme  citoyen  atlofilij  de  la  répu- 
llique  française,  L’,àge  , le  malheur 
et  la  réflexion , calmèrent  eiilin  sa 
tête  ardente.  Il  revint  de  bonne  foi  .i 
cette  religion  qu’il  avait  dédaignée,  et 
il  abjura  les  principes  et  les  opinions 
dont  il  s’était  fait  l’apôtre.  En  1791, 
il  s’était  retiré  à Meiing  (sur  Loire), 
chez  M.  Le  Couteiilx  - Ditmolay. 
I,a  victime  de  l'inquisition  espagno- 
le n’échappa  point  à une  inquisition 
beaucoup  plus  cruelle;  il  fut  remis 
en  prison  à Orléans,  en  179.^.  Ce 
fut  pendant  ce  loisir  forcé  , et  .à  Chc- 
verni  près  de  Blois , où  il  passa  plu- 
.sieiirs  années,  chez  un  ami  , qu  il 
composa  sous  le  nom  de  Triomphe 
de  T Evangile  ( 1 ) , nu  ouvrage  où  il 

(1)  Il  CI»  cïUle  «••€  Irwluclioo  rr*»«Çj»ÎM’ 

Lyou.  iîU»5 , 4 vol.  rr»^- 

(hiiU»  UM  |*«o  dv*  Unnp»rur« 

Lyon,  iO»i , i vol. 
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c'X)>osai(  los  f;r.nulcs  preuves  (le  In 
religion  , et  montrait  mi  pliilosoplic 
ramené'  à elle  après  de  longs  égare- 
ments. Ce  livre  excita  une  vive 
sensation  dans  sa  patrie  , parvint  en 
peu  d’années  h une  huitième  édition, 
et  devint  nn  titre  pour  le  rappel  de 
l’autenr.  L'inquisition  se  laissa  dé- 
•sariner  ; et  en  1 798 , Olavidé  repa- 
rut dans  la  capitale  qui  avait  été  le 
théâtre  de  son  humiliation.  Il  y res- 
ta [icu  ; et  sentant  le  besoin  de  ter- 
miner en  paix  uuc  carrière  mêlée  de 
tant  de  traverses,  il  se  retira  dans 
r.4ndalousic,  auprès  d’une  vieille 
parente.  En  1800  , il  écrivit  de  Ma- 
drid , à radmiuistratiun  des  hospi- 
ces d’Ürléans , qu’il  faisait  don  à 
l’hotcl  - dieu  de  cette  ville  , d’une 
ferme  de  i5  à 1800  livres  de  rente  , 
enlevée  par  la  révolution  à ce  pieux 
établissement  , et  qu’il  n’avait  a- 
chetée  qu’avec  cette  intention.  11 
est  mort  en  i8o3,  h l’àgcde  78  ans. 
( F.  r^mi  fie  la  religion  et  du  roi, 
du  6 février  i8'ja  , n».  78"»  , t.  xx , 
p.  385  ).  F — T. 

OLDECORNE.  F.  Gauiset. 

OI.DEN-BARNEVELT.  F.  Ban- 

WEVELT 

OLDENBÜRG  (Hesbi),  physi- 
rien , iié  dans  le  dix-septième  siècle 
àBremen,  fut  nommé  consul  de  cet- 
te ville  à Londres , pendant  la  domi- 
nation de  Crom  wcll.  Ayant  perdu  son 
emploi , et  obligé,  par  sa  iKisition  , 
dccherclicrdcs  moyens  d’existence, 
il  se  chargea  de  l’éciucation  d’un  jeu- 
ne seigneur  anglais,  qu’il  accompa- 
gna , eu  i656,  à Oxford.  Durant 
son  sclour  en  cette  ville,  il  se  lia 
avec  la  plupart  des  savants  qui  con- 
coururent à la  formation  de  la  so- 
ciété royale;  et,  après  la  mort  de 
Guill.  Crown , premier  secrétaire  de 
la  société , les  fonctions  de  cette 
place  furent  [«rtagéos  entre  Wilkins 
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et  Oldcnburg.  Il  s’acf^uitta  de  la  tâ- 
che honorable  qui  lui  était  connéc , 
avec  beaucoup  de  zèle  , et  mourut  à 
Charbon,  près  de  Greenwich  , nu 
mois  d’août  1878.  C’est  Oldeuburg 
qui  a publié  les  Transactions  phi- 
losophinues  , de  i6C5  à 1677  (i). 
Parmi  les  morceaux  qu’il  a insérés 
dans  cette  collection , l’on  distin- 
gue : De  l’origine  et  du  progrès  de 
la  transfusion  des  liqueurs  dans  le 
sang;  — Avis  sur  la  découverte  de 
la  transfusion  du  sang  ; — Rela- 
tion de  plu.sicurs  expériences  sur  la 
transfusion';  — Divers  exemples  de 
la  propriété  de  la  nature  dans  les 
hommes  et  dans  les  brutes  ; — Avis 
pour  exciter  à examiner,  par  la  té- 
rébration , le  suc  des  arbres  ; — Re- 
lation chronologi(|uc  des  inccudies 
et  embrasements  du  Mont- Vésuve, 
etc.  Oldcnburg  a traduit  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages  de  Doyle,  son  ami  ; 
et  l’on  trouve  quelques-unes  de  ses 
Lettres  à Leibnitz,  dans  le  Gommer- 
cium  epistolicum,  publie  par  Col- 
lins, Londres,  iqi'z  , iii  - 4“.  ( F. 
Newton  ).  11  a traduit  en  anglais  une 
Explication  de  V^pocaly pse , la 
Fie  de  la  duchesse  de  Mararin,  etc. 
Il  prenait  (pichniefois  dans  ses  ou- 
vrages le  nom  de  Gmbendol,  ana- 
gramme du  sieu.  Chaufepica  publié 
divers  extraits  assez  intércs.sautsdcs 
Lettres  d’Oldenburg  à Rob.  Boy- 
le  ( Voy,  son  Dictionnaire,  au  mot 
Oldcnburg  ).  On  y voit  (pi’il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
étendue  avec  les  savants  les  pins  il- 
lustres d’Angleterre,  de  France  et 
d’Allemagne.  Dans  le  recueil  des 
jMtres  de  Milton,  on  eu  trouve 

(1)  üii  «umnitl  drui  \cniniia  Uiiitr*  tir  cf  tr<*v«il 
d’OU*  oktrru  ; riioe  « pM  C.  S.  ( Sam!  ) , 

Am*UT«Uni,  8i,  (î  tuL  in-is , «t 

• l'onlrc,  pti’iitr  t}«  r|  <W  coiilrrarut  » 

|Mr  J.  $•  M.  c.  ( Surmn, 

4Ufl,  . io-8*.  yoj.  FUcrio»  , /irtwnrm, 

«t 
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)iliisicurs  qui  süjU  à 01- 

ciciibiiip.  \V — s. 

OLDKNIiURGER  ( Piiiurpi;-;\j«- 
Dm: } , publiciste  .illeinaud  , iic  dans 
le  duché  de  Brunswick  , acheva  ses 
éludés  sous  la  direction  de  Cuni  iiig, 
célèbre  professeur  de  racadcuiic 
d'Ikliiistadt  ; et , apres  avoir  visité 
les  difiërents  étals  de  l’Europe,  il  s’é- 
tablit il  (jciicve^  où  il  cuviit  une 
école  pirticiilière  d’iiistoirc  et  de 
droit  public.  I!  mourut  en  celle  ville, 
eu  1678.  Senebier  a donné  la  liste 
de  sas  ouvrages,  dans  \'  Histoire  lit- 
téraire de  (iciu've,  u ,'  i88.  Ou  se 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants : I.  Jtincranum  Germaniæ 
polilicum,  modernam  prtccipuamm. 
MiUirum  imperii  faciem  repreesen- 
tans,  Cosmopoli  ( Genève  ) , iBfiH  , 
iu.  I ■i.Oldenburgcr  publia  cet  itinérai- 
re sous  le  nom  de  Constant imis  Ger- 
manicui;  la  liberté  avec  laquelle  il 
y parle  des  intérêts  et  delà  politique 
des  dilférents  cabinets  de  rAlIcnia- 
ÿ>c,  fit  délendre  ce  livre,  qui  u’en 
^ttieebcrchc qu’avec  plus  d’empres- 
scineSt  par  les  curieux;  et , comme 
il  arrive  {ïltsque  toujours,  il  fut  ré- 
imprime’ plusieurs  fois  sous  la  mê- 
me rubriipic  ( Voy.  Struvius,  Uibl. 
-hist.litler.,  p.  181)7).  L’auteur  se 
repentit  dans  la  suilcd’avoirfait  pa- 
riqiDb^  un  ouvrage  qui  fut  )iour  lui 
UDé4onre«d{cbagrins,  et  qui  nuisit 
à son  avancement.  Dans  la  quatrième 
p;^tie«du  Thésaurus  { Voy.  ci-des- 
soUs,  n®.  V),  il  rejette  sur  sa  jeunes- 
se les  erreurs  qui  ont  pu  lui  écliap- 
j)Cr,  et  condamne  les  expressions 
i-é])rélicns>bles  qu'il  avait  employées 
en  parlant  d’objets  respectables.  H. 
L’.41iré^édc  l’analyse  de  Punéndorf: 
fJe  statn  imperii  Germanici , avec 
des  cclairrisseinents  ( y.  PtrrFEN- 
Donr  ).  Oidenburger  se  cacha  sons 
le  nom  ds  Hacifeus  à Lapide.  111. 
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Aotiliii  imperii,  sire  tliscursus  in- 
fnstrumentum  pneis  Osualmt^n- 
Monasteriensis , Freistadt , ibtif), 
in-4". , sous  le  nom  de  Phil.  André 
Jhtrgoldeusis , anagr.iinine  d’Olden- 
burger.  Cetouviiigcanuoncedes  con- 
naissances très -étendues;  et  l’on  y 
trouve  des  ])rincipes  hardis  pour 
l’époque  oii  il  jianit.  L’auteur  l’a  fait 
précéder  d’iin  Catal'  ^uo  des  histo- 
riens et  des  publicistes  de  l’Allenia- 
gne;mais  Hertz.  llofi'man,etc.,  en  ont 
publié  depuis  de  plus  complets.  IV. 
Limnceus  enurleatus;(jpuivc,  in-o. 
in-fol.  C’est  un  abrégé  du  Traité  de 
Limné.  Dejureimpeiii  Jtnmann  ger- 
manici. V.  ThcstturusrcrumpubUca- 
rurn  totiusorbis,  ibid.,iG7:'),  .4  vol. , 
in  B“.Ce  recueil , lombédansroubli , 
renferme  erpendant  quelques  îsoti- 
ces  intéressantes  pour  riiistoire  du 
droit  public  de  l’Europe  au  dix-sep- 
tième, siècle.  Oldenhiirgcr  l’avait  an- 
noncé comme  étant  de  Conring  ; 
mais  celui-ci  réclama  vivement  con- 
tre une  publication  infidèle,  faite  à 
son  insu  , et  représenta  l’éditeur 
comme  un  compilateur  sans  connais- 
sances cl  sans  jugement  (Voy.  l’///s- 
tor.  lihl.  H'oljjenhulel.  par  Bure- 
kard,  tome  11,  p.  7B-77  ).  W — s. 

OLDENDOlU’  ( Chbetien-Geüii- 
GE-.ANnnÉ  ),  niis'ionnairc  moravc.né 
eu  17U1  , au  village  de  Grosscu-Laf- 
fcrl,  dans  rcvècbcd’lüldcsheim , où 
son  père  exerçait  le  niiiustère  évan- 
gélique, résolut,  aprè.s  avoir  terminé 
scs  éludes  à léna,  d’entrer  dans  la 
communauté  des  Freres-Moraves  : il 
s’y  lit  rcccvoir.cn  lu.jSjà  Marien- 
born.  eu  AVetteravie,  et  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  l’emploi  d’ins- 
tituteur. Enfin,  Otant  parvenu,  en 
1 76a,  au  grade  de  professeur  dans  le 
collège  des  Frères  à ÎNisky,  il  fut  char- 
gé de  composer  l’iiistoire  de-la  mis- 
sion qu'ils  avaient  établiedans  las  Ufs 
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danoisos  des  Antilles.il  partit,  dans 
l’autorane  de  i "63,  ctaprès  nn  voya- 
ge long  et  pc'iiiblf,  il  atieiit  à Sainte- 
Croix,  en  mai  : il  pareouriit 
soigneiiscnieiil  cclteîic,  ainsi  (jiic  cel- 
les de  Saint-Thomas  ctde  Sainl-Jcau, 
y recueillit  des  renseignements  sur 
l’oLjet  de  son  voyage,  et  elicrelia,  par 
sa  conduite,  à edüicr  les  hommes 
qu’il  était  venu  visiter.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1 ^(iS,  il  s’cnibai  (|oa  jiunr  l’A- 
mérique septentrionale.  Après  avoir 
vil  les  corainnnautés  de  iS'ew-Yüik 
et  de  la  Pcnsylvauic  , il  monta , nu 
moisd’avril  leGtj.sur  un  navire  qui 
le  ramena  en  Europe,  par  l’Angle- 
terre et  les  Proviuccs-miies.  l.e  uij 
juin,  il  revint  à MaricHhorn,  où  se 
tenait  un  synode  des  Frères,  auquel 
il  assista.  11  fut  nomme  piéJicatcur 
de  la  communauté  de  ce  lieu  , y 
remplit  les  devoirs  de  son  ministère, 
et  s’oceiipa  de  la  rédaction  de  l’ou- 
vrage qui  lui  avait  été  coidlc.  Il  vé- 
cut assez  pour  en  voir  le  succès; 
et,  en  appelé  à Ehcrsdoif, 

il  y mourut,  le  <)  mars  i7d-].  Ou  a 
de  lui,  en  allemand,  outre  quelques 
Opuscules  auoiivines  en  prose  cl  eu 
vers , et  des  Cantiques  à l’usage  des 
l’rères-Moravgs  , une  Histoire  de  la 
mission  des  Frères  éean^éliqites 
dans  les  îles  Caraïbes  de  Sainl- 
Thomas,  Sainte-Croix  et  Sainl- 
dcan,  Jhi'hy,  1777,  ■?.  vol.  in-8'’. , 
(Ignrcs.  Cet  ouvrage  fiiFpid)lié  par 
Jean-Jacques  Bossart,  confrère  de 
l'aiileiir,  et  qui,  de  son^aven  , mit  eu 
ordre  scs  nombreux  inatci  iaiix.  01- 
ilemlurp  a divise’  son  livre  eu  deux 
parties  : la  première  contient  tout  ce 
qui  est  relatif  à la  géograpbic  ainsi 
(|u’à  riiistoirc  natiirelîe  cl  politique 
des  trois  îles  qu’il  avait  visitées;  la 
.•■ecomie  traite  de  l’IiistoHe  delà  mis- 
sion müravc,dc  173‘i  à 1.7(18.  S’il 
existait  un  semlilame  ouvrage  sur 
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ebaeunc  des  Antilles,  cet  Arcbipcl 
serait  mieux  connu  : comme  l’auteur 
était  bon  naturaliste,  et  ubscrvatciir 
soigneux,  une  partie  de  scs  remar- 
ques peut  s’appliquer  aux  iles  voi- 
sines de  telles  qu’il  a spécialement 
décrites.  Au  reste,  ce  n’est  pas  seu- 
lement sur  une  petite  partie  de  l’A- 
niériquc,  qii'Oldciid.orp  a répandu 
des  lumières;  les  détails  dans  lesquels 
il  entre  sur  les  dilicrcnies  nations 
de  l’Afrique,  détails  qu’il  avait  re- 
eucillis  de  la  bouclie  même  des  nè- 
gres, et  de  celle  des  hal^aiits  blancs, 
fournissent  sur  la  Iroit^wie  partie  de 
l’ancien  monde  une  fonte  de  faits 
aussi  curieux  que  neufs  et  iiistrue» 
tifs  ; il  donne  meme  des  vocabulaires 
de  plusde  vingt  langues  nègres.  I/his- 
toiix;  de  la  mission  , ipioiquc  d’un  in- 
térêt moins  général , cl  un  peu  trop 
mimilicuse,  montre  avec  quellé  per- 
.«évér.incc  les  Frères  - jMgravra  ont 
cherebé  ;i  instruire  les  Mègrcs  de» 
vérités  de  l’Évangile,  et  à rendre  leur 
sort  moins  déplorable.  K— 
OLDERIG.  Foj . Oüebic. 

OLDFIELD  (Anne),  célèbre  ac- 
trice anglaise,  née  à bondics,  en 
1Ü83,  était  fille  d’un  ufllehr  aux 
gardes,  qui  mourut  après  avoir  dis- 
sipe sa  fortune  par  nue  conduite  in- 
considérée. File  fut  placée  chez  une 
eonluricrc,  où  elle  montra  plus  d’in- 
clination pour  la  lecture  des  pü-ees 
de  théâtre  que  pour  le  travail  de 
raigiiillc;  et,  dans  scs  moments  de 
loisir, elle  amusait  les  personnes  de 
sa  connaissance , dans  une  taverne  , 
par  son  talent  naissant  pour  la  dé- 
clamation. Ée  capitaine  George  Far- 
qtdiar,  dluant  un  jour  dans  celte  ta- 
yetpo,  eut  occasion  de  reuteudre,  et 
hu  t'rouva  des  dispositions,  et  sur- 
tout un  organe  éniineninicnt  théâ- 
tral. Sir  Jobii  Vanbiirgh  , ami' de 
sa  f ta  retumiuaiida  audircc- 
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tciir  ilich,  qui  i.i  ix-çnt  ibns  la  troii- 
]ic:  clic  joua  (|Mclqiic  tcnins  san.s 
celât , par  rcll'ct  Je  sa  tiiniuitd  iia- 
ttircllc.  Ce  ne  fut  qu’en  1704 , qu’lui 
aperçut  en  elle  quelques  marques 
<lu  talent  supérieur  qui  l’a  mise  sur 
la  première  ligne  dans  son  art.  L’a- 
mour paraît  avoir  beaucoup  con- 
tribue à développer  son  talent;  car 
ce  fut  peu  de  temps  avant  cetto 
époque  qu’elle  inspira  un  sentiment 
tendre  à Arthur  Ala^nwaring , qui 
lui  donna  souvent  d utiles  leçons  1 
apres  la  mort  de  ret  amant,  dont 
elle  eut  un  lîls  , elle  vécut  dans  une 
pareille  intimité  avec  le  brigadier- 
general  Charles  Churchill , qui  la 
rendit  (paiement  mère.  Ce  sont  les 
seuls  hommes  pour  lesquels  elle 
semble  avoir  eu  des  faiblesses , et  elle 
vécut  toujours  avec  eux  dans  la  plus 
paisible  union  : scs  qualités  seduLsan. 
tes  et  sa  conduite  obtenaient  aisc^ 
ment  grâce  aux  yeux  d’un  public 
jicu  sévère  pour  des  fautes  trop  or- 
dinaires dans  la  carrière  où  elle 
était  entrée.  On  connaît  la  générosité 
«ju’ellc  montra  au  poète  Savage,  in- 
dignement traite  par  une  marâtre. 
Pour  soulager  l’extrême  misère  où 
il  était  réduit,  elle  lui  ollrit  nue  pen- 
sion annuelle  de  cinquante  livres 
sterling  , qui  lui  fut  régulièrement 
payée  tant  qu’elle  vécut , c’est-à- 
dire  jusqu’en  1730.  Elle  conserva 
long-temps  ses  agréments  person- 
nels , et  on  la  trouvait  belle  sous 
tous  les  costumes.  L’élégance  de  sa 
toilette,  et  l’aménité  de  ses  manières, 
donnaient  à sa  beauté  un  charme 
inexprimable.  Cegoût  pour  la  toilet- 
te, qui  l’avait  distinguée  toute  sa  vie, 
UC  la  (juitta  pas  meme  dans  ses  der- 
niers instants;  elle  s’occupait,  dit- 
on,  alors  avec  im|uiétude,  do  celle 
ipi’ou  aurait  bientôt  à lui  faire.  On 
ne  peut  soutenir  l’idée  d'ètpe  laide 
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nuône  ajtrès  ta  inoil,  dit-dic;  et  elle 
expira  peu  de  moments  après.  Elle 
est  regardée  comme  la  prcmièi-c  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  an- 
glais, dans  la  comédie,  aussi  bien 
que  dans  la  tragédie , uu’cile  avait 
paru  dédaigner  d’abord,  mais  où 
elle  eut  ensuite  les  plus  grands  suc- 
cès, surtout  dans  les  rôles  de  Calistc 
et  de  Cléopâtre.  Son  corps  fut  enter- 
ré à l’abbaye  de  Westminster,  au 
milieu  des  rois , et  près  de  Congrè- 
ve  , sou  auteur  favori.  F' trf.  sa  Fie , 
publiée  sous  le  nom  d’Ëgcrtoii  , 
i73i,in-8".  L. 

OLDHAM  ( Jean  ) , poète  satin-  • 
UC  anglais,  ne  en  i653,  à Shipton, 
ans  le  comté  de  Glouccster,  étudia 
à l’université  d’Oxford,  et  fut  ensuite 
employé  comme  instituteur  dans  l’é- 
cole de  Croydon,  au  comté  de  Sur- 
rcy.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  un  jour  la 
visite,  fort  inattendue,  des  comtes  de 
Rochester  et  de  Dorset,  et  de  quel- 
ques autres  seigneurs  amis  des  let- 
tres , qui , ayant  eu  occasion  de  lire 
en  manuscrit  un  morceau  de  poésie 
de  .sa  composition  , désirèrent  en 
connaître  Pautcur.  Cette  visite  eut 
quelque  chose  de  plaisant , par  l’em- 
barras du  maître  de  l’école , qui  s’en 
attribua  nai'vcineut  tout  l'honDcur. 
En  1Ü78,  Oldham  fut  chargé  de 
l’éducation  de  deux  jeunes  gens  d’une 
bonne  famille.  Il  vint  à Londres , 
en  1G81,  avec  le  même  emploi; 
il  étudia  ensuite  la  médecine , mais 
sans  but,  ets’élaiit  lié  avec  les  beaux- 
esprits  libertins  de  cette  époque,  il 
prit  le  goût  du  vin  et  de  la  débau- 
che. Il  revit  à Londres  les  comtes  de 
Uocliestcr  et  de  Dorset , trouva  un 
ami  dans  Diydeii , et  un  protecteur 
généreux  dans  le  comte  de  Kingston , 
auprès  diupicl  il  passa  le  reste  de  .sa 
vie , et  il  mourut  de  la  petite-véro- 
le, eu  iG83,âgéde  3o  ans.  C’était 
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un  liuiiimc  d’mie  cov.vcr.s.ilioii  ]ii- 
quaiitu , cl  que  sua  |;uût  |)uiir  la  sati- 
re, qui  |>crçait,  dit-uu,  jusque  dans 
scs  yeux.,  ii’cmpccba  pas  d’avoir  et 
de  conserver  de  vrais  amis.  Scs  ta- 
lents, si  l’on  s’en  rapportcaux  tcinoi- 
};ua"és  contemporains,  c'iaicnt  du  pre- 
luicr  oedre.  Voici  un  passagetraduit 
de  l'inscription  latine  gravée  sur 
son  monument  ; a Jamais  poète  ne 
V fut  plus  que  lui  inspire'  delà  fureur 
» sacrée;  aucun  ne  fut  plus  sublime 
» dans  les  sentiments , plus  beurcu- 
» sèment  bardi  dans  l'expression.  » 
Dryden,qui  a consacre  des  vers  à 
la  mémoire  d’Oldbam,  confirme  ces 
éloges , et  l’appelle  le  Marcellus  de 
la  langue  anglaise.  Il  est  étonnant , 
d’apres  cela,  que  ses  ouvrages  soient 
si  peu  lus  aujounl'bui.  fies  idées  sont 
originales,  et  son  expression  éner- 
gique, souvent  même  pisqu’à  la  gros- 
sièreté. On  lui  reproebe  aussi  de  la 
négligence.  On  distingue,  parmi  scs 
])oésics  : Quatre  satires  contre  les 
Jésuites  , publiées  en  «678,  et  les 
jilus  mordantes  peut-être  qui  exis- 
tent en  anglais  ; — une  Satire  pour 
détourner  de  la  poésie  ; — une  autre , 
A un  jeune  Itomine  qui  quitte  l'uni- 
versité ; — la  traduction  de  la  troi- 
sième Satire  de  Juvétial;  et  une  ba- 
ttre* contre  la  vertu,  dont  Wood  eut 
lasimplicitédene  pas  sentir  l’ironie, 
ce  qui  valut  de  sa  part  à l’auteur  les 
éi)itbètcs  peu  cbréticnncs  de  fou , 
d'enragé , de  blasphémateur  et  de 
débauché.  Les  Œuvres  de  Oldbam 
ont  eu  plusieurs  éditions  , en  un  vol. 
in-8“.;  en  1732,  en  un  vol.  in-ia, 
et  plus  récemment  eu  3 vol.  in-ia. 

L. 

OLDJAirOU  ou  ALDJAPTOU 
( Gaiatu  eddyk  Mohammed  Kno- 
DAiiENDEii),  buitième  kbaii  ou  em- 
pi’reur  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Mongols  Djcngbyzkbanides,  quitta 
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le  Kboraçan  qu'il  gouvernait,  et 
vint  dans  r.\dwrba7djan  , pour  suc- 
céder son  père  Gbazan  Kban , 
l’an  703  de  IMiégirp  ( i3o4  de  J.- 
C.  ) Oldja'itüu  était  le  nom  mongol 
de  ce  prince  , qui  fut , dit-on  , bap- 
tisé sous  celui  de  Nicolas,  et  qui, 
apiès  la  mort  de  sa  mère,  embrassa 
l’islamisme.  Il  confirma  dans  leur 
charge  de  vézyr,  le  célèbre  bis- 
tbricn  Rasebiu-eddyn  , et  Kodjab 
Saad-eddyn  Saoudjy  ; mais,  quel- 
que temps  après,  il  punit  lesnial- 
Tersations  de  celui-ci,  en  le  fai - 
.saut  périr;  et  il  le  remplaça  par 
Aly-Cbab.  L’an  705,  il  envoya 
Coutlouk  Cbab  , pour  soumettre  le 
Ghylan,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
conservait  son  indépendance;  mais 
les  petits  souverains  de  celte  pro- 
vince triüinpbèrent  des  Mongols , 
dont  le  général  succomba  dans  cette 
expédition , avec  la  plus  grande  par- 
tie de  scs  troupes.  Oldjaitou,  quoique 
musulman  , protégea  Hayton  11  , 
roi  d’Arménie  , contre  les  Mame- 
louks d’Egypte,  et  condamna  à mort 
son  général  Bilargou,  qui  avait  fait 
périr  ce  prince  avec  Léon  IV  , son 
neveu  et  son  pupille.  L’an  705) 
( i3o3  ),  Oldjaitou  fonda  la  ville  de 
Suhbanich  , qui  fut  aebevée  en  deux 
ans  ; et  il  y établit  sa  résidence*,  (ie 
ni  reste  aujourd’hui  de  celte  cité , 
éiruite  par  Tamcrian,  atteste  la 
magiiincence  de  son  fondateur.  A la 
sollicitation  de  quelques  émyrs  égyp- 
tiens mécontents , ce  monarque  tra- 
versa l’Eufrate,  l'an  71 'A,  et  vint 
camper  dans  les  environs  de  Damas. 
11  y eut  quelques  cscarmuiicbes 
entre  sou  armée  et  celle  du  sullbau 
d’Égypte , Nasser  Mobammed  ; mais 
la  paix  fut  bientôt  conclue  cntiv  les 
deux  souverains,  sous  la  médiation 
du  vézyr  Rasebid-eddyn.  Au  retour 
du  CA-tlc  cx|>uditiun  , Old'pi'ilou  mai'- 
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clia  vers  le  Klioraçan,  que  le  kliaii 
des  Mongols  du  Djagatai  ou  Mav.ar- 
;d  Nalir  , venait  (['«'iivahir.  Sa  pre- 
sencp  siillit  pour  forcer  les  ennemis 
à repasser  le  Diilionn.  11  punit  les 
gcne'raiiv  qui  s'ctaieiil  laisse  battre, 
et  confia  cette  grande  province  à 
son  fils  Abonsa'id.  Il  était  à la  veille 
d’avoir  une  nouvelle  guerre  avec  les 
memes  ennemis  , lorsqu’il  moonif, 
en  ramad  ban -J  i()(  novembre  i3r6)j 
dans  la  trenlc-sixicme  année  de  son 
âge , et  la  treir-ième  d’un  règne  licu- 
roux  et  paisible.  11  fut  enterré  dans 
la  grande  mosquée  de  Sulilianieli  , 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau. 
Ce  prince  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  gouverne  la  Perse.  Il  fit  fleui  ir 
la  justice,  réprima  la  tyrannie  des 
cm yrs , supprima  les  impols  les  jdus 
onéreux  , et  fut  le  père  de  .scs  sujets. 
Cependant  il  protégea  ouvertement 
la  secte  des  Cliyiles;  il  ab  dit  tontes 
Icsaulfes,  et  voulut  (pie  les  noms 
des  dour.c  imams  alides  fussent  pro- 
clamé dans  la  kliothbah,  et  gravés 
sur  les  monnaies,  à la  place  de  ceux 
dé'qaatrc  premiers  khalyfes.  II  est 
aussi  le  premier  de  sa  race  qui  ait 
souinis  les  Chrétiens  et  les  Juifs  à nu 
tribut,  et  qui  les  ait  obliges  à porter 
un  costume  particulier,  pour  les  dis- 
liiigiicr  des  Miisulinans.  11  eut  pour 
successeur  son  lils  Alious.Vid  ( y. 
llEnADEn-KnA’»  1.  A — t. 

OI.DMIXON  ( Jeaîj  ) , aiitcnr  an- 
glais , né  .à  l.i  fin  du  dix  - sep'iéme 
.siècle,  àOidmixou,  au  comté  de  So- 
merset .était  un  homme  de  t.-ilent  et 
desas'oir,  et  nn  assez,  bon  écrivain  ; 
mais  il  manquait  dedeiix  qualités  in- 
dispensables pour  bien  écrire  l’iiis- 
toire:  la  candeur  et  l’imparlblité.  Sa 
maivcillauce  s’est  .surtout  signalée 
contre  la  famille  des  .Stuarls,  (ju’il  a 
wints  des  couleurs  les  plus  défavora- 
Idcs.  H ne  fut  pas  plus  juste,  comme 
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critique , envers  les  littérateurs  ses 
contemporains , et  harcela  parlieii- 
lièrenieiit  Addisoii,  Kusdenet  Pope, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Son 
auilace  l éeiit  la  reVo  tu  pense  qu’elle 
méritait  ; et  Pojie,  dans  la  Dunciade , 
l'a  traité  avec  distinction  parmi  les 
héros  de  re  poème  ; car , au  second 
chant  où  il  les  repteMUte  se  dispu- 
tant le  prix  de  la  sottise  , et  se  plon- 
geant dans  la  bourbe  du  fossé  nom  • 
mé  /^/cct  Ditcli , ou  voit  Ohlrnixon 
monter  bravement  sur  les  bords  d’im 
bateau  ( Ir^hler  ),  afin  de  jnjuvoir,  eu 
sanl.intde  p us  haut,  s’ciifoiiecr  plus 
avant  dans  la  f.inge.  L’évèqiic  Kemiet 
l’avant  cmjduyé  .à  publier  sa  cnllce- 
tion  des  historiens.  Oldmixon  ne  se  fit 
point  de  sernpiilè  d’altérer  en  divers 
eiidi'oils  l.i  eliroiiiqiic  de  Daniel  ; 
ct,snp])osantdans  les  autres  la  même 
mauvaise-foi , rimpiidenl  ne  craignit 
jias  d’accuser  des  liomraes  d’un  ea- 
rae’ière  re.spcctable , notamment  l'é- 
rè(|iie  Altorliurv  , d’avoir  altéré  et 
interpolé  i’oiivregc  bistoriqiic  de 
lord  ClaiTiidou.  l.c  parti  auquel  il‘* 
avait  vendu  .sa  plume,  lui  donna 
ntic  place  dans  l’administration  des 
rcvcuus , à Bridgewater.  Il  mmi- 
rul  dans  cette  ville,  le  <)  juillet 
i74ti , dans  1111  âge  avancé.  Ou  a de 
lui  , entre  autres  ouvrages  : I.  His- 
tiiire  des  Stnarts  , in-folio.  II.  Lri- 
iish  empire  in  America  ( Histoire  (tt 
Description  des  colonies  anglaises, 
dans  le  continent  cl  les  îles  de  l’Amé- 
rique), Londres  , 170B  , u roi.  in- 
8“.  jiliid. , 1711  : trad.  en  allemand, 
par  L.  F.  \J.sclicr , Hambourg,  1710, 
ibid.,  1715,  in-8“.  ; Lemgo.  1744, 

•a  vol.  in-4".  ; et  en  hollandais,  Ams- 
terdam , 17a!,  a vol.  in-4".  111. 
Itèjlexions  sur  la  Lettre  du  docteur 
iÇivi f l au  comte  d’ Oxford,  touchant 
hi'lanp,ue  atiç^iUse,  171a,  in-8".  IV. 
l'ii  volume  de  Poésies,  1714-  V.  La 
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Fie  d’Arthur  Maj  nwaring,  dont  il 
publia  les  Ol'iiivrcs  poslliumcs  , en 
1715.  VI.  Essais  en  prhse  'sur  la 
Crilit/iie,  VII.  L’artde  la  Logiijtw 
et  de  la  Rhêtoriifue  , composé  à 
l’imitatioii  du  P.  Boiiliours.  C’est 
d.Tjis  CCS  doux  ouvrages , abisi  que 
dans  le  journal  intitule,  The  Flying 
Post  , qu’il  attaqua  ranicur  de  la 
Dunciade.  Mil.  Fie  de  la  reine 
Anne , dans  Y Histoire  d’Ansleterre 
dcpiiLs  Ciuillaumc  III,  jusqu’à  Geor- 
ge I". , à rilistoircdcs 

.Stiiart.s,  Londres,  173;),  in-fol.^de 
8118  pag.  I X.  Examen  de  la  Défense 
des  Historiens  anglais  , anciens  et 
mntlernes , par  U docteur  Grer. 
X.Qui  l(|ucs  pièces  de  théâtre  de  peu 
«le  mérité.  Il  a cooi>ei'é  .1  V Histoire 
criiitfue  d’ Angleterre , in-8“.  Il  est 
désigné'  dans  le  Tatler,  sous  le  ijom 
«le  The  ttnhom  poet.  L. 

OIjDOIM  ( I )(  .VüGcsTin  L liisfo- 
rien  et  biographe  assez  médiocre, 
était  ne  en  itiiu  , à la  Spez/.ia  , pe- 
tite ville  de  l’état  de  Gênes.  11  fut 
admis  jeune  dans  la  société  des  Jé- 
suites , et  prononça  .scs  vœux  à Na- 
ples , où  il  profc.ssa  les  humanités. 
.Vpres  avoir  régenté  long-temps  dans 
diH'érenfs  collc^'cs  , entre  antres  celui 
de  Pérouse,  il  fut  appelé  a llbuic.où 
il  publia  une  é-1i:inn  aiigracnléc  des 
Fies  des  Papes  des  cardinaux 
d’Alph.  Chacon  , avec  une  continua- 
tion ( F.Cuaco}!,  VII  j ()i  a).'Dl- 
doini  vivait  encore  eu  ifi8o.  et  il 
était  alors  presque  scptiiagénnire  ; 
mais  on  ignore  le  licii  et  l’époque  do 

r «t  Mite-ar  avant  rrrit  t-u*  ve»  «•nvragen  m la- 
!m,  n’v  {wratt  <{na  mhm  le*  nom 
Gîmti  Î4üi  ( Scritton  , Rninr  . it-^-.  m 4«.  } 

!«•  ««mine»  OlJ^ino  t mai*  tva  aiitmr!)  dtt'NnuT>tu 
kUlorianr , |Uihltr  i lia»»  .tm,  (4*  MMRf 
MWi.l  OlMni  , il'aprrs  tr«  Xcifttori  ti-tU  T.  -’trin  »U 

RalFarRu  Sopr«i>{^ntirfMU  imprimé  k Gj»nr* 

iu  4*.  ; rite  q«.  pismv^  1 , f|^  orllm*;r4|/|.a  4 a 

la  mnillri'ro  . e’r«l  qii#  TWrn.rr.t  OMmm , Ti ir  il’Aa- 
»»•*  uusra^r»  «qiU  rn  italien.  P«  tou. 

|'»i^  riiq»)i>jr«. 
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sa  mort.  C’était  un  compilateur  fort 
■sec  et  inexact  ; ccpcndaut  ses  recher- 
ches ont  été  utiles  aux  biographes  ita- 
liens qui  l’ont  suivi.  Outre  une  Gram- 
maire italienne,  Ancône,  1837  , in- 
B”.,  surpassée  depuis  long-temps,  on 
cited’Oidoiui  : I.  iYecrohgium  ponti 
Jicum  et  pseudo-poiuifcum  lîoma- 
nonirn  cuin  notis,  ifoinc,  1871  , 
in-8“.  II.  Clemenles  litulo  sancti- 
tatis  vel  inorum  sanctimonià  illiis. 
très,  cura  aniiiuuLersionibus , Pc» 
muse,  1(575,  in-4°.  111.  Athencnan 
Rumanum  inquo ponlifiçum , cardi- 
nalium  , etc. , scripta  erponnntur, 
ibid. , iÜ7(j,  in  - 4".  Alaudosio  ,i 
beaucoup  puisé  dans  cet  ouvrage, 
sans  convenir  des  obligations  qu’il 
avait  à Oldoini  ( M.v:sdosio  , 
XXVI , 487  ).  IV.  Alhenceum  Au- 
gustuni  in  quo  Perusinorwn  scripta 
piihlicè  exponuntiir , ibid. , 1878  , • 
iii-4“-V.  Alhenœum  Ligusticum  sea 
Sjrllabus  scriptorurn  Ligurum , nec 
non  Sarzanensiiiin  (w  Cs  mensffsni, 
reiptiblicæ  Genuensis  sifhditoniin  , 
ibid.,  i(58o,iu-4®.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  encore  recherchés.  V I. 
Catalans  eorum  qui  de  Romanis 
pontificiriis  scripseaimt , Francfort , 

I 73'J',  in-4“.  (publié  p.ir  MeuscheuX 
Oldoiui  a laisséeii  manuscrit  : YAlhe- 
na  uin  Pistoriense,  que  le  P.  Zacc.vria 
a complété  et  publié  dans  la  Rihlio- 
theca^Pisloriensis,  Turin , 1 75a,  iii- 
fol.;  — lia  Hibcnæum  ilalicum;  — 
nn  traité,  Dutitulis  cardinalitim  , et 
d’autres  ouvrages  de  biographie  qui 
n’ppt  pas  vu  le  jour,  CiCux  qu’il  a pu- 
bliés iic  sont  guère  que  des  catalo- 
gues, donnant  peude  dét.vils  sur  les 
personnes , et  mpportanl  .souvent 
inexactement  les  litres  des  livres  ; ce  ' 
qui  ii’cinpèche  pas  qu’on  ne  puisse 
les  cdD^3'Ier  avec  fruit.  \V — s. 

OLDKADF  on  Oj.KADF.,  savaii  1 
jurisconsulte  du  üciziémc-siècle , na» 
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qiiit  ?l  liOili , et  pciictrn  iLias  le  laby- 
rinthe du  droit  romain,  sonslcsans- 
piccs  de  Dynns.  11  fut  hicntdt  en 
état  de  l’enseigner  Ini-milmc  avec 
éclat  à Bologne  et  à l’adonc.  la;  pape 
Jean  XXII  le  fit  venir  a Avignon  , 
eu  i3i(i  , oii  il  continua  scs  leçons 
jinbliqnes , et  donna  scs  decisions  à 
cens  qui  le  consultaient  de  tontes 
|>arls.  De  ce  nombre  fut  le  roi  de 
Sicile  , Robert , sur  la  demande  du- 
qiicl  Oldrade  prononça  que , dans  la 
dévolution  d’une  succession , d’apres 
Icdroitde  priraogcnitnrc , les  enfants 
de  l’aînc  devaient  être  pi-cfêrcs  à leurs 
I oncle$;ct  rnniversilcd’ Avignon  par- 
tagea ce  sentiment.  Oldrade  était 
ami  de  Pétrarque , et  fit  de  vains 
efforts  pour  le  retenir  dans  la  car- 
rière de  la  jurisprudence.  Le  pape  , 
empressé  de  s’environner  de  ses  lu- 
inicrcs  , voulut  le  fixer  à Rome  , et 
lui  donna  une  place  d’avocat  au  con- 
sistoire ; place  qui  attribuait  à ceux 
qui  y étaient  appelés,  le  droit  exclu- 
sif de  plaider  devant  ce  tribunal. 
Oldrade,  s’étant  emporté  un  jour  an 
point  d'encourir  les  reproches  de 
son  protecteur,  abandonnais  fonc- 
tions , et  se  tint  renfermé  (tans  son 
cabinet.  De  sa  retraite  sortirent  de 
nombreuses  consultations , singuliè- 
rement accréditées  en  Italie,  quoi- 
qu’il ne  les  eût  pas  fait  imprimer; 
elles  furent  mises  à contribution  par 
Jean-André  et  Alberio  Geutilis,  qui , 
au  rapport  de  Dumoulin  , eu  parè- 
rent leurs  propres  écrits.  Paul  de 
Castro  , si  estimé  lui-même  par  Cu- 
jas , appelait  Oldrade  le  jwre  des 
lois.  Celui-ci , de  retour  à Avignon , 
y nionnit  en  avril  i335.  F — t j. 

OLDSWORTH  ( Édouard  ),  écri- 
vain anglais  , naquit  eu  1688.  ^c 
voulant  pas  prêter  le  serment  de 
fidelité  au  nouveau  gouvernement , 
il  quitta  l’pnivcrsitc  d’Oxford  , on 
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il  était  instituteur  particulier , et  il 
passa  le  rastc  de  sa  vie  à voyager 
avec  quelques  jeunes-gens  dont  l’é- 
ducation lui  était  confiée.  Il  mou- 
rut en  17^7.  On  a de  lui  : 1.  Musci- 
pula  ( la  Souricière  ),  poi  me  regardt' 
comme  un  chef  - d’œuvre  en  son 
genre  : on  eu  trouve,  dans  le  rin- 
quième,  volume  des  Mélanges  de 
Dodsley,unc  traduction  anglaise  es- 
timée, par  Jean  lloadly.  II.  Phar- 
salia  et  Philippi , ou  Essai  pour  ex- 
pliquer et  concilier  avec  V Histoire 
les  deux  Philippe  s des  Géorgiques 
de  rirgile,  i74i,in-4>>.  III.  Remar- 
ques et  Dissertations  sur  Hirgile,  et 
autres  Observatious  classiques  , pu- 
bliées avec  des  notes  et  reinaripies 
parSpeuce.en  1768,  in-4“.  L. 

OLDYS  (Guillaume),  antiquaire 
et  bibliographe  anglais,  né  vers  l’au 
1G87,  était  fils  d’un  ecclésiastique, 
avocat  de  l’amirauté,  qui  eut  quelque 
part  à la  traduction  des  Vies  de  Plu- 
tarque ( en  5 vol.  in-S”. , iü83  ),  et 
qui  se  rendit  célèbre,  dans  le  temps, 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa 
d’employer  le  secours  de  son  miuls- 
tère  à faire  condamner  comme  pi- 
rates, et  pendre  comme  tels,  las  ar- 
mateurs munis  de  lettres  de  marque 
du  roi  Jacques  II,  qu’ils  regardaient 
encore  commesouverain  légitime.  I c 
fils  passa  la  phts  glande  partiedesa  vie 
à Londres  ; il  fut  quelque  temps  bi- 
bliothécaire du  comte  d’Oxfoitl , et 
obtint  du  duc  de  Norfolk  le  titre  de 
héranit  d’armes  ; mais,  le  plus  sou- 
vent a la  solde  des  libraires,  il  finit 
par  se  livrer  à la  Imisson , et  mou- 
rut jiauvrc,  le  i5  avril  17Ü1,  âgé 
de  7;  ans.  Ou  a de  lui,  entre  aii- 
, très  écrits  : 1.  Le  Bibliothécaire  an- 
glais , ou  Bévue  abrégée  de  bons 
livres  inédits  dans  toutes  les  scien- 
ces, iu-8'’,,  1787.  11.  f'ie  de  sir 
H'iiUher  Haldgh  , imprimée  h la 
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tête  de  sou  Ilistoiro  du  mnrvle,  iu- 
ful.  III.  Observations  sur  la  guéri- 
son de  G.  Tajlor,  l’enfant  aveugle 
d’J^htam  ( comté  de  Kent  ) , tpii , 
étant  né  avec  des  cataractes  sur  les 
deux yetit,  fut  rendu  à la  lumière 
à l’dge  de  huit  ans,  le  H octobre 
1 75 1 , par  J.  Taylor,  oculiste;  con- 
tenant ses  étrani’es  idées  des  objets 
au  premier  usage  de  son  nouveau 
sens.  in-8“. , it53.  IV.  Plusieurs 
artieles  insc’re’s  dans  la  Biographia 
Britannica  , in-fol. , et  sipiics  d’un 
G.  Les  nriiiripaus  sont  ceux  de  sir 
George  Etliercge,  Gaston  , Thomas 
et  Edouard  Alleyn,  Eugène  Aram  , 
etc. , avec  un  grand  nomhrc  de  notes 
disse'minces  dans  cet  ouvrage.  V.  7'a. 
bleau  des  personnages  éminents  cé- 
lébrés par  les  poètes  anglais.  V 1 . Ou 
lui  attribue  une  traduction  anglaise 
de  la  Britannia  de  Cainden,cn  u vol. 
in*4“.  VII.  La  Kie  désir  John  Tal- 
lot , dans  le  Dictionnaire  général  de 
biographie.  Il  a laisse'  beaucoup  de 
notes  manuscrites  , sur  divers  su- 
jets bibliographiques,  et  surtout  un 
exemplaire  des  Vies  de  Langbainc, 
rempli  ilc  scs  rcmanpics,  et  conser- 
vé au  Muséum  britannique.  Dans  ses 
Mémoires  manuscrits  sur  la  famille 
OIdys,  on  voit  qu’il  avait  pour  pa- 
rent un  Alexandre  OIdys,  surnommé 
le  Petit  Poète , et  ipiclqucfois  le 
Scarrun  anglais  , mais  dont  ^n  ne 
cite  aucun  ouvrage.  L. 

OLEARl US  ( Adam  OEl- 
sciiLAECEB  ou),  voyagcur  allemand, 
était  ne'  vers  itioo,  à Ascherlebeu, 
dans  le  pays  d’,\nhalt,  où  son  père 
exerçait  le  métier  de  tailletir.  Il  étu- 
dia la  philosophie  et  les  bcllcs-lelires 
à Leipzig;  et,  après  avoir  pris  scs 
dt^rés,  il  entra  au  service  de  Fré- 
déric , duc  de  Hosltcin-Gottorp.  Ce 
prince,  qui  aimait  les  lettres,  les 
sciences  , et  qui  s’occupait  de  faire 
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fleurir  le  commerce  dans  scs  états, 
entiTprit  d’y  attirer  une  partie  de 
celui  du  Levant,  notamment  celui 
des  soies,  comme  le  plus  important 
et  lcplns.avanLigeux.  Il  songea  donc 
à les  faire  venir  de  Perse  par  terre  , 
au  lieu  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais allaient  les  chercher  par  mer. 
.Ayant  besoin  pour  le  passage  de  ces 
marchandises  , du  czarde  Moscovie 
et  du  roi  de  Perse,  il  résolut  d’en- 
voyer à ces  deux,  potentats  uneaui- 
bas.sadc  solennelle,  et  il  y nomma 
Philippe  Crusius,  jurisconsulte,  et 
Otton  Bnigraans,  négociant;  il  leur 
donna  pour  secrétaire  Oléarius , qui 
joignait  à ses  autres  connai.ssances 
celles  des  mathématiques  et  de  la 
géographie.  Le  ix  octobre  1 033,  les 
voyageurs  quittèrent  Goltorp  , et,  le 
()  novembre,  s’embarquèrent  h Lu- 
beck; ils  débarquèrent,  le  1.4  >ô  Ri- 
ga , et  attendirent  un  mois  que  les 
chemins  fussent  pris  parles  glaces, 
afin  de  partir  en  traineaux.  Mais  , 
par  dilTércntcs  causes , leur  voyage , 
jusqu’à  Moscou,  dura  huit  mois; ils 
suivirent  une  route  très -sinueuse, 
et  se’journèrent  dans  dillérenis  en- 
droits , entre  autres  h Notebourg , 
fort  bâti  à peu  de  distance  des  fron- 
tières de  la  Suède  et  de  la  Mosco- 
vie, non  loin  de  l’emplacement  où 
est  aujourd’hui  Saint  - Pétersbourg. 
Enfin  , le  i4  août  i034,  lcsambas,s.i- 
deurs  firent  leur  entrée  soIcnneIlcdaiLs 
Moscou.  Après  plu.sieurs  audience.s, 
ils  obtinrent,  du  czar  Michel  Fcdc- 
rovitz,  la  permission  que  doinaudait 
le  duc  de  Ilolstein  : il  l’avait  refusée 
à jilusicms  potentats  de  l’Eurojic; 
niais  il  l’acconia  au  duc , son  ami , 
son  oncle  et  son  allié.  Le  czar  ne  pré- 
voyait pas  alors  que  les  descendants 
de  ce  duc  remplaceraient  sa  dynastie 
sur  le  trône  de  Moscovie.  Les  am- 
bassadeurs devaient  cependant  iv- 
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tourner  auprès  de  leur  ni, titre  pour 
lui  porteries  r.itifieations  du  traite. - 
Le  c/.ar  suuliaiî.itt  qu’ils  rest.issrnt  à 
Moscou,  jusqu’auiL  fêtes  de  ^ocl  ; 
tii, lis  l’envie  de  retourner  en  Allem,i- 
}5ne  les  cinpècli.i  d’arcepter  celte 
invitation,  et  leur  fit  li.âter  les  pre'p.i- 
ratifs  de  leur  dép.irt.  Ils  envoyèrent 
aussi  Sept  personnes  de  leur  suite  à 
INisc,  qui  est  .a  cent  lieues  de  Mos- 
cou , pour  y soigner  la  construction 
de  navires  dont  ils  auraient  besoin 
sur  le  Volj*a  et  sur  la  mer  Caspienne, 
lorsqu’ils  iraient  en  Perse.  Ils  q ut- 
tereut  Moscou  le  'i.j  dccciubre  i(i3  J; 
le  IV  janvier  i(53'’),ils  sortirent  de 
Novgorod  : ils continuèrentleiir  route 
>ar  Kevel , Riga,  Miet.au,  Koenigs- 
terg  , Dantzig,  Slcttin  , llostock  , 
Wismar , Lubeck,  Kiel , et,  le  7 
avril,  rentrèrent  à Gottorp.  I,e  duc 
dc  llolstcin,  enrlianlê  de  la  bonne 
réception  qui  avait  c'ic  faite  à ses 
ambassadeurs,  donna  tous  ses  soins 
aux  préparatifs  d’un  second  voyage: 
il  augmenta  leur  train,  et  les  chargea 
de  présents  magnifiques  pour  le  sou- 
verain avec  lequel  ils  allaient  traiter. 
Le  octobre  ils  s’embarquèrent  en- 
core à Lubeck  , coururent  plusieurs 
fois  risque  de  se  perdre  d.ins  la  Bal- 
tique, et  u’altcrircut  que  le  18  no- 
vembre sur  la  côte  d’Esthonie.  Le 
28  mars  i(53(i , ils  revirent  Moscou, 
et  , le  3 avril , curent  leur  première 
audience  publique:  le  20  mai,  ou 
leur  annonça  qu’ils  pouvaient  con- 
tinuer leur  route;  ils  .s’einbarquè- 
rent  le  lÜ  juin  sur  la  Moskva,  des- 
cendirent cette  rivière  , puis  l’Oea 
et  le  Volga  : il  fallait  faiçc  bo;mc 
garde  pour  éviter  les  attaques  des 
Gosaijues.  Le  i5  septembre,  ils  arri- 
vèrent devant  Astrakhan  ; ils  gagnè- 
rent ensuite  la  mer  Caspienne,  et, 
après  une  longuc  cl  ineominode  na- 
vigation , leur  u.avire  échoua  , près 
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de  Dcrbent , le  i 4 novembre.  Le  22 
décembre  ils  se  mirent  en  route  par 
Cîiahmaky  ( où  ils  restèrent  près  de 
trois  mois  , attendant  les  ordres  du 
roi  de  Pei-se  ) , ensuite  par  Anlebil  , 
Siiltanièli,  C.isvin,  Com,  Cacliaii  ; 
et,  le  3 août  1(53^  , firent  leur  en- 
trée .à  Ispahaii.  Le  iG,  ils  parurent 
pour  la  jireniièrc  fois  devant  le  cliali. 
Le  21  , ils  sortirent  de  la  capitale 
de  la  Perse,  et  revinrent  par  la  mê- 
me route  à Dcrbent,  d’où  ils  suivi- 
rent les  bords  de  la  mer  Caspienne  , 
eu  traversant  le  Lesghistan,  puis 
l’elfroyablc  bruyère  qui  s’étend  de- 
puis le  pied  du  Caucase  jusqu’à  As- 
trakhan: en  onze  jours  tic  chemin  , 
ils  ne  virent  ni  vide,  ni  village, 
ni  arbre,  ni  colline,  ni  une  seule 
rivière  excejité  le  Kislar,  ni  un 
seul  oiseau.  Un  ambassadeur  que  le 
chah  envoyait  au  duc  de  llolstciii  , 
les  rejoignit  à Astrakhan;  iis  allèrent 
par  eau  jusqu’à  Moscou  , où  ils  cii- 
trèrent , pour  la  troisième  fois  , le  2 
janvier  iti3ç).Le  1"^.  août,  ils  étaient 
de  retour  à Gottorp.  Oleaiins,  qui 
avait  déjà  été  honoré  tlii  titre  de 
conseiller  du  duc,  fut  nomme  son 
bil.liüthéeaire  et  son  inalhéinatii  ien. 
11  moiirul  le  22  février  1G7  1.  Oii  a 
de  lui, en  allemand  : I.  Irès- 

curieux  et  renommés  faits  en  Mosco- 
vie, Turtarie  et  Perse-.dans lesquels 
on  troflve  une  dcscri/iiion  ex  acte  des 
pnj's  et  ét  ats  par  où  L’auteur  a passé, 
cl  où  il  est  parlé  du  naturel,  des 
in  amères  de  vivre  , des  mn-ws  et 
des  costumes  de  leurs  liulMlants;  du 
ç;oiiyernemeut  politique  et  ecclésias- 
tique; des  raretés  qui  se  trouvent 
dans  CCS  pajs  , et  des  cé  'émonies 
qui  .sÇ'  observent,  .Sicsavig,  , 
iii  folio,  .avec,  figures  et  cartes.  ()lca- 
riiis  avait  eu  soin,  avant  son  voyage, 
d’élndier  le  iiissc  et  l’arabe,  ee  qui 
le  mit  à même  de  prendre  des  infor- 
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mations  exactes  sur  tous  les  objets 
qui  fixaient  son  attention.  Observa- 
teur jniiicicnx  et  narrateur  sincère, 
il  a obtenu  le  sulTragc  de  tous  les 
bommes  qui  ont  connu  les  pays  qu'il 
avait  visites.  Il  décrit  très-bien  l’ctat 
de  barbarie  où  se  trouvaient  alors 
les  Russes , le  gouvernement  singu- 
lier qui  les  régissait,  et  dans  lequel 
le  patri.irchc  marchait  à-peu-près 
l’égal  du  C7.ar;enliu  la  tyrannie  cruelle 
du  despote  persan, ipiidcvaitamener 
de  sanglantes  catastrophes.  Il  se  li- 
vre quelquefois  .à  des  digressions 
superflues;  mais  il  est  dill'us,  sans 
être  ennuyeux.  Il  a indique  la  posi- 
tion de  beaucoup  de  lieux,  dessiné  les 
figures  , et  dressé  les  cartes  qui  ac- 
compagnent sa  relation.  Elle  fut  si 
favorablement  accueillie,  qu’il  eu  pu- 
blia de  nouvelles  éditions  , en  iG56 
et  iGfiS,  à Sleswig  ; la  quatrième 
parut  apres  .sa  mort , Hambourg , 
1G96.  Wiquefort  en  donna  nue  tra- 
duction française,  Paris,  iGüG, 
ibid. , iGôg  , ibid. , 16GG.  iu-.^». , 
cartes  : les  figures  de  l’original  y 
manquent  ; elles  ont  été  ajoutées  aux 
réimpressions  de  Lcyde,  1719,  et 
d’.^instei'dam,  17547, 2 vol.  in-fol., 
dans  lesquels  on  a inséré  au.ssi  les 
additions  faites  p.T  l’auteur.  Il  y en 
a des  traductions  anglaises,  et  hol- 
landaises. Olcarius  fut  l’éditeur  des 
Voyages  de  Mandelsln^  qiii  avait 
fait  partie  de  l’ambassade  ( y.  M.sn- 
DELSLO  , XXVI,  4fit  )•  Ils  forment 
un  second  volume  des  premières  édi- 
tions de  Wiquefort.  Enfin  il  publia 
aussi  les  Voyages  de  George  Ander- 
sen en  Orient.  ( V.  Andeusov  , 
Il , 1 1 3 ).  On  a inséré  ces  deux  rela- 
tions à la  suite  de  la  sienne,  dans  l’é- 
dition allemande  de  1G9G;  ctl’onya 
joint  les  trois  ouvrages  suivants  : II. 
Histoire  delà  Conquàe  delà  Chine, 
de  Martini , et  de  la  prise  de  For- 
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mose  sur  les  Hollandais.  III.  Le 
Gtdistan  de  Saadi,  traduit  du  per- 
san, Sleswig,  iGü{,  in-fol.  IV. 
Les  Fables  de  Loeman , traduites 
de  l'arabe,  ibid.  V.  Chronique  du 
Holstein,  ibid.,  iGG3  , iu-8®. , et 
un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  des 
poésies  , un  ballet , etc.  On  eu  peut 
voir  la  liste  dans  Joecber,  et  son 
continuateur  Rütcrmuud.  Eu  iG5i  , 
Oléarius  se  fit  recevoir  sous  le  ti- 
tre de  l’Empressé  ( Vielbemühte.) 
dans  l’académie  des  fructifiants  ( F, 
ljKCNswK;K.-Li;NLiiounG,III , i43  \ 

E— s,  ' 

0-LEARY(.\nTnuR).  tbéologienca- 
tbo!i(pic,  né, en  i729,àCork  eu  Ir- 
lande , passa , fort  jeune , en  France; 
fit  ses  études  au  collégedc Saint-Malo, 
et  entra  dans  l'ordre  des  Capucins. 
Quand  il  fut  prêtre,  on  le  chargea  , 
pendant  la  guerre  de  Sept-.àns,  de 
donner  des  secours  spirituels  aux  Ir- 
landais qui  se  trouvaient  dans  les 
hôpitaux  et  les  prisons  en  Bretagne; 
mais  ou  desirait,  en  même  temps, 
qu’il  usât  de  son  crédit  pour  engager 
scs  compatriotes  à passer  au  service 
de  France  : comme  il  s’y  refusa  , 
il  déplut , retourna  dans  son  pays 
aussitôt  après  la  guerre,  et  établit  à 
Cork  une  chapelle  qu’il  desservait. 
Un  médecin  éco.ssais  venait  de  pu- 
blier dans  cette  ville  des  Pensées  sur 
la  nature  et  la  religion,  qui  étaient 
dirigées  contre  le  christianisme  en 
général  -.  0-leary , voyant  que  les  pro- 
testants gardaient  le  silence,  répon- 
dit par  la  Défense  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  V immortalité  de 
Vame.  Qnuud  le  parlement  d’Irlan- 
de se  montra  disposé  à modifier  les 
lois  penales  contre  les  catholiques, 
et  arrêta  le  serment  encore  en  ie.agc, 
pour  jouir  du  bénéfice  des  nouvelles 
concessions , 0-leary  fit  paraître  l’c- 
36 
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cril  inliliiU! , la  Loynnlé  protn’èael 
lesermenl  'îéj'endu,c[a\  dcciJa  beau- 
coup <lc  calboliqiiM  à prêter  ce  ser- 
ment. Au  temps  Je  la  guerre  J’A- 
ine’riijue,  lorsque  les  Hottes  combi- 
nées de  France  et  d’Espagne  mena- 
çaient les  côtes  d’Irlande,  il  répan- 
dit une  Adresse  aux  catholiques  , 
pour  les  exciter  à rester  iidèles  au 
gouvernement  établi.  Cette  Adresse 
fut  suivie  d’une  autre  , en  i ■j84  , à 
l’occasion  des  pillages  nocturnes , 
exercés  dans  le  comté  de  Cork , en- 
vers les  fermiers  des  dîmes  du  clergé 
protestant.  Dans  cette  circonstance, 
et  dans  quelques  autres  semblables , 
il  n’omit  rien  pour  calmer  les  ressen- 
timents des  catholiques,  ulcérés  par 
une  longue  oppression.  Ces  démar- 
ches du  pèreÜ-leary  lui  procurèrent 
des  amis  parmi  les  protestants  et  les 
gens  en  place.  Son  nom  fut  cité  ])lu- 
sicurs  fois  d’une  manière  flatteuse , 
dans  les  débatsdu  parlement  d’irlan- 
de;ct  le  gouvernement  anglaisini  ac- 
corda une  pension  de  deux  cents  livres 
sterling. Mais  en  même  temps  on  desi- 
ra qu’il  vînt  se  fixer  à Londres  , où  il 
érigea  ( dans  Sutton-strcet , Solio- 
sqnarc  ),  une  chapelle  catholique,  dé- 
diée à saint  Patrice.  Il  prononça  dans 
cette  chapelle , le  lünov.  de- 
vant nn  nombreux  concours,  l’Orai- 
son funèbre  de  Pie  VI,  qui  fut  impri- 
mée, et  dont  il  a paru  une  traduction 
française,  par  l’abbé  Quéquet,  Lon- 
dres, i8o5,in-8“.  Le  père  0-léary 
mourut  à Lomlrcs  , cLins  un  âge 
avancé,  le  8 janvier  1 8o'i.M.  Uutlcr, 
da  ns  ses  Mémoires  historiques  surles 
catholiques  anç^lais,  l’a  représente 
comme  un  homme  qui, suis  nu  air  de 
simplicité  et  de  bonhomie  , cachait 
un  esprit  ûn,  et  un  talent  particulier 
pour  la  discu.ssion.  Outre  les  produc- 
tions de'jà  indiquées  d’O-lcary  , l't 
d’autres  (ju’il  u’a  pas  avouées , on  a 
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de  lui  nn  Sermon  pour  nn  jour  de 
fête  , le  8 mars  1797  ; une  Défense 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits  , 
en  réponse  au  docteur  Woodward  , 
évêque  jirotestantJeCloyne,  1788; 
des  liemarques  sur  la  déjénse  des 
associations  protestantes  , de  Wes- 
Icy  ; un  Essai  sur  la  tolérance  ; une 
Réplique  sur  V absolution  qu'on  ac- 
corde dans  V Eglise  catholique  auc 
criminels  condamnés  A mort;  une 
Revue  de  la  controverse  entre  le 
docteur  Carrol  et  MM.  Hawkins 
et  fVarton  ; et  enfin  une  Adresse  à 
la  chambre  des  lords  du  parlement 
d’ Angleterre , sur  un  bill  contre  les 
religieuses.  Cette  .4dres.se  , datée  du 
3o  juin  1800,  a etc  depuis  imprimée, 
Londres . in-8®.  de  55  pages.  C’est 
line  excellente  jnstificatiou  des  ca- 
tholiques anglais.  Plusieurs  de  ces 
écrits  ont  été  réunis  en  un  volu- 
me. Le  style  d’O-léary , quoique  vif 
et  figuré,  n’est  pas  toujours  pur  ; 
niais  sa  Défense  contre  Woodward, 
et  .scs  Remarques  contre  Weslcy, 
assent  pour  des  modèles  de  saillie, 
’ironie  fine  et  de  vigueur.  On  trou- 
ve des  détails  intéressants  sur  0-lea- 
ry,  dans  son  Éloge  fnnebre,  pro- 
noncé, le  I4  janvier  i8ou,  dans  la 
chapelle  Soho-.square,  par  M.  Mor- 
gan d’.Vi'cy,  prêtre  attaché  à cette 
chapelle.  Ce  discours  a été  imprimé, 
Londres,  i8o'a.  On  y loue  la  dou- 
ceur d’O-lcary , son  zèle  et  sa  charité 
pour  les  pauvres:  ce  qui  dominait 
surtout  eu  lui , était  nn  espnt  de 
modération  et  de  tolérance,  qui  lui' 
valut  l’estime  et  les  félicitations  de 
Grattai!  et  de  quelques  autres  mem- 
bres du  parlement.  P — c — t. 

OLEG,  le  deuxième  grand-duc  de 
Russie,  a fondé  la  monarchie  rus.se 
parl’cclal  descs  victoires  et  l’étendue 
de  scs  conquêtes.  Roiirik , son  parent, 
le  déclara,  en  mourant  ( 879  ),  tuteur 
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de  son  fils  Igor,  et  repent  de  ses 
états,  dont  Nuv-gorod  était  la  capi- 
tale. L’autorité  du  réijeut  étant  allér- 
inic,  Oleg  forma  le  projet  de  s’éten- 
dre vers  le  midi  ^ 8Sa  ).  Smoleiisk 
et  Lubetcli  se  soumirent  sans  faire 
tic  rcsistance.  L’armée  victorieuse 
étant  arrivée  sur  les  bords  du  Duie- 
per,  près  de  Kiow  , Oleg  la  laissa 
derrière  lui  , s’avançant  avec  une 
suite  peu  nombreuse  , et  avant  avec 
lui  le  jeune  Igor,  .tiscold  et  Dir , 
deux  princes  varègucs  ou  Scandi- 
naves, ainsique  Rourik  et  Oleg, 
avaient  établi  leur  résidence  à Kiow. 
Oleg  les  informa  que  des  mar- 
chands varègues , envoyés  à Cons- 
lantinoplc,  par  les  princes  Oleg  et 
Igor,  souliaitnieut  de  les  voir.  As- 
cold  cl  Dir  , qui  n’avaient  aiicnii 
soupçon  , étant  venus,  furent  atussi- 
tùt  entourés  par  les  botnmes  armes 
qu’Olcg  avait  placés  (t  ins  des  ba- 
teaux. Celui-ci  leur  dit , en  leur  mon- 
trant le  jeune  Igor:  k Vous  u’èlcs 
» point  princes  , vous  n’èles  point 
» issus  du  sang  des  princes  ; mais 
» moi  je  suis  prince;  voila  le  fils  de 
» Rourik.  » A ces  mots  , Ascold  et 
Dir  tombèrent  percés  de  coups.  Oleg 
entra  en  vainqueur  dans  Kiow;  frap- 
pe de  la  beauté  du  site,  et  des  avan- 
tages que  cette  ville  oITre  au  coin- 
incrcc  et  à l'industrie , il  s’écria  : 

« Que  Kiow  devienne  la  mère  de 
» toutes  les  villes  russes.  » Ayant 
confié  a ses  boiards  le  gouverne- 
ment des  provinces  éloignées  , il 
Cl  bâtir  des  villes , et  fortifier  les 
places  dans  lcst(uellcs  il  distribua 
son  armée.  Il  régla  les  impôts  que 
devaient  acquitter  les  peuples  qu’il 
avait  soumis.  Les  uns  payaient  en 
argent , les  autres  en_ fourrures.  Les 
provinces  que  le  khan  des  Kho- 
xars  tenait  sous  sa  domination,  lui 
furent  eulevccs  par  Oleg,  qui  prit 


( 907  ) la  résolution  de  porter  scs 
armes  jusqu’à  Constantinople.  Les 
peuples  qu’OIeg  avait  réunis  à son 
empire,  flattes  par  l'a ppàt  d’un  ri- 
che butin  , SC  rangèrent  prompte- 
ment sous  scs  drapeaux.  Le  Dnieper 
fut  bientôt  couvert  par  deux  mille 
banpies,  dont  chacune  portait  qua- 
r.autc  hommes.  I.a  cavalerie  suivait 
le  long  du  fleuve.  Igor  resta  dans 
Kiow,  avec  son  épouse  Olga,  cette 
princesse  qui  est  devenue  si  célèbre 
dans  les  annales  russes.  Tout  étant 
préparé  pour  l’expédition,  l’on  s’a- 
vança sur  le  Duiéper  , à travers 
les  contrées  habiléesaujourd’hui  par 
les  Cosaques.  Les  cataractes  du  fleu- 
ve , que  l’impératrice  Catherine  a 
vainement  cherché  depuis  à faire 
disparaître  , ne  purent  arrêter  la 
marche  de  la  flotte.  Les  Russes , 
dit  Constantin  Pophyrogenète , arri- 
vés à ces  barrières  formées  par  les 
rocs  , se  jetaient  dans  l’eau  pour  y 
trouver  un  fond , et  pour  conduire 
les  barques  à travers  les  rochers. 
Quand  iis  rencontraient  des  obstacles 
insurmontables , ils  tiraient  les  bar- 
ques hors  du  fleuve, et  les  traînaient 
lelongdu  rivage.  Heureusement  par- 
venus jusqu’à  la  dernière  cataracte, 
ils  réparèrent  leurs  mâts, leurs  voi- 
les, leurs  gouvernails , et  ils  entrè- 
rent dans  la  Mer  Noire.  On  arriva 
devant  Constantinople.  L’empereur 
Léon  , surnomme  le  philosophe  , 
avait  fait  tendre  une  chaîne  pour 
fermer  l’entrée  du  port.  Oleg  fil  ap- 
procher du  rivage  scs  bâtiments  lé- 
gers. Ses  troupes  s’étant  répandues 
dans  les  campagnes,  dit  Nestor,  y 
portèrent  partout  le  ravage:  on  égor- 
geait les  Grecs  ; on  mettait  le  feu 
aux  palais , aux  églises;  les  prison- 
niers, quand  on  en  faisait,  étaient 
hachés  eu  pièces  ; souvent  les  Rus- 
.ses  SC  donnaient  le  plaisir  barbare 
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do  lc5  mutiler,  de  les  tiirc  mourir 
lentement  à coups  de  flèches  j les 
corps  morts  e't.iicnt.jctc's  dans  la  mer. 
Oleg  s’approcliant  de  Constantino- 
ple, les  Crées  elTraye's  loi  envovèrent 
une  députation,  pour  le  prier  tl’epar- 
gner  la  ville , et  de  régler  le  tribut 
qu’il  exigeait.  OIeg,  ayant  reçu,  pour 
lui  et  pour  ses  chefs,  de  riches  pré- 
sents, consenlit  à s’éloigner.  De  son 
camp,  il  envoya  cinq  députés  , qui 
conclurent  avec  l’empire  grec  le 
traité  suivant  : « i“.  Les  Grecs 
» s’engagent  à donner  douze  cn- 
» i>cn  ( ou  marcs  d’argent)  à clia- 
» que  homme  de  la  flotte;  en  outre, 
» des  sommes  d’argent  pour  Kiow, 
» ïschernigow  , Przéyaslaw  , Po- 
» lotsk,  Roslovv,  Lubeteh,  et  pour 
» 1^  autres  villes  qui  appartiennent 
V k l’empire  d’Oleg.  I.cs  députés 
» que  le  prince  enverra -à  Constanti- 
» nople,  y seront  défrayés.  L’empe- 
» rcur  donnera  aux  marchands  rns- 
» ses  (pii  viendront  en  Grèce,  pain, 
» vin,  viande,  poisson  et  fruits  pen- 
» dant  six  mois  ; il  leur  accordera 
s l’entrée  libre  dans  les  bains  pu- 
» blics  ; il  leur  fournira  , pour  leur 
«retour,  des  vivres,  des  ancres, 
» des  voiles,  et  tout  ce  dont  ils  au- 
» ronl  besoin.  3°.  Le  quartier  de  S. 
» Marnes  est  assigné  aux  Russes,  qui, 
» à leur  arrivée,  feront  inscrire  leurs 
» noms  ; et  tons  les  mois  ils  rece- 
» vront  la  somme  nécessaire  à leur 
» entretien,  lis  exerceront  leur  com- 
» mercc  .à  Constantinojale.sans  payer 
« aucun  droit , etc.  * Ces  conditions 
étant  arrêtées,  et  les  Russes  ayant 
reçu  le  tribut,  les  empereurs  Léon  et 
Alexandre  eurent  avec  Oleg^  une  en- 
trevue, dans  laquelle  ils  jureront  foi 
au  traite,  en  baisant  la  croix  de  no- 
tre Sauveur.  Oleg  et  scs  généraux  ju- 
rèrent sur  leurs  armes,  par  leur  dieu 
Perun,  ot  par  Volos,  dieu  de  leurs 
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tronpenux.  Avant  de  se  retirer,  Oleg 
alla  suspendre  à une  porte  de  Cons- 
tantinople, son  bouclier,  comme  un 
trojihée  de  sa  victoire.  A son  retour 
à Kiüw  , les  habitants  , éblouis  par 
l’éclat  de  sa  gloire  et  par  la  richesse 
du  butin  qu’il  rapportait,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Sage  ou  de  Magi- 
cien. Se  voyant  très-avancé  en  âge, 
ce  prince  envoya,  en  911,3  Cons- 
tantinople, des  députés  qui  conclu- 
rent un  traité  d’allianec  et  d’amitié, 
fixant  sur  un  pied  d’égalité,  les  rap- 
ports des  deux  nations.  Un  article 
spécial  porte  que  : « Si  un  Russe  at- 
» taché  au  service  de  l’empereur 
» grec,  vient  à mourir,  et  s’il  n’a  ni 
» enfants  ni  frère  ni  strur,  son  bien 
» sera  envoyé  en  Russie,  pour  être 
» remis  à scs  plus  proches  parents 
« ou  à son  légataire,  s’il  a fait  nu 
» testament.  « Après  avoir  ofTcrt 
aux  ambassadeurs  nisses  des  présents 
en  or,  en  habits, en  tissus  précieux, 
après  leur  avoir  montré  les  édifices 
les  plus  reinanpiablesde  Coiistanli- 
iioplc  , l’empereur  grec  les  renvoya 
k Kiovv.  Peu  après  leur  retour,  Oleg 
termina  sa  carrière  ( 912  ).  n A sa 
» mort , dit  Nestor,  le  peuple  versa 
» des  larmes , et  poussa  de  profonds 
» gémissements.  » C’est  à lui  que  les 
Russes  doivent  les  plus  belles  pro- 
vinces de  leur  empire.  11  fut  enterré 
sur  la  montagne  Sczekovitza , où 
l’on  voyait  encore  son  tombeau  du 
temps  (le  Nestor.  G — y. 

OLEG , prince  russe,  entra,  k la 
mort  du  grand-duc  Swientoslaw , 
son  père,  en  possession  du  pays  des 
Drzewiicns , comme  étant  son  apa- 
nage  (97U).  Ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  le  uls  de  Swcneld , qu’il  avait 
rencontré  chassant  sur  .ses  terres,  le 
père,  qui  s’élait  illustré  en  accom- 
pagnant Igor  et  Swientoslaw  dans 
leurs  expéditions,  engagea  Yaropulk., 
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frtrc  aîiK5  d’Olcg , et  graiid-diic  de 
Russie,  à déclarer  la  giicrrcau  prince 
des  Dr/.ewliens,  et  à réunir  son  apa- 
nage au  grand-duché  de  Kiow.  OIeg , 
inslniit  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui,  se  hâta  de  marcher  à la  rencontre 
desou  frère;  mais , vaincu  par  Yaro- 
polk.,  il  fut  poussé  jusqu’à  Obroutch 
ouOwroutch , ville  des  Drzewlicns, 
renversé  dans  un  fossé , comme  U 
voulait  passer  sur  un  pont  pour  en- 
trer dans  la  ville , et  écrase  sous  les 
soldats  et  les  chevaux  qui  tumbèrent 
avec  lui.  Yaropolk , étànt  entré  dans 
la  ville  , fut  frapi>é  d’horreur  k la 
vue  du  corps  ensanglautc  de  son 
frère  , que  l’on  avait  retiré  du  fond 
du  fossé  ( 977  ).  Arrosant  de  scs 
larmes  le  cor[is  d’Olcg,  il  dit  à Swe- 
ucld  : O Etait-ce  là  ce  que  vous  de- 
» siricz?  » Deux  cents  ans  [)lus  lard, 
on  voyait  encore  le  tertre  (pic  l’on 
éleva  sur  la  tombe  d’OIcg,  pour  lui 
servir  de  mausolée  ; et  aujourd’hui 
l’on  en  inoutrc  la  place  aux  voya- 
geurs. G — y. 

OLE(?,  prince  russe , petit  - fils 
du  grand-duc  Yaroslaw,  s’est  rendu 
malliciu'euseinent  fameux  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Rus- 
sie pendant  le  onzième  et  le  douziè- 
me siècle.  Swicntoslaw,  pèred’Oleg, 
avait  eu  eu  partage  le  duché  de 
Tschernigow  , celui  de  Traoutoro- 
kan , à l’est  de  la  Criihée  et  de  la  mer 
d’Asow,  avec  les  villes  de  Rezan,  de 
Mourom  et  le  pays  des  Viatitches, 
A la  mort  de  ccprince,  Oleg , son  fils, 
dont  on  craignait  l’esprit  ambitieux , 
fut  chassé  de  son  héritage  par  scs 
oncles,  et  rcl<^ué dans  le  château  de 
Tschernigow  ( 1078).  S’étant  enfui 
h Tmoutorokan , et  ayant  rassemblé 
une  troupe  d’aventuriers , il  vint 
tomber  sur  T.schcniigow , d’où  il 
chassa  Wsewolod , son  oncle.  Ce- 
lui-ci, aidé  par  trou  autres  princes 


russes  et  par  son  OU  Wlodzimicrz  , 
connu  depuis  dans  l'histoire  sous  le 
nom  dcWladimir  Monomaque,  vint 
attaquer  Oleg,  qui , vaiucii , s’enfuit 
de  nouveau  avec  un  petit  uonibrc 
des  siciLS , à Tmoutorokan.  S’étant 
joint  au  prince  Roman,  son  frère, 
ils  soulevèrent  les  peuples  barbares , 
appelés  Polowtsi  : mais  ceux  - ci  , 
ayant  fait  secrètement  la  paix  avec 
Wsewolod  , massacrèrent  Roman  ; 
ils  vendirent  Oleg , qui  fut  emmené 
comme  esclave  i Constantinople,  et 
de  là  dans  l’ilc  de  Rhodes.  Ayant 
passé  deux  ans  dans  cet  état  de  mal- 
licur,  il  leva  un  corps  d’aventuriers, 
avec  lesquels  il  tomba  sur  les  deux 
princes  qui , au  nom  du  grand-duc 
Wsewolod  , commandaient  dans 
Tmoutorokan  ( 1084  ).  Après  avoir 
all'ermi  son  pouvoir  et  fait  une  nou- 
velle alliance  avec  les  Polowtsi  , il 
rentra  dans  sa  patrie,  pour  y porter 
le  ravage  ( io(j4).  A la  mort  du 
gr.ind-dnc  Wsewolod  , le  duché  de 
Tschernigow  était  tombé  eu  partage 
à Wladimir  ■ Monomaque  , fds  aine 
de  ce  prince,  Oleg  parut  tout-à-coup 
devant  la  ville  de  Tschernigow,  ré- 
clamant cette  province,  comme  l’an- 
eicu  apanage  de  sou  père , et  son 
propre  patrimoine.  Apri-s  s’étre  dé- 
femiu  pendant  quchiucs  jours,  Wla- 
dimir céda  généreusement  Tscher- 
nigow  à son  concurreut,  dans  l’es  • 
poir  qu’OIeg  éloignerait  les  Polow- 
tsi , et  les  renverrait  dans  leurs 
contrées  sauvages.  Ces  barbares,  au 
contraire , enhardis  par  le  départ  de 
Wladimir , qui  s’était  rétiré  à Przé- 
yaslaw , et  encouragés  peut-être  p;ir 
Oleg  , portèrent  partout  le  fer  et  la 
flamme.  Nestor , qui  vivait  alors  , 
dit , en  racontant  leurs  ravages  : 
« Partout  les  villes  sont  désertes , les 
» villages  en  feu  , les  églises  , les 
« maisons , les  granges , réduites  eu 
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» cendres  ; les  habitants  expirent 
» sons  le  fer  de  reiincmi , on  altcn- 
» dent  la  mort  avec  cd'roi.  I,cs  pri- 
» sonniers  , charges  de  chaînes  , 
» traînes  sans  habits , nn-piods,  dans 
ti  les  contrc'es  loirilaines,  se  disent 
» les  uns  aux  autres,  en  pleurant  : 
» Je  suis  d’une  telle  lille  russe,  je 
* » suis  d’un  tel  village.  Dans  nos 

» prairies  on  ne  voit  plus  ni  chevaux 
» ni  bétail;  les  champs  sont  cou- 
» verts  dMicrbc;  les  bêles  féroces  par- 
» courent  les  lieux  (pii  étaient  habités 
» par  les  chrétiens.  » Le  grand  duc 
de  Russie , et  Wludiiuir , son  neveu , 
iavitèreut  Olcg  à se  trouver  à Kiow, 
ou  devaient  se  rassembler  les  chefs 
du  clergé  et  les  boiards  , pour  délibé- 
rer sur  les  moyens  de  sauver  la  Rus- 
sie. « Je  suis  prince,  répondit  Oleg; 
» je  n’ai  pas  besoin  de  p;-cndre  l’avis 
» des  moines  et  du  pcujile.  » Les 
princcsirrités  tombèrent  sur  Tseher- 
nigüWjdont  ils  .s’emparèrent. Oleg, 
enfermé  dans  Slaradoub,fit  la  paix, 
en  promettant  (pi’il  se  trouverait  au 
congrès  de  Kiovv.  Au  lieu  de  tenir 
sa  ]iarole  , il  marcha  sur  Mourom  , 
dont  il  s’empara.  Ayant  été  battu 
par  les  (ils  de  Wladimir  , il  conelut 
enfin  la  paix  avec  les  autres  princes 
russes  ( 1097).  prétexte  de  ma- 
ladie , Oleg  refusa  de  prendre  part  à 
l’cxiiédition  que  les  piiuces  russes 
entreprirent,  en  1 1 o3,  contre  les  Ro- 
lüwtsi.  Nous  le  trouvons  quelque 
teinpsaprès.en  1 107,  1 108 et  1 109, 
combattant  avec  gloire  contre  l’en- 
nemi commun,  qui,  enlin,  chassé 
des  frontières  de  la  Russie,  s’établit 
dans  la  principauté  do  ïmoiitoro- 
l^u  , laquolle,  depuis  cette  époque  , 
a cessé  d’appartenir  à la  Russie. 
C’est  de  ces  Polowtsi  que  sont  venus 
les  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  ceux 
du  Don.  Apres  la  mort  de  Swiento- 
l>olk , Wladimir -Monomaque  étant 


monté  sur  le  trônedes  grands-ducs, 
les  princes  russes  se  réunirent  à 
Woiiychegorod  , ancien  apanage  de 
la  princesse  Olga  , pour  y recevoir 
les  reliques  des  saints  Boris  et  Gleb , 
que  l’on  ])laça  dans  une  église  cons- 
truite en  leur  honneur.  Olcg  y donna 
un  festin  somptueux  aux  j'riiires  , 
qui,  pendant  trois  jours,  traitèrenlà 
leurs  dépens  les  pauvres  et  les  étran- 
gers , rassemlilés  en  foule  pour 
cette  solennité  ( 1 1 15).  Nous  ne  sa- 
vons si  Olcg  prit  part  ,i  l’cxpcdilion 
que  Wladimir-Moiiomaque  entreprit 
contre  l’empereur  Alcxis-Comnène  ; 
ce  qui  est  certain , c’ast  qu’Olcg  étant 
mort  eu  1124,  Yaroslasv , son  frère, 
eut  en  partage  la  province  deTschcr- 
uigow.  G — Y. 

OLEGGIO  ( Jeai»-Visco?(ti  ),  gé- 
néral des  seigneurs  de  lililau  , et 
tyran  de  Bologne,  dans  le  ipiatrième 
siècle , jiassait  pour  être  fds  de  l’ar- 
chevêque  Jean  Visc.onti , seigneur  de 
Milan.  Il  avait  pris  son  nom  du  ch.^- 
teau  d’OIeggio  , sur  les  .bords  du 
Tésin  , dont  il  était  seigneur.  Avant 
même  que  le  prélat,  que  l’on  croyait 
.son  père,  gouvernât  Milan,  Olcggio 
fut  chargé  de  commander  les  armées 
milanaises.  L’affection  des  soldats  , 
qu’il  savait  obtenir  , et  la  profonde 
dissimulation  avec  laquelle  il  cachait 
scs  projets,  lui  procurèrent  quelques 
succès  éclatants;  mais  il  ne  parut  ja- 
mais les  devoir  à sa  valeur,  ni  même 
à des  talents  vraiment  militaires. 
L’archevêque Visconti , après  avoir, 
en  !35i  , employé  Olcggio  à tenter 
la  conquête  de  la  Toscane  , lui  conlîa 
le  commandement  de  Bologne.  Cet 
archevêque  mourut  subitement  ,1e  5 
octobre  1 354;  ***  tfo**  neveux,  qui 
lui  succédèrent  dans  la  souveraineté, 
songèrent  bient(ît  aux  moyens  de 
dépouiller  Olcggio  dont  il  scdéfiaient. 
Celui-ci  vit  un  jour  arriver  à Bolo- 
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p;iic  le  successeur  qui  lui  avuit  e'tc 
destiuc,  et  qui  dcinaudait  la  j;ardc 
des  portes  et  des  forteresses.  Olrg- 
gio  s'etait  attire  la  haine  des  Bolo- 
nais, qu’il  avait  traites  avec  la  der- 
iiiorc cruauté.  S.ins  année,  sans  tré- 
sor, sausalliés,  il  osa  entrer  eu  lutte 
avec  les  plus  puissants  seigneurs  do 
l'Italie;  pour  gagner  quelques  lieu- 
les,  il  trompa  le  successeur  qui  lui 
avait  c'té  duiiuc;  et  peiulant  qu’il 
renvoyait  occuper  une  forteresse,  il 
séiluisit  les  soldats,  les  citoyens  et 
les  magistrats,  en  leur  faisant  croire 
qu'il  avait  ivçu contre  eux,  de  Milan, 
les  ordres  les  plus  sevrées , cl  qu’il  se 
refusait  à les  exécuter.  Knfln,  dans 
la  nuit  du  17  avril  il  se  lit 

proclamer  seigneur  de  Bologne  : il 
trouva  des  alliés  dans  tous  lescnuc- 
iiiis  des  Yisconti;  et  apres  avoir  sou- 
tenu avec,  succès  une  guerre  de  trois 
ans,  il  fut  reconnu,  par  les  seigneurs 
de  Milan  eux-mêmes,  comme  sou- 
verain indépendant,  au  mois  de  mai 
J 358.  Oleggio  passait  pour  un  des 
])lus  grands  politiques  de  son  siècle; 
on  le  regardait  comme  l’Iiommc  ipii 
réunissait  nu  plus  haut  degré  toutes 
les  qualités  propres  ;i  faire  prospérer 
un  tvraii.  Il  s’était  proposé  de  se  fai- 
re redouter  des  citoyens  et  chérir  des 
soldats  : aussi  punissait-il  les  pre- 
miers par  les  supplices  les  plus  ef- 
frayants, tandis  qu’il  pardonnait  aux 
autres  leurs  fautes  avec  tine  généro- 
sité chevaleresque.  Sa  vigilance  n’a- 
vait jamais  été  trompée  : il  avait  dé- 
joué tous  les  complots  formés  contre 
lui;  il  s’était  appuyé  par  de  nom- 
breuses alliances,  et  il  paraissait  as- 
suré d'un  long  règne. 'roul-H-coup,  il 
fut  attaque  par  les  Yisconti  au  mi- 
lieu (le  In  paix,  dans  le  mois  d’oct. 
i35ç).  11  prit  alors  le  parti  de  traiter 
avec  le  cardinal  Albornoz,  légat  de 
riiglise,qui,  pour  soumettre  Bologne 
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au  Saint-Siège , ofl'rit  en  échange  à 
Oleggio  la  seigneurie  de  Fermo  avec 
le  titre  de  marquisat.  I.rs  Bolonais 
se  flattaient  cpiele  moment  était  venu 
où  ils  pQiirruicnt  se  venger  du  tyran 
qui  les  avait  gouvernés  cinq  ans  avec 
une  excessive  cruauté;  mais  Oleggio 
leur  échappa  , le  3 1 mars  i3fio.  11 
échangea  une  douiination  qu’il  était 
sur  le  point  de  jierdrc,  contre  nue 
seigneurie  nouvelle  , où  il  n’avait 
à craindre  aucun  ennemi  ; il  y trans- 
porta tons  scs  trésors,  et  il  laissa  au 
légal  et  aux  Bolonais  le  fardeau  d’u- 
ne gncrrecoiumencéeà  son  occasion. 
Oleggio  mourut  à Fermo,  le 8 oclo- 
hre  i38();  et  comme  il  n’avait  point 
d’enfants,  sa  seigneurie  retourna  à 
l’Église.  S.  S — I. 

Old'A^HLAGFR  {■  1 ) (Jeais 
Damel  u ) , savant  pnhlicistc  alle- 
mand , né  en  17 1 I , ,i  Francfort  stir 
le  Mein  , fit  ses  études  à Leipzig  et 
,i  Strasbourg , avec  beaucoup  de  suc- 
cès , et  visita  ensuite  les  principaux 
états  de  l’Fàirope,  pour  s’instruire 
de  la  forme  de  leurs  gouvernements. 
A son  retour  dans  sa  ville  natale  , il 
fut  nommé  membredii  sénat,  et  dans 
la  suite  honrguemestre,  place  qu’il 
remplit  d’une  manière  distinguée.  Il 
mourut  h Francfort  , le  U7  février 
1778.  OIcnschlagcr  était  très-versé 
dans  le  droit  pid)lic  et  l’Iiistoia- 
d’.MIemagne , ipi'il  a éclaircis  par 
un  grand  nombre  d’écrits  , peu  con- 
nus en-deçà  du  llhin  , inaLs  estimés 
de  scs  compatriotes;  les  prinripanx 
sont  : I.  Histoire  de  l’interrègne  qui 
suint  ht  mort  dî  l’empereur  Charles 
r 1 , Francfort , 1748,  4 l'art. , in- 
4".  11.  Introduction  h la  connais- 
sance de  l’histoire  et  des  préroga- 
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tives  des  divers  états  de  V Empire  en 
Allemagne  et  en  Italie , ibid.  1748, 
III.  J/istoire  de  l' Empire  ro- 
main,durant  la  première  moitié  du 
ifurttorzième  siècle,  ibid.  , 1755, 
in-4“.  IV.  Nouvelle  explication  de 
la  Bulle  d’or  de  l’empereur  Charles 
IF,  avec  1 16  chartes,  ibid.  i7(iü, 
in-4°.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. V.  la  Nouvelle  Europe  ia- 
vflnte(cnallcra.  ) , IX  , 187.  W-s. 

OLGA,  e'poiisc  d’Igor,  troisième 
grand-duc  de  Russie  , est  en  grande 
vc'nération dans  l'Kglisc  de  sa  nation, 
qui  lui  est  reilcvabic  de  la  première 
introduction  du  christianisme,  ^'ée 
d’une  famille  obscure , elle  demeurait 
près  de  Pskow  , dans  un  village 
où  le  jeune  Igor  venait  souvent  de 
K.iow  , pour  prendre  le  plaisir  de- 
là chasse.  Ayant  vu  Olga  , il  fut 
frappe  de  sa  moilesfie , des  qualités 
de  son  esprit,  et  Ini  oH'rit  sa  main 
(903).  Il  est  fait  mention  de  celte 
piincesse  dans  le  iraiio  que  le  grand- 
duc  Igor , sou  e'poiix  , conclut , en 
945 , avec  l’Empire  grec.  La  même 
«nnce,  Igor  fut  tué  dans  une  expe- 
ncdilion  contre  les  Drzewliens  (ha- 
fiitants  des  forêts  ).  Olga  prit  la 
régence  du  grand-duché,  son  fils 
Swientoslaw  étant  trop  jeune  pour 
gouverner.  Elle  vengea  la  mort  do 
son  mari  d’une  manière  éclatante  et 
même  barbare,  si  l’on  en  doit  cr6i- 
re  le  récit  de  Nestor,  Laissant  son 
fils  à Kiow,  elle  alla  visiter  les  pro- 
vinces septentrionales  du  duché.  Elle 
partagea  les  terres  en  bailliages  et  en 
communes , cl  régla  les  contribu- 
tions que  chaque  bailliage  devait  ac- 
quitter au  trésor  public.  La  sagesse 
de  sa  conduite  fut  telle,  que , cent  cin- 
quante ans  après  , le  peuple  .se  rap- 
pelait encore  ce  voyage  avec  recon- 
naissance. Les  habiuints  de  Kiow 
conservaient  précieusement  le  traî- 
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neau  dont  elle  s’était  servi.  Cette 

firincessc  avait  vécu  jusque-là  dans 
e paganisme.  La  ville  de  Kiow  ren- 
fermant un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, elle  put  avoir  des  conféren- 
ces avec  les  pasteurs  de  cette  égli- 
se naissante.  Ayant  pris  la  résolution 
d’embrasser  la  religion  chrétienne, 
et  jugeant  que  son  fils  Swientoslaw 
était  en  état  de  gouverner,  elle  par- 
tit de  Kiow  (955)  pour  aller  à 
Constantinople  , recevoir  le  bap- 
tême". Le  patriarche  Théophylacte 
l’instruisit  et  la  baptisa;  Constantin 
Porphyrogénète  fut  son  parrain.  Cet 
empereur  a lui-même  décrit  la  ré- 
ception qu’il  fit  à cette  princesse. 
Olga  étant  arrivée  au  jialais  avec  .sa 
suite,  Constantin  et  son  épouse  vin- 
rent à sa  rencontre.  Il  y eut  un  festin 
splendide  dans  lu  salle  dite  de  Jus- 
tinien.  L’impératrice  était  a.ssise  sur 
son  trône;  Olga  se  tint  debout  jus- 
qu’à ce  qu’on  lui  eût  désigné  la  place 
préparée  pour  elle  et  pour  les  dames 
de  .sa  suite.  .\près  le  repas,  on  distri- 
bua des  présents.  Le  neveu  d’Olga 
reçut  trente  milliarèr.cs  d’or;  charun 
deseshuit  courtisans,  vingt;  cliaeun 
des  vingt  amb.assadeurs  russes,  dou- 
ze; qiiaramc-cini[  marchands,  qui 
étaient  présents  à la  cérémonie , l’au- 
mônier et  le  confesseur  d’Olga , en 
curent  chacun  huit;  les  interprètes 
et  les  gens  de  la  suite,  dans  la  même 
proportion.  Ledessertavait  été  servi 
à part  sur  une  table  d’or.  Olga  y 
ayant  pris  place  avec  la  famille  im- 
Jiériale , on  lui  présenta  ,sur  un  plat 
d’or  enrichi  de  pierres  prérieuses , 
cinq  cents  milliari  zes;  vingt  pour  cha- 
cunedeses  parentes,  et  huit  pour  cha- 
cune des  dames desn  cour.  Ilyrutuu 
second  festin , où  Olga  sc  trouva  en- 
core avec  l’impératrice  ctscs  enfants. 
L’cm|)creur  dînait  ilans  une  autre 
salle  avec  les  Russes.  La  fête  sc  ter- 
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mina  partie  nouveaux  présents,  mais 
de  moindre  prix.  A son  de'part , 01- 
a,  qui,  an  baptême,  reçut  le  nom 
’Helcne,  fut,  dit  Nestor,  comblée  de 
présents  par  l'empereur , qui  la  nom- 
ma meme  sa  lille.  Elle  devait  avoir 
alors  au  moins  soixante  ans.  Reve- 
nue à Kiow , elle  y vit  bientôt  arri- 
ver des  ambassadeurs  f;rec5,  par  qui 
elle  fut  sommc'e  de  tenir  sa  promes- 
se, et  d’envoyer  à l’empereur  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Ils  de- 
mandaient aussi  des  présents,  des 
esclaves , de  la  cire  et  des  fourrures 
précieuses.  Si  l’on  en  doit  croire  Nes- 
tor, elle  leur  répondit:  4 J’enverrai 
» des  troupes  et  des  présents  à vo- 
o tre  souverain,  quand  il  aura  sé- 
n joiirné  sur  la  Poczajna  ( petite  ri- 
» vicrc  qui  roule  à travers  Kiow) 
» aussi  long-temps  que  je  suis  restée 
O au  port  de  Constantinople.  » Il  pa- 
raît, si  le  fait  est  vrai,  que  les  Grecs 
avaient  fait  attendre  Olga  long-temps 
avant  de  lui  permettre  l’entrée  de 
leur  capitale , et  que  l’orgueil  de  la 
cour  grecque  lui  avait  laissé  de  fâ- 
cheux souvenirs.  Olga  employa  tous 
les  moyens  pour  toucher  le  cœur  de 
son  fils.  I.e  jeune  Swieiitoslaw  per- 
mettait à scs  sujets  de  recevoir  le 
baptême;  mais  il  demeura  opiiiiôtié- 
ment  attaché  aux  supcrstitioiisdu  pa- 
ganisme. La  gloire  d’être  le  Clovis  des 
Russes,  était  réservée  au  petit-fils 
d’Olga,  Wladimir-lc  Grand  , qui  fut 
baptisé  avec  les  habitants  de  Kiow , 
en  q88.  Swieiitoslaw , à l’instigation 
de  l’empereur  Nicéphorc , s’était  jeté 
sur  la  Bulgarie  , qu’il  avait  soumi- 
se à ses  armes.  Pendant  qu’il  u’é- 
tail  occupé  que  de  plaisirs  , à 
Przéyaslawetz,  sur  le  D.iiiiibc,  capi- 
tale du  royaume  qu’il  venait  de  con- 
quérir, les  Petsciiéncgues , peuples 
barbares , qui  habitaient  les  bords  du 
Wolga  et  du  Don  , vinrent  se  jeter 
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sur  Kiew,  ofi  Olga  s’enferma  avec 
scs  petits-Gls.  Un  général  russe  ar- 
riva heureusement  pour  la  délivrer. 
Swientoslaw , qui  accourut  à la  bâte, 
tomba  sur  les  barbares,  et  les  poussa 
loin  de  ses  frontières.  Le  danger  étant 
éloigné,  Swientoslaw  prévint  sa  mère 
qu’il  avait  pris  la  résolution  de  trans- 
férer sa  résidence  de  Kiow  à Przéyas- 
lawctz.  a La  nature  et  l’art,  disait  le 
B jeune  conquérant , ont  rassemblé 
B leurs  richesses  dans  la  capitale  des 
B Bulgares.  Les  Grecs  y apportent 
B l’or,  les  étoffes  précieuses , le  vin  , 
B Icsfruits;  les  Boiiémieiis  et  les  Hon- 
B grois , l’argent , les  chevaux  ; les 
B Russes,  les  fourrures,  ia  cire,  le 
B miel,  les  esclaves. — .\ttciidczquel- 
B ques  jours  seulement,  pour  que  vous 
B puissiez  assister  h mes  funérailles , 
B répondit  Olga  en  larmes  ; après 
O cela , allez  où  vous  voudrez,  b Qua- 
tre jours  après  , la  mort  vint  accom- 
plir cette  prédiction  ( ()<jy  ).  Olga 
avait  défeuuu  que  l’on  célébràtdcs  fê- 
tes sur  sa  tombe  , à la  manière  des 
idolâtres.  L’Eglise  grecque  a placé 
cette  princesse  dans  le  calendrier  de 
ses  saints.  G— v. 

OLHAGARAY  (Pierre),  histo- 
riographe , né  au  seizième  siècle , 
dans  le  Béarn , d’une' famille  protes- 
t.aute,  fut  promu  au  saint  ministère, 
et  consacra  ses  loisirs  à rassembler 
tous  les  documepts  relatifs  à l’his- 
toire de  sa  firovince.  On  sait  qii’Ol- 
hagaray  était,  en  i6o5,  pasteur  de 
Mazères , et  que  Henri  IV  lui  accorda 
le  titre  de  son  historiographe.  Il  a 
publié  V Histoire  de  Foix , Béarn 
et  Navarre  , recueillie , tant  des  pré- 
cédents historiens  que  des  archives 
desdites  maisons  , en  laquelle  est 
montré  l’origine  , accroissement  , 
alliances,  géné.alogies,  droits  et  suc- 
cessions d’icelles , etc. , Paris,  iGog, 
iu-4".,  rare.  Dans  la  dédicace  au  roi, 
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Olliagara^  dit  : « Que  les  filles  des 
> hauts  lieux  ( les  Pyreiiws  ) Tout 
» pris  pour  leur  chartoii , et  eoii- 
» traiiit  sa  plume  , quoiipic  de  fer  et 
» de  plomb,  de  leursenii  dctniehe- 
» meut  et  leur  tailler  iiii  habit  à la 
» fraiiçoise',  afin  que  desvestues  de 
» ce  port  basesque  (|u’elles  teuairnt 
» d’Arnaud  Squerrer  et  Laperricre 
» ( deux  aue.  ehroniq.  Ix-aniais  ) , 

» elles  se  produisissent  sur  le  théâtre 
P françoisavecplusdeliberte.  » Puis 
il  ajoute  : « Les  pcrsouues  délicates 
P trouveront  dans  cette  hisloirequel- 
p que  ply  de  b’earnois  ; mais  ce  (|ui 
P me  donne  quelque  eourapjc,  t-stque 
P je  say  que  V.  M.  n’a  jamais  aimé 
j>  le  lleuretis  d’un  frétillant  langage, 

P marehandise  si  vile,  que,  qui  plus 
P eu  a,  moins  eu  vault.  » On  peut 
conjecturer  qu'Olhagaray  avait  une 
liante  opinion  de  sou  iiici  ite  ; cepen- 
dant il  veut  Lien  se  contenter,  pour 
prix  de  son  travail , « dé  rteilladéc 
P d’un  aspect  royal  ; salaire  , dit-il , 

P que  j’iinpbiie  à deux  mains,  et  non 
P une  statue , telle  ipie  les  Romains 
P drrsscrcutà.Iosephe,  ni  autres  plus 
P pressantes  faveurs,  n 11  étale  dans 
sou  ouvrage  une  érudition  pédantes- 
que,  et  entrrniêle  ses  récits  d’un 
grand  nombre  de  sentences  grecques 
et  latines;  maisony  tronvedes  détails 
intéressants  sur  les  troubles  religieux 
du  Réarn  , et  sur  les  premières  an- 
nce>  delà  vie  de  Henri  IV’.  Olhaga- 
ray  avait  le  projet  de  |)ublier  an  Ion" 
mie  Histoire  delà  Navarre,  sur  la- 
quelle il  avait  d’amples  mémoires 
BOB  encore  vus  • mais  il  ne  l’a  point 
exécuté.  W — s. 

OLIBRIUS,  r.  Olybiuus. 

OLlI'iR  ( Jean-Jacqi;es),  curé  de 
Saint -Sulpicc , et  fondateur  d’une 
société  de  prêtres  de  ce  nom , était  , 
(ils  d’un  maître  des  requêtes  , et  na- 
quit à Paris,  le  septembre  itioB. 
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Pourvu  de  bonne  heure  de  l’abbaye 
de  Pébracct  d’nncanonicat  de  Briou- 
de,  il  suivit  les  cours  de  Sorbonne  ; 
fut  reçu  bachelier  eu  théologie  , et 
s’associa  aux  jeunes  ecclésiastiques 
que  saint  V incent  de  IViiil  rénni.ssait 
tous  les  mardis  à Saint- Lazare , pour 
leur  donner  des  conférences  sur  des 
matières  relatives  à leur  état.  .Ayant 
été  ordonné  prêtre  en  i<i33,  il  alla 
résider  à des  missions  dans  sou  ab- 
avede  l’ébrac,  et  parconrnt  lui-mê- 
me eu  missionnaire,  f.-Viivergiie  et  1« 
Vêlai.  Nuramécoad  juteurdeChâlons- 
siir-  M arne,  par  Louis  XllI , il  ne 
put  se-rAoudre  à accepter  cette  pla- 
ce; et  il  résolut  d’établir  une  com- 
pagnie qui  .se  consacrerait  à l’édu- 
cation des  jeunes  ecclésiastiques. 
Animé  jiar  les  conseils  du  P.  Coii- 
diTu,dont  il  fut  le  digne  disciple, 

( Hoj.  ce  nom),  il  commença  l’exd- 
ention  de  son  projet  en  i(54l  ® ^au- 
girard,  et  s’adjoignit,  pour  cette  œu- 
vre, des  prêtres  r.élés.  L’année  sui- 
vante, il  devint  curé  do  Saint-Snl- 
pice  (à  Paris),  sans  cesser  d’être  sn- 
jiéricnr  du  .séminaire.  11  employait 
scs  prêtres  suivant  leur  vocation , 
assignant  aux  uns  les  soins  du  mi- 
nistère extérieur  dans  la  paroisse, 
chargeant  les  autres  de  former  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  fonctions 
et  aux  connai.s.sanccs  de  leur  état. 
Tons  vivaient  en  conimunanté  sons 
la  direction  de  l’abbé  Oder,  qui  por- 
tait avec  7.èle  le  double  fardeau  qu’il 
s’était  imposé.  C'est  .à  lui  que  l’on 
doit  la  fondation  de  l’église  de  Saint- 
Siilpice,  dont  la  reine  Anne  d’Autri-^. 
chc  posa  la  premü'rc  pierre,  en  iG.-JG 
( r.  L.skguet,  Lev.su  J-B.  (i)  et  ” 

fl)  Xnu»  rilftrcw^  Daoirl  GÎMiird  , afflt5l»*rte 
iV  la  reîuff-inÎT’- , • dr  1b  d*-  L» 

Ivionc  • n FrMicr*.  l’.Vst  m Itn  iiuis 

in  tui'itriwlionii  inli  nnim  rt  dn 

rl»«mr  . dont  jHr  U-a 

ioBdciuent*.  L'architecture  cuiaiKwite  du  {«ourluur 
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Servasdoni). Ilbàtitcnmtmetcmps  et  de  vertu.  Bossuet,  dans  un  de  scs 
son  séminaire,  près  de  la  incnie  ouvra[;cs(i),rappellcwHm/)ni*i- 
C|;li5e,  et  obtint  des  lettres-patentes,  tantistimum  ac  sanclitalis  odore 
pour  autoriser  son  ctablis.scincnt.  Il  Jlorenlem  ; et  l’assemblce  du  cierge' 
avait  cre'c  sur  sa  paroisse  une  société"  de  Franee,  de  1 780 , dans  une  lettre 
de  gentrlsbommcs  et  de  militaires,  au  pape  Clément  XI  1,1e  nomme  ca/- 
qui  se  eolisacraienl  aux  œuvres  de  miuinsacerdvti-m,insigneclerinos- 
piété  ; et  il  sut  les  déterminer  à pro-  tridents  et  oruamcnlum.  L’abbé 
mettre  pnblit|ucment , en  it)5i  , (^^Olier  méritait  ers  clogrs  par  son  dé- 
lie donner  comme  de  u’accrpler  afljP'siutcrc.sscmcnt,  son  liumilité  , et  par 
Clin  déli  pour  des  combats  singuliers,  la  jiratiqiie  de  tontes  les  vertus  de 

son  état.  Scs  écrits  sont  : 1.  Traité 
des  saints  ordres,  Paris,  1(17(3,  iii- 
1 -a;  réimprimé  réeemment.  II.  In- 
troduction à la  vie  et  aux  vertus 
chrétiennes,  Paris,  iG8<),  in-a4- 
111.  Catéchisme  chrétien  pour  la 
vie  intérieure , Louvain,  iü8ü;  Pa- 
ris, i6<)t  ,in--,>4;  Cologne,  1703, 
in-  lu.  Cet  ouvrage,  eilé  par  Poirct, 
a attire  quelques  reproebes  de  mys- 
ticité à son  auteur.  IV.  Journée  chré- 
tienne , Paris,  iÜ7'Ji , in-12.  V.  Un 
recueil  de  Lettres,  1O74,  in- ri.  VI. 
Explicati  n des  cérémonies  de  la 
frand’niesse  de  paroisse,  i().'ï5,  in- 
1 ■>..  11  existe  un  abrégéde  la  Vie  d’O- 
lier,  parle  l•ère  Cirv.  Ou  trouve  aussi 
des  détails  assez  étendus  sur  lui  dans 
les  Hemarrjucs  historiques  sur  la 
paroisse  dcSaint-lktlpice,  par  l’abbe 
Simon  de  Duncoiirt , in- ri.  lifnlin, 
il  a paru  une  l'iede  M.  Olier,  Ver- 
sailles, 1818,  in  •8'’.;  l’auteur  est 
l’abbe  Nagot,  de  Saint-Siilpicc.  11  y 
insiste  lieauconp  sur  les  vertus  du 
pieux  fonda tcii r.  L’abbé  01  ier fu t rem- 
placé dans  .sa  cure,  et  dans  la  direc- 
tion du  séminaire  qui  en  dépendait, 
])ar  l’.ibbc  Le  Ragois  de  Bretonvil- 
licrs;  mais,  apres  celui-ci,  la  place 
de  curé  de  Saint-Siilpicc,  et  celle  de 
supérieur  du  séminaire,  n'ont  plus 
été  réunies  ; et  l’association  des  prè- 


Pend.int  les  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIV,  il  maintint  sa  pa- 
roi.sse  dans  les  sentiments  d’obéis- 
sance et  de  fidelité  au  prince.  On  lui 
fut  redevable  d’a.ssociations  de  elia- 
rité  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades,  d’écoles  pour  les  en- 
fants, de  maisons  pour  les  orphelins 
de  toute  espèce , tant  pour  l’instruc- 
tion des  ignorants  que  pour  le  soula- 
gement des  malheureux.  Ayant  don- 
né la  démis.siun  de  sa  cure  en  iG5u, 
il  continua  de  diriger  son  séminaire 
de  Saint-.Siilpicc  , et  fonda  des  sé- 
ininairesà  V iviers,  au  Piiy,  au  Boiirg- 
Saint-.\ndéol,  à Clermont,  et  à Mont- 
réal , liins  le  Canada.  Son  zèle  s’était 
étendu  jusque  sur  celte  colonie , et 
il  était  entré  dans  une  association 
instituée  à Paris  pour  propager  la 
religion  et  la  civilisation  parmi  les 
sauvages.  Plus  tard  , la  congrégation 
de  Saint- .Sulpiee acheta  l’ilc  de  Slont- 
réal,  et  y forma  des  établis.scmcnts, 
qui  ont  prospéré.  L’abbé  Olier  ne  vit 
point  ces  derniers  progrès;  scs  tra- 
vaux et  scs  austérités  lui  attirèrent 
des  infirmités  précoces,  et  il  mourut 
dans  son  séminaire,  le  a avril  lOSq, 
ayant  été  vi.sité  dans  sa  dernière  ma- 
ladie par  saint  Vincent  de  Paul,  avec 
lequel  il  était  très -lié.  Il  jouissait 
d’une  grande  réputation  de  capacité 

qii  il  iuMgitiôt  pour  foriurr  mi»  ors!r« 

iii'ril  • rlVltc  rcuuf(|uec  ^ (|uuiqu«  cv  <>fdr« 

h'mI  (tu  rvusbt.  G— 


(0  fn  iufo,  lom.  Vil  <]«  l'^îL  de 
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1res  charcci  do  desservir  la  paroisse, 
était  totalement  distincte  de  celle  des 
prêtres  du  séminaire  > la  première 
portait  le  nom  de  comniunautc  des 
prêtres  delà  paroisse  Saint-Sulpicc; 
et  il  y avait,  avant  la  révoluiion,  de 
semblables  communantes  de  prêtres 
dans  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale. Les  prêtres  du  séminaire  com 
posaient  la  compagnie  un  la  congre-* 
gation  ( I )de  Saint-Siilpicc, qui,  avant 
la  révolution,  avait  cinq  séminaires 
à Paris  , et  une  douzaine  dans  les 
provinces.  L’abbé  Olier  et  scs  succes- 
seurs ne  prenaient,  sans  doute  par 
modestie , que  le  titre  de  supérieurs 
du  séminaire  ; mais  ils  n’en  étaient 
pas  moins  supérieurs  généraux  de 
toute  la  compagnie,  à Paris  et  dans 
les  provinces.  L’abbé  Trouson,  mort 
en  1700,  et  l’abbé  Emery,  mort  en 
1811,  sont  les  plus  connus  des  suc- 
cesseurs du  pieux  Olier.  La  congréga- 
tion de  Saint  Sulpice  a survécu  à la 
révolution,  et  dirige  encore  plusieurs 
séminaires.  On  peut  voir  l’éloge  qu’en 
a fait  M.  le  cardinal  de  Bausset,  dans 
son  Histoire  de  Fênélon , tome  i , 
livre  I.  Fénélon  lui-même  ne  profes- 
sait pas  moinsd’estime  pour  ce  corps. 
Il  n est  rien,  disait-il , de  si  aposto- 
lique et  de  si  vénérable  que  Saint- 
Sulpice.  P — c — T. 

OLIER  DE  NOINTEL.  r.  Noti»- 

TEL. 

OLIMPIA  (Dona).  1^.  MaIdai/- 
cniM. 

OLI  VA  ( Fers  AisD  Ferez  de  ), sa- 
vant littérateur,  né,  en  1 497,  à Cor- 
douc,  est  le  premier  écrivain  espa- 
gnol qui  ait  contribué  à donner  à la 
prose  de  l’élégance  et  de  l’harmonie, 
qualités  regardées  jusqu’alors  com- 
me l’apanage  de  la  poésie.  Après 

(1) CWl toat-&'pro|im  qu’ena  cootevU  ^eerorpi 
la  titre  de  Congri^aliom  t il  Ini  rat  fimnrllemcot 
«ftuooaslau»  le  GmOi»  Vn, 
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.ivoii-  achevé  scs  humanités  à Sala- 
inampie  et  Alcalà  , il  vint  continuer 
ses  études  à Paris,  et  se  rendit  cu- 
snitc  à Rome , avec  un  de  scs  oncles, 
qui  jouissait  d’un  grand  crédit  à la 
cour  de  Léon  X.  Lié  bientôt  avec  les 
savants  qui  en  faisaient  l’ornement , 
il  SC  perfectionna  dans  la  connais- 
i^^nce  des  langues  anciennes.  Son 
i^Picle  étant  mort,  Oliva  revint  à Pa- 
ris , où  il  donna  des  leçons  publiques 
pendant  trois  ans  sur  la  morale  d’A- 
ristote, avec  beaucoup  de  succès,  et 
retourna  enfin  en  Espagne,  précédé 
par  sa  réputation.  Il  fut  pourvu 
presqu’aussitôt  d’une  chaire  de  théo- 
logie à l’université  de  Salamanque, 
dont  il  devint  recteur.  Ses  talcuLs  l’a- 
vaient fait  connaître  de  l’empereur 
Gharles-f^uint;  et  il  venait  d’être 
nommé  préeepteur  de  l’infant  (de- 
puis, Philippe  11  ) , lorsqu’une  mort 
prématurée  l’enleva,  en  1 533  , à l’â- 
ge de  trente-six  ans.  Le  célèbre  Amb. 
Woralès,  neveu  et  disciple  d’Oliva,  a 
publié  le  recueil  de  ses  OLuvres , 
Cordouc,  1 588 ou  i588,  in-4°.  (^. 
Morales,  XXX  , Ga.)  Parmi  les 
pièces  que  renferme  ce  volume , on 
distingue  le  Traité  de  la  langue 
castillane;  celui  des  Puissances  de 
Varne  ; le  Dialogue  de  la  dignité  de 
l’homme;  le  Discours  sur  la  navi- 
gation du  fleuve  Bétis  ( le  Guadal- 
qnivir);  la  comédie  d! Amphitryon, 
et  les  tragédies  de  la  f ^engeance  d'A- 

famemnonct  Ilécuhe  affligée , tra- 
uites  en  prose.  Le  plus  célèbre  des 
ouvrages  d’Oliva  est  \c  Dialogue  sur 
la  dignité  de  l’homme.  C’est  le  pre- 
mier motlèlc  que  la  littérature  espa- 
gnole ait  oflert  d’une  discussion  nette 
et  franche , dans  un  langage  correct, 
noble  et  élégant  (V.  VHist.  de  la 
littérature  espagnole , par  M.  Bou- 
terweek,  1 , 3G8-Gg  ).  Les  vers  d’O- 
liva , que  Morales  a cru  devoir  réu- 


ou 

nir  à ses  ouvrages  en  prose,  sont 
trcs-raédiocres.  VV — s. 

OLIVA  (Jean),  littérateur  et  an- 
tiquaire, naquit,  le  1 1 |iiillct  i68<), 
à Rovigo,  ville  de  l’état  de  Venise. 
11  fut  promu  à la  prêtrise , en  1711, 
par  une  dispense  d’âge,  et  nommé 
presqu’aussitùt  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  d’Azolo.  Il  remplit 
cet  emploi  pendant  huit  ans  , avec 
beaucoup  de  distinction  ; et,  cédant 
aux  vœux  de  ses  amis  , il  sc  rendit  à 
Rome,  où  ses  talents  lui  méritèrent 
la  protection  du  pape  Clément  XI. 
Apres  la  mort  de  ce  pontife , ayant 
été  choisi  secrétaire  du  conclave,  il 
en  exerça  les  fondions  de  manière 
à se  concilier  l’estime  du  cardinal  de 
Rohan,  qui  lui  olfrit  la  place  de  bi- 
bliothécaire , avec  un  traitement  ho- 
norable. L’abbé  Oliva,  qui  avait  tou- 
jours eu  le  désir  de  visiter  la  France , 
accepta  une  proposition  aussi  avan- 
tageuse , et  vint  à Paris,  en  1713. 
Dès  l’année  suivante  , il  y publia  , 
sur  un  manuscrit  du  cardinal  Otto- 
boni  , les  Histoires  et  cinquante-sept 
Lettres  inédites  du  Pogge  ( f'oj'.  ce 
nom  ) ; ce  recueil  donna  une  idée  fa- 
vorable de  l’érudition  et  de  la  sagaci- 
té de  l’éditeur.  L’abbé  Oliva  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  mettre  en  ordre  le 
précieux  dépôt  confié  à ses  soins , et 
de  l’enrichir  des  meilleurs  ouvrages. 
Doué  d’une  patience  infatigable,  il 
rédigea  le  Catalogue  de  cette  im- 
mense bibliothèque,  en  'a5  vol.  in- 
fol. , qui  renferment  nu  grand  nom- 
bre d’observations  littéraires.  Ce 
s.ivant  bibliographe  mourut  à Pa- 
ris, le  ig  mars  1757.  Outre  une 
traduction  italienne  du  Traité  des 
Études  de  Fleury,  Venise,  1716, 
in-i2,  on  a de  lui:  I.  Oratio  de 
nummorum  veteruni  cognitionecum 
liistoriâ  conjtingemla',  Venise,  1 7 1 0, 
in-â".  C’est  nue  harangue  qu’il  avait 
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r ronoucéc  à l’ouvcrturcdeson  cours  : 
e style  en  est  plus  didactique  qu’ora- 
toire ; mais  on  y trouve  de  l’érudi- 
tion et  des  remarques  intéressantes. 
IL  De  aniiqud  in  Romanis  scholis 
grammaticomm  disciplind  disser- 
tatio  ludicra  , ibid.  , 1718,  in-8“. 
L’auteur  y recherche  curieusement 
la  condition  des  grammairiens  à 
Rome  , et  montre  qu’ils  y furent 
très-honorés  du  moment  où  l’on  con- 
nut le  prix  de  l’instruction.  III.  In 
marinor  Isiacum  Romæ  nupereffos- 
sum  ezercitationes , home  , 171g, 
in-8*. , avec  une  planche.  Ce  marbre 
est  un  autel  votif,  découvert  dans  les 
fouilles  entreprises  pour  la  construc- 
tion d’une  aile  de  la  bibliothèque  de 
la  Minerve.  Le  P.  de  Montfaiicon  a 
publié  ce  curieux  monument  dans  le 
Supplém.  à l'.Intiq.  expliq. , tome 
ii,p.  5'a.  On  peut  voir  une  bonne 
analyse  de  la  Dissert,  de  l’abbé  Oli- 
va , dans  les  Acta  criidit.  Lipsens. , 
1730,  p.  3q3  , et  à la  suite,  des  Ob- 
servations de  Christ.  Gebaucr  sur  le 
meme  marbre.  Ces  trois  opuscules 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d’ OEuvres 
diverses  de  l’abbé  Oliva  , Paris  , 
i758,in-8'’.  Ch.  Arm.  Lcscalopier, 
ui  en  est  l’éditeur,  les  a fait  précé- 
er  de  V Eloge  d’Oliva , son  ami. 
IV.  Epistolade  vitd  Camilli  Silves- 
tris , h la  tête  d’un  ouvrage  posthume 
de  ce  savant  antiquaivc  , intitulé  : 
Interprelatio  in  anagfyphtan  græ- 
cum  , Rome,  1710,  in-8®.  Jean- 
Marie  Lancisi , médecin  du  pape 
Clément  XI , étant  mort  pendant 
l’impression  , Oliva  inséra  dans  le 
volume  son  Eloge  , De  morte  J.  M. 
Lancisii brevis  (üssertatio.W . Les  Im- 
postures de  l’histoire,  Paris,  1770,3 
vol.  in-i3.  C’est  une  trad.  des  Far- 
falloni,  etc.  , de  Second  T..anccIloti 
( F,  ce  nom,  XXIII,  3iG).  Oliva 
l’avoit  laissée  eu  manuscrit;  elle  a été 
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revue  cl  atigtnciilcc  par  l’éditeur 
qu’on  croit  être  Lcscalopicr,  On  peut 
consulter  , pour  plus  de  détails  , son 
£/ogc,déjà  cité, dont  on  trouve  l’a- 
nalyse dans  les  Méinoiresde  Tret'oux, 
août  1758.  W — s. 

OLIVAREZ  ( Gaspau  (iuz- 
MAN,  comtc-duc  n’  ) , raineux  minis- 
tre espagnol,  était  deraiii'irnne  mai- 
son de  (inzinan , rime  des  plus  il- 
lustres de  Castille.  Il  naipiità  Rome 
où  son  père  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade, sous  Sixte-Quint,  dans  une 
maison  bâtie  sur  les  ruines  de  l’an- 
cien palais  de  Néron  ; circonstance 
qn’on  n’aurait  pas  remarquée,  si  les 
ennemis  d’Olivarez  n’eussent  pas 
rlierché  à en  tirer  des  inductions  dé- 
favorables à son  caractère.  Il  fit  ses 
études,  à l’université  de  Salamanque, 
avec  beaucoup  de  distinction;  appelé 
à la  cour,  il  s’attacha  à gagner  la 
confiance  de  rinfaut  (depuis,  Philip- 
pe IV) , et  y réussit.  Ce  prince,  étant 
monté  sur  le  trône  à l’àgc  de  seize 
ans  ( lü'Ji  ),  lui  abandonna  l’expc- 
dilion  de  toutes  les  alfaircs:  mais 
Olivarez  laissa  le  titre  de  ministre  à 
Bernard  de  Ziiuiga,  son  oncle,  ins- 
tituteur du  jeune  roi  et  auquel  il  de- 
vait sa  faveur;  et  cet  éloignement 
apparent  pour  les  grandeurs  aug- 
luenla  encore  l’alfection  que  lui  por- 
tait Philippe.  Au  bout  de  quelques 
mois , il  reçut  le  brevet  de  duc  de 
San-Lucar,  et,  cessant  de  dissimuler, 
il  prit  les  rênes  de  l’administration 
avec  l’autorité  la  plus  étendue.  Il 
engagea  le  jeune  roi  à se  donner  le 
titre  de  Grand,  que  les  contempo- 
rains lui  refusèrent  bientôt  ; annon- 
çant ainsi  d’avance,  les  vastes  projets 

3u’il  apportait  dans  le  maniement 
U pouvoir.  Ce  siècle  était  celui  des 
favoris  : Buckingham  en  Angleter- 
re, et  Richelieu  eu  France , gonver- 
uaient  avec  la  même  autorité  qu’O- 
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livarez  en  Espagne.  Ces  trois  mi- 
nistres .SC  haïssaient  réciproquement, 

( i)  et  tour-a-tour  unis  les  uns  contre 
les  autres,  ils  ne  semblaient  être  oc- 
cupés que  des  moyens  de  se  nuire. 
(2)  Olivarez,  moins  actif  et  plus  scru- 
puleux que  ses  deux  rivaux  , fut 
presipie  couslainmeut  malheureux: 
ses  entreprises  cchnucrcnt , parce 
qu’elles  péchaient  par  la  base.  11 
voulut  rétablir  d’abord  la  splendeur 
de  l’Espagne,  par  des  négociations  et 
des  armées.  Le  mal  était  au  dedans  ; 
et  ses  elTorts  , ses  guerres , ne  firent 
que  l’aggraver.  C’est  à son  adminis- 
tration qu’on  fait  remonter  la  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole, 
qui  ne  s’est  point  encore  relevée  des 
pertes  qu’elle  éprouva  dans  moins 
d’un  quart  de  siècle.  Néanmoins  d’u- 
tiles réglements  signalèrent  l’avàic- 
meut  d’OIivarcz  au  ministère  : il  fa- 
vorisa les  mariages  par  des  exemp- 
tions de  taxes,  et  tâcha  d’attirer  eu 
Esjiagnc  des  ouvriers  et  des  cultiva- 
teurs étrangers,  en  leur  otfrant  des 
avantages  considérables.  Les  E-vpa- 
gnols  avaient  généralement  désap- 
prouvé la  trêve  conclue  avec  les  Hol- 
landais, par  le  duc  de  Lermc  : Oli- 
varez en  attendait  le  terme  avec 
non  moins  d’impatience  que  le  prince 
de  Nassau;  il  se  llat'ait  que  la  France 
toute  entière  à ses  troubles  inté- 
rieurs, et  l’Angleterre  , abusée  par 
des  promesses,  ne  prendraient  au- 
cune part  aux  sanglants  débats  qui 
allaient  se  renouveler  entre  l’Espa- 


(t)  Ls  iiatru»  de  Rnckmcluoi  jM-it  tumtoce  ro 
l^3«  dauA  l«TojiKe  qu'ülit  i Mndriii . ttte  lr>inu>e 
(Uiurit  ».  • rirrtciMlu  qu<>  «{«^  rvhtirmâ 

du  «vre  la  ducbfUM*  U'Olix  arr*  , 

têmit  Ir  d^rt  lîr*  dru*  illu>trr*rtnuiKrrf,  S — DY- 
(«)  ]>itrv  Ktrl»rlira  rt  OJirarr*  U Ixainr  nVuit 
pas  «<ulrmrat  rdÜil  d'uitr  riTislitr  iM-rÉuutu-ilc  t 
rlle  riail  Ir  rraidtit  iu-'rcf»airc  dr  leur  piatltuD  rt  dr 
Unir  •T*<^ror.  La  wuarc  ptrinirr*  fnÜiv4r«ft  liut 
toujour»  l«i  UrriMiMinacrf  dr  I«  nuii«MU  «TAulritlir  t 
en  Mit  qur  l*5lMti*etD«Dt  de  rrtir  tiiaiioti  fut  «umî 
1«  but  d«  lâ  du  c«rdiu«L  S^OY. 
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gnc  ef  los  provinces  détaclicos  do  l.a 
mélropolc.  S'cv.iÿoraiil  scs  ressour- 
ces, il  crut  jiüuvoirsoutcuir  à-l.i-fois 
la  guerre  dans  les  Pays  Bas,  eu  Al- 
lemagne, en  Italie,  et  rétablir  dans 
toute  rEiiropc  la  supériorité  que, 
l’Espagneavait  perdue;  mais  l’acti- 
vité des  Hollandais,  et  le  génie  de 
Ricliclirii,  trompèrent  tous  ses  cal- 
culs. Olivarez  envoya  dans  les  Pays- 
Bas  Spinola  , l'un  des  premiers  gé- 
néraux de  ce  siècle  ( f.  SiuiNola  ); 
mais  tiiidis  que  celui-ci  prend  Bre- 
Ha,  après  un  long  siège,  les  Ilollaii- 
dais  partent  la  guerre  daiis-l’Inde,  et 
s’emparent  du  Brésil  ( F-i.  Maiir. 
DE  Nassau).  En  Allemagne,  les  Es- 
pagnols obtiennent  quelques  succès; 
ils  siirprcmieiit  la  ville  de  Trêves,  et 
l’électeur  qui  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  la  France;  mais  ils  sont 
chassés  de  la  Valtclinc  et  du  Pié- 
montpar  les  Français, qui  se  rendent 
maiiresde  l’Artois,  dont  la  posses- 
sion leur  est  confirmée  par  les  trai- 
tés. Eu^()4o,  les  Catalans,  qu’OIiva- 
rc7.  avait  dépouillés  de  leurs  privi- 
lèges , courent  aux  armes  , massa- 
crent le  viec-roi,  et  proclament  leur 
indépendance.  Les  Portugais,  humi- 
liés par  le  premier  ministre,  et  op- 
primés par  son  gendre  Vasconcellos, 
suivent  cet  exemple,  et  mettent  sur  le 
trône  Jean  deBragance.  La  manière 
dont  Olivarez  annonça  la  perte  du 
Portugal  à PliilippelV,  mérite  d’être 
rapportée  : « Sire , lui  dit-il , je  viens 
» vous  annoncer  une  bonne  noii- 
» velle.  La  tête  a tourné  au  duc  de 
B Bragance  ; il  s’est  laissé' proela- 
» mer  roi  de  Portugal.  Son  impru- 
» dtnec  vous  vaudra  une  confiscation 
» de  douze  millions.  » Le  roi  se  con- 
tenta de  répondre:  « 11  faut  y mettre 
» ordre  ; » et  il  retourna  à ses  plai- 
sirs. Olivarez  ne  se  dissimulait  pas 
l’embarras  de  sa  position:  il  ne^r- 
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tageait  pas  la  tranquillité  qu’il  avait 
cbciTlié  à inspirer  à son  maître; 
m ils  il  se  flattait  de  triompher  de 
tous  les  obstacles.  ( i ) Il  avait  envoyé' 
des  troupes  dans  la  Catalogne,  avec 
l’ordre  d’user  de  la  dernière  rigueur 
envers  les  fauteurs  de  la  rébellion.  Il 
fit  marcher  sur  les  frontières  du 
Portugal , un  corjis  d’armée  trop  fai- 
ble pour  soumettre  ce  royaume  , 
mais  (joi  servit  du  moins  à mainte- 
nir dans  le  devoir  l’.Andalousie,  dis- 
poséeà  uusoulèveincnt  {F.  Medina- 
SiDOMA,  XXVIII,  101  ).  Cependant 
les  Catalans , réduits  au  désespoir 
par  rinflexible  sévérité  d’OIivarcz, 
appellent  les  Françaisà  leur  secours; 
et  Barcelone  leur  ouvre  scs  portes. 
Le  ministre  se  (latte  encore  d’éloi- 
gner de  l’Espagne  un  ennemi  si  dan- 
gereux, en  favoiisaut  secrètement  la 
révolte  de  Gaston  d’Orléans:  mais 
Richelieu  fait  échouer  tous  scs  pro- 
jets ( Foy.  Gaston  d’ürlÉans  ) ; et 
dans  le  même  temps  les  Français, 
maîtres  du  Roussillon , menacent 
d’envahir  l’Espagne,  qui  est  hors 
d’état  de  Icu^ésister.  Ce  fut  alors 
que  les  ennemis  d’Olivarez  , aux- 
quels la  cour  d’Autriche  s’était  réu- 
nie, tentèrent  tout  pour  le  renver- 
ser. Philippe  IV,  obligé  de  céder 
aux  représentations  des  grands , n’o- 
sa point  lui  apprendre  sa  disgrâce; 
mais  il  l’éloigna  au  moment  même 
où  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu 
semblait  autoriser  le  comte-duc  à es- 
pérer qu’il  pourrait  réparer  toutes  les 


ft^Co  rnim’rfrr  nrail  jvjar  rctal>l»«rmmt 

ruvalr  aH%nfiip,  mtr  Iti  ruî-rf*  d<'«  prtTi- 
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mriitti  do  rAitiial'JUsir  , la  rvTollo  do  la  <'aUl>i;*nc, 
ot  Viii-cLintuiion  y (tiiim  tl  »une  i la  rvT'dt*'  LU- 
iHinno),  qui  romiit  lo  Portugal  à r(  A 

i»r*  jirinccB.  A|uilùju«t  atix  «Iasm-»,  il  jwiilora  lo» 
grandsi  ruutra  1*1  mioisU’c,  t-t  determiaa  tJu»  tard 
w iwrte.  S— DY. 
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perles  de  l’Espague.Olivarezioiitint 
ce  revers  avec  beaucoup  de  fermeté'; 
il  quitta  secrètement  Madrid  pour  ne 
point  être  expose'  aux  insultes  de  la 
populace,  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son de  Lueches , fixée  pour  son  exil. 
De  là,  il  adressa  au  roi  un  Afé- 
moire  (i)  où  il  cherchait  à justifier 
sa  conduite,  en  inculpant  scs  prin- 
cipaux ennemis.  Cette  pièce,  qu’il  eut 
l’imprudence  de  rendre  publique , 
produisit  un  effet  contraire  à celui 
qu’il  en  avait  attendu.  Le  roi,  dis- 
posé à rappeler  un  favori  qu’il  re- 
grettait, le  relégua  à Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon , où  il  mourut  quel- 
ques mois  après , en  i (i/Jd  , de  la  ma- 
ladie des  ministres  disgraciés.  Il  eut 
pour  successeur  au  ministère  , son 
neveu  D.  Louis  de  Haro  (V.  ce  nom). 
Olivarez  avait  de  grandes  qualités 
et  de  grands  défauts;  à beaucoup  de 
pénétration  , il  joignait  beaucoup 
d’application  aux  affaires:  mais  il 
manquait  d’adresse;  et  comme  il 
était  d’un  caractère  défiant,  il  n’em- 
ployait que  peu  de  personnes , choi- 
sies non  d’après  leur  qppacité , mais 
d’après  les  preuves  de  dévouement 
qu’elles  lui  avaient  données.  Son 
excessive  dureté  lui  suscita  des  en- 
nemis nombreux,  surtout  parmi 
les  hommes  puissants , qui,  sans  con- 
trarier ouvertement  ses  projets  , 
les  empêchèrent  souvent  de  réus- 
sir. Olivarez  était  d’ailleurs  un  hom- 
me pieux;  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience l’empêcha  d’employer  des 
moyens  que  Richelieu  fit  tourner  à 
son  avantage.  Du  reste , après  avoir 
ouverné  l’Eispagnc  pendant  vingt- 
eux  ans,  il  laissa  moins  de  for- 
tune qu’il  n’en  avait  à sOn  avène- 
ment au  ministère,  h' Histoire  d’ OU- 


(i)  Crmcnioire  intilulé  : yictmdrOf  o anttda- 
to  tat  eatummiat , etc. 
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parez  a été  écrite  en  italien , par  don 
J.  J.  d’Ischia,  üdine,  i653,in-24- 
\j' Histoire  de  son  ministère , par  le 
comte  de  La  P.oea,  a été  traduite  en 
français , apec  des  réflexions  poU- 
tiques,  Cologne,  i6'j3,  in- 12;  la 
Belation  de  sa  disgrâce , publiée  en 
italien,  parle  P.  Camille  Giiidi,  do- 
minicain, résident  du  duc  de  Mo- 
dène  à la  cour  d’Espagne , Ivrée  , 
1 644 , iu-4“-  > ^ traduite  en  fran- 
çais par  André  Félibicn,  Paris , 1 65o, 
in-8'>.  La  171'.  lettre  de  Cl.  B.  Mo- 
risot(à  J.  Bouchu),  offre  un  cu- 
rieux parallèle  entre  Olivarez  et  Ri- 
chelieu. W — s. 

OLIVE  ( Simon  d’),  né  .à  Tou- 
louse, descendait  de  Guibert  Roiich, 
l’un  des  douze  magistrats  que  Char- 
les Vil  avait  choisis  pour  recom- 
poser le  parlement  de  cette  ville  ; 
et  tenait  encore,  par  sa  mère,  à 
une  famille  illustrée  dans  la  robe. 
11  SC  prépara , par  un  long  exercice 
de  la  plaidoirie  privée  , aux  fonc- 
tions d'avocat  du  roi  au  présidial , 
qu’il  remplit  jusqu’à  son  installation 
au  parlement,  comme  conseiller,  en 
i6a8.  Lorsque  Montauban  eut  été 
soumis  par  les  armes  de  Louis  Xlll , 
d’Olive  fut  nommé  pour  présider  à 
l’exécution  de  l’édit  qui  y réglait  l’ins- 
truction publique , et  y établissait 
un  college  mi-parti  de  professeurs 
catholiques  et  de  professeurs  pro- 
testants. 11  célelira  eu  vers  latins  au- 
jourd’hui oubliés , la  reddition  de 
Montauban  , celle  de  la  Rochelle , 
et  d’autres  événements  contempo- 
rains. C’était  un  écrivain  fort  poli 
et  d’un  profond  savoir.  11  fut  le  pre- 
mier à .sentir,  avec  Duvair,  que 
l’éloquence  n’était  pas  compatible 
avec  cet  amas  de  citations  d’auteurs 
de  difl'érentes  langues , en  vers  et  en 

{iro-se  : il  les  écarta  de  scs  plaidoyers, 
es«&crvam  pour  son  commentaire. 
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où  elles  sont  à leur  place.  Ses  OE>i- 
vres  ont  etc  publiées  à Lyon  , 
i6jo  , in-fol.  Elles  consistent  dans 
cinq  livres  de  Questions  notaHes 
de  droit,  présentant  la  jurispruden- 
ce du  parlement  dont  il  avait  fait 
partie;  dans  ses  Actions  foreuses , 
classées  en  quatre  parties  , dont  la 
troisiciMjCoinprenant  scs  plaidoyers, 
olTre  seule  quelque  intérêt;  enfin  dans 
des  Lettres,  à Uuvairctà  d’Alipre, 
gardes  • des  - sceaux , au  président 
d’Expilly,  au  cardinal  de  Kicbclieu.’ 
Les  Questions  notables  de  droit  ont 
etc  imprimées  séparément  à Lyon, 
iG4q,  i6:>6,  ifi8a,in-4°.  F — r j. 

OLIVECHANTZ  (Jeak-Pacli^), 
conseiller  delà  reine  Christine,  et 
{;ouvcmcur  pénéral  des  . domaines 
accordés  a cette  princesse  après  son 
abdication,  naquit  à Strcngnës,  eu 
IÜ33.  Il  remplit  eu  meme  temps 
plusieurs  places  importantes  daus 
.son  pays;  et  eu  1 6Ü7 , il  fut  envoyé, 
commeambassadeu  r de  Charles  XII, 
au  contres  de  Nimcguc.  Christine 
voulut  rengager  à se  fixer  auprès 
d’elle  à Rome  ; mais  il  se  contenta 
de  faire  un  voyage  eu  Italie,  retour- 
na en  Suède,  et  mourut  à Stockholm , 
en  1707.  Il  joignait  à de  grands  ta- 
lents pour  les  aliaires  et  les  négocia- 
tions , de  vastes  connaissances  litté- 
raires. Ou  a de  lui  : 1.  Oratio  in  lau- 
des reginæ  Chnstinœ , grtreè,  ü psal, 
1646-  II-  Ma'^nus  principatus  Fin- 
landiæ  epico  carminé  depictus  ora- 
tione  griecrt, Stockholm,  1678.HI. 
Tabula;  in  //«g.  Grolii  de  jure  MU 
et  pacis  Ubros,  KicI , 1688,  iu-fol. 

IV.  Epigramma  de  sole  in  Sueaid 
non  occidente,  Stockholm  , 1693. 

V.  Oile  adurbein  Narvam  à Mosco- 
vitarum  obsidione  liheratam  . ibid., 
1700.  Olivccrantz  était  fils  de  l'ar- 
cheveque  d’üpsal  ( Laurenlins  P. 
G otkus);  cl  ilcliaugca  de  nom,  lors- 
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que  la  reine  Christine  lui  eut  acconlé 
lies  lettres  de  noblesse.  C» — au. 

OLIVER  (Jean),  peintre  anglais, 
naquit  en  i556. 11  reçut  de  Hiiiiard 
les  premiers  principes  de  son  art  ; 
mais  c’est  à Frédéric  Zucchcro  qu’il 
dut  les  talents  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation. Son  genre  favori  était  le  por- 
trait , et  il  peignit  avec  succès  les 
personnages  les  plus  distingués  de 
sou  temps,  'foutefois  il  ne  négligea 
pas  le  genre  de  l’histoire,  dans  le- 
quel il  obtint  une  égale  réputation. 
11  était  dessinateur  habile  et  correct  : 
sa  touche  était  franche  et  délicate; 
et  quoique,  en  général,  il  n’ait  peint 
qu’en  miniature,  son  faire  est  tou- 
jours large.  Ses  dessins  sont  extrême- 
ment finis,  et  l’on  en  fait  un  cas  ex- 
traordinaire: ils  oITrcni,  en  grande 
partie,dcs  copies  d’après  le  Pa  rmesan . 
On  conserve  précieusement  jilusietirs 
jiortraits  qu’ila  exécutés  d’après  natu- 
re: ceux  de  la  reine  Elisabeth,  delà 
reine  Marie  Stuart,  du  prince  Henri, 
et  de  Ben  Johnson,  sont  d’un  fini  ad- 
mirable. Ou  cite  encore  un  autre  Iicau 
portrait  de  .sir  Philippe  Sidney.  C’est* 
d’après  une  de  ses  miniatures  que 
Kubenset  Van  Dyck  ont  peint  le  por- 
trait du  roi  Jacques.  Ses  ouvrages 
ont  conservé  toute  la  réputation  dont 
ils  jouissaient  de  son  vivant.  On  con- 
serve dans  la  collection  de  la  feue 
reine  mère  Caroline,  a Kensington, 
un  de  ses  dessius  capitaux,  représen- 
tant le  Christ  au  tombeau  , ainsi 
qu’un  autre  dessin  du  Massacre  des 
/nnocen/i, d’après  Raphaël.  11  mou- 
rut en  1617.  — Pierre  Oliveb, 
fils  du  préement,  n<aquilà  Londres, 
en  iGoi  , et  se  distingua  comme 
peintre  en  miniature  et  graveur  à 
la  pointe.  Il  ne  tarda  pas  à égaler  .sou 
père  ; et  son  talent  se  pcifectionnant 
avec  l’âge  et  ]iar  les  uombreux  tra- 
vaux dont  il  fut  chargé,  il  parvint  à 
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le  surpasser  par  le  beau  fini  de  ses 
portraits.  Quoiqu’il  ii’eùt  jamais  quit- 
té Londres . sa  réputation  était  ré- 
pandue dans  1rs  trois  royaumes.  Il  y 
avait  dans  la  collection  des  rois  Char- 
les l".  et  Jacques  II,  trente  tableaux 
d’histoire  de  sa  main  : sept  d’entre 
eux  ont  été  sauves  lors  de  la  disper- 
sion de  cette  riche  collection,  et 
sont  conservés  dans  le  palais  de  la 
reine  Caroline , à Kensington.  La 
duchesse  de  Portland  possède  un  ta- 
bleau capital  qui  représente  la  fem- 
me de  cet  artiste,  peinte  par  lui- 
méme.  Il  pratiqua  la  (gravure  à l’eau- 
forte  avec  succès  ; et  l’on  connaît  de 
lui  quelques  petits  sujets  historiques, 
exécutés  avec  beaucoup  de  rmcssc.  Il 
mourut  à Londres,  vers  l’an  i654. 
— JeaiiOMVtR,  peintre  et  graveur, 
naquit  à Londres,  en  lOiO.  On  le 
croit  cousin  du  précédent.  ll.se  fit, 
dans  la  peinture  sur  verre , une  répu- 
tation méritée.  L’âge  n’alTaililit  ni 
son  talent  ni  son  imagiuation.  Ou 
en  a la  preuvedans  les  beaux  vitraux 
qu’il  a exécutes , à l'.îge  de  quatre- 
vingt-qu.itrc  ans  , dans  l’église  du 
Christ,  à Oxford , et  qui  représentent 
Saint  Pierre  délivré  de  saprisonpar 
un  ange.  L’insci  iptiou  qu’il  a mise  au 
bas  de  ce  tableau,  prouve  qu’il  s’ap- 
pelait Jean  et  non  pas  Isaac,  comme 
t’ont  cru  quelques  historiens,  qui  lu 
coufondeut  avec  le  peintre  en  minia- 
ture de  son  nom.  Il  a peint  avec 
succès  quelques  portraits;  et  il  a gra- 
vé, d’uue  pointe  line  et  spirituelle, 
un  portrait  de  Jefferics  , un  jeune  en- 
fant endormi,  d’aprè,s  ArteuiiscGcn- 
tileschi,  une  vue  de  'fanger,  une 
vue  des  eaux  de  Bath  ; enfin  il  a gra- 
vé en  maiiicrc  noire  un  portrait  es- 
timé, de  Jacques  IL  II  mourut  à 
Londres,  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle.  P — s. 

OLIVERO.  F.  Ouvitm. 
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OLIVKROTTO  DE  FERMO, 
général  italien,  ayait  acquis,  à la  fin 
du  quinzième  siècle,  quelque  réputa- 
tion comme  condottiere  : il  s’était 
attache  à César  Boi^ia , qui  l’em- 
ploya dans  plusieurs  guerres , entre 
autres , contre  les  Florentins.  Olive- 
rotto , de  retour  à Fermo  en  1 5o  1 
ou  i5o3,  invita  dans  sa  n^on,  à 
un  grand  repas , son  oncle  Jean 
Frangiani,  l’homme  le  plus  considé- 
ré de  Fermo,  avec  les  chefs  de  la 
magistrature,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Au  milieu  du  festin,  .ses  sol- 
dats , d’après  son  ordre,  se  précipi- 
tèrent dans  la  salle , massacrèrent 
tous  les  convives  ; et  OÜverotto  de- 
meura souverain  de  sa  patrie.  Le 
tyran  de  Fermo,  après  avoir  servi 
Ciésar  Borgia,  entra  dans  la  ligqe 
formée  contre  lui  à la  Magione , 
dans  l’état  de  Pérouse.  Borgia  s’ef- 
força de  le  regagner  ainsi  que  les 
Orimi  et  les  Vitelli  ; et  Oliverot- 
to , qui  s’était  souille  lui-même  par 
une  trahison  si  noire  , se  confia  aux 
serments  du  plus  perfide  des  hom- 
mes. Il  attendit  Borgia,  â Siniga- 
glia,  avec  ses  compagnons  d’armes, 
et  il  y fut  massacré  par  son  ordre, 
le  3 1 décembre  i5o'2.  S.  S-i. 

OLIVET  ( JoSKPIl  TnOULIER  d’ ) 
( I ) l’un  de  nos  meilleurs  grammai- 
riens, était  ne,  en  168a,  à SaUns  , 
d’une  famille  de  robe.  Sdn  père,  con- 
sei  lcr  au  jiarlemcut  de  Besançon  , 
faisait  son  délassement  de  la  culture 
des  lettres  , et  lui  en  inspira  le  goût. 
Ap  l'ès  avoir  termiué  scs  humanités 
d’une  manière  brillante , il  fut  admb 
clf^zles  Jésuites,  toujours  empressés 
de  s'associer  les  sujets  qui  annon- 
çaient des  dispositions.  Il  prit  alors 
le  nom  de  Thoulicr , par  déférence 


(t)  L'sbh*  ctOlivtlir  nmnnikit  Pterr^>J<*irpb.  Il 
Ml  ne  te  avril,  ( l mmia  3«  umti,  ceimu«  U dit 
d'Alaitibrrl. 
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pour  les  Yolonlcs  d’im  de  ses  oncles 
raalcnicis.  Il  fut  envoyé',  en  1700, 
au  college  de  Reims , cl  se  lia , pen- 
dant sou  séjour  en  cette  ville,  avec  le 
savant  dom  Mabillun  et  avec  Mau- 
crois,  qui  lui  témoignaunc  bienveil- 
lance toute  particulière.  De  Reims 
il  vint  à Dijon  ^où  il  connut  le  P. 
Oudin , qui  lui  donna  des  conseils 
très-utiles  , et  le  président  Bouhier  , 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié,' 
dont  la  constance  les  honore  éga- 
lement tous  les  deux.  Envoyé  à Pa- 
ris pour  y faire  son  cours  de  théo- 
logie, il  eut  l’avantage  inappréciable 
d’y  connaître  Boileau;  et  cefutdans 
ses  entretiens  avec  ce  grand  maître , 
({u’il  puisa  le  goût  du  vrai  beau , et 
un  attachement  inébranlable  pour 
les  anciens,  qu’une  cabale  puissante 
osait  attaquer  jusque  dans  le  sein  de 
l’académie  frauçaise  ( V.  Foxte- 
WELLE,  La  Motiie  ct  Perraci.t).  Il 
se  lia,  dans  le  meme  temps,  avec 
Huet,  Fraguier,  Boivin,  .T.-B.  Rous- 
seau , auquel  il  resta  fidèle  dans  le 
malheur,  Gédoyii,  la  Monuoye,  etc., 
qui  professaient  tous  le  culte  des  mu- 
.ses  antiques.  L’abbé  d’Olivet  s’était 
d’abord  exercé  à faire  des  vers  fran- 
çais; mais  il  jeta  au  feu  ses  premiers 
essais,  ct,  renonça  ni  à une  occupation 
stérile  , se  disposa  , par  des  études 
sérieuses,  à suivre  la  carrière  delà 
chaire.  Ce  fut  dans  les  ouvrages  des 
anciens  qu'il  chercha  des  modèles 
d’éloquence  ; et , à forcede  lire  cl  de 
méditer  Cicéron  , il  prit  'pour  cet 
auteur  un  goût  si  vif,  qu’il  n’en  par- 
lait plus  qu’avec  une  admiration 
qu’on  retrouve  dans  tons  scs  écrits  , 
et  qu'il  a conservée  toute  sa  vie.  Ce- 
pendant ses  supérieurs  , informés  de 
scs  succès , jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  continuer  \'  Histoire  de  la  So- 
ciété. Envoyé , en  1713,  à Rome  , 
il  y fut  accueilli  avec  une  extrême 
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bienveillance  par  le  P.  Jouvanci , 
chargé de  lui  remettre  les  documents 
qui  devaient  servir  de  base  à son  tra- 
vail. Cette  tâche  l’effraya,  ct  il  crut 
ne  pouvoir  s'en  dispenser  qu’en  quit- 
tant la  Société  : en  vain  on  lui  offrit , 
oiir  le  retenir,  la  place  d’iustilutcur 
U prince  des  Asturies  ; à la  faveur  ct 
au  sort  brillant  qu’on  lui  assurait 
dans  une  cour  étrangère , il  préféra 
sa  liberté,  et  une  vie  obscure , em- 
ployée toute  entière  à l’étude.  D’Oli- 
vet avait  publié,  en  1710,  dans  les 
OEuvres  posthumes  de  Maucroix), 
une  traduction  des  Philippiqiics  de 
Démosthène,  et  des  Catdinaircs  de 
Cicéron  ; mais  scs  amis  intimes 
étaient  seuls  dans  le  secret  : il  n’était 
donc  connu  encore  que  par  la  tra- 
duction d’un  ouvrage  philosophique 
de  son  auteur  favori , lorsqu'il  fut 
admis,  en  1733  , à l’académie  fran- 
çaise. Il  fut  élu,  quoique  absent, 
dans  le  temps  qu’il  rendait  les  der- 
niers devoirs  à son  père.  L’acadé- 
mie consentit  à s’écarter  de  scs  usa- 
CS  en  faveur  d’un  savant  trop  rao- 
este  pour  SC  placer  au  nombre  des 
candidats.  Son  discours  de  réception 
contenait  sur  les  causes  de  la  décaden- 
ce du  goût  à Rome,  des  réflexions 
que  le  public  cnit  dirigées  contre  * 
uelques-uns  des  nouveaux  confrères 
U récipiendaire.  En  rendant  justice 
à scs  bonnes  intentions  , les  critiques 
impartiaux  blâmèrent  ce  penchant  .i 
la  satire  et  ce  ton  tranchant,  qu’on 
avait  dc'j.i  remarqués  dans  la  préface 
de  sa  traduction  des  Entretiens  sur  la 
nature  des  dieux.  Le  mépris  avec 
lequel  il  y parlait  des  Commentaires 
des  PP.  Lescalopicr  ct  rilonorc 
sur  cet  ouvrage  de  Cicéron  , l’avait 
brouillé  avec  les  réiLictcurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux,  qui  prétendirent 
que  son  livre  semblait  mener  à l’a- 
théisme, ou  du  moins  à l’indill'é- 

37.. 
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rrnoe  en  niatilire  do  reU^iou.  Ln  pu- 
blication du  trailë  de  Iluct , De  la 
faiblesse  de  1‘ Esprit  humain  ( F". 
Huet,  XXI,  ai  ),  fut  l’occasion 
d’une  nouvelle  attaque , que  d’Olivct 
ne  laissa  pas  sans  rc'ponse.  Il  com- 
muniqua à racadc'mic  le  manuscrit 
autographe  de  Huet, qu’on  l'aeriuiait 
d’avoir  supposé  ou  du  moins  falsi- 
fie, et  publia  .son  Apologie,  qui  est 
■«n  même  temps  la  défense  du  pieux 
évêque  d’Avrauches.  Fatigué  de  cette 
querelle  avec  deux  hommes  dont 
il  estimait  d’ailleurs  les  lumières  et 
le  caractère  (les  PP.  üuccrceau  et 
Castel  ) , d’Olivct  fit , en  i ■jaG  , le 
voyage  d’Angleterre  avec  le  duc  de 
I.a  Force.  En  arrivant  à Londres, 
son  premier  soin  fut  de  se  faire  con- 
duire chez  Pope,  qui,  par  son  admi- 
ration pour  les  anciens,  avait  tant  de 
droit  à rinlrresscr  ; et  ce  fut  dans  la 
société  de  ce  poète  qu’il  passa  les  plus 
agréables  moments  de  son  sc'|our  en 
Angleterre.  D’Olivct  s'était  engagé  à 
continuer  l’Histoire  de  l’académie 
françai-se  commencée  par  Pcllisson , 
dont  l’ouvrage  était  regardé  comme 
un  chef-d’œuvre  ( F.  Pellissou).  Ce 
travail  offrait  des  difficultés  de  plus 
d’un  genre;  et  il  ne  put  échapper  au 
reproche  d’avoir  fait  le  panégyrique 
* de  Cotin,  comme  si  rhisforicn  do 
Facadémie  avait  pu  se  dispenser  de 
relever  les  qualités  estimables  d’un 
de  ses  membres , qui , d’ailleurs , n’é- 
tait pas  aus.si  dépourvu  de  talent 
qu’on  le  croit  d'après  l’autorité  si 
imposante  de  Uoileau  ( f'. Cotin). 
D’Olivct  avait  mieux  mérité  le  re- 
proche qui  lui  fut  adressé  dans  une 
épigramme , d’être  le  censeur  de  La 
Druyère.  I^e  style  do  celui-ci  s’éloi- 
gnait trop  du  style  des  anciens  pour 
que  d’Olivet  pût  sentir  tout  son  mé- 
rite comme  écrivain.  Cette  épigram- 
me était  assez  dans  la  manière  de  J.- 
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B.  Rousseau  : on  |>ouvait  la  lui  at- 
trihuer;  et  l’on  voulut  profiter  de 
cette  petite  circonstance  pour  ani- 
mer l’ablic  contre  lui  ; mais  on  ii’y 
réussit  point  (i).  Obligé,  par  l’é- 
tat de  sa  sauté,  d’interrompre  ses 
travaux,  d’Olivct  alla,  en  1780, 
chercher  quelque^di-stractions  à 
Bruxelles.  Il  avait  prévenu  de  son 
voyage  Rous.seau,  «pii  vint  l’attendre 
I la  descente  de  la  voiture  : il  prodigua 
toutes  les  cousolations  h cet  illustre 
exilé  ; et  de  retour  à Paris,  il  publia 
l’histoire  des  fameux  couplets,  dans 
une  Lettre  au  président  Bouhier, 
restée  l’une  des  pièces  les  plus  inté- 
ressantes du  sc.inda!cux  procès  qui 
divisa  si  long-temps  tmit  le  Parnasse 
{ Foy.  Boinoin  , La  Motiie  , J. -R. 
UoussEAUct  Saurin  ).  L’un  des  écri- 
vains les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels  de  cette  époque  , avait  ciu- 
])loyé  la  dernière  partie  de  sa  longue 
carrière  à soutenir  des  paradoxes 
dont,  à coup  sûr,  le  plus  singulier 
pour  un  poète  est  qu’il  est  inutile 
de  chercher  l’harmonie  dans  le  dis- 
cours. La  Mothe  était  mort  ; mais  il 
avait  laissé  des  disciples  qui  travail- 
laient, dans  toutes  les  occasions,  à fai- 
re prévaloir  la  doctrine  de  leur  maî- 
tre. Ce  fut  pour  la  combattre  que  d’O- 
livet composa  sa  Prosodie;  « ouvra- 
» ge,ditVoltaire,  qui  subsistera  aiis- 
» si  long-temps  que  la  langue  fran- 
» {aise , qu’il  venge  des  injustes  re- 
» proches  qu’o.saieiit  lui  adresser  des 
» écrivaiiK  jieu  exercés  dans  l’art  de 
» la  manier.  » Il  coopéra  ensuite  à 
la  révision  du  Dictionnaire  dont 
l’académie  préparait  une  édition  ; 
et  il  se  chargea , avec  deux  de  ses 
confrères  ( les  abbés  Gédoyn  et  de 
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RotlipJln) , de  |iublier  une  çrnnimaMe 
fr.iuçaise  , j>lus  daircetpîus  indlhu- 
diqiie  que  celle  dcKejjnier  Dc.sm.irais. 
I/ahhc  d’OIivct  .s’acquitta  seul  de  la 
fdclic  qui  lui  était  assiguce.  Kncuu- 
J-agepar  les  stlIFrages  de  l’academie, 
il  puldia,  eu  1738,  des  Remarques 
grammaticales  sur  Racine,  auxquel- 
les Desfontaines  o|)posa  Baiine  ven- 
gtf  ( r.  Dkskontaines  , XI , 171  ), 
comme  si  d’OIivct,  en  choisissant 
le  plus  parfait  de  nos  poètes  pour 
l’objet  de  .ses  remarques , n’avait  pas 
rendu  un  hommage  à l’etonnante  pu- 
retd  de  son  style,  qui  est  telle,  maigre 
la  geiic  du  mètre  et  rentraiucment 
de  la  podsic,  » qu’il  y a moins  à rc- 
» prendre,  <lit-il,  que  dans  nos  onvra. 
» ges  de  prose  les  plus  estimes  ( F. 
n Racine  » Ia;.s  attaipies  inddeen- 
les  des  journalistes  n’avaient  plus  le 
jiouvoir  de  troubler  le  repos  de  l’alibi 
d’01ivet,et  il  allait  essayer  sur  Des- 
préaux  ccqii’il  avait  fait  sur  Racine; 
mais  il  en  fut  ddtournd  par  la  jiro- 
position  qu’il  reçut  du  ministère 
anglais , de  publier  une  édition  com- 
plète de.s  OEwre;  de  Cicdrnn.  Il 
communiqua  au  cardinal  de  Fleury 
les  Icitresqu’onliii  avait  drritesd’Aii- 
glclenc,  et  n’hdsita  pas  à consacrer 
a l’éducation  du  Dauphin  un  travail 
qu’il  des’ait  ofliir  au  duc  de  Cum- 
berland. Passionne  pour  Ciedron,  il 
ne  négligea  ni  soins  ni  rcclierclies 
pour  élever  un  monument  digue  de 
lui  à la  gloire  de  j’dcrivain  « qu’il 
» avait  (lesird  toute  sa  vie  de  voir 
» lu,  goûté,  adoré  de  tous  ceux  qui 
» savent  lire.  » Cette  édition  , pu- 
bliée à Paris,  de  1740  à 174^,  o 
vol.  i'i-4‘’.(^.CicÉnoN,VIII,.')48), 
ne  supporte  aucune  comparaison, 
pour  la  licautd  typographique  (i) , 
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pour  la  correction  du  texte,  pour  la 
netteté  , la  précision,  le  savoir  et  lé 
goût  qui  brillenr  dans  les  remar- 
ques , dont  il  fit  un  choix  judicieux 
parmi  celles  des  nombreux  comnicn 
tatciirs  de  l’orateur  ancien  , et  aiix*- 
quellcs  il  en  ajouta  plusieurs  (a),  qui 
ne  .sont  ni  les  moins  agréables  ni  les 
moins  utiles.  Dans  la  préface,  égale- 
ment .savante  et  bien  écrite,  qui  sert 
de  frontispice.!  l’ouvrage,  il  indique 
les  sources  où  il  a puisé,  et  apprécie 
avec  impartialité  les  travaux  de  se» 
devanciers.  D Olivet  fut  récompensé 
de  ce  travail  par  une  pension  Je 
i5oo  livres  sur  la  cassette  du  roi  ; 

« prix  modique  de  scs  peines , dit 
» d’Alcmbcrt , mais  qui  sulUsait  à 
» scs^desirs , et  qui  u’était  ù ses  yeux 
» qu’une  marque  précieuse  et  chère 
» de  la  satisfaction  de  sou  souverain 
» (3).  » Un  autre  plaisir , presque 
aussi  vif  que  celui  de  commenter  Ci- 
céron, était  réserve  à d’Olivet;  ce 
fut  lui  qui  reçut  à l’académie  fran- 
çaise Voltaire,  dont  il  avait  dirigé 
les  prcnii  rcs  études  littéraires , qui 
le  nomma  toujours  son  maître,  et 
qui  lui  conserva  dans  tous  les  temps 
la  tendresse  la  plus  resjiccUieusc  ( r. 
\oi.taire).  Le  succès  mérité  qu’a- 
vaient tü-.ijoiirs  obtenu  les  Traduc- 
tions de  l’abbé  d’Olivet,  u’était  pour 
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lui  qu’un  motif  de  plus  de  les  revoir 
et  de  les  corriger  avec  tout  le  soin 
dont  il  e'Iait  capable  : il  n’en  donnait 
pas  de  nouvelles  e'ditions  sans  les 
souipettrc  à une  sévère  révision, 
profitant  avec  docilité',  avec  cm  [>rcs- 
sement,  des  critiques  ondes  conseils, 
dès  qu’il  les  jugeait  fondc's.ll  trouvait 
que  a la  traduction  est  un  genre  d’e- 
> crire  dont  la  dilGciillé  ne  saurait 
» être  mesurc’c  que  par  ceux  qui  sont 

• capables  de  la  vaincre;  et  qu’il  faut 
» entre  l’auteur  et  le  traducteur  une 
» certaine  proportion  de  mérité 
» ( Préf,  des  Tusculanes  );  » et  plus 
loin  , cbcrckant  à s’excuser  d’avoir 
essayé  de  traduire  Cicéron  et  Dé- 
mostbèue,  il  ajoute  : « Je  n’ai  rien 
» à dire  pour  ma  défense , si  ce  n’est 
P que  j’ai  été  traducteur  comme  on 
P est  poète , parce  qu’il  faut  céder  à 
P un  ascendant  secret,  qui  ne  nous 
P permet  pas  de  fuir  le  danger,  mc- 

* me  en  nous  le  faisant  voir,  p L’im- 
portance que  d’OIivet  attachait  au 
genre  delà  traduction,  explique  les 
efforts  multipliés  qu’il  n’a  cessé  de 
faire  toute  sa  vie  pour  lutter  de  pré- 
cision et  d’exactitude  avec  un  texte 
dont  il  désespérait  de  pouvoir  ren- 
dre la  grâce  et  l’énergie,  comme  il 
l’a  avoué.  Quelque  occupé  qu’il  fût 
de  retoucher  et  de  polir  ses  ouvra- 
ges , il  prenait  toujours  la  part  la 
plus  active  aux  travaux  de  l’acadé- 
mie. Il  donnait  l’exemple  de  l’assi- 
duité aux  séances  et  du  respect  pour 
les  usages  du  premier  corps  littéraire 
de  l’Europe.  Connu  , dans  sa  jeu- 
nesse, par  sa  douceur,  sa  politi'sse 
et  sou  urbanité , il  avait  pris  dans 
le  monde  des  habitudes  tout  oppo- 
sées. Il  avait  de  la  rudesse  dans  les 
manières,  et  une  franchise  brusque , 
qui  s’accordait  peu  avec  la  finesse 
et  la  dissimulation  que  ses  ennemis 
lui  reprochaient  ( f'.  Radoisvii.- 
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LiERS  ).  Sous  un  extérieur  sévère,  il 
cachait  un  cœur  excellent.  Fidèle  à 
toutes  ses  amitiés  ( i),  il  oubliait  fa- 
cilement les  offenses , et  il  était  toii- 
jônrs  disposé  à rendre  service , au 
risque  de  faire  des  ingrats  ; ce  qui 
lui  était  souvent  arrivé.  Vivant  dans 
l’intimité  avec  le  cardinal  de  Fleury 
et  l’évêque  de  Mirepoix,  les  dispensa- 
teurs des  grâces,  il  ne  leur  demanda 
jamais  rien  pour  lui  : aussi  n’a-t-il 
joui  que  d’un  petit  bénéfice,  situé 
dans  sa  province,  et  qui,  lorsqu’il 
lui  fut  conféré , ne  se  trouvait  pro- 
bablement à la  convenance  de  per- 
sonue.  Quoique  exempt  d’ambition  , 
vivant  retiré,  ne  prenant  aucune 
part  aux  querelles  qui  divisaient  les 
littérateurs  , il  ne  put  échapper  à 
l’inimitié  de  Duclos,  de  Collé  , de 
Piron , etc. , qui  lui  avaient  pourtant 
des  obligations  (a).  D’OIivet,  par- 
venu à une  extrême  vieillesse,  re- 
nonça aux  travaux  qui  avaient  fait 
le  charme  de  sa  vie.  Deux  ans  avant 
sa  mort , il  quitta  la  lecture  de  Cicé- 
ron pour  celle  de  la  Bible  , qui  of- 
frait des  sujets  plus  grands  à son 
admiration.  Il  mourut  d’apoplexie, 
à Paris  , le  8 octobre  1 7G8,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  eut  pour 
successeur  a l’académie  Condillac  , 
grammairien  non  moins  habile,  et 
qui  a porté  dans  l’étude  des  langues 
un  coup-d’œil  plus  philosophique. 


(1)  Il  fut  iVini  de  Miii-l*  de  Fn*- 

cuirry  du  P.  Clutliu  f dr  r , d>*  Kirnsvau  nioj» 

I»«*ur>'Ui  el  |«eiv4<cvtr.  de  Koliîu,  de  H-<(leuk»clv  ; 
«t  rrftemiaiil  Piron  Icriiilurr  rrpil«|ibe  »wliri<juc 
quM  cuiupotM  |>our  d Olivetf  |i«r  ce*  diut  «tm  t 

Du  reile  , il  n*«ima  prreonoe; 

Pemouuc  aussi  ne  Fninu. 

l>ru<M[ue  framltiitc  de  Dnclts»  ne  ft'eccom- 
ntiHlait  {MÛnl  (lu  raracU'  re  de  l’iiblic  d'^^liset  : il  «'*C 
reste  délai  une  |vhraM*  (fui  «-xpriini*  le  iiM'pri»  je 
efMTiçittue  [mur  ce  oinfri  n*.  Pinm  oc  [mmjvmI 

J»«rd<utn<‘r  d’t  diret  le  cfiak-ur  ([u*tl  aviât  & 
Vrarter  de  l'artidteiiic.  CuUc,  biiLituellemcnl  frms- 
d«ntr  , hxiMuit  le  rigiirisme  de  l'abbe^  cl  [Mrl^iteail 
(oiilrr  lui  >ri  di-  Piroo  , wm  «ml.  J. 
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D’Olivcl  a rendu  aux  lettres,  coin-  l’abbe  d’Ollvet  y a inséré'  son  Trni- 
ine  éditeur,  de  nombreux  services;  té  des  participes;  — Ilarduini  pro- 
il  a public  avec  des  préfaces  : Iluetii  legomenaac  censura  veterum  scrip- 
carmina , f]oç),  in-  la;  nouvelle  toruin,  Londres,  in-8“.(i); 

édition,  augmentée  de  pièces  iné-  — Recueil  d'opuscules  Uucraires , 
dites,  et  des  Poésies  latines  de  Fra-  Amsterdam  , 1787,  in-ia  : ce  vo- 
guier,  1739; — OEucres posthumes  bime  contient  un  discours  de  Louis 
de  Mancroix  ( F oj\  ce  nom  ) ; — XIV  à Mgr.  le  dauphin , par  Pellis- 
I/uetiana{Fojr.  Huet);  — les  Mé-  son;  six  Lettres  de  l’abbé  d’Olivct  an 
moires  pour  seivir  a l'Histoire  de  président  Ilouliier,  dont  on  parlera 
Louis  XIF , par  l’abbé  de  Clioisy  plus  bas;  des  re'flcxions  sur  le  goût , 

( F ojr.  ce  nom  );  — les  Lettres  his-  jiar  l’abbé  Gedoyn  , et  par  Diigas  , 
lonVywes  de  Pcllisson,  Paris  , i73<),  prévôt  des  marenands  ae  Lvoii , et 
3 vol.  in-i3; — le  Banquet  de  P ùt-  des  poésies  diverses  de  l’abbé  Re- 
f on,  trad.  par  Racine,  etc.,  ibid. , gnier  Desinarais.  Gomme  Iniducteur 
1733,  in  - 13;  — le  Journal  de  on  doit  à d’Olivet  : Entretiens  de 
Henri  IF,  par  l’Rstoile  ( F.  Rou-  Cicéron,  sur  la  nature  des  dieux, 
niEB,  V,  307,  et  l’RisToiLE,  XIII  , Paris,  171 1 , 3 vol.  in- 13 , aveedes 
440)î  — Poë'arum  ex  acadernid  remartjues  de  Buuliier,  ipii  ont  été 
gtillicd  tfui  latine  nut  gnecè  scrip-  publiées  depuis  séparément , ibid. , 
seront  carmina,  Paris,  1738,  in-  1733,  1749,  >78<>,  3 vol.  in-rt. 
13  : l’édition  de  la  Haye,  1740,  in-  la;  tradm  tcur  a fait  suivre  cét  ou- 
8®.,  est  pins  belle  et  plus  coinplcle  vrage  de  Remanptes  sur  la  théolv- 
»jue  la  première  (1);  iiijis  on  en  gie  des  philosophes  grecs  ; elles  fu- 
a retranché  les  trois  Dissertations  relit  atta>|uécs  par  le  marquis  d'Ar- 
dc  l'abbé’ Foiguicr  sur  Socrate ( gc»*»  dans  sa  Philosophie  du  bon 

FragIiIer  , XV,  4^3  )i  — Cice-  sens:  l’abbé  d’Olivet,  en  déclarant 
ronis  Opéra  omnia  cum  delectu  « qu'il  tenait  à honuciir  d’avoir  été 
comment anortim  ( F.  plus  haut  ) ; » critiqué  par  d’.Argeiis  , ne  crut  pas 

— les  OEuvres  diverses  de  l’abbé  » devoir  répondre  à un  ouvrage 
Gwloyn  ( F . ce  nom  ) ; — Poémata  » condamne  par  le  parlement  de  Pa- 
didascalica  nitnc  primàm  vel édita  » ris  ( F.  n'Anr.Ews  ) ; » — les  Phi- 
vel  collecta,  Paris  , 1749 , 3 vol.  lippiques de  Demostbene,  et  les  Ca- 
in  - 13  ( Z’’.  Fr.  OuDi!»  ) : ce  recueil  fiTinnires  de  Cicéron  , Paris,  1737, 
intéressant  a été’ réimprimé , Paris,  iu-i3  : cette  traduction  est  entière- 
l8i3,  avec  un  quatrième  vuliitnc  , ment  dilTérente  de  celle  qu’il  avait 
eontenaiit  des  poèmes  inédits; — publiée  en  1710,  dans  les  OEuvres 
Opitscules  sur  la  langue  fran-  nosthiimes  de  Mancroix,  et  qu’on 
çaise , par  divers  académiciens  lui  contesta  quand  il  voulut  s'en 


$r»ct  itUcU  V.  |j«  » c<tM|  poèln  doul  on  y itc« 

vi  , ftoot  Huc-t . Fr«j»i«r  4 Boiviii . •(  ^ 

MonnoTr  , Biiiuth  U il  faut  niuulrr  d'Ottvri , <t«iul  on  . (r^(.)n  p»nl  mnjiKHurrr  qi  • d’Olîvrf  ni  «■'sijo' 

y • rortft>n«<ir4  aprm  4c  .Salin»  ; tnanl  iViltUnr  dn  fhtert  f ins»  dit  P.  |{•^do«lin 

ntui  1«  llrr»,  T iuh»  &»on  fr^rt,  l’ait^i  Rolhrlili , cl  ( AMstrrd.,  ) , '|ui  lui  «r*i(  confia  «ri 
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tic  la  jircmirrc  de  ces  pièces,  par  le 
P.  Jouvaiici  ; les  remarques  dé  ce 
rriliqiic  si  jiidirienx  sur  la  tradiiclion 
de  celle  harangue,  par  Tourreil,  et 
celles  de  Massieii , sur  la  troisième  ; 
UB  «trait  des  Parallèles  des  anciens 
et  des  modernes , par  Perrault , re- 
latif a Dc'mosthcnc  et  la  Table 
géographique,  revue  par  d’Anvillc, 
de  tous  les  lieux  cites  dans  les  Phi- 
lippiques  ; — h'S  Tusculanes  de  Ci- 
céron, Paris,  1787,  a vol.  in-ia, 
17^7,  1715!»  : le  président  Boiihier  a 
traduit  lu  troisième  cl  la  cinquième 
( V . Bouuier  );  — les  Pensées  de 
CiceVon , Paris , 1 74 4 1 in- 1 a.  Ce  i-e- 
cueil  de  morceaux  choisis  de  Ciré- 
rou  , est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu’on  puisse  mettre  entre  les  mains 
«les  jeunes  getis,  il  a c'ie'  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  a fait 
long-temps  partie  des  livres  éléiuen- 
taircs  employés  dans  les  collèges, 
ijabeâumellc  a donné,  sur  le  même 
]il;«n,  un  choix  des  Pensées  de  Sé- 
nè<(ue,  qu’il  a dédie  à l’.abbé  d’Oüvet. 
Enlin  on  a de  cet  écrivain  : I.  Apo- 
loff'e  en  forme  de  commentaire  sur 
deux  articles  des  Mémoires  de  Tré- 
voux, Paris,  173(5,  in- 1 a.  C’est  une 
réponse  aux  PP.  Ducerceau  et  Cas- 
tel ; Camusat  l’a  insérée  en  entier 
dans  sa  Lihlioth.  des  livres  nou- 
veaux, 173(5,  juillet,  p.  4'-*-B3.  11. 
Histoire  de  V académie  française , 
depuis  son  élabiisscmcnt|usqu^i  l’an- 
née 1700,  Paris,  1739,  atuin.iu- 
4“.;  d)id.,  1780,  a vol.  iii-ia.  Le 
premier  volume  contient  l’histoire 
de  l’académie  , par  Pellissou,  avec 
des  remaripies  et  des  additions  im- 
portantes; le  second  volume  com- 
lucnccà  l’année  iG3a,  où  Pellisson 
avait  fini  son  travail.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  de  simplici- 
té et  «le  naluix;l  ; mais , en  voulant 
éviter  l’cnllure  et  l’aireclalion  , l’au- 
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feur  est  tombé  quelquefois  dans  le 
familier.  l.es  rechercbcs  minutieuses 
auxquelles  il  s’est  livré  sur  les  pro- 
ductions des  écrivains  dont  il  avait 
à parler,  ne  peuvent  être  agréables 
qu’aux  amateurs  de  l’histoire  litté- 
raire. Ou  sait  que  d'Olivet  avait  con- 
tinué son  travail  jusqu’à  1 7 1 5 , et 
ue , pour  n’etre  pas  obligé  de  louer 
CS  acadcmieiens  dont  les  droits  à 
l’estime  de  la  postérité  ne  lui  parais- 
saient pas  bien  fondés,  il  jeta  son 
manuserit  au  feu.  On  doit  regret- 
ter davantage  la  perte  de  V Histoire 
de  l'académie  d'Athènes  , qu’il 
avait  également  terminée.  III.  Des 
Lettres  au  président  Bouhier;  elles 
sont  au  nombre  de  six.  La  première 
contient  la  relation  de  son  voyage  à 
Bt  uxelles , et  la  défense  de  Rousseau  ; 
la  seconde,  des  recherches  sur  la  vie 
de  l’abbé  Genest  ( F.  ce  nom  ):  dans 
la  troisième,  il  donne  les  raisons  qui 
l’ont  décidé  à brûler  la  suite  de  l’his- 
toire de 'l’académie;  la  quatrième 
traite  des  usages  de  l’académie  potir 
les  réceptions  ; la  cinquième  est  une 
apologie  de  la  riige  attaquée  p.ir  les 
néologues  : c’est  uu  chëf- d’œuvre  de 
goût  et  de  raison;  enfin  la  sixième 
contient  des  anecdotes  littéraires,  et 
en  particulier  des  recherches  sur  le 
véritable  auteur  de  l’Avis  aux  réfu- 
ftiés , que  d’Olivet  attribue  à Larro- 
que(  ce  nom  )(i).  Ces  six  lettres, 
publiées  séparément , ont  été  réu- 
nies dans  le  Recueil  d’opuscules  dont 
on  a parlé.  Ou  en  connaît  de  lui  deux 
autres  qu’il  n’a  sans  doute  pas  jugées 
dignes  d’être  réimprimées;  l’une  au 
président  Bouhier,  est  une  réponse 
virulente  à Crevier,  qui  l’avait  repris 


(i)  L’nbl»  a'tUtrM»  M'i-ndiiio'  rtt  twns'  v-Kf 
RaWr,  du»  IIIK  /W(f»  t r•ld>•  d’OImrl, /»•«<•  •'•'•V 
HÉ  fifionn  d t^rtmiirg  Irtln  ,u  |»d»idi  lit  tSiohirr, 
nii  ri  tU  ict 

î ilirivrci,  Tirw-Ui*  , «7^9,  tn-C*.  d«‘  W |ug. 
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sur  le  sens  d’iiii  p<iMa;;c  de  Cieeron  ; 
et  l’autre,  adressée  par  d’OIivct  à 
son  frère , coiisciiler  au  parlcnieut 
de  Besançon,  roule  sur  la  dispute  de 
Voltaire  avec  Travenol,  violon  de 
l’ope'ra.  IV.  Origo  salinaruin  Bur- 
gundim  ecloga.  C’est  une  me'tamor- 
phose  dans  le  Rout  de  celles  d’Ovide  : 
cette  petite  pièce,  imprimée  séparé- 
ment , a été  insérée  dans  le  Recueil 
des  poésies  latines  des  membres 
de  l’académie  française.  V.  Traité 
de  la  prosodie  française  ( F.  David 
DuaAND  et  Maugard  ).  VI.  Essms 
de  grammaire.  C’est  le  travail  que 

d’OIivctavait  entrepris  avec  G^oyn 

et  Rothelin  ; il  y traite  de  nos  qua- 
tre espèces  de  mots  déclinables  : les 
noms  , l’article , les  pronoms  et  les 
participes.  VII.  Remarques  sur  Ra- 
cine. Ces  trois  opuscules  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  do  Remarques  sur  la 
langue  française,  Paris,  >767,  in- 
1 a.  On  attribue  encore  à d’Olivet , 
mais  sans  fondement  , la  Fie  de 
V abbé  de  Choisj' , Lausanne,  1748, 
in-8'’.  Ou  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  son  Éloge,  dans  le  Nécro. 
loge,  pour  l’année  1770;  — dans  la 
Galerie  française  , avec  son  por- 
trait , et  dans  le  tome  vi  de  V His- 
toire des  membres  de  l’acadéime 
française,  par  d’Alcrabcrt.  On  con- 
serve, dans  le  Rccucjl  de  racadéiiiic 
de  Besançon  , nu  Éloge  de  l’abbé 
d’OIivct  ( par  Grandfontaine  ) , qui 
contient  des  particularités  inconnues 
.i  ses  afltres  biographes  , et  dont  on 
a j)rofité  pour  la  rédaction  de  cet 
article.  W s. 

OLIVETAN  ( Pierre  - Robert  ) 
ne  doit  la  place  qu’il  occupe  dans 
les  dictionnaires , qu'au  titre  qu’il 
.avait  usurpé  de  premier  traducteur 
Irauçaisdcla  Bible.  Il  prit  naissance 
, vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  cl  ce  fut  lui , dit  ou , qui  en- 


OLI  585 

EC.ilvin,ion  parent, à examiner 
, lestions  de  controverse  débat- 
tues par  les  théologiens  allemands. 
Il  remplissait,  en  i533,i  Genève, 
remjdoi  de  précepteur;  et  il  cher- 
cha, riindcs  premiers, à propageren 
cette  ville  les  principesde  la  réforme. 
Un  jour  qu’il  assistait  à un  sermon  , 
le  prédicateur  s'élaut  élevé  avec 
force  contre  Luther  et  ses  adhérents, 
Olivetan  fut  assez  hardi  pour  l’in- 
terrompre : mais  cette  impnidcncc 
faillit  lui  coûter  la  vie;  et  il  reçut 
l’ordre  de  s’éloigner  de  Grenève,  où  il 
devenait  une  occasion  de  scandale. 
Il  SC  relira  dans  le  comté  de  Mciif- 
chdtel , et  s’occupa  de  la  traduction 
de  la  Bible,  qu’il  eut  achevée  dans 
un  an.  Il  la  publia  sous  ce  titre  : La 
Bible  qui  est  toute  Lt  Sidnte-Ecri- 
ture  , etc.  Neufchâtel  , Pierre  de 
Wingic,  i535,3  part,  in-fol.  Oli- 
vetau  u’a  fait  que  retoucher  la  ver- 
sion de  Lefevre  d’P^ta  pies  ( F.  l’^i's- 
toire  critiq.  du  Fieux-Testament , 
par  Rich.  Simon,  34s,  et  surtout 
VHist.  des  Traduct.  françaises  de 
V Ecriture -Sainte,  par  Lalloueltc  , 
ch.  III  ).  Il  n'en  eut  pas  moins  l’iin- 
pudcuce  de  se  vanter  d’avoir  traduit 
sur  les  textes  originaux.  On  le  crut 
sur  parole;  et  Th.  de  Bèze,  pourex- 
pliqucr  la  rapidité  du  travail  d’OIi- 
vctaii , assure  qu’il  fut  aidé  par  Cal- 
vin, dont  on  trouve  une  lettre  latine 
au-devant  de  cette  édition,  ainsi 
u’un  acrostiche  latin  sur  le  neui 
'Olivetan  , par  Bonavenlurc  Despe- 
riers,  qui  lui  avait  servi  de  secré- 
taire ( F ojr.  les  iVotes  de  La  Monnoye 
sur  la  Bibliothèque  de  Ijacroix  du 
Maine).  Cette  première  édition  de  la 
Bible,  à l’usage  des  Protestants  , est 
très-rare  ; mais  elle  n’a  guère  d’autre 

mérite  (i).  Olivetan  , obligé  de  s’é» 

- 

(1)  C«|TtQ  trtow;h*  U pretriNiur  trwliictutl 
IivtUs,  et  «upuUi«  uue  •econde  «diliott,  CeiMT*, 
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loigner  de  la  Suisse , fit  un  voyage 
en  Italie,  et  mourut  à Ferrare,  eu 
i538.  Le  bruit  courut  qu’il  avait  été' 
empoisonné  pendant  son  séjour  à 
Rome  ; mais  Senebier  reconnaît  que 
ce  soupçon  n’est  nullement  fonde. 

( Hist.  lillér.  de  Genève , 1 , 1 53  ). 

W— s. 

OLIVEYRA  (Sai.omoîh  bun  Da- 
vid de),  savant  rabbin  portugais, 
professa  avec  distinction  dans  l’aca- 
démie hébraïque  d’Amsterdam  , et 
mourut  dans  cette  ville,  en  1708. 
Nous  avons  de  lui:  1.  Jad  leschan 
(Main  de  la  langue),  petite  gram- 
maire liebra'ique , et  Dal  Sophetim , 
abrégé de  grammaire chalda'ique,  en 
langue  |)orlugaise,  Anislerd.  ifiBf), 
iii-o".  H.  Elz  Chaiim  ( Arbre  île 
vie),  lc\iqiie  bcbraïco- portugais, 
qui  contient  toutes  les  racines  du 
texte  sacré,  Amsterdam,  iG8a.  Oli- 
veyra  fit  depuis,  eu  espagnol , le  mê- 
me travail  sur  les  racines  cbalda'i- 
ques.  Le  P,  Lelong  s’est  trompé,  en 
attribuant  cet  ouvrage  à Salomon 
Salman,  et  en  disant  qu’il  a été  im- 
primé dans  raiinéc  ifi()5.  III.  Zat 
Ranan  (Olivier  verdoyant  ) : c’est 
une  traduction  alpliabétiqnc,  en  lan. 
gue  portugaise,  de  tons  les  mots  em- 
ployés dans  la  Misclina  et  dans  la 
tiliémare.  Parcillt;  translation  a été 
faite  du  portugais  ni  langue  rabbi- 
nique,  Amsterdam,  in-8".  sans  date. 
IV.  .djeled  navini  (liiclie  aimable), 
rhétorique  bébra’iqiic  , Amsierdam  , 
iW)5,  in-8“.  V.  Scarscotli  ç^avlath 
(Cbaine  de  la  barrière),  recueil  des 
dilTércnls  rbythines  ou  mètres  hé- 
braïques , A msterdam , i Gü5 , iii- 1 -j. 
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VI.  Darché  Noham  ( Agréable  sen- 
tier ) , logique  rabbiniqiie  : il  con- 
tient également  une  clef  pour  enten- 
dre la  manière  de  raisonner  des  Tal- 
miidistes , Amsterdam,  i(>88,  in- 
la.  VII.  Darché  adonài  (Voie  du 
.Seigneur  ) , Amsterdam  , i(>8ç) , in- 
8“.  Ce  livre  renferme  une  suite  des 
|iréceptes  divins.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  réunis  sous  le  titre  de 
Trésor  de  la  latifpie  sainte,  et  for- 
ment 'J  volumes.  VIll.  Le  Penta- 
teuque  hébreu , avec  les  Mef(hillolh 
et  les  llaphiharolh  , .Amsterdam  , 
1(187;  ' 7a6,iu-8“.,  avec  un  ca- 

lendrier en  espagnol.  Oliveyra  a 
composé  d’autres  opuscules,  impri- 
més et  inédits,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  Rossi  : Dizionario 
storicodegli  autori  ebrci,  et  dans 
Wolf.  Dibliuth.  hebr.  L — d — r- 
OLI V'EYR.A  (Fbasçois- Xavieb 
d’),  chevalier  de  l’ordre  du  Christ , 
geniilhoiume  delà  maison  du  roi  de 
Portugal,  naquit  à Lisbonue,  Icni 
mai  1701.  Api  èsavoir  reçu  nue  édu- 
cation soignée  , il  fut  admis,  Jt  I’.-lge 
de  quatorze  ans , au  tribunal  des 
comptes,  où  il  .servit  pendant  dix- 
sept  ans.  En  I73'i,  il  .se  rendit  h Ma- 
drid , ou  son  oncle,  qui  était  charge 
des  alTaircs  de  l’amba.ssadeurde  Por- 
tugal, le  présenta  au  roi  d’Espagne. 
A la  mort  de  son  père,  arrivée  celte 
même  année,  il  lui  succéda  comme 
secrétaire  d’amba.s.sade  auprès  de  l.i 
cour  de  Vienne.  Là  ses  liaisons  avec 
quelques  luthériens  lui  donnèrent  des 
préventions  contre  la  religion  catho- 
lique. Il  se  brouilla  eiLSuilc  avec  le 
comte  de  Taronca , ministre  pléni- 
otentiairede  la  cour  de  Lisbonne  /« 
icnne.  11  .se  démit  de  sou  emploi,  et 
passa  en  Hollande  en  1740.  C'est  là 
qu’il  publia, en  1741  et  4'a  , les  Mé- 
moires  doses  voyages,  1 vol.,  en 
portugais,  et  des  Lettres  familières. 
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historiques,  politiques  et  critiques  , 
eu  français.  Les  erreurs  des  protes- 
tants qui  ctaieut  semées  dans  ces  deux 
ouvrages  , les  lirent  censurer  par 
le  tribunal  de  l’i.nquisition.  L’auteur 
passa  en  Angleterre , en  i ■j44  > où  il 
fut  accueilli  par  l’cnvoycdc  Portugal. 
C'était  le  fameux  Carvallio  , depuis 
marquis  de  Pombal.  Mais  l’abjura- 
tion qu’il  fit,  en  174^),  de  la  religion 
catholique,  lui  rendit  inutile  la  pro- 
tection de  ce  ministre.  Cet  acte  pu- 
blic le  privant  de  toutes  ses  ressour- 
ces du  côte*  du  Portugal , il  en  trouva 
d’abondantes  dans  la  munificence 
des  personnes  les  ]>lus  distinguées  de 
l’Angleterre.  L’amour  de  son  pays 
l’engagea, en  17S6,  à composer  un 
Discours  pathétiifiie , adresse'  à ses 
compatriotes , à l’occasion  du  fa- 
meux tremblement  de  terre.  Cet  ou- 
vrage , qui  se  débita  rapidement , fut 
cependant  attaque  à Lisbonne.  L’au- 
teur y répondit  dans  une  seconde 
partie,  publiée l’anncc  suivante.  Dé- 
claré' , le  uo  sept.  1 7(ia , hérétique 
dans  un  auto-da-fc  , et  condamné  à 
être  brûlé  en  eiligic , il  fit  paraître 
un  livre  intitulé  le  Chevalier  d‘  OU- 
vej  ra',  brûlé  en  ejfi^e , comité  hé- 
rétique-,comment  et  pourquoi  7 Anec- 
dotes et  réjlexions  sur  ce  sujet , 
données  au  public  par  lui  - même. 
Oliveyra  mourut  à Ilacluiey,  le  18 
octobre  d’une  dysenterie,  à 

laquelle  il  était  sujet  depuis  loiig- 
teiiips  ; il  eu  supjxjrla  les  doulcui-s 
avec  cette  patience  et  cette  résigna- 
tion qui  le  caractcrisèrciit  durant  sa 
vie  , et  qui  , jointes  à ses  mœurs 
douces , le  firent  aimer  et  estimer 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  fut  lié. 
Outre  les  ouvrages  de'jà  mcniionnc's, 
il  publia  d’autres  écrits  , nou  moins 
curieux,  quoique  moins  inipo'  tants. 
Les  manuscrits  qu’il  a laissés,  sont 
tres-uombreux  , et  très  - variés.  Le 
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plus  considérable  est  l’ OUveyriana, 
ou  Mémoires  historiques , littéral 
res , etc. , 27  vol.  iii-q».  Ils  contien- 
nent le  fruit  de  ses  lectures  et  obser- 
vations pendant  vingt-cinq  ans.  Voy. 
le  Gentleman' s Magazine , de  mai 

1784.  T— D. 

OLIVIER  (Jacques),  premier 
président  du  parlement  de  Paris  , 
était  l’un  des  neuf  enfants  d’un  pro- 
cureur qui,  en  1488,  avait  quitté 
pour  la  capitale  le  séjour  de  Bourg- 
neuf, près  de  la  Rochelle,  et  y avait 
amassé  de  grands  biens.  Sun  éléva- 
tion est  un  fait  à joindre  aux  nom- 
breux exemples  qui  déposent  contre 
l’opinion  de  ceux  qui  regarderaient 
la  coucentration  des  hauts  emplois 
civils  entre  les  mains  d’une  seule 
classe  d’hommes  comme  une  règle 
de  droit  public  de  rancieiine  mo- 
narchie. Olivier  jouissait  d’une  juste 
considération  au  parlement , lors- 
que Louis  XII  lui  confia  les  fonc- 
tions d’avoca|.général. Il  les  échangea 
contre  une  place  de  président  à mor- 
tier, en  1507;  et  trois  ans  après  il 
passa , en  qiialitédechancelier,  dans 
le  duché  de  Milan,  dont  le  valeureux 
Gaston  de  Foix  était  gouverneur. 
La  vénalité  des  charges  n’avait  pas 
encore  altéré  les  éléments  ho'nora- 
blcs  de  la  magistrature  ; François 
I'*'. , que  devait  tenter  un  jour  ce 
expédient  facile  , germe  de  beau- 
coup d’abus,  récompensa  les  services 
d’Olivier,  en  l’élevant  (1.517)  h la 
première  dignité  du  parlement.  Oli- 
vier n’en  fut  décoré  que  peu  de  temps, 
étant  mort  le  au  uovombre  >5 19. 

F — T. 

OLIVIER  ( Jean)  , frère  du  pré- 
cédent , né  h Paris , embrassa  la 
règle  de  Saint-Benoît  dans  un  mo- 
nastère du  Poitou.  Il  en  sortit  pour 
outrer  daus  l’abbaye  de  Saint-Denis , 
où  il  remplit  les  fonctions  de  grand- 
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nmuj'Dier  et  Je  vicaire-gdnJral.  Les 
religieux  de  cette  riclie  tnaisoii  ayant 
ilcinanJé  qu’il  fût  mis  à leur  tête,  il 
lit  le  saeriflee  de  ses  droits  eu  fa- 
veur du  cardinal  de  Hourhoii , qui 
fut , par  ce  moyen  , le  premier  abbe' 
commendataire  de  Sainl-Dciiis.  Oli- 
vier, en  cette  circonstance,  avait 
montré  de  la  dc'férence  pour  la  vo- 
lonté de  François  l'r.  ; il  reçut  en 
récompense  l’abbaye  de  Saint-Mé- 
dard, de  Soissons.  En  i53a,  il  ré- 
signa ce  benénee  entre  les  mains  de 
François  de  Roban,  qui,  par  uue 
permutation  autorisée , lui  céda  le 
siège  épiscopal  d’Angers.  Olivier  de- 
vint l’exemple  du  baiit  clergé  par 
sa  résidence  rigoureuse,  par  sou 
application  à l’étude  de  rEcritiirc, 
par  l’assiduité  de  ses  visites  pasto- 
rales et  par  l’autorité  de  ses  prédi- 
cations. Il  mourut  au  ebâteau  d’É- 
ventard,  près  d’Angers,  le  ta  avril 
)54o,  et  fut  iubumé  dans  sa  ca- 
thédrale , où  sa  tombe  reçut  une 
epitapbe  en  vers  latins  qu’il  s’était 
préparée.  Avant  sa  promotion  à l’é- 
j)iscopat , il  s’était  fait  coiiiiaitre  par 
.vcs  poésies.  Indépendamment  d’une 
ode  adressée  à Salmoti  Maciiu,  dé- 
voué comme  lui  aux  muses  latines, 
et  d’une  Kjiitaplic  de  Louis  XII,  rap- 
portée par  le  biographe  Fapirc-Mas- 
^sou,  Olivier  rnmposa  nu  poème, 
vante  de  sou  lem])S , et  qui  parut  eu 
J r)4'i  (Paris,  riiez  l’ Aiigelicr,  in- 1 -i), 
sous  le  titre  de  Pandura  Jurti  Oli- 
•verii  , AnAimn  hiero  hautcp.  On 
reroiiiiaît  dans  cet  aiiacbroiiismc 
d'expression,  la  superstition  de  l’an- 
tiquité reprorliéc  au  langage  de 
Uembo  et  d’une  foule  de  scs  con- 
temporains. La  Pandore  d’Olivier 
fut  traduite  eu  vers  français,  en  i543, 
]iar  Guillaume  Mirbel,dc  Tours.  Uue 
réimpression  de  l’origiual , iii-8“., 
parut  à Reims  eu  i (j 1 8.  F — t. 


OU 

OLIVIER  ( FnAnçois  ) , né  à Pa- 
ris , en  i4<V7  , était  (ils  de  Jacques,, 
dont  l’article  précède , et  sc  fraya 
une  route  à des  iioimcurs plus  élevés  r- 
d’abord  simple  avocat,  ensuite  con- 
seiller au  grand -conseil , maître  des 
requêtes,  ambassadeur,  il  fut  alta- 
ebe,  en  qualité  de  chancelier,  à la 
maison  de  Marguerite  de  France  , 
reine  de  Navarre.  Iæ  mérite  d’Olivier 
fut  soutenu  par  uue  protection  pois- 
sante ; et  il  obtint,  en  1 543,  le  rang 
de  president  à mortier.  Il  avait  un 
caractère  d’une  trempe  forte  et  peut- 
être  ti'op  voisin  de  la  roideur.  Doc- 
te, judicieux,  plein  de  loyauté,  if 
porta  dans  l’étude  de  la  |urispru- 
denco  un  conp-d’ceil  philosophique, 
que  l’habitude  des  alTaircs  par  les- 
quelles il  avait  passé,  devait  rendre 
plus  sûr.  François  I".,  voulant  cfla- 
cer  l'impression  fâcheuse  qu’avait 
laissée  la  conduite  de  Poyet  ( Fojr. 
ce  nom  ),  confia  les  sceaux  de  l’état 
à Olivier,  le  i8  avril  i545.  Des  ré- 
glements sages  émanèrent  du  nou- 
veau cimicelier  ; on  lui  dut  encore 
tous  ceux  qui  marquèrent,  en  fait 
de  police  générale  , le  coinineuec- 
nicnt  du  règne  d’Henri  IL  Des  mc- 
■siircs  rcprc.ssivcs  contrôla  fréquence 
des  assassinats,  des  précautions  op- 
posées au  danger  du  jiort  d’armes 
et  au  fléau  de  la  mendicité,  atteste- 
ront la  ]>révoyantc  so^^citude  d’Oli- 
vier; mais  il  échoua  dans  son  projet 
de  incllrcun  freiiraux  excès  du  luxe. 
Ses  luis  somptuaires  demeurèreut 
sans  exécution;  sa  rigidité,  sa  résis- 
tance opiniâtre  aux  libéralités  du 
priuce, acquittées  sur  les  deniers  pu- 
blics, le  firent  bientôt  ^considérer 
comme  un  ubstaelc  importun  nu 
milieu  d’une  cour  qui  recevait  le 
mouvement  de  la  favorite,  Diane  Je 
Poitiers.  Ou  seli.îla  de  représenter 
au  roi,  inipaticut  de  déclarer  la 
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guerre  à Cliarles-(Jiiliit , qu'il  serai  t 
dans  riinpiiissanee  de  faire  les  pni- 
paratifs  d’une  ranipneiie  tant  qu’il 
conserverait  à la  tête  des  afiaires  iiti 
humilie  inflexible,  qui  s’ciraroiicliait 
à chaque  proposition  de  nouveaux 
impôts,  les  repoussait  comme  oné- 
reux pour  le  peuple,  et  prenait  peu 
de  soin  de  les  remplacer  pardes  mo- 
des plus  doux  et  plus  faciles.  Le 
crédit  du  chancelier  une  fois  ébranlé, 
il  s’agissait  de  lui  enlever  ses  fonc- 
tions. Les  iustigateurs  de  sa  disgrâce 
prirent  occasion  d'une  fluxion  qui 
était  tombée  sur  .ses  yeux,  et  qui  l’a- 
vait forcé  de  suspendre  les  expéili- 
tious.  Sollicité  de  donner  sa  démis- 
sion, Olivier  répondit  avec  fermeté 
qu’il  avait  acheté  par  de  longs  tra- 
vaux le  rang  qui  excitait  l’envie , et 
que  n’ayant  pas  démérité,  il  ne  pou- 
vait reuonecr  à son  droit  d’iiiaino- 
vibililé.  Il  déclara  toutefois  qu’en 
gardant  les  honneurs  de  sou  titre,  il 
consentiraità  enabandonuer  lesfoiic- 
tions  à tout  autre  que  le  roi  aurait 
pour  agréable.  Cette  concession  fut 
acceptée  : Henri  11  détacha  de  l’of- 
fice (le  chancelier  tonte  la  partie  ac- 
tive; et  il  en  donna  l’emploi,  sous  la 
denomination  de  garde-des-sccaux  , 
à Ucrtraiidi,  président  au  parlement 
de  Paris,  fait  archevêque  de  Sens  en 
i55â,  élevé  depuis  au  cardinalat, 
pour  prix  du  xcle  violent  ipi’il  dé- 
ploya contre  les  huguenots.  Oüvier, 
qui  ne  restait  chancelier  que  de  nom, 
se  retira  dans  sa  terre  de  Lcuvillc, 
près  de  Moutlhéri.  Cet  asile,  mi  il 
se  livra  aux  douceurs  de  l’étude,  et 
à la  culture  des  champs  , fut  appelé 
par  L’Hôpital,  le  Temple  de  lu  jus- 
tice, dans  une  epître  en  vers  latins 
qu’il  adressait  à son  ami  ; et  la 
France  réjiéta  cet  éloge.  L’Hôpital , 
placé  à la  tète  de  la  cli  uni  rc  des 
comptes,  et  abreuvé  de;  dégoûts 
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que  lui  suscitait  sa  surs’cillaucc  sé- 
vère sur  les  finance, s de  l’état , trouva 
des  consolations  dans  les  conseils  et 
l’approbation  d’Olivier.  Le  cardinal 
de  Lorraine,  le  connétable  de  Munt- 
inorenci,  Charles  de  Marillac,  Mor- 
villicrsct  Laubespine,  chargés  de  né- 
gocier avec  l’Esjtagiie,  en  i555,  sous 
la  médiation  du  cardinal  Pôle  et 
de  l’Aiiglctcrre,  ne  crurent  pas  cou  - 
promettre  leur  réputation  d’hal-  - 
leté , en  priant  le  chancelier  dis- 
gracié de  rédiger  quelques  mémoi- 
res pour  suppléer  à leurs  instructions 
diplomatiques.  Jusque-là  les  vertus 
d’Olivier  avaient  résisté  au  coutact 
d’une  cour  sans  principes  : un  jH*lit 
uoiubre  d’hommes  pouvaient  être  as- 
siniiléseucoreà  ce  |)crsomiagc  révéré. 
C'était  plus  particulièrement  dans  hs 
rangs  des  huguenots,  que  l’on  trou- 
vait alors  ces  caractères  graves,  ces 
Cgures  antiques,  qui  se  tenaient  .à 
part,  au  milieu  de  la  corruption  pre- 
duitc  par  les  mœurs  et  la  politique  a[  - 
portées  d’Italie.  Olivier,  dans  scs  let- 
tres à L’Hôpital, se  félicitaitdc  vivre 
loin  du  thé.itrcdc  l’intrigue: 
l'ancre  dans  le  port, disait-il;  et  pour 
tous  les  trésors  d'.Jttale , je  ne  re- 
noncerais point  au  calme  dont  je 
jouis.  Qui  aurait  cru  que  ces  senti- 
ments dussent  sortir  de  sa  mémoire, 
et  qu’il  SC  flattât  encorc^lc  la  possi- 
bilité d’opérer  le  bien  en  participant 
aux  affaires?  Cette  illusion  prépar.i 
des  jours  amers  h sa  vieillesse.  Kap- 
]iclé  au  conseil  sous  le  règne  si  court 
et  si  orageux  de  François  II,  il  ne 
vit  pas  que  le  cardinal  de  Lorraine 
n’avait  pour  but  que  de  couvrir  ses 
actes  de  la  réputation  d’nu  mini.s- 
tre- citoyen.  Olivier,  dit  un  histo- 
rien, était  mu  par  l’espoir  de  mo- 
dérer les  persécutions  religieuses  ; 
mais,  pour  prendre  crt  ascendant, 
il  attendait  des  circousUtnccs  favov 
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rablcs , et  ne  savait  pas  les  faire 
naître.  Il  retrouva  une  seule  fuis  son 
énergie.  L’empereur  Ferdinand  l"., 
empresse'  de  prolher  des  facilite's  que 
liiuolTrait  la  minorité  du  roi  pour 
recouvrer  Metz  , Toul  et  Verdun, 
avait  envoyé  en  France  l’évêque  de 
Trente,  avec  l’ordre  de  presser  cette 
restitution.  Une  grande  partie  des 
membres  du  conseil  s’étaient  laissé 
gagner;  mais  Olivier  arrêta  les  effets 
de  la  corruption,  en  déclarant  que 
celui  qui  oserait  favoriser  les  pré- 
tentions de  l’étrancer,  mériterait 
qu’on  lui  tranchât  la  tête.  Affaibli 
par  la  vieillesse,  il  manqua  de  for- 
ce pour  contenir  de  raêinc  le  fou- 
gueux cardinal  de  Lorraine.  Ami  de 
la  tolérance,  et  croyant  qu’une  ré- 
forme était  nécessaire  dans  l’Église, 
il  gémit  de  l'obligation  qui  lui  était 
imposée  de  sévir  contre  des  hom- 
mes dont  les  sentiments  se  rappro- 
chaient souvent  d>i  langage  de  sa 
conscience.  Il  présida  la  commission 
qui  refusa  au  conseiller  Dubourg  le 
bénéfice  des  formes  tutélaires  qu’il 
invoquait.  De  concert  avec  Cobgni, 
il  venait  de  rédiger  et  de  promulguer 
im  acte  d’amnistie  générale  eu  fa- 
veur des  Protestants  , les  prédicants 
et  les  artisans  de  révolte  seuls  ex- 
ceptés , lorsque  la  conjuration  d’Am- 
boise  fut  découverte.  Olivier  in- 
sista eu  vain  pour  que  les  listes  de 
proscription  ne  s’étendissent  qu’aux 
chefs,  il  ne  put  fuir  le  triste  spectacle 
des  supplices  commandés  par  les 
Guises.  Un  grand  nombre  des  victi- 
mes lui  reprochèrent  en  face  d’avoir 
sacrifié  scs  propres  principes  à l’es- 
clavage de  la  faveur.  Une  mélanco- 
lie profonde  s’empara  de  ce  vieil- 
lard : la  lièvre  consuma  en  peu  de 

i'ours  ce  qui  lui  restait  de  chaleur. 
)ans  ses  derniers  moments,  il  reçut, 
à Amboisc , la  visite  du  cardinal  de 
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Lorraine.  Cessant  alors  de  se  con- 
traindre , il  témoigna  l’indignation 
dont  il  était  pénétré,  tourna  le  dos  au 
prélat,  et , quelques  minutes  apres , il 
expira,  le  3o  mars  1 5üo.  F — x. 

OLIVIER  ( SÉRAPniN  ) , cardi- 
nal, né  il  Lyon  en  i538,  commen- 
ça scs  études  au  collège  de  Tournon  , 
et  en  termina  le  cours  à Bologne, 
jiatrie  de  sa  mère.  11  prit  les  degrés 
de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  dans  l’université  de  cette  vil- 
le, et  y remplit  une  chaire  à Fdgc 
de  vingt-quatre  ans.  Son  mérite  fut 
reconnu  à Rome,  où  Pie  V le  fixa  , 
en  lui  donnant  une  place  d’auditeur 
de  rote.  Olivier  demeura  , pendant 
quarante  ans,  attaché  à ce  corps. 
Grégoire  XIII , Sixte  V,  Clément 
Vlll,  le  chargèrent  dcdiverscs non- 
ciatures. Ce  dernier  pape  lui  conféra 
le  titre  de  patriarche  d’Alexandrie  ; 
et, en  itio^,  disposa,  en  sa  faveur , 
d’un  chapeau  de  cardinal , à la  re- 
commandation de  notre  grand  roi 
Henri  IV.  Olivier  avait  beaucoup 
contribué  à l’absolution  de  ce  prin- 
ce. Son  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
France,  lui  attira  la  haine  des  Fispa- 
gnols,  qui  s’opposèrent  toujours  à 
son  avancement.  Ils  prirent  occasion 
de  son  humeur  enjouée,  pour  l’accu- 
ser d’aimer  la  table  et  les  femmes  : 
leurs  intrigues  l’avaient  fait  exclure 
de  trois  promotions  consécutives  de 
cardinaux.  11  fut  nommé  à l’évê-ché 
de  ftennes , en  remplacement  ded’Os- 
sat;  mais  il  résigna  cet  évêché,  mê- 
me avant  d’en  avoir  pris  possession. 
Il  mourut  le  lo  mars  1609,  laissant 
un  recueil  de  la  jurisprudence  du 
tribunal  qu’il  avait  éclairé  si  long- 
temps. Ce  recueil , ayant  pour  titre , 
Decisiones  Rotæ  romanœ,  fut  pu- 
blié à Rome,  en  lGi4,  ^ vol.  in-fol.: 
il  fut  réimprimé  à Francfort,  en 
i6i5,  avec  des  notes  et  additions. 
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Olivier , communément  désigne'  à 
Rome  et  dans  les  dépêches  de  d’Os- 
sat,  sous  le  nom  de  i^raphin  , était , 
suivant  le  GalUa  chrislian/i , de 
la  meme  famille  que  le  chancelier  : 
de  Thou  le  donne  meme  pour  le  Gis 
naturel  de  ce  magistrat.  F — T. 

OLIVIER  (Claude-Mathieu)  , 
avocat  au  parlement  d’Aix,  et  littéra- 
teur, naquit  à Marseille  le  ai  sep- 
tembre 1701.  Scs  plaidoiries  alli- 
rcrent  un  concours  considérablcd’au- 
diteurs;  et  l’un  de  ses  discours  étant 
tombé  entre  les  mains  de  l’académi- 
cien Saey,  estimé  lui-mcinc  au  bar- 
reau, et  de  la  marquise  de  Lambert 
son  amie , fut  jugé  par  eus  digne  des 
plus  grands  éloges.  Mais  son  pen- 
chant à la  paresse  , son  amour  pour 
le  plaisir,  l’empêchèrent  de  réaliser 
ce  qu’avaient  promisson  talent  facile 
et  la  vivacité  pénétrante  de  son  es- 
prit. Sa  clicntclic  s’éloigna;  le  sys- 
tème de  Law  acheva  d’ébranler  sa 
fortune.  Sa  gaîté  n’en  fut  point  alté- 
rée: il  se  dédommagea  de  ses  pertes, 
soit  dans  le  commerce  de  ses  amis, 
soit  en  prenant  part  .avec  assiduité 
aux  séances  de  racadéniie  de  Mar- 
seille, dont  il  fut  l’un  des  fondateurs, 
et  sur  laquelle  il  répandit  un  intérêt 
soutenu , par  la  multiplicité  de  ses  tri- 
buts littéraires.  Apres  avoir  langui 
plusieurs  années , il  mourut  à Mar- 
seille, le  a4  oct.  i^SG.  Ses  poésies 
n’ont  labsé  aucune  trace,  cl  sa  négli- 
gence a fait  perdre  plusieurs  produc- 
tions qu’il  avait  soignées  davantage. 
Nous  indiquerons  parmi  celles  que 
nous  possédons  : I.  Une  Dissertation 
sur  le  Critias  de  Platon , dans  le  pre- 
mier voliirac  des  Mémoires  de  Des- 
molets,  et  un  Discours  sur  les  dé- 
fauts qui  sont  la  suite  de  l'imitation , 
dans  le  quatrième  volume  du  même 
recueil.  Il  cherche  à prouver,  dans 
sa  dissertation , que  l'histoire  de 
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l’Atlantique  de  Platon  n’est  que  l’his- 
toire des  Juifs  déguisée.  II.  Un  Dis- 
cours sur  l’ancienne  académie  de 
Marseille , inséré  dans  son  recueil 
de  17U7.  On  doit  regretter  les  mé- 
moires qu’il  avait  rédigés  sur  diITé- 
renis  points  de  l’iiistoirc  de  celte 
ville.  111.  Histoire  de  PMlippe,  roi 
de  Macédoine  et  père  d’ Alexandre, 
Paris,  1740 , a vol.  in-ia.C’est  l’ou- 
vrage capital  d’Olivier  : encore  n’y 
a-t-il  pas  mis  la  dernière  main.  On 
li  t à la  tête  du  premier  volume  son 
par  La  Visclède.  F — t|. 

OLIVlER(GnLLAUME-ANTOIr«E), 
voyageur  et  entomologiste,  membre 
de  l’Institut  et  de  la  société  d’agri- 
culture de  Paris  , naipiit  dans  un 
bourg  nommé  les  Arcs,  près  de  Fré- 
jus, le  19  janvier  175Ü.  Le  dévelop- 
pement de  ses  facultés  fut  rapide;  il 
sortit  du  collège  h l’agcdc  quatorze 
ans,  et  fut  reçu,  à dix  scpt,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  ÎMont- 
pcllier.  L’étude  de  la  médecine  né- 
cessite celle  de  l'histoire  naturelle  : 
le  jeune  Olivier  conçut,  pour  toutes 
les  sciences  qui  tiennent  .i  cette  par- 
tie des  connaissances  humaines,  un 
goût  très-vif,  qui,  secondé  par  les  le- 
çons du  savant  Gouan  et  par  l’amitié 
de  Droussonet  , son  condisciple  , 
devint  bientôt  en  lui  une  forte  pas- 
sion. Rappelé  dans  sa  famille,  et 
trouvant  peu  d’occ.asions  d’exercer 
sa  prqfession  dans  le  lieu  obscur  où 
il  SC  voyait  relégué,  il  s’adonna  avec 
ardeur  à l’étude  des  plantes  et  des 
insectes.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  Droussonet, 
celui-ci  parla  de  lui  à Dcrthicr  de 
Sauvigny,  intcudant  de  Paris,  et  le 
proposa  .à  ce  magistrat  , comme 
très-capable  de  diriger  l’énumération 
des  productions  naturelles  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  qui  devait  faire 
partie  de  la  description  statistique 
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de  cette  généralité , que  cet  intendant 
avait  projetée.  Olivier  accepta  les 
propositions  qui  lui  furent  fûtes 
par  Beriliicr;  et,  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans , il  vint  à Paris , et  par- 
courut les  environs  de  la  capitale  , 
pour  en  connaître  les  productions  , 
et  pour  les  décrire.  11  remit  succes- 
sivement à l’intendant  de  Paris  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  géologie  et 
sur  la  minéralogie  de  sa  généralité, 
sur  les  plantes  qui  y croissent  spon- 
tanément , sur  celles  qui  y étaient 
cultivées,  sur  les  procédés  de  cul- 
ture , sur  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes, les  vers  qui  s’v  trouvent;  sur 
ses  cours  d’eau,  surla  météorologie, 
sur  les  produits  des  arts  economi- 
ques. En  meme  temps  il  publia 
quelques  autres  Mémoires,  qui  ma- 
nifestaient un  homme  au-tlessus  de 
la  tâche  qu’il  avait  entreprise,  et 
qui  prouvaient  qu’il  était  capable 
de  faire  faire  aux  sciences  de  nou- 
veaux progrès.  Telles  furent  ses 
Descriptions  sur  le  genre  fui}  ne  ; 
sou  Mémoire  sur  les  chenilles  ftleii- 
scs  et  sur  une  nouvelle  espèce  de 
hombix;  et  enfin  son  Mémoire  sur 
les  causes  des  récoltes  alternes  de 
l’olivier,  et  sur  les  moyens  de  se 
procurer  des  récoltés  annuelles  de 
son  fruit.  Ce  dernier  ouvrage  pré- 
sente des  observations  importantes 
pour  l’économie  rurale  et  le  com- 
merce. Olivier  eut  ensuite  une  occa- 
sion bien  favorable  de  mettre  à pro- 
fit ses  connaissances  en  entomologie, 
et  il  la  saisit  avec  empressement. 
Gigot  d’Orcy,  receveur-général  des 
finances,  avait  consacré  une  partie 
de  sa  fortune  à rassembler  un  cabi- 
net d’histoire  naturelle,  dont  les  in- 
.scctes  formaient  la  partie  la  plus 
brillante.  Encourage  par  le  succès 
d’uu  jiremicr  ouvrage  sur  les  papil- 
lons A' Europe,  qui  avait  été  public 
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à ses  frais  ( V.  EKcnAiiiEi.r.E  ) , il 
voulut  mettre  au  jour  une  Histoire 
générale  des  insectes , et  cherch.a 
un  naturaliste  qui  consentît  à l’écrire 
sous  ses  yeux  et  d’apres  son  plan. 
Olivier  se  présenta  , et  fut  agréé. 
Non-seulement  Gigot  d’Orcy  mit  à 
sa  disposition  son  cabinet  et  les  li- 
vres dont  il  pouvait  avoir  besoin  , 
mais  il  le  fit  voyager  en  Angleterre 
et  en  Hollande , pour  y décrire  et 
faire  peindre  les  insectes  qu’on  n’.i- 
vait  point  à Paris.  Olivier  fut  pres- 
que en  même  temps  sollicité  de  con- 
courir à ce  vaste,  mais  incohérent 
édifice,  élevé  aux  sciences  et  aux  let- 
tres, V Encyclopédie  méthodique. 
Il  se  chargea  de  V/listoire  natu- 
relle des  insectes,  déjà  commencée 
par  Mauduyt , qui,  à la  vérité,  n’avait 
donné  que  quelques  généralités  et  une 
sorte  de  revue  rapide  des  livrej  sur 
l’entomologie  publics  avant  lui.  Ce 
fut  donc  Olivier  qui  commença  réel- 
lement et  qui  continua  cet  ouvrage, 
sur  un  plan  plus  vaste,  quoique  moins 
régulier  que  celui  qu’il  avait  adopté 
avec  l’aide  de  Gigot  d’Orcy.  Eu 
effet,  il  n’avait  donné  dans  ce  der- 
nier que  la  de.scription  des  insectes 
qu’il  avait  jui  voir  par  lui  - même  , 
et  fait  figurer  sons  ses  veux.  Dans 
son  Dictionnaire,  il  njuulait  aux  des- 
criptions qui  lui  étaient  propres  cel- 
les des  autres  auteurs,  qu’il  n’avait 
pu  rapporter  aux  especes  qui  lui 
étaient  connues.  La  révolution  qui 
boideverss  d’abord  l’existence  des 
individus  et  ensuite  celle  des  plus 
puissants  royaumes  , priva  Olivier 
de  sa  place  à l’intendance  de  Paris  , 
le  força  de  suspendre  les  deux  grands 
ouvrages  qu’il  avait  enircpns  sur 
riiisloirc  naturelle  des  insectes,  et 
qui  avaient  avancé  rapidement  sous 
■SCS  mains  bihoricuses.  Jeté , comme 
tant  d’autres,  dans  le  tourhillou  des 
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tempêtes  politiques , avec  la  passion 
du  bien  et  le  vague  désir  d'une  amé- 
Ilorationsüciale,  mais  etranger  ou  lé- 
gèrement iuitié  aux  e'tudcs  morales 
et  historiques  , qui  peuvent  suppléer 
en  partie  à l’expe'riénce  des  affai- 
res et  à la  connaissance  des  hom- 
mes, il  partagea  les  erreurs  de  ces 
temps  orageux.  Du  moins  il  fut  assez 
bien  guidé  par  sou  jugement  et  par  sa 
prévoyance,  pour  s’opposer,  comme 
électeur, à la  nomination  de  Robes- 
pierre. Ceux  qui  alors  arrivaient  au 
pouvoir , auraient  voirlu  compenser 
par  des  créations  nouvelles,  tant  d’ins- 
titutions détruites,  et  réparer  tant 
de  malheurs  par  quelques  bienfaits  , 
sans  s’apercevoir  que  les  moyens 
qu’ils  avaient  employés  pour  mon- 
ter sur  le  char  révolutionnaire,  dont 
ils  croyaient  pouvoi» arrêter  lacour- 
sc  rapide,  devaient  être  tournés  con- 
tre eux , et  les  précipiter  cux-mcracs 
sous  ses  roues  sanglantes  ; ils  con- 
cevaient de  vastes  projets,  qui  au- 
raient demandé,  pour  être  exécutés  , 
plusieurs  années  d’un  gouvernement 
fort  et  paisible.  Ce  fut  ainsi  que  le 
ministre  Rolland  eut  l’iilée d’envoyer 
une  ambassade  au  roi  de  Perse,  h l'ef- 
fet de  lier  des  relations  avantageuses 
au  commerce  de  France.  11  voulut 
confier  cette  mission  diplomatique  à 
des  savants  capablcsdedonnerdcsno- 
tions  exactes  sur  la  Perse  et  l’empire 
othoman.  Olivier  et  Rruguicre  furent 
choisis  pour  l’exécution  de  cette  en- 
treprise. Mais  bientôt  le  ministre 
qui  l’avait  conçue,  périt  victime  des 
fureurs  anarchiques  ; et  nos  deux 
savants  furent  obligés  de  voyager 
dénués  de  la  protection  du  gouver» 
nemeiitqiii  les  avait  envoyés,  et,  sans 
^les  ressources  néce.ssaires  qui  leur 
avaient  été  promises  , de  satisfai- 
re aux  engagements  qu’ils  avaient 
pris,  eu  s’exposaqf  à mille  traverses 
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et  mille  dangers.  De  Constantinople, 
où  ils  s’étaient  rendus,  ils  parcou- 
rurent quelques-  unes  des  îles  de  l’Ar- 
chipel, foulèrent  les  champs  où  fut 
Troie,  se  dirigèrent  ensuite  vers 
l’Egypte,  et  abordèrent  à Alexan- 
drie, le  3 octobre  171).^;  puis,  de 
rftgypte,  après  avoir  visité  les  îles 
de  Candie  et  de  S.intorin,  nos  voya- 
eurs  résolurent  de  se  rendre  au  beu 
e leur  destination.  Ils  débarquèrent 
à Raïrout,  traversèrent  la  Syrie,  iino 
partie  de  l’Arabie  et  delà  Mésopota- 
mie , séjournèrent  à Raghdad , et  ar- 
rivèrent enlin  à Téhéran,  d’où,  après 
avoirobtenu  du  ministrede  Perse  des 
répon.scs  favorables  sur  tous  les  ob- 
jets de  leur  mission,  et  visité  diverses 
contrées  de  ce  royaume  , ils  se  déci- 
dèrent à se  rapprocher  de  leur  patrie. 
Ils  quittèrent  Ispahan  avec  une  ca- 
ravane qui  se  rendait  à Kermanchah: 
ils  échappèrent  henreusement  aux 
grands  dangers  auxquels  ils  se  virent 
exposés  dans  les  pays  occupés  par 
les  Arabes  nomades  et  par  les  Cor- 
des vagabonds,  et  ils  arrivèrent  à 
Raghdad  et  ensuite  à Alep.  De  là,  ils 
s’embarquèrent  à Latakié,  visitè- 
rent l’île  de  Cypre,  et  abordèrent  ru 
Caramanie , d’où  ils  se  rendirent  par 
terre,  à Sciiiari , puis  à Constan- 
tinople. Apres  s’etre  reposés  dans 
la  capitale  de  l’empire  othoman  , 
ils  frétèrent  nu  bâtiment  pour  reve- 
nir en  France;  ils  virent  Athènes  , 
Corinthe  , Salaminc  , Céphalonie , 
Corfou  , et  dcTiarquèrcnt  à Ancône  le 
a-i  septembre  i7ç;8.  Là,  le  malheu- 
reux Ilmguière  snceoinba  aux  fati- 
gues de  ce  long  et  pénible  voyage 
( f’’.  RrcouiÈbe  ) ; et  Olivier  ^>ar- 
tit  seul  pour  Paris,  où  il  arriva, 
en  décembre  171)8,  plus  de  six  ans 
après  sou  départ , rapportant  avec 
lui  de  nombreiLses  collections  sur 
toutes  les  parties  de  l’histoire  na- 
38 
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tiirrllc-TrciM  moUapvcs  son  retour, 
il  fut  nomme  ( a6  janvier  t8oo  ) , 
membre  de  l’Institut;  et  il  s’occupa 
de  la  rddactiüii  de  son  yoynff: , et 
de  la  continuation  des  deux  grands 
ouvrages  sur  l’iiistoirc  natimdle  des 
insectes,  que  ce  voyage  l’avait  forcé 
d’interrompre.  Lorsque  cette  rela- 
tion parut,  elle  fut  lue  avec  em- 
pressement , et  traduite  dans  plu- 
sieurs langues.  Olivier  termina 
promptement  l’Iiistoire  generale  des 
colc'optcres  : il  n’avait  plus  qu’.is’oc- 
eujierdc  la  continuation  du  Diction- 
naire des  insectes  de  rKncyclopcdic , 
lorsque  sa  nomination  à fa  place  de 
professeur  de  zoologie  à l’e'colc  vé- 
térinaire d’Alfort , vint  donner  un 
nouvel  aliment  à sou  activité  scien- 
tifique. Peu  apres  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  avait  eu  le  malheur  de 
nerdre  une  épouse  chérie  ; mais , au 
liout  de  quelques  années  , il  fut  assez 
heureux  pour  trouver  , dans  une 
nouvelle  union , des  moyens  cflicaces 
de  consolation.  Sa  fortune,  quoique 
modeste  , lui  assurait  une  hmiorable 
indépendance;  il  jouissait  de  la  con- 
sidération acquise  par  une  vie  toute 
consacrée  aux  sciences , et  honorée 
par  d’utiles  travaux  : son  existence 
était  remplie  par  des  occupations  de 
son  choix  , embellie  parla  teudresse 
d’une  jeune  épouse , et  par  la  société 
d’amis  sincères,  que  ron  caractère 
franc  et  loyal  lui  avait  acquis  et 
conserves.  La  nature  l’avait  doué 
d’une  conslitiiiion  forte , et  sa  san- 
té paraissait  inaltérable;  rien  ne 
semblait  manquer  à son  bonheur, 
lorsque  tout-à-coup  i{  fut  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur.  11  lutta 
long-temps  avec  courage  contre  le 
mal  ; et  outre  les  travaux  dont  nous 
avons  Lait  mention,  maigre  le  déclin 
de  scs  forces,  il  fit  des  Rapports  et 
rédigea  des  Mémoires  pour  l’Institut 
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et  i>our  la  sociétéd’agricultiirc,  et  en- 
treprit une  suite  d’obscrvationssiir  Ic.s 
insectes  nuisibicsaux  plantes  réréales, 

en  ajoutant  de  nouvelles  preuves  au 
Traité  qu’il  avjiit  publié  sur  l’uti- 
litc  de  l’étude  de  l’eulomologie  pour 
l’agriculture  et  les  arts.  Enfin  les 
progrès  de  la  maladie  dont  Olivier 
était  atteint,  le  forcèrent  de  sus- 
pendre tous  scs  travaux  : on  l’en- 
voya respirer  l’air  natal  ; il  en  fut 
|>cu  soulagé  : s’étaiii  arrête  .à  Lyon  , 
à son  retour,  il  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit,  le  |V.  octobre  i8i4; 
un  anévrisme  considérable  de  l’aorie, 
que  toute  rcxpc'ricnce  des  médecins 
ii’avait  pu  soupçonner  , avait  occa- 
sionne cette  mort  subite  et  préma- 
turée. Olivier  avait  alors  rinqiiantc- 
huit  ans  : il  était  grand , bien  pro- 
portionné ; scs  tfaits  étaient  peu  pro- 
nonces , mais  sa  physionomie  était 
vive  et  expressive.  Quojque,  dans 
les  discussions  littéraires,  il  porta  t un 
peu  d’âpreté, il  était,  dans  le  r ommer- 
ce  habituel  de  la  vie,  aimable,  sim- 
ple et  sans  prétention.  Ses  ouvragc.s 
sont:  I.  Plusieurs  -Vémoires sur  l’eii- 
tomologie,  l’agrirultureot  la  botani- 
que, épa  rs  da  ns  les  Mémoires  de  l’Ins- 
titut, dans  ceux  de  la  Société  d’agri- 
culture, dans  le  Journal  d’ Histoire 
naturelle , dans  la  Feuille  du  Culti- 
vateur, et  dans  les  Actes  de  la  Socié- 
té d’histoire  naturelle  de  Paris.  1 1. 
\.'  Histoire  natw elle  des  Coléoptè- 
res, i78<)-i8o8  , G vol.  in-4“. , ac- 
com pa gués  de  363  planches.  1 1 1.  iîic- 
tionnaire  de  t Histoire  naturelle  des 
insectes  deV Encyclop.  méthodique, 
; 789- 1819,  9 vol.  in-4».;  le  pre- 
mier vol.  est  de  Mauduyt  ; line  jiar- 
tie  de  la  .seconde  moitié  du  huitième 
a etc  faite  par  M.  Latreille;  et  toute* 
la  première  partie  du  neuvième  vol. 

( la  seule  qui  ait  paru  encore  eu  fé- 
vrier est  dcMIVl.  Utrcillcct 


OLI 


Godard  : il  ge  Icnninc  aux  lettres 
P. VP.  IV.  Fojage  dant  l’Empire 
Olhoman,  V Eç^rpte  et  la  Perse, 
i8oa-i8o7 , 3 vol.  in-4°. , ou  G vol. 

, avec  atlas.  V.  Plusieurs  arti- 
cles d’insectes  dans  \e  Nouveau  dic- 
tionnaire d’I/isioire  naturelle , ap- 
pliijué  MU  arts,  de  Detorvillc,  j>ar. 
ticulièrcmeiit , ceux  de  la  classe  des 
coléoptères.  Les  Mémoires  manus- 
crits qu’OIivicr  avait  remis  à Bcr- 
fliicr  de  Sauvipny  , sur  la  stalis- 
ti  jne  de  la  généralité  de  Paris , 
ont  cte'  perdus  dans  le  pillage  de  la 
maison  de  ce  magistrat , et  il  u’en  a 
rien  paru;  L’ouvrage  sur  les  coléop- 
tères est  encore  le  plus  complet  qui 
existe  sur  cette  nombreuse  classe 
d’iusectes.  Le  Dictionnaire  de  l’Iiis- 
tüire  naturelle  des  insectes  dcl'En- 
cyclopcdie  , quoique  plus  in^al  que 
l’ouvrage  précèdent , et  participant 
davantage  de  la  nature  d’une  com- 
|iIlatioii , est  aussi,  maigre  le  vice  du 
plan  inhérent  à l’ordre  alphahe'tique, 
le  seul  écrit  en  notre  langue  où  l’on 
ait  entrepris  de  faire  entrer  l’his- 
toire naturelle  de  tous  les  insectes  con- 
nus ; qt  il  est  à regretter,  sous  ce  rap- 
port , qu’il  ne  soit  pas  terminé.  Ces 
deux  gramls  répertoires  seront  tou- 
jours consultés  avec  fruit,  et  assu- 
rent à Olivier  une  réputation  dura- 
ble, mais  non  aussi  éclatante  que 
sembleraient  le  promettre  des  ou- 
vrages d’une  telle  dimension.  C’est 
liue,  disciple  laborieux  des  Linné, 
des  Fabricius  , de  Degcer  , il  n’a  pas 
tiré  de  scs  observations  et  de  ses 
descriptions  , des  moyens  de  donner 
il  la  science  une  nouvelle  impulsion  ; 
qu’il  n’a  pas  toujours  su  discerner,  ni 
suivre  celle  que  les  entomologistes  de 
son  temps  lui  imprimaient;  qu’en- 
Hn  il  a meme  été  surpassé de  son  vi- 
vant dans  l’art  de  de'crirc  avec  mé- 
thode et  clarté , et  de  figurer  avec 
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exactitude  les  espèces  qu’il  veut  faire 
connaître  : en  un  mot  ses  écrits , tou- 
jours utiles  pour  seconder  les  tra- 
vaux du  naturaliste,  seront  consi- 
dérés comme  |ieu  propres  à déve- 
lopper son  géiiie.  Le  Pojage  de 
l’auteur  dans  l’Empire  othoman  , 
c’est-à-dire,  dans  les  contrées  les 
plus  intéressantes  du  globe,  mifennc 
peu  de  rcnscigneuicnis  iiciifs  sous  le 
rapport  géographique:  il  ne  présente 
rien  de  relatif  aux  .scicnres  archéolo- 
giques ou  aux  beaux-arts,  genres 
d’études  pour  lesquels  l’auteur  n’a- 
vait .aucun  goût  : sa  narration  est 
peu  animée  ; les  notions  qu’il  olfrc 
sur  le  gouvernement,  le  commerce, 
les  mœurs  des  peuples , et  même 
sur  riiistoire  naturelle , sont  sou- 
vent su|>erficiellcs  : se.s  aperçus  ne 
se  distinguent  ni  par  leur  nouveauté, 
ni  par  leur  étendue,  ni  par  leur  pro- 
fondeur : mais  il  a , romme  voya- 
geur, les  qualités  qui  le  recomman- 
dent comme  savant;  un  sens  droit, 
exempt  de  préjugés,  de  la  méthode, 
nu  style  clair,  l’amour  du  vrai,  et 
le  talent  d’accumuler  des  détails 
exacts,  et  des  résultats  utiles.  Ce 
Voyage  était , sur  tout  à l’époqu  - où 
il  parut , trcs-imj)ortant  pour  ce  qui 
concerne  la  Perse,  parce  qu’il  don- 
nait des  renseignements  sur  les  révo- 
lutions qu’avait  subies  cette  contrée, 
depuis  la  mort  do  Nadir-Chah,  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Thomas 
Koulikan;  et  cette  partie  de  l’his- 
toire d’un  pays  jadis  si  florissant  et 
si  riche  en  glorieux  souvenirs , était 
entièrement  ignorée.  Ce  morceau 
est  très-attachant  ; il  est  mieux  écrit 
que  le  reste  de  l’ouvrage,  quoique, 
scion  M.  Cuvier  , l’auteur  ait  été 
gêné  par  la  censure  de  ISuonaparte  , 
qui  ne  permettait  pas  de  tout  dire  , 
mÎMiie  surThamas  Koulikan.  L’E- 
loge d’Olivier,  lu  à l'inslitut,  le  8 
3S.. 
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j.invier  i8tü,  se  trouve  dans  le  tome 
!*'■.  ( [).  a35  ) du  recueil  des  Jîloges 
historiques,  publics  par  M.  Cuvier. 
M.  A. -F.  Silvestre  a aussi  lu  à la 
socie'te'  d’agriculture,  le  9 avril  1 8 1 5, 
une  Notice  bio^rapliùiue sur  le  même 
savant  : elle  a e'tc'  imprimée  .'1  part , 
in-8'^.  de  a3  pag.  W — r. 

OLIVIER.  l'o^'cz  Marche  et 
Mai.mesbury. 

OLIVIERI  ou  OLIVERO  ( Do- 
minique ) , peintre  , naquit  a Tu- 
rin, en  1679.  A l’cpoquc  où  il  com- 
mençait à peindre,  la  collection  du 
duc  de  Savoie  s’etant  eiiricliicdc  plus 
de  quatre  cents  tableaux  flamands  , 
il  profita  de  cette  occasion  de  per- 
fectionner son  talent;  c’est  surtout 
à la  manière  de  Laar,  dit  le  Bam- 
boche , et  de  scs  imitateurs  , qu’il 
donna  la  prcfc'rcnce;  et  ses  tableaux 
ne  tardèrent  pas  à être  reclicrclics 
dans  toute  ritalic.  Comme  il  était 
doue'  du  caractère  le  plus  face'tieux  , 
«e  genre  devait  surtout  lui  plaire. 
S’il  eût  posse'dè  ce  brillant  <|ui  fait 
im  des  mérites  des  productions  de 
l’école  flamande,  il  n’aurait  rien  à 
envier  à scs  plus  célèbres  artistes. 
Scs  sujets  sont  pleins  d’enjouement, 
d’un  coloris  vigoureux  et  d’une  tou- 
che franche.  Ou  conserve  à Turin, 
deux  tableaux  de  lui , d'une  assez 
grande  dimension,  dont  les  figu- 
res nombreuses  ont  un  palme  en- 
viron de  hauteur.  L’un  représente 
un  Marché:  on  y voit  des  char- 
latans, des  arracheurs  de  dents,  des 
paysans  qui  se  disputent , ainsi  que 
diverses  scènes  du  bas  peuple.  Ce 
tableau  , rempli  d’imagination , est 
un  véritable  petit  poème  dans  le 
goût  du  Berni.  Olivier!  ne  montra 
pas  moins  d’habileté  dans  les  sujets 
sacrés , comme  le  prouvent  deux 
petits  tableaux  conservés  précieuse- 
ment dans  la  sacristie  de  l’église  du 
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Corpus  Domini.  Ils  représentent  les 
miracles  du  Saint  - Sacrement  , cl 
sont  remarquables  par  une  multitu- 
de de  petites  ligures  touchées  avec 
esprit,  et  où  l’exiguitc  des  dimen- 
sions n’ôte  rien  à la  perfection  des 
détails  et  à la  vérité  de  l'imitation. 
Ce  peintre  eut  pour  élève  Granicri , 
qui  s’est  fait  une  réputation  mérilée 
daiLs  le  genre  de  son  maître.  Olivier! 
mourut  à Turin,  en  1 ^55.  P — s. 

OLIVIERI  DEGU  ABBATl  (An- 
NiDAL- Camille  ) , antiquaire,  né, 
en  1 708 , à Pesaro , d'une  noble  et 
ancienne  f.imille  , s’appliqua  , dès 
sa  jeunesse,  à l’étude  de  la  numis- 
matique et  des  inscriptions,  et  vint 
à Rome  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  par  rexamen  des  mo- 
numents , et  dans  le  commerce  des 
érudits.  Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , il  eût  pu  facilement  être 
élevé  aux  premières  dignités;  mais 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  afin 
de  se  livrer  sans  réserve  à son  ar- 
deur pour  les  recherches  histori- 
ques. Elu  secrétaire  de  l’académie  de 
Pesaro,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèlq  et  d’assj^uité. 
Le  pape  Clément  XIII  le  décora  du 
titre  de  son  caïuérier.  11  comptait  au 
nombre  de  scs  amis  le  çardinal  Gact. 
Fantuzzi,  Apostolo  Zeno,  Tirabos- 
chi , etc.  Olivier!  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  19  sept.  1789,  laissant  à sa  vil- 
le natafe,  son  musée  d’antiques  et  de 
médailles,  et  sa  riche  bibliothèque, 
avec  un  revenu  annuel  pour  l’cntre- 
tenir.  Il  était  membre  de  l’académie 
étrusque  de  Cortone,  et  de  jilusicurs 
autres  sociétés  littéraires.  On  a de 
lui  environ  soixante  ouvrages,  pleins., 
d’érudition.  Les  principaux  sont  : I. 
Spiegazione  di  alçitni  monimenti 
degli  antichi  Pelasgi,  cun  alcune 
ossen’azioni,  Pesaro,  1735,  in-4'’., 
et  dans  le  111'.  vol.  des  Mémoires  de 
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l’acad.  de  Cortone.  C’est  la  traduc- 
tion de  deux  IcUres  de  Loiiis  Bour- 
giict,  à Mallêi,  sur  l'alpliabet  étrus- 
que, et  deux  prétendues  inscriptions 
pélasgiques.  H.  Disserlazione  sapra 
alcune  medaglie  Sannitiche , dans 
les  tomes  ii  et  iv  du  recueil  de  la  mé- 
me  académie,  et  dans  le  tome  xvn 
delà  Raccollaàc  Calogerà.  III.  Mar. 
mora  Pisaurensia  notis  illwitrata  , 
Pesaro  , 1737,  in  - fol.  Ce  reclieil 
d'inscriptions  est  fort  estimé.  On  en 
trouvera  une  bonne  analyse  dans  les 
./deta  eruditor.  Lipsens. , aiin.  1 7 4 1 . 
IV.  Disserlazione  délia J'ondazione 
’di  Pesaro,  ïhu\.,  1757,  in  - 4“.  Il 
y a joint  une  lettre  à l’abbé  Bar- 
tbéleiny  sur  les  médailles  grecques 
de  Pesaro  , et  sur  les  plus  anciennes 
médailles  de  Borne  et  des  principales 
villesdcl’Italie.V.  Commenfariorun» 
Cyriaci  Anconitani  nova  fragmen- 
ta notis  illustrala  , ibiJ. , 1763 , in- 
fül.  ( A'.CïniAQUE.)  VI.  Esamedel 
bronzo  Cuspiniano  puhlicato  dallo 
Sport , ibid.,  1771,  in-4°.  VII.  Spie- 
gazione  di  una  delle  due  antiche 
basi  di  itiarmo,  seoperte  nel  1770  , 
dal  cavalière  Domenico  fiimamici , 
ibid.,  1771  , in  - 4«.  VIII.  Délia 
zecca  di  Pesaro  e delle  monele  Pe- 
saresi  dei  secoli  bassi.  Celte  disser- 
tation a été  publiée  Svec  une  préface 
]).'ir  Zaïictti , dans  le  tome  l'r.  de  la 
Nuova  raccoltadelle  motiete (\ oy . 
ZsMETïi  ).  IX.  Letiera  in  difesa 
delV  iscrizione  csistenle  nella  sala 
di  Malelica , etc.  , ibid. , 1773,  in- 
4".  Cette  lettre  a été  refondue  et  aug- 
nicntée  dans  une  seconde  édition , 
et  inséi-cedans  la  Nitova  Baccolta , 
1776.  X.  Memoriedel  porto  di  Pe- 
saro, ibid.,  >774  . in  - 4“-  On  v 
trouve  beaucoup  d’érudition.  Xl. 
Afemorie  di  Gradara  , terra  nel 
contado  di  Pesaro  , ibid. , 1775, 
-iu-4'’.  XU.DiS.  Terenzio  martire 
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proletlore  delta  ciltà  di  Pesaro, 
ibid.,  1770,  in  4”.  XIII.  3/emor/c 
di  Novilara  nel  contado  di  Pesaro , 
ibid.,  i777,in-4“.  WS.Memorie 
délia  chiesa  di  S.  Maria  di  monte 
Granaro  fnor  delle  mura  délia  dit  à 
di  Pesaro,  ibid.,  1777,  in  - 4“. 
XV.  Dell'  antico  baltistero  delle 
SS.chiese  Pesarese,  ibid.,  1777  , 
iii-4“.  XVI.  Memorie  délia  batlia 
di  S.  Tommaso  in  Foglia , ibid., 
1778,  in-4“.  XVII.  Memorie  delV 
uditor Giam- Bail.  Passeri,  ibid., 
i78o,iu-4“.  ( ^.Passeri.)  XVIII. 
Des  Dissertations  sur  différents  ob- 
jets d’antiquité,  dans  la  Baccolta  de 
Calogerà  , tom.  xxi , xxxii , xxxv , 
XXXVI  ( F.  Diplovatazio  , et  Bat- 
ti.sta  Malatesta,  xxvi,  3a5  ). 
Outre  l’oraison  funèbre  d'Oüvieri, 
prononcée  par  le  savant  prélat  Ca- 
fisto  Marini,  on  en  connaît  une  par 
le  professeur  Forlunato  Mariguoui , 
imprimée  à Pesaro  , en  1789.  W-s. 

OLLICU.  r.  OLIER  et  NOIN- 
TEb. 

Obl-IVIER  (Remi),  né  à Paris 
le  'A(j  février  17A7  . mourut  à Dijon, 
le  'a5  décembre  1814.  H fut  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
guerre,  sons  le  niaréclial  de  Muy, 
le  comte  de  . Saint-Germain , et  le 
prince  de  Montbarrry,  puis  com- 
missaire des  guerres , etc.  On  lui  doit 
V Esprit  de.  V Encyclopédie , publié, 
sons  le  voile  de  l’anonyme  ,à  Paris, 
de  1798  à 1800,  19.  vol.  in  8°.  Son 
fils,  ex-commissaire  ordonnaleiir  à 
Dijon  , possède  un  Nouveau  Dirlion- 
nairc  de  la  Fable,  extrait  de  l’Eiicy- 
clopédie  , que  Reini  Ollivicr  avait 
destiné  à l’impression.  D — n — s. 

OI.MOS  (FRArv«,:ois-.\rmnÉ),  mis- 
sionnaire espagnol,  né  près  d'Oria 
dans  le  district  de  Biirgos , vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  reçut  son  nom 
du  lieu  où  il  avait  été  élevé,  Olmos 
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i!  iiu  la  voisinage  de  Valladolid.  A 
ans,  ii  prit  l’habit  clic/.  le.s 
Franciscains  de  cette  dcmicre  vil- 
le. Ses  progrès  dans  la  the'ologie 
l’ayant  tait  remarquer,  il  fut  ad- 
joint à Fr.  J.  de  Zumivraga , en- 
voyé’ par  l’empereur  Charles  Quint, 
en  qualité  de  commissaire-inquisi- 
teur, contre  les  prétendues  sorcières 
de  Iliscaye.  Il  déploya  un  grand  zèle 
dans  cette  occasion  : aqssi,  lorsque 
Zumarraga  eut  été  nommé  évêque 
de  Mexico,  en  1 5a8 , il  emmena  avec 
lui  Olmos  dans  le  Nouveau-Monde. 
Là  son  ardeur  prit  une  autre  direc- 
tion; scs  fonctions  apostoliques  exi- 
geaient qu’il  connût  les  langues  du 
pays  : il  apprit  le  mexicain,  le  toto- 
jiaca , le  tc|K‘hua  et  le  guaxtcca.  Il 
compo.sa  des  grammaires  et  des  vo- 
cabulaires des  deux  premières;  et 
ces  travaux  ont  été  très-utiles  aux 
autres  missionnaires.  Indépendam- 
ment d’un  grand  nombre  de  traités 
relatifs  à la  religion , qu’il  écrivit 
l'aiis  les  diverses  langues  des  tri- 
bus parmi  lesquelles  il  passa  la  plus 
randc  partie  de  sa  vie,  au  milieu 
c maux  et  de  privations  de  tout 
genre,  il  composa  une  espèce  de 
hlystèrc  ou  tableau  du  Jugement  der- 
nier , qui  fut  représenté  publique- 
ment en  la  langue  et  dans  la  capitale 
du  Mexique , en  présence  du  vice-roi 
don  Antonio  de  Mendoza.  C’est  lui 
qui  rail  par  écrit  les  curieux  Avis 
des  pères  et  mères  mexicains  à 
leurs  «nfants,  qu’on  peut  lire  dans  la 
traduction  do  Clavigero  par  Cullen. 
Olmos  a traduit  du  latin,  en  vers 
castillans,  un  ouvrage  sur  l’hérésie 
par  P.  F.  Alonzodc  Castro.  Il  mou- 
. rut  dans  un  âge  avancé,  au  couvent 
dcTampicano,  le  8 octobre  1571. 
Outre  quinze  ouvrages,  dont  Wading 
donne  la  liste,  et  qu’il  dit  avoir  été 
imprimés  plusieurs  fois  dans  le  Mexi- 
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que,  mais  dont  il  n’indique  pas  les 
éditions  , le  P.  Olmos  a laissé  plu- 
sieurs manuscrits  importants  pour 
,1’histoire  du  Mexique  dans  les  temps 
voisins  de  la  conquête  de  ce  pays.  L. 

OLONNOIS  ( Naü  , surnommé 
i,’  ),  parce  qu’il  était  né  aux  Sahles- 
d’CNonue,  fut  un  des  flibustiers  les 
plus  fameux.  Ayant  passé  fort  jeune 
aux  petites  Antilles , en  i63o,  com- 
me Nigagé , il  servit  trois  ans:  il  en- 
tendait beaucoup  juirler  des  aventu- 
riers ; il  conçut  le  désir  de  s’unir  à 
eux,  et , sou  terme  expiré,  il  se  Ht 
conduire  à la  côte  de  Saint-Domin- 
gue, où  il  prit  un  second  engagement 
avec  un  boucanier.  Au  bout  de  scs 
trois  ans,  de  valet  il  devint  maître, 
et  acquit  de  la  réputation  dans  un 
corps  où  il  n’était  pas  facile  d’en  ga- 
gner. Mais  s’étant  ias.sé  bientôt  de 
ce  genre  de  vie , il  se  lit  flibustier, 
et  ne  resta  pas  long -temps  sidial- 
terne  dans  une  profession  qui  exi- 
geait une  bravoure  extrême  ; celle 
de  rOlonnois  éclata  tellement,  dès  scs 
premières  campagnes,  que  bientôt 
il  commanda  unkîtiment,  et  justitia 
le  choix  de  ceux  qui  l’avaient  mis 
à leur  tête.  Avec  sou  vais.scau , qui 
était  très  - petit , il  fit  des  jiri.ses 
si  considérables  et  si  nombreu.ses , 
qu’on  le  suruomiha  le  fléau  des  Es- 
pagnols. Ces  jircmiers  succès  furent 
suivis  de  quelques  malheurs  : un  nam 
frage  lui  enleva  tout  ce  qu’il  avait. 
Le  gouverneur  de  la  Tortue , qui 
ne  voulait  pas  laisser  dans  l’inac- 
tion un  homme  si  brave , lui  fournit 
un  autre  bâtiment-  Mais  l’OIonnois 
ayant , après  plusieurs  expéditions 
heureuses , tenté  inconsidérément , 
avec  peu  de  monde,  une  descente 
près  ae  Campêchc;  il  y fut  attaque 
paruneirmée  entière.  La  partie  était 
trop  inégale  ; tous  scs  gens  fuivnt 
pris  ou  tués,  et  il  échapp.-i  seul  par 


Di-:- 


OLO 

un  stratagcmc  assez  noiiTcaii  : il  sc 
h.irbonilla  tout  le  corps  de  sanpj,  et 
SC  j<!ta  parmi  les  nions.  L.i  nuit  ve- 
nue, tandis  qu’il  se  faisait  des  feux 
de  joie  à Gainpèchc  pour  sa  mort, 
il  .SC  revêtit  de  l’Iiabit  d’un  Espa- 
gnol qui  avait  etc  tue , s’approcha 
sans  bruit  de  la  ville  , et  promit  la 
liberté  à quelques  esclaves  pour  se 
joindre  à lui , afin  d’enlever  le  ca- 
not de  leur  maître  : ils  y consenti- 
rent ; il  se  rendit  arec  eux  à la  Tor- 
tue , où  il  leur  tint  parole.  Ou  le  re- 
vit bientôt  .a  la  côte  de  Cuba.  Avec 
un  canot  monte  de  vingt-cinq  hom- 
mes, il  eu  prit  un  autre  qui  apparte- 
nait à des  pêcheurs,  et  enleva  une 
frégate  espagnole  qui  avait  dix  piè- 
ces de  canon  , et  quatre-vingt  dix 
hommes  d’équipage.  11  usa  cruelle- 
ment de  sa  victoire;  car  il  ne  fit  grâ- 
ce de  la  vie  qu’à  un  seul  homme, 
qu’il  chargea  de  porter  au  gouver- 
neur de  la  Havane  une  lettre , dans 
laquelle  il  lui  mandait  qu’il  trai- 
terait de  même  tous  les  l^pagnols 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains  , 
mais  que  jamais  il  ne  devait  comp- 
ter de  l’avoir  vif  en  son  pouvotr. 
De  retour  à la  Tortue,  en  t(j(iG,  il 
SC  joignit  à Michel  le  Uasque,  au- 
tre aventurier.  La  réputation  de  ces 
deux  chefs  leur  attira  tant  de  mon- 
de , qu’ils  jiurent  armer  six  vais- 
seaux montés  de  quatre-ceiits  hom- 
mes. Ils  firent  de  très-riches  jirises , 
puis  allèrent  emporter,  l’épée  à la 
main,  un  fort  qui  défendait  Maracaï- 
bo  ; les  forteresses  voisines  furent 
aussi  enlevées.  La  ville  fut  mise  à 
rançon  ; les  flibustiers  vinrent  parta- 
ger au  port  des  Gona'ives,  à Saint- 
Domingue,  leur  butin,  estimé  à qua- 
tre-cent  mille  écus.  L’Olonnois  n’a- 
vait voulu,  dans  cette  ex|K^ition, ser- 
vir que  comme  volontaire,  sous  les 
ordres  de  Le  Basque.  Il  eut  bicutôt 


OLO  5<j9 

dissipe'  sa  part , et  il  forma  le  projet 
de  prendre  Grenade , ville  située  an 
fond  du  golfe  de  Nicaragua.  Ayant 
d’abord  dirigé  sa  route  sur  la  côte 
méridionale  de  Cuba , où  il  surprit 
plusieurs  canots  qui  lui  étaient  né- 
ces.saircs  , il  comptait  gagner  le  cap 
Gracias-à-Dios  : les  courants  le  firent 
dériver  dans  le  golfe  de  Honduras  , 
d’où  il  ne  put  se  relever.  Alors  il  tâ- 
cha de  se  dédommager  en  pillant 
quelques  bourgades  du  golfe:  il  n’y 
fit  p.is  grand  butin  , quoiqu’il  eût 
exercé  des  cruautés  extrêmes  sur  les 
habitants  pour  les  obligera  dire  ou 
était  leur  or,  et  qu’il  se  fut  emparé 
de  plusieurs  gros  bâtiments.  Il  per- 
dit beaucoup  de  monde  dans  dei;x 
embuscades  : la  bravoure  qu’il  mon- 
tra eu  ces  occasions,  ne  fut,  disent  les 
historiéhs,  ^alée  que  par  les  atroci- 
tés dont  il  SC  souilla. Ils  ajoutcntqu’il 
aurait  pu  tirer  un  grand  profit  de 
l’indigo  qu’il  trouva;  mais  if  ne  cher- 
chait que  de  l’or.  Il  avait  le  dessein 
d’attaquer  la  ville  de  Guatimala:  ses 
compagnons  ne  furent  pas  de  sou 
sentiment , parce  qu’elle  était  trop 
bien  défendue.  Au  bout  de  trois  mois 
perdus,  la  j)Inpart  de  scs  gens  le 
quittèrent.  Reste  avec  un  grand  bâ- 
timent inniité  i>ar  cinq-cents  hom- 
mes, rOIoimois  le  perdit  sur  les  ro- 
chers du  cap  Gracias-à-Dios.  Il  fit 
construire  avec  les  dcltris  une  forte 
chaloupe,  qui  lui  servit  à gagner 
la  rivière  Saint- Jean,  par  laquelle 
le  lac  de  Nicaragua  sc  décharge  dans 
la  mer.  Une  armée  d’indiens  le  for- 
ça de  se  retirer  avec  perte;  ce  mal- 
heur fut  suivi  d'un  second  : itne  par- 
tie des  aventuriers  qui  l’avaient  ac- 
compagné, l’abandonnèrent. Avec  les 
autres , il  entra  dans  la  baie  de  Buea 
del  ïoropet  après  quelques  jours  de- 
repos  , il  alla  croiser  du  côté  de  Car- 
thagètie  : c’était  eu  liiô'].  Ayant  dé- 
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barque  pour  traiter  des  vivres  aux 
îles  de  Baron  , qai  sont  entre  cette 
ville  et  le  golfe  d'Urnba,  une  troupe 
d’indiens  l’environna,  et  le  saisit, 
avant  qu’il  eût  en  le  temps  de  se 
Bicttre  en  défense.  Ces  barbares  le 
portèrent  dans  les  bois,  le  rôtirent 
et  le  mangèrent;  digne  (in  d’un  des 
Lummes  les  plus  cruels  qui  fût  ja- 
mais. Plusieurs  de  ses  gens  eurent 
le  UKtnc  sort.  Ceux  qui  étaient  res- 
tes dans  les  canots , n’ayant  plus 
de  chefs , retournèrent  <i  la  Tortue. 
D’Ogeron,  gouverneur  de  .Saint-Do- 
mingue, profita  de  leur  triste  posi- 
tion pour  en  engager  la  plupart  .i 
se  faire  habitants.  ( Oc.kuon.  ) 
E— s. 


O-LO-PEiN  , ou  , d’après  l’ortho- 
graphe portugaise  O /o-pKCB  , était 
sn  religieux  qui  , suivant  1^  nioun- 
meut  trouvé  à .Si-’an-fou , apporta 
le  premier  l’Évangile  à la  Chine. 
Quelques  per.sonucs  ont  pen.séipic  la 
conversion  des  Chinois  au  christia- 
nisinc  .avait  été  commencée  par  S. 
Thomas.  Ou  s’est  fondé,  pour  ce 
fait,  sur  la  mention  qu’on  en  trouve 
clans  le  bréviaire  chaldécn  de  l’é- 
glise du  Malabar  (Trigault,  Exped, 
Christ. , p.  »'i5  ).  Le  canon  du  pa- 
ti  brche  Théodosc  parle  du  métro- 
politain de  la  Chine  ; et  cette  quali- 
té faisait  partie  du  titre  du  patri- 
arche ((ui  gouvernait  les  chrétiens 
de  Coebin  , quand  les  Portugais 
abcnlèrcnl  à la  côte  de  Malabar. 
.4mobc  compte  les  Sères  ou  Chi- 
nois parmi  les  penjilcs  qui  , de 
son  temps,  avaient  embrassé  la  fui. 
Enfin , ou  pourrait  faire  remüiUcr 
l'introduction  du  christianisme  à la 
Chine  , jusqu’au  milieu  du  premier 
ticclc  de  notre  ère , si  l’on  voulait 
cnurc  , avec  Deguigucs,  qnc  les  Chi- 
nois ont  confondu  Fo  avec  J.-C.  ,ct 
les  prêtres  syriens  avec  les  religieux 
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de  l’Hindoustan.  M.iis  le  premier 
fait  de  ce  genre,  attesté  par  les 
monuments , c’est  l’arrivée  d’O-lo- 
pen  à Tchang-’an  ( Si -’an-fou  ) , 
la  neuvième  année  Tchiiig  - Louan 
( O'âü  ) , sous  le  règne  du  grand  em- 
pereur Thaï  - tsoung  , le  véritable 
fondateur  de  la  dj’naslic  des  Thang. 
0-lo-pcn  était  un  homme  d’une  émi- 
nente vertu  , <pii  venait  du  Graud- 
Thsin  , c’est-.à-dirc  de  l’Empire  ro- 
main , suivant  le  sens  dans  lequel 
les  historiens  chinois  ont  coutume 
d’cmplover  cette  dénominalioii  ; ou 
delà  .ludée,  selon  l'applicafinn  plus 
restreinte  qu’en  fait  l’auteur  de  l’ins- 
cription de  Si-’an-fon.  L’empereur 
envoya  ses  olliriers  au-devant  d’O- 
lo-peii,  jusqu’au  faubourg  occiden- 
tal , le  (it  introduire  dans  son  pa- 
lais, et  ordonna  qu’on  traduisît  les 
saints  livres  qu’il  avait  a|)porlés.  Ces 
livresayantétéexaminés,  l’empereur 
jugea  que  la  doctrine  en  était  bonne, 
et  qu’on  pouvait  les  publier.  Le  dé- 
cret qu’il  donna  en  celte  occasion  , 
est  cité  dans  l’inscription  de  Si-’an- 
fou.  Ce  prince  n’y  tient  pas  tont-à- 
fait  le  langage  d’une  personne  vé- 
ritablement convertie  au  chrislia- 
nisrac  : ses  expressions  sont  pliKôt 
celles  d’un  pbilosophe  chinois, dis- 
posé à croire  que  toutes  les  rpli- 
gions  sont  bonnes  suivant  les  teni[)s 
et  les  lieux.  Celte  manière  de  pen- 
ser, que  l’histoiie  attribue  edierli- 
vemeiit  à Thaï  - tsoung  , doit  être 
jointe  aux  autres  marques  d’authen- 
tirité  de  l’inscription  où  elle  est 
consignée.  On  y dit , à la  louange 
de  la  doctrine  enseignée  par  O-lo- 
pen , que  la  loi  de  vérité,  éclipsée 
à la  Chine,  au  temps  de  la  déca- 
dence de  la  dsmastie  de  Tchcou , et 
portée  dans  rOecidciit  par  Lao- 
tseii , semble  revenir  à sa  source 
primitive  , pour  augmenter  l’éclat 
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de  la  grande  dynastie  Tliaiig  ( alors 
régnante  ).  L’empereur  perinil qu’on 
élevât  une  pagoefe  à la  manière  de 
relies  du  Grand  - Thsin  , c’est-à- 
dire  line  église  dans  le  faubourg  de 
. I ning;  et  l’ou  désigna  vingt-iin  bon- 
zes ou  prêtres  |K)ui' la  desservir.  Le 
nombre  des  églises  et  celui  des  per- 
sonnes qui  embrassèrent  la  loi  du 
( îrand-Tlisin , s’accrurent  sons  les 
successeurs  de  Tba'i-tsonng  , j)ar  le 
soins  des  sucresseurs  d’O-lo-pcn.  On 
ne  peut  donc  douter  que  ce  der- 
nier n’ait  rircctivenicnt  fondé  une 
église,  et,  comme  parlent  les  mis- 
sionnaires , une  chrétienté  , dans  la 
capitale  de  l’empire  ebinois.  L’ins- 
cription de  Si-’an-foii , où  l’on  re- 
trouve riiislüire  de  cette  église  de- 
puis l’arrivée  d’O-lo-pen  ( en  ü35  ) 
jusqu’à  l’époqu(!  même  où  cette  ins- 
cription a été  érigée  ( ^8 1 ),  olJ'rc  à 
cet  éganl  un  témoignage  irrélVaga- 
ble  ( I ).  Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  dé- 
terminer à quelle  nation  apparte- 
nait 0-lo-])en:  mais  .si  l’on  f.iit 
attention  à la  doctrine  de  l’église 
fondée  |)ar  lui , telle  qu’elle  est  cx- 
po.sée  dans  le  nionumeut  de  Si-’an- 
fou  , et  qui  semble  ap|>artenir  à la 
croyance  particulière  des  Ncstoricus 
ou  des  Jacobites  ; si  l’on  songe 
aux  noms  syriens  des  successeurs 
d’O-lo-pen  , gravés  sur  les  bords  de 
rinscri|)iion,  et  à la  situation  qui  y 
est  assignée  an  pavs  du  Grand-Tlisin, 

■ l’uù  venait  0-lo-pcn , on  ne  balance- 
ra guère  à penser  que  ce  propaga- 
teur du  cbristianisinc  ne  fût  Synen 
et  nionopbysite.  Son  nom  meme , 
tel  que  les  Chinois  nous  l’ont  tr.ins- 
mis  , semble  attester  une  origine  sy- 
rienne. Deguigues  voyait,  dans  les 
deux  premières  syllabes,  le  nom 

(l)  Vojcs,  iw  Celle  imcriplioD.  ailîrli** 

KiRcnrn,  XXn  . MuLi.en,  XXX,  388, et 
AR£T1E,  XXX,  üoS. 
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d'Elolio  , Dieu  en  syriaque.  On  ne 
sait  à quoi  songeait  Voltaire , quand 
il  disait  que  ce  nom  re.ssemblait  a un 
ancien  nom  espagnol.  Il  trouve  en- 
core étrange  qii’O-lo-pen  soit  venu 
à la  Cbine  , conduU  / ar  des  nuées 
bleues , et  en  uhservanl  lu  règle  des 
vents.  G-s  expre.s.sions  jieuveut  .sem- 
bler ti'cs-plaisantes  dans  nos  traduc- 
tions franjai.ses;  mais  eu  ebinois, 
elles  sont  toutes  simples  , et  con- 
formes au  style  ordinaire.  Voltaire 
voulait , à toute  force , trouver  eu 
faute  l'inscriptiou  de  Si-’an-fou, 
dout  ou  a plusieurs  fois  iiivo(|ué  le 
témoignage  dans  cet  article.  G ii’cst 
])as  ici  le  lieu  de  répondre  à ses  ebi- 
canes , parce  (jiie  l'on  croit  en  avoir 
fait  apercevoir  ailleurs  la  futdite' 
( Voy.  le  Journal  des  savants  d’oc- 
tobre iHii  , p.  5()8).  .V.  R — T. 
OLOU(j-RKlG.  Ol’loug-Revg. 

OLYBUIUèi  ( Amcius  ),  cnijic- 
rcur,  descendait  de  ranclenne  et  il- 
lustre famille  Aniria.  11  s’enfuit  de 
,Romc  lorsque  cette  malbcurense  vil- 
le fut  obligée  d’ouvrir  .scs  |)ortes  à 
Gcnseric  ( f'.  Genseuic,  XVII  ,91), 
et  se  réfugia  ;i  Gnstantinopic,  où  il 
é|)uji.sa  Placidie , lille  de  Valenlinica 
III , à laijuclle  il  était  fiancé dejtnis 
plusieurs  années.  Celte  alliance  lui 
mérita  la  faveur  de  rciupereur  Léon, 
qui  le  revêtit  du  consulat, l’an  ^G'i. 
Ce  prince,  ayant  résolu  d’envoyer  des 
secours  à Antlieinius  , assiégé  dans 
Rome  par  Iticimcr  son  gendre  ( f'. 
Antiikmius  , 11,  ) , chargea 

Olybrins  de  celte  expédition.  Il  pas- 
sa aussitôt  en  Italie,  et  marcha  con- 
tre Ricimer  ; mais  tandis  qu’il  se 
disjiu.sail  à lui  livrer  une  bataille  , 
Ricimer  le  lit  proclamer  empereur, 
et  lui  assura  la  |)ossession  paisible 
du  trône,  par  la  mort  de  son  beau- 
père.  Olybrius,  qui  joigijait,  dit-on, 
à des  vertus , les  talents  d’uu  grand 
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capitaine,  n’eut  le  loisir  de  rien  entre- 
prendre qui  fût  digne  de  la  postéri- 
té. Il  mounit,  le  23  octobre 
apres  un  règne  de  trois  mois  et  dou- 
ze jours.  Julienne,  sa  fille  unique, 
fut  mariée  à .Vreobiudc , patricc  sous 
Anastase,  et  en  eut  un  fils  , OWbrius 
le  joiinc,  consul  l’aii  4o>  • On  a des 
ninlailles  de  cet  empereur,  en  or, 
en  argent  et  eu  bronze  ; mais  elles 
sont  très-rares.  W — s. 

OLYMPIAS , mère  d’Alcxaudrc- 
Ic-Orand,  était  fille  de  Néoptolèinc, 
rui  d’Épirc,  et  sœur  d’Alexandre 
qui  régna  aussi  sur  le  meme  pays, 
lillc  épousa , vers  l’an  36o  av.  J.  C. 
Philippe  , roi  de  Macédoine.  La 
conduite  d’OIympias  donna  lieu  de 
soupçonner  qu’Alcxandre  n’était 

tioint  le  fils  de  Philippe;  et  la  bril- 
antc  destinée  du  conquérant  macé- 
donien lui  fit  attribuer  le  maître  des 
dieux  pour  père  : plus  tard , lui- 
meme,  dans  l’ivresse  de  la  gloire  et 
delà  vanité,  accepta  cette  illustre 
origine.  C’était , disait-on,  sous  la 
forme  d’uu  serpent  que  Jupiter  s’é- 
tait rapproché  d'OIympias  ( i ).  Ceux 
qui,  ne  regardant  cette  fable  que 
comme  l’excuse  de  rodultèrc, -ont 
recherché  quel  était  le  complice  de 
la  mère  d’Alexandre  , et  ont  cru 
l’avoir  trouvé  dans  Nectanebo  , roi 
d’Égypte , chassé  de  ses  états  et  ré- 
fugié à la  cour  de  Philip))c , se  sont 
trompés  : ce  priurc  ne  vint  eu  Ma- 
cédoine que  plusieurs  années  après 
la  naissance  d’Alexandre.  (Juoi  qu’il 
en  soit,  Philip|>c,  adoptant  l’accusa- 
tion portée  contre  Olyinpias , se 
réjouit  peut  être  du  prétexte  qui  s’of- 

Pltitai^ir  ditqtK*  PbiHmw  perdit  un  rnl,  pour 
r*rntr  ap|di<pc  rï>nlir  «iw  de  !■  p*»rtf»  de 

la  rUnnil'rr  ikj  Olyinpiu  tr  trouvait  dan»  un  t<  tr-i^ 
tiiucnirrut.  t^n  a rxpliqiir  ce  lirnlt  j»o|iu)aire 
parnne  rni»>«j  toute  sinijile,  tir«^  de*  mcnir.»  de»  Ma- 
<vd  mim!*.  Ijifirti  rapp»»rtr  ï|ti‘il  y avait  dana  Ic‘ur 
|nvs  drv !»eri>ent«  qui  f'ajrprtvoétaietit  et  driururaii'nt 
, an  mibeu  oca  huuuuc»f  d««  fciuiiK*  et  des  cui'«uU< 
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frait  à lui , pour  répudier  une  épouse 
chez  qui  les  iiicoiivcniruts  d’iiii  ca- 
ractère dillicilc  n’éiaieiit  pins  rache- 
tés parles  avantages  delà  jcimcsse 
et  de  la  beauté.  Olymjiias , fière  et 
vindicative,  ne  soufTiit  qu’avec  la  • 
pins  grandeYieinc  un  pareil  affront; 
mais  sa  fureur  ne  connut  ]dus  de 
bornes  quand  elle  vil  Philippe  con- 
tractcriiucnouvclle  union  avec  Cléo- 
pâtre, nièce  d’Attalc.  Elle  ne  fut 
point  étrangère  au  crime  qui  termina 
la  vie  de  ce  monarque  ; elle  osa  même 
l’avouer  publiquement.  Le  dépit  et 
l’animosité  lui  firent  porter  plus  loin 
la  vcngcauce.  Lorsque  Paiisaiiias , 
l’assassin  du  roi  de  Macédoine  , eut 
reçu  le  c]iâtiracnt  qui  était  dû  à son 
forfait,  elle  réclama  les  restes  de  ce 
meurtrier  , lui  plaça  sur  la  tête  une 
couronne  d’or  , et , après  avoir  or- 
donné qu’il  fût  inbume  près  de  Phi- 
lippe, lui  fit  élever  un  tombeau  ; en- 
fin clic  engagea  le  jieuplc  à honorer, 
tons  les  ans  , Paiisanias , par  des  sa- 
crifices mortuaires.  Elle  loiima  en- 
suite sa  fureur  contre  Cléopâtre , 
fit  périr , dans  le  sein  même  de  sa  ri- 
vale, l’enfant  dont  elle  était  enceinte; 
et  Cléopâtre  fut  bientôt  réduite  à 
chercher  la  fin  de  ses  jours  dans  le 
plus  honteux  des  supplices.  Une  telle 
conduite  blessa  la  grande  amc  d'A- 
lexandre ; il  n’avait  pu  voir  sans  une 
vive  douleur  le  déshonneur  public  de 
sa  mère , et  s’clait  même  retiré  mo- 
mentanément arec  elle  en  Épiro  ; 
mais,  témoin  de  scs  nouveaux  excès, 
il  perdit  beaucoup  de  la  tendresse 
qu’il  avait  pour  elle.  En  partant 
pour  la  conquête  de  l’Asie,  il  ne  lui 
laissa  aucune  autorité  , et  choisit 
Antipater  pour  runique  dépositaire 
de  son  pouvoir,  Olympias  uc  voulut 
]ias  supporter  celte  supériorité;  et , 
pendant  l’abscncc  d’Alexandre , elle 
eut  de  continuels  démêlés  avec  sou 
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lieutenant.  Après  la  mort  de  son  fih, 
elle  fut  contrainte  de  se  retirer  pour 
la  seconde  fuis  en  Épirc,  d’où  Po- 
iyspcrchon  U rappela  six  ans  après: 
elle  se  hâta  de  partir  pour  la  Macé- 
doine. Aridée  et  sa  femme  Enridice, 
qui  J régnaient  alors,  essayèrent 
vainement  de  l’cmpêclier  d’y  péné- 
trer. Les  Macédoniens  se  dcciarcrent 
pour  elle;  et,  par  son  ordre,  ils  se  dé- 
lirent de  ce  couple  royal.  Elle  or- 
donna aussi  que  Nicanor,  frère  de 
Ossaudre,  fût  mis  à mort,  avec 
cent  des  principaux  amis  deV;c  der« 
nier.  Tant  de  cruantés  lui  enlevèrent 
hientôt  raficetion  de  ses  sujets  ; tout 
le  monde  se  souvint  des  paroles 
d’ Antipater  mourant  ; et  l’on  regarda 
comme  un  oracle  sa  pressante  ex-* 
hortation  de  ne  laisser  jamais  aucune 
femme  monter  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine. Olympias,  apprenant  que 
Cassandre  lui-même  s'approchait  à 
la  tête  d’une  armée , et  sc  dcGant  de 
l.i  bonne  volonté  du  peuple,  alla 
s'enfermer  dans  Pydna.  Elle  y fut 
as.sicgée,  et  se  défendit  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Réduite  par  la 
famine  à capituler,  elle  espéra,  du 
moins , de  conserver  La  vie  ; mais  Cas- 
sandre,  qui  la  lui  avait  promise, 
n’observa  point  cet  article  de  la  ca- 
pitulation. Il  assembla  le  peuple , 
et  suscitant  contre  elle  les  parents 
de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir , 
il  provoqua  la  punition  de  tous  les 
crimes  dont  elle  s’était  rendue  cou- 
pable ; et  sa  condamnation  suivit 
de  près.  .En  vain  demanda-t-elle 
qu’on  entendît  sa  justification  : Cas- 
sandre  craignit  l’elTet  que  produirait 
en  cette  circonstance  la  mémoire  d’A- 
Icxàndre  et  de  Philippe.  Deux  cents 
soldats  qui  avaient  été  chargés  de 
lui  porter  le  coup  fatal . furent  saisis 
de  respect  à la  vue  de  la  femme  de 
Philippe;  touchés  surtout  du  cou- 
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rage  de  cette  princesse,  ils  recnlcrcnt 
sans  avoir  rien  osé  entreprendre; 
maisd’autres  qui  avaicntdes  vengean- 
ces à exercer,  ne  sc  laissèrent  point 
intimider.  Olympias  périt  sans  qu’il 
lui  échappât  un  témoignage  de  fai- 
blesse, sans  qu’elle  adressât  une  seu- 
le prière  à scs  assassins,  ni  qu’elle 
prononçâtia  moindre  parole  indigne 
de  son  rang  : elle  donna  même,  en 
tombant , aesmarques  singulières  de 

Î «odeur.  Pausanias  veut  qu’elle  ait  été 
apidée.  Ce  fut  l’an  3i6  avant  J.-C. 
qu’elle  mourut.  Amyntian  ( F',  son 
article,  II,  76)  avait  écrit  la  Fie 
d’OIympias,  comme  celle  d’Alexan- 
dre : quelque  médiocre  que  fût  cette 
Histoire , on  doit  en  regretter  la 
perte.  D — is. 

OLYMPIAS,  reine  d’Epirc , était 
fdlc  de  Pyrrhus  : elle  épousa  Alexan- 
dre son  frère  , suivant  la  coutume 
dcrOtient(é^.ALEXA[*D»E,  1 , 507), 
et  en  eut  trois  enfants.  Par  la  mort  de 
son  mari  (rana4’i),  elle  resta  char- 
gée de  la  tutelle  de  scs  deux  fils , et 
gouverna  l’Epire  en  leur  nom.  Elle 
demanda  des  secours  à Démétrins , 
roi  de  Macédoine,  contre  les  Eto- 
liens,  qui  voulaient  rcprciidrcla  par- 
tie de  l’Acarnanie , qu’ils  avaient 
cédée  à Alexandre  en  indemnité  des 
frais  d'une  guerre  qu’il  avait  soute- 
nue pour  eux  ; et  afin  d’attacher  ir- 
révocablement ce  prince  aux  intérêts 
de  ses  enfants , elle  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Phtia  ( F.  Demetbius, 
XI , 35  ).  Olympias  s’empressa  de 
remettre  le  trône  à Pyrrhus  , l’aîné 
de  ses  fils  , devenu  capable  de  se  dé- 
fendre. Ce  prince  meurt;  et  Ptolé- 
mée,  son  frère,  qui  lui  succède, 
marche  aussitôt  contre  les  Etoliens: 
mais  k fatigue  du  voyage  lui  cattse 
une  maladie  qtd  l’enlève  subitement. 
La  malheurcii.se  Olympias , accablée 
de  cette  double  perte,  ne  survécut 
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que  quelques  mois  à ses  deux  enfants, 
et  mourut  vers  l’^n  "i^o  avant  J.-C. 
( V.  Justin , liv.  XXVIII.  ) W — s. 

OLYMPIODORE  , philosophe  pe'- 
ripatcticien , florissaità  Alexandrie, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle , 
uisqu’il  parle,  comme  l’ayant  vue, 
c la  comète  qui  parut  l’année  563, 
qui 'est  celle  de  la  mort  de  Justinien 
( Voy.  la  Cotnêlographie  de  Pingre, 

I,  3'X‘i  ).  11  a laisse  un  Comm^taire 
sur  lesquatre  livres  des  Afé/éores d’A- 
ristote. J.  B.  Camozzi  l’a  public  avec 
une  traduction  latine,  Venise,  chez 
les  fils  d’Alde  Manuce , 1 55 1 , in-fol., 
U tomes,  dont  le  premier  contient 
le  texte,  et  le  second  la  traduction 
latine  et  les  notes  (Voy.  les  Annales 
des  Aides , i , u65  ).  L’ciliteur  a fait 
suivre  l’ouvrage  d'Olyrapiodorc,  de 
la  Scholie  de  Jean  Philoponus  le 
grammairien,  sur  le  premier  livre 
des  Météores.  Gabriel  Naude  lui 
attribue  la  Paraphrase  sur  les  Mo- 
rales d’Aristote,  qu'Heinsius  a pu- 
bliée sous  le  nom  d’Andronicus  de 
Rhodes,  mais  qu’un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi  donne  .i  Hé- 
liodore  de  Prusc  ( F.  Anunowicus  , 

II,  i5u).  On  a souvent  confondu 
notre  Olympiodore  avec  un  philo- 
sophe du  meme  nom,  qui  lui  est  cer- 
tainement antérieur  de  plus  d’un  siè- 
cle , et  dont  on  a une  Pie  de  Platon, 
qui  fait  partie  de  son  Commentaire 
sur  le  premier  Alcibiade-,  elle  a été 
réimprimée  dans  le  tome  second  du 
Diogène  ZrtéVee,  édition  de  Ménage, 
avec  la  traduction  latine  et  lés  notes 
de  Jacq.  Windct;el  àhtètc  dcl’édi- 
tion  que  Guill.  Euvsd  a publiée  de 
trois  Dialogues  de  Platon  ( les  deux 
Alcibiade  et  Hipparque  ) , Oxford , 
1771  , in-8“.  La  préface  mise  à 
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lanète  de  scs  Sebolies  sur  le  Gor- 
gias,  est  curieuse  ; elle  contient  plu- 
sieurs remarques  très-sensées  sur  la 
nature,  le  but,  la  conduite  et  les  qua- 
lités du  dialogue.  M.  Routh  l’a  fait 
imprimer  à la  On  de  son  édition 
grecque  et  latine  de  V Euth^demus 
et  du  Gorgias,  Oxford,  1784,  in- 
8°.,  pag.  561-67.  Voyez  la  Notice 
du  Commentaire  manuscrit  d’OIym- 
piodore  sur  le  Phédon  de  Platon 
( parle  baron  de  Sainte-Croix),  dans 
le  Magas.  encjd. , 3 , i,  197-210. 
— Olympiodore,  diacre  d’Alexan- 
drie, qu’Oudin  confond  avec  les  deux 
précédents , et  que  , d’apres  Cave , il 
place  sous  l’année  990  [f'oj'.  Oudin, 
Descriptor.  eccUsiast.,  11,  5 1 3- 18), 
vivait  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  et  contribua,  par  scs  talents, 
à répandre  un  grand  éclat  sur  l’É- 
glise à laquelle  il  était  attaché.  Il  a 
compose  des  Commentaires  sur  le 
livre  de  Job,  qui  se  trouvent  presque 
en  entier  dans  la  Catena  gnecorum. 
Palrum  (S oy.  la  Bibliolh.  gr.  de  Fa- 
bricius,  vu,  737);  — une  Scholie 
sur  V Ecclésidste  , trad.  en  latin  par 
Zenubio  Acciajuôli , mais  dont  le 
texte  n’a  été  publié,  pour  la  premiè- 
re fois,  que  par  le  P.  Fronlon  du 
Duc , dans  le  tome  11  àclè Auctariwn 
biblioth.  Patrum;  — des  Commen- 
taires sur  la  prophétie  et  les  lamen- 
tations de  /érémic,  insérés  par  Mi- 
chel Gliisleri,  dans  la  Catena  gr. 
Patrum.  Il  paraît , par  un  passage 
de  son  Commentaire  sur  Job,  qu’O- 
lympiodore  en  avait  composé  un  sur 
le/iVre  d'Esdras  ; mais  quelques  cri- 
tiques conjecturent  qu’il  n’avait  fait 
que  rassembler  les  observations  des 
autres  commentateurs  des  Livres 
saints.  W — s. 
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